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INTRODUCTION 


I 


Les  leçons  que  je  publie  aujourd'hui  contiennent  la  descrip- 
tion de  tous  les  fluides  de  l'économie,  telle  que  je  Tai  exposée 
dans  mes  cours  de  1863  et  de  1865  à  la  Faculté  de  médecine. 

L'ordre  dans  lequel  ces  leçons  ont  été  faites  est  celui  que 
trace  rigoureusement  la  méthode  pour  un  Traité  dogmatique 
d'hygrologie.  Mais  l'exposition  orale  entraîne  souvent  à  suivre, 
dans  l'examen  de  ces  parties  de  l'organisme,  une  marche  qui 
n'est  pas  absolument  identique  pour  chacune  d'elles,  contrai- 
rement à  ce  qui  devrait  être  dans  un  Traité  proprement  dit. 
Les  inconvénients  de  cette  infraction  à  la  règle  sont  diminués 
par  l'indication  presque  à  chaque  page  de  la  nature  des  carac- 
tères dont  il  y  est  question. 

L'obligation  de  condenser  autant  que  possible  les  faits  essen-* 
tiels  relatifs  à  ce  sujet,  m'a  conduit  à  rapprocher  les  documents 
empruntés  aux  traités  de  chimie  et  de  physiologie,  de  ceux  que 
j'ai  recueillis.  Parmi  ces  derniers,  les  uns  me  sont  propres,  les 
autres  avaient  été  rassemblés  par  Verdeil  et  moi,  de  18i9  à 
1852,  dans  notre  laboratoire,  pendant  l'exécution  de  notre 
Traité  de  chimie  anatomique  ou  Traité  des  principes  immé-- 
diats.  La  plupart  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Ils  consis- 
taient surtout  en  données  fournies  par  l'analyse  d'un  grand 
nombre  d'humeurs,  analyse  portant  sur  la  recherche  de  la  na- 
ture et  de  la  quantité  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  principes 
immédiats  constitutifs  et  des  éléments  anatomiques  qu'elles 
tiennent  en  suspension. 

Le  texte  de  ces  leçons  est  la  reproduction  de  la  sténographie 
de  chacune  d'elles,  faite  avec  une  exactitude  remarquable  par 
M.  le  docteur  Moricourt,  ancien  interne  des  hôpitaux,  que  j'a- 
vais chargé  de  ce  soin. 

Ce  mode  de  rédaction  entraîne  un  certain  nombre  de  redites, 
Roiui.  — -  Uumears.  a 
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inévitables  dans  un  enseignement  oral,  sur  un  sujet  que  la 
nature  même  des  choses  rend  abstrait.  Il  reproduit  aussi  des 
incorrections  de  style,  d'abord  inaperçues,  que  la  lecture  met 
en  évidence.  Toutes  n*ont  pu  disparaître,  bien  que,  des  unes 
et  des  autres,  le  plus  grand  nombre  possible  ait  été  retranche. 

Pendant  l'impression  de  ce  livre,  j^ai  ajouté  des  citations 
bibliographiques  toutes  les  fois  que  j'ai  été  amené  à  le  faire 
par  la  vérification  de  la  date  de  quelques-unes  des  propositions 
avancées,  ou  par  la  nécessité  de  compléter,  par  des  intercala- 
tions,  les  parties  trop  abrégées  ;  mais  on  comprend  qu'il  est 
impossible  dans  un  Cours  de  mentionner  tous  les  écrits  relatifs 
au  sujet  traité.  Là,  plus  encore  que  dans  un  ouvrage  dogma- 
tique, l'exposé  de  ce  qui  est  connu  a  une  époque  donnée  doit 
être  séparé  de  l'examen  de  ce  qui  a  été  dit,  quelque  intérêt 
que  présente  cependant  l'histoire  particulière  de  toute  division 
d'une  science»  aussi  bien  que  celle  de  son  ensemble. 

J'ai  parfois  été  entraîné  à  de  courts  empiétements  sur  des 
questions  du  domaine  de  la  physiologie,  en  ce  qui  regarde  la 
formation  des  humeurs  surtout,  et  le  rôle  rempli  par  quelques- 
unes  d'elles;  mais  ordinairement  je  ne  Tai  fait  que  lorsque 
j'étais  obligé  de  combler  quelques-unes  des  lacunes  que  rend 
si  fréquentes  dans  les  Traités  l'absence  de  notions  nettes  sur 
celles  de  ces  questions  qui  sont  du  domaine  de  l'anatomie  géné- 
rale. 

Je  ferai  précéder  ces  leçons  d'un  exposé  des  caractères  ana- 
tomiques  et  physiologiques  communs  à  l'ensemble  des  humeurs. 


II 


Le  nombre  des  espèces  de  parties  liquides  qui  prennent  part 
à  la  constitution  de  l'organisme  de  l'homme  et  de  la  plupart  des 
mammifères  est  de  cinquante-cinq. 

Ce  nombre,  du  reste,  ne  saurait  être  déterminé  aujourd'hui 
d'une  manière  absolue;  car  il  y  a  des  mucus  et  des  produits 
sécrétés  par  les  glandes  en  forme  de  follicules  dont  la  compo^ 
sition  n'est  pas  assez  nettement  connue,  pour  qu'il  soit  possible 
de  dire  s'ils  diffèrent  ou  non  les  uns  des  autres.  Mais  il  n'en 


CARACTÈRES  PHYSIQUES  DBS  HUMEURS  EN  GÉNÉRAL.  YII 

reste  pas  moins  démonlré  que  les  espèces  de  parties  liquides  de 
l'économie  sont  plus  nombreuses  que  les  tissus.  On  compte, 
en  effet,  seulement  environ  quarante-deux  espèces  de  ces  der- 
niers, et  de  trente-quatre  à  trente-cinq  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques.  On  sait  que  les  tissus  sont,  parmi  les  parties  solides 
composées,  celles  qui  correspondent  aux  humeurs  dans  Tordre 
de  leur  commun  degré  de  complexité. 

Il  y  a  des  humeurs  dans  tous  les  appareils  de  l'économie  ;  il 
n*est  pas  une  fonction  à  l'accomplissement  de  laquelle  ne  prenne 
part  quelqu'une  des  parties  constituantes  liquides  de  l'orga- 
nisme. Les  unes  sont  situées  dans  des  cavités  closes  ou  pro- 
fondes, sans  communication  avec  le  dehors.  Pour  le  plus  grand 
nombre,  au  contraire,  ce  dernier  fait  caractérise  un  état  mor- 
bide ;  car  la  plupart  sont  produites  dans  des  cavités  communi- 
quant avec  le  dehors  par  l'intermédiaire  de  conduits  et  de 
réservoirs  offrant  cette  particularité.  Or,  avec  ces  différences  de 
siège,  coexistent  des  dissemblances  plus  frappantes  encore 
entre  les  humeurs,  au  point  de  vue  de  leur  composition  et  du 
rôle  qu'elles  remplissent;  elles  avaient  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  des  anatomistes  et  particulièrement  de  de  Blainville. 

La  part  que  les  liquides  prennent  à  la  constitution  de  l'or* 
ganisme,  envisagés  au  point  de  vue  de  leur  masse  relative,  ne 
saurait  être  déterminée,  en  raison  même  de  ce  que  certains 
d^entre  eux  sont  versés  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans  des 
cavités  communiquant  avec  le  dehors. 

Le  volume  et  le  poids  de  chacunede  ces  humeurs  en  particulier 
ne  peuvent  être  fixés  que  pour  un  petit  nombre.  Pour  celles-ci 
même,  telles  que  le  sang,  la  lymphe,  les  humeurs  aqueuse  et  vi« 
trée,ils  varient  non-seulement  avec  l'âge,  mais  encored'un  sujet 
à  Tautre  pris  au  même  âge  ;  cela  est  manifeste  pour  les  deux 
premières,  particulièrement  en  raison  de  f  échange  incessant  de 
leurs  principes  avec  les  solides  et  avec  les  milieux  ambiants. 

Même  lorsqu'il  s'agit  des  sérosités  sécrétées  dans  des  cavités 
closes,  la  quantité  de  la  plupart  des  humeurs  autres  que  le 
sang,  etc.,  n'est  jamais  très«-grande  à  un  moment  donné,  en 
dehors  de  quelques  conditions  morbides.  Elle  varie  d^un  état 
fonctionnel  à  l'autre.  Elle  peut  être  nulle  par  instants,  comme 
lorsqu'il  s'agit  du  laiti  ou  représentée  par  des  traces  presque 
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inappréciables,  comme  on  le  voit  pour  bien  des  sérosités  à 
Félat  normal.  Elle  peut  en6n,  pendant  un  certain  temps,  ame- 
ner un  écoulement  considérable,  qui  diminue  et  disparaît  en- 
suite, après  rétalement  des  liquides  sur  telle  ou  telle  mem- 
brane, après  leur  accumulation  dans  des  réservoirs»  etc. 

La  sérosité  céphalo-rachidienne,  les  humeurs  aqueuse  et 
vitrée,  la  périlymphe  et  Fendolymphe,  offrent  seules  une  fixité 
remarquable  par  rapport  aux  autres  humeurs,  tant  au  point 
de  vue  de  leur  durée  à  compter  du  moment  de  leur  apparition, 
que  sous  le  rapport  de  Pégalité  de  leur  quantité  proportionnelle, 
à  partir  de  la  jeunesse  jusqu'à  un  âge  avancé. 

La  durée  de  Texistence  de  chaque  humeur,  par  rapport  à 
celle  de  l'organisme  dont  elles  font  partie,  varie  singulièrement 
de  Tune  à  l'autre. 

La  première  qui  se  montre  est  le  plasma  sanguin  ;  mais  son 
apparition  n*est  pas  seulement  postérieure  à  rindividualisation 
du  vitellus  en  cellules  du  blastoderme,  par  segmentation  gra- 
duelle ;  elle  est  encore  postérieure  à  la  genèse  des  cellules  et  de 
la  gaine  de  la  notocorde,  des  éléments  embryoplasliques  for- 
mant les  lames  ventrales  et  dorsales,  à  Tapparition  des  cartilages 
des  premiers  corps  vertébraux,  à  celle  des  myéloeytes  de  Taxe 
nerveux  central  et  même  à  la  naissance  des  premières  fibres 
musculaires  du  cœur.  Le  second  des  fluides  se  montrant  dans 
l'économie  est  le  liquide  amniotique,  puis  bientôt  celui  de  Tal- 
lantolde,  et,  plus  tard,  Thumeur  aqueuse,  Thumeur  vitrée,  les 
sérosités,  l'urine,  le  mucus  intestinal,  la  matière  sébacée, 
la  bile  et  parfois  momentanément  le  colostrum. 

Les  liquides  salivaire  et  pancréatique,  le  suc  gastrique,  les 
larmes,  la  sueur,  et,  plus  tard,  Tovarine,  les  humeurs  concou- 
rant à  former  le  sperme  et  le  lait,  apparaissent  successivement 
après  la  naissance.    * 

Ainsi,  parmi  les  humeurs,  les  unes  ont  une  durée  très-courte, 
comme  le  liquide  allantoldien  qui,  chez  divers  animaux,  dispa- 
raît avant  la  fin  de  l'évolution  fœtale,  comme  Teau  de  Tarn- 
nios  qui  s'écoule  lors  du  part,  comme  le  lait  et  les  humeurs 
jouant  un  rôle  dans  les  actes  de  la  génération  ;  d'autres,  au 
contraire,  telles  que  le  sang,  la  lymphe,  les  humeurs  aqueuse 
et  vitrée*  l'endolymphe  et  la  périlymphe,  etc.,  ont  une  existence 
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dont  la  durée  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  parties  solides  de 
l'économie. 

liCS  caractères  d'ordre  physique  des  humeurs  offrent  de  Tune 
à  l'autre  des  particularités  remarquables  qui  seront  dévelop- 
pées lors  de  la  description  de  chaque  espèce.  Notons  cependant 
que  si  leur  poids  spécifique  est  proportionnel  à  la  quantité  des 
principes  fixes  qui  entrent  dans  leur  composition,  il  n'en  est 
pas  toujours  de  même  de  leur  consistance,  de  leur  degré  de 
fluidité,  ou,  au  contraire,  de  leur  état  plus  ou  moins  sirupeux, 
filant  ou  visqueux.  Ces  modes  de  leur  résistance  au  mouvement 
sont  principalement  sous  la  dépendance  de  la  nature  et  de  la 
quantité  des  espèces  de  principes  coagulables  qui  prennent  part 
a  leur  constitution. 

Il  en  est  de  même  des  qualités  organoleptiques  des  humeurs 
concernant  les  impressions  tactiles  qu'elles  causent*  Au  con« 
traire,  lorsqu'elles  ont  une  saveur  et  une  odeur  nettement 
appréciables,  fait  dont  le  sang,  la  lymphe,  le  lait,  la  bile, 
Turine  et  la  sueur  offrent  à  peu  près  seuls  des  exemples  assez 
tranchés,  ces  propriétés  organoleptiques  sont  dues  à  la  présence 
d'espèces  de  principes  immédiats  cristallisables  ou  volatils  sans 
décomposition,  qui  les  apportent  avec  eux  dans  l'humeur 
étudiée.  Ces  derniers  sont  tantôt  d'origine  minérale,  comme  le 
chlorure  de  sodium,  qui  donne  au  sang  et  à  la  lymphe  leur  sa- 
veur saline  ;  le  plus  souvent  ils  sont  d'origine  organique,  comme 
le  sucre  et  les  corps  gras  dans  le  lait,  le  taurocholate  de  soude 
dans  la  bile,  Tacide  ou  les  acides  gras  volatils  de  la  sueur,  etc. 
D'autres  fois  cette  sapidité  est  due  à  un  mélange  de  ces  deux 
ordres  de  principes,  comme  dans  l'urine,  qui  doit  sa  saveur 
dite  urineuse  aux  chlorures  et  à  l'urée  tout  a  la  fois.  Du  reste, 
en  ce  qui  touche  cette  propriété  des  liquides  organiques ,  l'in-* 
fluence  particulière  exercée  par  les  principes  coagulables  asso- 
ciés aux  précédents,  demande  encore  à  être  mieux  étudiée,  en 
se  soumettant  aux  règles  tracées  avec  tant  de  sagacité  et  de 
profondeur  par  M.  Chevreul. 

La  bile,  l'urine  seules,  et  peut-être  aussi  les  sérosités  et  la 
lymphe  quand  elles  sont  limpides,  doivent  leur  couleur  i  des 
principes  immédiats  liquides,  naturellement  colorés,  qui  pren- 
nent part  à  leur  composition.  Les  autres  humeurs  colorées  doi- 
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rent,  au  contraire,  ces  qualités  à  des  particules  microscopiques 
qui  les  rendent  physiquement  ou  chimiquement  hétérogènes, 
car  elles  s'y  trouvent  en  suspension  et  réfléchissent  la  lumière 
à  la  manière  des  corpuscules  flottants  qui  troublent  Teau.  Ces 
particules  sont  tantôt  des  gouttelettes  d^un  mélange  de  prin- 
cipes immédiats  non  miscibles  à  Peau,  comme  celles  des  glo« 
bules  graisseux  qui  colorent  le  lait  et  le  chyle;  tantôt,  enfin, 
ce  sont  des  éléments  anatomiques,  tels  que  les  hématies  dans 
le  sang,  les  leucocytes  dans  le  pus,  des  épithéliums  dans  cer- 
tains mucus. 

Les  humeurs  réfractent  la  lumière  comme  tous  les  autres 
corps  transparents,  lorsqu'elles  sont  translucides  et,  lorsque 
ne  l'étant  pas  naturellement,  elles  le  deviennent  après  qu'on 
a  séparé  les  corps  en  suspension  qui  les  colorent  ou  les  Irou- 
blent*  Leur  pouvoir  réfringent  est  à  peu  près  proportionnel 
i  la  quantité  de  leurs  principes  constituants,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  de  dissolutions.  Mais  comme  dans 
celles-ci  également,  la  lumière  réfractée  par  ces  liquides 
éprouve,  de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  eux,  des  phéno- 
mènes de  polarisation  ;  ils  sont  dus  particulièrement  à  la  pré* 
sence  de  certains  principes  immédiats,  les  uns  cristallisables, 
mais  d'origine  organique,  et  les  autres  coagulables  comme 
Talbumine.  La  direction  et  l'intensité  de  la  déviation  éprouvée 
par  la  lumière  servent  môme  de  la  manière  la  plus  utile  et 
la  plus  précise  à  déterminer  la  nature  et  la  proportion  de  ces 
principes,  dans  leurs  variations  normales  et  accidentelles,  ainsi 
que  Biot  l'a  montré  le  premier  (1). 

Toutes  les  humeurs  sont  décomposables  par  la  chaleur  portée 
à  lOœ;  la  plupart  le  sont  même  à  70^  ou  environ,  en  raison 
de  la  présence  de  principes  qui  ne  sont  ni  volatils,  ni  cristallî* 
sables,  mais  sont  déjà  modifiés  isomériquement  de  manière  à 
se  coaguler  à  cette  température  ;  et  cette  coagulation  rend  ces 
liquides  entièrement  impropres  à  remplir  leurs  usages  ordi- 
naires. Les  humeurs  sont  aussi  décomposées  par  Télectricité 
qui  agit  primitivement  et  particulièrement  sur  leurs  principes 
d'origine  minérale,  mais  reste  sans  effet  sur  les  principes  d*ori^ 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  in-8^  t.  I^  p.  425  et  suiv. 
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gine  organique,  en  dehors  des  combinaisons  qui  s'opèrent 
entre  ceux-ci  et  les  acides  provenant  des  premiers  qu'elle  a 
décomposés. 


III 


Tous  les  liquides  de  l'économie  sont  légèrement  alcalins  aux 
papiers  réactifs  ;  trois  seulement  font  exception  à  cette  règle. 
Ils  doivent  leur  réaction,  non  pas  i  des  alcalis  ou  à  des  alca* 
loldes  libres,  mais  à  des  sels  basiques.  Aucun  n'est  constam- 
ment neutre,  mais  plusieurs  peuvent  l'être  temporairement, 
sans  devenir  jamais  acides.  Parmi  les  trois  liquides  acides,  un 
seul  appartient  aux  humeurs  excrémento-récrémentitielles, 
c*est  le  suc  gastrique,  à  qui  un  acide  libre,  l'acide  lactique» 
donne  la  propriété  de  rougir  le  tournesol,  etc.  Les  deux  autres 
sont  des  lluides  excrémentitiels,  la  sueur  et  l'urine.  La  première 
doit  sa  réaction  à  un  acide  volatil,  et  la  seconde  à  des  sels  acides 
de  soude,  qui  normalement  à  certaines  heures  de  Texcrétion 
sont  remplacés  par  des  sels  neutres,  puis  par  des  sels  alcalins 
de  la  même  base.  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  réaction  alcaline 
de  Turine  due  à  la  décomposition  ammoniacale  accidentelle  de 
son  principe  prédominant,  l'urée;  il  n'est  pas  question  non 
plus  des  réactions  acides  momentanément  communiquées  à  la 
salive  mixte  et  au  liquide  du  csecum  par  les  produits  de  la 
décomposition  de  certaines  matières  alimentaires  en  voie  de 
*  décomposition. 

La  manière  dont  les  composés  chimiques  modifient  les 
humeurs  n'est  remarquable  et  digne  d'être  notée  qu'en  ce  qui 
touche  celles  qui  renferment  des  principes  coagulables,  albu- 
minoîdes  ou  colorants.  Les  divers  modes  d'après  lesquels  ils 
changent  la  teinte  de  ces  derniers,  et  précipitent  les  premiers 
après  les  avoir  fait  passer  à  l'état  solide,  sont  mis  à  profit  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances.  Ces  mêmes  actions  coagu* 
lantes,  etc.,  sont  encore  utilisées  pour  découvrir  la  présence 
accidentelle  des  substances  albuminoldes  dans  les  liquides  qui 
n'en  renferment  pas  normalement,  comme  l'urine  et  la  sueu^ 
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En  dehors  de  ces  circonstances,  ces  derniers  fluides  ne  présen- 
tent au  contact  des  acides,  des  bases  et  des  sels  que  des  phé- 
nomènes de  déplacement,  de  double  décomposition  ou  de 
réduction  avec  ou  sans  précipité,  comme  dans  toute  solution 
saline.  Comme  dans  toutes  les  solutions  de  cet  ordre  égale- 
ment, ces  j[)hénomènes  sont  en  rapport  avec  la  nature  des 
composés  cristallisables,  d'origine  minérale  ou  d'origine  orga- 
nique en  dissolution. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fluides  contenant  des  sub- 
stances coagulables.  L'intervention ,  dans  la  composition  des 
humeurs,  d'un  troisième  ordre  de  principes  si  distincts  des 
corps  cristallisables  ou  volatils  sans  décomposition,  vient 
compliquer  singulièrement  l'action  que  les  réactifs  exercent 
ordinairement  sur  ces  derniers.  La  raison  de  ce  fait  se  trouve 
dans  la  manière  dont  les  corps  coagulables  ftxent  moléculaire* 
ment  les  composés  définis  ;  elle  est  telle  qu'elle  empêche  l'ac- 
tion sur  ces  derniers  soit  des  sels,  soit  même  des  acides  et  des 
bases  faibles  qui  les  décomposaient,  et  servaient  ainsi  à  déceler 
leur  présence,  tant  qu'ils  étaient  dissous  dans  un  véhicule  «cris- 
tallisable  ou  volatil  sans  décomposition. 

Bien  que  ce  fait  soit  empiriquement  reconnu  comme  très- 
général,  la  loi  d'après  laquelle  il  s'accomplit  n'est  malheureu- 
sement pas  déterminée  scientifiquement,  et  cela  tient  à  l'état 
encore  peu  avancé  de  la  chimie,  en  ce  qui  touche  la  consti  - 
tution  des  corps  coagulables. 

Après  les  notions  relatives  u  la  situation  et  à  la  durée  de 
'existence  des  humeurs  dans  l'économie,  celles  que  la  science 
emprunte  a  la  connaissance  de  leur  composition   immédiate  * 
sont  les  plus  importantes  et  servent  de  base  à  leur  classifica- 
tion. 

Les  caractères  physico-chimiques  des  humeurs,  leur  rôle 
physiologique  et  leur  mode  de  production  diffèrent  de  la  manière 
la  plus  frappante  selon  qu'elles  se  trouvent  constituées  en  pro- 
portions à  peuprès  égales,  par  des  principes  immédiats  de  cha- 
une  des  trois  classes,  comme  le^  plasmas  du  sang  et  delà  lymphe 
ou  humeurs  constituantes  en  oflrent  des  exemples  ;  ou,  au  con- 
traire, que  les  principes  de  la  première  et  de  la  troisième  classe 
l'emportent,  comme  dans  les  sécrétions  proprement  dites;  sauf 
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le  cas  où,  comme  dans  le  lait,  abondent  des  principes  des  deax 
dernières  tribus  de  la  deuxième  classe,  ou  principes  graisseux 
et  sucrés  dits  récrémentitiels. 

Ils  diffèrent  encore  plus  dans  les  liquides  excrémeniitiels^ 
où  les  composés  de  la  première  et  de  la  seconde  classe  existent 
à  l'exclusion  des  substances  organiques  ou  coagulaMes,  qui 
jouent  un  rôle  si  important  au  sein  des  autres  fluides  de  Péco- 
nomie. 

Aussi  voit-on  toutes  les  données  qui  concernent  l'histoire 
générale  et  particulière  des  humeurs  normales  et  altérées,  venir 
incessamment  appuyer  cette  division  fondamentale,  développée 
dans  le  cours  de  ces  leçons. 

C'est  à  la  présence  des  principes  coagulables  ou  de  la  troi- 
sième classe  que  les  humeurs  des  deux  premiers  groupes  doi- 
vent en  grande  partie  leurs  propriétés  essentielles  ;  elles  lui 
doivent  aussi  de  présenter  des  modes  nombreux  d'altérations 
accidentelles,  par  suite  de  modifications  isomériques  de  ces 
substances  organiques.  C'est  à  ces  modifications  des  composés 
coagulables,  par  exemple,  qu'elles  doivent  la  faculté  de  devenir 
virulentes,  de  transmettre  cet  état  dit  virulent  aux  éléments 
anatomiqucs,  etc.;  faits  qui  ne  s'observent  jamais  sur  les  liquides 
dépourvus  des  principes  de  cet  ordre. 

D'autres  modifications  isomériques  portant  également  sur  ces 
principes  font  qu'ils  ne  fixent  plus  la  même  quantité  de  l'eau 
qui  prend  une  grande  part  a  leur  constitution  ;  de  là  toute  une 
série  d'altérations  particulières  des  humeurs.  Cette  source  de 
lésions  de  la  substance  des  fluides,  du  sang  en  particulier,  est 
très-peu  prise  en  considération  faute  de  notions  sufiBsantes 
sur  les  attributs  des  principes  de  la  troisième  classe;  elle  est 
pourtant  des  plus  importantes  à  connaître  ;  car,  en  l'absence  de 
ces  données,  ces  altérations  et  les  symptômes  coexistants  sont 
généralement  attribués  soit  à  l'introduction,  dans  l'économie 
de  corps  microscopiques  doués  de  propriétés  d'une  mystérieuse 
énergie,  soit  à  l'absorption  de  principes  accidentels,  dits  toxi- 
ques, susceptibles  d'être  éliminés,  comme  les  poisons,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  transmission  de  l'état  viru- 
lent, il  faut  se  rappeler  que  les  principes  immédiats  coagu- 
labies  jouissent  de  la  propriété  d'amener,  par  simple  contac' 
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avec  des  substances  organiques  saines  semblables  ou  d'une 
autre  espèce,  Tétat  moléfiulaire  particulier  que  quelque  cir- 
constance accidentelle  a  produit  chez  elles.  Or,  par  suite  de 
cette  propriété  de  communiquer  d'une  manière  lente,  mais 
continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  qu'elles  tou- 
chent, il  est  évident  que  toutes  les  parties  solides  ou  liquides 
qui  s'imbiberont  de  ces  premières  molécules  altérées  seront 
modifiées,  selon  l'état  que  celles-ci  présentaient  elles-mêmes. 

Le  temps,  la  durée  de  l'action  du  corps  modifié,  sur  la  sub- 
stance saine  qu'il  modifie  progressivement  i  son  tour,  remplace 
ici,  sous  le  nom  de  période  d*inctibation,  la  simultanéité  des 
actions  réciproquesdescorpscristallisables  les  uns  sur  les  autres. 
Dansceux-«i,  les  réactions  sont  simultanées,  et  par  suite  propor- 
tionnelles aux  masses  mises  en  rapports  réciproques.  Sur  les 
autres,  en  raison  de  la  nature  lente  et  progressive  des  actes, 
ces  derniers  ont  lieu  pourvu  qu'il  y  ait  matière,  et  la  masse  de 
celle-ci  ne  change  rien  ou  ne  change  que  fort  peu  à  leur  inten- 
sité. De  la  cette  action  exercée  sur  les  tissus  vivants  par  des 
quantités  imperceptibles  d^une  humeur  virulente-,  humeur  dont 
les  effets  n*ont  rien  de  mystérieux,  mais  sont  disproportionnés 
comparativement  à  ce  que  nous  voyons  sur  les  composés  définis, 
quoiqu'ils  soient  en  rapport  avec  la  constitution  et  avec  les 
propriétés  des  substances  coagulables. 

On  comprend  donc  comment  les  spermatozoïdes  ou  cellules 
embryonnaires  mâles  pourront  transmettre  au  vitellus  d'où  dé- 
rivent les  cellules  embryonnaires  femelles  ou  blastodermiques, 
les  états  particuliers  dont  eux-mêmes  ils  sont  affectés,  et  qui  sont 
propres  aux  mâles  dont  ils  proviennent  :  d'où  la  transmission 
héréditaire;  transmission  modifiée  plus  ou  moins  par  Tétat 
propre  à  l'ovule  et  à  l'organisme  entier  de  la  mère.  On  com- 
prend, en  outre,  que  si  les  aptitudes  peuvent  se  transmettre 
ainsi,  les  affections  pathologiques  qui  auront  modifié  Torga- 
nisme  jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments  agiront  de  même. 

Nous  voyons  donc  pourquoi,  tant  que  sont  restées  ignorées 
les  conditions  de  formation  et  d'existence  des  substances  orga- 
niques et  les  propriétés  spéciales  dont  elles  jouissent,  nous  ne 
pouvions  comprendre  la  rénovation  moléculaire  de  la  matière 
organisée  et  les  transmissions  héréditaires  ;  alors  aussi  la  pro- 
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ductioD  de$  maladies  par  le  contact  des  humeurs  virulentes  et 
par  l'absorption  des  miasmes,  ne  pouvait  être  rattachée  à  sa 
véritable  cause. 

Nulle  étude  plus  que  celles  de  la  nature  des  précédentes  ne 
prouve  davantage  Texactitude  et  Timportance  de  la  division 
des  principes  immédiats  en  trois  classes.  En  même  temps  la 
lumière  que  cette  dernière  jet  le  sur  la  composition  des  humeurs 
donne  à  la  classification  de  celles-ci  un  intérêt  qui  manque  dans 
les  classements  proposés  avant  qu'on  eût  étudié  ces  principes, 
en  les  envisageant  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  la 
substance  qu'ils  forment,  et  non  plus  seulement  au  point  de 
vue  chimique. 

Aussi,  dans  l'analyse  anatomique  de  ces  liquides  comme  dans 
Texamen  de  la  composition  immédiate  de  toute  autre  partie  du 
corps,  ce  qu'il  importe  de  connaître  d'abord  c'est  la  proportion 
générale  des  principes  de  chacune  de  ces  classes,  pour  signaler 
ensuite  autant  que  possible  la  quantité  de  chacune  des  espèces 
en  particulier.  Rien  ne  frappe  plus,  en  effet,  à  cet  égard,  que  de 
voir  dans  la  plupart  des  analyses  publiées  jusqu'à  ce  jour  l'ab- 
sence complète  d'indications  sur  la  présence  des  principes  de 
la  deuxième  classe,  en  dehors  des  mélanges  confus  réunis  sous 
les  dénominations  vagues  et  empiriques  de  graisses  et  d'ea>- 
tr actifs  (voy.  pages  78  et  79). 

Ainsi  la  raison  de  l'importance  de  la  classification  des  prin- 
cipes immédiats  se  tire  de  ce  qu'elle  résume  les  données  de 
la  chimie  sur  leur  nature  élémentaire,  sur  leurs  propriétés  et 
leur  constitution  moléculaire,  et  celles  de  la  biologie  sur  leur 
provenance  eu  égard  â  Torganisme  considéré  en  lui-même  et 
dans  ses  rapports  avec  les  milieux  ambiants. 

Elle  résume  plus  nettement  encore  les  données  de  l'analyse 
anatomique  immédiate  et  de  la  physiologie  expérimentale  sur 
le  rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'économie,  tant  au  point  de  vue 
de  la  part  que  chacun  d'eux  prend  à  la  constitution  de  la  sub- 
stance organisée  que  comme  générateurs  les  uns  des  autres  dans 
les  actes  de  rénovation  moléculaire  de  celle-ci. 

A  cet  égard,  l'étude  des  caractères  et  de  la  nature  des  hu- 
meurs, au  point  de  vue  de  leur  composition  et  de  leur  mode  de 
production,  reçoit  de  cette  connaissance  des  principes  immé 
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diats  une  nelleté  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  leur  classifica- 
tion et  par  des  motifs  analogues  à  ceux  qui  Tiennent  d'être 
signalés. 

D'un  autre  côté,  l'hygrologie  nous  fait  envisager  sous  une 
forme  synthétique  les  principes  immédiats,  antérieurement 
décrits  chacun  séparément,  et  cela  sous  un  jour  plus  net  et 
plus  simple  que  ne  le  fait  l'examen  de  la  substance  organisée 
amorphe  ou  figurée.  Par  là  elle  lie  intimement  la  stœchiologie 
analomique  à  l'étude  de  la  substance  organisée  d'une  part,  et 
de  l'autre  à  l'histologie.  Or,  le  médecin  devenu  familier  avec 
les  questions  de  cet  ordre,  peut  seul,  en  voyant  les  modifica- 
tions normales  et  accidentelles  d'une  humeur,  se  reporter 
exactement  aux  conditions  de  rénovation  moléculaire  des  élé- 
ments anatomiques  qui  ont  amené  ces  modifications  mor- 
bides. C'est  faute  de  le  pouvoir  faire  que  tant  de  richesses 
anatomo-pathologiques  concernant  les  humeurs,  et  précieuses 
pour  la  pratique  autant  que  pour  la  science,  passent  inaperçues, 
aucune  des  notions  générales,  sur  toutes  les  questions  men- 
tionnées ici,  ne  venant  susciter  Tidée  d'une  étude  ou  d'une 
application  possible. 

Il  s'agit  dans  tout  ce  qui  précède,  comme  on  le  voit,  de  ce 
qui  établit,  des  bolides  aux  liquides  de  Téconomie,  et  réci- 
proquement, la  corrélation  intime  qui  les  rend  solidaires,  au 
point  de  vue  de  leur  composition  immédiate,  de  leur  rénovation 
moléculaire  et  de  leur  formation. 

On  sent  ainsi  combien,  dans  ces  circonstances,  il  importe  de 
prendre  en  considération  la  question  de  savoir  si  le  fluide 
étudié  est  de  ces  humeurs  qui,  comme  le  sang  et  la  lymphe^ 
ne  font  que  prêter  et  emprunter  des  principes  immédiats  aux 
éléments  anatomiques  et  aux  milieux  ambiants,  sans  que  les 
parois  qui  les  contiennent  jouent  dans  ces  actes  autre  chose 
qu'un  rôle  physique;  ou  si,  comme  pour  les  sécrétions  propre- 
ment dites,  c'est  dans  la  paroi  sécrétante  même  que  se  forment 
les  principes  essentiels  du  liquide  ;  ou  enfin  si  cette  liaison 
des  liquides  aux  solides  de  Téconomie  n'est  qu'éloignée,  comme 
dans  les  excrétions  telles  que  l'urine  et  la  sueur,  dont  les  prin- 
cipes sont  formés  loin  de  l'organe  qui  les  prend  au  sang  et  les 
élimine  en  vertu  d'un  simple  acte  d'exosmose  dialytique. 
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Mais  laissons  actuellement  de  côté  ces  données  relatives  à  la 
composition  immédiate  des  humeurs  et  aux  conséquences  qui 
découlent  de  sa  connaissance,  car  elles  ont  dû  être  traitées 
longuement  dans  le  cours  de  ces  leçons,  et  abordons  un  autre 
problème  :  celui  qui  se  rapporte  à  l'état  d'organisation  et  de 
nonorganisaUon  des  humeurs. 


IV 


Les  questions  qui  touchent  a  Tétat  dans  lequel  se  trcu-> 
vent,  au  sein  des  humeurs,  les  principes  qui  les  composent,  et 
celles  qui  portent  sur  la  corrélation  des  liquides  avec  les  solides, 
restent  insolubles,  tant  que  Tesprit  n'est  pas  fixé  sur  la  notion 
d'organisation,  sur  la  nature  de  la  matière  en  dehors  de  laquelle 
aucun  acte  d'ordre  organique  ne  peut  être  constaté  ;  car,  selon 
Texpression  de  Cuvier,  la  vie  suppose  F  être  organisé  comme 
l'attribut  suppose  le  sujet. 

Puisqu'il  n'existe  pas,  puisqu'il  ne  saurait  exister  de  forces 
vitales^  ou  mieux  de  propriétés  vitales  indépendantes  de  la  ma* 
tière  organisée^  au-dessus  d'elle  ou  a  côté  d'elle,  rien  n'est  plus 
important,  en  physiologie  et  en  pathologie,  que  de  savoir  ce  qui 
caractérise  cette  matière,  qu  elle  soit  ou  non  douée  de  formes 
élémentaires  spéciales.  Les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes 
ne  sauraient  non  plus  être  observées  ni  conçues  hors  de  la 
substance  qu'elles  escortent  exclusivement.  Par  conséquent, 
les  étudier  sans  connaître  cette  substance  même,  ne  peut  con- 
duire et  ne  conduit  en  effet  qu'à  des  résultats  illusoires.  Il  en 
est  à  plus  forte  raison  ainsi,  lorsque  nous  cherchons  à  interpré- 
ter chacune  des  fonctions  organiques  sans  connaître  d'avance 
les  divers  actes  élémentaires,  c'est-à«dire  irréductibles  à  d'autres 
plus  simples,  dont  les  premières  sont  la  manifestation  complexe 
et  simultanée. 

Or,  à  de  rares  exceptions  près,  ces  notions  fondamentales, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  qu  illusion  et  confusion  dans  la  science, 
sont  ce  quMl  y  a  de  moins  étudié. 

Dans  ce  qu'on  entend  par  organisation^  il  y  a  autre  chose 
qu'un  arrangement  mécanique  de  parties  élémentaires  figurées; 
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il  y  a  quelque  chose  au  delà  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui 
gtt  dans  chacune  de  celles-ci;  c'est  un  état  moléculaire  sp%eial 
des  principes  immédiats  divers  dont  la  substance  dite  douée 
d'organisation  est  composée  ;  principes  ayant  souvent  passé 
par  un  élat  antérieur  qui  doit  aussi  être  pris  en  considération, 
puisque  les  corps  simples  et  les  corps  composés  offrent  des 
aptitudes  diverses  à  se  combiner  à  d'autres,  selon  quMIs  sortent 
de  telle  ou  telle  combinaison. 

Ainsi  que  de  Blainville  Tavait  déjà  assez  nettement  conçu 
en  1822,  d*après  les  récents  travaux  de  H.  Chevreul,  la  notion 
d'organisation  envisagée  dans  ce  qu'elle  a  d'absolument  géné- 
ral se  réduit  à  celle  d'une  association  de  principes  divers^ 
appartenant  à  trois  groupes  distincts  moléculairement  unis  en 
un  système  commun  temporairement  indissoluble. 

Il  y  a  plus  d'une  lacune  encore  à  combler,  touchant  les  lois 
d'après  lesquelles  s'accomplit  cette  associatiqn  de  principes 
immédiats,  les  uns  d'origine  minérale  et  les  autres  d'origine 
organique,  soit  cristallisables,  soit  coagulables.  Mais  ces  la- 
cunes  dans  nos  connaissances  ne  sont  pas  entièrement  du  fait 
de.s  anatomistes.  Elles  tiennent  à  ce  que  la  chimie  nous  laisse 
encore  ignorer  ce  que  sont  les  substances  coagulables  en  tant 
que  composés  chimiques;  quelle  est  la  constitution  molécu- 
laire réelle,  et  par  suite  quelles  sont  les  fonctions  chimiques 
remplies  par  ces  substances  :  principes  immédiats  qui  forment 
la  ma>se  prédominante  dans  chaque  espèce  d'éléments  ana« 
tomiques,  dans  chacune  des  parties  simples  formée  de  sub« 
stance  organisée.  Certains  faits  rapprodient  ces  corps  des 
amides  sulfuréesy  mais  les  données  que  nous  possédons  sur  ce 
point  sont  encore  incomplètes.  H  y  a  tout  lieu  de  croire,  en 
outra,  que  ces  principes  immédiats  non-cristallisables  sont  des 
mélanges  en  proportions  ind^nies  de  composés  chimiques  dé* 
Unis,  mais  la  nature  de  ceux-ci,  et  conséquemment  celle  du 
mélange,  restent  encore  à  déterminer. 

Ainsi  la  chimie  nous  a  fait  connaître  exactement  les  condi- 
ditions  moléculaires  en  vertu  desquelles  des  corps  remplissent 
dans  leurs  relations  réciproques  les  fonctions  d'acide^  de  base, 
d*alcool,  d^aldêhyde,  etc.,  dans  la  série  des  actes  d^ordre  inor- 
ganique ou  CQsmologîque.  Maïs  dk  nous  laisse  ignorer  ce  qu'il 
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importe  le  plus  au  physiologiste  de  savoir,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  les  applications  de  la  chimie  à  la  biologie  ;  c'est- 
à-dire  le  mode  d'association  du  carbone,  de  Thydrogène,  de 
l'oxygène,  de  l'azote,  du  soufre  et  du  phosphore  au  sein  des 
composés  prédominants  dans  la  substance  organisée.  Ces 
données-là  sont  nécessaires  d'abord  pour  que  nous  puissions 
nous  rendre  compte  nettement  des  actes  chimiques  d'assimila- 
tion ou  combinaison  assimilatrice  et  des  actions  inverses  de  dés- 
assimilation;  ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'intelligence 
des  actes  qui,  dans  les  sécrétions,  amènent  la  formation  de 
certains  composés  en  même  temps  que  s'opère  la  simple  issue 
de  tels  et  tels  principes  du  sang  ;  issue  dont  la  nature  et  les 
proportions  sont  réglées  par  des  lois  physiques  relatives  à  la 
tension  de  ce  liquide  dans  ses  conduits  vecteurs,  relatives  aux 
phénomènes  d'endosmo-exosmose,  etc. 

Du  reste,  faute  de  ces  données,  non-seulement  nous  ignorons 
les  fonctions  chimiques  des  composés  non  cristallisables  en 
vertu  desquelles  ont  lieu  ces  actions  moléculaires,  mais  encore 
nous  ne  connaissons  pas  les  conditions  qui  font  que  ces  sub- 
stances ne  cristallisent  ni  ne  seîvolatilisent  sans  décomposition  ; 
nous  ignorons  celles  qui  sont  cause  qu'elles  peuvent  perdre  de 
l'eau  à  chaud  et  dans  le  vide,  puis  la  reprendre  sans  que  change 
leur  composition  centésimale  ;  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  celles  qui  font  qu'elles  peuvent  en  fixer  plus  ou  moins,  ou 
qu'elles  perdent,  au  contraire,  la  propriété  de  la  retenir.  C'est 
encore  faute  de  ces  données  que  nous  manquons  de  notions 
précises  et  sur  la  nature  des  actes  moléculaires  qui  font  qu'elles 
se  coagulent,  c'est-à-dire  que  de  l'état  liquide  elles  passent 
brusquement  à  Tétat  solide  tout  en  retenant  la  même  quantité 
d'eau,  et  enfin  sur  les  conditions  qui  les  rendent  susceptibles 
de  subir  les  modifications  dites  de  la  coclion.  Nous  sommes 
obligés  en  effet  de  reconnaître  que  nous  ne  possédons  que  des 
notions  empiriques  sur  ces  particularités  si  importantes  au 
double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  encore  les  relier  logiquement  par  des  relations 
de  cause  à  effet,  ni  les  rattacher  aux  actes  offerts  par  les  corps 
cristallisables. 

Non-seulement  la  chimie  nous  laisse  ignorer  ce  que  sont 
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les  substances  coagulables  en  lant  que  composés  chimiques,  à 
côté  des  alcaloïdes,  des  amides,  des  alcools,  des  élhers,  etc., 
mais  plus  d'un,  parmi  ceux  qui  devraient  nous  éclairer  sur  ces 
questions  capitales,  préfère  l'étude  plus  rapide  des  composés 
cristallins  qu'il  est  possible  de  fabriquer  en  nombre  indéfini  et 
cherche  à  masquer  la  difficulté  de  la  solution  de  ces  questions 
par  un  profond  dédain  de  tout  ce  qui  ne  s'y  résout  pas  à  Taide 
de  quelque  jeu  des  formules  théoriques. 

Quelles  que  soient  les  phases  que  parcourt  actuellement  la 
science  sur  ce  point,  nous  savons  que  l'état  d'organisation 
présente  plusieurs  degrés  de  plus  en  plus  complexes  dus  à  des 
modes  distincts  d' association  offerts  par  les  parties  élémentaires 
formées  de  substance  organisée.  Il  est  nécessaire  de  les  passer 
en  revue  pour  saisir  Tesprit  dans  lequel  ont  été  faites  ces  le- 
çons. 

l"*  Une  matière  complètement  homogène,  amorphe,  sans 
structure  en  un  mot,  pourra  être  reconnue  comme  substance 
organisée,  vivante  ou  ayant  vécu,,  si  elle  a  ce  seul  caractère  : 
d^ètre  constituée  par  la  combinaison  et  la  dissolution  réciproque 
de  principes  immédiats'  nombreux  appartenant  aux  trois 
groupes  ou  classes  distincts  dont  nous  avons  parlé.  C'est  là,  il 
est  vrai,  le  degré  d'organisation  le  plus  simple,  le  plus  élémen- 
taire, mais  c'est  le  caractère  d'ordre  organique  le  plus  général, 
le  plus  invariable,  et  sa  présence  suffit  pour  qu'on  puisse  dire 
qu'il  y  a  organisation,  que  la  matière  est  organisée.  Toute 
simple  qu'est  cette  organisation,  c'est  assez  pour  que  la  sub- 
stance puisse  vivre^  c'est-à-dire  être  en  voie  de  rénovation 
moléculaire  continue,  dès  qu'elle  se  trouve  dans  un  milieu 
convenable  (1). 

Il  suit  de  là  qu'une  cellule  végétale  on  animale,  ou  tout  autre 

(1)  Et  réciproquement,  quels  que  soieat  du  reste  les  autres  caractères  de 
cette  matière,  tant  d'ordre  inorganique  que  déstructure^  si  celui  qui  vient  d'être 
défini  n'existe  pas^  il  n'y  a  pas  organisation,  ni  vie  par  conséquent.  De  même 
les  matières  gaxeuses^  liquides  ou  cristallines^  qui  sortent  normalement  ou  patho- 
logiquement  de  l'organisme^  ne  sont  pas  organisées,  parce  qu'elles  ne  sont  for- 
mées que  par  des  principes  d'une  ou  de  deux  des  trois  classes  de  principes  im- 
médiats, et  ne  présentent  pas  cet  état  d'association  moléculaire  dont  nous  Tenons 
de  parler. 
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élément  anatomique  ayant  forme  de  Ghre,  de  tube,  etc.,  sont 
organisés  aussi. 

Ils  ont  d*abord  pour  caractère  d*élre  formés  de  substance 
organisée.  Il  y  a  même  des  éléments  anatomiques  qui  n'ont 
que  ce  caractère-là  :  telles  sont  la  substance  homogène  du 
cartilage ,  celle  de  la  capsule  du  cristallin ,  la  matière  amor- 
phe de  la  moelle  des  os,  celle  de  la  substance  grise  du  cer* 
veau,  etc. 

2**  Mais,  en  général,  chaque  espèce  d'élément  anatomique  a 
encore  un  degré  d'organisation  plus  élevé  ^  il  a  en  plus  un  autre 
caractère  d'ordre  organique,  caractère  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  que  dans  les  corps  vivants,  c^est  d'avoir  une 
structure ,  c'est-à-dire  d'être  construit  (structus)  de  parties 
diverses  de  cette  substance  organisée.  Ges  parties  constituantes 
diffèrent  de  forme,  de  volume,  de  consistance,  de  couleur,  de 
solubilité;  elles  diffèrent  en  outre  par  leurs  réactions  chimi* 
queS|  leur  composition  immédiate  étant  dissemblable»  Dans  une 
cellule,  le  corps  de  la  cellule,  le  noyau,  le  nucléole,  les  granu- 
lations moléculaires  en  sont  des  exemples. 

L'un  des  caractères  de  la  substance  organisée  est  donc  de  ne 
pas  être  identique  avec  elle-même  dans  toute  la  masse  de  cha- 
que être  qui  vit  ou  a  vécu,  qui  en  est  constitué.  Et  dans  l'inté- 
rieur de  chacune  des  parties  douées  d'une  configuration  propre, 
ayant  son  mode  de  naissance,  de  développement,  sa  manière 
propre  d'agir,  chaque  portion  qui  est  à  l'état  de  noyau,  de 
granule,  de  goutte  ou  de  contenu  liquide,  est  formée  de  sub- 
stance organisée  distincte  des  autres  portions  par  sa  compo- 
sition  immédiate  et  par  le  mode  d'union  moléculaire  de  ses 
principes  constituants. 

Or,  toutes  ces  dispositions  spéciales  de  granulations,  corpus- 
cules, etc.,  qui,  dans  les  éléments  ayant  une  configuration 
propre,  présentent  des  couleurs  et  des  réactions  diverses,  sont 
des  particularités  dites  de  structure  qui  doivent  être  prises  en 
considération;  car  chacune  de  ces  parties,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  joue  certainement  un  rôle  différent  des  autres,  du 
moment  où  elle  réagit  autrement  au  contact  des  menstrues 
chimiques,  oh  elle  a  une  autre  consistance,  etc.  Chacune 
attire  à  elle,  d'une  manière  spéciale,  les  matériaux  nutritifs 
CR.  ROBIN.  —  Humours.  b 
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ou  les  expulse,  d'une  façon  particulière  aussi,  dans  le  double 

acte  d'assimilation  et  de  désassimilation  (1). 

Ainsi  prisé  en  elle-même,  la  matière  organisée  n'a  pas  de 
structure  ;  mais  les  parties  qui  en  sont  construites,  comme  les 
éléments  anatomiques  figurés^  en  offrent  une  qui  leur  est 
propre.  Avec  cette  structure,  avec  ce  caractère  d^ordre  orga- 
nique nouveau,  nous  voyons  apparaître  dans  chaque  espèce 
d'éléments  anatomiques,  ou  bien  seulement  quelque  parti- 
cularité de  leurs  propriétés  végétatives  fondamentales,  ou  bien 
encore  l'une  ou  l'autre  de  deux  propriétés  d'un  autre  ordre, 
dites  propriétés  animales,  parce  qu'on  les  trouve  chez  les  ani-« 
maux  seulement,  c'est-à-dire  la  contractilité  ou  Tinnervation. 

A  partir  du  degré  d'organisation  le  plus  simple,  ou  tout  au 
moins  à  compter  du  caractère  de  structure  que  nous  présentent 
la  plupart  des  éléments  anatomiques,  ce  ne  sont  plus,  à  propre- 
ment parler,  des  parties  nouvelles  ni  des  caractères  nouveaux 
d'ordre  organique  qu'on  observe  dans  l'économie,  mais  seule- 
ment des  dispositions  ou  arrangements  nouveaux  des  parties 
élémentaires  amorphes  ou  figurées.  C'est  ce  que  montre  l'énoncé 
suivant  : 

8*  Les  tissus  ont  d'abord  les  caractères  d'ordre  organique  qui 
précèdent,  savoir  :  d'être  formés  de  matière  organisée  et  d'avoir 
une  structure,  c'est-à-dire  d'être  construits  de  parties  diverses» 
distinctes,  isolables,  qui  sont  une  ou  plusieurs  espèces  d'élé» 
ments  anatomiques  unis  d'une  manière  particulière. 

Mais,  en  outre,  ils  s'élèvent  d'un  degré  de  plus  dans  Tordre 
hiérarchique  de  l'organisation,  ils  ont  un  caractère  qui  leur  est 
propre,  c'est  une  texture^  c'est-àsiire  un  arrangement  récipro* 
que  déterminé  et  spécial  des  éléments  anatomiques  dont  chacun 
est  composé»  A  ce  caractère  se  rattachent  comme  attribut 

(1)  Avant  d'étudier  ces  diverses  parties  élémentaires  de  la  substance  organi- 
sée qui  sont  autant  à' espèces  d'éléments  anatomiques,  il  importe  de  les  cnvièager 
en  général,  puis  séparément  quand  elles  diffèrent  ;  sans  cela  il  serait  impossible 
d6  bien  saisir  combien  sont  complexes  les  parties  du  corps  qui  sont  la  résul» 
tante  de  leur  association,  dont  les  actes  nous  semblent  simples  parce  qu'ils 
ffappent  quelqu'un  de  nos  sens  d'une  manière  immédiate  ;  par  suite  on  ne  saurait 
comprendre  combien  sont  nombreuses  les  causes  élémentaires  qui  modifient 
si  souvent  le  Jeu  de  nos  organes,  causes  sans  la  connaissance  séparée  desquelles 
on  ne  peut  bien  apprécier  le  tout, 
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physiologique,  outre  les  propriétés  vitales  élémentaires,  plu- 
sieurs autres  attributs  dits  propriétés  de  tissu;  parmi  celle&^i 
les  unes  sont  d'ordre  organique,  comme  la  sécrétion  et  Tab- 
sorptioD,  les  autres  sont  d'ordre  physique,  comme  l'élasticité, 
rbygrométricité,  etc. 

La  structure  et  la  texture  sont  les  seuls  degrés  de  l'état 
d'organisation  qui  aient  reçu  des  noms  particuliers.  Chacun  de 
ces  arrangements  est  fort  différent  de  Tautre,  et  le  dernier  de  ces 
mots  ne  saurait  être  employé  pour  le  précédent  sans  erreur^ 

La  structure  a  pour  chaque  espèce  d'éléments  anatomiques 
quelque  chose  de  spécifique,  qui  est  caractéristique  et  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  d'autres  espèces.  La  spécificité  de  la  texture 
n*est  pas  moins  caractéristique,  c'est-à-dire  que  les  éléments  de 
tout  tissu  offrent  quelque  chose  de  particulier  dans  leur  arran- 
gement réciproque.  Aussi  voit^on  des  tissus  qui,  au  point  de 
vue  de  la  composition  intime,  ont  la  même  espèce  pour  élément 
principal  (1),  et  qui  pourtant  offrent  des  caractères  très-difK«* 
rents,  parce  que  le  mode  d'enchevêtrement  de  ces  éléments 
n'est  pas  le  même  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a  des  exemples 
d'une  même  espèce  d'éléments  formant  autant  de  tissus  dis- 
tincts, anatomiquement  et  physiologiquement,  qu'elle  présente 
de  modes  divers  d'arrangements  réciproques. 

A"*  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères  des  tissus,  mais  de  plus 
une  conformation  générale  propre  à  chacun  d'eux,  et  ils  se 
divisent  en  parties  similaires  ou  organes  prenders  ;  particularités 
que  n'offrent  pas  les  tissus  envisagés  au  point  de  vue  de  ce  qui 
les  caractérise  essentiellement,  savoir  :  la  composition  anato* 
mique  et  la  texture.  Il  faut  y  rapporter  comme  attribut  physio- 
logique correspondant  toutes  les  propriétés  ci-dessus,  et  de 
plus  l'idée  à*  usage  général^  commun  à  toutes  les  parties  du 
système,  mais  variant  avec  chacune  d'elles. 

(i)  Il  n  est  paf  irai  que  les  tisnu  loient  les  élémeott  anatomiques  ou  parties 
simples  et  élémentaires  dont  sont  formés  nos  organes,  comme  persistent  pourtant 
à  le  dire  certains  auteurs,  même  très-modernes.  Les  tissus  sont  déjà  des  parties 
compliquées  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  espèces  d'éléments  anatomiques, 
ou^  si  Ton  veut,  ce  sont  des  parties  du  corps  encore  très-complexes  et  subdiTi- 
siblet  en  plnsleiin  espèces  de  ceux-ci.  Les  appeler  tissus  simples,  primitifs  ou 
eiémentaires  est  donc  une  erreur. 
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6*  Les  organes  ont  naturellement  tous  les  caractères  précé- 
dents, puisqu'ils  sont  composés  de  matière  organisée,  sous 
forme  d'éléments  associés  en  tissus,  qui  eux-mêmes  constituent 
les  parties  similaires  appartenant  a  divers  systèmes  que  nous 
voyons  dans  chaque  organe;  mais  chacun  de  ceux-ci  a  une 
conformation  spéciale^  et  à  ce  caractère  se  rapporte,  au  point 
de  vue  physiologique  »  Tidée  d*un  ou  de  plusieurs  usages 
remplis  par  tout  organe. 

&*  Les  appareils  nous  montrent  d'abord  des  caractères  àe 
structure  et  de  conformation  particulière,  tenant  à  ce  qu^ils 
sont  formés  d^organes  divers;  mais  ils  offrent,  en  outre,  un  ar- 
rangement spécial  avec  continuité  médiate  ou  immédiate  des 
organes  qui  les  constituent.  Ils  jouissent  de  toutes  les  pro- 
priétés physiologiques  possédées  par  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  mais  il  faut  y  rattacher  en  outre  l'idée  de  fonction 
accomplie  par  chaque  appareil,  et  unique  pour  chacun  d'eux  ; 
aussi  faut-il  se  garder  de  se  servir  de  ce  seul  mot  fonction  pour 
désigner  tous  les  divers  ordres  d'actes  de  l'économie,  tels  que 
les  propriétés  élémentaires,  les  propriétés  de  tissus,  etc.,  comme 
le  font  encore  à  tort  beaucoup  d'auteurs. 

7"*  Chaque  organisme,  considéré  individuellement  dans  son 
entier,  a  naturellement  pour  caractère  d'ordre  organique  de 
réunir  tous  les  attributs  précédents  et  d'avoir  une  conforma- 
tion extérieure  qui  lui  est  propre.  Il  manifeste  simultanément 
les  divers  actes  physiologiques  énumérés  ci*dessus  et  d'autres 
appelés  résultats^  et  cet  ensemble  d'actions  d'ordre  organique 
reçoit  le  nom  de  vitalité. 

Ainsi  l'organisation  offre  autant  de  degrés  qu'il  y  a  d'ordres 
de  parties  distinctes  qui  constituent  l'économie  ;  chaque  ordre 
de  ces  parties  présente  également  un  attribut  dynamique  ou 
physiologique  correspondant,  qui  lui  est  inhérent  et  qui  mérite 
un  nom  distinct. 

• 

Sous  un  autre  point  de  vue,  nous  voyons  que  chacun  des 
caractères  statiques  et  chacun  des  attributs  dynamiques  propres 
à  l'un  des  ordres  de  parties  plus  simples,  se  retrouvent  dans 
celles  qui,  s'élevant  d'un  degré  de  plus  dans  la  hiérarchie  ana- 
tomique,  acquièrent  en  même  temps  un  attribut  physiologique 
dont  manquent  les  parties  moins  comples^es. 
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Comparons  acluellement  ces  nolions  acquises  par  l'analyse 
anatomique  des  parties  solides  de  l'organisme,  à  celles  que 
nous  donne  l'examen  des  fluides  de  l'économie,  examen  fait  à 
l'aide  de  moyens  appropriés  à  cet  état  fondamental  de  flui- 
dité. 

Cette  étude  montre  d'abord  que  les  plasmas  sanguin  et 
lymphatique  offrent  seuls  des  principes  immédiats  dans  les 
pro|)ortions  et  dans  les  conditions  d'association  moléculaire  qui 
caractérisent  Tétat  d'organisation. 

Ils  sonl  également  les  seuls  qui  soient  en  voie  de  rénovation 
moléculaire  continue,  de  manière  a  servir  de  milieu,  non-seale« 
ment  aux  éléments  anatomiques  qu'ils  tiennent  en  suspension, 
mais  encore  de  mi}ieu  inférieur  aux  éléments  des  tissus  planés 
hors  des  parois  qui  les  contiennent  et  dans  Fenceinte  desquelles 
ils  progressent. 

Le  degré  d'organisation  que  présentent  les  plasmas  est  donc 
réduit  au  terme  le  plus  simple,  celui  de  tonte  substance  orga- 
nisée amorphe  ;  mais  il  est  suffisant  pour  manifesta  les  actes 
de  rénovation  moléculaire  continue  ou  nutritive ,  tant  qoe 
persiste  cette  constitution  moléculaire;  il  est  suffisant  pour 
que  le  premier  signe  de  changements  cadavériques  survenus 
dans  celle-ci,  pour  que  le  premier  indice  d'une  désorganisation, 
soient  dans  ces  liquides  un  phénomène  de  dédoublement  avec 
coagulation  spontanée  de  certains  de  leurs  principes.  Ce  phé- 
nomène a  lieu  de  la  même  manière  que  dans  les  formes  solides 
de  la  matière  organisée,  oii  le  premier  signe  de  cet  ordre  de 
changements  est  aussi  la  rigidité  cadavérique,  due  à  une  modi- 
fication analogue,  portant  également  sur  leurs  substances  orga- 
niques ou  coagulAbles  fondamentales. 

Proportions  à  peu  près  égales  de  principes  immédiats  des 
trois  classes  dans  les  plasmas ,  avec  prédominance  pourtant 
des  substances  coagulables;  absence  de  rapport  entre  la 
composition  immédiate  du  fluide  et  celle  des  éléments  consti- 
tuant la  paroi  qui  les  contient  ;  instabilité  de  leur  constitutiim 
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moléculaire  eo  dehors  de  certaines  conditions  déterminées  : 
voilà  autant  de  particularités  qui  donnent  aux  plasmas  sanguin 
et  lymphatique  un  caractère  d'individualité  propre.  Ce  caractère 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  humeurs  et  il  rapproche 
les  plasmas,  sous  ce  point  de  vue,  des  éléments  anatomiques 
solides  :  espèces  de  parties  douées  également  d'une  individualité 
propire  encore  mieux  caractérisée.  De  même  que  dans  celles-ci 
en&i,  l'eau  qu'on  en  chasse  par  évaporation  n'est  jamais  à 
rétat  libre,  mais  fait  partie  intégrante  des  substances  coagu- 
labiés  comme  eau  de  constitution  ;  et  cela  à  ce  point  qu'une 
fois  chassée,  celle-ci  cesse  de  présenter  les  caractères  statiques 
et  dynamiques  dont  auparavant  elle  était  douée. 

Bien  que  les  humeurs  sécrétées  ou  sécrétions  proprement 
dites  renferment  des  principes  immédiats  des  trois  classes,  ces 
derniers  ne  sont  pas  associés  là,  dans  les  proportions  où  on  les 
trouve  dans  toute  substance  organisée  susceptible  d'une  réno- 
vation moléculaire  continue,  y  compris  les  plasmas. 

Dans  toutes  ces  parties  liquides  du  corps  une  portion,  sou- 
vent considérable,  de  l'eau  qu'en  chasse  l'évaporation  y  est  à 
rétat  libre,  tenant  directement  en  dissolution  des  principes 
salins  de  la  première  classe  surtout,  et  cette  eau  n'est  pas  là 
comme  eau  de  constitution  de  substances  coagulables ,  natu- 
rellement liquides.  Ce  fait  s'observe  non-seulement  dans  les 
sérosités  céphalo*rachidienne,  etc.,  mais  jusque  dans  le  lait, 
qui  est  de  toutes  les  sécrétions  la  plus  riche  en  principes  de  la 
deuxiène  et  de  la  troisième  classe  :  il  s'observe  aussi  dans 
la  bile  où  prédominent  certains  composés  de  la  seconde 
classe,  etc.  Lorsque,  comme  dans  le  mucus,  le  suc  pancréatique 
et  autres,  ce  fait  n'a  pas  lieu,  les  substances  coagulables  s'y 
trouvent  en  quantité  disproportionnée,  relativement  aux  prin- 
cipes de  la  première  classe  et  surtout  de  la  deuxième.  Elles  y 
sont  en  outre  douées  de  propriétés  chimiques  particulières  qui 
rendent  l'humeur  apte  à  jouer  un  rôle  spécial  de  cet  ordre. 
Servant  par  exemple  de  dissolvant  aux  principes  de  la  pre- 
mière classe  insolubles  dans  l'eau,  ces  derniers  se  séparent  et 
se  déposent  à  Fétat  solide  cristallin,  pulvérulent  ou  en  masses 
calculeuses,  lorsque  la  proportion  de  ces  composés  vient  à 
varier  ou  lorsque  les  propriétés  dissolvantes  des   substances 
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coagulables  sont  changées   par  quelque  modification  de  leur 
état  moléculaire  intime  habituel. 

Avec  ces  particularités  relatives  à  la  constitution  de  ces  hu« 
meurs,  on  voit  que  nulle  d'entre  elles  n^est  douée  de  la  propriété 
de  rénovation  moléculaire  continue  ;  nulle  n'est  spontanément 
coagulable  ;  elles  sont,  par  suite,  susceptibles  de  se  conserver 
longtemps  hors  de  l'économie  avec  toutes  leurs  propriétés  et 
sans  manifester  cette  spontanéité  de  décomposition  par  dédou* 
blementet  coagulation,  si  frappante  dans  les  plasmas.  Enfin, 
leur  composition  immédiate  conserve  avec  celle  de  la  paroi  des 
tubes  du  parenchyme  qui  les  produit,  des  analogies  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  autres  fluides  de  l'économie;  ce  fait 
établit  entre  ces  liquides  et  les  solides  dont  ils  dérivent,  une 
liaison  plus  intime  et  plus  directe  que  celle  qui  existe  entre  les 
autres  humeurs  et  les  tissus  quels  qu'ils  soient. 

Ainsi  les  humeurs  sécrétées  ne  sont  pas  vivantes,  ne  sont  pas 
organisées  ;  néanmoins  les  éléments  anatomiques  qui  s'y  trou- 
vent en  suspension  vivent  et  se  nourrissent  dans  ce  milieu  orga» 
nique,  mais  inorganisé;  et  cela  de  môme  que  les  animaux  et 
les  végétaux,  corps  organisés,  vivent  dans  Patmosphère,  bien 
que  ce  milieu  ne  soit  pas  organique,  car  vie  et  milieu  dans 
lequel  est  Tôtre  vivant  sont  deux  notions  solidaires,  corréla* 
tives,  inséparables,  qui  ne  vont  pas  l'une  sans  l'autre.  La  vie 
suppose  un  milieu  présentant  des  conditions  convenables  à  la 
rénovation  moléculaire,  au  môme  titre  qu'elle  suppose  l'orga- 
nisation.  Les  humeurs  inorganisées  sont,  pour  les  éléments  en 
suspension  dans  leur  masse,  ce  que  l'atmosphère  est  pour 
l'homme  ;  tant  gu'ils  s'y  trouvent  en  conservant  leur  organi-* 
sation,  ils  y  vivent  (leucocytes,  cellules  épithéliales,  spermato^ 
zoldes,  etc.).  Une  fois  que  ces  éléments  sont  sortis  de  ce  milieu, 
ou  lorsque  ce  fluide  rejeté  de  Téconomie  vient  à  s'altérer,  ces 
éléments  conservent  encore  leur  structure  ;  mais  ils  subissent 
des  modifications  moléculaires,  par  coagulation  ou  autres,  qui 
font  qu'ils  cessent  de  se  nourrir,  de  môme  qu'un  animal  placé 
hors  de  son  atmosphère  cesse  de  vivre. 

Quant  aux  liquides  excrémentitiels,  tels  que  la  sueur  et 
l'urine,  tout  en  ce  qui  regarde  leur  constitution  moléculaire  st 
rédoit  i  la  simple  notion  chimique,  de  dissolution  dans  l'eau, 
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de  principes  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  ;  et  cela 
sans  que  les  traces  de  substances  coagulablés  qui  les  accom- 
pagnenf,  et  qui  par  leur  origine  sont  étrangères  au  liquide 
même,  viennent  modifier  en  quoi  que  ce  soit  cette  dissoUUion. 

Après  avoir  achevé  cette  comparaison  générale  entre  la 
matière  organisée  solide  et  la  constitution  moléculaire  des 
plasmas  sanguin  et  lymphatique,  puis  des  autres  fluides  de 
l'économie,  abordons  ce  problème  de  la  biologie  dynamique 
qui  est  relatif  à  la  vitalité  et  à  la  non-vitalité  des  humeurs. 


Vï 


La  détermination  de  ce  qui,  dans  les  propriétés  de  chaque 
espèce  d*humeurs,  est  seulement  d^ordre  physique  et  chimique, 
comparativement  à  ce  qui  est  d'ordre  organique  ou  vital,  se 
présente  sous  forme  d'une  question  insoluble,  tant  que  tes  pro* 
priétés  immanentes  a  la  substance  organisée  n*ont  pas  été 
étudiées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  et  surtout  dans  les 
parties  où  elles  atteignent  leur  développement  le  plus  carac- 
téristique. Examinons-les  sous  ce  point  de  vue,  avant  de  voir 
'  ce  que  nous  offrent  de  particulier  les  humeurs  à  cet  égard. 

Parmi  les  propriétés  de  la  matière  que  l'homme  peut  sou- 
mettre a  son  examen,  il  en  est  que  la  substance  organisée  pos- 
sède seule  et  qu'on  n'observe  pas  dans  la  matière  brute.  Outre 
les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  les  minéraux,  la  ma* 
tière  organisée,  amorphe  ou  figurée,  en  offre  un  certain  nombre 
que  celle-ci  n^a  pas,  et  la  manifestation  de  ces  propriétés  est 
toujours  subordonnée  à  une  question  de  relation  moléculaire 
ou  corporelle  de  l'agent  oi^anisé  avec  le  milieu  ambiant,,  soit 
extérieur  ou  général,  soit  intérieur  ou  spécial  à  chaque  être, 
tel  que  le  sang  et  la  lymphe. 

L'ensemble  de  ces  actes  constitue  ce  qu'on  entend  par/>ro- 
priétés  (Tordre  organique  ou  biologique^  c*est-à-dire  tout  à  fait 
propres  aux  corps  organisés.  Elles  sont  immanentes  à  la  sub- 
jrtance  de  chaque  élément  anatomique.  C'est  là  un  fait  fonda- 
.  mental,  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer,  car  il  sert  de  base 
0t  de  point  de  départ  à  toute  doctrine  biologique  vraiment 
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digne  de  ce  nom.  L*étude  de  ces  propriétés  est  plus  complexe 
encore  que  celle  des  propriétés  d'ordre  chimique,  parce  qu'elles 
varient  dans  leurs  manifestations»  non-seulement  avec  la  cousti* 
tution  physique  et  la  composition  moléculaire,  mais  avec  la 
forme  et  le  volume  de  chaque  élément  anatomique  en  particu- 
lier; on  sait,  de  plus,  que  la  composition  immédiate  de  ces 
derniers  est  en  corrélation  avec  celle  des  milieux  extérieurs  ou 
intérieurs  dans  lesquels  ils  prennent  et  rejettent  leurs  principes 
constitutif. 

Ces  actes  élémentaires,  au  nombre  de  cinq,  ne  s'observent 
que  sur  la  matière  organisée  et  nulle  part  ailleurs.  Tant  que 
persiste  l'état  d'organisation,  ils  lui  sont  inhérents  au  même 
titre  que  la  pesanteur  Test  à  tous  les  corps  sans  exception  ; 
que  la  conductibilité  pour  le  calorique  l'est  aux  métaux ,  la 
double  réfraction  au  spath  d'Islande,  etc.,  et  ils  disparaissent 
avec  l'état  d'organisation. 

Que  l'on  ne  croie  point  que  cette  étude  manque  de  bases 
positives  ou  soit  dépourvue  d'applications,  parce  qu'en  appa- 
rence elle  est  abstraite.  Elle  est  au  contraire  fondée  enlière- 
ment  sur  des  données  expérimentales  aussi  nettes  que  celles 
sur  lesquelles  s'appuie  la  notion  des  propriétés  de  la  matière 
brute,  telles  qu'on  les  observe  en  physique  et  en  chimie.  L'in- 
terprétation de  tous  les  phénomènes  complexes  normaux  et  mor- 
bides que  chaque  animal  nous  présente  à  tout  instant,  repose 
en  entier  sur  leur  connaissance,  autant  que  sur  une  notion 
précise  des  lois  de  la  pesanteur,  de  la  lumière»  de  l'électricité, 
des  affinités  chimiques,  etc.;  toutes  propriétés  élémentaires 
de  la  matière  brute.  Il  est  cependant  encore  des  investigateurs 
qui  cherchent  à  s'affranchir  de  l'étude  directe  des  propriétés 
élémentaires  de  la  matière  organisée  pour  lui  substituer 
de  faciles  mais  vaines  hypothèses,  parce  quMls  croient  impos- 
sible la  détermination  précise  des  lois  de  celles-là.  C'est  par 
une  illusion  plus  dangereuse  encore,  s'il  est  possible,  qu'ils 
cherchent  à  faire  considérer  cette  connaissance  comme  inutile 
ou  comme  un  pur  objet  de  curiosité  pour  le  naturaliste  ;  elle 
est  pour  eux  ce  que  sont  les  principes  de  la  physique  pour  l'in- 
génieur, c'est-à-dire  à  la  fois  diflicile  à  acquérir  et  indispen- 
sable dans  la  pratique  de  l'art. 
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C'est  là  que  le  médecin  doit  chercher  l'explication  des  causes 
qu'il  appelle,  faute  de  les  connaître  autrement  que  par  leurs 
effets,  foTcti  vitales,  forces  de  la  vie  ou  de  la  nàiurej  puiS'* 
sances  médicatrices^  aussi  bien  que  perturbatrices  ou  tn&rbi^ 
figues  intérieures.  C'est  la  manifestation  d'une  ou  de  plusieurs 
des  propriétés  élémentaires  du  corps  organisé,  dans  telles  ou 
telles  conditions,  qu'il  désigne  sans  le  savoir,  lorsqu'il  dit,  par 
exemple,  d*une  lésion  qu'elle  se  guérit  par  les  seules  forces  de 
la  nature  :  ce  qui  signifie  que  le  rétablissement  des  usages  d'un 
ou  de  plusieurs  organes  est  un  résultat  dû  à  la  manifestation 
régulière  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance  des  élé- 
ments anatomiques  et  des  humeurs.  Je  dis  dans  telle  ou 
telle  condition,  car»  et  c'est  là  un  fait  capital,  chaque  propriété 
d'ordre  vital  a  pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs 
propriétés  d'ordre  physique  ou  chimique,  qui,  si  elles  viennent 
à  être  modifiées,  entraînent  naturellement  un  changement  dans 
la  manifestation  des  premières.  C'est  là  précisément  ce  qui  a 
fait  croire  pendant  longtemps,  et  ce  qui  fait  supposer  encore  A 
plusieurs»  que  tous  les  actes  des  êtres  vivants  peuvent  être  ra^ 
menés,  les  uns  à  des  actions  mécaniques  et  physiques  élémen- 
taires, les  autres  à  des  réactions  chimiques  ou  à  ces  trois  ordres 
d'actes  élémentaires  réunis  :  opinions  préconçues  qui  ont  suscité 
autant  i*écoles  physiologiques  et  médicales. 

D'autres,  pour  avoir  méconnu  ces  conditions  d'existence,  les 
caractères  propres  à  la  substance  organisée  et  les  propriétés  qui 
lui  sont  immanentes,  ont,  sous  le  nom  de  vitalistes^  cherché 
vainement  à  se  rendre  compte  des  actions  de  Torganisme. 
C'est  pour  suppléer  à  leur  ignorance  à  cet  égard  qu'ils  ont  ima- 
giné une  prétendue  force  vitale^  pure  entité,  considérée  indé- 
pendamment de  la  substance  organisée  et  regardée  tour  à  tour 
comme  unique  ou  multiple,  avec  des  attributs  et  des  manifesta- 
tions diverses.  Les  conditions  d'ordre  physique  et  chimique, 
sans  lesquelles  il  n'y  aurait  ni  matière  organisée,  ni  propriétés 
d'ordre  organique,  ne  sont  autre  chose  pour  eux  que  des  '^ft- 
mulantSy  des  excitants,  des  irritants,  de  la  force  vitale  ou  de 
ses  différents  modes,  sensibilité^  irritabilité,  etc. 

Nous  verrons  bientôt  que  ces  chimères  ne  sauraient  un  seul 
'-^stant  résister  à  l'épreuve  de  l'analyse  physiologique.  Mais 
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indiquons  d'abord  quelles  sont  les  cinq  propriétés  élémentaires  ou 
irréductibles  dont  est  douée  la  substance  organisée,  tant  qu'elle 
demeure  placée  dans  certaines  conditions  dites  de  mtVtm/etc. 

1^  Toute  substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  végétale 
ou  animale,  placée  dans  des  conditions  de  milieu  en  rapport 
avec  sa  constitution  immédiate  et  moléculaire,  présente  con- 
tinûment, et  sans  se  détruire,  un  double  mouvement  de  com- 
binaison et  de  décombinaison  simultanées,  d*où  résulte  sa 
rénovation  moléculaire  incessante. 

Cet  acte  a  reçu  le  nom  de  nutrition.  C'est  la  moins  dépen* 
dante  et  la  plus  générale  de  toutes  les  qualités  élémentaires 
inhérentes  à  la  substance  organisée. 

Pour  les  parties  directement  actives  en  nous,  c*est*à-dire 
pour  les  éléments  anatomiques,  le  milieu  qui  se  prête  i  Tac- 
complissement  de  cet  acte  est  le  plasma  sanguin  ;  véritable  mi- 
lieu intérieur  dans  lequel  leséléments  anatomiques,  ces  facteurs 
individuels  des  phénomènes  complexes  de  Téconomie,  pren- 
nent des  principes  immédiats  selon  ce  que  permet  leur  compo- 
sition et  rejettent  ceux  dont  la  présence  tend  à  changer  les 
rapports  moléculaires  de  leurs  parties  constitutives.  En  un 
mot,  chaque  élément  anatomique  se  comporte  à  Végard  du 
sang  comme  l'organisme  entier  par  rapport  aux  milieux  am- 
biants, oA  il  puise  ses  aliments  et  où  il  rejette  ses  excrétions. 

Cet  acte  nous  oiA*e,  comme  on  le  voit,  deux  phénomènes  mole* 
culaires  distincts,  mais  s'opérant  simultanément.  Chacun  d'eux 
considéré  isolément,  c'est-à-dire  d'une  manière  abstraite,  peut 
être  envisagé  comme  un  phénomène  chimique.  Mais  leur  simul- 
tanéité est  un  fait  d^ordre  organique.  Le  premier  a  reçu  le  nom 
d'assimilation  (1),  l'autre  celui  de  désassimilation  (2). 

Dans  les  éléments  anatomiques,  chacun  d'eux  nous  dévoile 
les  conditions  d'existence  et  d'accomplissement  de  deux  actes, 
dont  on  ne  peut  observer  le  plein  développement  que  dans 
les  tissus  :  ce  sont,  d'une  part,  V absorption^  dont  l'assimilation 
est  en  quelque  sorte  l'ébauche,  et  la  sécrétion^  d'autre  part, 
qui  est  plus  nettement  esquissée  encore  par  la  désassimilation. 

2""  Toute  substance  organisée  qui  se  nourrit,  grandit,  s'ac- 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  Paris,  iSftS,  in-S,  t.  I,  p.  248  à  S2i. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  22â  à  226. 
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croit  dans  les  trois  dimensions,  avec  ou  sans  changemenls 
graduels  de  sa  constitution  moléculaire,  de  sa  forme,  de  sa 
structure,  et  a  une  fin,  mort  ou  décomposition.  Cet  acte  élé- 
mentaire, envisagé  dans  son  ensemble,  a  reçu  le  nom  de  dévc'- 
loppement  ou  ii  évolution. 

3""  Toute  substance  organisée  qui  se  nourrit  et  se  développe, 
détermine  dans  son  voisinage  la  genèse  molécule  à  molécule, 
d'une  matière  analogue  ou  semblable  i  elle,  et  peut  même  se 
reproduire  directement  quand  elle  est  figurée.  Cet  acte  reçoit 
le  nom  de  genèse  ou  de  naissance  lorsqu'il  est  considéré  en 
lui-même,  et  ceux  de  génération  et  de  production  lorsqu'on 
envisage  à  la  fois  son  résultat  et  la  manière  dont  il  s'est  opéré; 
enfin  il  prend  le  nom  do  reproduction^  lorsque  la  substance 
d*un  élément  anatomique  figuré,  ou  même  quelque  organisme 
complexe,  se  prolonge  ou  se  divise  directement  en  un  corps 
nouveau  semblable  a  celui  dont  il  dérive,  et  avec  lequel  il  a 
ainsi  une  liaison  généalogique  directe  des  plus  évidentes. 

Les  trois  actes  d*ordre  organique  qui  précèdent  sont  les  seuls 
que  manifeste  la  substance  organisée  végétale,  et  ou  les  y 
observe  à  Texclusion  de  tous  ceux  dont  il  va  ôtre  question.  De 
là  les  noms  A' actes  végétatifs^  de  la  vie  végétative  et  de  /iro- 
priétés  végétatives^  qui  leur  sont  donnés  lors  même  qu^on  les 
décrit  chez  les  animaux;  car  là  tous  les  éléments  sans  exception 
possèdent  cette  propriété,  y  compris  ceux  qui  jouissent  de  pro- 
priétés spéciales,  dites  animales.  Les  propriétés  végétatites 
sont  même  spécialement  une  condition  d'existence  de  ces  der- 
nières. Il  y  a  sur  les  animaux  des  éléments  anatomiques  qui 
ne  jouissent  que  de  propriétés  végétatives  (1)  ;  les  espèces  qui 
sont  dans  ce  cas  sont  même  bien  plus  nombreuses  que  celles  qui, 
en  outre,  possèdent  une  propriété  de  la  vie  animale.  Les  élé- 
ments nerveux  et  les  deux  sortes  de  fibres  musculaires  sont 

(1)  C'est  là  un  fait  digne  de  l'attention  des  médecins,  et  qui  met  en  t^M 
l'importance  des  actes  nutritifs,  que  la  présence  chez  les  animaux  des  etpècd 
d'éléments  doués  des  seules  propriétés  végétatives,  en  nombre  bien  plus  considé- 
rable que  celles  des  éléments  qui  jouissent  de  propriétés  de  la  vie  animale*  0 
est  vrai  que  (à  l'exception  des  os,  des  cartilages,  des  tissus  lamineux  et  det  ^• 
théliums)  les  éléments  végétatifs  n'existent  qu'en  masses  peu  considérables  das» 
l'économie  et  qu'ils  s'y  trouvent  à  Tétat  d'éléments  accessoires  seulement;  ib8l< 
co  sont  eux  seuls  qui  sont  1o  point  do  départ  de  productions  morbides  accidfli- 
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les  seuls  éléments  qui,  aux  propriétés  végétatives,  joignent 
l'une  ou  l'autre  des  deux  propriétés  de  la  vie  animale. 

On  emploie  souvent  d*une  manière  générale,  d'après  ce  qui 
précède,  le  nom  à* éléments  végétatifs  pour  désigner  collecti- 
vement l'ensemble  des  nombreux  éléments  qui  ne  sont  doués 
que  des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et  de  géné- 
ration, par  opposition  a  ceux  qui  sont  doués  des  propriétés 
animales  (les  éléments  nerveux  et  les  éléments  musculaires). 

11  est  inutile  de  dire  que  ces  mots,  éléments  végétatifs^  ne 
désignent  pas  en  anatomie  une  classe  naturelle  d'éléments  ;  ils 
servent  seulement,  en  physiologie,  à  indiquer  un  ensemble 
de  parties  appartenant  à  des  sections  diverses,  mais  douées 
exclusivement  des  mêmes  propriétés  fondamentales,  avec  des 
différences  d'intensité  très-marquées  d'une  espèce  à  l'autre,  ce 
qui  fait  que,  malgré  cette  communauté,  chacun  joue  un  rôle 
particulier  relatif  à  la  nutrition  ou  au  développement  du  tissu 
qu'il  concourt  à  former. 

Outre  les  actes  que  nous  venons  de  mentionner,  la  substance 
organisée  des  animatix  est  le  si^  de  phénomènes  qu'on 
n'observe  que  là.  Les  éléments  analomiques  végétaux  ne  sont 
pas  doués  des  propriétés  dont  il  va  être  question,  bien  que  chez 
les  animaux  elles  aient  pour  condition  d'existence  des  proprié- 
tés végétatives.  Ce  sont  la  cantraetilité  et  Vinnervatiofi. 

h"*  La  cantraetilité  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  la  sub* 
stance  qui  en  est  douée  se  raccourcit  dans  un  sens  et  aug-> 
mente  de  diamètre  dans  l'autre,  alternativement. 

La  contractilité  offre  deux  modes  fondamentaux,  chacun  in* 
hérent  i  une  espèce  distincte  d'éléments  anatomiques. 

Dans  le  premier,  elle  est  brusque  et  rapide  :  c'est  le  mode  de 
contractilité  qui  est  propre  aux  fibrilles  musculaires  striées 
(dites  aussi  de  la  vie  animale).  C'est  le  mode  de  contractilité 
appelé  contractilité  animale  par  Bichat  (1).  Mais  cette  expres- 

teUes  par  hyper^nèse  ou  molliplicâtioti  cxtgéréc.  Quant  aux  élémenU  doués 
des  propriétés  de  la  vie  animale,  ils  eiistent  en  masses  considérables  dans  Té- 
conomie;  ils  ne  sont  jamais  l'origine  directe  de  tumeurs^  sauf  les  fibres-cellules^ 
mais  ils  sont  toiyo^u^  accompagnés  par  des  éléments  végétatifs  qui^  au  milieu  des 
autres,  deviennent  fréquemment  par  hypergenèse  l'origine  de  ces  productions. 
'!)  Anatomi*!  générale»  Paris,  i801/in-8.  Considérations  générales,  §  2. 
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sion  n'est  pas  enlièrement  exacle,  parce  que  tout  ce  qui  est 
animal  est  d^ordre  organique,  et  de  plus  les  fibres  striées  du 
cœur,  appartenant  a  Tun  des  appareils  de  la*yie  végétative  (dits 
quelquefois  à  tort  appareils  de  la  vie  organique)^  sont  douées 
de  ce  mode  de  contractililé. 

Le  deuxième  mode  de  contractilité  est  caractérisé  par  la  \enr 
teur  avec  laquelle  il  s'accomplit,  ce  qui  n^implique  nullement 
une  absence  d*énergie.  Il  est  inhérent  aux  fibres-cellules,  et 
c*est  en  les  décrivant  que  nous  en  ferons  Thistoire  normale  et 
pathologique.  Cette  étude  n'est  pas  moins  importante  que  la 
pcécédente.  C'est  le  mode  de  contractilité  appelé  coniraciiliié 
organique  sensible  ^iirBichai{i).  Cette  expression  n'est  pas  uon 
plus  exacte,  surtout  opposée  à  celle  de  contractilité  animaUj 
parce  que  toute  contractilité  est  animale  (sauf  celle  des  cils 
vibratiles,  des  spermatozoïdes,  des  algues,  etc.),  et  par  suite 
d'ordre  organique  (2). 

b""  La  seconde  des  propriétés  animales  est  V innervation^  acte 
complexe,  propre  aux  éléments  anatoroiques  nerveux,  et  dont 
la  définition,  peu  nécessaire  ici,  n^est  guère  possible  avant  l'é- 
tude complète  des  éléments  auxquels  elle  est  inhérente;  car, 
selon  les  variétés  de  ceux-ci,  elle  se  divise  en  sensibilité^ pensée 
ou  volition^  et  motricité. 

Ces  deux  séries  d'actes  élémentaires,  ne  s'observant  que  chef 
les  animaux,  ont,  par  suite,  reçu  les  noms  A^ actes  de  la  tne 
animale^  propriétés  de  la  vie  animale^  ou  simplement  prth' 

(2)  On  parle  quelquefois  de  contractilité  volontaire  et  de  Contractilité  tnVohn'^ 
taire^  et  il  n'est  pas  rare  de  Toir  les  ezpressionf  employées  par  fiichat  considé- 
rées comme  synonymes  de  ces  dernières.  C'est  là  une  erreur  qu'il  fout  étitar  * 
car^  prise  en  elle-même,  la  contractilité  ne  présente  que  des  différences  d*é- 
nergic  et  de  rapidité,  tit  elle  ne  peut  être  dite  ni  volontaire,  ni  involontaire. 
Mais,  lorsque  dans  l'étude  de  rinncrration  on  examine  la  motricité  et  comment 
la  contractilité  est  subordonnée  à  cette  propriété  d'ordre  vital,  des  phénomèoef 
intéressants  s'offrent  à  l'observateur.  Ces  phénomènes  appartiennent  à  ceux  de 
rinnenration  en  général,  de  la  motricité  en  particulier  ;  seulement  les  noms  qui 
leur  sont  donnés  ont  été  tirés  du  résultat  le  plus  frappant  de  ces  actes  plutôt 
que  puisés  dans  ce  qui  concerne  leur  nature  nenreuse«  C'est  ainsi  que  l'im  dit 
mouvement^  contraction  et  contractilité  volontaire  oU  involontaire,  au  lieu  d'M* 
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priétés  animales.  Ces  propriétés  n'appartiennent  qu*à  un  cer- 
tain ordre  d^élémeuts,  à  certaines  formes  spéciales  de  la 
substance  organisée.  Ces  formes  ne  présentent  même  pas  ces 
propriétés  dès  le  moment  de  leur  apparition  dans  Téconomie, 
dès  leur  genèse  ou  naissance,,  mais  seulement  lorsqu'elles  ont 
atteint  déjà  tel  ou  tel  degré  de  leur  développement.  Il  faut  en 
outre,  pour  que  ces  propriétés  se  manifestent,  que  les  éléments 
qui  les  possèdent  se  nourrissent.  En  un  mot,  tous  les  actes  de 
rinnenration  sont  subordonnés  à  ceux  de  la  vie  végétative. 
Aussi,  bien  qu'il  ne  soit  ici  question  que  des  éléments  anato- 
miques  des  animaux,  c'est  par  Tétude  des  propriétés  végéta- 
tives que  nous  devons  nous  préparer  i  celle  des  phénomènes 
de  contractilité  et  d'innervation. 

Les  actes  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  considérés 
dans  leur  ensemble  et  d'une  manière  abstraite,  ont  été  syntbé- 
tiquement  désignés  sous  le  nom  de  vie.  La  vie  est  donc  la 
manifestation  (ïtme  ou  plusieurs  de  ces  cinq  propriétés  élémen- 
taires de  la  matière  organisée  ;  car  leur  manifestation  simulta- 
née n*est  pas  constante.  Iln*enest  qu'une,  la  nutrition^  qui  ne 
présente  jamais  de  suspension  temporaire,  en  dehors  des  êtres 
d'organisation  très-simple,  tels  que  certains  infusoires  et  quel- 
ques articulés  dits  réviviscents  ;  ici  par  modification  du  miUeu 
dans  lequel  ils  vivent,  elle  peut  être  interrompue  longtemps 
et  recommencer  ensuite,  si  ces  modifications  n'ont  pas  été 
poussées  au  point  de  changer  Tétat  moléculaire  de  la  sub* 

ciiaHon  motrice  volontaire  ou  inûohntaire  ;  car^  ({tte  l'exécution  soit  tolontaire 
ou  iiiTOlontaire^  le  phénomène  de  contractilité^  se  passant  dans  la  flbre  muscu- 
laire>  reste  an  fond  tovgours  le  mème^  La  différence  porte  sur  ce  qui  a  lieu  dans 
la  portion  du  tissu  nerveux  d*oA  fient  Vindtatùm  motrice  ^nr,  cette  incitation 
peut^  selon  Vordre  d'impression  transmise  des  sens  on  des  viscères  aux  centres 
nënreux>  être  volontaire  ou  bien  involontaire  (c'est-à-dire  n'être  subordonnée  à 
aucun  acte  inteUectnel).  En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  volontaire  ou  d' involontaire ^ 
de  rhythmique  ou  non^  dans  la  contraction,  n'est  point  le  fait  du  tissu  qui  se 
contracte,  mais  de  l'action  du  tissu  nerteux  d'où  part  l'incitation  motrice.  Aussi 
est-il  naturel  de  Toir  un  même  tissu  musculaire,  comme  le  musculaire  à  fais- 
ceaux striés,  être  régulièrement  le  siège  de  contractions  soit  volontaires,  soit 
Involontaires,  dans  certains  organes  (cœur),  tandis  qu'ailleurs  il  n'exécute  qu'ac- 
ddenteUement  des  mouvements  de  même  ordre  (mouvements  par  actions  ré- 
flexes,  convubîons). 
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stance  de  leurs  éléments  anatomiques.  II  est  rare  de  voir  le 
développement  s'arrêter  sans  que  la  mort  s'ensuive.  Ce  cas  se 
présente  pourtant  quelquefois.  Quant  à  la  genèse  ou  naissance 
des  éléments  anatomiques,  elle  est  souvent  interrompue  norma* 
lement.  Pour  la  contractilité  etYinnervattan^  l'intermittence 
est  non-seulement  un  fait  normal,  mais  un  caractère  essentiel. 

La  vie  ne  se  manifeste,  comme  on  le  voit,  qu'autant  que  la 
substance  organisée  se  trouve  placée  dans  certaines  conditions 
particulières  ;  elle  ne  représente  donc  qu'un  ensemble  de  qua- 
lités dont  l'immanence  est  relative.  Dans  sa  manifestation  la 
plus  complète  :  nutrition^  développement ^  génération^  contrac" 
tiliiéy  innervatiofiy  tels  sont  les  phénomènes  fondamentaux 
et  irréductibles  qui  la  caractérisent.  Chez  certains  êtres,  les 
végétaux,  elle  est  constamment  bornée  aux  trois  premiers.  Il 
en  est  aussi  de  même,  par  moment,  chez  les  animaux,  bien  que 
le  propre  de  ces  derniers  soit  de  les  manifester  tous.  Dans  tous 
les  cas,  il  suffit  que  l'un  d'entre  eux  persiste  pour  qu'il  y  ait 
encore  vie  et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  dire,  d'une  façon  abso- 
lue, que  l'animal  ou  le  végétal  est  mort.  Celui  qui  persiste  le 
dernier  est  toujours  la  nutrition. 

Tel  est  Tensemble  des  propriétés  élémentaires  que  présente 
la  substance  organisée,  .même  considérée  indépendamment  de 
toute  structure.  Comme  elles  n'existent  pas  dans  la  matière 
brute  et  que  la  substance  organisée  seule  en  jouit,  on  a  dû  leur 
conserver  un  nom  générique,  qui  pût  servir  à  en  désigner  l'en* 
semble,  sans  distinction  de  celles  qui  sont  végétatives  ou  animalesi 
et  à  plus  forte  raison  sans  spécifier  l'une  d'elles  en  particulier. 
On  était  d'autant  plus  fondé  à  le  faire,  que  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  lois  des  réactions 
chimiques  des  corps  bruts  les  uns  sur  les  autres,  ni  par  les  lois 
physiques,  ni  par  des  influences  surnaturelles  ou  idéales,  comme' 
on  l'a  vainement  tenté  a  diverses  reprises.  Par  conséquent, 
elles  doivent  être  étudiées  en  elles-mêmes  et  doivent  recevoir  un 
nom  propre  pour  ne  pas  être  confondues  avec  d'autres. 

Le  nom  générique  choisi  est  celui  Ae  propriétés  vitales ;c^est 
l'adjectif  vital  qui  a  été  adopté  afin  de  les  distinguer  de  celles 
pour  la  désignation  desquelles  on  use  des  termes  de  pro- 
priétés PHYSIQUES  ou  CHIMIQUES,  de  même  qu'on  dit  substance 
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organisée  par  opposition  à  corps  b$nit.  Mais  à  ce  mot  ne  se 
rattache  aucune  idée  A'entitéj  d'influence  ou  d'intervention 
surnaturelle  -,  il  ne  s*y  rattache  mômè  aucune  idée  de  fluide  ou 
d'être  quelconque  qui,  existant  hors  de  nous,  hors  de  la  sub- 
stance organisée,  agirait  pourtant  en  elle,  et  pourrait  avoir  une 
existence  indépendante  de  la  sienne,  de  manière  à  s'emparer 
d^elle  et  a  l'abandonner  i  des  moments  déterminés. 

Nous  venons  de  voir  que  nulle  propriété  animale  ne  se  ma- 
nifeste dans  un  élément  anatomique  si  celui-ci  ne  jouit  des  pro- 
priétés  de  la  vie  végétative,  que  ces  dernières,  en  un  mot,  sont 
la  condition  d^ existence  des  autres.  Toutes  les  espèces  d'élé- 
ments sans  exception  jouissent  des  propriétés  végétatives;  mais 
il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui,  en  même  temps,  soient 
douées  de  l'une  ou  de  l'autre  des  propriétés  de  la  vie  animale. 
L'élément  le  plus  riche  i  cet  égard  ne  possède  que  les  trois 
propriétés  végétatives  :  nutrition^  développement ^  génération^ 
avec  l'une  ou  l'autre  des  propriétés  animales,  contractilité  ou 
innervation.  Aucun  élément  n'est  à  la  fois  contractile  et  doué 
dinnervation  (1). 

Mais  il  est  un  fait  non  moins  important  qu'il  faut  rappeler  : 

(1)  n  est  encore  d^autres  actes  qui  ne  s'observent  que  chez  les  êtres  vivants; 
mais  ils  peuvent  tous  être  ramenés  aux  cinq  précédents^  plus  simples^  qui,  eux^ 
sont  irréductibles.  Ces  actes  irréductibles  sont  précisément  ceux  qui,  en  raison 
de  ce  fait  même,  ont  été  appelés  élémentaires.  En  dehors  dos  cinq  propriétés  élé- 
mentaires^ il  y  a  les  propriétés  de  tissus^  l'usage  général  de  chaque  système 
organique  et  les  usages  spéciaux  de  chaque  organe  ^  la  fonction  de  chaque 
appareil,  etc.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  manifestations  simultanées  de  deux  ou 
de  plusieurs  des  propriétés  des  éléments  anatomiques.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  de  commencer  par  Tétude  de  ces  derniers  pour  interpréter  convena« 
blement  les  phénomènes  de  plus  en  plus  complexes  offerts  par  l'organisme  dont 
toutes  les  parties  agissent  solidairement.  Ainsi^  en  dehors  des  propriétés  vitales, 
actes  élémentaires  de  la  substance  organisée  amorphe  ou  figurée^  on  ne  trouve^ 
à  proprement  parler,  aucun  acte  d'ordre  nouveau  dans  l'économie.  Car  Vassi* 
milation  et  la  désassimilation  nous  offrent  déjà  l'ébauche  de  ï absorption  et  do 
la  sécrétion.  Quant  aux  autres  actions  organiques,  telles  que  les  étudie  la  physio- 
logie spéciale  elles  ne  sont  que  l'image  agrandie  ou,  si  l'on  veut,  la  manifestation 
synthétique  des  actes  vitaux  élémentaires.  De  même  en  anatomie,  une  fois  connus 
les  éléments  anatomiques,  c'est-à-dire  la  matière  organisée  amorphe  ou  figurée^ 
envisagée  à  l'état  statique^  l'organisme  ne  présente  plus  dans  les  tissus^  les  sys- 
tèmes, les  organes,  etc.,  que  des  degrés  divers  de  complication  dans  rarrange-* 
H^uut  de  ces  parties  élémentaires. 

CH.  RoiiK.  —  Humeurs.  c 
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c*est  que  toute  propriété  d'ordre  vital,  tant  végétative  qu'ani- 
male, a  pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs  des 
propriétés  d'ordre  mécanique,  physique  ou  chimique,  que  la 
substance  organisée  manifeste  comme  la  matière  brute.  On 
constate,  en  effet,  que  la  nutrition  a  pour  condition  de  son 
accomplissement  l'hygromélricité  et  la  propriété  de  combinai- 
son et  de  décombinaison  moléculaire,  qui  appartiennent  aussi 
à  la  matière  brute.  Le  développement  repose  sur  la  nutrition , 
sur  les  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques  et  sur  celle 
d'impénétrabilité  ;  la  reproduction,  sur  toutes  les  propriétés  pré- 
cédentes et  sur  la  divisibilité  de  la  matière.  La  contractilité  ne 
saurait  exister' sans  l'élasticité,  autre  qualité  des  corps  bruts 
caractérisée  par  ce  fait,  que  la  matière  qui  en  est  douée 
manifeste  aussi  bien  l'extensibilité,  quand  elle  a  été  raccourcie 
ou  comprimée,  que  la  rétraclilité,  quand  elle  a  été  allongée  ou 
distendue.  Enfin,  l'innervation  suppose  les  mouvements  molé<« 
culaires  (dits  vibratoires)  et  leur  transmissibilité.  On  en  trouve 
des  exemples  en  physique  dans  la  transmission  du  choc,  des 
états  électriques,  etc. 

Par  la  rénovation  moléculaire  incessante  de  la  substance  de 
chacune  de  ses  espèces  de  parties  élémentaires  amorphes  ou 
figurées,  Téconomie  réalise  les  conditions  les  plus  parfaites 
qu'il  soit  possible  d'atteindre  pour  l'utilisation  des  propriétés 
de  la  matière,  avec  les  moindres  proportions  de  déperdition 
qu'on  puisse  concevoir  (1).  Ces  conditions  consistent  en  unrem« 

(1)  Le  mot  nutrition  est  trèsHUicien.  Jusqu'au  commenccmciit  de  ce  siècle  il 
a  généralement  eu  le  sens  dans  lequel  il  est  pris  ici.  «  Nutritio  est  Actio  naturalis 
a  qua  intercedentibus  tariis  alterationibus  subordiuatis  et  segregationibus,  benefl- 
»  cio  caloris  Yitalis,  succus  nutricius  partibus  corporis  uniTcrsis  ac  singulis  oblatui 
•  in  iubstaniiam  nutriendi  convertitur,  et  ita,  quod  antea  dcperditum  est,  repa» 
a  ratur .»  (Ghàrlion^Exercitatianes  physicofnedicœ^sive  ceconomia  animaOs  novi»  tu 
mtdicina  hypothenbus  superstmcta  eimecanice  cxpiicata,  Londini  1658^  in»i2, 
exercitatio l* §  2.)  ^Nutritio  est  continue  eftluenlis  materise  redintegratio.  »  (Cas- 
telli  Lexicum  medicwn.  Genevœ,  17d6,  in-A,  art.  Nutritio,  p.  530.)  Buffon  et 
Haller  avaient  pris  cfe  mot  dans  ce  sens^  mais  avec  plus  de  précision  et  d'eiacU* 
(ude  encore  (HaUer,  Elementa  physioiogiœ,  Lausannœ^  1766^  t.  Ylll^  part  11^ 
lib.  XXX,  sectio  2,  Status  hoininis  et  nutritio,  p.  d8  et  suiv.)*  Cependant  quelques 
auteurs^  Gbarlton  en  particulier,  confondaient  la  nutrition  et  la  génération. 
«  Nutritio  nihil  aliud  quam  singulis  momentis  renovata  generalio.  »  Cette  erreur  a 
souvent  été  commise  depuis.   Buffon  {Histoire  naturelle  des  animaux;  Parisy 
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placement  molécule  à  molécule,  de  chacune  des  parties  consti- 
tuantes immédiates  de  la  substance  qui  agit,  à  mesure  que  par 
le  fait  même  de  leur  action,  leur  arrangement  géométrique  in- 
time ou  leur  composition  élémentaire  ont  changé.  Mais  ce  fait 
lui-même  ne  peut  avoir  lieu  que  proportionnellement  à  un 
certain  degré  d'instabilité  de  la  combinaison  des  principes  qui 
composent  la  substance  ;  de  sorte  que  celle-ci  est  à  peine  arrivée 
au  faite  de  la  perfection  de  ce  remplacement  (qui  entraîne  les 
changements  graduels  désignés  sous  le  nom  à' évolution)  9  qu'eUe 
décroît  à  cet  égard,  par  suite  de  la  persistance  et  de  l'imparfaite 
élimination  de  certains  des  principes  qui  arrivent  aux  éléments 
anatomiques  ou  qui  s'y  forment.  Incrustant  ainsi  ces  derniers» 
pendant  que  d'autres  principes  continuent  à  disparaître»  sans 
être  parfaitement  remplacés,  ceux  qui  sont  inertes  comme  les 
composés  calcaires»  graisseux,  etc.,  prennent  la  place  de  ceux 
qui  agissent;  de  sorte  que  là,  dès  qu'un  certain  summum  de 
perfection,  dès  que  le  sommet  de  la  courbe  d'évolution  sont 
atteints,  le  corps  organisé  tend  à  se  modifier  (ainsi  que  je  l'ai 
dit)  en  redescendant  vers  l'autre  point  extrême  de  cette  courbe^ 
mais  sans  jamais  tendre  à  revenir  vers  son  point  de  départ. 

L'élude  des  phénomènes  d'évolution  est  généralement  confon« 
due  à  tort  avec  celte  des  phénomènes  de  génération,  et  par. 
suite  elle  est  faite  très-imparfaitement;  elle  ofire  cependant  une 
importance  capitale  à  deux  points  de  vue  différents  :  l'un  général 


i7&9^  in*A^  t.  II,  p.  18  et  suiv.,  ài-kS),  distingue  nettement,  la  nutrition,  le 
développement  et  la  reproduction,  comme  propriétés  essentielles  des  êtres  orga- 
nisés et  dominant  tous  les  autres  actes.  Depuis  lors  on  a  peu  ajouté  à  ce  qu'il  dit 
de  la  nature  élémentaire  de  ces  actes  et  de  leur  subordination.  Le  sens  du  mot 
nutrition,ou  pénétration  avec  incorporation  moléculaire  intime  de  matière  arrivant 
du  dehors  dans  celle  de  Tétre  vivant^  suivie  d'une  expulsion  continue  de  ce  qui 
est  devenu  superQu,  n'a  que  rarement  été  aussi  exactement  saisi  (voyez  p.  xviu). 
Bien  que  Bichat  ait  trèsK^lairement  distingué  le  double  mouvement  qui  caractérise 
la  nutrition  (Ànatomie  générale^  1801,  §§  3,  â  et  8),  au  lieu  de  la  ranger  parmi 
les  autres  propriétés  élémentaires  de  la  substance  organisée  qu'il  avait  séparées  des 
fonctious^  il  la  classe  parmi  les  fonctions  (§  8)^  erreur  toi^ours  commise  depuis 
par  les  physiologistes,  sauf  de  Blainville.  Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  con- 
sidérer la  nutrition  conune  une  sécrétion,  tandis  que  celle-ci  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  cas  particulier  de  la  nutrition.  Cette  confuaiou  des  plus  singulières 
csi  la  source  d'erreurs  d'interprétations  sans  nombre. 


XL  INTRODUCTION. 

et  Tautre  spécialement  relatir  a  la  génération.  En  premier  lieu 
elle  touche  à  la  loi  de  simultanéité  et  de  solidarité  d'action  des 
parties  élémentaires  de  la  substance  organisée  dont  j'aurai  a 
reparler.  Elle  touche  à  cette  loi  par  celle  de  la  succession  des 
actes  d*ordre  organique,  qui  est  telle  qu'à  partir  de  Tinstant 
de  la  fécondation,  chacune  des  actions  accomplies  dans  Tovule, 
devient  aussitôt,  par  le  résultat  ou  effet  obtenu,  la  condition 
d'existence  ou  d'accomplissement  d'un  autre  acte  que  Texpé- 
rience  apprend  à  déterminer. 

En  second  lieu,  Tétude  des  phénomènes  d'évolution  nous 
montre  que  tout  élément  anatomique,  tout  tissu,  tout  organe, 
qui  est  né  devient,  par  le  fait  de  son  apparition»  la  condition  de 
la  genèse  d'un  élément  anatomique,  d'espèce  semblable  ou  diffé- 
rente, et  par  suite  de  l'apparition  d'un  tissu,  d'un  organe,  etc.  ; 
il  devient  même  a  certaines  périodes  la  condition  de  l'atrophie 
de  quelque  autre  partie.  C'est  de  la  sorte  que  les  éléments  ana- 
tomiques  deviennent  successivement  générateurs  les  uns  des 
autres,  sans  l'être  primitivement,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  un 
lien  généalogique  direct  entre  la  substance  de  celui  qui  apparaît 
avec  celle  des  éléments  de  même  eslpèce  ou  d'une  autre  espèce 
entre  lesquels  il  naît.  C'est  par  cette  série  de  conditions  se 
montrant  successivement,  que  s'établit  la  connexité  qui  existe 
entre  les  divers  faits  de  l'apparition  constante  de  plusieurs  élé* 
ments  à  la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  une  forme  spécifique 
et  un  arrangement  réciproque  déterminés,  conduisant  ainsi  pas 
à  pas  l'organisme  à  présenter  les  dispositions  qui  entraînent 
l'accomplissement  de  chaque  fonction.  Toute  méthode  rigou- 
reuse exige  que  cette  succession  de  conditions  soit  logiquement 
étudiée  depuis  les  premiers  phénomènes  de  la  fécondation  jus* 
qu'à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  ;  hors 
de  là  il  est  absolument  impossible  d'arriver  à  pouvoir  se  rendre 
compte  exactement  des  phénomènes  normaux  et  morbides, 
même  de  ceux  qui  nous  apparaissent  comme  les  plus  simples  (1). 

(1)  Lorsqu'on  s'est  rigoureusemeut  soumis  à  ces  exigences  inévitables  de  la 
science^  on  voit  que  ceux-là  vont  tombant  d'erreurs  en  erreurs  qui  croient  pou- 
▼oir  se  passer  de  Tobsenration  des  dispositions  et  des  phénomènes  embryonnaires 
pour  entrer  de  plain-pied  dans  les  études  anatomo-pathologiques  ;   il  en    est 
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Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  peuvent 
avoir  empêché  les  physiologistes  de  prendre  en  considération 
la  classification  des  attributs  dynamiques  de  la  matière  orga- 
nisée exposée  plus  haut.  Telle  qu'elle  a  été  esquissée  par  BuRbn 
et  de  Blainville,  puis  nettement  formulée  par  A.  Comte,  elle 
l'emporte  assurément  de  beaucoup  en  netteté,  en  généralité  et 
en  exactitude  sur  celles  qui  ont  été  tentées  depuis. 

La  notion  de  Texistence  dans  les  corps  organisés  de  pro- 
priétés dont  manque  la  matière  brute  est  fort  ancienne,  liais 
les  questions  relatives  au  nombre  de  ces  propriétés  et  à  leur 
nature  par  rapport  aux  actes  plus  complexes,  comme  les  fonc- 
tions par  exemple,  préoccupent  peu  les  classiques  malgré  leur 
importance.  Bicbat  pourtant  le^  avait  envisagées  avec  une  supé- 
riorité de  logique  qui  a  dérouté  ses  successeurs  ;  ils  n'ont  pas 
moins  été  déroutés  par  l'erreur  qu'il  a  commise  en  rapportant 

nwore  ainsi  de  ceux  qui  pensent  pouvoir  donner  la  théorie  exacte  des  Caits 
reUtîb  à  la  génération  des  éléments  à  l'aide  des  actions  évolutives  observées  chez 
l'adoite  ou  dans  les  produits  morbides,  alors  que  les  premiers  sont  indispensables 
pour  comprendre  les  secondes.  11  en  est  enfin  de  même  de  ceux  qui  admettent 
que  tout  élément  anatomiquc  serait  une  provenaucc  évolutive,  substantielle  et 
directe  par  scission  répétée  d'un  élément  auatomiquc-souchc,  d'espèce  diflerente 
Ml  M^mblable  indistinctement.  Cette  hypothèse  cst^  par  une  généralisation  forcée^ 
reitcn>ioa  à  tous  les  éléments  anatomiques  d'un  fait  que  l'observation  prouve 
i^tre  restreint  à  un  certain  nombre  d'espèces  seulement.  Elle  substitue  la  notion 
d'évolution  à  celle  de  {génération  que,  malgré  Tévidente  supériorité  de  son  impor- 
taore,  elle  supprime  de  fait;  car  la  segmentation  d'un  élément  préexistant  carac- 
térise une  des  phases  de  l'accroissement  ou  développement  de  certaines  espèces 
fentre  eux  ;  cette  phase  a  pour  résultat  la  séparation  d'un  nouvel  individu,  mais 
lemblable^  et  dont  la  substance  existait  avant  la  division  qui  Ta  individualisé.  Cette 
liypothèse  supprime  davantage  encore  toute  notion  de  génération,  en  admettant, 
mitrairement  à  l'observation  embryogé nique,  que  c'est  en  se  développant  que 
les  éléments  deviennent  spécifiquement  diflérents  de  ceux  dont  ils  viennent  di: 
k-  détacher  ainsi  directement.  En  supprimant  toute  obligation  de  l'étude  des 
ÂMts  précédents  concernant  la  génération,  ces  hypothèses  acquièrent  une  simpli- 
rilé  qui  est  des  plus  séduisantes  et  explique  leur  succès  ;  malheureusement  elles 
iOBt  erronées  par  suite  de  cela  même  qu'elles  ne  tiennent  pas  compte  de  toutes 
l***  conditions  de  phénomènes  dont  il  importe  tant  de  déterminer  les  lois. 
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tout  à  deux  propriétés  seulement,  la  sensibilité  et  la  contrac^ 
tilité,  n  a  cependant  montré,  avec  une  grande  précision,  que 
c'est  aux  tissus  que  doivent  élre  rattachées  ces  propriétés  et  non 
aux  organes,  ni  aux  appareils  qui  en  sont  composés  (1).  Mais 
depuis  qu*ont  été  découverts  les  éléments  anatomiques,  depuis 
qu'on  a  reconnu  que  les  tissus,  qu'il  croyait  être  des  parties 
simples  et  élémentaires,  sont  des  parties  très-complexes,  on  a 
dû  rapporter  à  ces  dernières  ce  qu'il  croyait  appartenir  en 
propre  aux  premiers. 

Nous  avons  dit  que  ces  propriétés  sont  immanentes  à  la  sub- 
stance organisée,  c'est-à-dire  qu'elles  escortent  nécessairement 
celle-ci,  tant  que  les  caractères  de  l'organisation  ne  sont  pas 
détruits,  directement  ou  indirectement,  par  des  modifications  du 
milieu  qui  est  nécessaire  à  la  persistance  de  ces  caractères. 

Qui  dit  immanent,  dit  inséparable,  et  par  suite  qui  est  du 
domaine  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  or  toutes  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  parler  en  sont  là,  sans  rien  pré- 
senter d'occulte  ni  d'hyperphysique. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ces  propriétés  sont  irréductibles^ 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  théories 
empruntées  aux  autres  sciences,qu'elles  ne  peuvent  être  connues 
en  dehors,  et  indépendamment  d'çbservations  ou  d'expériences 
directes.  Aucune  loi  mathématique,  astronomique,  physique  et 
chimique,  n'exempte  de  l'étude  des  propriétés  d'ordre  orga- 
nique, tant  d'après  les  méthodes  employées  dans  ces  sciences 
qu'en  y  joignant  certaines  autres  méthodes  qui  sont  propres 
à  la  biologie. 

Toutefois  dans  la  nutrition,  la  formation  assimilatrice  des 
principes  immédiats ,  puis  leur  décomposition  désassimilatrice 
donnant  lieu  à  la  formation  d'autres  principes  encore,  sont  des 
actes  chimiques  de  même  ordre  que  ceux  qui  se  passent  natu- 
rellement dans  la  matière  brute  et  que  ceux  dont  nous  sus- 
citons Taccomplissement  dans  nos  laboratoires.  Ils  se  passent 
seulement  dans  des  conditions  de  mélange,  de  température, 
d'humidité,  etc.,  bien  plus  complexes. 

Ainsi  la  chimie  nous  donne  les  lois  générales  de  Tassimila- 

(1)  Anaiamie  générale,  1801,  §  2  à  §  6. 
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tion  et  de  ia  désassimilalion,  de  la  formation  des  principes  qui 
apparaissent  lors  de  l'accompUssement  de  chacun  de  ces  actes, 
dont  il  ne  reste  au  physiologiste  qu'à  étudier  les  cas  particuliers. 

liais  ce  que  nous  ignorons,  ce  qui  reste  irréductible  jusqu'à 
présent,  ce  sont  les  conditions  immédiates  qui  font  que  ces  deux 
actes  s'accomplissent  simultanément  ;  et  cette  simultanéité  est 
cause  qu'ils  ont  lieu  sans  que  la  substance  se  détruise,  mais 
persiste  au  contraire  en  se  rénovant  Ainsi  ce  qui  demeure  irré- 
ductible à  des  lois  déjà  connues,  ce  que  celles  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ne  nous  enseignent  pas,  ce  sont  les  conditions 
de  la  simultanéité  de  ces  phénomènes.  Cela  seul  à  proprement 
parler  dans  la  nutrition  reste  d'ordre  organique  ou  vital. 

Or  le  nombre  des  poin{s  irréductibles  est  plus  grand 
dans  les  phénomènes  de  l'évolution,  davanta^  dans  ceux 
de  la  génération,  et  de  plus  en  plus  considérable,  succès-^ 
sivement  dans  les  actes  de  la  contractilité  et  de  l'innervation. 
D*autre  part,  bien  des  tentatives  ont  été  faites  jusqu'à  présent 
pour  trouver  parmi  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  quelques-unes  d'elles  dont  les  actions  d'ordre  or» 
ganique  n'auraient  été  que  de  simples  cas  particuliers.  La  raison 
d'être,  la  théorie  de  ces  actes,  nous  auraient  ainsi  été  données, 
sans  qu'il  y  eût  eu  besoin  d'observations  approfondies  sur  les 
formes  de  la  substance  organisée  qui  en  sont  le  siège  et  d'expé- 
riences directes,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  des  premiers 
d'après  l'examen  de  leur  mode  d'accomplissement.  Aucune  de 
ces  tentatives  n'a  conduit  à  la  solution  du  problème  tel  qu'il  était 
posé.  Il  a  toujours  fallu  en  venir  à  l'étude  particulière  de  ces 
actes,  dans  chacune  des  conditions  multiples  et  complexes,  au 
milieu  desquelles  ils  s'accomplissent,  pour  arriver  à  les  connaî- 
tre, à  déterminer,  par  induction,  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  cha- 
cun d'eux.  Mais  ces  tentatives  ont  démontré  que  des  actions 
de  même  nature  que  toutes  celles  qu'étudient  la  mathématique, 
l'astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  s'observent  dans  les  êtres 
doués  d'organisation ,  et  que  de  plus  ceux-ci  en  manifestent 
d'autres  distinctes  des  précédentes.  Aux  phénomènes  d^ordre 
cosmologique,  il  faut  donc  inévitablement  ajouter  les  phéno- 
mènes d'ordre  biologique,  tant  individuels  que  sociaux,  qui 
n'ont  rien  de  plus  mystérieux  les  uns  que  les  autres. 
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L*homme  faisant  partie,  avec  les  autres  êtres  organisés,  des 
couches  superficielles  du  globe,  les  lois  d'après  lesquelles  s'ac- 
complissent les  phénomènes  d'ordre  biologique,  depuis  celles  de 
la  nutrition  jusqu'à  celles  de  l'innervation  et  de  la  réunion  des 
hommes  en  groupes  sociaux,  n'ont  rien  de  contradictoire  avec 
les  phénomènes  généraux  d'ordre  cosmologique.  Elles  n'offrent 
aucunement  l'opposition  qu'on  a  longtemps  admise  entre  elles 
avant  qu'elles  fussent  connues;  elles  sont  seulement  de  moins 
en  moins  simples,  de  moins  en  moins  générales  et  de  plus  en  plus 
subordonnées  les  unes  aux  autres;  mais  elles  ne  sont  aucune* 
ment  identifiables,  il  n'y  a  pas  même  une  gradation,  ni  une 
transition  insensible  des  premières  aux  dernières.  De  plus  l'im- 
manence  à  la  matière,  tant  brute  qu'organisée  selon  les  cas,  des 
propriétés  élémentaires,  fait  que  dans  l'une  et  dans  l'autre,  leur 
manifestation  est  simultanée,  ou  du  moins  la  manifestation  de 
l'une  suscite  inévitablement  la  manifestation  d'une  ou  de  plu* 
sieurs  autres  d'entre  elles.  Gela  ne  se  produit  pas  sans  ordre. 
Cette  simultanéité  entraine  inévitablement  une  solidarité  d'ac- 
tivité. Cette  solidarité  d'action  a  sa  loi;  cette  loi  est  commune 
aux  actes  d'ordre  cosmologique  et  à  ceux  d'ordre  biologique  ; 
elle  est  la  même  pour  ces  actions  élémentaires  multiples.  Elle 
est  supérieure  aux  lois  d'après  lesquelles  se  manifeste  cha- 
cune des  propriétés  de  la  matière  brute  et  de  la  matière  orga- 
nisée. C'est  elle  dont  quelques-unes  des  faces  ont  été  étudiées 
sous  les  noms  de  loi  de  la  corrélation  des  forces^  de  Véquiva-^ 
ience  des  forces,  des  équivalents  mécaniques  de  la  chaleur ,  de 
la  lumière j  etc.  Par  suite  d'une  illusion  analogue  a  celle  qui 
fait  croire  que  les  propriétés  élémentaires  de  la  substance 
organisée  sont  des  cas  particuliers  de  celles  des  corps  bruts, 
cette  loi  de  la  solidarité,  conséquence  de  la  simultanéité  d'ac- 
tion, est  considérée  ordinairement  comme  démontrant  l'iden- 
tité de  toutes  les  propriétés  de  la  matière,  ou  en  d'autres  termes 
V unité  Aes  forces. 

Ainsi  les  êtres  organisés  faisant  partie  du  globe  terrestre  au 
même  titre  que  les  corps  bruts,  toutes  proportions  gardées,  rien 
ne  contredit  fatalement  la  possibilité  de  découvrir  un  jour  que 
les  lois  relatives  à  la  constitution  et  aux  actes  de  ces  êtres  ne 
sont  que  des  cas  particuliers  des  lois  d'ordre  cosmologique-; 
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mais  jusqu*à  présent  ceite  découverte  est  encore  à  faire,  malgré 
de  fréquentes  illusions  à  cet  égard.  Du  reste,  cette  découverte 
une  fois  opérée,  il  y  aurait  encore  à  formuler  la  loi  de  la  solida- 
rité d'activité  dont  bien  des  faces  demandent  à  être  éclairées, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  êtres  organisés. 

Mais  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  demeure 
frappé  de  la  nécessité  de  se  pénétrer  successivement  de  la  nature 
des  actes  de  la  vie  végétative  pour  saisir, celle  des  propriétés  de  la 
vie  animale,  dont  les  manifestations  multiples  sont  subordonnées 
à  Taccomplissement  des  premières.  On  est  bientôt  encore  plus 
convaincu  de  la  nécessité  d*ètre  devenu  familier  avec  les  phé- 
nomènes de  cx)ntractilité  pour  arriver  à  comprendre  quoi  que 
ce  soit  aux  divers  modes  de  Tinnervation,  de  bien  connaître 
les  actes  de  sen3ibilité  et  de  motricité  pour  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  actions  nerveuses  cérébrales,  envisagées  dans 
les  individus,  comme  dans  leur  évolution  au  sein  des  groupes 
sociaux  aux  diverses  époques  de  leur  évolution  historique.  Là 
est  le  seul  moyen  d'éviter  les  dangereuses  illusions  qui  agitent 
ceux  qui,  n'ayant  jamais  vu  ni  expérimenté,  ne  jugent  la  réalité, 
et  les  savants  qui  en  déterminent  les  lois,  qu'en  prenant  pour 
point  d'appui  ces  trompeuses  illusions  elles-mêmes. 


vm 


Toute  propriété  générale  de  la  matière  présente  dans  ses 
manifestations  quelque  particularité  selon  les  conditions  rela- 
tives i  la  constitution  physique  et  moléculaire  spéciale  du  corps 
que  nous  soumettons  a  notre  examen  ;  elle  en  offre  aussi  qui 
se  rapportent  au  milieu  extérieur  dans  lequel  est  plongée  cette 
matière,  comme,  par  exemple,  l'eau,  l'air  ou  le  vide. 

En  dehors  de  ces  conditions  particulières,  ces  propriétés  ne 
se  manifestent  plus.  Elles  sont  d'ailleurs  immanentes  à  la 
matière  brute,  ne  se  montrent  jamais  hors  d'elle;  et,  bien 
qu'elles  ne  se  présentent  pas  avec  une  identité  absolue  de  carac- 
tères dans  les  différentes  espèces  de  matières,  elles  n'offrent 
pas  nu)ins  toujours  un  fonds  commun  de  similitude,  qui  suffit 
pour  les  faire  reconnaître. 


XtTI  niTRODIXITIOlV. 

Il  en  est  de  même  des  propriétés  de  la  substance  organisée 
et,  à  plus  forte  raison,  des  actes  complexes  résultant  de  leur 
manifestation  simultanée.  On  les  voit  s'accomplir  normalement, 
se  modifier  ou  disparaître  complètement  suivant  que  les  condi- 
tions nécessaires  à  leur  évolution  se  trouvent  plus  ou  moins 
bien  réalisées. 

Ces  conditions  sont  de  deux  ordres:  les  premières  sont  in- 
trinsèques, c'est-à-dire  relatives  à  la  constitution  physique  et 
moléculaire  des  éléments  anatomiques  ;  ou  mieux,  à  la  nature 
chimique,  aux  proportions  quantitatives  et  à  l'état  physique 
des  diverses  espèces  de  principes  immédiats  dont  ces  éléments 
se  composent  (1). 

Ces  principes  immédiats  sont  nombreux,  presque  tous  peu 
stables  par  eux-mêmes  et  moins  stables  encore- dans  leurs  com- 
binaisons réciproques,  ce  qui  favorise  singulièrement  le  mouve- 
ment d'e7imtna/û>n  elà' assimilation^  et,  par  suite,  la  nutrition. 
Quand  l'échange  a  lieu  entre  des  principes  immédiats  analogues 
à  ceux  qui  composent  normalement  les  éléments  anatomiques, 
la  nutrition  s'opère  régulièrement;  quand,  au  contraire,  il 
s'introduit  des  principes  étrangers  à  la  place  des  principes  nor* 
maux,  la  nutrition  est  viciée  et  Torganisme  souflre.  Cette 
mobilité  chimique  des  principes  immédiats,  si  nécessaire  et  si 
bien  appropriée  à  la  rénovation  moléculaire  des  éléments  anato- 
miques, explique  en  même  temps  les  variations  nombreuses  que 
l'on  observe  dans  la  manifestation  des  propriétés  vitales  (2). 

Les  autres  conditions  sont  extrinsèques,  c'est-à-dire  exté- 
rieures à  la  substance  même  qui  agit,  qui  possède  les  proprié- 
tés :  conditions  de  température,  d'humectation  par  des  humeurs 
de  différentes  natures,  etc.*,  ces  conditions,  bien  qu'intérieures 
par  rapport  à  l'organisme  tout  entier,  n'en  sont  pas  moins 
extérieures  par  rapport  à  l'agent  essentiel  (fibre,  tube  ou  cel- 
lule). Elles  sont  aux  éléments  anatomiques,  acteurs  intimes  de 

(1)  Gh.  Robin,  Sur  la  substance  organisée  et  Pétat  cTorganisation,  Journal  de 
la  physiologie.  Paris  1862^  in-8,  p.  901. 

(2)  Voy.  Ghevreul.  Considérations  sur  la  philosophie  naturelle  et  applications 
à  la  médecine  d'une  méthode  employée  à  rechercher  la  cause  des  différences  que 
présentent  les  eaux  naturelles.  (Journal  de  VanaJtomie  et  de  la  physiologie,  Paris, 
i864,  in-8,  p.  1  et  suiv.). 
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rorganisme  individuel,  ce  que  les  milieux  atmosphériques  (eau, 
air,  etc.)  sont  aux  végétaux  et  aux  animaux  envisagés  collec- 
tivement. 

La  vie  n'existe  que  lorsque  se  trouvent  réunis  i  un  degré 
suffisant  d'intégrité  ces  deux  ordres  de  conditions  nécessaires, 
les  unes  relatives  i  la  constitution  intime  de  l'élément  anato- 
mique,  les  autres  se  rapportant  à  la  composition  du  milieu  où 
séjourne  cet  agent  immédiat  On  voit  alors  que  par  la  nutrition 
il  y  a  rénovation  incessante  de  la  matière  organisée  ;  par  le 
développement,  cette  matière  augmente  ou  diminue  de  masse 
avec  ou  sans  changement  de  structure  de  ses  éléments  ;  enfin 
par  la  genèse  ou  par  la  reproduction,  il  apparaît  des  éléments 
nouveaux  entre  ceux  qui  existent  déjà. 

La  contractiiité  et  l'innervation  à  leur  tour  ne  se  manifestent 
que  là  ou  il  y  a  rénovation  moléculaire  ;  mais  d'autres  conditions 
d'ordres  physique  et  chimique  sont,  en  outre,  nécessaires  à 
leur  manifestation  dans  les  espèces  d'éléments  anatomiques 
doués  de  propriétés  animales.  Il  faut,  soit  l'impression  ou  le 
contact  préalable  des  agents  extérieurs  physiques  ou  chimiques 
sur  les  éléments  contractiles  et  innervables,  soit  Faction  réci- 
proque de  l'innervation  sur  la  fibre  contractile  et  de  la  con- 
tractiiité sur  le  tube  nerveux  sensitif.  Lorsqu'on  observe  la 
différence  qui  sépare  les  propriétés  végétatives  des  propriétés 
animales,  lorsqu'on  songe  en  même  temps  au  petit  nombre d^élé- 
ments  anatomiques  qui  sont  doués  de  ces  dernières  chez  les 
animaux,  tandis  que  les  premières  sont  répandues  sur  la  tota- 
lité des  éléments  végétaux,  on  n'est  pas  étonné  que  des  condi- 
tions spéciales  soient  nécessaires  à  la  manifestation  de  l'inner- 
vation et  de  la  contractiiité  ;  on  ne  s'étonne  pas  non  plus  de 
constater  que  les  principes  immédiats  normaux  ou  accidentels 
qui  modifient,  par  leur  élimination  et  leur  assimilation  inces- 
santes, la  constitution  moléculaire  des  éléments  nerveux  et 
musculaires,  modifient  également  leurs  propriétés  spéciales 
d'innervation  et  de  contractiiité;  tandis  que  ces  propriétés 
elles-mêmes  (innervation  et  contractiiité)  n'ont  aucune  in- 
fluence directe  sur  la  nutrition,  le  développement  et  la  géné- 
ration des  éléments  dont  elles  sont  l'attribut  physiologique, 
non  plus  que  sur  la  nutrition,  le  développement  et  la  gêné- 
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ration  des  éléments  doués  exclusivement  des  propriétés  végé- 
tatives. 

Aussi  comprend-on  difiScilement  que  certains  auteurs  puis* 
sent  encore  confondre  sous  le  noir«  commun  d'/rrtVan/s  ou  d'ear- 
citants  de  la  matière  vivante  :  1*"  les  principes  immédiats,  nor- 
maux ou  accidentels,  qui  prennent  part  à  la  nutrition,  à  la  géné- 
ration et  au  développement  des  éléments  anatomiques  ;  2"*  les 
conditions  physiques  et  chimiques  qui  amènent  les  manifesta- 
tions de  l'innervation  et  de  la  contraclilité  ;  S^'enQn,  Tinnerva- 
tion  motrice  qui  influant  sur  la  fibre  musculaire,  suscite  la 
contraction  par  Tintermédiaire  du  lube  nerveux  (1). 

Puisque  la  nutrition,  la  génération  et  le  développement  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  l'intervention  des  principes  immé- 
diats, on  ne  saurait  étudier  les  premières  sans  tenir  compte  de 
ceux-ci,  et  l'on  ne  peut  les  dire  excitants  de  ces  propriétés, 
puisque  sans  eux  il  n'y  a  ni  substance  organisée,  ni  qualités 
qui  lui  soient  propres;  puisque,  en  un  mot,  ils  constituent  cette 
substance  elle-même  et  que  sans  leur  intervention  incessante 
elle  demeure  inerte  en  dehors  des  propriétés  qu'elle  partage  avec 

(1)  J'ai  montré  ailleurs  (Chimie  anatomique  ou  traité  des  principes  immédia ts^ 
Paris,  1853^  in-8^  t.  III,  livre  III  :  Des  principes  immédiats  accidentels)  que  la 
thérapeutique  n'était  qu'empirisme  grossier,  sinon  illusoire,  sans  les  notions  précé- 
dentes; car  tout  médicament  est  un  principe  inunédiat  accidentel  qui  va  s*unir 
temporairement  à  ceux  du  sangp,  puis  à  ceux  de  telle  ou  telle  espèce  d'éléments 
anatomiques,  de  façon  à  modifier  sa  constitution  moléculaire  et,  couséquem- 
ment,  les  propriétés  immanentes  à  cette  constitution.  Ces  principes  immédiats 
accidentels  prennent  le  caractère  et  le  nom  de  poison  lorsqu'ils  troublent  ou  em- 
pêchent la  rénovation  moléculaire  et  les  actes  de  la  substance  organisée  en  $c 
fixant  d'une  manière  trop  stable  dans  les  principes  immédiats  naturels.  Chaque 
substance  a  sa  manière  propre  de  devenir  principe  immédiat  accidentel,  e*est*à- 
dire  de  se  fixer  aux  principes  naturels,  d'une  façon  stable  ou  temporaire,  favo- 
rable ou  nuisible  à  la  constitution  et  a  la  rénovation  moléculaires  de  la  substance 
organisée:  chacune,  en  un  mot,  devient  à  sa  manière  médicament  ou  poison.  Il 
faut  étudier  expérimentalement  les  uns  et  les  autres  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de 
leur  action  sur  l'organisme.  Or,  on  le  comprend  facilement,  cette  étude  est  tout 
à  fait  illusoire  si  Ton  ne  connaît  d'abord  les  principes  naturels  auxquels  doivent 
se  joindre  ces  principes  accidentels.  C'est  à  l'ignorance  de  ces  notions  fondamen- 
tales qu'il  faut  attribuer  la  division  des  poisons  en  acres,  irritants j  narcoticO' 
acres,  etc.;  division  artificielle  et  inexacte  qui  doit  être  abandonnée  ai^ourirhui. 
Mais  il  était  utile  de  rappeler  cette  classification,  parce  qu'elle  indique  à  sa  ma- 
nière l'état  de  la  physiologie  h  l'époque  qui  l'a  vue  naître.  On  admettait  alors 
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la  matière  brute.  Il  y  a  là  une  erreur  qui  a  pour  cause  Tab- 
sence  complète  de  méthode  dans  Tétude  des  principes  im- 
médiats et  des  lois  de  leur  association  moléculaire  dans  la 
substance  organisée  même.  conSgurée  ou  non  en  éléments  ana- 
tomiques  ;  cette  erreur  a  pour  cause  non  moins  importante  le 
peu  (Inattention  que  nous  mettons  à  distinguer  les  di%'ers  d^rés 
de  complication  croissante,  qu*à  partir  de  ce  premier  terme 
présente  Veiat  d'organisation. 

Il  y  a  là  une  importation  vicieuse  dans  Tétude  des  pro- 
priétés végétatives  de  la  notion  des  variations  d'activité  des 
propriétés  animales  en  plus  ou  en  romus,  quant  à  la  rapidité 
et  à  rintensité:  variations  d'activité  que  plusieurs  parties  diverses 
peuvent  offrir  chacune  à  sa  manière  ;  ainsi  tantôt  ce  sera  la 
partie  cérébrale  présidant  aux  actes  volontaires  qui  les  manifes- 
tera le  plus  vite  et  le  plus  tôt,  tantôt  ce  sera  celle  qui  préside 
au  langage,  etc.  En  fait  donc  le  mot  irritabilité  signifie  on 
degré  d'activité  de  l'innervation,  en  plus  ou  en  moins  dans  telle 
ou  telle  partie  du  système  nerveux ,  mais  ce  ferme  ne  désigne 
pas  une  propriété  distincte,  immanente  à  toutes  les  espèces 
d'éléments  de  Toi^nisme  vivant. 

L'embryogénie  et  la  physiologie  expérimentale  infirment 
Tune  et  l'autre  l'existence  de  cette  propriété  commune  à 
toutes  les  formes  de  substance  organisée,   de  ce  caractère 


des  poisons  ôcrrf ,  parce  que  Xâcrtté  est  nae  des  qpaliiés  ootolofiqiies  que  l'oa 
supposait  exister  natoreUement  dans  qnelqiies  homeiirS;  et  que  Too  cToyait  sus- 
ceptibles de  se  dérelopper  accidenteDenieat  dans  le  sanç  smis  rialliieDce  de  cer- 
tains agents.  On  admettait  ainsi  arbitrairement  dans  ces  kumevrs  l'existeace  de 
principes  dont  on  arait  cra  reconnaître  la  présence,  à  Taide  dn  goût  et  dn  to«- 
cher,  dans  divers  corps  solides  ou  liquides  tout  à  fait  diSéreats  des  humeurs  dont 
les  propriétés  et  la  composiUon  intimes  étaient,  dn  reste,  encore  ignorées.  Beau- 
coup de  médecins  de  nos  jours  en  sont  encoreà  ce  degré  d'éducation  scientifique; 
ils  admettent  Yàcreii  comme  une  qualité  de  certains  vinu,  font  de  cette  entité 
un  caractère  spécifique  de  ces  liquides  et  expliquent  leurs  diflerences  d'action  par 
l'absence,  la  présence,  le  plus  ou  le  moins  de  cette  icreié,  alors  qu'ils'agit  de  phé- 
nomènes qui  n'ont  pas  l'ombre  d'analogie  avec  les  propriétés  des  corps  qui  causeul 
en  nous  une  sensation  de  ce  genre.  On  admettait  de  même  des  poisons  irrilatUt, 
parce  qu'on  supposait  en  nous  l'existence  d'une  propriété  appelée  tr^i/tf/MMi, 
dont  il  était  possible  de  susciter  la  manifestation  à  l'aide  de  ces  poisons,  comme 
on  suscite  celle  de  la  sensibilité,  de  lacontractilité,  etc.,  dans  les  conditioBf  pbr* 
uologiques  a  l'aide  de  certains  des  i  orps  qui  nous  enUnuent. 
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générique  essentiel,  dont  les  propriétés  de  nutrition,  de  géné-^ 
ration,  de  développement,  de  contractilité  et  d'innervation  ne 
seraient  que  des  adjectifs,  des  espèces.  L'irritabilité  ainsi  com- 
prise n'est  qu'une  pure  entité,  un  être  de  raison,  dont  on  a 
supposé  l'existence  dans  l'ignorance  absolue  où  l'on  était  des 
propriétés  élémentaires  ou  actes  intimes  de  Téconomie.  Les 
médecins  qui  admettent  encore  cette  prétendue  propriété  et 
dont  certains  s'insurgent  si  fort  contre  la  funeste  influence  de 
l'école  physiologique,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  en  sont  en- 
core en  anatomie  générale  et  en  physiologie  où  en  étaient 
Broussais  et  ses  prédécesseurs. 

Broussais  admettait  que  l'irritabilité  était  la  propriété  com* 
roune,  essentielle  de  la  substance  organisée,  dont  rinnervationt 
la  contractilité,  etc.,  n'étaient  que  les  conséquences.  «  Haller, 
dit-il,  n'attribuait  cette  propriété  (l'irritabilité)  qu^aux  mus- 
cles; mais  on  convient  aujourd'hui  qu'elle  est  commune  à 

tous  les  tissus La  sensibilité  est  donc  la  conséquence  de 

r  irritabilité  y  tandis  que  V  irritabilité  n'est  pas  la  conséquence 
de  la  sensibilité.  En  d'autres  termes,  il  faut  être  irritable  pour 
être  sensible  :  l'embryon  n'est  pas  encore  sensible,  il  n'est 
qu'irritable;  Tapoplectique  n'est  plus  sensible,  mais  il  est  en- 
core irritable.  On  voit  que  l'irritabilité  est  commune  à  tous 
les  êtres  vivants j  depuis  le  végétal  jusqu'à  Thomme,  et  qu'elle 
est  continue*,  tandis  que  la  sensibilité  est  une  faculté  propre  à 
certains  animaux,  qu'elle  n'est  pas  continue  et  qu'elle  ne  se 
manifeste  que  sous  des  conditions  déterminées.  Ces  conditions 
sont  l'existence  d'un  appareil  nerveux  muni  d'un  centre. •••• 
Les  modificateurs  qui  mettent  en  jeu  l'irritabilité  sont  appelés 
excitants  ou  stimulants,  et  leur  eflet  excitation  ou  stimula* 

tion Enfin  lorsque  l'excitation  ou  la  stimulation  sortent 

des  limites  de  Télat  normal,  elles  rentrent  dans  ce  que  nous 

avons  appelé  irritation Le  mot  irritation  est  applicable  à 

tous  les  corps  vivants,  puisque  tous  sont  doués  de  l'irritabilité; 
mais  on  ne  s'en  sert  dans  le  langage  médical  que  pour  dési- 
gner l'exaltation  anormale  de  cette  propriété  ou  celle  de  la 
sensibilité  chez  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle 
zoologique  (i).  » 

(1)  Broussais,  De  rirritation  et  de  la  fblie,  Paris^l839. 2*édit.,  in-S^  t«  I^  p.  3 
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La  confusion  précédente  tient,  en  outre,  à  l'influence  d'une 
hypothèse,  encore  admise  par  beaucoup  de  physiologistes  et  de 
médecins  de  nos  jours,  à  savoir  qu'il  y  a  une  propriété  géné- 
rale de  la  matière  organisée  dominant  toutes  les  autres,  même 
la  nutrition,  par  son  caractère  d'universalité.  C'est  à  ce  produit 
d'une  vue  subjective  qu'on  avait  donné  le  nom  d' irritabilité. 
Mais  ce  terme  ne  désigne  aucune  action  spéciale  élémentaire^ 
c'est-à-dire  indivisible  ou  irréductible,  aucune  propriété  appar- 
tenant spécialement  à  telle  ou  telle  espèce  d'éléments  anatomi* 
.  ques.  C'est  à  tort  surtout  que  ce  terme  a  été  appliqué  aux  pro« 
priétés  végétatives  et  que  certains  auteurs  parlent  de  Virritabi^ 
lité  ou  de  l'irritation  de  la  propriété  de  nutrition  ;  c'est  à  tort 
que,  remplaçant  par  cette  entité  la  notion  des  conditions  d'exis- 
tence et  d'activité  de  la  matière  organisée,  ils  laissent  croire 
depuis  le  titre  jusqu'au  texte  de  leurs  éctits  que  rien  ne  se  fait 
sans  Y  irritation  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  génération,  au 
développement  et  à  la  nutrition  de  chaque  tissu.  Par  là  ils  évi* 
tent  il  est  vrai,  l'obligation  d'une  analyse  catégorique  des 
conditions  de  texture,  de  circulation,  etc.,  indispensable  à  la 
connaissance  de  la  réalité  en  cette  matière  ;  mais  cette  manière 
d'échapper  à  ce  qui  est  indispensable  n'est  qu'un  leurre  que  la 
pratique  de  l'art  rend  plus  sensible  encore  que  la  science. 

L'école  médicale  allemande  actuelle  suit,  au  point  de  vue  des 
dogmes  scientifiques  servant  de  base  à  ses  interprétations  phy* 
Biologiques  et  pathologiques,  les  errements  de  firoussais  et  de 
ses  prédécesseurs.  Elle  admet,  comme  lui,  que  l'irritabilité  est 
commune  à  tous  les  tissus,  et  qu'il  y  en  a  trois  espèces  :  l'irri* 
tabilité  fonctionnelle,  l'irritabilité  nutritive  et  l'irritabilité  for* 
matrice. 

et  suiv.  D<yà  longtemps  avant^  Broussais  atait  écrit  :  «  Âinsi^  et  pour  rapprocher 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  moment^  la  contractilité  et  la  chimie  vivante  sont  les 
phénomènes  fondamentaux  de  Téconomie  animale  ;  et^  lorsqu'ils  deviennent  plus 
considérables  dans  un  point  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  autres^  cette  augmentation 
locale  dans  leur  intensité  prend  le  nom  d'érection,  vitale.  Ces  érections  vitales 
prennent  le  nom  d'irritatton,  de  surirritation  ou  de  surexcitation^  lorsqu'elles 
s'élè\ent  à  un  certain  degré.  Dans  toute  érection  vitale  il  y  a  augmentation  des 
phénomènes  de  la  chimie  vivante;  savoir  :  de  température^  de  sécrétion,  quand 
la  partie  en  est  susceptible,  et  de  nutrition.  »  (Broussais^  Traité  de  physiologie 
a^iquée  à  ia  paihoiogie,  Ptrisi  1884,  2«  édition,  i.  1,  p.  34  et  35.) 
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'  Autant  qu'on  peut  le  comprendre,  en  présence  ici  de  Têpî- 
thète  fonctiofmelle,  l'espèce  d'irritabilité  ainsi  nommée  répond 
à  l'irritabilité  nerveuse  et  à  l'irritabilité  musculaire  dont  nous 
venons  de  parler  d'après  Broussais  et  d'autres  auteurs.  Mais  ad- 
mettre qu'il  y  a  une  irritabilité  nutritive  et  une  irritabilité 
formatricCy  c'est  admettre  que  {'irritabilité  est  commune  à 
tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végétal  jusqu'à  t  homme. 
'  Admettre  que  tout  ce  qui  est  vivant  est  irritable,  et  que  tout 
ce  qui  est  mort  ne  l'est  pas,  revient  à  reconnaître  que  tout  ce 
qui  est  vivant  est  ce  qui  se  nourrit,  se  développe,  se  reproduit; 
que  ce  qui  est  mort  est  ce  qui  ne  manifeste  plus  les  propriétés 
végétatives  de  nutrition,  de  développement  et  de  génération. 

Mettre  Tirritabilité  comme  chose  commune,  au-dessus  des 
propriétés  végétatives  et  animales  et  dont  celles-ci  auraient  be- 
soin pour  se  manifester,  revient  donc  simplement  à  donner  i  la 
substance  organisée  la  propriété  de  manifester  ses  propriétés 
de  nutrition,  de  développement,  de  génération  et  pour  quelques 
espèces  d'éléments  de  conlractilité  et  d'innervation. 

On  a  voulu  à  tout  prix,  par  amour  pour  l'unité,  faire  sourdre 
de  Finnervation  cérébrale  individuelle  Tentité  irritabilité  pour 
l'en  détacher  ensuite  et  en  imprégner  chaque  espèce  d'élément 
anatomique.  Mais  cette  irritabilité  commune  par  laquelle  on 
croyait  expliquer  la  nutrition,  le  développement,  etc.,  comme 
autant  d'effets  de  cette  force,  alors  qu'on  ne  pouvait  en  étudier 
les  lois,  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  que  ces  phénomènes  peuvent 
ôtre  observés  et  soumis  à  l'expérimentation.  Elle  ne  dispense  pas 
de  rechercher  la  nature  ni  le  mode  d'association  moléculaire 
des  principes  immédiats*,  elle  ne  remplace  ni  les  réactifs,  ni  le 
microscope  pour  classer  les  diverses  espèces  d'éléments  anato* 
miques,  déterminer  les  phases  de  leur  évolution,  leurs  modes 
de  nutrition,  de  genèse  et  de  reproduction  ;  elle  ne  rend  compte 
en  rien  des  propriétés  de  contractilité  et  d'innervation  spéciales 
à  quelques-uns  de  ces  éléments. 

Par  contre,  une  pareille  entité,  livrée  à  l'arbitraire  des  ima- 
ginations et  des  interprétations  individuelles,  devient  une 
source  de  confusions  des  plus  nuisibles,  comme  le  montrent  les 
écrits  de  ceux  qui  s'en  servent.  Lie  peu  de  consistance  de  l'hy- 
pothèse irritabilité  est  cependant  facile  a  reconnaître  :  on  peut 
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lui  appliquer  mot  pour  mot  ce  que  Broussais  disait  de  la  sensi- 
bilité, à  ceux  qui  l'admettaient  dans  la  fibre  musculaire,  con-* 
curremment  avec  la  contractilité  :  c  Loi*sque  la  fibre,  pour  avoir 
été  touchée  par  un  agent  quelconque,  se  met  en  état  de  con- 
traction, on  juge  qu'elle  a  senti  la  présence  de  cet  agent  :  Delà 
l'expression  de  sensibilité.  On  a  donc  attribué  à  la  fibre  vivante 
la  sensibilité  et  la  contractilité.  Mais,  si  le  véritable  sens  de  ces 
deux  mots  se  réduit  à  ce  qui  suit  :  La  fibre  s'est  contractée 
parce  qu'une  cause  l'y  a  déterminée  y  il  est  clair  que  la  première 
de  ces  deux  propriétés  rentre  nécessairement  dans  la  dernière. 

<  En  elTet,  si  la  sensibilité  de  la  fibre  n'est  démontrée  que 
par  sa  contraction,  dire  qu'elle  est  sensible^  dest  dire  qu'elle 
s  est  contractée.  Je  ne  vois  aucune  réponse  à  cet  argument.  Il 
y  a  déjà  longtemps  que  cette  vérité  a  été  sentie  (1).  » 

Il  n'est  pas  moins  juste  de  dire  :  si  Virritabilité  de  la  fibre, 
de  la  cellule,  etc.,  n'est  démontrée  que  par  sa  nutrition,  son 
développement  y  sa  reproduction,  sa  contractilité,  son  inner^ 
vation,  dire  qu'elle  est  irritable  c'est  dire  qu'elle  s'est  nourrie, 
développée,  reproduite,  contractée,  etc.  Dire  qu'elle  est  plus 

(1)  Broussais,  Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  pathologie,  Paris^  1834^ 
2"  cdiU,  l.  1;  p.  18.  Broussais  ajoute  :  «  Cette  propriété  contractile  est  inhé"* 
rente  à  la  iibriuc  (p.  19)  :  les  muscles  séparés  du  corps  ne  perdent  pas  non  plus 
leur  contractilité.  On  la  développe  par  une  foule  d'agents  mécaniques^  chimiques, 
et  plus  éncrgiquement  encore  par  l'influence  du  galvanisme.  C'est  à  tort  qu'où 
voudrait  distinguer  cette  propriété  de  celle  qui  est  développée  dans  ces  tissus 
par  l'influence  de  la  vie  :  cUe  tient  effectivement  à  cette  forme  de  la  matière  ani- 
uialC;  dite  flbrine ,  et  ne  peut  être  détruite  que  par  la  décomposition  spontanée 
ou  artiticieUe  de  cette  matière...  On  doit  dire  ici  que  la  différence  des  nerfs  qui 
agissent  sur  la  fibrine  des  muscles  ne  change  rien  à  la  nature  de  leur  contrac- 
tilité. Les  mots  contractilité  animale ,  contractilité  organique  sensible,  n'expri- 
ment donc  pas  des  propriétés  différentes  ;  ils  ne  peuvent^  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  que  représenter  deux  circonstances  où  se  manifeste  une  propriété, 
toujours  la  même.  »  (Iltid.,  p.  20  et  21).  Broussais  définit  la  contraction,  une 
condensation,  un  raccourcissement  de  la  fibre  musculaire,  et  repousse  à  juste 
titre,  comme  inexactes,  les  expériences  et  les  gravures  d'après  lesquelles  on  a 
voulu  établir  que  la  fibre  musculaire  en  se  contractant  n'éprouve  pas  de  rac- 
courcissement, mais  seulement  une  espèce  de  plicature  en  zigzag.  (De  Cirritation 
et  de  la  folie.  Paris,  1839,  2«  édit.,  t.  I,  p.  64  et  65.)  Bien  des  physiologistes 
do  nos  jours  auraient  encore  besoin  de  se  mettre  à  cet  égard  au  niveau  de 
Broussais. 

CH.  noBiM.  —  UumcurD.  d 
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OU  moins  irritable  y  revient  exactement  à  dire  qu^elle  est  plus 
ou  moins  contractile^  etc.,  en  raison  des  modifications  intioies 
de  sa  substance  ou  des  conditions  ambiantes,  modifications  qui 
sont  précisément  ce  qu  il  s'agit  d'étudier  en  pathologie  et  que 
rhypoihëse  irritabilité  n'explique  pas  le  moins  du  monde. 

Quant  aux  principes  immédiats  normaux»  accidentels  ou 
toxiques  même,  ce  sont  les  conditions  d'accomplissement, 
d'augmentation,  de  diminution  ou  encore  de  cessation  complète 
de  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  de  la  substance  orga- 
nisée. Ils  représentent  par  suite  ces  mômes  conditions  par  rap- 
port au  développement  et  à  la  reproduction  des  éléments 
anatomiques.  On  ne  saurait  donc  leur  donner  le  nom  d^exa- 
tantSy  nom  qui  semble  indiquer  qu'ils  s'adressent  à  une  pro« 
priété  spéciale  de  la  matière  organisée  autre  que  celles  de  nu- 
trition, de  reproduction,  etc.  Il  est  surtout  erroné  de  ranger 
ces  principes  immédiats  sous  le  même  nom  générique  que  les 
conditions  physiques  et  mêmes  chimiques  qui  suscitent  la  ma* 
nifestation  de  la  contractilité,  de  l'innervation  sensible  et  mo« 
trice  dans  les  éléments  à  cils  vibratiles,  dans  les  fibres  muscu- 
laires et  les  tubes  nerveux.  Car  ces  éléments  reçoivent  et 
rejettent  les  prûicipes  immédiats  comme  ceux  qui  ne  sont  pas 
contractiles  et  innervables,  sans  que  cela  suffise  pour  qu'ils 
sentent,  ou  se  contractent.  Pour  qu'il  y  ait  contraction,  inner- 
vation motrice  ou  sensitive,  il  faut,  en  effet,  que  d'autres  cir^ 
constances  s'ajoutent  à  celles-ci* 

Ainsi  dans  la  fibre  musculaire,  ou  dans  les  éléments  nerveux, 
qui,  placés  dans  certaines  conditions  de  constitution  et  de  réno* 
vation  moléculaire,  de  température,  d'humidité,  etc.,  se  con^ 
tractent  ou  transmettent  certaines  impressions,  ou  perçoivent  ce 
qui  est  transmis,  il  n'y  a  pas  plus  A' excitabilité ^  au-dessus  et  en 
dehors  de  leurs  propriétés  de  contractilité  et  d'innervation  qu'il 
n'y  en  a  dans  le  fer  qui  s'oxyde  au  contact  de  l'air  et  de  Teau. 
Excitabilité  et  irritabilité  sont  tout  un,  en  ce  sens  que  ces  mots 
ne  désignent  autre  chose  que  des  degrés  dans  la  manifestation 
des  propriétés  de  la  vie  animale,  de  l'innervation  sensitive  et 
de  la  pensée  particulièrement. 

Dans  l'action  de  l'électricité,  des  acides,  etc.,  sur  les  éléments 
anatomiques  qui  manifestent  telle  ou  telle  de  leurs  propriétés 
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i  leur  contact,  ces  conditions  d^activilé  ne  méritent  pas  le  nom 
d*excitants  à  un  autre  titre  que  ne  le  méritent  les  acides, 
l'eau,  etc.,  déterminant  la  manifestation  deTaffinité  du  fer  pour 
l'oxygène. 

Tous  les  corps  quels  qu'ils  soient,  ne  marchent  qu'escortés 
de  toutes  leurs  propriétés  au-dessus  desquelles  ne  plane  aucune 
qualité  plus  générale  et  commune  à  tous.  Si  les  corps  organisés 
semblent  faire  exception  à  cet  égard,  cette  exception  n'est 
qu'apparente  ;  elle  tient  à  ce  que  les  propriétés  spéciales  et 
caractéristiques  de  ces  corps  ne  persistent  naturellement,  et 
comme  on  devait  s'y  attendre,  que  tant  que  persiste  le  mode 
d'association  des  molécules  dit  état  à* organisation;  état  peu 
stable  et  qui,  parce  qu'il  est  atomique  dans  ce  qu'il  a  de  carac- 
téristique, peut  cesser  d'être  avant  que  les  attributs  physiques 
mécaniques  et  géométriques  aient  varié.  C'est  parce  que  l'or- 
ganisation manque  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et  non  encore 
par  la  forme,  la  consistance  ou  la  couleur,  que  la  nutrition,  la 
conlractilité  et  Finnervation  disparaissent  avant  ces  caractères 
géométriques,  physiques,  etc.,  ce  qui  caractérise  l'état  de 
mori.  Mais  si  la  substance  organisée  offre  quelque  chose  de  plus 
que  la  matière  brute  à  cet  égard,  elle  ne  fait  aucune  exception, 
dans  ce  qu'elle  nous  présente  aux  points  de  vue  statique  et  dyna- 
mique, à  ce  que  nous  connaissons  de  plus  général  dans  ce  que 
nous  pouvons  atteindre  de  l'immensité  des  espaces  et  de  Tinti- 
mité  des  corps.  De  là  l'importance  que  l'on  doit  donner  à  l'étude 
de  ce  qu'a  de  fondamental  l'état  d'organisation,  cette  notion 
seule  pouvant  permettre  de  comprendre  ce  qu'offrent  d^essen- 
tiel  les  propriétés  d'ordre  organique,  c'est-à-dire  ce  que  sont 
la  vie  et  la  mort,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  général,  comme 
dans  leurs  manifestations  les  plus  rudimentaires. 

Ces  propriétés  élémentaires  sont  bien  les  seules  qui,  dynami^» 
quement,  caractérisent  la  substance  organisée.  Il  n'y  en  a  point 
de  plus  générale  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  prétendre  que 
la  nutrition,  le  développement,  la  reproduction,  la  contractilité 
et  l'innervation  ne  sont  que  les  modes  divers  de  l'irritabilité. 
L'irritabilité  nutritive,  Virriiabilité  formatrice  et  Virritabi' 
lité  fonctionnelle  sont  des  illusions  au  même  titre  que  le  terme 
générique  irritabilité.  En  dehors  des  propriétés  élémentaires 
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de  Duirilioo,  de  dévelûi)pemeiit«  de  génération,  de  contraclilité 
et  d'înnervalion,  il  n'y  a  rien,  absolument  rien.  Lcûn  d'être  une 
propriété  commune,  irréductible,  qui  domine  et  embrasse  toutes 
les  autres,  l'irritabilité  n^est  qu'une  conception  subjective, 
bonne  tout  au  plus  à  désigner  les  divers  degrés  de  l'innervation 
cérébrale  ou  de  l'innervation  sensitive. 

C'est  si  peu  une  propriété  irréductible  que  l'on  constate 
chaque  jour  sur  les  éléments  auatomiques  des  plantes  et  des 
animaux,  Texistence  de  la  nutrition  sans  le  développement^  le 
développement  sans  la  génération,  la  contractilité  sans  l'in^ 
nervation;  enfin  ces  deux  dernières  elles-mêmes  peuvent 
exister  encore  alors  que  la  génération  et  le  développement 
ont  cessé  d'être.  Mais  nulle  d^elles  ne  se  manifeste  dès  que  la 
nutrition  a  cessé;  et  nulle  part  Virr\tabilité  ou  Yirritation  ne 
se  constate  après  la  cessation  de  la  nutrition.  De  même,  si  Ton 
fait  disparaître  expérimentalement  l'innervation  d'un  nerf,  la 
contractilité  d'un  muscle,  la  reproduction  d'une  cellule,  etc., 
jamais  rirritabililé  ne  persiste.  En  sorte  que  toujours  la  suppres- 
sion du  mode  (nutritif,  évolutif,  etc.)  entraîne  la  disparition  du 
genre  (irritabilité)  dont  on  a  supposé  l'existence.  Ce  prétendu 
genre  ne  faisant  qu'un  avec  les  espèces  qu'il  était  censé  con- 
tenir, s  évanouit  donc  comme  une  vue  subjective,  inutile  en 
face  de  la  réalité  connue  (1). 

Ainsi  le  terme  irritation  et  l'idée  des  irritants  sont  inutiles 
et  dangereux,  pour  la  physiologie  normale  et  la  pathologie, 
puisqu'ils  donnent  une  idée  complètement  fausse  des  phéno- 
mènes élémentaires,  aujourd'hui  assez  bien  connus  en  eux-* 
mêmes  et  dans  leurs  perturbations,  pour  qu'il  ne  soit  plus 
nécessaire  de  faire  intervenir  dans  leur  interprétation  autre 

[^  (i)  Au*dcgsiu  de  ces  qualités  il  n'y  en  a  pas  d'autre^  qui  soit  une  qualité  gé- 
nérique, dont  celles-ci  ne  seraient  qu'un  mode  ou  une  espèce  ;  au-dessus  de  ces 
propriétés,  il  n*y  a  pas  une  propriété  commune  qui,  dite  irritabilité  ou  irritation, 
offire  une  espèce  nutritive,  une  espèce  évolutive,  une  espèce  fonnative,  une 
espèce  contractilité  et  une  espèce  innervation,  de  manière  à  permettre  logi- 
quement l'usage  des  expressions  irritation  nutritive,  irritation  formatrice,  etc. 
Au-dessus  de  ces  propriétés  de  la  substance  organisée,  il  n'y  en  a  pas  une  plus 
générale  et  plus  irréductible  qui  persisterait  encore  après  la  cessation  de  la 
nutrition;  du  développement,  de  la  reproduction,  etc. 
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chose  que  les  lois  mêmes  de  tous  ces  actes.  Rien  en  effet  de 
plus  dangereux  que  de  vouloir  illusoirement  les  faire  régir  par 
cette  nouvelle  sorte  de  principe  métaphysique  qui  ne  fait  que 
remplacer  le  principe  vital  des  vilalistes  purs  ou  Tàme  imma* 
térielle  de  Stahl  et  des  autres  animistes. 

En  résumé,  les  expressions  irritabilité  et  irritation  nutritive, 
plastique,  formatrice  des  cellules,  des  fibres,  etc.,  irritabilité  ou 
irritation  nerveuse  et  fonctionnelle,  ne  représentent  qu'une 
conception  ontologique,  une  entité,  une  création  de  l'esprit,  par 
laquelle  on  attribue  à  la  substance  organisée  une  propriété 
qu'elle  n'a  pas,  en  dehors  des  propriétés  qu'elle  possède. 


IX 


Il  était  nécessaire  que  la  science  fût  fixée  sur  toutes  ces 
données  de  physiologie  générale,  avant  de  pouvoir  en  venir  à 
saisir  nettement  quelles  sont  les  propriétés  fondamentales,  dont 
jouissent  les  humeurs  comparativement  aux  éléments  anato- 
miques  et  aux  tissus  ;  avant  de  pouvoir  enfin  déterminer  nette- 
ment l'origine  et  le  rôle  particulier  de  chaque  groupe  et  de 
chaque  espèce  des  iluides  ;  sujets  développés  dans  le  cours  de  ces 
leçons.  C'est  leur  connaissance  qui  a  permis  de  constater  avec 
précision  que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  seuls  sont 
doués  du  mouvement  de  rénovation  moléculaire  continu,  qui 
caractérise  la  nutrition,  comme  seuls  aussi  ils  offrent  l'état  mo- 
léculaire caractéristique  de  l'état  d'organisation. 

Quant  aux  autres  fluides,  ils  ne  jouissent  que  de  propriétés 
physiques  et  de  propriétés  chimiques  en  rapport  avec  leur  com- 
position immédiate,  et  par  suite  bien  différentes  dans  les  sécré- 
tions de  ce  qu'elles  sont  dans  les  excrétions  ;  de  là  des  diffé- 
rences plus  grandes  encore  dans  le  rôle  particulier  que  remplit 
chaque  espèce  lors  de  leur  concours  à  l'accomplissement  de 
telle  ou  telle  fonction.  Or  pendant  leur  séjour  dans  l'économie, 
nul  de  ces  fluides  ne  présente  trace  de  ce  mouvement  régulier 
de  composition  et  de  décomposition  incessantes,  si  remar* 
quablement  caractérisé  dans  les  plasmas  sanguins  et  lympha- 
tiques.       • 
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Tant  que  les  questions  précédentes  sont  restées  sans  solution, 
il  n'y  a  eu  qu'hypothèses  et  contradictions  sur  ces  divers  points 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  ;  car  ceux  qui,  tout  en 
ignorant  les  attributs  réels,  statiques  et  dynamiques,  des  hu- 
meurs, admettaient  qu'elles  jouent  un  rôle  dans  l'économie  et 
dans  ses  troubles  fonctionnels,  ne  procédaient  que  par  suppo- 
sitions. A  son  tour  Tinanité  de  celles-ci  conduisait  d'autres 
auteurs  à  nier  toute  intervention  des  liquides  dans  les  actes 
d'ordre  organique  que  les  solides  accomplissent  (1). 

Aussi  y  a-t*il  loin  des  conséquences  à  tirer,  dans  l'ordre  pa* 
thologique  de  nos  connaissances  sur  les  humeurs,  à  la  doctrine 
de  recelé  de  Cos,  sur  la  crase^  qui  est  le  juste  tempérament  des 
quatre  humeurs  fondamentales  ou  cardhiales  (sang,  bile,  atra- 
bile,  pituite);  sur  la  coction^  qui,  à  Taide  de  la  chaleur  natu- 
relle, transforme  ces  fluides  Tun  dans  l'autre,  et,  à  Taide  de  la 
chaleur  morbide,  amène  à  maturité  les  humeurs  viciées;  sur  la 
crise ^  qui  élimine  les  humeurs  cuites,  et  enfin  sur  la  prognose ^ 
qui,  fondée  sur  la  crase,  la  coction  et  la  crise,  prétend  prévoir 
la  marche  des  maladies,  du  moins  celle  des  maladies  aiguës. 

Il  y  a  loin  aussi  des  données  que  nous  possédons  actuelle- 
ment, à  l'humorisme  des  chimiatres  qui  succéda  au  précédent, 
et  dont  les  analyses  ne  faisaient  voir,  dans  les  liquides  d'origine 
animale,  que  des  acides,  des  alcalis  et  des  ferments,  puis  dans  les 
causes  des  maladies,  que  des  effervescences,  des  fermentations, 
des  putrescences,  etc.  Elles  ne  sont  guère  moins  éloignées  non 
plus  de  l'humorisme  des  vitalistes  qui,  accordant  aux  liquides 
de  l'économie  le  pouvoir  de  se  transporter  dans  tel  ou  tel 
organe,  faisait  dépendre  l'équilibre  fonctionnel  de  la  régu- 
larité de  ce  transport,  même  en  ce  qui  touche  les  facultés  céré« 
braies  ;  et  cela  au  point  que  le  mot  humeur  désigne  aujourd'hui 
aussi  bien  l'état  régulier  du  fonctionnement  cérébral  que  les 
fluides  de  l'organisme.  Seulement,  aux  ferments  et  aux  acides, 

(1)  On  n*en  reste  pas  moins  étonné  en  lisant  les  anciens  observateurs,  tels  que 
Tieussens,  etc.,  de  voir  le  i\pmbre  considérable  d'expériences  proprement  dîtes, 
d'observations  et  de  réactions  chimiques  qu'ils  ont  tentées  sur  les  humeurs.  Mais 
il  n'en  sort  aucune  donnée  positive*  Faute  de  notions  analytiques  sur  les  espèoM 
de  principes  immédiats  et  sur  leur  mode  d'union,  et  par  suite  sur  ce  qui  carno* 
térise  l'état  d'organisation,  ils  ne  parviennent  pas  en  effet  à  les  bien  instituer 
d'une  part,  et  d'autre  part  à  bieu  interpréter  les  résultats  obtenus. 
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cet  humorisme  avait  substitué  les  âcretés^  les  virtis  et  les  mias" 
mes,  comme  causes  des  maladies  (1)  ;  par  suite,  il  avait  rem- 
placé les  préparations  chimiques  par  les  sudorifiques,  les  déri-* 
vatirs,  les  révulsifs,  les  exutoires,  les  médications  destinées  à 
l'élimination  de  ces  causes  morbifiques,  et  il  avait  mis  en  avant 
toutes  les  hypothèses  physiologiques  destinées  à  en  justifier 
logiquement  l'emploi* 

Les  humeurs  constituantes^  les  sécrétions  et  les  excrétions 
difiérent  les  unes  des  autres,  au  point  de  vue  de  leur  origine,  de 
leur  mode  de  formation,  autant  que  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés générales  et  de  leur  composition  immédiate.  Les  hu- 
meurs constituantes  comme  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle  em-- 
pruntent  tout  formés  leurs  matériaux  constitutifs  aux  milieux 
dans  lesquels  ils  sont  plongés  ;  ces  derniers  sont  représentés 
soit  par  le  milieu  ambiant  dans  lequel  Fanimal  respire  et  puise 
ses  aliments,  soit  par  les  éléments  analomiques  des  tissus  entre 
lesquels  rampent  les  capillaires.  Les  parois  des  conduits  conte» 
nants  et  vecteurs  ne  jouent,  dans  cette  formation,  qu'un  rôle 
purement  physique  d'endosmo-exosmose,  pour  donner  entrée  et 
sortie  aux  principes  immédiats  constitutifs  de  ces  liquides» 

Les  humeurs  sécrétées,  ou  sécrétions,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
caractéristique,  viennent  des  parois  même  qui  les  contiennent 
avant  qu'elles  soient  excrétées.  Car,  dans  leur  production,  il 
y  a  :  l""  formation  de  leurs  principes  essentiels  par  les  parois  des 
tubes  du  tissu  qui  les  fournit,  de  sorte  qu'on  ne  trouve  ces  prin- 
cipes ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  mais  dans 
la  sécrétion  seule,  ainsi  que  dans  les  éléments  du  tissu  dont  les 
actes  désassimilaleurs  amènent  la  formation  de  ces  composants  ; 
2o  il  y  a,  en  outre,  emprunt  au  sang,  par  exosmose  dialytique, 
d'une  certaine  quantité  de  principes  préexistants  dans  celui-ci. 

Quant  aux  liquides  excrétés,  tout  dans  leur  formation  se  borne 
à  un  choix  dans  le  sang,  par  simple  exosmose  dialytique,  de 
principes  formés  ailleurs  que  dans  le  parenchyme  excréteur,  et 
que  dans  le  sang  lui-même;  principes  ayant  pénétré  dans 
celui-ci  et  pris  part  à  sa  constitution  avant  d'arriver  i  ce 
parenchyme  et  avant  d'être  séparés  par  lui. 

(1)  Voyez  sur  ce  point  la  note  page  xlyiii. 
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Rien  donc  n*est  plus  inexact  que  de  dire  que  le  sang  est  une 
sécrétion  interne^  car  sa  composition  immédiate  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  des  parois  vasculaires,  et  celles-ci  ne  prennent 
aucune  part  a  sa  formation,  ne  fabriquent  spécialement  aucun 
des  principes  qui  le  constituent.  Ces  derniers  se  forment  ou  se 
perdent  dans  Tépaisseur  des  éléments  anatomiques  des  tissus, 
ou  dans  les  milieux  ambiants,  mais  toujours  hors  des  parois  da 
contenant  et  sans  intervention  départies  fournies  par  celles-cL 
Ce  fait  qui  lie  le  sang  a  ces  milieux  d'une  part  et  de  l'autre  aux 
agents  immédiats  des  actes  qui  se  passent  en  nous,  ce  fait  est 
capital  aux  points  de  vue  de  la  transmission  palhogénique  de 
l'état  des  milieux  au  sang  et  de  Tétat  du  sang  aux  éléments 
anatomiques. 

Quant  aux  sécrétions^  au  contraire,  leur  composition  immé- 
diate est  liée  à  celle  des  parois  qui  les  fournissent,  parce  que 
leurs  principes  caractéristiques  sont  des  produits  de  la  désassi- 
milation,  relativement  excessive,  des  éléments  anatomiques  de 
celles-ci  même.  C'est  par  désassimilalion  de  ce  qui  est  hors  de 
la  paroi  des  vaisseaux  que  se  forme  une  partie  des  priocipes 
immédiats  constitutifs  du  sang,  ce  qui  lie  ce  fluide  aux  tissus 
plus  qu'à  ses  parois,  et  ce  sont  ces  principes  même  qui,  avec 
d'autres  venus  du  dehors,  composent  les  excrétions  urinaires 
et  sudorales  ;  celles-ci  n'ont  donc  en  fait  de  liaison  directe 
qu'avec  le  sang  et  non  avec  les  parois  des  tubes  qui  les  emprun- 
tent  à  ce  dernier,  pour  les  éliminer  aussitôt. 

Ainsi  la  fluidité  seule  rapproche  le  sang  des  autres  humeurs, 
sa  composition  et  sa  rénovation  moléculaire  le  liant  plus 
encore  aux  tissus  qu^aux  sécrétions  et  même  qu'aux  excrétions. 
Rien  de  plus  important  pour  l'élude  de  la  pathogénie  que  la 
connaissance  exacte  de  celte  liaison  du  sang  aux  tissus  et  aux 
milieux  ambiants,  et  que  celle  des  sécrétions  aux  parois  sécré- 
tantes permettant  une  réaction  de  l'économie  sur  les  milieux  et  sur 
les  subslances  qui  leur  sont  empruntées,  telles  que  les  aliments. 
Rien  de  plus  saisissant  encore  que  cette  relation  originelle 
directe  des  excrétions  avec  le  sang  seulement,  et  non  avec  les 
parois  excrétrices  ;  relation  venant  ici  comme  complément  de 
la  liaison  de  ce  dernier  aux  milieux  ambiants. 

De  là  celte  facile  transmission  an  sang  des  altérations  de 
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ces  mHieux  et  de  celles  du  sang  aux  tissus,  ainsi  qu^aux  liquides 
excrétés.  Quant  aux  sécréflioos  proprement  dites,  l'individualité 
qui  leur  est  donnée,  pfir  le  fait  de  la  formation  de  leurs  principes 
caractéristiques  dans  le  tissu  même  qui  les  verse,  les  rend  plus 
indépendantes  de  ces  lésions  générales,  et  fait  qu'on  les 
trouve  moins  modifiées  durant  les  maladies  que  les  liquides  pré- 
cédents. 

En  effet,  ou  le  sang  est  altéré  a  ce  point  que  la  nutrition 
cesse,  et  alors  la  sécrétion  cesse  également  ;  ou  bien  Taltéra- 
tion  est  telle  que  la  nutrition  ne  cesse  pas,  et  dès  lors  la  désas- 
similation  restant  la  même  à  peu  de  choses  près,  l'humeur  pro- 
duite conserve  ses  caractères ,  ses  relations  moléculaires  avec 
la  paroi  formatrice  restée  sans  changements. 

Les  données  précédentes,  aujourd'hui  fixées  par  l'observation 
et  l'expérience,  nous  montrent  que  les  questions  de  pathogénie 
qu'ont  essayé  de  résoudre  les  hypothèses  de  rhumorisme  se  lient 
en  fait  à  la  connaissance  de  la  composition  du  sang  d'une  part, 
et  à  celle  de  la  nutrition  de  l'autre.  Les  questions  qui  touchent 
à  l'état  des  sécrétions  proprement  dites  (bile,  atrabile  et  pituite), 
qui  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  excrétions  (urine  et 
sueur),  ne  sont,  en  fait,  que  des  conséquences  des  premières. 

La  connaissance  de  la  réalité  réduit  de  plus  en  plus  la 
p  lace  à  laisser  à  ces  hypothèses;  car  cette  analyse  des  faits  rela- 
tifs à  la  constitution  et  à  la  provenance  des  fluides  de  l'économie, 
nous  faisant  de  mieux  en  mieux  connaître  les  causes  de  leurs 
propriétés  d'ordres  physique,  chimique  et  organique,  ne  laisse 
plus  de  prise  a  Tintervention  des  entités  qu'on  supposait  venir 
leur  apporter  telles  ou  telles  propriétés;  elle  n'en  laisse  pas 
non  plus  à  celle  des  qualités  occultes  qu'on  leur  attribuait. 

Cette  analyse,  comme  on  le  voit,  doit  aller  plus  loin  que  la 
simple  détermination  de  la  quantité  en  poids  d'un  nombre  res- 
treint de  principes  immédiats,  comme  le  faisaient  les  recherches 
chimiques  publiées  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Il  est 
question  ici  des  principes  auxquels  on  attribuait  arbitrairement 
toutes  les  propriétés  essentielles,  normales,  ou  morbides  de  l'hu- 
meur étudiée,  alors  que  la  notion  de  principe  immédiat  n'était 
pas  même  nettement  définie,  et  que  par  suite,  celle  de  leur  sépa- 
ration naturelle  en  trois  classes  distinctes  .l'était  encore  moins. 
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Aussi  ne  trouve-t-on  dans  ces  analyses  chimiques  àurane 
mention  des  diflérencesanatomiques  et  physiologiques  qui  s^ia- 
rent  les  excrétions  des  sécrétions,  et  celles-ci  des  humeurs 
constituantes,  comme  le  sang  et  la  lymphe.  Il  n'y  est  aucune- 
ment question,  à  plus  forte  raison,  des  modiBcations  isomériques 
des  principes  de  la  troisième  classe,  ou  coagulables^  survenant 
au  sein  même  de  ces  fluides;  or  cette  notion  nouvelle  a  donné  les 
premières  indications  réelles  qu'ait  possédées  la  science,  d'une 
part,  sur  les  modes  d'après  lesquels  a  lieu  la  transmission  des 
altérations  des  milieux  extérieurs  au  sang  et  de  celles  de  ce 
demieraux  solides;  puisf d'autre  part,  sur  la  nature  de  la  viru* 
lence  du  sang  et  des  sécrétions  ;  sur  les  causes  de  Tabsence 
constante  de  cette  virulence  dans  les  excrétions,  et  enfin  sur  le 
mécanisme  de  sa  transmission  d'une  humeur  aux  solides  on  à 
d'autres  liquides. 

La  nécessité  pour  le  médecin  d'une  éducation  expérimentale 
physique  et  chimique,  pour  arriver  à  comprendre  l'importance 
des  notions  précédentes,  fera  longtemps  encore  le  succès  de  la 
tendance  à  attribuer  toutes  les  maladies  miasmatiques  et  yini» 
lentes  à  l'introduction  dans  l'économie  d'animaux  ou  de  végé- 
taux invisibles,  mais  doués  d'une  action  d'une  merveilleuse 
énergie.  Longtemps  encore  elle  fera  considérer,  comme  cause 
primitive  et  essentielle  des  symptômes  observés,  les  êtres  de 
cet  ordre  dont  le  développement  n'est  qu'un  épiphénomène 
de  l'altération  primordiale.  Ces  vues  ont,  en  effet,  un  avantage 
des  plus  séduisants,  mais  malheureusement  illusoire  ;  elles  sup- 
priment  toute  nécessité  de  la  connaissance  des  faits  relatib  i 
la  constitution  de  la  substance  organisée,  à  celle  de  ses  états, 
de  sa  naissance,  de  son  évolution,  de  ses  propriétés  spéciales, 
et  des  altérations  qui  résultent  du  jeu  même  des  parties  qu^elle 
forme.  Il  n'y  a  plus,  en  ce  cas,  à  se  préoccuper  beaucoup  de  ces 
questions,  puisque  la  matière  organisée  est  alors  considérée  â 
peu  près  comme  passive  devant  les  attaques  des  corps  étrangers 
vivants  qui  s'y  implantent,  et  comme  n'ayant  pu  se  modifier, 
par  le  fait  même  de  ses  actions  propres  et  de  ses  relations  molé- 
culaires avec  les  milieux  ambiants,  par  l'intermédiaire  des 
fluides  étudies  ici. 

Nous  voyons,  d'un  autre  côté,  comment,  en  ces  questKHii 
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rétode  des  parties  liquides  ou  solides  doit  être  étendue  de 
l'état  normal  jusqu'à  Tétat  morbide.  Cette  extension  amenant 
une  comparaison  de  Tuil  à  l'autre  de  ces  états,  constitue  un 
complément,  une  contre-épreuve  scientifique  indispensable  et 
des  plus  utiles,  en  nous  montrant  les  mêmes  parties  sous  un 
nouveau  jour,  celui  de  la  diminution,  de  Texcés  ou  de  l'aberra- 
tion. Cette  extension  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s^agit  de 
corps,  de  dispositions  et  d'actes  en  voie  incessante  de  modiflca- 
tionsy  et  variant  sous  de  si  faibles  influences  qu'on  ne  peut 
bien  juger  de  leur  état  normal,  ou  moyen,  que  par  la  connais- 
sance des  extrêmes,  touchant  à  leur  origine  et  à  leur  fln. 

L'anatomie  pathologique  devient  ainsi  un  des  modes  de 
Vanatomie  comparative^  celle  dans  laquelle  on  compare  une  des 
parties  du  corps,  non  plus  avec  son  analogue  dans  une  autre 
espèce  animale,  mais  avec  elle-même  dans  des  conditions  nou- 
velles, anormales  ou  accidentelles.  Les  dissemblances  alors  ob- 
servées exigent,  pour  être  saisies  et  bien  appréciées,  la  compar- 
raison  de  ces  mêmes  parties,  tant  solides  que  liquides,  avec 
elles-mêmes  dans  des  conditions  normales  bien  que  différentes, 
dites  conditions  d'Age  ou  d'évolution.  Dans  ces  conditions-'là 
comme  dans  les  circonstances  accidentelles  ou  anormales  citées 
plus  haut,  l'élément  anatomique,  le  fluide,  etc.,  ne  se  retrou- 
vent jamais  absolument  semblables  A  eux-mêmes,  car  étant  en 
voie  de  innovation  moléculaire  continue,  ils  changent  inces- 
samment un  peu,  soit  de  forme,  soit  de  volume,  soit  dans  leur 
structure,  soit  dans  leur  composition  immédiate  propre,  intime 
ou  profonde. 


Nous  voyons  d'après  ce  qui  précède  que  selon  les  justes  re- 
marques d^Auguste  Comte  (1),  un  premier  coup  d'oeil  jeté  sur 
l'ensemble  de  la  nature  organique,  depuis  l'homme  jusqu'au 
végétal,  montre  clairement  que  tout  corps  vivant  est  formé 

(1]  A.  a)mte,  Cours  de philotophie positive.  Paris^  1838^  in-S,  t.  III;  a«ëdil«, 
iSQIi,  p.  ZbH  et  siiiv. 
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d'une  certaine  association  de  parties  solides  et  de  parties 
fluides,  dont  les  proportions  varient  entre  des  limites  très- 
écartées  d'une  espèce  à  l'autre.  La  nutrition  ou  rénovation 
moléculaire  continue,  acte  organique  le  plus  général,  ne  sau- 
rait persister  sans  une  suffisante  harmonie  entre  ces  deux 
ordres  de  parties  constituantes  mutuellement  indispensables. 
Ce  double  mouvement  intestin  de  composition  et  de  décom|M>- 
silion  permanentes»  qui  caractérise  essentiellement  la  vie  gé- 
nérale, ne  saurait  i  aucun  degré  être  conçu  dans  un  système 
dont  les  parties  seraient  entièrement  solides.  D'un  autre  côté 
une  masse  purement  liquide,  et  à  plus  forte  raison  gazeuse,  ne 
pourrait  exister  sans  être  circonscrite  par  une  enveloppe  solide. 
Cette  corrélation  nécessaire  entre  les  solides  et  les  fluides, 
exclut  comme  également  irrationnels  l'humorisme  et  le  soli- 
disme  absolus. 

On  ne  saurait  douter,  ajoute  Auguste  Comte,  que  les  liquides 
appartenant  au  groupe  des  constituants  ne  manifestent  une 
rénovation  moléculaire  continue  tout  aussi  réelle  que  celle  des 
éléments  anatomiques  solides.  Le  sang  cesse  de  vivre  aussitôt 
qu'il  est  sorti  des  vaisseaux  ;  car  il  perd  presque  immédiatement 
son  organisation  en  se  coagulant,  et  il  ne  présente  alors  que 
les  réactions  chimiques  compatibles  avec  sa  composition  immé- 
diate, et  avec  la  nature  du  milieu  où  il  se  trouve  placé.  Mais  3 
n'en  est  pas  de  même  des  sécrétions  et  des  excrétions  ou  prO" 
duits  liquides^  qu^il  importe  tant  de  séparer  des  fluides  précé- 
dents. La  question  serait  mal  posée  et  par  suite  resterait  l'objet 
de  discussions  interminables  si,  ne  prenant  en  considération qtf 
la  fluidité,  on  rapprochait  les  humeurs  les  unes  des  autres,  sans 
tenir  assez  compte  de  leur  composition  immédiate  a  laqudk 
elles  doivent  leurs  propriétés  essentielles. 

Cette  séparation  capitale  établie,  il  reste  donc  incontestiUe 
aujourd'hui,  que  les  fondateurs  de  la  physiologie  pathologiqt^ 
et  de  la  pathologie  moderne,  dans  leur  réaction  si  néce^air^l 
contre  l'antique  humorisme,  ont  beaucoup  trop  négligé  Svi\ 
égard,  pour  la  théorie  des  maladies,  aux  altérations  soill 
indirectes,  soit  directes  et  spontanées,  dont  les  plasmas  sat'l  < 
guin  et  lymphatique  sont  susceptibles  en  vertu  de  leur  ooof^l  ^^ 
si! ion  complexe  et  du  rôle  qu'ils  remplissent.  f   y^i 
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Il  ^t  de  plus  une  autre  queslion  d'un  haut  intérêt  philoso- 
phique, concernant  Tétat  d'organisation  et  la  nutrition  du  sang 
et  de  la  lymphe  qui  est  aujourd'hui  résolue.  On  sait  en  effet 
que  le  plasma,  ainsi  que  les  cléments  anatomiques  qui  s'y  trou- 
vent en  suspension,  sont  en  voie  de  rénovation  moléculaire  con- 
tinue et  présentent  les  caractères  essentiels  de  Tétat  d'organisa- 
tion. En  outre,  dans  le  plasma  non  plus  que  dans  les  éléments 
anatomiques  figurés,  celte  rénovation  moléculaire  n'a  pour 
siège  certains  principes  immédiats  à  l'exclusion  des  autres, 
tous  y  participent,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  au  point  de  vue 
de  la  quantité  et  de  la  rapidité,  selon  qu'ils  sont  coagulables  ou 
cristallisables,  et  d'origine  organique  ou  d'origine  minérale. 
Enfin,  Teau  que  les  uns  et  les  autres  laissent  échapper,  lors- 
qu'on les  soumet  à  la  dessiccation,  n'appartient  pas  à  ces  der- 
niers principes,  mais  fait  partie  essentielle  des  substances  orga- 
niques ou  non  cristallisables,  comme  eau  de  constitution. 

Ces  données  positives  sur  les  divers  groupes  de  principes 
immédiats,  et  sur  la  part  que  prennent  les  espëce3  de  chaque 
groupe  à  la  constitution  et  à  la  rénovation  moléculaire  de  la 
substance  organisée,  amorphe  et  iigurée,  rendent  incontestable 
que  rélude  des  humeurs  fait  partie  de  Tanatomie  au  même 
titre  que  celle  des  tissus.  Il  est  certain  que  l'étude  statique  des 
corps  vivants  serait  radicalement  incomplète  et  ne  constituerait 
qu'une  très-insuffisante  préparation  a  leur  examen  dynamique, 
si  cet  ordre  de  parties  constituantes  n'était  pas  compris  dans  le 
domaine  de  l'analyse  anatomique. 

L'état  de  la  physique  et  celui  de  la  chimie  rendaient  inévi- 
table cette  lacune  et  celle  que  laissait  Tabsence  de  Tétude  des 
^  éléments  anatomiques  dans  le  traité  de  Bichat.  Mais  malgré 
4  l'évidente  nécessité  de  ce  complément  capital,  il  n'en  faut  pas 
moins  continuer  à  regarder,  dans  l'ordre  rationnel  des  spécu- 
la lations  biologiques,  l'anatomie  de  la  substance  organisée  en  gé- 
^-  néral,  et  celle  des  éléments  anatomiques  en  particulier,  comme 
Bf  devant  toujours  précéder  et  préparer  l'anatomie  des  fluides. 
0  Sous  le  point  de  vue  dynamique  ou  physiologique,  la  prise 
o^en  considération  du  rôle  rempli  par  les  humeurs  devient  aussi 
emportante  que  celle  des  propriétés  des  solides,  tant  en  ce 
■r^qui  concerne  la  nutrition  et  la  génération  des  parties,  que  sous 
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le  rapport  de  TinflueDoe  des  premières,  comme  condilion  phy- 
sique et  chimique  de  Taccomplissement  des  actes  des  seconds. 
Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique,  au  contraire, 
Félude  des  solides  doit  être  nécessairement  prépondérante,  car 
nous  savons  que  celles  des  humeurs  qui,,  comme  les  plasmas 
sanguin  et  lymphatique,  présentent  l'état  d'organisation^  ne 
l'offrent  qu'au  degré  le  plus  rudimentaire  ;  tandis  que  ces  degrés 
sont  de  plus  en  plus  élevés,  de  plus  en  plus  nettement  saisisaa- 
bles,  à  compter  des  éléments  anatomiques,  des  tissus ,  etc. 
Par  conséquent,  indépendamment  de  ce  que  les  éléments  ana- 
tomiques  entrent  comme  partie  constituante  accessoire  des 
humeurs,  organisées  ou  non,  ils  demandent  à  être  connus  d'ar 
bord  aux  points  de  vue  de  leurs  caractères  propres,  de  leur 
origine,  etc.  On  comprend  que  ce  qui  est  nettement  caractérisé 
doit  être  étudié  avant  ce  qui  est  rudimentaire,  afin  de  juger 
exactement  la  valeur  de  ce  dernier  degré. 

Gela  est  surtout  important  au  point  de  vue  de  la  méthode,  en 
raison  de  ce  fait,  que  les  obstacles  caractéristiques  que  préseote 
l'exploration  anatomique  des  fluides  de  l'organisme  qui  oflfrent 
l'état  d'organisation,  résultent  d'une  sorte  de  cercle  videax, 
tenant,  d'une  part,  i  l'impossibilité  d'analyser  ces  parties  dans 
l'organisme  même,  et  d'autre  part  à  la  désorganisation  par  dédou- 
blement et  coagulation  spontanés  de  certains  de  leurs  principes 
essentiels,  dédoublement  qui  suit  presque  immédiatement  leur 
extraction.  Il  faut  donc,  avant  l'exploration  à  l'aide  des  moyens 
d'ordre  chimique,  qui  sont  pourtant  les  plus  précieux  et  les  plus 
décisifs,  recourir  d'abord  à  l'examen  microscopique  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  élément  en  suspension  de  ce  qui  est  plasma, 
et  poiir  suivre  les  phases  de  la  coagulation,  en  déterminer  la 
signification,  etc.  C'est  faute  de  suivre  cette  marche  logique, 
et  parce  qu'ils  ne  séparent  pas  nettement  les  constituant  des 
produits  i  que  les  chimistes  nous  donnent  habituellemenl  des 
notions  si  incomplètes  et  si  incohérentes  sur  la  vraie  consti^ 
tution  moléculaire  des  humeurs  aussi  bien  que  sur  celle  des 
tissus. 

En  résumé,  les  parties  constituantes  liquides  du  corps  80ot« 
comme  les  solides,  de  deux  ordres  bien  distincts  anatomique- 
ment  et  pbysiologiquement,  ou  si  l'on  veut,au  point  de  Tuede 
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leur  conslitution  et  de  leurs  propriétés.  Les  unes  appartiennent 
au  groupe  des  constituants^  les  autres  à  celui  des  produits. 
Notons  ici  un  fait  analogue  i  ceux  que  nous  montrent  les  so- 
lides ;  la  masse  des  parties  constituantes  liquides  prédomine 
constamment  à  Tétat  normal,  sur  celle  des  produits,  si  ce  n'est 
pendant  un  court  espace  de  la  durée  de  la  vie  où  Ton  voit  la 
quantité  du  liquide  amniotique  l'emporter  sur  celle  du  sang 
fœtal.  Ces  constituants  liquides  ne  sont  pourtant  qu'au  nombre 
de  deux,  le  sang  et  la  lymphe. 

Sous  ce  rapport,  le  nombre  des  produits  liquides  est  bien 
plus  considérable  que  celui  des  produits  solides  ;  les  consti- 
tuants solides,  au  contraire,  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
produits  correspondants. 

Nous  retrouvons  donc  dans  ce  livre  la  séparation  des  humeurs 
en  deux  grandes  divisions,  celle  dés  constituants  et  celle  des 
produits,  séparation  analogue  i  celle  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée en  étudiant  les  éléments  anatomiques,  et  à  celle  que 
nous  retrouverons  en  histologie.  Seulement,  ici,  cette  sépara- 
tion est  infiniment  plus  tranchée,  malgré  que  dans  les  plasmas 
l*état  d'organisation  reste  des  plus  rudimentaires  ;  car,  tandis 
que  les  éléments  anatomiques  et  par  suite  les  tissus,  apparte- 
nant au  groupe  des  produits  présentent  nettement  l'état  d'or- 
ganisation, nous  ne  retrouvons  celui-ci  que  dans  le  plasma  des 
humeurs  constituantes.  Les  produits  liquides,  au  contraire,  ne 
le  possèdent  pas  ;  ils  difl%rent  par  suite  plus  du  sang  et  de  la 
lymphe,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  et  de  leurs  pro- 
priétés, que  les  produits  solides  (épithélium,  ivoire,  etc.)  ne 
s'écartent  sous  ces  divers  rapporta  des  constituants  qui  leur 
correspondent. 

Les  produits  liquides,  à  leur  tour,  sesubdivisent  en  sécrétions 
et  en  excrétions  qu'il  importe  on  ne  peut  plus  de  ne  pas  con- 
fondre anatomiquement  et  physiologiquement.  A  ces  deux 
groupes  de  produits,  il  faut  enfin  en  ajouter,  comme  complé- 
ment, un  troisième  qui,  sous  le  nom  de  produits  médiats^  com- 
prend des  matières  formées  d'un  mélange  intime  de  résidus 
provenant  de  diverses  sécrétions  modifiées  par  leur  action  réci- 
proque sur  les  aliments  et  restant  associées  aux  résidus  alimen- 
taires. 
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Cette  division  entre  les  humeurs  comtituantcs  et  les  pro« 
duits  {diïii sécrétés^  excrétés^  que  médiats^  est  des  plus  naturelles 
et  fondée,  comme  on  le  voit,  non*seulement  sur  des  différences 
physiques  et  chimiques,  de  composition  immédiate  et  d'arran- 
gement moléculaire,  mais  encore  sur  des  dissemblances  rela- 
tives à  leur  origine  et  au  rôle  qu'elles  remplissent  en  vertu  de 
leurs  propriétés  spécifiques. 

Les  premières,  en  effet,  n'entrentnine  sortent  normalenaent 
de  réconomie,  elles  s'y  forment  et  y  remplissent  leur  rôle  sans 
sortir  du  cercle  qu'elles  parcourent  et,  fait  important»  sans  se 
détruire  ;  pas  plus  que  ne  se  détruisent  en  agissant  les  éléments 
anatomiques  solides  du  groupe  des  constituants.  Dans  les  pro- 
duits liquides  quels  qu'ils  soient,  nous  ne  retrouvons  rien  d'ana- 
logue. 

Nous  voyons  les  sécrétions  se  subdiviser  d^abord  en  deux 
groupes,  selon  que  restant  immobiles,  comme  les  sérosités  ^\\e^ 
jouent  un  rôle  purement  physique,  ou  qu'à  la  manière  des 
plus  nombreuses,  les  sécrétions  proprement  cUtes^  elles  ne 
remplissent  leur  rôle  qu'en  se  détruisant,  au  moins  partielle- 
ment; car  la  disparition  de  quelques-uns  de  leurs  principes 
essentiels,  ou  certains  changements  moléculaires  survenant  dans 
ces  derniers,  par  le  fait  môme  de  leur  action,  représentent  pré 
cisément  les  conditions  essentielles  de  l'accomplissement  de  œ 
rôle. 

Enfin  les  excrétions  et  les  produits  médiats  une  fois  formés 
ne  jouent  un  rôle  que  par  le  fait  même  de  leur  expulsion  inté* 
grale,  sans  se  modifier  ni  modifier  quelque  partie  que  ce  aoit 
de  Véconomie,  comme  le  font,  au  contraire,  les  sécrétions. 

Tels  sont  les  traits  généraux  qui  limitent  le  plan  des  dîven 
sujets  traités  dans  ces  leçons. 


Paris,  20  janvier  1867. 
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PREMIÈRE    LEÇON 


DE  L*HYGROLOGie  ET  DES  CARACTÈRES  QUE  PRÉSENTENT  LES  HUMEURS 

CONSIDÉRÉES  DANS  LEUR   ENSEMBLE. 


Pendant  la  première  moitié  de  ce  semestre,  nous  avons  éludié  les 
parties  dites  élémentaires  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  l'orga- 
nisme, ce  sont  les  principes  immédiats  et  les  éléments  anatomiques. 
Leur  description  est  le  sujet  de  la  première  division  de  l'anatomie  géné- 
rale (1). 

Nous  devons  décrire  maintenant  les  espèces  de  parties  complexes  que 
forment  en  s*associant,  d*une  manière  déterminée,  soit  les  principes 

;  immédiats,  soit  les  éléments  anatomiques.  Ces  parties  sont,  les  unes  li- 
quides, ce  sont  les  humeurs,  les  autres  sont  solides  et  constituent  les 

I  tissus,  I/étude  des  premières  porte  le  nom  d'hygrologie ,  celle  des 
secondes  s*appellc  histologie;  c'est  là  le  sujet  de  la  deuxième  division 
de  Tanatomie  générale,  comme  vous  le  pouvez  voir  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant,  qui  vous  donne  Ténumération  des  parties  consti- 
tuantes de  Téconomie,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes. 

(4)  Voy.  Ch.  Robin^  Tableaux  d^anatomie.  Paris,  1850,  in-â,  premier  tabletu, 
et  Programme  dtt  cours  <it histologie.  Paris,  1863,  in-8,  p.  3  cl  suivantes. 
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OBJET  DE  SES  ÉTUDES. 


I.    Parties  sim- 
ples du  corps 
onélémentêor-i 
ganiqueê  (mé- 
rolAgie). 
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10    Principes    immé- 
diats (stœchiologie); 


2*  Éléments  anatomi- 

2ues    amor|»hes    et 
|^iir6s  (éltaientolo- 


•  Hameurs    (bygro- 
logie). 


iTTiinm  mriQSu. 
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OBJKTB. 


(*  Composés  chimi- 
ques peu  stables  de 
trois  classes  distinc- 
tes combinées  en 
substance  oi^auisée. 

2"  Strttcîure  propre  à 
chauue  espèce  de 
pvtie  élémentaire 
•olide. 


[II.  Tissus  et  hu- 
meurs. 


III.  Systèmes  or 
ganiqoet. 


2*  Tissus  (histologie 
pniprement  dite  ou 
anatomie  do  tex- 
ture). 

\ 

f  Ensemble  des  parties 
similaires  formées 
d'un  m^me  tissu 
(  homœomHrologie). 
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^l  IV.  Organes. 
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a. 
ce 


Organologie  ou  orga- 
uograpbie. 


{Ensemble  d'organes 
concourant  à  une 
même  fonction. 

Étude  du  corps  consi- 
déré comme  un  tout 
(morphologie). 


VI.  Organisme. 


I 


i»  État  de  dissolu- 
tion réciproque  des 
principes  immédiats 
composant  les  plas- 
mas et  les   sérums. 

2*  Texture  on  arran- 
gement réciproque 
spécial  d'éléments 
de  plusieurs  espè- 
ces. 

Association  des  tissus 
à  telle  ou  telle  hu- 
meur et  conforma- 
tion générale  des 
parties  similaires  ou 
organes  premiers, 
dont  l'ensemble  con- 
titue  chacun  des  sys- 
tèmes. 

AKHociation  de  jwrtirit 
similaire»  de  plu- 
sieurs systèmes  sons 
une  forme  spiViale. 

Continuité  médiate  ou 
immédiate  d'orga- 
nes distincts,  mais 
•olidaires. 

Configuration  goniTnlc 
déterminée  ,  résul- 
tant de  la  solidarité 
des  appareils. 


!•  Propriétés  physico- 
chimiques. 


2"  Propriétés  d'ordre 
organique  oa*  ▼>- 
UlyqaTls  «BtnlQaat 
•TOC  eox  lana  ta»* 
tes  lo«  pvtîes  eoB- 
plexes  du  corps. 

!•  Propriétés  physico- 
chimiques a  «À  kor 
rôle  comme  milieu 
pour  les  éléments. 

2o  Propriétés  de  tis- 
sus. 


Usages    ou 
généraux. 


aitribats 


Usages  spéciaux. 


Fonction. 


Vitalité  et  réeoiigu 
physiolofciqiMs  gf. 
niraïUL  dea«etaaélè- 
mentaires. 


Si  nous  voulions  poursuivre  l'analyse  anatomique  dans  une  directioB 
inverse  de  ceile  qui  est  tracée  ici,  c'est-à-dire  si  nous  rcxamînions  ea 
procédant  du  composé  au  simple,  nous  reconnaîtrions  qu'après  avoir 
fait  la  description  de  chaque  système  d*organes  premiers,  il  est  néces- 
saire d'étudier  la  texture  des  parties  similaires  qui  les  composent  Gel 
examen  montre  que  l'organisme  ne  se  compose  pas  de  solides  seulemeot, 
et  qu'un  certain  nombre  de  systèmes  n'existent  pas  sans  des  humeurs, 
qui  en  font  partie  essentielle;  que  ces  systèmes  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  connus  si  Ton  ne  tient  compte  des  fluides  sans  lesquels 
leurs  usages  ne  pourraient  être  remplis.  Il  faut  donc,  à  côté  de  l'histo- 
logie et  sur  le  même  plan,  ranger  Vhjjgrologie  ou  étude  de  la  constita- 
tion  des  humeurs  ;  car  tout  ce  qui  est  étude  de  l'organisation  est  ans- 
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tomie.  G*est  à  tort  et  faute  de  méthode  scieniiGque  que  les  anatoipistef 
abandonnent  aux  chimistes  et  aux  physiologistes  cette  partie  de  i.eur 
science,  et  se  bornent  k  nous  décrire  un  ^organisme  qui,  s*il  était  tel 
qu*ils  nous  le  font  connaître,  ne  saurait  accomplir  un  acte  quel- 
conque. Les  graves  inconvénients  de  cette  lacune  se  font  sentir  dans 
Touvragc  de  Bicbat,  et  de  Blainville  Ta  bien  saisi.  Ils  se  font  sentir  da- 
vantage encore  dans  nos  traités  d*anatomie  pathologique,  car  il  est  à 
peine  nécessaire  d'indiquer  que  ces  divisions  de  Tanatoniie  normale  en 
entraînent  de  semblables  dans  Tanatomie  pathologique. 

G^est  peu  à  peu  que  les  progrès  de  Tanalyse  anatomique  ont  conduit  k 
découvrir  que  les  humeurs  peuvent,  par  simple  séparation  mécanique, 
sans  destruction  chimique,  être  reconnues  comme  composées  par  un 
liquide  tenant  parfois  en  suspension  des  éléments  anatomiques  solides. 
Par  des  procédés  analogues,  mais  variée  et  appropriés  à  la  nature  solide 
des  tissus,  ceux-ci  furent  reconnus  comme  formés  par  une  ou  par  plu- 
sieurs espèces  de  parties  élémentaires  offrant  dans  chacun  d'eux  une 
texture  ou  arrangement  réciproque  déterminé.  Ce  sont  ces  parties, 
dernières  divisions  auxquelles  Tanatomiste  puisse  physiquement  rame- 
ner les  tissus  et  les  humeurs  sans  destruction  mécanique,  ni  décompo- 
sition chimique^  qui  ont  reçu  le  nom  générique  dWe'me/i/s  anatomiques. 

Et  réciproquement  lorsque,  procédant  en  sens  inverse,  après  avoir 
étudié  les  éléments  anatomiques  au  point  de  vue  de  leur  structure, 
de  leur  développement  et  de  leurs  modes  d'altérations,  on  observe  leur 
groupement,  on  constate  que  le  sérum  ou  le  plasma,  d'une  part,  avec  des 
éléments  anatomiques,  qu'il  tient  en  suspension,  d*autre  part,  forment 
les  humeurs,  dont  Tétude  constitue  Vhygrologie, 

Le  but  que  se  propose  le  médecin  en  examinant  la  constitution  ana- 
tomique normale  et  morbide  des  humeurs  est  tro|K  généralement  connu 
pour  que  j'insiste  sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  vous  faire  observer  que 
les  procédés  chimiques  n'étaient  pas  encore  assez  parfaits  pour  que  les 
délicates  analyses  qu'exige  cette  étude  pussent  être  exécutées  lors  de  la 
création  de  l'anatomie  générale,  fiichai  ne  pouvait,  par  suite,  détermi- 
ner avec  précision  les  altérations  du  sang,  de  la  lymphe,  du  liquide  des 
séreuses,  etc.  ;  il  ne  pouvait  non  plus  connaître  la  nature  des  dépôts  de 
la  plupart  des  sécrétions,  tant  sous  le  rapport  de  leur  origine  que  sous 
celui  de  leur  composition.  Or,  toute  cette  partie  de  l'anatomie  générale, 
qui  s'est  développée  depuis  quelques  années,  devra  tenir  une  place  im- 
portante dans  cet  enseignement  ;  car  l'ébauche  qui  en  est  faite  dans  les 
traités  de  physiologie,  au  point  de  vue  de  l'explication  de  certaines 
fonctions,  est  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  données  des  problèmes  que 
le  médecin  doit  résoudre,  au  double  point  de  vue  de  la  connaissance 
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des  phénomènes  de  la  nutrition  et  des  sécrétions  Si  l*état  normal,  et  de 
la  production  des  maladies  générales. 

Toute  cette  partie  de  raViatomic  générale  sVst  développée  depuis 
quelques  années  seulement,  car  elle  ne  pouvait  se  constituer  d'une  ma- 
nière positive  avant  Tiropulsion  donnée  à  l'étude  des  principes  immédiats 
depuis  182^  par  M.  Chevreul.  Il  faut  se  garder  de  considérer  comme  ayant 
une*  valeur  scientlfi(iue  réelle  et  encore  moins  une  imponance  pratique 
quelconque  les  divers  traités  publiés  h  propos  des  liquides  de  l'économie, 
depuis  Galien  jusqu'à  ce  siècle,  y  compris  même  celui  de  Vieussens  (1). 
Les  articles  de  dictionnaires  sur  les  /tumeurs  et  la  partie  des  prolégo- 
mènes des  traités  de  physiologie  qui  s*occupc  du  même  sujet,  ne  con- 
tiennent que  de  simples  remarques  sur  la  distribution  de  ces  parties 
constituantes  dans  des  cavités  closes,  avec  ou  sans  translation  d'un  point 
à  un  autre,  ou  dans  des  organes  en  communication  avec  le  dehors. 
D'autres  avec  Chaussier ,  imité  par  la  plupart  des  physiologistes  qui 
l'ont  suivi,  les  distinguent  plus  exactement  au  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine, en  tant  que  produites  par  absorption  ou  par  action  sécrétoire; 
mais  ces  autcui*s  ne  nous  apprennent  rien  sur  leur  composition  immé- 
diate, ni  par  suite  sur  les  conditions  qui  les  rendent  aptes  à  remplir  td 
rôle  plutôt  que  tel  autre  ou  à  subir  telle  ou  telle  altération. 

De  Blainville  donne  une  classification  plus  rationnelle,  plus  philoso- 
phique et  surtout  plus  complète  des  clémenls  liquides  ou  fluides  de 
V organisme^  et  de  ses  Produits  gazeux ,  liquides,  semi-liquides  et  mé- 
diats, tant  normaux  qu'anormaux  (2). 

Ses  leçons,  très- méthodiques,  présentent  des  lacunes  rendues  inévi- 

(1)  Galicu,  rispl  x'Jf^v. 

Sclienk  (J.  Tli.),  Humorum  corporis  humant  historia.  léna,  4603,  in-4. 

IJster  (Mari.),  Traciattis  de  humonbus  in  quo  vetarum  ne  recentiorum  medi' 
corum  an  phi/osophorum  opinioues  ac  senteniiœ  examinantur.  Amsterdam^  1711, 
iii-lR. 

Vioussens,  Traité  des  liqueurs  du  corps  humain.  Toulouse,  1715,  in-4. 

Pkiick  (Jos.  Jac.)  Hygroiogia  cor^wris  humani,  sive  doctn'na  cheniico-phy- 
siologica  de  humoribus  in  corpore  humano  contenti.^.  Vienne,  1794,  in-8. 

Qucsnay,  Mémoire  sur  les  vices  des  humeurs,  dans  les  Mémoires  de  l'Avadémie 
royale  de  chirurgif*,  t.  1, 1747,  in-û,  p.  i .  ^ 

Fourcroy,  Mémoire  sur  la  nature  des  altérations  quéprouvenf  quelques  humeurt 
animales  par  Ceffet  des  maladies  et  par  l'action  des  remèdes,  dans  les  Mémoires 
île  la  Société  royale  de  médfunne,  anni'îc  1782,  et  prcmiiTc  partie  de  1783,  p.  468. 

Schreper  (Henr.  Cli.  Th.)  Fluidorum  corporis  animnlis  chemiœ  nosologies 
spécimen.  Eriau|;en,  1800,  in-8. 

Bccker,  De  humorum  mutationibus  primariis.  Gottingen,  1802,  in-8. 

Chaussier,  Table  synoptique  des  fluides  du  cotps  humain.  Paris,  1819,  in-fol. 
in-plano. 

(2)  De  BItinville,  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée.  Paris,  1888. 
in-8,  t.  1,  p.  148  ot  t.  111,  p.  1  H  «suivante!*. 
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tables  par  le  petit  nombre  d*analyses  publiées  alors  ;  néanmoins  on  oe 
se  rend  compte  de  Toubli  dans  lequel  sont  tombés  ses  enseignements 
sur  ce  sujet,  qu'en  se  rappelant  Tesprit  étroit  et  peu  scientiGque  qui  « 
régné  sur  la  biologie  pendant  bien  des  années. 

Du  reste,  de  Blainville,  è  l'exemple  de  ses  contemporains  et  de  beau- 
coup de  SCS  successeurs,  a  considéré  l'étude  de  la  constitution  des  li- 
quides de  l'organisme  comme  faisant  partie  de  la  physiologie.  Mais  les 
faits  que  je  vais  vous  exposer  maintenant  vous  prouveront  que  s'il  est  vrai 
que  l'bygrologie  est  indispensable  à  l'étude  de  la  physiologie,  il  ne  Test  pas 
moins  qu'elle  constitue  Tune  des  subdivisions  naturelles  de  l'anatomie, 

A.  L'étude  des  humeurs  fait  partie  de  Vanatomie  au  même  titre  que 
celle  des  tissus  (1). 

Les  tissus  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  éléments  anatomi- 
ques  d'une  même  espèce  ou  de  plusieurs  espèces  différentes  comme  dans 
les  composés  chimiques  ;  mais  les  premiers  sont  associés  par  contiguïté 
physique  et  mécanique  avec  ou  saus  enchevêtrement,  et  non  par  union 
molécule  à  molécule  ou  chimique^  ce  qui  permet  l'isolement  et  la  disso- 
ciation artificielle  de  ces  éléments  sans  décomposition  chimique  ;  ce  qui 
permet  aussi  de  suivre  les  modifications  normales  ou  accidentelles  que 
chacun  d'eux  peut  subir  dans  une  masse  au  sein  de  laquelle  ce  mode 
d'association  lui  permet  de  conserver  encore  son  individualité  propre. 

Les  humeurs  ont,  comme  les  tissus,  pour  attribut  anatomique^  un 
certain  mode  d'association  complexe  des  parties  élémentaires  qui  les 
constituent.  Mais,  dans  les  humeurs^  ce  n'est  plus  l'idée  de  texture^ 
c'est-à-dire  d'enchevêtrement  avec  arrangement  particulier,  qui  se  pré* 
sente  à  l'esprit,  c'est  celle  de  mélange  avec  dissolution  réciproque  de 
principes  immédiats  nombreux,  et  maintien  en  suspension  d'éléments 
anatomiques  proprement  dits  dans  un  liquide  résultant  de  l'asso- 
ciation moléculaire  des  principes  immédiats  dont  il  vient  d'être  fait 
mention. 

En  appliquant  aux  humeurs  la  marche  analytique  déjà  appliquée  aux 
tissus,  on  arrive  5  reconnaître  qu'eux  aussi  ne  sont  pas  des  parties  sim- 
ples ou  élémentaires,  mais  qu'ils  sont  décomposables  en  parties  moins 
complexes.  Ce  sont:  V  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  de  plasma  pour 
le  sang,  la  lymphe  et  le  chylc,  et  de  sérum  pour  le  pus  et  beaucoup  de 
liquides  norujaux  ou  pathologiques  ;  2""  des  éléments  anatomiques  pro" 
prement  dits  en  suspension  dans  ce  liquide. 

L'histoire  des  sérums  et  des  liquides  analogues  repose  presque  entië- 
rcnient  sur  l'emploi  des  moyens  chimiques.  Kn  ciïet,  une  fois  la  cou- 

M;  Vo>.(ili.  Robin,  Tnbfeoi/x  d'anatomie.  Paris,  1850,  in-4,  préface  et  hui- 
lièiiie  tableau  ;  Des  h"fnrnrs. 
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leur,  la  transparence  et  le  plus  ou  moins  de  fluidité  de  chacun  constatés» 
on  ne  peut  plus,  comme  on  le  fait  pour  les  éléments  anatomiques  pro* 
prement  dits,  tirer  parti  du  volume,  de  la  forme  et  de  la  structure  pour 
les  ranger  en  espèces  distinctes.  L*emploi  des  moyens  chimiques  dans 
cette  branche  de  Tanalomie  conduit  à  acquérir,  dès  Thistoire  des  hu- 
meurs, la  notion  des  principes  immédiats,  dont  l'étude  ne  peut  être 
faite  qu'en  traitant  des  parties  constituantes  du  corps,  tant  éléments  que 
principes  immédiats. 

Il  n*est  plus  besoin  aujourd'hui  de  longs  détails  pour  démontrer  que 
Vhistoire  des  humeurs  appartient  à  Tanatomie  au  même  titre  que  celie 
des  tissus  proprement  dits.  N'est-il  pas  facile  de  voir  que  les  unes  et 
les  autres  font  au  même  titre  partie  des  corps  vivants  et  qu'ils  oai  le 
même  degré  d'importance.  Si  les  derniers  sont  les  agents,  ils  ne  peuvent 
agir  sans  la  présence  des  liquides  au  milieu  d'eux  ;  nul  ici  n'a  la  préénd- 
nence  ;  l'un  agit,  l'autre  maintient  en  état  d'agir. 

Si  l'on  voulait  essayer  de  construire  de  toutes  pièces  un  être  organisé 
avec  les  matériaux  dont  l'histoire  se  trouve  faite  dans  nos  traités,  on 
arriverait  à  avoir  un  corps  qui  ne  renfermerait  que  des  solides,  c'est- 
à-dire,  du  côté  de  l'agent ,  la  moitié  des  conditions  nécessaires.  H 
faut  excepter  cependant  les  traités  récents  d'anatomie  générale  qui 
contiennent  l'histoire  de  la  lymphe,  du  sang  et  parfois  celle  du  pus.  Matt 
la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  le  lait,  les  mucus  et  beaucoup 
d'autres  liquides  normaux  et  pathologiques,  où  trouveront-ils  leur  place? 
Sont-ils  moins  indispensables  pour  l'accomplissement  des  fonctions  que 
la  glande  elle-même  ou  tout  autre  organe  ?  Sont-ils  assez  peu  impor- 
tants pour  que  l'histoire  en  soit  faite  seulement  dans  les  dictionnaires, 
quand  toutefois  on  n'omet  pas  d'en  parler  ;  ou  bien  dans  les  traités  de 
physiologie,  à  propos  des  fonctions  de  l'organe  qui  les  sécrète  ?  Est-ce 
qu'au  contraire  on  n'a  pas  besoin  de  connaître  aussi  bien  ces  liquides 
que  les  organes  qui  les  fabriquent,  pour  arriver  à  connaître  le  méca- 
nisme de  leur  formation?  Si,  vu  leur  état  liquide,  on  ne  peut  plus  em- 
ployer le  scalpel  ou  les  aiguilles  pour  les  analyser,  mais  bien  seulement 
des  capsules  et  des  filtres^  ce  n'est  certes  pas  là  nu  motif  suffisant  pour 
les  rejeter  hors  de  l'anatomie  et  en  faire  une  branche  de  la  chimie  oo 
de  la  physiologie  :  or  ce  sont  pourtant  les  seules  raisons  qui  fout  main- 
tenir un  pareil  déplacement.  Mais  c'est  mettre  d'une  manière  par  trop 
puérile  l'instrument  à  la  place  de  la  science,  et  il  est  temps  que  les 
anatomistes  en  viennent  à  faire  eux-inémcs  cette  étude  en  apprenant  à 
se  servir  d'instruments  pour  l'usage  desquels  on  a  forcément  dû  jus- 
qu'à présent  recourir  aux  chimistes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on 
doive  toujours  procéder  ainsi. 
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B.  Les  parties  constituantes  élémentaires  du  corps  sont  (ki 
éléments  anatomiques  et  des  principes  immédiats.  Leur  étude  fait 
partie  de  l'anatomie  aux  mêmes  titres  que  celle  des  tissus  et  des  fe«- 
meurs. 

L'histoire  des  parties  constituantes  élémentaires,  on  simplement  des 
parties  élémentaires  da  corps,  forme  la  d^nière  branche  de  Tana- 
tomie  an  point  de  vae  historique  et  la  première  au  pdnt  de  vue  scien* 
tifique. 

Elle  embrasse  la  description  de  tontes  les  parties  du  corps  irréduC'- 
tibles  en  parties  plus  simples,  anatomiquement  parlant^  c'est-à-dire 
sans  décomposition  chimique.  ()e  sont,  par  conséquent,  les  corps 
que  conduit  à  reconnaître  le  dernier  degré  de  la  saine  analyse  anaUH 
mique. 

Ces  parties  do  corps  irréductibles  sont  celles  qu'on  appelle  parti» 
CONSTITUANTES  élêmentahibs,  OU  Simplement  parties  constituantes^ 
par  la  raison  qu'nne  fois  ces  parties  connues  en  suivant  la  marche  scie»- 
tifique,  on  n'a  réellement  plus  de  parties  noatelles  à  étudier,  mais  sevh 
iement  leurs  nouveaux  groupements  et  arrangeoients  sous  forme  de 
tissus,  systèmes,  organes  et  appareils.  L'étude  de  ces  parties  véritable- 
jnent  élémentaires  pour  les  corps  organisés  est  le  dernier  degré  auqud 
on  puisse  pousser  Vanalyse  anatomique.  Ce  sont  les  derniers  corps  for^ 
mant  un  tout  unique,  et  nettement  déterminés,  en  lesquels  on  puisse 
ramener  tous  les  êtres  organisés  ;  et,  dans  le  système  des  spéculations 
organiques,  ils  constituent  le  véritable  équivalent  logique  de  l'idée 
molécule,  exclusivement  adoptée  dans  les  spéculations  d'ordre  inor-» 
ganique. 

1.  Éléments  anatomiques.  —  On  arrive,  avons-nous  dit,  à  recon- 
naître l'existence  et  les  caractères  de  ces  corps  irréductibles  anatomique- 
ment par  remploi  de  deux  moyens  principaux  empruntés  aux  sciences 
organiques,  équivalents  l'un  ï  l'autre,  mais  applicables  essentiellement, 
l'un  aux  tissus,  l'autre  aux  humeurs.  Le  premier  est  physique,  l'autre 
est  chimique,  et  tous  deux,  étant  appliqués  à  Télude  statique  des 
corps  organisés,  fout  par  conséquent  partie  des  procédés  anatomiques. 
Dans  la  pratique,  ces  deux  procédés  sont  constamment  combinés  l'un 
avec  l'autre  ;  mais,  suivant  Tétat  solide  ou  liquide  des  substances  étu- 
diées, c'est  toujours  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  qui  domine. 

l""  L'un  de  ces  procédés,  c'est  Vusage  du  microscope,  dont  l'emploi 
est  complètement  indispensable,  vu  la  petitesse  de  ces  corps  qui  tous  sont 
invisibles  à  l'œil  nu.  Appliqué  à  l'étude  des  solides,  il  tarit  reconnaiure 
qu'ils  sont  formés  de  corps  très-petits,  irréductibles  sans  décomposition 
chimique^  les  derniers  auxquels  on  puisse  ramener  Us  tissus  par  ranor 
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lyî€  anatomique,  doués  de  caractères  géométriques^  physiques  et  chi- 
miqueSf  comme  tous  les  corps  quelconques^  mais  caractères  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  eux  et  qu'on  étudie  à  Caide  du  microscope.  Ils  onl  de 
plus  des  caractères  spéciaux  de  structure,  ainsi  que  des  propriétés  vh 
taies  ou  d'ordre  organique  corrélatives  à  ces  caractères. 

Au  point  de  vue  scientifique,  ce  sont  des  corps  tt^s-petits^  formés 
par  la  combinaison  de  plusieurs  principes  immédiats  très-cùtnfdexes^ 
présentant  un  ensemble  de  caractères  géométriques  et  physiques  tout  à 
fait  nouveaux  et  sans  analogues  dans  le  règne  minéral,  carùcîèreM  qui, 
quoique  variables  de  Vun  à  l'autre,  leur  sont  propres.  On  leur  a  dooné 
le  nom  d'éléments  anatomiques  ou  organiques  proprement  dits^  ou 
simplement  d'éléments. 

Les  éléments  anatomiques  sont  les  véritables  agents  des  corps  oigiH 
iiisés;  ce  sont  eux  qui,  réunis  de  diverses  façons,  agissent  en  eux,  qui 
jouissent  des  propriétés  fondamentales  que  manifestent  ces  êtres.  Tous 
sont  solides  ou  demi-solides.  £n  parlant  du  simple  au  composé ,  une 
fois  les  éléments  anatomiques  connus,  il  n*y  a  plus  rien  de  nouTeao  à 
étudier  dans  les  solides  que  les  arrangements  nouveaux  que  prennent 
ces  éléments  par  leur  disposition  sous  forme  de  tissus,  de  ceux-ci  en 
systèmes,  de  ces  derniers  en  organes,  des  organes  eu  appareils,  et  des 
appareils  en  organisme  unique, 

2.  Principes  immédiats.  —  L'autre  moyen  d'exploration  consiste  à 
appliquer  les  procédés  d'analyse  chimique  à  l'étude  des  parties  constî* 
tuantes,  en  les  modifiant  d'une  manière  qui  convienne  à  la  natnre  des 
substances  à  analyser. 

C'est  d'abord  et  principalement  aux  humeurs  que  s'appliquent  les  pro- 
cédés chimiques.  Leur  étal  liquide  permet,  en  effet,  de  séparer  phis  &• 
cilement  les  unes  des  autres  les  substances  qui  s'y  trouvent.  Dans  cette 
étude,  les  procédés  physiques,  c'est-à-dire  l'emploi  du  microscope,  s'u- 
nissent constamment  aux  procédés  chimiques.  Cet  instrument  amène 
d'abord  à  reconnaître  dans  les  produits  liquides  des  éléments  anato* 
miques  semblables  à  ceux  étudiés  parmi  les  produits  solides,  et  dont 
l'histoire  est  déjà  faite.  Il  montre  de  plus  dans  le  sang  et  la  lymphe  des 
éléments  analogues  à  ceux  des  tissus,  mais  non  étudiés,  et  dont  la  des- 
cription doit  être  faite  en  élémeiitologie. 

Dans  Fun  et  l'autre  cas,  il  faut  d'abord  séparer  ces  éléments  qui  sont 
en  suspension,  à  l'aide  de  procédés  physico-chimiques,  tels  que  la  filtra- 
lion,  etc.  Pour  continuer  l'analyse  de  l'autre  partie  des  humeurs  qui 
est  purement  liquide,  on  ne  se  borne  plus  à  des  moyens  purement  méca- 
niques, comme  pour  isoler  les  éléments  des  tissus  et  les  placer  sous  le 
microscope,  ni  comme  pour  séparer  les  éléments  en  suspension  dans  on 
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Siérum.  Il  faut  faire  usage  du  feu  pour  isoler  par  coagulation  d'abord, 
par  évaporatioa  ensuite,  les  substances  en  dissolution  dans  ces  liquides. 

Parmi  ces  substances,  du  reste,  il  en  est  qui  se  séparent  par  coagula* 
lion  spontanée,  telle  est  la  fibrine;  d'autres,  comme  V albumine^  ne  se 
coagulent  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  Une  fois  ces  séparations  effectuées, 
l'analyse  anatomique  ne  peut  plus  se  borner  à  des  procédés  aussi 
simples  ;  il  faut  encore  extraire  les  substances  en  dissolution  dans  le 
liquide  restant  G^est  ici  que  Tévaporation  graduelle  amène  le  dépôt  suc-» 
cessif  des  substances  les  moins  solubles  d'abord,  puis  de  celles  qui  le 
sont  davantage,  mais  qui  deviennent  relativement  insolubles  ou  à  peu 
près  par  addition  d'éther,  d'alcool,  etc.. 

Or,  comme  on  le  voit,  nous  n'avons  encore  fait  que  procéder  à  des 
divisions  successives,  à  des  séparations  de  substances  en  suspension  d'a- 
bord, en  dissolution  ensuite,  et  an  fur  et  à  mesure  nous  en  avons  étudié 
la  forme,  le  volume,  les  caractères  physiques,  chimiques,  la  distribution 
anatomique  dans  les  différentes  régions  du  corps.  Et  cela  toujours  à  l'aide 
du  microscope,  vu  la  petite  quantité  des  substances,  qui  sont  très-nom- 
breuses et  qui  se  déposent  en  cristaux  isolés  ou  groupés. 

C.  Le  mo4e  d'analyse  qui  nous  fait  connaître  les  principes  immé* 
diats  est  de  l'analyse  anatomique^ 

Y  a-til  rien  là  qui,  au  fond,  scientifiquement,  soit  différent  des  sépa- 
rations faites  à  l'aide  du  scalpel  et  des  aiguilles  et  qu'on  nomme  dissec- 
tions. Fait-on  autre  chose  que  de  l'anatomie  en  appliquant  ces  procédés 
à  l'analyse  de  Turine,  de  la  bile,  du  sang,  etc.  ?  Fait-on  de  la  chimie 
parce  qu'au  lien  de  scalpels  et  de  pinces  on  est  obligé,  vu  l'état  liquide 
des  corps,  d'employer  des  capsules^  des  filtres  et  des  éprouvettes  dont 
se  servent  les  chimistes?  Certainement  ce  n'est  pas  de  la  dissection; 
inais  c'est  de  Vanatomie,  c'est-à-dire  une  divisi(M,  une  séparation  suc- 
cessives^ et  la  signification  du  mot  n'en  est  en  aucune  façon  altérée  (dh/à, 
en  composition,  marqne  réduplication  ;  rcpccv,  diviser,  séparer,  couper^ 
pat'tager).  Que,  pour  plus  de  précision,  on  dise  analyse  anatomique  de 
la  bile,  de  l'urine,  du  sang,  il  n'y  a  rien  que  de  naturel  ;  mais  dire 
analyse  chimique^  chimie  du  sang,  de  l'urine,  etc. ,  micro-chimie,  chi- 
mie physiologique  de  la  bile,  ou  microscopique,  etc. ,  c'est  mettre  l'in- 
strument à  la  place  de  la  chose  de  la  manière  la  plus  ridicule  et  en 
même  temps  de  la  manière  la  plus  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 

Les  corps  que  nous  venons  de  séparer  des  humeurs  ont  des  pro- 
priétés très-remarquables.  La  plupart  sont  comme  les  éléments  anato- 
miques,  des  corps  entièrement  nouveaux,  c'est-à-dire  n'existant  pas  dans 
les  corps  bruts  ;  plusieurs  sont  sans  analogues,  telle  est  la  fibrine,  etc.  ; 
il  en  est  qui,  quoique  nouveaux,  ne  sont  |)as  sans  analogues  dans 
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le  règne  inorganique,  et  qn'on  peut  former  de  tontes  pièces  (aoétatCB, 
oxalates,  formiates,  urée,  etc.);  enfin,  ceux  qui  se  trooTent  à  la  fois 
parmi  les  minéraux  et  les  corps  vivanls  ont  été  introduits  du  dehors  en 
nature,  ou  du  moins,  si  ce  sont  des  sels,  la  base  et  l'acide  ont  été  four* 
nis  séparément  (carbonates  alcalins,  etc.). 

En  un  mol,  les  principes  immédiats  sont  les  derniers  corps  solides^ 
liquides  ou  gazeux  auxquels  on  puisse,  par  la  saine  analyse  anaiami" 
que,  ramener  sans  décomposition,  mais  par  coagulation  et  eriêtaliisth 
tions  successives,  les  diverses  humeurs  et  secondairement  les  éiémenis 
anatomigues. 

Ces  corps,  les  uns  gazeux  comme  l*acide  carbonique,  rozygèoe,  etc.  ; 
les  autres  liquides  (eau,  oléine,  etc.)  ou  solides,  mais  eo  disBoIntioa 
(créatine,  urée^  di?erssels,  etc.),  sont  bien  certainement  des  parties 
constituantes  du  corps. 

Ils  forment  réellement  un  deuxième  et  dernier  groupe  des  partia 
constituantes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  principes  immédiats^ prm- 
cipes  organiques,  ou  simplement  de  principes.  On  peut  désigner  l'his- 
toire des  principes  immédiats  par  le  mot  Stœchiologie^  (1)  (vroF^ww,  ov« 
principe  ou  élément,  tels  que  les  entendaient  les  anciens,  savoir  :  l'eau, 
l'air,  le  feu,  la  terre),  qui  sont  des  principes  constituants  et  non  desélé* 
ments,  formant  une  branche  de  la  mérologie  analogue  à  Téléaien- 
tologie. 

L'histoire  de  ces  principes  immédiats  (albumine,  fibrine,  urée,  Cféatine, 
acide  urique,  urates,  lactates  etc. ,  etc.  )  prise  au  point  de  vne  de  leur 
distribution  quantitative  dans  Téconomie,  de  leur  état  solide  on  liquide 
par  dissolution  directe  ou  indirecte,  au  point  de  Tue  de  la  part  qa'ib 
prennent  à  la  constitution  des  solides  ou  des  humeurs,  description  faite 
en  signalant,  quand  il  y  a  lieu,  les  particularités  qu'ils  présentent  nii- 
vant  les  races,  les  âges,  les  diverses  espèces  animales,  les  divers  écus 
morbides,  appartient  à  Tanatomie.  Ce  doit  en  être  la  dernière  subdivi- 
sion au  point  de  vue  historique,  et  la  première  en  procédant  do  simple 
au  composé;  elle  appartient  à  l'anatomie  au  même  litre  que  l'élémen- 
tologie.  Celle-ci  donne  la  description  des  parties  élémentaires  en  les- 
quelles se  subdivisent  les  tissus.  La  stœchiologie  traite  des  parties  élé* 
mentaires  dont  se  composent  les  humeurs,  parties  qui,  vu  Fétat  liquide 

(i)  La  stfpchiomHrie  pst  la  mesure  des  quantités  dans  lesquelles  se  combinent 
les  parties  constituantes  simples  ou  composées  des  corps.  On  sait  que  le  premier 
ouvra^'e  de  Kichter,  est  intitulé  Stœchiométri?  chimique.  Il  eût  par  conséquent 
appelé  cette  subdivision  de  l'anatomie  stœchiomélrie  anatomique  ou  organique, 
puisque  nous  étudions  aussi  quand  il  est  possible  les  quantités  dans  lesquelles  se 
combinent  les  parties  constituantes  simples  ou  composées  des  corps  orguiisés, 
et  de  plus  la  manière  dont  ces  parties  coostituautes  s'unissent. 
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de  ces  flaides,  sont  des  corps  solides  on  liquides,  mais  solobles  les  uns 
darils  les  autres,  et  non  des  corps  essenliellement  solides  et  insolubles 
comme  les  éléments  anatomîques  proprements  dits.  Or  en  déBnitive  ces 
derniers  ne  poutant  être  formés  par  des  principes  antres  que  ceux  des 
humeurs  auxquelles  ils  empruntent  les  matériaux  d'accroissement  et 
dans  lesqnelles  ils  rejettent  ceux  qui  ont  suffisamment  vécu,  il  en  ré- 
sulte que,  par  extension,  la  stœcÛotogle  étudie  également  les  princi- 
pes que  Ton  retire  en  décomposant  les  éléments  anatomiques. 

Ainsi,  en  résumé,  chacun  des  ordres  de  parties  de  l'économie  i 
son  mode  d*aDalyse  anatomique  qui  lui  est  propre,  parce  que  la  nature 
des  procédés  d'exploration  doit  toujours  être  appropriée  à  la  nature 
simple  ou  complexe  du  corps  qu'on  étudie. 

Le  premier  degré  d'analyse  anatomique,  celui  qu'on  emploie  pour 
l'étude  de  l'organisme  pris  dans  son  emsemMe  et  de  ses  parties  exté- 
rieures, n'est  pas  encore  de  la  dineetion  (dtvorcfivccv,  dis^secaré)  ;  c'est 
Je  plus  simple  :  les  yèni  et  le  toucher  suffisent  II  nous  fait  connaître 
que  le  corps  se  divise  ea  parties  extérieures  :  la  tête,  le  cou,  le  tronc, 
etc.,  et  celles-d  en  régions. 

Cette  analyse  de  l'organisme  comprend  ensuite,  dans  un  deuxième 
degré,  l'analyse  ou  séparation  anatomiqoe  des  parties  intérienres  ou  pro- 
fondes du  corps.  Ici  les  procédés  se  compliquent  ;  ils  diflèrent  selon  que 
les  parties  sont  simplement  contigoês  et  encore  phis  on  moins  complexes, 
«éparables  en  parties  plus  simples,  comme  les  organes,  tissus  et  éléments 
anatomiqoes  ;  on  bien  selon  que  ces  parties  sont  irréductibles  en  parties 
plus  simples  autrement  que  par  décomposition  chimique,  mais  sont 
réunies  entre  elles  intimement,  de  manière  à  former  une  substance  dont 
il  faut  les  retirer. 

Pour  l'étude  des  appareils,  organes  et  systèmes,  l'analyse  anatomique 
prend  le  nom  de  dissection,  car  il  s*agit  en  effet  de  séparer,  de  disséquer 
les  parties,  afin  de  pouvoir  en  constater  la  situation,  l'étendue,  la  forme, 
la  consistance,  la  couleur,  etc. 

Dans  l'étude  des  tissus  et  des  humeurs,  c'est  encore  <l  l'aide  de  la 
dissection  qu'on  les  extrait  et  parvient  à  les  isoler;  mais  les  changements, 
sons  l'influence  de  l'action  chimique,  des  agents  physiques  et  des  réactift 
divers,  prennent  déjà  de  l'importance^  ainsi  que  l'étude  des  impressions 
tactiles,  de  l'odeur,  de  la  saveur  ;  aussi,  à  l'inspection  que  permet  de 
faire  la  dissection  proprement  dite,  s'ajoute  l'emploi  de  moyens  divers, 
comme  la  filiration,  pour  séparer  les  éléments  en  suspension  dans  le 
sérum,  la  coagulation,  la  dessiccation,  l'emploi  des  acides,  des  al- 
calis, etc. 

Pour  l'étude  des  éléments  anatomiques  et  des  principes  inmiédiats, 
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ce  soui  encore  les  mêmes  moyens  ;  seulement,  par  leur  petit  Toluine  on 
leur  petite  quantité,  les  parties  devenant  invisibles  à  l'œU  nu»  il  faut* in- 
terposer entre  le  corps  étudié  et  Toeil  le  microscope  ou  la  loupe.  Mais 
lors  de  leur  extraction,  de  celle  des  principes  du  moins,  ce  n!est  plus  la 
dissection  qu*on  emploie  comme  pour  les  humeurs,  les  tissus,  etc.  :  Tu- 
nion  des  parties  est  trop  intime,  ce  moyeu  ne  suffit  plus  ;  les  prooëdéi 
d'extraction  deviennent  principalement  analogues  à  ceux  dont  ou  use  en 
chimie  ;  leur  institution  repose  sur  la  connaissance  de  la  disposition  aoi- 
tomique  des  parties  d*abord,  et  ensuite  sur  celle  de  la  chimie  tant 
théorique  que  pratique. 

9em  cmrmeiéren  comniann  à  ivniieiiible  de»  kamciirs. 

Revenons  maintenant  au  sujet  même  de  cette  leçon. 

Les  humeurs  sont  les  parties  liquides  ou  demi-liquides  de  réconomie, 
formées  par  le  mélange  et  la  combinaison  de  principes  immédiats  nom- 
breux, et  tenaut  ordinairement  des  éléments  anatotuiques  en  suspension. 

Les  tissus  et  les  humeurs  présentent  un  degré  de  complication  presque 
égal  dans  leur  organisation,  et  ne  différent  que  |)ar  leur  état  solide  ou 
liquide  et  le  mode  d'union  de  leurs  parties  -,  état  qui  est  en  rapport  avec 
les  diiïérences  physico-chimiques  des  principes  immédiats  et  des  élé- 
ments anatomiques  :  leur  étude  appartient  donc  à  une  même  branche 
de  Tanatomie.  Elles  ont  pour  attribut  statique  Tétat  de  combinaison  par 
dissolution  réci))roque  et  niélange  de  principes  immédiats  nombreux, 
ainsi  que  l'état  de  suspension  dans  lequel  se  trouvent  les  éléments  ana- 
tomiques qu'elles  renferment  (1). 

Le  fluide  joue  dans  les  humeurs  le  rôle  rempli  dans  les  tissus  par  l'élé- 
ment fondamental,  et  les  éléments  eu  suspension  celui  d'élément  acces- 
soire. D'où  il  résulte  qu'il  est  inexact  d'appeler  le  plasma  substance  in- 
terccllulaire  des  humeurs,  c'est-à-dire  partie  constituante  accessoire,  et 
de  répéter  que  les  humeurs  sont  des  tissus  coulants. 

Les  humeurs  ne  possèdent  en  fait  pas  d'autres  caractères  absolument 
communs  que  les  précédents.  Toutes  jouent  le  rôle  de  milieu  ambiant 
par  rapport  aux  éléments  qu'elles  tiennent  en  suspension,  et  ce  rôle, 
les  mucus  et  même  l'urine  le  remplissent  comme  le  fait  le  sang  ;  elles 
sont  un  milieu  auquel  les  éléments  empruntent  et  restituent  incessam* 
ment  des  matériaux,  de  sorte  qu'ils  y  demeurent  sans  modificatîoB 
si  le  liquide  reste  normal  comme  les  leucocytes  dans  le  sang  et  les  sper* 
matozoïdes  dans  le  liquide  des  vésicules  séminales;  ils  y  changent  de 
structure  en  cas  contraire  et  devieiment  granuleux,  s'hypertrophient 

(1)  Voy,  Litlrr  et  Uohin,  Didinnnoirc  de  màkdnr,  dit  de  Nysten.  Piris. 
1865,  12®  édition,  article  Himlir. 
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eo  cas  de  kystes,  etc..  —  Ainsi,  dans  les  humeurs,  il  faut  distinguer: 
1*  le /fvûfe,  partie  fondamentale  staiiquement,  auquel  sont  immanents  les 
altfibats  dynamiques  essentiels  d'ordre  physique,  chimique  ou  organique, 
et  qui  a  reçu  des  noms  divers  ;  2^  des  solides  ou  éléments  déjà  connus 
de  vous,  qui  sont  en  suspension  et  accessoires  quant  à  la  masse  et  au 
rôle  phraok^ique,  sans  être  inutiles  pourtant  et  qui  vivent  aux  dépens 
du  fluide  dans  lequel  ils  flottent  ;  mais  ce  liquide  n'est  pas  nécessairement 
vivant  lui-même  pour  cela,  non  plus  que  l'eau  et  l'atmosphère  ne  sont 
vivantes  par  rapport  aux  animaux  et  aux  plantes  ;  tel  est  le  cas  des  mu- 
cus, des  liquides  des  kystes,  de  l'urine  môme,  etc. ,  qui  n'ont  que  des 
propriétés  physico-chimiques. 

Quant  au  rôle  spécial  rempli  par  chaque  humeur,  il  varie  de  l'une  à 
l'autre,  comme  la  composition  immédiate  ûu  fluide  dont  ce  rôle  dépend. 
Comme  les  autres  parties  de  l'organisme,  le  fluide  de  chaque  humeur 
se  compose  :  1"*  de  principes  d'origine  minérale  ou  semblables  à  ceux-ci, 
volatils  ou  crislallisables  comme  eux  ;  2°  de  principes  d'origine  orga- 
nique dont  :  a,  les  uns  sont  cristallisables  ou  volatils  comme  les  précé- 
dents ;  b,  les  autres  coagulables,  tous  naturellement  liquides.  Ils  diffé- 
rent en  espèces  et  en  quantité  absolue  et  relative  d'une  humeur  à  l'autre, 
et  les  humeurs  varient  en  consécjuence.  Ils  sont  dissous  les  uns  par  les 
autres,  et  parfois  ceux  qui  sont  insolubles  dans  l'eau,  et  soit  d'origine 
minérale  (calcaires,  etc.),  soit  crislallisables  d'origine  organique,  sont 
disscms  par  les  substances  coagulables  naturellement  liquides;  d*où  vient 
que  souvent,  lors  de  leur  issue  du  sang  dans  lequel  ils  se  trouvent  parti- 
culièrement dans  ces  conditions  pour  tomber  ensuite  dans  des  conditions 
diflérentes,  ils  cessent  d'être  dissous  et  se  déposent  sous  forme  de  cal- 
rul$  ;  aussi  l'urine  pauvre  en  substances  organiques  ou  coagulables  en 
présente  des  exemples  plus  souvent  que  les  autres  humeurs. 

Far  l'étude  de  chacun  des  principes  immédiats  composant  les  divers 
liquides  de  l'économie,  on  peut  arriver  h  une  description  d'ensemble 
qui  permet  de  se  rendre  compte  de  chacun  des  phénuinènes  observés  et 
des  modiûcalk>ns graduelles  que  subit  ce  principe,  depuis  le  point  où  il  se 
forme  et  tombe  dans  le  fluide  jusqu'à  celui  où  il  est  rejeté,  ou  bien  dis- 
p;iraît  en  remplissant  tel  ou  tel  usage  dans  son  parcours  si  l'humeur 
circule,  comme  le  sang  ;  car,  après  avoir  étudié  l'humeur  en  clle-nicme, 
:l  faut  noter  les  modiflcations  qu'elle  peut  ofl'rir  lorsqu'elle  entre  en 
rapport  avec  d'autres  humeurs,  etc. 

Wm  m*ail»re  des  haiticurit  «t  de  ledr  qnaiitllé. 

Les  humeurs  de  l'économie  animale  sont  très^nombreuses.  Vous  voyez 
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8or  ce  tableau  rénuroéradon  de  celles  que  nous  aurons  à  étudier.  Enoon 
est-il  que  les  humeurs  naturelles  y  sont  seules  inscrites;  car«  indépen*. 
damment  de  celles-ci,  il  y  a  encore  des  humeurs  acddentellm  dnit 
nous  aurons  à  tenir  compte. 
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Si  le  ooDibre  des  humeurs  naturelles  est  assez  facile  à  détermiDer, 
comparativemenl  à  celui  des  tissus,  à  de  légères  différences  près,  il  n*en 
est  plus  ainsi  de  leor  quantité  par  rapport  à  la  masse  des  parties  solides. 
Celle-ci  nepenten  aucune  manière  être  fixée,  mémeapproximati?ement, 
et  pour  la  plupart  d'entre  d'!?-^  envisagées  individuellement,  cette  quantité 
varie  incessamment  d*une  partie  de  la  journée  à  Tautre  ;  considérable 
pendant  une  période  de  l'accomplissement  de  certaines  fonctions,  elle 
devient  nulle  on  presque  nulle  dans  les  intervalles.  Joignez  à  cela  que 
beaucoup  d'humeurs  quittent  l'organe  oà  elles  ont  été  produites,  pres- 
qu'aussitôt  après  qu'elles  ont  été  formées  ;  non-seulement  elles  changent 
de  place,  mais  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'organisme!  est  ordinairement 
peu  considérable,  soit  parce  qu'elles  sont  rejetées  au  dehors,  soit  parce 
qu'elles  se  décomposent  en  fait  lorsqu'elles  remplissent  les  usages  qui 
leur  sont  dévolus.  Sous  ce  rapport,  nous  verrons  que  les  humeurs  se 
divisent  exactement  en  permanentes  et  en  transitoires. 

Il  est  plusieurs  notions  qu'il  Caïut  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit  pour 
pouvoir  se  rendre  compte  :  1®  de  ces  remarquables  variations  incessantes 
de  quantité  des  humeurs  pouvant  aller  temporairement  jusqu'à  l'absence 
complète  d'un  liquide  qui  était  abondant  quelques-instants  avant;  2**  de 
la  production  fréquente  d'humeurs  accidentelles.  Il  faut,  en  effet,  se 
rappeler  que  les  liquides  de  l'économie  sont  en  quelque  sorte  le  résultat 
d'un  excès  d'activité  de  la  nutrition  désassimilatrice  des  tissus  dans  cer- 
taines conditions  données  de  texture.  La  production  du  sang  et  da 
chyle  résulte  seule  à  la  fois  de  cet  ordre  d'actes  et  d'une  exagération  des 
actions  assimilatrices  par  emprunt  de  principes  dans  les  milieux  ambiants. 

Les  épithéliums  en  particulier  jouent  un  rôle  capital  à  ces  divers 
^rds,  bien  qu'ils  ne  soient  pourtant  pas  les  seuls  à  agir. 

Le  rôle  physiologique  spécial  rempli  par  les  épithéliums  reposa 
partout  sur  l'énergie  ou  la  diminution  de  quelqu'une  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  ou  de  reproduction,  soit  comme  pro- 
tecteur tégumentaire,  soit  comme  concourant  aux  sécrétions,  soit, 
an  contraire,  comme  favorisant  l'absorption.  Doués  plus  encore  que  les 
autres  produits  à  un  haut  degré  de  ces  propriétés  végétatives,  c'est  par 
des  modifications  de  celles-ci  en  plus,  en  moins  ou  aberrantes,  qu'ils 
jouent  un  rôle  normal  et  pathologique  important. 

En  ce  qui  concerne  l'absorption  et  les  sécrétions,  ils  remplissent  ce  rôle 
en  vertu  de  l'énergie  de  leur  faculté  d'assimilation  à  l'égard  des  liquides 
qui  les  touchent;  énergie  qui  conduit  à  V absorption  s'il  y  a  des  capil  - 
laires  au-dessous  des  liquides  qui  affluent,  comme  dans  l'intestin,  et  à 
la  sécrétion  si  les  liquides  sont  apportés  par  des  capillaires  contre  des 
épithéliums  au  dehors  desquels  il  n'y  a  rien,  comme  dans  les  glandes. 
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Dans  le  premier  cas  les  matériaux  qui  ont  pénétré  par  endosmose  pissent 
dans  les  capillaires  sons-jacents  et  sont  emportés  avant  que  se  manifestent 
les  modifications  assimilatrices  proprement  dites  de  ces  principes,  ce  qui 
caractérise  l'absorption.  Dans  le  second  cas,  les  matériaux  empruntés  de 
proche  en  proche  aux  capillaires  au  travers  de  la  |)aroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  du  parenchyme,  en  raison  de  Ténergie  assimilalricedfs 
épithéliums  séjournent  dans  ceux-ci  et  y  sont  modifiés,  et  alors  se  mani- 
feste Tacte  désassimilaleur  ou  de  rejet  qui,  avec  la  modification  spéciale 
(en  rapport  avec  la  texture  et  la  composition  immédiate  des  épithélioms) 
caractérise  la  sécrétion.  C'est  ainsi  que  l'absorption  et  h  sécrétion  de- 
viennent des  cas  particuliers  de  la  nutrition,  par  excès  de  l*un  de  ses 
deux  actes  assimilateur  et  désassimilateur  caractéristiques,  en  rapport 
avec  la  composition  immédiate  de  ces  épithéliums  et  avec  leur  arrange- 
ment réciproque,  soit  entre  eux,  soit  par  rapport  aux  tissus  sons-ja- 
cents. 

Ixi  sécrétion,  propriété  de  tissu,  est  un  phénomène  qui  offre  autant  de 
modes  qu'il  y  a  de  tissus,  ayant  des  éléments  ou  une  structure  on  peu  dif* 
férente.  C'est  montrer  une  complète  ignorance  de  la  composition  desho- 
meurs  et  de  la  structure  intime  des  glandes  et  autres  tissus,  qne  de  dire, 
avec  quelques  auteurs,  que  le  même  produit  peut  être  sécrété  par  des 
glandes  diverses,  ou  vice  versa.  Or,  il  est  trois  groupes  principaux  de 
tissus  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se  manifester  la  propriété  dé 
sécrétion,  selon  :  l""  qu'ils  sont  principalement  composés  de  tuljèsonde 
vésicules  closes  pourvus  d'épithélium;  2"  qu'ils  sont  disposés  en  mem- 
brane tapissée  d'épithélium,  et  3°  qu'ils  forment  des  masses  charnues 
sans  dispositions  spéciales  de  l'ordre  des  précédentes.  Dans  ce  dernier 
cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaires,  lamincux,  neiTeux,  adipeux  etc.) 
i!  n'y  a  de  sécrétion  qu'autant  que  le  tissu  est  accidentellement  mis  i 
nu,  ou  encore  elle  a  lieu  patlioiogiquement  dans  son  épaisseur  (cedèmeV 
11  n'y  a  pas  alors  simple  transsudation  du  plasma  sanguin  an  travers  des 
parois  capillaires;  les  phénomènes  continus  d'assimilation  et  de  désaw- 
milation  dont  les  éléments  du  tissu  sont  le  siège,  font  que  dans  ce  pas- 
sage il  y  a  un  choix  de  principes  immédiats,  qui  ne  sont  plus  cédés  as 
profit  de  certains  antres,  ou  qui  le  sont  en  plus  grande  quantité,  et  il 
peut  même  y  avoir  parfois  formation  de  principes  qui  n*existaient  pas 
et  qui  se  forment  Dans  le  cas  des  tissus  disposés  en  membrane  l'a- 
nalyse comparée  du  sérum  du  sang  et  du  liquide  sécrété  montre  zm 
qu'il  y  a,  outre  le  choix  des  principes,  formation  de  principes  nouveanXi 
durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par  les  capillaires  au  travers  do 
éléments  propres  du  tissu  et  de  sa  couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des 
substances  organiques  spéciales  principalement  qui  sont  produites  et 
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qui  concourent  à  établir  une  différence  entre  le  liquide  des  fléren$es  et 
le  plasma  sanguin. 

Lorsqu'il  s'agit  des  parenchymes  tant  glandulaires  (glandes  propre- 
ment dites)  que  non  glandulaires  (poumon,  placenta,  rein,  testicule  et 
ovaire],  il  faut  tenir  compte:  a.  des  capillaires,  qui  ne  jouent  dans  la 
sécrétion  queile  rôle  de  conduits  apportant  les  matériaux;  b.  de  la  pard 
propre  des  tubes  ou  des  vésicules  closes  sécréteurs  ;  c,  enfin  de  l'épi- 
thélium  qui  tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des  glandes  d'abord^ 
on  observe  que,  pour  chacune  d'elles,^  outre  l'eau  et  les  sels  du 
sang  qui  passent  sans  changement,  il  y  a  formation,  durant  le  passage  au 
travers  de  leurs  parois,  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le  plasma 
sanguin  et  dont  celui-ci  a  seulement  fourni  les  matériaux.  Ces  principes 
nouveaux  peuvent  être^  soit  des  substances  organiques  spéciales  (pancré- 
atine,  caséine,  etc.),  soit  des  composés  cristallisables  (cholates  et  cho-* 
léates,  sucre  du  foie,  sucre  du  lait,  butyrine,  etc.).  Tantôt  c'est  dans  l'épi- 
thélium  que  se  passent  les  principaux  phénomènes  de  cette  formation  et 
les  changements  dans  les  matériaux  fournis  par  le  sang  qui  font  de 
ceux-ci  des  principes  nouveaux,  changements  qui  caractérisent  chaque 
sécrétion  spéciale.  Il  est  d'autres  glandes  dans  lesquelles  c'est  dans  la 
paroi  propre  qu'ont  lieu  les  phénomènes  spéciaux  des  sécrétions,  savoir  :  la 
formation  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le  sang  et  dont  il  fournit 
seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  mamelle,  dont  les  culs-desac,  ta- 
pissés d'épilhélium  pendant  la  grossesse  tant  que  la  sécrétion  lactée  est 
nulle  ou  peu  énergique^  perdent  cet  épilhélium  à  partir  de  l'accouche- 
ment et  n'en  possèdent  plus  dès  que  la  sécrétion  est  active.  (]et  épithé- 
lium,  du  reste,  est  eu  grande  partie  nucléaire,  et  l'on  a  dit  «i  tort  que 
c'est  dans  les  cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les  gouttes 
ou  globules  de  beurre  dits  globules  du  lait. 

La  sécrétion  a  pour  condition  physique  d'existence  Vexosmose,  mais 
elle  en  diffère  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle.  Elle  diffère  de 
l'exosmose  physique  eu  ce  que  la  substance  complexe  qui  sort,  molécule 
à  molécule,  au  travers  d'une  paroi  organisée,  est  modifiée,  chemin  fai- 
sant, par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  tel  ou  tel  de  ses  prin-» 
cipes,  suivant  la  nature  des  principes  de  l'humeur  qui  fournit  les  maté- 
riaux de  sécrétion  et  suivant  la  composition  de  ce  tissu.  D'où  il  résulte 
que  l'humeur  sécrétée  est,  au  delà  des  parois  sécrétantes,  autre  qu'elle 
n'était  en  deçà.  Ce  fait  nous  rend  compte  de  l'isstie  de  certains  principes 
contenus  dans  le  sang  nu  travers  de  quelques  tissus,  de  diverses  glandes, 
et  de  l'impossibilité  où  ils  sont  d'en  traverser  d'autres.  En  outre,  ce  fait 
lient  à  ce  que  la  sécrétion  a  pour  condition  d'ordre  organique  ou  vital 
la  nutrition,  et,  en  particulier,  celui  de  ces  deux  actes  élémentaires 

ROBIN.  —  Humeurs.  2 
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qp*gR  uppuqfie  désossimilatiou  cpiupaç  l'absorption  a  pqiir  jMytdjMqB 
d*ordre  organique  ]*(mtmi7a/{V)7i.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  da^f  \f!8k9kré- 
tifn&  ({çs  f^ençhyiv^ef  glçinçiulaires,  le  liqyifle  sécrét^  çliff^rci  ^P  («iS 
ppn-^qlçoienl  par  la  proportion  des  principes  constituants,  ma^  ?qppcf 
parce  que,  pepdant  le  passage  au  travers  des  éléments  du  parenchyiqe, 
{I  y  a  eu  formation,  production  de  certains  principes  immé4iai^  n*<i)|s- 
^nl  pas  dans  le  sang. 

C'^t  ce  choix  d'un^  part  (existant  seul  daps  jes  parenchyi^es  poo 
g^nd^laircs),  c'est  ceiie production  de  principes  d'autre  part  (^'^JQut^nt 
^m  les  glandes  ^u  fait  précédent),  qui  distinguent  la  sécrétion  :  V  ifi 
Vexsudatiçn,  dans  laquelle  il  y  a  simplement  exqsmose,  si/^\njt^uiptt 
4*une  humeur  telle  qu'elle  est  de  l'autre  côté  de  la  paroi  ;  2^  de  Tex- 
holOition,  4itps  laquelle  il  y  a  exosnwse  avec  évaporation  d'un  |iqui4e 
DM  d'un  gasç  se  séparant,  isolément  ou  à  peu  près,  d'une  hqmeu^  pq 
d'oD  tissu  sans  constituer  un  tout  complexe.  La  sécrétion  est  unçt  pfti- 
priété  de  tous  les  tissus,  et  il  n*y  a  pas  de  vaisseaux  exhalants  spécia- 
lement chargés  de  l'accompli^.  La  sécrétipu  opérée,  le  produit  pfm(  s'é- 
taler à  la  surface  d'une  membrane,  telle  que  la  peau  ou  une  aérqua^i 
mouroer  dans  upe  cavité  comme  datas  les  synovii^les  et  autres  cavités 
doses;  pu,  dans  d'autres  cas,  l'humeur  est  transportée  du  lieu  pu  elle  a 
^té  prodpitç  dans  un  autre,  comme  on  le  voit  pour  la  salive,  pour  la  bile, 
pour  riirinc,  etc.  C'est  ce  transport,  avec  ou  sans  effusion  au  dehors, 
qpi  constitue  Vexcrétipn,  Celle-ci  est  un  des  phénomènes  de  chaque 
fonction  à  laquelle  concourt  une  sécrétion;  c'est  un  acte  cousécolif 
à  |a  sécrétion,  ^nais  qui  n'en  fait  point  partie,  qui  peut  ne  pas  avoir 
lieu,  bieM  que  la  sécrétion  coptinue.  Ainsi,  malgré  l'étymologie  du  mot, 
l'acte  sécrétoire  ne  consiste  pas  en  une  simple  séparation  puisque  les 
humeurs  produites  n'existent  |)as  toutes  formées  dans  le  sang,  puis- 
qu'elles sont  produites  avec  choix,  avec  formation  des  principes  immé- 
diats par  les  parois  et  cellules,  tubes  et  vésicules  qui  sécrètent  C'est 
cette  formation  surtout  et  ce  choix  qui  caractérise  la  sécrétion  et  la 
reqdent  très-distincte  de  Vexcrétion,  que  Ton  a  communémeui  le  tort 
de  confondre  avec  elle. 

C'est  dans  le  cas  des  parenchymes  non  glandulaires  seulea^ent  que 
M.  Chevreul,  puis  Gmelin,  ont  pu  dire  du  produit  qu'ils  fournissent,  que 
le  sang  en  contient  déjà  les  principes  (ont  formés,  et  que  l'acte  $'açcpm^t 
sans  formation  nouvelle.  Ici,  en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qai 
toujours  a  pour  condition  d'existence  (dans  co  qu'il  oiïie  de  spécial  et 
de  différent  dos  autres)  la  structure  propre  et  la  nutrition,  consiste  en 
un  choix  de  matériaux  formés  ailleurs  (urates.  urée,  créatine,  créatînioc 
pour  le  rein  ;  acide  carbonique,  etc. ,  pour  le  poumon).  Aussi  obsene- 
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IrAI)  ^lora  ua  fait  capital  qui  distiqgae  d'une  manière  camctérislîqoe 
i:^  sécrétions  excrémeutitielles  ou  parenchymateuses  des  sécréiions  pcq- 
prppoept  di((t«,  r^y:éo)enlitieile8  ou  glandulaires;  c'est  que,  dans  les 
ghpd^l  v9sçH|s)jrM  «aqguinw,  ainsi  que  dans  le  foie  pour  le  sucre,  on 
^  (rouv^  pHf  i^  pMacip^  qour^ltemfint  formés  dans  les  artères  où  la 
nmfi  pprtft,  taudif  m-m  kl  rencontra  dans  les  veines  venant  de  ces 
g|j|nd^  ;  c'*^t  que,  d^pi  1^  gliiud^  ouinimaire,  pancréatique,  etc. ,  on 
R^  trnuvQ  1^  prippp^l  qu'elles  forment  ni  dans  leurs  artères,  ni  dans 
teur^  >eju^s,  mw  I^Mtewept  d^ns  le  liquide  sécrété  ;  au  contraire,  dans 
les  parenchymes  ncq  gUudqlair^s  (rein,  etc.),  on  observe  les  principes 
^M  liquide  ^fcrémeqtitiel  dsiQ^  le  s«ng  artériel  qui  arrive  au  tissu,  et  on 
n§  1^  WW  rIm^  AîIus  I^  sfipg  qui  Ta  traversé,  dès  qu'il  est  dans  les 
veines,  où  ce  sang  est  dépuré. 

Tous  ces  faits,  d'une  importance  capitale,  vous  permettront  aussi  de 
vous  rendre  compte  des  variations  que  présentent  souvent  les  propriétés 

Phy^fm^'^  ^\  ^\Wn^^r  l9  ^^^nM^^^t  l^  ^^W^  ^^  fluidité  ou  de  viscosité 
^t  U  çonapmijtjqn  qqj|ntjta(iv^  4'W®  I^Api^  buteur,  seloq  les  conditions 
daps  iesiqueiles  elli^  s'<;st  fQfq)$e,  s^ipp  \^  rapic|ité  de  l'afflux  des  ma- 
tériat)x  qpi  o^\  spr^j  à  ^  fprfnatiQq  \ii  |^  nipdificatious  surveuues  dans 
)4  i^a^re  4^  ceu^rPit 

Sur  les  caractères  d'ordre  physique  des  humeurs. 

,1.  •  ••   I     ^    •    i^  •  '  .1.        ■  I,       • 

l(pus  ^siv^ni  mik  que  npus  aurons  i  étudier  dans  chaque  espèce  d'bii- 
q^epr  ppp  mrtie  fluide  qui  est  la  partie  fondamentale,  et  dans  plusieurs, 
^^i^  \Wf{  M^9  tQUtes»  un^  partie  accessoire  représentée  par  les  éléments 
8QlJ4fS«  qui  IPP(  m  suipensiqn  dans  le  liquide. 

Oi:«  r^tudfi  de  ht  CQtiiEUit,  que  présenteqt  diverses  humeurs,  se  rat- 
tache à  cette  particularité  tpucbant  leur  constitution  physique  et  ana- 

tpmique. 

M  bile  ^  l'urine  seules,  en  eSet,  doivent  leur  coloration  à  un  prin- 
cipe pqlqr^  propr^t  liquide  pu  en  dissolution  ;  d'autres,  comme  le  sé- 
|)pp),  la  çfqivept  ^  l9  n^ituf^  ipéme  de  leurs  principes  consiitutifis  domi- 
nants^ qui  soqt  de  qature  grjiisseiise  ;  m^iis  encore  est-il  que  le  piqs 
SQMveqt  encore*  dans  les  conditions  normales,  cette  humeur  doit  sa 
cqplenr  ait^  éléiuepts  anatomiques  épithéli^ux  qui  lui  sont  mélangés. 

1^  HPg,  le  pus  et  beaucqup  d'humeurs  accidentelles  ou  accidentellc- 
ipent  cpiorées,  doivent  leur  couleur  aux  éléments  anatomiques  qui  s'y 
troqvept  ep  suspensiop  et  qui  réfléchissent  la  lumière  en  lui  donnant  la 
teinte  qui  leqr  est  propre  ;  celle-ci  varie  par  suite  facilement  avec  le 
nombre  et  l'éta^  nonnal  ou  pathologique  de  la  structure  des  éléments 
qui  Pottent  dans  le  fluide.  Quelques-uns  enfin,  comme  le  lait,  le  chyk 
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et  parfois  Tanne,  le  sérum  du  sang,  etc.,  doivent  leur  couleur  k  quel- 
ques-uns des  principes  constitutifs  même  de  rhumeur  qui»  n*étint  pas 
miscibles  aux  autres,  se  réunissent  en  gouttelettes  qui  restent  en  sus- 
pension émulsive,  flottant  dans  le  fluide  comme  le  font  ailleurs  des  élé- 
menls  anatomiques.  La  coloration  est  encore  due  ici  à  ce  que  rhumenr 
est  physiquement  liétén^ène,  seulement  ce  ne  sont  plus  des  éléments 
inatomiques  ayant  leur  individualité  organique  propre  qui  s*y  trouTeot 
et  qui  réfléchissent  la  lumière  en  lui  donnant  telle  ou  telle  teinte  ;  ce 
sont  quelques-uns  des  principes  immédiats,  constitutib  même»  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  autres. 

En  dehors  de  ces  conditions,  les  autres  humeurs  sont  génémlemeot 
transparentes,  incolores  ou  à  peine  teintées  par  les  principes  liquides  oo 
dissous  qui  concourent  à  les  composer. 

Sur  la  composition  immédiate  des  liquides  de  Torganisme. 

La  partie  fluide  des  humeurs  a  reçu  des  noms  très-variés  selon  les 
différents  groupes  de  celles-ci.  J'indiquerai  ces  noms  lorsque  je  ferai 
rhistoire  de  chacune  de  ces  divisions.  Au  point  de  vue  de  sa  composi- 
tion, ce  fluide  renferme  des  principes  immédiats  des  trois  classes  que 
j*ai  indiquées,  savoir  :  1°  des  principes  d*origine  minérale,  dans  Icsqueb 
Teau  prédomine  et  tient  en  dibsolution  certains  principes  salins  d'origine 
minérale,  comme  des  chlorures,  des  sulfates,  etc.;  2°  des  principes 
d*origine  organique,  c'est-à-dire  provenant  de  l'organisme  laî-méme, 
les  uns  cristallisables,   les  autres   coap;uIablcs  ;   parmi  les  principes 
d'origine  organique  cristallisables,  citons  l'urée,  la  créatine,  les  cholates. 
les  choléates  de  soude,  les  lactates,  etc..  ;  3*"  des  principes  non  cristal- 
lisables, mais  coagulables,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  homenrs, 
à  l'exception  de  l'urine,  de  la  sueur,  du  sébum. 

Ces  principes  non  cristallisables,  mais  coagulables,  existent  tonjonif 
à  l'état  liquide  dans  l'économie.  La  fibrine  et  l'albumine  en  sont  des 
exemples  dans  les  humeurs  constituantes,  comme  le  sang  et  la  lymphe; 
la  pancréatine  et  la  ptyalinc  en  sont  des  exemples  pour  les  humeurs  qiri 
appartiennent  au  groupe  des  produits.  Ce  fait  est  important,  parce  qu'os 
a  l'habitude  de  dire  que  la  fibrine  est  en  dissolution  dans  le  sérum  san- 
guin, ce  qui  n'est  pas  exact  ;  car  l'état  naturel  de  la  fibrine  est  Tétat  li- 
quide ;  la  pancréatine  et  la  ptyaline  ne  sont  également  pas  en  dissolutioD 
dans  l'eau  de  la  salive  ou  du  pancréas  ;  l'état  propre  de  ces  principes 
est  encore  l'état  liquide.  Ces  substances  non  cristallisables  offrent  cette 
particularité  qu'elles  sont  coagulables,  soit  spontanément,  comme  b 
fibrine,  soit  sous  l'influence  d'une  certaine  élévation  de  température, 
soit  par  l'action  de  quelques  réactifs  chimiques,  soit  par  le  contact 
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de  certains  corps  d*origine  organique,  tels  que  le  tannin  en  parti- 
culier. 

(les  substances  ont  la  propriété  de  dissoudre  certains  composés  qui  ne 
sont  pas  ou  qui  du  moins  sont  très-peu  solubles  dans  Teau.  C'est  ainsi  que 
Falbumine  a  la  propriété  de  fixer,  en  les  rendant  liquides  comme  elle» 
non  pas  en  grande  quantité,  mais  plus  que  l'eau,  de  la  silice,  du  phos- 
phate de  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  des  urates,  etc..  On  savait  du 
reste  depuis  très-longtemps  que  la  dextrine,  que  la  cellulose,  que  l'ami- 
don rendu  soluble  sans  être  encore  à  l'état  de  dextrine  ou  de  sucre,  que  le 
sucre  lui-même  et  quelques  corps  analogues,  ont  la  propriété  de  dissoudre 
une  ceiOaine  quantité  de  silice,  de  carbonates  calcaires,  de  silicates,  de 
phosphates,  et  que  lorsqu'on  vient  à  mettre  en  fermentation  du  sucre 
qui  a  dissous  de  ces  corps^  ces  sels  retournent  à  l'état  insoluble  et  se 
déposent  Cette  particularité  est  tri^s-importante  ;  c'est  en  effet  à  l'aide 
des  substances  non  cristaliisables  que  pénètre  la  plus  grande  partie  de  la 
silice  dans  l'organisme  des  animaux  et  des  végétaux.  Les  phosphates  cal- 
caires sont  introduits  autant  par  ces  principes  non  cristaliisables  que  par 
l'intennédiaire  de  l'acide  carbonique  qu'on  a  considéré  comme  étant 
l'agent  essentiel  de  leur  dissolution. 

Notons  une  autre  conséquence  de  ce  fait^  c*est  que  lorsque  le  rein 
vient  à  excréter  outre  mesure  de  ces  principes  peu  solubles  dans  l'eau, 
comme  ils  passent  du  sang,  qui  renferme  beaucoup  de  substances  coa- 
gulables,  dans  l'urine,  qui  n'en  renferme  pas  du  tout,  ils  se  déposent 
dans  le  rein  à  l'état  de  graviers  ou  de  calculs.  C'est  de  la  même  manière 
que  se  produisent  les  calculs  biliaires,  à  l'exception  des  calculs  de  cho- 
lestérlne,  qui  ont  un  autre  mode  de  formation,  sur  lequel  je  reviendrai 
à  propos  de  la  bile.  Il  en  est  de  même  pour  la  salive  mixte  ;  elle  est 
limpide  lorsqu'elle  est  fraîche;  mais  dès  qu'elle  entre  en  putréfaction,  dès 
qu'elle  commence  à  répandre  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  et  que  la 
ptyaline  vient  à  se  détruire,  la  salive  est  troublée  par  la  formation  d'un 
dépôt  de  carbonate  de  chaux,  lequel  était,  auparavant,  tenu  en  dissolu- 
tion par  la  substance  coagulable. 

Le  liquide  pancréatique  présente  des  particularités  du  même  genre. 

Sur  les  réactions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  humeurs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  humeurs  sont  constituées  par  deux  ordres 
fondamentaux  de  principes  immédiats,  les  uns  d'origine  minérale,  les 
autres  d'origine  organique  et  que  les  premiers  ne  se  trouvent  pas  tous 
h  l'état  de  liberté.  Aussi  les  réactions  ne  se  passent  pas  dans  plusieuns 
d'entre  elles  comme  dans  le  laboratoire. 
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Ce  fait  sur  lequel  AI.  Claude  Rcriiard  a  insiité  dans  son  obors  h  M 
Sorbonne  est  facile  à  prouver. 

Prenez  d*un  côté  du  sérum  du  sang,  niettex-y  du  lactate  de  fer^  {suis 
du  prussiate  de  potasse  qui  a  la  propriété  de  se  combiner  aYec  le  ad  de 
fer  ;  prenez  de  l'autre  côté  de  Teau  et  ajoutez  successivement  les  dtmi 
sels  précédents.  Les  choses  ne  se  passeront  pas  de  la  thème  façon  dans 
le  premier  que  dans  le  second  liquide.  Dans  l*eau,  la  réaction  a  liea,  le 
bleu  de  Prusse  se  produit  ;  dans  le  sérum,  rien  de  semblable  ne  se  Toit 
Pourquoi  7  Parce  que  les  solutions  métalliques  ne  se  trourent  jamais  I 
l'état  libre  dans  le  sang;  si  l'on  introduit  un  sel  de  fer  dans  le  sén^,  il  se 
combine  avec  les  substances  coagulables  spécialement,  et  présente  alon 
des  particularités  importantes. 

Le  fer  doit  être  précipité  par  les  liquides  alcalins;  or,  le  sértiai 
est  alcalin  et  pourtant  le  fer  n'y  est  pas  précipité  ;  on  a  dit  qn'il  se  pt^ 
duisait  là  un  albuminatc  :  cette  combinaison  est  assez  staUe  pour  ne  pis 
être  détruite  lorsqu'on  ajoute  du  prussiate  de  potasse:  elle  ite  se{lrodtllt 
que  lorsqu'on  introduit  d'abord  le  fer  dans  le  sérum.  Si  c'est  le  prussMe 
qu'on  introduit  d'abord,  lorsqu'on  ajoute  ensuite  le  chlorure  de  far^  Il 
réaction  a  lieu  :  c'est  qu'ici  la  combinaison  du  fer  avec  le  sang  n'a  pts  ett 
le  temps  de  s'opérer  ;  il  a  rencontré  aussitôt  le  prussiate  de  fOtmÊé  et 
s'est  combiné  avec  lui. 

C'est  donc  une  propriété  des  liquides  animaux  de  fixer  en  leil  rendait 
solubles  beaucoup  de  matières  inorganiques  qui,  sans  eux»  ne  tertitat 
pas  solubles.  Le  fer  que  l'on  administre  en  médecine  ne  peut  pétiéMr 
dans  le  sang  qu'après  s'être  combiné  avec  des  substances  oi|^niiiiici. 
C'est  aussi  grâce  à  cette  propriété  que  le  fer  ne  sera  pas  éliminé  du  sttg: 

Nons  verrons  en  outre  que  dans  plusieurs  humeurs  la  totalité  de  Teal 
que  l'on  en  chasse  par  évaporation  à  chaud  ou  dans  le  vide  sec  apiArtktft 
à  ces  substances  coagulables  auxquelles  elle  était  fixée,  comme  enn  é 
constitution  ei  qu'elles  peuvent  reprendre  la  totalité  de  cette  eau.  Bav 
d'autres  humeurs,  comme  le  lait*,  une  partie  seulement  de  Tean  chlMfc 
par  évaporation  est  fixée  aux  substances  oiiganiqoes,  et  le  reste  appartieat 
bien  à  l'humeur  même  ;  alors  le  coagulum  formé  par  ces  demieri  prin- 
cipes flotte  dans  le  résidu  fluide  du  sérum  qu'il  abandonne  avec  les  an- 
tres composants  solubles  ;  en  d'autres  termes,  dans  ce  cas,  le  liquide  ne 
se  prend  pas  en  masse  par  la  coagulation,  comme  dans  le  premier  qui 
est  celui  du  sang,  du  suc  pancréatique,  etc. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  d'humeurs,  principalement  oompàiiÉ 
de  principes  graisseux,  tels  que  le  sébum  et  le  cérumen,  toutes  les  ti- 
tres humeurs  constituent  un  fluide  d'autant  plus  mobile  qti*ellea  Itrnfai* 
ment  moins  de  substances  coagulables  ;  et  c'e^t  à  la  nature  tWeUlÉlaft 
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propre  de  celles-ci,  à  la  quantité  d'ean  qd'ielle  fixe^  etc.,  qoe  sbht  dntil 
lesparticalarités  conbemant  là  Ytecdsité,  la  propriété  de  rendre  gUstàintëi 
les  sut  faces  que  mouillent  les  humeurs.  Ce  sont  \\k  dès  fiîits  d*ôrtlre  phy- 
sique subordonhés  à  d'autres dbUnées  d'ordre  éhililii|ue  doht  dotis  aurbns 
souvent  à  nbuâ  dccnpek*  en  His^nt  l'étude  de  chaqdb  b8t>êce  d'hiihièUr; 
flous  aurons  à  étudiei*  les  Réactions  chimiques  ^ue  présedtëht  lés  Hii* 
meurs,  non  plus  ah  point  de  tue  de  là  coagulâtibn  de  Certains  priiid|i(B 
ou  de  la  pi-écipitation  dlBS  autres,  inais  au  poirit  de  vue  de  Ifeur  acidité 
ou  de  leur  neutralité.  Or,  notons  d^s  à  présent  iqde  la  plupài*t  dte  liqdidës 
de  l'organisme  ont  tine  réaction  alcaline.  Tbds  ceux-Û  doiteht  cette  ^tà- 
priété  à  des  sels  dé  soude  bibasiqiies  ou  tribasii^ues,  tels  que  lés  batbd- 
nates  etle&  phbs{5hatés,  inais  non  3  uh  àlbali  libre.  D'àottes,  comme  Tik- 
riné^  sont  bi^dibàiretnent  àcidëâ  *,  mais  à  certaines  périodeis  et  dans  d^^ 
îiM  ces  particuliei^  dé  \i  Higesitbh,  il«  deviennent  netithe»  bb  albilItUèi 
d'autres  ëHbdre,  dbthhié  M  bile  et  Ib  ii()didë  dti  eaeciihi  sôdt  habitdelté- 
menl  alcalins  et  peuvent  devenir  acides.  Ces  réactions  tiehUënl  ibi,  hbii 
i  la  prdddctioh  d'un  acidb  iiiitttcbllér,  mais  ft  celle  d'iiH  Heil  îkh  cbMsd- 
thiifs  de  i'Hhtnehi-  qui  p^m  de  l*état  éè  set  riëiitfé  dti  Basht^é  S  tieini  dk 
sel  acide  et  vice  versa.  Le  suc  gastrique  et  la  suehi*  ^ëhls  Mht  c^iistam- 
ttiêdt  acides  H  l'état  dbrmàl,  et  le  (Sbedilëf  iéfal  doit  sa  i^aetioti  t  M  pré- 
sédce  d'uh  atidé  llbre^  l'acide  lactique: 

CMMiefèirë*  éltê  #rlMIHUfell  dHUtmié  éUMiëë  ûwdàê  VblàmmÊÊUEh 

des  hameurs. 

Examinons  maintenant  comment  se  divisent  les  humeurs  dont  je  vous 
ai  donné  Ténumération,  lorsqu'on  vient  à  1^  comparer  entre  elles  au 
poiât  de  vue  de  leur  situation,  de  leur  mobilité  ou  parcours,  de  leur 
durée  transitoire  ou  permanente  et  de  leur  composition  ;  notions  qui,  au 
point  de  vue  pbysiologiqiie,  se  lient  à  la  connaissance  de  leur  origiîie  et 
(ie  leur  fin,  c'est-à-dire  du  rôle  qu'elles  remplissent 

Sur  les  caractères  des  humeurs  du  premier  jçrouoe. 

A.  Dans  le  premier  groupe^  sont  rangés  le  sang  et  la  lymphe;  liquides 
contenus  dans  un  appareil  qui  ne  laisse  aucune  communication  de  cfes 
humeurs  considérées  en  masse,  avec  le  dehors  et  avec  l'épaisbeur  des 
tissus;  mais  comme  il  permet  au  contraire  l'issue  et  l'entrée  simultanée 
de  tous  les  principes  constitutifs ,  individuelletnent  ces  fluide  sont  en 
voie  incessante  de  modifications,  et  leur  composition  diffère  d'un  point 
à  Tautre  de  Téconomie.  Cet  ensemble  de  conditions  mécaniques,  physi- 
ques et  chimiques,  fait  qu'ils  prennent  part,  pins  que  les  latreSi  à  la 


i  de  la  moelle  des  os,  ou  entre  les  cellules  de  la  substance 
tbraie.  Les  plasmas  ne  sont  nullement  comparables  i  ces 
i  interposées  à  des  éléments  analomii|ucs  solides  dans  les  tissus. 
:,  les  substances  amorphes  sont  des  éléments  auaiumiqucs  ac- 
lans  tous  c«s  tissus,  c'esl-ï-dhc  qu'elles  ne  remplissent  qu'un 
daire,  relatif  à  la  nutrition  de  ces  éléments.  Dans  les  humeurs 
(tes,  au  contraire,  le  plasma  Joue  par  rapport  à  elles  nu  râle 
1  celui  des  fibres  musculaires,  en  tant  qu'Élément  anatomique 
lal  de  ce  lissa  musculaire  ;  c'est  grâce  à  la  fluidité  de  ce  plasma, 
irlie  composante  esseuliellc,  que  les  humeurs  peuvent  remplir 
qui,  dans  le  groupe  dont  i\  s'agit,  est  de  présider  i  la  rénota- 
^ulaire  incessante  des  principes  immédiats  de  toute  l'économie. 
^râcc  à  celte  liquidité  de  leur  partie  constituante  fondamentale, 
irs  peuvent  Être  transportées  d'une  manière  continue  d'une 
corps  à  l'autre,  qu'elles  renferment  ou  non  des  éléments  ana- 
en  suspension , 

I  cette  fluidité,  dîs-je,  on  voit  le  plasma  sanguin  être  dans  un 
icessant  avec  des  matériaux  liquides  ou  solides  en  dissolution, 
eut  du  dehors  et  qu'ils  empruntent  au  tube  digestif.  Pour  ces 
:,  quels  qu'ils  soient,  le  plasma  sanguin  s'en  charge,  il  se  tes 
et  c'est  par  son  intermédiaire  que  se  tiouve  mis  en  rapport 
:  de  l'économie  avec  l'extérieur.  Il  se  les  assimile  d'une  manière 
à  travers  l'épaisseur  de  l'épiihélium  intestinal  et  la  paroi  des 
.  fuis,  si  vous  considérez  ce  plasma,  non  plus  dans  ses  rapports 
Prieur  de  l'urganisme,  mais  au  contraire  avec  l'intimité  des 
lis  le  vo)ez  céder  d'une  manière  continue  aux  parties  solides 
es  éléments  cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  osseux,  etc.) 
jes  immédiats  dont  il  est  formé,  et  empruntera  ces  mêmes  élé- 
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constitution  de  Torganisme,  et  comme  leur  quantité  l'emporte  sur  celle 
de  tous  les  autres,  comme  leur  existence  est  constante  et  permanente,  on 
leur  donne  le  nom  A' humeurs  constituantes. 

On  y  trouve  en  proportion  presque  égale  des  principes  immédiats  des 
trois  classes,  à  savoir  :  des  principes  d*origine  minérale,  des  principes 
cristallisables  d'origine  organique  et  des  principes  d'origine  organique 
non  cristallisables,  mais  coagulables.  Ces  derniers  y  prédominent  ;  ce 
sont  :  Talbumine,  ou  mieux  serine,  et  la  plasmine  se  dédoublant,  ea 
fibrine  spontanément  coagulable  et  en  fibrine  dite  liquide.  On  y  trouve 
aussi  en  moindre  quantité  un  autre  principe  analogue  appelé  pepione  ou 
albuminose.  Ces  humeurs  sont  les  seules  dans  lesquelles  existe  normale- 
ment un  principe  qui,  en  se  dédoublant^  donne  une  partie  spontanément 
coagulable,  la  fibrine,  qui  peut  accidentellement  passer  dans  d'antres 
humeurs.  Ces  principes  sont  naturellement  liquides  et  sont  coagulables, 
mais  ne  sont  pas  des  principes  solides  en  dissolution  à  la  manière  des 
chlorures,  etc. 

Ces  divers  composants  sont  à  l'état  de  dissolution  et  de  combioaisoD 
réciproque,  de  telle  manière  qu'ils  composent  un  liquide  homogène 
qu'on  appelle  plasma. 

Le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe  tiennent  en  suspension  des  éléments 
anatomiques  qui  leur  sont  propres,  surtout  le  sang,  et  ce  sont  les  seules 
humeurs  qui  présentent  ce  caractère.  Ainsi,  les  hématies  ou  globules 
rouges  sont  des  éléments  anatomiques  solides  qui  n'appartiennent  qu'an 
sang. 

Dans  les  autres  humeurs,  on  voit  quelquefois  des  éléments  anatomi- 
ques en  suspension  ;  mais  ce  sont  des  éléments  détachés  de  la  paroi  da 
conduit  qu'elles  ont  parcouru  ou  de  la  surface  de  la  paroi  qui  les  a  pro- 
duites. A  côié  des  hématies  ou  éléments  anatomiques  prédominants  di 
sang,  on  trouve  une  autre  espèce  d'éléments  accessoires,  à  saToir,  ks 
leucocytes,  qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  d'autres  liquides,  comme 
j'ai  eu  soin  de  vous  le  dire,  lorsque  je  vous  ai  décrit  cette  espèce  d'élé- 
ment 

Ce  n'est  que  par  suite  de  modifications  accidentelles  qu'on  les  voit 
quelquefois  augmenter  de  nombre,  de  manière  à  changer  la  coloratioi 
du  sang. 

Ce  fait  de  l'existence  d'un  élément  anatomique  propre  dans  les  hu- 
meurs a  tellement  frappé  certains  anatomistes,  qu'ils  ont  prétendu  tpt 
le  sang  n'était  pas  une  humeur,  mais  un  tissu  et  même  un  orgaue  div 
lequel  le  plasma  avait  le  rôle  de  la  substance  intercellulaire.  G*est  là  noe 
erreur  au  point  de  vue  anatomique  et  au  point  de  vue  physiologique. 
Dans  le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe,  la  portion  fluide,  le  plasma,  tt 
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présente  la  partie  constituante  essentielle  et  fondamentale.  C'est  en 
vertu  de  Texisteuce  du  plasma,  et  non  point  en  raison  de  Texistence  d'une 
espèce  d'élément  anatomîque  en  suspension,  que  les  plasmas  peuvent 
remplir  tel  ou  tel  rôle  physiologique.  La  portion  fluide  ne  joue  nulle* 
ment,  dans  la  constitution  des  humeurs,  un  rôle  d'élément  anatomique 
accessoire  comme  le  fait  la  substance  amorphe  qui  existe  entre  les 
cellules  des  plantes,  entre  les  fibres  des  disques  intervertébraux,  entre 
les  cellules  de  la  moelle  des  os,  ou  entre  les  cellules  de  la  substance 
grise  cérébrale.  Les  plasmas  ne  sont  nullement  comparables  à  ces 
substances  interposées  à  des  éléments  anatomiques  solides  dans  les  tissus. 

En  effet,  les  substances  amorphes  sont  des  éléments  anatomiques  ac- 
cessoires dans  tous  ces  tissus,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  remplissent  qu'un 
rôle  secondaire,  relatif  à  la  nutrition  de  ces  éléments.  Dans  les  humeurs 
constituantes,  au  contraire,  le  plasma  joue  par  rapport  à  elles  un  rôle 
analogue  à  celui  des  fibres  musculaires^  en  tant  qu'élément  anatomique 
fondamental  de  ce  tissu  musculaire  ;  c'est  grâce  à  la  fluidité  de  ce  plasma, 
de  cette  partie  composante  essentielle,  que  les  humeurs  peuvent  remplir 
leur  rôle,  qui,  dans  le  groupe  dont  il  s'agit,  est  de  présider  à  la  rénova- 
tion moléculaire  incessante  des  principes  immédiats  de  toute  l'économie. 
En  effet,  grâce  à  cette  liquidité  de  leur  partie  constituante  fondamentale, 
ces  humeurs  peuvent  être  transportées  d'une  manière  continue  d'une 
région  du  corps  à  l'autre,  qu'elles  renferment  ou  non  des  éléments  ana- 
tomiques en  suspension. 

Grâce  à  cette  fluidité,  dis-je»  on  voit  le  plasma  sanguin  être  dans  un 
rapport  incessant  avec  des  matériaux  liquides  ou  solides  en  dissolution, 
qui  viennent  du  dehors  et  qu'ils  empruntent  au  tube  digestif.  Pour  ces 
matériaux,  quek  qu'ils  soient,  le  plasma  sanguin  s'en  charge,  il  se  les 
assimile,  et  c'est  par  son  intermédiaire  que  se  trouve  mis  en  rapport 
l'intérieur  de  l'économie  avec  l'extérieur.  Il  se  les  assimile  d'une  manière 
indirecte,  à  travers  l'épaisseur  de  l'épithélium  intestinal  et  la  paroi  des 
capillaires.  Fuis,  si  vous  considérez  ce  plasma,  non  plus  dans  ses  rapports 
avec  l'extérieur  de  l'organisme,  mais  au  contraire  avec  l'intimité  des 
tissus,  vous  le  voyez  céder  d'une  manière  continue  aux  parties  solides 
(comme  les  éléments  cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  osseux,  etc.) 
les  principes  immédiats  dont  il  est  formé,  et  emprunter  à  ces  mêmes  élé- 
ments de  la  créatine,  de  l'urée  et  d'autres  principes  qui  se  sont  produits 
dans  les  éléments  anatomiques. 

Le  sang  artériel  arrive  ainsi  partout  égal  à  lui-même  devant  tous  les 
éléments  anatomiques  les  plus  divers,  musculaires,  nerveux,  glandu- 
laires, etc.  ;  là  il  cède  à  chacun  des  principes  différents  selon  sa  composi- 
tion immédiate  individuelle,  et  en  reçoit  d'autres  qui  sont  partout  divers, 
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dôs  lors  il  défient  partout  difTéréiit  de  lui-mCme  d  chacan  de  toi  poiflU 
de  départ  pour  son  retour  vers  le  cœur  (1). 

C'est  grâce  à  cette  fliiidité  que  le  sang  peut  remplir  on  HSle  physiob^ 
gique,  et  il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  faire  comparer  une  huiheur  ï  ni 
tissu  et  encore  moins  à  un  organe.  Vouloir  assimiler  le  sang  S  un  tittd, 
c'est  anatomiquement  et  physiologiquement  méconnaître  dèut  bhdMîÉ: 
ce  qu'est  le  sang  d'une  part,  ce  que  sont  les  tissus  d'anti*ë  part.  S*agit4 
des  gaz  avec  lesquels  le  plasma  est  en  relations  inctissantes^  c*eM  (ttir  ks 
globules  que  s'opère  cette  relation  avec  l'extérieur  ;  ici,  ce  scint  les  ëHh 
ments  anatomiques  en  suspension,  c'est-à-dire  les  hématies  kfiiï  rthn- 
plissent  surtout  ce  rôle.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  en  décrivabt  le  sSiiig. 

Tous  voyez  donc  que  ce  sont  surtout  les  plasmas  du  sang  et  du  ditfe 
qui  jouent  le  rôle  essentiel  dans  les  relations  qui  sont  établies  ehtl%  l'éto- 
noniie  et  l'extérieur  d*une  part,  par  rinlermédiaire  du  tube  digestif»  tt 
l'intimité  des  tisstis  d'autre  part.  De  mOine  que  l'atmosphère  est  lé  mi- 
lieu dans  lequel  nous  vivons,  le  plasma  sanguin  est  lé  milieu  darift  lël|iKl 
vivent  nos  tissus  ;  c'est  à  lui  qu'ils  empruntent  h^  matériaux  ta(iiês  I 
leur  rénovation  moléculaire,  en  môme  temps  qu'ils  rejettent  eu  itai  hs 
principes  qu'ils  hc  peuvent  plus  garder.  Les  plasmas  sont  iè  bhitiën  ïM- 
rieur  de  l'économie,  remplissant,  par  rapport  auT  agents  directe  de  h 
contractilité  et  de  l'innervation,  par  exeiTiple,  le  même  rôle  ^db  l'âtMs- 
phère  joue  par  rai>]iort  à  l'organisme  tout  entier,  et  cela,  |^bë  I  Icër 
fluidité. 

C'est  en  raison  de  ces  particularités  que  nous  voyons  les  plisHift  f  al- 
térer fréquemment  et  facilement  dans  un  grand  noinbrie  dé  cbhditioB 
diverses,  et  c'est  parce  que  leur  étude  â  été  souvent,  et  Toti  pëttt  diit 
presfjue  toujours,  fort  négligée,  que  la  production  et  la  traiistliiiiribn  db 
maladies  dites  yériprales  est  encore  un  sujet  d'étohnemèDt  pdtlA*  IM 
des  médecins,  quoique  que  ces  notions  dussent  leur  être  âus^i  flilMIiCéà 
que  l'étude  des  lésions  de  la  pneumonie. 

Grâce  aux  relations  moléculaires  incessantes  et  faciles  des  plasHtt 
avec  l'extérieur,  grâce  aux  échanges  énergiques  qui  s'opèrent  entrt  le 
plasma  et  l'extérieur,  les  matières  miasmatiques  peuvent  être  Itttrodilitèi 
dans  le  plasma  sanguin,  et  comme  dans  ce  plasma  les  substances  odtgii- 
lables  prédominent,  et  que  ces  substances  congulables  sont  Su8ce|ttibto 
de  s'altérer  avec  une  grande  facilité,  sans  changer  de  composition  81- 
mentaire,  c'est-à-dire  isoniériquemcnt,  elles  transmettent  le  même  ordit 
d'altération  aux  éléments  anatomiques  solides,  musculaires,  berreux, 
glandulaires,  osseux,  cartilagineux,  etc. ..  ;  éléments  par  rappoK  an- 

(1)  Voj.  néniud^  Ëlémmts  /A-  jtfii/siôhffie.  Paris,  1858,  2«tMil.,l.  I|,  p,  ^q 
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quels  ces  plasmas  Jouent  le  rMe  de  milieu  et  aîec  lesquels  ils  font  un 
échange  incessant  de  principes.  D'où  il  résulte  que  dès  que  le  plasma  est 
ainsi  modifié,  Tensemble  des  tissus  peut  être  altéré  au  bout  de  quelques 
heures.  Cette  altération  est  telle  que  la  mort  survient;  c'est-à-dire  qu(5 
les  actes  propres  accomplis  par  lés  éléments  musculaires,  nerreux,  ètc;  i 
ne  s'exécutent  plus. 

A  l'autopsie,  on  qe  retrouve  rien^  et  l'on  dit  qu'il  y  a  eu  mort  sans 
lésion. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  tnort  sans  lésion,  parce  qu'on  ri'a  pas  su  la  voir  M 
où  elle  est,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  donné  l'éducation  expérimentale 
anatomique  et  physiologique  nécessaire  pour  la  constater.  Mais  la  lésion^ 
dans  ces  cas,  existe  fort  bien  ;  elle  est  générale  et  elle  est  des  plus 
graves  ;  seulemebt  elle  n'est  ni  jaune,  ni  rouge,  ni  dure^  ni  molle  ;  elle 
existe  au  delà  de  ce  qui  est  directemeiit  [Ibrceplible  aux  sens.  Il  faut; 
pour  la  dévoiler;  faire  intervenir  on  certain  liombre  de  moyens  dont 
nous  n'avons  pas  encore  l'habitude  d'usef;  et  dont  l'emploi,  cependant^ 
doit  devenir  aussi  familier  qtoe  l'usage  du  scalpel.  Pour  comprendre; 
donc,  ce  que  sont  les  (irétendoes  maladies  sans  lésion;  il  faut  bien  savoir 
qu'en  dehors  et  au  delà  des  lésioâS  perceptibles  directement  aux  yeux 
et  au  toucher,  il  y  a  des  lésions  invisibles,  moléculaires,  qui  peuvent 
être  constatées  autrement  que  par  le  toucher,  on  qu'à  l'aide  de  la 
vue.  Ce  n'est  ni  avec  l'œil,  ni  a?ec  le  tobchfer  que  fous  constatez  l'exis- 
tence de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  ;  tous  êtes  obligé  pour  cela  de 
recourir  k  des  moyens  indirects. 

Ceci  nous  fait  sentir  l'importance  qu'il  y  a  à  connaître  exactement  la 
composition  des  plasmas,  la  composition  des  parties  constituantes  fon- 
damentales de  l'économie,  c'est-à-dire  des  substantes  organiques  coagH- 
labiés  qui  prédominent  dans  les  plasmas  ;  substances  dont  Tétude  est 
très-négligée,  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  ne  rencontre  que  des  descrip- 
tions très-incomplètes,  tant  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de 
Tde  physiologique. 

Je  ne  puis  entrer  plus  avant  dans  l'étude  de  ces  particularités,  parce 
que  ce  serait  trop  empiéter  sur  l'histoire  du  sang.  Mais  j'aurai  soin  de 
développer,  chemin  faisant,  chacun  des  cas  particuliers  qui  se  présente- 
ront, et  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  modes  d'altération  des 
plasmas  qui  entraînent  des  modifications,  non-seulement  dans  la  consti- 
tution des  éléments  anatomiqnes  solides  au  point  de  vue  de  la  fermeté, 
de  la  mollesse,  etc.  ;  mais  encore  qui  amènent  des  troubles  dans  tel  on 
tel  ordre  de  sécrétion.  Car  vous  sentez  bien  que,  dès  l'instant  où  te 
plasma  sanguin  est  ainsi  modifié,  les  divers  actes  sécrétoires  se  trouvent 
aussi  plus  ou  moins  troublés. 
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En  résumé»  vous  voyez  que  les  humeurs  du  premier  groape  {sang^ 
chyle  et  lymphe)  ont  comme  attribut  aoatomique  ou  statique  Téiat  de 
combinaison  par  dissolution  réciproque  et  mélange  de  principes  immé- 
diats nombreux,  ainsi  que  l'état  de  suspension  dans  lequel  se  trouvent 
les  éléments  anatomiques  qu'elles  renferment  Elles  ont  pour  attribut 
dynamique  deux  ordres  aussi  de  propriétés  :  1"^  une  seule  propriété  oi- 
tale,  la  plus  élémentaire  et  la  plus  générale  aussi,  «celle  de  ntUritim, 
caractérisée  par  le  double  mouvement  ou  acte  continu  de  composition  et 
de  combinaison,  de  rénovation  moléculaire  de  leurs  principes  iaimé- 
diats  ;  2°  les  propriétés  d'humeurs,  ou  physiques  et  chimiques  que  peu- 
vent présenter  les  liquides  suivant  leur  degré  de  fluidité  et  de  com- 
plexité dans  leur  composition.  Elles  sont  normalement  situées  dans 
des  conduits  sans  communication  à  l'extérieur  et  circulant  avec  retour 
au  même  lieu,  grâce  à  leur  fluidité. 

Seules  elles  sont  organisées,  mais  au  degré  le  plus  simple.  Seules  elles 
sont  douées  de  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  continae,  mais  an 
degré  le  plus  énergique,  par  emprunt  et  rejet  incessant  et  indirect  (c'est- 
à-dire  avec  mouvement  circulatoire  sans  communication  directe  avec  le 
dehors,  fait  important  et  propre  à  elles  seules)  de  matières  liquides  oo 
de  solides  et  de  gaz  dissous  ;  emprunt  et  rejet  dans  le  milieu  extérieur, 
suivis  d'un  phénomène  inverse  par  rapport  aux  éléments  anatomiques 
dans  l'intimité  des  tissus.  Ce  fait  n*a  pas  son  analogue  dans  les  autres 
humeurs,  d'où  résulte  que  celles  dont  je  parle  peuvent  servir  de  milieu 
intérieur  pour  ces  tissus,  comme  l'atmosphère  pour  l'économie  entière, 
et  d'intermédiaire  entre  les  éléments  anatomiques  et  les  milieux  exté- 
rieurs. De  là  leur  facile  altération  directe  d'une  part,  sous  l'influeBce 
de  ces  derniers,  et  d'autre  part  la  transmission  de  cette  altération  aux 
éléments  avec  lesquels  elles  échangent  incessamment  leurs  principes 
constitutifs.  D'où  les  maladies  générales  et  la  mort  dite  sans  lésion  appa* 
rente,  parce  qu'au  delà  des  lésions  visibles  il  y  a  les  altérations  moléco- 
laires  invisibles,  plus  graves  que  les  autres  ;  car  des  humeurs  où  elles 
commencent  elles  se  transmettent  à  la  totalité  des  tissus  (infection^ 
généralisation)  qui  empruntent  et  rejettent,  et  de  plus  aux  autres  hu- 
meurs, celles  qui  sont  produites^  sécrétées,  non  constituantes  (quand 
toutefois  leur  sécrétion  n'est  pas  suspendue),  lesquelles  sont  altérées 
proportionnellement 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  caractères  distinctift 
essentiels  des  autres  groupes  de  liquides  de  l'économie,  pour  donner 
ensuite  quelques  détails  de  plus  sur  ceux  d'entre  eux  qui  méritent  de 
fixer  davantage  encore  notre  attention. 
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Sur  les  caractères  des  humeurs  du  deuiième  groupe. 

B.  Le  deuxième  groupe  des  liquides  de  TécoDomie  comprend  les 
humeurs  sécrétées  ou  sécrétions  proprement  dites. — Toutes  contiennent 
un  ou  plusieurs  principes  cristallisables  d'origine  organique  ou  coagulable 
qu*on  ne  trouve  ni  dans  les  artères  ni  dans  les  veines  ;  elles  sont  fabri- 
quées, si  Ton  peut  dire  ainsi,  par  le  tissu  Contenant  ou  sécréteur.  Elles 
ne  sont  pas  organisées  et  n*ont  d'autre  rôle  à  remplir  qu'un  rôle  phy- 
sique ou  chimique  variant  de  l'une  à  l'autre,  et  ne  sont  pas,  comme  les 
plasmas,  le  siège  d'une  rénovation  moléculaire  continue. 

Ces  humeurs  ne  tiennent  en  suspension  aucun  élément  anatomique 
spécial,  mais  seulement  des  éléments  provenant  des  parois  sécrétantes 
ou  quelques  rares  leucocytes,  aussi  produits  sur  ces  surfaces,  et  le  fluide 
sert  de  milieu  à  ces  éléments,  qui  ne  jouent  là  aucun  rôle  propre. 
Toutes  peuvent  subir  les  altérations  virulentes.  Elles  proviennent  des 
plasmas,  à  l'aide  et  aux  dépens  des  matériaux  fournis  par  ceux-ci.  Elles 
se  classent  en  plusieurs  sous-divisions  ou  groupes  secondaires. 

Ce  sont  :  a.  les  humeurs  récrémentitielles,  et  b,  les  humeurs  excré^ 
viento-récrément  it  telles. 

a.  La  première  subdivision  comprend  elle-même  :  1°  les  humeurs 
réc7*émentitiell€s  permanentes  ou  profondes;  et  2*^  les  humeurs  récréa 
mentitielles  transitoires  on  de  génération  (Voyez  le  tableau  page  Ift). 

1.  Humeurs  récrémentitieltes  permanentes,  — Elles  ne  contiennent 
presque  pas  de  composés  de  la  deuxième  classe,  et  aucun  d'eux  ne  leur 
esPspécial.  Elles  renferment  toutes  plus  ou  moins  d'une  substance  orga- 
nique coagulable  qui  leur  est  propre. 

Leur  composition  immédiate  n'a  pas  ou  presque  pas  de  rapport 
avec  celle  du  tissu  qui  les  sécrète.  Dans  celte  sécrétion,  l'acte  formateur 
(sécrétion  formative)  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  est  borné 
à  la  production  d'une  substance  organique  coagulable. 

Ces  humeurs  sont  composées  par  de  l'eau  et  des  sels  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  et  enGn  par  une  petite  proportion  de  sub- 
stance coagulable.  On  n'y  trouve  presque  pas  de  corps  cristallisables 
d'origine  organique  comme  l'urée,  la  créatine,  la  créatinine.  Ces  hu- 
meurs remplissent  un  rôle  principalement  physique,  comme  l'humeur 
aqueuse,  l'humeur  hyaloïde  ou  vitrée,  l'humeur  de  Cotugno,  le  liquide 
céphalo-rachidien,  la  sérosité  péricardique,  vous  en  donnent  des  exem- 
ples. Il  n'y  a  pas  une  analogie  frappante  à  établir  entre  le  liquide  lui-même 
et  la  composition  immédiate  des  éléments  anatomiques  formant  les  parois 
ou  membranes  qui  les  produisent  par  on  ensemble  d'actes  moléculaires 
de  l'ordre  de  ceux  qui  caractérisent  les  sécrétions,  bien  que  ces  humeurs^ 
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soient  produites  par  des  membraoes  et  qoD  par  des  tabès  gbndnliires 
proprement  dits.  J'insiste  sur  ce  fait,  qui  prendra  plus  d'importance 
tout  à  rbeurc. 

Ces  liquides  tiennent  rarement  en  suspension  des  éléments  anato- 
roiques.  Lorsque  ces  éléroeuts  existent,  ils  sont  toujours  en  trèi-peth 
nombre,  et  ce  sont  ou  des  cellules  d'épitbélium,  ou  des  leucocytes. 
Ces  liquides  jouent  le  rôle  de  milieu,  par  rapport  aux  éléments  qa% 
tiennent  en  suspension  ;  ces  éléments  y  virent,  s'y  nourrissent,  mais 
▼oilk  tout. 

Ces  humeurs  ne  sont  pas  douées  elles-mêmes  de  la  propriété  de  se 
nourrir,  c'est-à-dire  de  se  renouveler  d'une  manière  incessante,  comme 
le  font  les  plasmas  ou  parties  liquides  fondamentales  du  premier  groupe 
d'humeurs.  Elles  peuvent  être  résorbées  partiellement  ou  en  masie  et 
en  totalité;  tandis  que  les  plasmas,  par  ce  fait  qu'ils  .<ïont  en  voie  inces- 
sante de  changement,  diffèrent  d'une  partie  de  l'organisme  k  l*autre, 
selon  qu'il  s^agit  du  plasma  veineux,  artériel,  lymphatique,  chyleux,  etc. 

Il  est  très-utile  de  connaître  ces  humeurs  en  raison  du  rôle  physique 
qu'elles  remplissent,  et  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  leur  intégrité*  et 
de  leurs  divers  modes  d'altérations  dans  l'études  des  fonctions. 

2.  Humeurs  récrémentitielleB  transitoires,  —  Dans  ce  groupe  d*bn- 
meurs  rentrent  le  liquide  des  vésicules  de  de  Graaf,  le  sperme,  etc. 

Ces  humeurs  remplissent  le  rôle  de  milieu,  surtout  par  rapport  I 
certains  éléments  qu'elles  tiennent  en  suspension,  ayant  des  usagjss  im- 
portants et  relatifs  aux  fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction. 

1°  Elles  doivent  de  pouvoir  remplir  ce  rôle  relatifs  la  perpétuatiop  dt 
l'espèce,  par  la  génération  des  individus,  surtout  ii  ce  qiie  dans  l^ar 
composition  entrent  de  l'eau,  des  sels  et  des  principes  crislaliisabies 
d'origine  organique,  spéciaux,  réassimilables,  et  une  substance  orgaoîque 
coagulable  abondante,  assimilable. 

T  Elles  offrent  peu  de  rapports  avec  la  paroi  qui  les  produit 

Ce  sont  des  produits  (1)  qui  concourent  k  la  génération.  Ils  présoi- 
tent  cette  particularité  que  les  substances  organiques  analogues  à  celltf 
qu'on  trouve  dans  les  mucus  y  sont  très-abondantes.  Les  sels  y  exteeil 
proportionnellement  en  plus  grande  quantité  que  dans  les  humeurs  per- 
manentes dont  j'ai  parié  tout  à  l'heure.  On  n'y  voit  presque  pas  de  sub- 
stances cristallisables  d'origine  organique,  si  ce  n'est  dans  le  lait,  oà  n 
trouve  du  sucre  de  lait  et  des  corps  gras  en  quantité  notable.  Ges  ha* 
meurs  jouent  généralement  un  rôle  physique  ou  chimique;  uq  rèle  chi- 
mique relatif  à  la  rénovation  nutritive,  comme  le  lait  en  particulier,  qui 

(1)  Voy.  Littré  et  Robin^  Dictionnaire  de  médecine,  dit  de  Nyslcn,  12*  édit* 
Paris^  \  865^  art.  Pboduit. 
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sert  d-alim^pt;  w  bien  un  rôle  physique,  corome  les  liquides  de  la  pros- 
tate et  des  glaodes  de  Cowper,  qui  serveut  à  la  transmissioa  des  sperma- 
tozoïdes du  dedans  au  dehors  de  Tappareil  génital  mlUe,  et  qui  remplis- 
sent^ par  rapport  aui  spermatozoïdes  et  aux  ovules,  le  rôle  d'un  milieu 
dans  lequel  vivent  ces  éléments. 

C'est  là  un  fait  important  que  de  voir  les  humeurs  dont  je  parle, 
comme  toutes  les  humeurs  eq  général,  excepté  les  excrémentitiellesy 
remplir,  par  rapport  aux  éléments  anatomiques  qu'elles  tiennent  en  sus* 
pension,  d#  quelque  part  qu'ils  viennent,  1^  rôle  d'un  milieu  dans  lequel 
ces  élément^  peuvent  vivre  et  manifester  leur  propriété  fondamentale 
pendant  trèsrlougtemps.  Ainsi,  des  leucocytes,  des  spermatozoïdes,  des 
hématies,  qui  se  trouvent  naturellement  ou  accidentellement  en  suspen- 
sion dans  ces  liquides,  continuent  à  s'y  nourrir;  ils  s'y  modifient  et  s'hy- 
pertropbient  souvent,  comme  on  le  voit  dans  les  kystes  de  la  mamelle, 
qui  renferment  des  liquides  analpgues  aif  lait,  et  qui  ont  la  composition 
de  la  matière  liquide  appelée  sérum  du  lait  Mais  ces  liquides  ne  sont  ni 
organisé^  ni  vivants.  Cette  particularité  est  surtout  im^iortante,  lorsqu'il 
s'agit  des  spermatQZQides,  par  rapport  auxquels  les  liq^ides  dont  je  viens 
de  parler  ne  jouent  que  le  rôle  d'un  milieu  dans  lequel  ils  peuvent 
vivre  très-longtemps,  pourvu  que  la  température  soit  maintenue  à  un 
degré  convenable. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  des  auteurs  ont  pensé  que  ces  liquides 
étaient  vivants,  d'après  ce  seul  fait  que  les  éléments  anatomiques  qui 
y  séjournent  peuvent  continuer  à  s'y  nourrir  et  peuvent  s'hypertrophier  ; 
mais  ils  ne  sont  nullement  soumis  à  un  mouvement  de  rénovation  mo- 
léculaire incessant,  comme  les  plasmas,  pas  plus  que  l'atmosphère  n'est 
vivante  par  rapport  à  nous,  et  que  l'eau  n'est  vivante  par  rapport  aux 
poissons  qui  s*y  développent,  etc. 

b.  Humeurs  excrémetUihexcrémentitielles,  —  Ce  groupe  des  humeurs 
produites  ou  de  sécrétion  est  le  plus  nombreux  en  espèces  ;  il  renferme 
les  salives,  les  mucus  en  général  remarquables  par  leur  viscosité,  la 
bile,  etc.  Ces  humeurs  sont  surtout  caractérisées  parce  qu'elles  contien- 
nent des  substances  organiques  difficiles  à  coaguler,  généralement  vis- 
queuses, qui  en  forment  la  partie  constituante  principale. 

C'est  à  une  substance  organique  ordinairement  liquida  ou  demi-li« 
quide  que  ces  produits  de  sécrétion  doivent  leurs  propriétés  essentielles; 
c'est  à  cette  substance  organique  qu'ils  doivent  de  remplir  un  rôle  phy- 
sique ou  chimique  important  dans  quelques  fonctions,  comme  le  font  le 
suc  gastrique  et  le  liquide  |)ancréatique  dans  la  digestion.  Dans  la  bile, 
il  faut  y  joindre  les  cholates  et  les  choléates  de  soude,  qui  remplissent 
un  rôle  assez  important.  Mais  la  bile  seule  est  dans  ce  cas;  toutes  les 
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autres  hamenrs  de  ce  groupe,  toutes  celles  qui  reçoivent  d*aiie  manière 
générale  le  nom  de  mucus^  doivent  leurs  propriétés  caraclériatiqiies  à 
une  substance  organique  liquide  qui  est  presque  toujours  visqueuse» 
c'est-à-dire  susceptible  de  se  gonfler  et  de  fixer  une  quantité  d'eao  con- 
sidérable sans  se  dissoudre  dans  ce  fluide  dont  elle  retient  pourtant  une 
masse  qui  dépasse  de  beaucoup  son  propre  poid^.  Ces  liquides»  à  l'ex- 
ception de  la  bile,  ne  renferment  presque  pas  de  corps  cristallisables 
d'origine  organique. 

Ces  humeurs  offrent  une  particularité  importante,  c'est  qu'elles  pré- 
sentent de  grandes  analogies,  au  point  de  vue  chimique,  avec  l'épi- 
thélium  qui  tapisse  les  conduits  sécréteurs  dont  elles  dérivent.  Ainsi, 
lorsqu'on  prend  ces  épilhéliums,  ou  le  tissu  glandulaire  lui-même  d'où 
dérivent  ces  humeurs,  on  peut  y  trouver  les  propriétés  physiques  oa 
chimiques  fondamentales  qui  caractérisent  ces  fluides.  C'est  ce  qu'on 
a  noté  depuis  très- longtemps  pour  l'épithélium  des  glandes  salivalres, 
pour  celui  du  pancréas,  etc. 

C'est  à  ce  groupe  d'humeurs  que  se  rattachent  les  fluides  qui»  cha 
certains  animaux,  portent  le  nom  de  venins.  Les  venins  sont  des  humeurs 
d'une  espèce  particulière  sécrétées  par  des*  glandes  spéciales,  distinctes 
des  glandes  salivaires  proprement  dites.  Ils  doivent  leur  propriété  essen- 
tielle à  une  substance  liquide,  coagnlablc,  non  plus  par  la  chaleur  ou  par 
l'acide  acétique,  mais  par  Talcool  ou  certains  sels  métalliques.  Cette 
substance  organique,  qu'on  peut  extraire  de  l'humeur,  conserve  s» 
propriétés  après  la  dessiccation,  pendant  un  temps  indéfini,  tant  qu'elle 
n'entre  pas  en  putréfaction.  De  même  que  le  liquide  pancréatique  doit 
ses  propriétés  à  la  pancréatine  et  la  salive  à  la  ptyaline,  c'est  à  cette  sob* 
stancc  appelée  échidnine  que  les  venins  doivent  leurs  propriétés  esiea- 
tiellcs. 

Toutes  ces  humeurs  sont  susceptibles  de  subir  certaines  modificatxNB 
pathologiques  spéciales,  en  conséquence  desquelles  leur  substance  orp' 
nique  liquide  passe  à  l'état  virulent. 

Du  reste,  d'autres  fluides,  les  plasmas  du  sang,  du  chyle  et  de  b 
lymphe  sont  dans  le  même  cas.  Toutes  ces  humeurs  peuvent  passer  i 
l'état  virulent  par  suite  de  modifications  isomériques  de  leurs  substanctf 
coagulables  liquides. 

C.  Humeurs  excrémentitieUcs  ou  excrétions  ou  Humeurs  de  désth 
simiiation,  —  Elles  sont  en  quelque  sorte  l'antithèse  des  humeurs  coi** 
stituantes.  Ce  sont  :  1^  la  sueur  axillaire;  2^  la  sueur  proprement  dite; 
3*"  l'exhalation  pulmonaire;  U"*  l'urine;  5"  le  liquide  amniotique; 
6°  le  liquide  allantoîdien.  Aucun  de  leurs  principes  n'est  forai 
dans  l'organe  excréteur  (mais  non  sécréteur)  qui  les  fournit.  Ces  pris- 
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cipes  sont  formés  ailleurs,  dans  les  tissus  ;  ils  se  trouvent  surtout  dans 
le  sang  artériel  et  peu  ou  pas  dans  le  sang  ireineux  des  parenchymes  qui 
les  excrètent. 

Ces  produits  sont  riches  en  principes  cristailisables  d'origine  orga- 
nique. Ils  ne  contiennent  pas  de  substances  organiques  ou  presque  pas 
normalement,  et  celles  qui  s*y  trouvent  viennent  des  parois  des  réser- 
voirs et  non  du  parenchyme  qui  les  produit.  Aussi  les  calculs  y  sont 
fréquents  faute  de  dissolvants,  dès  qu'il  y  a  excrétion  exagérée,  fait  coïn- 
cidant avec  des  troubles  de  l'assimilation  dans  tel  ou  tel  tissu  général. 
Le  passage  des  substances  organiques  dans  ces  humeurs  est  un  sym- 
ptôme grave.  Elles  ne  deviennent  pas  virulentes  comme  sont  susceptibles 
de  le  faire  toutes  les  précédentes. 

2°  Il  n'y  a  pas  de  rapports  entre  leur  composition  et  celle  des  épithé- 
liums  de  la  paroi  organisée  qui  les  produit. 

3°  Elles  ne  remplissent  pas  de  rôle  spécial  propre,  et  leur  composition 
immédiate  est  telle  que  leur  séjour  dans  l'économie,  au  delà  d'un  certain 
temps,  est  nuisible. 

Revenons  maintenant  sur  quelques-uns  des  caractères  de  ces  humeurs. 
Elles  renferment  des  principes  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  en 
proportion  presque  égale  en  dehors  de  l'eau  qui  est  prédominante.  Cette 
eau  tient  en  dissolution  des  sels  minéraux  à  l'égard  desquels  se  trouvent 
dissous  des  sels  insolubles  d'origine  organique.  Ces  liquides  ne  contieu* 
nent  pas  de  substance  coagulable.  On  trouve  bien  dans  l'urine  un  peu 
de  substance  coagulable  ;  mais  c'est  un  mucus  ne  venant  pas  du  rein  ; 
il  vient  de  la  paroi  des  conduits  qu'a  traversés  l'urine,  c'est-à-dire  des 
uretères  et  de  la  vessie.  Ces  humeurs  ne  remplissent  aucun  rôle  ni 
physique  ni  chimique  dans  l'économie,  elles  sont  purement  cxcrémen- 
titielles,  et  une  fois  qu'elles  sont  produites,  elles  demandent  à  être  ex  - 
puisées  sans  quoi  elles  deviennent  promptement  nuisibles.  Leur  compo- 
sition immédiate  n*a  aucun  rapport  avec  celle  de  l'épithélium  de  l'or- 
gane qui  les  a  versées.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  une  grande 
analogie  entre  les  propriétés  des  humeurs  du  groupe  précédent  et  l'épi- 
thélium des  glandes  qui  les  produisent.  Or,  il  n'en  est  plus  ainsi  lors- 
qu'on compare  le  tissu  du  rein,  par  exemple,  au  liquide  qu'il  a  séparé 
par  emprunt  de  principes  existants  déjà  tout  formés  dans  le  sang  ar- 
tériel. 

Je  rappellerai,  à  propos  de  ces  humeurs,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'y 
trouve  des  substances  organiques  en  quantité  exagérée,  c'est  un  fait 
pathologique.  Ainsi,  le  passage  dans  l'urine  de  l'albumine,  de  la  fibrine, 
en  proportion  facilement  appréciable,  est  un  fait  pathologique  et  un  fait 
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pathologique  grave,  tandis  que  c'est  là  le  cas  normal  pour  les  Rotres 
humeurs  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent 

Une  autre  particularité  très-importante  à  rappeler  encore,  c'est  que 
les  principes  qui  se  trouvent  dans  ces  humeurs  existent  tous  dans  le  sang. 
Ainsi,  les  principes  de  la  sueur,  de  l'urine,  sont  formés  ailleurs  que 
dans  le  sang,  ailleurs  que  dans  l'organe  qui  les  excrète,  ailleurs  que 
dans  le  rein  et  dans  les  glandes  sudoripares.  En  un  mot,  ces  organes 
ne  font  que  les  séparer  du  sang,  tandis  que  dans  les  humeurs  précé- 
dentes, généralement  la  glande  a  fabriqué  un  principe  spécial  à  l'hu- 
meur dont  il  s*agit.  Le  sang  de  Tartère  rénale  renferme  tous  les  principei 
que  Ton  trouve  dans  l'urine,  tandis  que  le  sang  de  la  veine  réaik  ne 
les  renferme  plus,  ou  n'en  renferme  que  des  quantités  bien  moindres. 
S'agil-ii,  au  contraire,  des  liquides  pancréatique  ou  biliaire,  ou  do  lait, 
on  ne  trouve,  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineex,  k$ 
principes  caractéristiques  de  ces  liquides.  C'est  dans  le  tissu  des  glandes 
correspondantes  que  ces  composés  ont  été  fabriqués. 

Vous  voyez  donc  qu'au  point  de  vue  de  leur  origine,  les  bumeun  dn 
dernier  groupe  diffèrent  beaucoup  des  précédentes,  et  qu'il  faot  se  gsrder 
de  confondre,  au  point  de  vue  physiologique,  comme  on  le  vok  fuit 
parfois,  les  humeurs  excrétées  avec  les  autres  humeurs.  Vous  verres 
enfin  qu'il  y  a  des  différences  anatomiques  correspondantes  qui  fottt  que  le 
rein  n'est  pas  un  parenchyme  glandulaire  comparable  au  pancréas»  m 
foie  ou  à  la  mamelle,  par  exemple. 

O.  Je  devrais  ici  vous  parier  encore  des  caractères  généranz  des  pa^ 
lies  demi-liquides  ou  liquides^  qui  ont  reçu  de  BlainviUe  le  nom  de 
produits  immédiats  ;  mais  l'heure  me  pressant,  je  renvoie  cet  expoaé  à 
celles  des  dernières  leçons  de  ce  semestre  dans  lesquelles  je  vous  dé* 
crirai  ces  produits. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  caractères  essentiels  des  humeurs. 

En  fait,  vous  voyez  que  dans  l'étude  de  chaque  humeur  il  fantse  pié- 
eccuper  :  1^  de  ses  caractères  physiques,  puis  de  sa  composition,  aûa 
que  je  viens  de  le  faire  ;  2*  des  rapports  que  présente  chaque  fanoMur 
avec  les  parties  solides  dont  elle  vient  ;  V*  du  rôle  qu'elle  rempUt  Teb 
sont  les  trois  points  essentiels  à  considérer.  Il  y  a  de  plus  à  étodier, 
chemin  faisant,  soit  les  altérations  que  présente  sa  composition»  et  sur- 
tout celles  qui  sont  en  corrélation  avec  les  lésions  existant  dans  les  solides 
dont  elle  provient  ;  il  faut  signaler  enfin  les  modifications  consécu- 
tives qui  résultent  de  ces  altérations ,  quant  au  rôle  rempli  par  cette 
humeur» 
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ÉTUDE    DE    CHAQUE    ESPÈCE    D'HUMEURS    EN    PARTICULIER 

ET  SPÉCIALEMENT  DU  SANG. 

A.  —  Première  4t¥t»tes.  —  9em  Imeam  ••■•MtauMile*. 

I>aas  la  deroière  leçoo»  j'ai  traité  des  caractères  comiBiiiia  à  tous  ka 
liquides  de  réconomie,  et  j'ai  nMotré  que  dans  cet  ensemble  de  fliûdes 
il  fallait  établir  plusieon  divisions  qoi  sont  iuidées  sor  des  diftrences 
relatives  à  la  constitution  de  chaque  espèce  d'humenr,  non  «oins  qoe 
sur  les  dissemblances  du  rôle  physiologique  qu'elles  rengilissent 

Je  vais  commencer  anjooid'hni  l'htooire  partîcalière  de  ces  lîqndes. 
Je  rappellerai  que  le  premier  groupe  de  ces  liquides  de  l'écenomie  com» 
prend  ce  qu'on  appelle  les  kumeun  constituantes^  etc.,  des  liquides 
qui  prennent  part  d'une  manière  directe  à  la  constitution  d'nn  certain 
nombre  d'appareils  de  l'organisme,  et  qui  offrent  comose  caractère  im- 
portant d'être  contenus  dans  des  cavités  ou  dans  des  conduits  qui  sont 
dos  de  toutes  parts.  Ainsi,  les  liquides  de  ce  premier  groupe,  le  sang, 
le  chyle  et  la  lymphe,  ne  sont  jamais  mis  normalement  en  communica* 
tion  directe  avec  l'extérieur. 

Vous  allei  peut-être  dire  que  le  péricarde  et  le  péritoine  sont  dans  le 
même  cas,  en  ce  sens  que  les  sérosités  péritonéales  et  péricaixiiqaes 
sont  contenues  dans  des  cavités  closes  qui  ne  sont  jamais  en  commun!* 
cation  avec  le  dehors.  Eh  bien,  cela  est  vrai  pour  les  animaux  à  tempé- 
rature constante,  mais  pour  un  très-grand  nombre  d*animaux  à  tempé^ 
rature  variable,  on  aait  que  le  péricarde  communique  avec  le  péritoine 
et  que  le  péritoine  communique  avec  l'extérieur  par  des  conduits  parti-' 
culiers  qui  mettent  ainsi  ces  séreuses  en  continuité  avec  la  peau,  de  la 
même  manière  que  le  péritoine  se  continue  avec  la  muqueuse  des 
trompes  chez  les  femelles  des  mammifères. 

Les  fluides  du  groupe  des  constituants  sont  organisés,  fi  Ils  sosit 
doués  d'une  seule  propriété  d'ordre  organique  ou  vital,  la  nutrition, 
la  plus  simple  de  toutes,  et  même  cette  rénovation  moléculaire  con- 
tinue est  bien  plus  énergique  dans  les  fluides  sanguins  et  lymphatiques 
que  dans  les  éléments  anatomiques  solides.  Ce  fiit  est  dei  plus  inté- 
ressants, parce  qu'en  raison  même  de  cette  énergie  des  qualités  d'as» 
similation  et  de  désassimilation,  ce  fluide  peut  servir  d^iutermédiaire 
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entre  le  milieu  extérieur  et  les  [larties  solides  qui  sont  les  agents  directs 
des  actions  essentielles  qui  se  passent  dans  l'économie.  C'est  ce  que  je 
vous  ai  déjà  indiqué  dans  la  dernière  séance,  en  vous  disant  que  les  li- 
quides du  groupe  des  constituants  servent  en  quelque  sorte  de  milieu 
intérieur  pour  l'organisation^  en  ce  sens  qu'ils  fournissent  incessammeot 
des  matériaux  d'assimilation  aux  parties  solides,  et  qu'ils  reçoivent  in- 
cessamment les  matériaux  qui  ont  sufiisamment  servi  dans  l'épaisseur 
des  éléments  anatomiques  solides. 

C'est  grâce  à  cette  énergie  des  qualités  de  nutrition,  de  rénovation  mo- 
léculaire continue,  d'assimilation  et  de  désassimilation  que  les  bumeors 
dont  je  parle  peuvent  remplir  ce  rôle  si  important.  Ainsi,  comme  con- 
séquence nécessaire  en  quelqne  sorte  de  ces  particularités,  nous  voyons 
ces  fluides  être,  plus  fréquemment  que  tous  les  autres,  atteints  d'altéra- 
tions directes  provenant,  soit  des  matières  ingérées,  soit  des  malières 
restituées  par  les  solides. 

C'est  encore  pour  cela  qu'on  voit  un  très-grand  nombre  d'aflections 
dériver  d'altérations  primitives  du  sang.  Or,  ces  altérations  primitives  da 
sang  ne  peuvent  être  connues  et  interprétées  qu'à  la  condition  qne  cha- 
cune des  parties  constituantes  de  ce  liquide  aura  été  étudiée  individuel- 
lement. Aussi  est-ce  par  là  que  je  commencerai  cette  étude. 

Vous  vous  rappelez  que  dans  cette  énumération  des  caractères  gé- 
néraux de  ce  premier  groupe  d'humeurs,  j'ai  eu  soin  d'insister  sur 
cette  opinion  de  beaucoup  d'auteurs  qui  disent  que  le  sang  est  de  la 
chair  coulante  et  qui  croient  ainsi  avoir  défini  le  sang.  Eh  bien,  il  n'y  a 
pas  de  plus  mauvaise  définition  du  sang  que  celle-là,  attendu  que  le  sang 
est  aussi  bien  de  l'urine  ou  de  la  bile  coulantes  que  de  la  chair  coulante; 
car  il  y  a  un  échange  incessant  entre  les  matériaux  venant  des  ali- 
ments et  de  la  respiration,  et  ceux  qui  sont  restitués  au  sang  par  les 
parties  solides  comme  les  muscles,  les  nerfs,  etc.  ;  matériaux  qui,  une 
fois  qu'ils  ont  accompli  leur  rôle,  deviennent  nuisibles  et  sont  destinés 
à  être  rejetés  par  les  urines,  la  sueur,  ou  par  l'exhalation  pulmonaire, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'acide  carbonique. 

Ceux-là  méconnaissent  encore  plus  ces  données  fondamentales  sur  le 
rôle  des  milieux  en  général  et  sur  celui  de  milieu  intérieur  que  remplit 
le  sang,  qui  disent  que  ce  dernier  est  un  iissu^  ou  même  chose  plus 
absurde  s'il  est  possible^  qui  l'appellent  un  organe. 

Il  importe  donc  d'être  bien  fixé  sur  les  caractères  relatifs  à  la  consti- 
tution de  ces  liquides  et  de  savoir  que  ce  n'est  pas  par  un  mot  plus  oo 
moins  poétique  qu'on  définit  une  humeur,  un  solide  ou  quelque  autre 
partie  du  corps  que  ce  soit. 
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PAEHIÈRE  espèce.  —  Du  SANG. 

L'élude  du  sang  consiste  à  déterminer  d'abord  quels  sont  les  carac- 
tères physiques  généraux  qu'il  présente,  et  ensuite  à  étudier,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  éléments  anatomiques,  la  constitution  en  principes 
immédiats  ou  en  éléments  anatomiques  de  ce  liquide.  Cette  constitu- 
tion une  fois  étudiée,  il  devient  possible  de  donner  une  description 
d'ensemble  synthétique  de  cette  partie  du  corps.  Alors  aussi  il  est  pos- 
sible de  se  rendre  compte  exactement,  grâce  aux  connaissances  antécé- 
demment  acquises,  de  chacun  des  phénomènes  que  peut  présenter  ce  li- 
quide, selon  qu'on  l'examine  dans  la  veine  porte,  dans -les  vaisseaux 
pulmonaires,  dans  les  capillaires  généraux  ou  dans  ceux  des  parenchymes 
glandulaires  ou  non  glandulaires. 

Je  vais  donc  commencer  par  donner  la  description  des  caractères  les 
plus  généraux  du  sang,  puis  j'étudierai  chacun  des  groupes  de  principes 
immédiats  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  ce  liquide.  Vous  verrez 
que  dans  cette  étude  nous  aurons  des  applications  importantes  à  foire  à 
la  médecine  et  à  la  physiologie  ;  mais  je  ne  les  développerai  pas  longue- 
ment, car  je  dois  ici  éviter  d'empiéter  sur  les  cours  de  physiologie  et  de 
médecine. 

Sur  les  caractères  extérieurs  du  sang. 

Comme  vous  le  voyez,  le  sang  est  un  liquide  qui  remplit  les  artères^ 
les  veines  et  les  capillaires,  d'une  couleur  rouge,  tantôt  vermeille,  tantôt 
foncée,  virant  au  pourpre,  doué  d'une  certaine  viscosité  et  dont  la  den- 
sité varie  de  1052  à  1057  en  moyenne.  Il  est  donc  moitié  plus  lourd 
que  Tcau. 

Cette  densité  est  due  à  ce  qu'il  entre  dans  la  constitution  de  ce  li- 
quide, outre  de  l'eau,  une  certaine  quantité  de  principes  appartenant  à 
des  espèces  très-nombreuses  dont  les  uns  viennent  directement  du 
dehors,  et  dont  les  autres  sont  fournies  au  sang  des  capillaires  par  les 
éléments  anatomiques  même  des  tissus  interposés  à  ces  conduii^. 

Il  existe,  dans  l'organisme,  1  kilogramme  de  sang  pour  10  à  13  kilo- 
grammes de  parties  solides.  C'est  là  un  fait  important  qui  indique  une 
relation  de  quantité  entre  les  liquides  constituants  comme  le  sang  et  le 
parties  solides.  D'après  cette  relation,  on  peut  calculer  approximative- 
ment, pour  un  poids  donné,  à  un  âge  déterminé,  quelle  est  la  quantité 
de  sang  que  renferme  l'appareil  circulatoire  et  voir  que ,  selon  les  con- 
stitutions et  les  âges,  on  peut  trouver  1  kilogramme  de  sang  pour  10, 
12, 13  kilogrammes  de  parties  solides. 
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Alcalinité  du  snng:. 

Le  sang  a  une  saveur  légèrement  salée,  une  faible  odear  sut  generis 
et  il  réagit  alcalin  chez  tous  les  animaux,  tant  \  l'état  normal  que  dans 
toutes  les  conditions  morbides  où  il  a  été  examiné.  Nous  verrons  plus 
oin  que  cette  réaction  est  due  aux  carbonate  et  phosphate  basiqoes  de 
soude  du  plasma. 

Scherer  affirme  avoir  trouvé  parfaitement  neutre  le  sang  qui  Tenait 
d*étre  extrait  de  la  veine  par  une  saignée.  Yogel,  qui  rapporte  ce  bit 
sans  le  nier,  et  sans  même  le  discuter,  remarque  cependant  quMI  n*a 
jamais  rien  observé  de  semblable.  «  Pour  ma  part,  remarque  M.  Andral, 
je  dois  noter  que  l'état  d'alcalinité  du  sang  est,  à  mes  yeux,  une  loi  gé< 
nérale  à  laquelle  jusqu'à  présent  je  n*ai  pas  trouvé  d'exception.  Quant 
aux  cas  dont  Yogel  a  également  parlé,  et  dans  lesquels  on  aurait  tronvé 
le  sang  aclde^  je  ne  saurais  les  admettre  ;  il  va  d'ailleurs  sans  dire  qne 
ma  négation  ne  s'applique  qu'au  cas  où  le  sang  examiné  était  celui  d'in- 
dividus vivants.  Yogel  affirme,  en  effet,  avoir  quelquefois  trouvé  le  sang 
acide  après  la  mort  ;  mais  cette  acidité  était  alors  un  résultat  de  la  dé- 
composition éprouvée  par  le  sang  :  ce  n'était  plus  un  fait  de  imladie 
(Ândral,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1868).  » 

ScparAtioii  du  sanj;  en  caillot  et  en  sérum. 

Lorsqu'on  abandonne  le  sang  à  lui-même,  il  se  sépare  facilement 
et  spontanément  en  deux  parties  distinctes,  une  pariie  solide  qa*on 
appelle  le  caillot  et  une  partie  liquide  qu'on  appelle  le  sérum^  dans  la 
proportion  de  667  grammes  environ  contre  333  de  caillot  non  desséché. 
Ce  caillot  est  constitué  en  très-grande  partie  par  des  éléments  anatomi- 
qnes  en  suspension  qui  sont  des  hématies  et  des  leucocytes.  Puis  il  est 
composé,  en  outre,  par  une  petite  quantité  d'un  principe  particulier 
qu'on  appelle  fibrine  et  que  j'aurai  à  décrire  plus  tard.  Voilà  ce  qui  frappe 
d'abord  lorsqu'on  examine  le  sang  en  dehors  des  vaisseaux,  après  que 
Ion  a  constaté  qu'il  est  liquide,  qu'il  a  telle  couleur,  telle  densité,  etc. 

Si,  au  contraire,  on  observe  le  sang  dans  l'Intérieur  des  vaisseaux, 
on  remarque  que  là  il  n'est  réellement  constitué  que  par  deux  parties 
fondamcniales,  par  une  partie  fluide,  le  plasma,  puis  par  des  éléments 
anatomiques  en  suspension  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure,  les  leuco- 
cytes et  les  hématies.  On  peut,  en  se  plaçant  dans  certaines  conditions 
expérimentales,  en  employant  certains  moyens,  séparer  les  leuoocyto 
et  les  hématies  du  plasma. 

On  reconnaît  alors  que  c'est  un  des  principes  du  plasma,  doué  de  la 
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propriété  de  se  coaguler  spontaDémeat,  qui,  en  se  solidiGant,  a  entraîné 
les  éléments  anatomiques  en  suspension,  en  laissant  un  résidu  qui  con- 
stitue le  sérum  et  qu'il  importe  conséquemmcnt  de  ne  pas  conlbndre 
avec  le  plasma. 

Dans  ces  expériences,  on  constate»  d*uue  manière  péremptoire,  que 
la  fibrine,  dans  le  sang,  n'est  pas  à  l*état  de  dissolution  ni  à  Tétat  ds 
suspension  sous  forme  de  graQuiations  on  de  fibrilles  extrêmement  fioea^ 
très-flexueuses  et  très-molles,  comme  on  l'a  cru  quelquefois.  £n  ui| 
mot,  on  constate  que  l'état  solide  de  la  fibrine  ne  s'acquiert  que  dans 
certaines  conditions  déterminées  qui  amènent  le  phénomène  dit  de  la 
coagulation  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard,  parce  qu'il  est  des  plus 
importants^  mais  qui,  je  dois  le  dire  de  suite,  est  essenlielicmcnt  diffé- 
rent des  phénomènes  de  cristallisation,  ainsi  que  de  ceux  de  genèse  ou 
de  génération  des  éléments  anatomiques«  J*ai  déjà  signalé  toutes  ces  par- 
ticularités, mais  j*y  reviens  incessamment,  parce  que  je  ne  puis  ouvrir 
un  livre  d*anatomie  ou  de  médecine  sans  voir  confondus  ces  trois  ordres 
de  faits,  cristallisation,  génération  d'éléments  anatomiques  et  coagu- 
lation. Ce  sont  là,  je  le  répète^  trois  phénomènes  radicalement  différents 
les  uns  des  autres,  dans  lesquels  il  n'y  a  de  commun  que  le  passage  de 
certains  corps  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide,  mais  n'ayant  pas  d'ana- 
logie, quant  aux  actes  moléculaires  essentiels  dont  résulte  ce  passage  à 
l'état  solide,  avec  prise  de  forme  spéciale  ou  restant  subordonnée  à  celle 
des  parties  ambiantes. 

J*en  reparlerai  du  reste  encore  en  étudiant  la  coagulation  de  la  fibrine. 
Mais  je  dois  dire  déjà  que  dans  ce  phénomène  plus  ou  moins  passager 
de  l'état  fluide  à  l'état  solide  de  la  fibrine,  il  y  a  un  changement  isomé- 
riquc  analogue  à  celui  qui  survient  loi*sque,  sous  certaines  influences, 
on  voit  l'amidon  dans  l'eau  passer  de  l'état  solide  à  l'état  fluide  en  se 
transformant,  par  exemple,  en  dextrine.  Ces  particularités,  je  le  répète, 
sont  des  plus  importantes,  et  il  faut  nécessairement  les  prendre  en  con- 
sidération, en  physiologie  et  en  pathologie. 

Ainsi,  le  plasma  et  les  éléments  anatomiques  en  suspension,  telles 
siont  les  deux  parties  fondamentales  qui  prennent  part  à  la  constitution 
du  sang  tel  qu'il  est  dans  les  vaisseaux.  Laissons  de  côté,  pour  un  mo- 
ment, les  modifications  en  quelque  sorte  accidentelles  qu*il  subit  lors- 
qu'il est  retii*é  des  vaisseaux,  modifications  sur  lesquelles  je  reviendrai 
h  propos  de  Talbumine  et  de  la  fibrine.  Nous  connaissons  déjà  les  héma- 
ties ou  globules  rouges  et  les  leucocytes  ou  globules  blancs  en  tant 
qu'éléments  anatomiques  du  groupe  dos  cellules;  je  n'ai  donc  pas  besoin 
de  les  étudier  ici  de  nouveau,  et  vous  pouvez  vous  guider  sur  le  tableao 
ci-contre  pendant  Texposé  des  détails  qu'il  me  reste  à  iroos  donner. 
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Je  VOUS  rappellerai  que  les  hématies  ont  une  densité  de  1088,  tandis 
que  le  plasma  sanguin  a  une  densiié  de  1028  à  1030.  Les  globales  rouges 
sont  donc  plus  denses  que  le  sang  pris  dans  son  ensemble,  et  le  plasma, 
considéré  isolément ,  est  moins  deuse  qu'eux  ;  il  est  moins  deose  qne  te 
sang,  envisagé  comme  un  tout  avec  toutes  ses  parties  constituantes,  et 
la  moyenne  se  trouve  être  de  1052  à  1057,  qui  est  la  densité  bahiUielle 
du  sang.  En  vous  rappelant  le  nombre  1050,  vous  ne  ferez  jamais  une 
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graode  erreur  stir  la  densilé  du  sang»  car  quelquefois  elle  est  même 
un  peu  inférieure  à  ce  chiffre. 

Sur  les  globules  rouges  du  sang. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  proportion  des  éléments  anatomiques 
en  suspension  par  rapport  au  plasma,  et  je  vous  prie  de  bien  remarquer 
que  les  chiffres  que  je  vous  indiquerai  ne  seront  jamais  des  quantités 
absolues;  car  il  n*y  a  pas 'd'élément  ni  de  principe  immédiat  dont  la 
quantité  ne  soit  en  voie  incessante  de  variations  légères  dans  le  sang. 
Ce  qu'il  y  a  d'important  c'est  de  se  rappeler  des  proportions  entre  les 
parties  constituantes  du  sang. 

A  l'état  frais,  on  trouve,  chez  Thomme,  des  hématies  dans  la  propor- 
tion de  302,  chez  la  femme,  320  et  même  jusqu'à  400,  sur  680,  780  et 
600  de  plasma.  Il  est  quelques  individus,  surtout  chez  les  jeunes  sujets, 
qui  renferment  jusqu'à  &00  d'hématies  humides  pour  600  de  plasma. 

Il  est  important  de  noter  que  chez  le  nouyeau-né  les  proportions  sont 
inverses. 

Au  moment  de  la  naissance  on  trouve,  en  effet,  600,  680,  700  de 
cellules  en  suspension  (hématies  et  leucocytes  réunis),  sur  300,  320  et 
400  de  plasma.  Et  puis,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigue  du  moment 
de  la  naissance,  on  voit  la  quantité  de  plasma  devenir  de  plus  en  plus 
abondante  par  rapport  à  la  quantité  des  cellules  en  suspension.  Si,  au 
contraire,  on  remonte  dans  la  vie  intra-utérine,  plus  on  se  rapproche 
de  l'état  embryonnaire,  plus  on  voit  la  quantité  de  globules  être  consi- 
dérable. 

Vous  comprendrez  très-facilement  la  raison  de  ce  fait.  En  effet,  chez 
le  fœtus  {)endant  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  le  plasma  est  fourni 
entièrement  par  la  mère^  et  c'est  un  plasma  qui  est  apte  immédiatement 
à  l'assimilation  et  que  le  fœtus  n'élabore  que  très- secondairement 
Aussi,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  fourni  par  la  mère,  il  est  assimilé  par 
le  fœtus,  de  telle  manière  que  le  plasma  n'a  pas  le  temps,  en  quelque 
sorte,  d'augmenter  de  quantité  proportionnellement  à  l'augmentation  de 
la  quantité  des  hématies. 

Au  contraire,  à  partir  du  moment  de  la  naissance,  le  nouveau-né 
absorbe  une  quantité  de  liquide  et  de  matières  solides  dissoutes  de  plus 
en  plus  grande  au  fur  et  à  n^esure  qu'il  avauce  en  âge.  Alors  on  voit  la 
quantité  de  plasma  l'emporter  graduellement  sur  la  quantité  des  cellules 
en  suspension.  C'est  là  un  des  faits  qu'on  doit  le  plus  prendre  en  con- 
sidération parce  qu'il  est  en  rapport  avec  des  phénomènes  physiolo- 
giques très-importants  eux-mêmes,  lorsqu'on  vient  à  les  étudier  com- 


l\i       ÉTUDE  DE  CHAQrE  ESPttGB  D'HUMEDM  EN  PARTIGUUEB. 

parativement  pendant  la  vie  intra-otérine  et  pendtol  h  Tîe  cstnMilériiift 
Je  veux  parler  des  phénomènes  de  nutrition  proprementa  dits,  de  œoi 

de  développement  et  de  sécrétion. 

Il  y  a  donc^  dans  le  sang,  chez  le  fœtus,  une  quantité  de  plasma  in- 
férieure à  celle  des  éléments  anatomiques,  par  la  raison  que  ce  pbsma 
est  fourni  par  la  mère  tout  prêt  à  être  assimilé,  et  qu'il  Test  en  effet 
promptement. 

Voilà  donc  des  particularités  relatives  à  U  constitution  da  sang,  qui 
nous  montrent  les  causes  de  la  variation  de  densité  et  de  la  ricbesBe  en 
liquide  d*une  manière  comparative  pendant  la  vie  intra  et  extra-utérine. 
Les  hématies  apparaissent  dans  le  sang  après  la  formation  des  conduits 
sanguins  et  du  sérum  qui  les  remplit,  c'est-à-dire  vers  le  dixième  jour 
après  la  fécondation  :  elles  durent  autant  que  Torganisme  même.  Ce  sont 
après  la  mort  les  premiei*s  éléments  anatomiques  qui  se  détruisent  Ils  ont 
par  conséquentune  durée  moindre  que  celledela  plupart,  sinon  de  tous ki 
autres  éléments  anatomiques.  Ce  qui  précède  s'applique  à  l'ensemble  de 
tous  les  globules  ;  mais  on  ne  sait  nullement  de  combien  de  jours,  niob 
ou  années,  est  la  durée  de  chaque  globule  pris  à  part.  Bien   que  l'oh- 
servation  directe  n'ait  pas  encore  prouvé  d'une  manière  absolue  si  ks 
hématies  s'atrophient  jusqu'à  disparition  complète  dans  certaines  cîr- 
constances  pour  se  reproduire  dans  des  conditions  autres,  les  analyses 
du  sang  faites  pendant  la  chlorose,  etc.,  autorisent  à  l'admettre.  Il  ea 
résulte  que  selon  l'état  dans  le(|uel  est  l'organisme,  des  globules  dispa- 
raissent après  avoir  vécu  un  temps  qui  ne  peut  être  déterminé,  et  d'an* 
très  naissent  facilement  dans  des  conditions  opposées  ou  après  la  sai- 
gnée (1). 

Les  hématies  sont  des  corps  solides  et  élastiques,  mais  doués  d'une 
certaine  mollesse.  lieur  consistance  et  leur  élasticité  varient  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  Les  globules  du  sang  qv 
viennent  d'être  mis  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène  et  qui  ont  pris 
une  couleur  rouge  résistent  plus  que  les  autres  lorsqu'ils  ont  à  traverser 
un  obstacle,  et  une  fois  qu'ils  se  sont  allongés  et  l'ont  franchi,  ils  it- 
prennent  brusquement  leur  forme,  ce  qui  indique  relativement  me 
consistance  ferme  et  une  grande  élasticité.  Un  phénomène  inverse  s'ob- 
serve dans  le  sang  non  oxygéné  :  ici  les  hématies  s'allongent  plus  fadk- 
ment,  si  l'obstacle  présente  une  saillie  ou  un  éperon  le  globule  s*appliqiif 
sur  lui  et  se  courbe,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entraîné  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre  ;  et  quand  un  rétrécissement  est  franchi  il  reprend  lenlcmeit 
sa  forme.  Plus  le  sang  reste  ensuite  sans  contact  avec  l'air,  plus  le  phé- 

(l)  Voy.  Cil.  Uohin,  Sur  quolqura  poinU  de  Vnnatoinio  oi  de  In  p^tyxiohp^ 
dex  ifhhnhs  du  tting  (Jimvunl  de  In  fdnj/iioiogie,  Paris,  1858,  in-8,  p.  283). 
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nomène  est  prononcé  ;  les  hématies  deyennes  molles  se  déforment  afee 
facilité  dès  qu'elles  sont  contignês,  elles  defiennent  polyédriqnes  an 
moindre  contact  et  s'accnmolent,  il  faut  un  coorant  de  sémm  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  pour  les  séparer.  Elles  finissent  même  par  s'étirer  an 
moindre  obstacle  qu'elles  rencontrent,  à  la  manière  d'une  goutte  d'un 
liquide  visqueux  ne  pouvant  se  mêler  avec  celui  dans  lequel  il  [flotte  i 
elles  reprennent  ensuite  leur  forme  mais  arec  lenteur.  L'addition  au 
sang  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque étendues  en  petite  quantité,  déterminent  ce  même  ramollissement 
et  la  diminution  de  l'élasticité  des  globules.  En  trop  grande  quantité, 
ces  alcalis  finiraient  ptfr  dissoudre  les  hématies,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Les  hématies  qu'on  examine  dans  les  capillaires  des  animaux  encore 
vivants  offrent  des  particularités  analogues  forsquela  respiration  est  gênée. 
On  observe  aussi  que  dans  les  vaisseaux  où  le  sang  s'arrête  et  s'accumule 
pendant  Texpérience,  par  suite  de  compression  de  l'un  de  ces  conduits, 
les  hématies  deviennent  molles  au  bout  de  quelques  instants,  se  déforment 
alors  par  pression  réciproque  et  sont  d'autant  plus  difficiles  à  mettre  en 
liberté  que  l'arrêt  de  mouvement  a  duré  plus  de  temps,  et  que,  par  suite 
le  ramollissement  a  été  plus  considérable. 

Les  hématies  ont  une  densité  plus  grande  que  celle  du  plasma  du  sang 
et  que  celle  du  sérum  du  sang  défibriné.  Elle  est  de  i, 088  et  celle  du 
sérum  de  1,028.  Aussi  se  déposent-elles  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
liquides  en  repos,  même  dans  les  vaisseaux  de  l'animal  vivant,  lorsque 
la  circulation  vient  à  y  cesser  par  une  cause  quelconque.  Il  en  est  encore 
ainsi  dans  les  cas  où  le  sang  s'épanche  dans  une  cavité  normale  ou 
accidentelle  du  corps,  pourvu  qu'une  autre  humeur  plus  dense  ou  plus 
visqueuse  que  le  plasma,  telles  que  les  mucus,  ne  se  mélange  pas  au 
fluide  épanché.  Cette  différence  de  densité  entre  les  éléments  anatomi- 
ques  en  suspension  et  le  liquide  où  ils  flottent  n'est  pas  très-grande,  ce 
que  montre  la  lenteur  avec  laquelle  ils  se  déposent,  mais  elle  l'est  suffi- 
samment pour  que  le  mouvement  ou  l'agitation  continuelle  du  liquide 
soit  une  condition  indispensable  du  maintien  en  suspension  des  globules; 
et  ce  dernier  fait  lui-même  est  une  condition  d'accomplissement  de 
l'échange  réciproque  entre  les  gaz  du  milieu  extérieur  et  ceux  que  tien- 
nent eu  dissolution  les  globules.  Cette  différence  de  densité  des  globules 
et  du  sérum  joue  un  rôle  dans  la  production  des  phénomènes  d'hypostase 
et  de  coloration  des  parois  vasculaires  lorsqu'après  la  mort  tout  mouve- 
ment du  cœur  a  ce^  :  le  sang  s'étant  écoulé  vers  les  parties  déclives 
du  cadavre  autant  que  le  permettent  les  ramifications  des  vaisseaux,  ceux 
des  globules  qui  ont  été  entraînés  se  déposent.  Il  doit  en  être  de  même 
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dans  les  cas  de  syncope  prolongée,  et  leur  aocumolatioD  peut  être  tm 
cause  de  difficulté  du  rétablissement  de  la  circulation. 

Ou  donne  le  nom  de  chiffre  des  globules  du  sang^  de  proportion  et 
de  poids  des  globules  du  sang  au  nombre  qui  reste  après  qa*on  a  re- 
tranché du  poids  d'un  caillot  frais  le  poids  de  la  fibrine  et  da  flénn 
.contenu  dans  le  caillot  d'une  autre  quantité  égale  du  saog  du  même 
individu.  Ce  nombre  indique  non-seulement  les  poids  réunis  des  glo- 
bules rouges»  des  leucocytes  (qu'on  sait  être  en  nombre  variable  d'iu 
état  morbide  à  Tautre)  et  d'une  portion  de  graisse  en  suspension  q« 
n*entratne  pas  la  fibrine  en  se  coagulant,  mais  il  est  encore  entaché  d'ooe 
source  d'erreur  plus  considérable.  C'est  que  dans  l'analyse  on  suppose 
que  la  fibrine  et  le  sérum  renferment  l'eau  en  quantité  exactement  pro- 
portionnelle à  celle  qu'on  pourrait  chasser  des  globules  ;  et  alors  quasd 
on  a  retranché  du  poids  du  caillot  frais  :  l**  le  poids  de  la  fibrine  sèdie 
que  renferme  le  caillot  d'une  égale  quantité  de  sang  ;  2*  le  poids  d'oK 
quantité  de  sérum  correspondant  d'après  le  calcul  à  la  quantité  d'eiB 
qu'on  a  chassée  de  ce  caillot  frais  :  le  nombre  obtenu  est  oensé  repré- 
senter la  proportion  des  globules  en  poids  dans  le  sang  analysé. 

11  est  inutile  d'insister  pour  faire  sentir  combien  ce  procédé  est  Ui 
de  donner  un  chiffre  exact.  Il  est  un  des  résultats  fâcheux  de  la  méthode 
adoptée,  qui  consiste  à  étudier  les  substances  organiques  desséchées 
c'est-à-dire  indépendamment  de  l'eau  qui  en  est  partie  intégrante  et  sav 
laquelle  elles  ne  comptent  pas,  comme  partie  constituante  de  Téconoinie; 
en  sorte  que,  bien  que  dans  les  analyses  comparatives  du  sang  di0 
les  maladies  et  chez  les  animaux  Terreur  soit  toujours  dans  le  mitf 
sens  et  semble  ne  rien  changer  à  la  relation  que  l'on  cherche  à  éiaUr 
entre  la  fibrine,  le  sérum  et  les  parties  en  suspension  dans  le  plasnii.l 
n'en  est  pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi.  En  effet,  en  calculant  le  poidsdi 
sérum  qu'on  retranche  d'après  la  quantité  d'eau  chassée  du  caiOA 
considérée  elle-même  comme  eau  du  sérum  seul,  et  qui  est  l'eau  deb 
fibrine,  des  globules  et  du  sérum  interposés,  on  retranche  plus,  ou  moîDS. 
qu'on  ne  devrait  ;  puis  naturellement  la  quantité  retranchée  est  faussée 
il  mesure  que  varient  la  fibrine  et  les  globules  dont  l'eau  de  coustitotîrt 
est  attribuée  au  sérum^  quand  elle  devrait  être  rattachée  à  ces  partis 
sofides,  sans  qu'on  ajoutât  le  poids  de  substances  solides  que  rcnCmnek 
sérum  qu'on  retranche  en  trop  du  chiffre  du  poids  du  caillot 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  la  connaissance  des  éléintflf 
anatomiques  et  des  substances  organiques,  ainsi  que  la  manière  de  kl 
envisager,  soit  portée  à  un  degré  d'exactitude  assez  grand  pourqa*«* 
sente  la  nécessité  de  chercher  des  procédés  qui  donnent  dû  résôfeiif 
plus  précis,  je  reproduirai  ici  les  nombres  obtenus  par  quelques-ons'^ 
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eipérimenuteors  qoi  ont  abordé  ce  sujet  Mieux  vaut  en  effet  possé- 
der des  résultats  approximatifs  que  de  n*en  pas  avoir.  Leur  maitiplicité 
fst  peat-ètre  an  signe  du  peu  de  rigueur  des  moyens  qui  les  font  obte- 
nir, à  peu  près  comme  le  nombre  des  médications  essayées  contre  une 
affieaioo  nnorbide  témoigne  de  leur  peu  d'efficacité. 

1*  Dans  tétai  normal. 

MaxiimiB.  Moyenne.  Minimum. 

0,iaO  0,127  0,110 

2*  ttat  pathologique. 

Moyenne.      Minimom. 

Dans  le  cas  d'anémie  commençante 0,109  » 

Dans  24  cas  d'anémie  confirmée 0,065        0,028 

MM.  Becquerel  et  Rodier  contestent  Texactitude  de  la  moyenne 
physidogîqne  donnée  par  MM.  Andrai  et  Gavarret  ;  ils  leur  reprochent 
de  ne  pas  a? oir  séparé  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  sexes,  et  ils  in- 
diquent les  rapports  suivants  : 

Maximum.         Moyenne.         Minimum. 

!•  Chez  rhommc 0,0152        0,1411         0,131 

2*  Chci  la  femme 0,1375         0,1272         0,113 

Avant  la  menstruation,  après  qu'elle  a  cessé,  enfin  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  reste  incomplète  et  irrégulière,  le  chiffre  des  globules  est 
inférieur  à  la  moyenne  physiologique. 

P..:^n<T  nf  Ht  «tAc  }  Sang  de  la  veine  porte  d  un  supplicié.     114,2 

r%t^%rsx  Cl  i/iMAs.  j  Moyenne  du  siuig veineux  pris  au  bras.     1 29,2 

Veine  i>orte.  (îlobules  buiuiile>.        Veiues  8us-br{>atiques. 

Sa5G  de  cheval,  5  heures  i       600,520  pour  1000  776,396  pour  1000 

après  la  pâture  (1).         \       572,632  743,400 

Sa>c.  de  cheval,  10  heures  j       jj^g  938  578,476 

après  la  pâture.  (  '  ' 


Sang  de  i'ulrre  spioniquc.  ^^auf  ilr  la  veine  spltruiqur. 

(        303,840  796,000 

'       431,190  750,440 

642,440  705,160 


Sa5C  DE  CHEVAL  (2).        \       431,190  750,440 


(1)  I^hniann,  Einige  vergleichendc  Ana/ysen  des  Pfortader- und  Leberve- 
N^n^j/utex  {Ver/tandlungen  der  K.  Sâchs.  med,  Geselhcfu  der  Wissensch,,  1850; 
ft  LnnMtntVs  Jahresbericht.  Wûnburg,  1852,iii-4,  p.  83). 

(2)  Funke,  De  sanguine  venœ  lienalii.  Lipsis,1850;  et  CanstatVs  Jahresbe* 
richt,  W  ûrzburg,  1852,  iji-4,  p.  81. 
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Sang  de  l'artère  carotide  ^'un  cheial iSS,3i 

-  de  la  veine  jugulaire  du  même 122,91 

-  de  la  yeine  jugulaire  d*un  dueral  entier 
vieux  et  usé 138,41 

-  de  la  veine  splcnique  du  même 113,53 

-  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  entier 

«îiitr  D«  cHEVALfl^  ^  vigoureux,  Agé  de  15  ans 119,89 

bAWG  DB  CHBVAL  ^i;.  ^   _   ^^  ^^  ^.^.^^  splénique  du  même 109,99 

-  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  vieux  et 
usé,  à  jeun  depuis  24  heures 128,&ft 

~   de  la  veine  porte  du  même 128|iO 

-  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  vigoureux 
tué  .par  accident,  à  jeun  depuis  8  heures .  1 1 9,39 

-  de  la  veine  porte  du  même 136,41 

Saug  veineux.  Sang  artériel. 

111,900  108,600 

^  ..  82,300  88,500 

Cheval  SAI5  •  •  •  «^3  101,400  98,500 

Moyenne.  .  98,666  96,866 

Chenal  poussif 121,500  113,900 

GiEVAL  avant  la  section  des  nerfs  pneumogastriques 8i^,100 

Le  même,  après  section  des  nerfs  pneumogastriques 103,200  (2). 

i  Chien 128,85 

Chat 113,39 

Cheval 117,13 

Bœuf 121,87 

-' — j  Veau 102,50 

i  Chèvre 86,00 

\  Brebis 92,M 

\Cochon 145,53 

Chiens 148 

Porcs 105 

Chevaux  de  trait lOi 

—      de  poste 101 

Kasse  (3) {  Chè\Te8 101 

Bètes  ovines,  espèce  mérinos é ...«.«  «  101 

—        espèce  anglaise,  race  Dishley. . .  95 

Vaches 101 

Boeufs 97 

Il  n'y  aurait,  conime  le  montre  ce  tâblead,  que  le  chieii  et  le  porc 
dont  le  saiig  contienne  plu$  de  globules  que  telui  de  rhomme.  la  force 
de  constitution  entraîne  chez  les  différents  individus  d'une  même  espèce 
une  augmentation  très-apptéciable  du  chiffre  dès  globules.  Chez  les 

(1)  Béclnrd,  HecK  expênm.  sur  le.<i  fonctions  de  h  rate  et  sûr  çeliet  de  h 
i)eine  porte  (Archiv.  génér,  de  médecine.  Paris,  1848,  t.  XVII!,  p;  iftSétSSS). 

(2)  Clément,  Hecherches  iur  la  composition  du  sang  {Compiet  reikku  def 
iéajices  de  P  Académie  des  sciences  de  Paru,  1850,  t.  XXXI,  p.  289). 

(3)  Andral,  Gavarrct  et  Delafond,  Recherches  sur  la  cofnpasiiûm  du  sang  de 
quelques  animaux  domestiques  {Comptes  rendus  des  séances  de  F  Académie  des 
sciences  de  Paru,  1842,  t.  XIV,  p.  627). 
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jeunes  agneaux,  les  globules  soni  propoitioiiBeUemeDt  pins  abondants 
qo*à  toute  autre  époque. 

Mi\J.  Becquerel  et  Rodier  ont  constaté  que  dans  toute  maladie  a^é 
présentant  un  certain  degré  d'intensité,  comme  la  pneumonie,  la  pleu- 
résie, la  bronchite,  etc.,  il  y  a,  dès  le  début,  une  diminution  notable 
des  globules.  Cette  modification  continue  à  se  produire  pendant  toute  la 
durée  de  Tafiection,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  convalescents 
un  certain  degré  d'anémie. 

La  même  modification  se  montre  dans  les  maladies  chroniques  :  elle 
se  produit,  il  est  vrai,  d'une  manière  plus  lente;  ma»  aussi,  en  raison 
de  la  kNigueur  de  la  maladie,  quelquefois  même  de  son  incurabilité, 
elle  peut  être  portée  beauooop  pins  loin^  en  général,  que  dans  les  mala- 
dies aiguës,  et  déterminer  une  anémie  très-prononcée. 

/  Pléthore  (hommes) 138,00 

/       —       (femmes) 131,50 

Phlegmasics  (hommes) 128,00 

—          (femmes) 118,60 

Fièvre  typhoïde 127,40 

Plèvre  éphémère 142,40 

Pleurésie 130,40 

Becqulrel  et  Rodier.  (   Pneumonie 122,50 

Bronchite  aiguc  (hommes) 129,20 

—             (femmes) 115,30 

Rhumatisme  aigu 118,70 

Chlorose 86,00 

Tubercules  pulmonahrcs  (hommes) 125,60 

—                  (femmes) 119,40 

^Xphilis  coDStitutionncllc 138,10 

Six  analyses  du  sang  d'individus  atteints  de  fièvres  intermittentes 
(saignées  pratiquées  soit  pendant  l'accès  ou  dans  la  pyrexie)  ont  donné 
à  MM.  Andral  et  Gavarret  les  nombres  suivants  : 

1»/  cas 127,9 

2«  cas 110,4 

S«  cas 109,5 

4»  cas * 106,8 

6c  cas 105,0 

6*  cas  (chlorotique) .  ♦ * 68,8 

Les  notions  de  cet  ordre  n'ont  pas  conduit  aux  résultats  utiles  à  la 
physiologie  pathologique  qu'on  aurait  pu  en  attendre  ;  il  est  donc  inutile 
^  de  reproduire  les  chiffres  qui  expriment  un  grand  nombre  de  celles 
Mf  HfBL'wï  possède  et  qd  n'ont  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de 

'  la  science. 
Tt       Les  hématies,  vues  lorsqu'elles  sont  accumulées  en  grand  nombre 
M  «t  à  Taide  de  U  hmiière  réfléchie  à  leur  msbœ  avaal  A'mrmet  à  TteU^ 


^i 
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ont  une  couleur  rouge  qui  diffère  de  nuance  suivant  les  conditioDsdaK 
lesquelles  elles  se  trouvent.  Elles  sont  d*un  beau  rouge  vif,  lorsqn^elks 
viennent  d*être  mises  au  contact  de  Tair  et  si  Ton  peut  aiiui  dire  im- 
bibées (roxygène.  Elles  prennent  une  teinte  d'un  rouge  violet  oa  Doiri- 
tre,  d'un  ton  moins  élevé  que  celui  de  la  teinte  précédente,  lorsqu'elles 
tiennent  en  dissolution  de  l'acide  carbonique.  Lorsqu'on  chasse  cet  acide 
carbonique  par  un  courant  d'azote  ou  d'hydrogène,  ou  par  raction  do 
vide,  elles  prennent  une  teinte  rouge  intermédiaire  aux  deux  précédai' 
tes  et  d'un  ton  moins  viL 

C'est  à  l'existence  des  globules  doués  de  celte  coloration  dans  le 
plasma  du  sang  que  cette  humeur  doit  sa  couleur.  C'est  conséqnemmeat 
à  ces  globules  que  les  humeurs  dans  lesquelles  du  sang  s*e8t  épancha 
telles  que  l'urine,  la  salive,  les  mucus,  le  liquide  des  kystes,  doivent  II 
teinte  rougeâtre  plus  ou  moins  prononcée  qu'elles  acquièrent  alors;  el 
la  présence  des  globules  au  milieu  d'elles  devient  Je  signe  ou  caractère 
pathoguomonique  de  Tépanchement  de  sang. 

Mais  il  importe  de  savoir  que  sous  le  microscope  ce  n'est  pas  la  cou- 
leur qui  fera  distinguer  les  globules  du  sang,  mais  seulement  leur  forme 
et  leur  structure  quelque  simple  qu'elle  soiL  Vus  à  l'aide  de  la  lumière 
transmise  par  transparence,  comme  tous  les  objets  qu'on  examine  à  oi 
pouvoir  amplifiant  un  peu  considcM-able,  les  hématies  n'ont  plus  qu'one 
.teinte  jaune  rosé  pâle,  qui  ne  rappelle  nullement  la  belle  tei nie  ronge 
qu'offrent  les  globules  en  suspension  dans  le  sang.  Cette  particularité 
est  toujours  constatée  avec  surprise  par  les  personnes  qui  observent 
pour  la  première  fois  des  éléments  du  sang.  Elle  tient  à  ce  qa*il  arrire 
pour  les  hématies  ce  qui  se  présenterait  pour  une  lame  de  Terre  roop 
réduite  à  une  pellicule  très-mince  que  Ton  placerait  entre  Tceil  et  b 
lumière;  la  couleur  serait  à  peine  sensible,  et  pour  l'apercevoir  il  kt 
drait  mettre  plusieurs  de  ces  lamelles  les  unes  sur  les  autres.  Cette 
différence  de  coloration  du  même  corps  vu  par  lumière  transmise  et 
réfractée  et  par  lumière  réfléchie  à  sa  surface,  s'observe  sur  un  tri*- 
grand  nombre  d'éléments  anatomiques.  Elle  trouve  son  analogue  à0 
ces  solutions  salines  qui  présentent  une  coloration  toute  diSérente  wif 
vant  les  conditions  de  réfraction  ou  de  réflexion  de  la  lumière  datf 
lesquelles  elles  se  trouvent. 

Il  faut  remarquer  que  la  couleur  constatée  à  l'aide  de  la  lanièK 
réfléchie  n'est  pas  due  à  une  simple  réflexion  h  la  surface  de  Tobjel; 
ces  matières  étant  demi -transparentes,  la  sensation  perçue  est  le  rétiUBi 
de  la  réflexion  de  la  lumière  en  partie  par  la  surface,  en  partie  et  siC- 
cessivement  de  moins  en  moins  par  les  portions  profondes  de  la  snk" 
'  stance  demi-transparente.  Aussi ,  observés  sous  le  microscope  I  Taide  à^ 
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lumière  renvoyée  obiiqaement  sur  eux,  à  Taide  d'un  prisme  ou  d'un 
miroir  disposé  à  cet  effet  (4),  de  manière  que  le  moindre  nombre  pos- 
sible de  rayons  les  traverse,  les  globules  du  sang  offrent  une  teinte  d*ua 
blanc  d'argent  mat  tout  particulier.  Cette  teinte  ne  passe  au  gris  rosé 
que  du  côté  des  globules  qui  n'est  pas  éclairé  et  qui  est  tourné  du  côté 
de  l'ombre  que  projettent  chacun  d'eux.  Cette  teinte  particulière,  mise 
en  relief  par  l'ombre  des  globules  dont  la  partie  éclairée  se  présente  en 
saillie  à  l'observateur,  fait  de  ce  mode  d'examen  un  des  plus  curieux 
spectacles  qu'on  puisse  voir  sous  le  microscope. 

lorsqu'on  prend  le  sang  d'une  saignée,  qu'on  vient  à  l'agiter  et  à  te 
défibriner  et  qu*on  laisse  se  déposer  les  éléments  anatomiques  dans  une 
éprouvette  graduée,  on  voit  que  si  le  dépôt  formé  par  les  globules  rouges 
représente  300  divisions,  on  ne  trouve  au-dessus  qu'une  seule  division 
d'une  couche  grisâtre  formée  par  des  leucocytes  qui  se  sont  accumulés  à 
la  superficie  des  globules  rouges.  C'est  que  les  globules  blancs  sont 
un  peu  moins  denses  que  les  globules  rouges,  bien  qu'ils  soient  plus 
lourds  que  le  sérum. 

Ainsi  lorsqu'on  a  défibriné  du  sang  et  qu'on  le  laisse  se  déposer,  on 
voit  se  former  d'abord  un  dépôt  de  globules  rouges  et  à  la  superûcie 
une  couche  de  globules  blancs.  On  peut  par  ce  moyeu  comparer  des 
quantités  d'égal  volume  de  sangs  d'origines  diverses.  On  peut  encore 
compter  les  globules  blancs  et  les  globules  rouges  dans  le  champ  du 
mici-oscope.  Ces  deux  modes  d'appréciation  donnent  les  mêmes  résultats 
à  peu  de  chose  près. 

Sur  les  globules  blancs  du  sang. 

Ou  trouve  à  l'état  normal  les  leucocytes  dans  toutes  les  parties  oh 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans  la  lymphe.  Dans 
les  capillaires,  dans  ceux  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  surtout, 
ainsi  que  dans  les  petites  artères  et  petites  veines,  ils  sont  appliqués 
contre  la  face  interne  du  conduit,  plutôt  qu'en  suspension  dans  le  sérum 
du  sang.  Celle  disposition  s'observe,  soit  pendant  la  vie,  soit  pendant 
la  mort  de  l'animal,  tant  que  le  plasma  sanguin  n'a  pas  iranssudé  hors 
des  vaisseaux.  Ce  n'est  que  par  moment  qu'on  voit  ces  globules  blancs 
flotter  dans  le  sérum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  après  la  mort  ou  dans  un  artère  liée,  ou  dans  un 
épanchement  apoplectique  ou  autre,  ou  dans  le  caillot  de  la  saignée,  les 
leucocytes  se  rencontrent  surtout  vers  la  jonction  de  la  portion  de  fibrine 
incolore  avec  celle  qui  est  colorée  par  les  globules  rouges.  Dans  les 


I 
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I  (1)  Voy.   Ch.   HobiU;  Du  microscope  et  ries  injections,  Paris,  1849,  in -8, 

I     !'•  P'irtie. 

ROBi>.  —  Hulucur^.  4 
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caillots  polypiforines  du  cœar,  dans  ceux  des  ranes  et  des  artères, 
lorsque  du  liquide  rougeâtre  on  Uanc  crémeuXt  puriforme»  se  troofe 
au  centre  du  caillot^  presque  toujours  on  y  observe  nue  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  leucocytes  (1). 

Dans  les  veines  splénique,  sus-bépatiqne,  porte,  rénale^  et  quelque- 
fois des  veines  pulmonaires,  les  globules  blancs  se  rencontrait  quelque- 
lob  au  nombre  de  un,  deux,  ou  un  peu  plus,  dans  les  amas  de  matière 
amorphe  dont  il  a  été  question  précédemment  à  propos  des  globniei 
rouges.  Ce  fait  a  lieu  chez  Tembryon  comnfe  chez  I  aduhe,  et  ces  am» 
sont  peut-être  plus  nombreux  encore  chez  le  premier  que  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou,  du  testicule  et  du  pli  de 
l'aine  du  cheval,  les  leucocytes  sont  très-souvent  réunis  en  amas  asseï 
considérables  pour  être  aperçus  à  l'œil  nu,  lors  de  Téconlement  du  li- 
quide, sous  forme  de  très-petits  grumeaux.  Ce  foit  s'observe  particuliè- 
rement lorsque,  après  avoir  pratiqué  deux  ligatures  sur  des  valsseam 
pleins  de  lymphe  dans  un  foisceau  [de  ces  conduits,  afin  de  tes  enlever 
du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler  cette  humeur  après  son  refrof« 
dissement  en  incisant  ces  vaisseaux.  On  les  trouve  chez  les  hommes  dios 
les  mêmes  régions  que  celles  que  je  viens  de  signaler  chez  divers  mam- 
mifères, aussi  bien  dans  les  réseaux  d'origine  des  lymphatiques  avant  les 
ganglions  lymphatiques  qu'au  delà  de  ces  glandes. 

C'est  dans  ces  diverses  conditions  que  ces  éléments  ont  reçu  les  noms 
de  globules  de  la  lymphe^  du  chyle  et  de  globules  blancs  du  sang. 

Ces  éléments  se  rencontrent  en  outre  dans  toutes  les  autres  humeurs 
de  l'économie,  soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  lesquelles  on  les  i 
pris  longtemps  pour  des  espèces  différentes  des  précédents  sous  les  noms 
àt  globules  du  mucuSf  du  puSj  ducoloslrum^  etc.  (2). 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  263. 

(2)  Il  n'est  pas  dontcax  que  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  l'anatomie  générale, 
sont  imbus  des  hypothèses  à  Taide  desquelles  on  expliquait  jiisqii*à  pràent  cer- 
tains phénomènes  dont  elle  seule  pouvait  donner  rexplication,  séroiit  ie  ptive 
abord  portés  à  dire  que  le  microscope  est  un  instrument  trompeur  et  qui  ne  doit 
pas  être  cru^  puisqu'il  montre  que  les  globules  blancs  du  sang  et  les  globules  dn 
pus  sont  des  élémtnts  de  même  espèce  et  doués  des  mêmes  propriétés.  Leur 
opinion  ne  serait  qu'une  hypothèse  erronée  ajoutée  à  celles  dont  je  tiens  de 
parler.  Ce  fait  prouve  uniquement  combien  nous  sommes  encore  loin  de  con- 
naître la  réalité  lorsque  nous  ne  possédons  que  ce  qu'enseigne  l'œil  nu  ;  il  pronte, 
d'autre  part,  combien  nous  devons  nous  attendre  à  voir  cbangcr  les  idées  pré- 
conçues (analogues  à  celles  qui  régnent  encore  sur  les  globules  de  pus,  etc.),  à 
mesure  que  nos  acquisitions  scientifiques  sur  les  éléments  anatomiques  s'élève- 
ront de  l'état  de  simples  notions  de  curiosité  à  celui  de  données  scientifiques  ptr 
la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  eux  et  des  propriétés  ^  lew  soal 
inhérentos.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  pus,  comiiic  toutes  les  autres  homeun, 
doit  ses  propriétés  fondamentales  au  sérum  ou  plasma  qui  en  constitiie  la  plus 
grande  masse,  et  non  aux  cellules  qu'il  peut  tenir  en  suspension,  bîin  fne 
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De  la  quantité  des  leucocytes  dans  le  sang,  —f  Dans  le  snog,  le 
nombre  des  leucocytes  est  baaacoap  moindre  qne  celoi  des  hématies. 
D'une  manière  générale  on  peut  dire  qu'il  y  a  en?iron  1  globule  blanc 
pour  300  globules  ronges. 

Mais  pour  apprécier  un  pen  pins  exactement  ce  rapport  numérique, 
il  importe  de  se  rappeler  qne  sur  le  Tivant  nne  partie  des  leucocytes 
adhèrent,  bien  que  faiblement,  à  la  firce  interne  des  parois  des  capil- 
laires, et  qu'une  partie  seulement  d'entre  eux  se  trouvent  en  suspen- 
sion dans  le  plasma.  Il  but  se  soùTenfr  également  que  ces  globules 
niOIés  aux  hématies  et  entraînés  atec  elles  par  le  plasma  ont  été  adhé- 
rents aux  parois  des  capillan*es  et  se  sont  détachés  plus  on  moins  facile- 
ment sekm  les  régions  et  Tespèce  de  vaisseau  rompu. 

En  outre,  le  nombre  des  leucocytes  adhérents  aux  parois  des  eapiOaires 
diffère  beaucoup  d'une  région  du  corps  St  Tautre.  Ainsi,  (ilar  exemple, 
ces  éléments  sont  bien  pttxa  nombreox  dans  les  capillaires  de  la  tate,  du 
foie,  de  la  muqueuse  intestinrie,  du  ixmmon,  du  rein,  de  la  pie-mère 
cérébrale  et  de  la  plupart  des  ^ndes  que  dans  ceux  de  la  peau,  des 
muscles^  du  tissu  lamineux,  etc.  Dans  plusieurs  des  premiers  organes 
que  je  Tiens  de  citer,  ib  forment  par  place  une  couche  continue  qui 
hisse  çà  et  là  des  espaces  libres  plus  ou  moins  étendus;  taudis  que, 
dans  les  derniers,  ib  sont  épars  et  écartés  les  uns  des  autres. 

Ces  faits  là  sont  importants,  et  vous  verrez,  lorsque  je  parlerai 
des  différences  qui  exbtent  entre  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  et 
celui  de  la  veine  porte,  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  C'est  précisément 
pour  ne  pas  en  avoir  tenu  compte  qu'on  a  cru  que  des  globules  étaient 
détruits  par  certains  organes^  pendant  que  d'autres  organes  seraient 
chargés  de  fabriquer  ces  mêmes  éléments  détruits  dans  un  autre 
appareil. 

Lorsqu'on  examine,  sur  une  lame  de  verre  divbée  en  carrés  par  des 
Kgnes  écartées  de  1  dixième  de  mifimètre,  combien  il  y  a  de  leucocytes 
comparativement  aux  hématies  dans  le  sang  de  la  saignée  ou  qui  s'écoule 
d'une  piqûre  faite  à  la  peau,  on  arrive  aux  résultats  suivants.  On  observe 
des  différences  notables,  dans  le  rapport  entre  les  globules  blancs  et  les 
^obules  rouges  d'un  individu  à  l'autre,  et  sans  qu'il  soit  possible 
d'établir  à  cet  égard  aucune  loi.  C'est  ainsi  que  sur  des  hommes  adultes, 

celles-ci  hii  donnent  sa  conlenr.  Tons  les  tissus^  môme  non  disposés  en  mem- 
brane^ mais  mis  à  nu^  ont  la  propriété  de  sécréter,  chacun  à  sa  manière,  c'est-à- 
dire  de  séparer  du  sang  chacun  un  liquide  différent;  aussi  voit-on  le  pus 
différer  de  nuidité,  etc.^  d'un  tissu  à  Taulrc,  au  point  d'être  natureliemont 
concret  dans  la  cavité  du  globe  de  l'œU^  sous  la  pie-mère,  etc.^  sans  que  les  leu- 
cocytes diffèrent  d'un  tissu  à  l'autre  d'une  manière  aussi  tranchée  que  semblerait 
le  faire  croire  l'aspect  extérieur  du  produit  morbide. 
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égalenienl  bien  portants,  de  même  âge  à  deux  ou  cinq  ans  près,  on 
trouve  que  les  leucocytes  sont  aux  hématies  comme  1  :  350  cbcs  les 
uns,  i  :  500  ou  environ  chez  les  autres,  et  même  comme  1  ;  1000  ou 
1200  chez  d'autres.  Généralement  cette  proportion  est  augmentée  par 
tout  ce  qui  active  la  circulation.  Peut-être  cela  est-il  dû  à  ce  que  les 
globules  adhérents  à  la  face  interne  des  capillaires  sont  détachés  et  en- 
traînés alors  eu  plus  grand  nombre. 

Une  simple  diarrhée,  l'administration  d'un  purgatif  tel  que  Teau  de 
Sedlitz,  etc. ,  suffisent  pour  amener  une  augmentation  notable  dans  le 
nombre  des  leucocytes  qu'on  trouve  mêlés  aux  disques  rouges. 

A  partir  de  Tâge  adulte  jusqu'à  la  vieillesse  avancée,  c*est  entre 
1  :  300  et  /|00  qu'oscille  le  rapport  des  leucocytes  aux  hématies.  Chez 
les  femmes,  les  globules  blancs  semblent  un  peu  plus  nombreux»  carie 
rapport  varie  entre  1  :  250  et  300. 

Chez  les  embryons  humains  jusqu'au  deuxième  mois  enTîroo,  les 
leucocytes  sont  plus  abondants  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard  (1)l  Ainsi 
dans  le  sang  des  vaisseaux  placentaires  le  rapport  est  comme  1  :  80  ou 
100.  Il  en  est  de  même  chez  les  carnivores  et  le  porc  aux  époques  cor- 
respondantes. Chez  les  ruminants  et  les  rongeurs  le  rapport  n'est  guère 
que  1  :  170  ou  180.  Plus  tard  ce  rapport  diminue,  et  chez  le  nouveao* 
né  humain  on  trouve  généralement  que  les  globules  rouges  sont  aox 
globules  blancs  comme  1  :  100  ou  130  ;  au  bout  d'un  an  ou  deux  ce 
rapport  devient  1  :  200  ou  environ^  et  se  conserve  à  peu  près  tel  jusqo*) 
l'âge  de  puberté.  D'autre  part^  il  est  des  avortons  de  quatre,  cinq  ousii 
mois  dans  le  sang  des(|uels  les  globules  blancs  sont  plus  nombreux  de 
près  du  double  que  ne  l'indiquent  les  rapports  signalés  plus  haut  et 
cela  sans  que  rien  puisse  en  faire  soupçonner  la  cause. 

Il  est  des  conditions  morbides  nombreuses  dans  lesquelles  on  voit  ks 
leucocytes  augmenter  très-notablement  de  quantité  :  telles  sont  les  dys- 
enteries, les  fièvres  puerpérales^  les  infections  purulentes,  etc.  Il  eA 
commun  dans  ces  circonstances  de  voir  le  rap|)ort  devenir  4  :  100  m 
environ. 

Il  est  d'autres  circonstances,  morbides  également^  où  le  nombre  dis 
leucocytes  devient  le  vingtième,  le  dixirme,  le  cinquième  cl  même  le 
tiers  ou  le  quart  de  celui  des  hématies.  I.c  sang  reçoit  de  la  présence  à 
ce  grand  nombre  de  globules  une  teinte  violacée  grisâtre^  on  nNip- 
brique  tirant  au  rouge  grisâtre^  qui  l'a  fait  comparer  à  du  sang  qn'oi 

(1)  Pour  lo^  questions  rciati%es  îï  l'ori^Miio  rh>s  ^^lotniies  rouges  et  des  glob«k> 
blancs^  voy.  Cli.  Robin,  Sur  quelques  points  ih  VnHotomie  et  de  ia  phytiobff 
fies  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sanq  [Journal  de  la  physiologie ,  Paris  1859. 
in-8^  p.  Al). 
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aurait  mêlé  de  pus.  C'est  là  ce  qui  caractérise  Téut  anatoniiqne  du  sang 
appelé  leucocythéviie  (1).  Cet  état,  comme  on  sait,  accompagne  un 
certain  nombre  d'affections  générales  dans  lesquelles  la  rate,  le  foie  et 
les  ganglions  lymphatiques  sont  hypertrophiés. 

Lorsque  dans  le  sang  d'une  saignée  ou  dans  du  sang  recueilli  dans  les 
ventricules  pendant  une  autopsie^  on  vient  à  trouver  1  globule  Manc 
pour  50  ou  60  globules  rouges,  on  voit  que  le  sang  a. déjà  une  teinte 
vineuse  qui  tient  précisément  à  celte  addition  exagérée  de  globules 
blancs. 

C'est  ce  qu'on  observe  dans  certaines  conditions  morbides  où  l'on 
voit  les  globules  blancs  devenir  assez  nombreux  pour  qu'on  en  puisse 
compter  1  pour  50,  60  ou  80  globules  rouges.  Dans  ce  cas  la  couleur 
du  sang  n'est  plus  d'un  rouge  vif  bien  net,  mais  bien  d'un  rouge  vineux. 
A  plus  forte  raison  il  en  est  de  même  lorsqu'on  vient  à  trouver  1  glo- 
bule blanc  pour  10  ou  20  globules  rouges,  comme  dans  certaines  ma- 
ladies générales,  où  il  y  a  un  état  leucocythémique  du.  sang  ;  ainsi  la 
coloration  propre  du  sang  commence  à  être  légèrement  modifiée  lorsque 
la  proportion  des  globules  blancs  par  rapport  aux  globules  rouges  est 
changée  à  ce  point  qu'il  val  globule  blanc  pour  50  globules  rouges  en 
moyenne,  et  elle  diange  d'autant  plus  que  la  proportion  des  globules 
blancs  devient  plus  considérable.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  aurons 
étudié  l'ensemble  des  caractères  relatifs  à  la  constitution  du  sang,  que 
je  vous  indiquerai  les  particularités  qui  amènent  cette  prédominance 
des  globules  blancs.  Je  ne  fais  en  ce  moment  qu'indiquer  les  causes 
i\es  variations  de  couleur,  de  densité  ou  de  composition  générale  du 
sang. 

Dans  un  cas  de  ce  genre  observé  chez  un  enfant  par  ftlM.  Blache, 
Isambert  et  moi,  le  nombre  des  leucocytes  était  à  celui  des  hénôaties 
comme  2  :  1.  Ces  éléments  offraient  cela  de  remarquable,  que  les  gl(H 
bvlins  ou  leucocytes  de  petites  dimensions  remportaient  de  beaucoup 
en  quantité  sur  ceux  qui  offraient  les  dimensions  ordinaires.  Ces  der- 
niers n'étaient  réellement  pas  plus  nombreux  qu'à  l'état  normal.  Ils*  pré- 
sentaient leur  diamètre  habituel  de  0""",008  à  0"",010.  Leurs  autres 
caractères  étaient  également  normaux.  Leur  bord  pourtant  paraissait 
^  un  peu  plus  pâle.  C'est  à  la  quantité  considérable  des  leucocytes  que  nous 
'  venons  de  décrire  qu'était  dû  l'aspect  tout  à  fait  inusité  de  lie  de  vin 
I  grisâtre  qu'a  présenté  sur  le  vivant  le  sang  de  ce  malade.  Au  lieu  d'être 
comme  à  l'ordinaire  obligé  de  chercher  sous  le  microscope  les  globules 
blancs  au  milieu  des  globules  rouges,  c'était  ces  derniers  qu'il  fallait 


(1)  AcM'";,  hlanc;  jcurec,  corps,  cellule  ;  xI(&oi,  sang  (Bcnuctt). 
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chercher  au  milieu  des  globuh'os.  Des  faits  de  cet  ordre  ont  do  reste 
été  observés  depuis  chez  Tadulte  (1). 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  il  ne  faut  pas  s'élooner  d'ap- 
prendre que  le  nombre  des  leucocytes  varie  d'une  mauîère  asses  notable 
selon  les  vaisseaux  dans  lesquels  ou  a  pris  le  sang. 

Le  sang  des  veines  sus-hépatiques  est  de  toutes  les  parties  du  corps 
celui  qui  renferme  le  plus  de  leucocytes.  Chez  l'homme,  le  chien  et  le 
chat,  j'en  ai  trouvé  par  rapport  aux  globules  rouges,  tantôt  conune  i  i  1 50, 
tantôt  comme  1  :  108  ou  120  environ,  jusqu'à  1  :  20»  sans  quo  rjoi 
à  l'extérieur  eât  pu  faire  prévoir  ces  différences.  L'oreillette  droile,  h 
veine  splénique,  la  veine  mésentérique  supérieure,  l'oreillette  gaoche. 
telles  sont  les  parties  dans  le  sang  desquelles  on  trouve  easuite  le  plai 
de  leucocytes,  mais  en  progression  décroissante. 

Les  leucocytes  du  sang  ont  à  l'état  normal,  chez  les  mammifères  adul- 
tes, un  diamètre  qui  dépasse  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre  celui  da 
hématies.  Ainsi  la  plupart  sont  un  peu  plus  gros  que  ces  dernières. 
Toutefois  on  en  trouve  quelques-uns,  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  qui 
ne  sont  pas  plus  gros  que  les  globules  rouges  de  volume  moyen.  J'ai 
observé  cette  relation  chez  tous  les  mammifères  domestiques,  et  le  rat, 
la  souris,  le  blaireau,  la  chauve-souris,  le  hérisson,  la  taupe,  etc.} 
chez  les  ovipares,  ils  ont  le  diamètre  de  la  largeur  des  globules  rouget 
on  un  diamètre  un  peu  moindre.  Ainsi  chez  l'homme  ils  ont  générale- 
ment de  8  à  9  millièmes  de  millimètre  de  diamètre,  quelques-  uns  ont 
7  millièmes.  Ce  sont  là  les  dimensions  observées  sur  des  individus  bies 
portants. 

Chez  les  fœtus,  et  surtout  chez  les  embryons  de  moins  de  quatre 
mois,  on  en  trouve  beaucoup  qui  ont  les  dimensions  qui  viennent  d'être 
indiquées  ;  mais  il  en  existe  davantage  encore  qui  ont  de  10  à  1 5  milUèmei 
de  millimètre,  et  d'autres  enfin,  peu  «nombreux,  atteignent  0""*,Oil. 
Avec  ces  dimensions  considérables  se  rencontrent  quelques  particularité 
de  structure  qui  font  de  ces  larges  leucocytes  une  variété  de  forme 
fœtale  et  parfois  anssi  morbide  chez  l'adulte. 

Dans  la  lymphe  du  cheval,  de  Thomme,  du  bœuf,  etc. ,  la  plupart 
atteignent  0">">,010  à  O^'^fOlS.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces  éléments 
\arieni  un  peu  de  diamètre  selon  qu'ils  se  trouvent  en  suspension  dav 
le  sérum  de  telle  ou  telle  humeur,  soit  normale,  soit  morbide,  td  que 
celui  du  sang,  de  la  lymphe,  d'un  kyste,  etc. 

Dans  les  cas  dits  de  leucocythémie,'  on  en  trouve  beaucoup  qui  offrait 

(1)   Voy.   K.   Isnmlu'rt  et   Gli.    Robin.   Note   sur  un  cas  de  Icurocythémie 
(Comptes  rendus  et  Mémoii^s  de  h  Société  fh  Itiohfjie.  Paris,  4856;  in-8,  p.  71)^ 
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les  dimeasions  normales  ;  mtis  en  iwtre  il  y  en  a  qui  atteignent  jusqnl 
12, 13  et  15  mUlièmes  de  millimèlre,  c'est-à-dire  qoi  sont  à  peu  près 
deux  fois  plos  brges  que  les  globales  ronges, 

La  forme  habituelle  des  lencocytes  chez  tous  les  vertébrés,  lorsqu'ils 
sont  plongés  dans  le  liquide  où  ils  flottent ,  est  la  forme  sphériqne. 
Cependant  on  peut  en  rencontrer  quelques-ons  qui  sont  natureileaient 
ovoïdes  ou  même  un  peo  aplatis. 

Quelques  minutes  après  la  mort  de  Tanimal  ou  après  l'extraction  du 
liquide  frais  qnl  les  coBtient,  on  eaeore  dans  le  sang  ou  U  lymphe  qui 
stagnent  dans  les  vaisseaux  dont  on  étodie  h  circulation,  les  leucocytes 
peuvent  offrir  une  forme  irrégulière.  Elle  peut  être  ovoïde,  presque 
polyédrique  ou  dentelée,  ou  encore  ils  sont  comme  hérissés  çà  et  là  de 
petits  prolongements  on  expansions  sarcodiques  (1). 


ie«ir  et  écm 


J'ai  à  indiquer  maintenant  d'autres  faits  qui  sont  relatifs  anx  change- 
ments de  coloration  du  sang  ;  je  veux  parler  des  changements  de  colo- 
ration qu'on  observe  en  particulier  dans  le  poumon,  d'une  manière  très- 
nette,  delà  différence  qni  existe  entre  ce  qu'on  appelle  le  sang  artériel 
et  le  sang  veineux  an  point  de  vue  de  la  couleur,  ou  en  d'autres  termes 
de  Vhf'malose, 

Vous  savez  qu'autrefois  on  considérait  ces  différences  comme  absolues. 
Mais  aujourd'hui  on  sait  que  le  sang  qui  sort  noir  d'un  organe  comme 
une  glande  peut  sortir  rouge  de  la  même  glande,  sans  qu'il  y  ait  de  ma* 
ladie  ;  il  suflBt  pour  cela  qu'il  y  ait  dilatation  des  vaisseaux,  et,  cette 
dilatation  on  peut  la  produire  à  volonté  expérimentalement  Or,  lorsque 
cette  dilatation  permet  au  sang  d'affluer  et  d'avoir  un  cours  rapide 
dans  un  organe,  le  sang  sort  par  les  veines  avec  la  couleur  qu'il  avait 
dans  les  artères,  de  sorte  que  la  coloration  rouge  caractéristique  du 
sang  artériel  à  l'état  normal,  peut  être  conservée  par  le  sang  veineux 
dans  certaines  conditions  physiologiques  que  j'indiquerai  chemin 
faisant. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  encore  plus  important  que  par  le 
passé  d'éttidier  les  causes  qui  font  qne  le  sang  est  dans  certains  cas  d'un 
rouge  rutilant  et  dans  d'autres  cas  d'un  rouge  pourpre  violacé. 

Nous  voyons  en  résumé  que  la  couleur  générale  rouge  du  sang  est  due 
aux  hématies  en  suspension  et  n'est  pas  troublée  par  les  lencocytes 
dont  on  compte  1  pour  300  à  /iOO  chez  l'adulte;  mais  elle  est  changée 

(1)  Voy.  ioc.  cit,  (Journal  de  la  physiologie).  Pari»,  1859;  iii-8,  p»  âl. 
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légèrcmeot  et  tire  à  la  teinte  lie  de  vin,  quand  ii  y  a  plus  de  i  leocoqte 
pour  50  hématies  environ.  Les  variations  de  coolear  da  rooge  vif  ao 
rouge  pourpre  foncé  sont  ducs  aux  cliangementsde  couleur  des  héoiaties 
sous  rinflaence  des  gaz.  La  couleur  et  la  composition  coostantes  dans 
les  artères  diffèrent  d'une  veine  à  Tautre,  et  dans  la  même  ? eine,  sek» 
que  le  sang  remplit  ou  non  un  rôle  moléculaire  actif  autre  qae  le  mou- 
vement de  transport,  dans  les  capillaires  de  Torgane,  en  repos  oa  actif 
lui-mOme  quant  à  ses  usages  propres. 

On  a  constaté  que  ce  sont  les  différences  de  quantité  des  gax  qai  sont 
la  cause  principale  de  ces  variations  de  couleur,  je  dis  la  cause  principale, 
car  il  y  a  d'autres  causes  secondaires. 

Gaz  dans  le  sang  en  gôniTul. 

C'est  la  quantité  de  gaz  en  dissolution  qui  est  la  cause  principale  des 
changements  de  couleur  que  peut  présenter  le  sang,  du  cœur  droit  dans 
le  cœur  gauche,  et  des  artères  dans  les  veines.  Ces  gaz  sont  particoliè- 
rement  l'oxygène,  l'acide  carbonique  et  l'azote.  Les  traces  d'Iiydrogèoe 
et  d'hydrogène  protocarboné  qu'on  trouve  dans  les  gaz  expirés  indi- 
quent la  présence  de  ces  gaz  dans  le  sang  ;  mais  nous  n'aurons  pas  à 
nous^en  occuper  ici. 

Je  vais  examiner  successivement  chacun  des  premiers  de  ces  gaz  es 
particulier. 

Notons  de  suite  que  l'oxygène  est  en  dissolution  à  peu  près  exclusive 
ment  dans  les  globules  rouges,  tandis  que  l'acide  carbonique,  dans  k 
sang  qui  est  devenu  noir,  est  autant  en  dissolution  dans  le  plasntt  que 
dans  les  globules  (1).  C'est  un  fait  qui  a  été  démontré  dans  ces  deroièm 
années  par  différents  observateurs,  et  entre  autres  par  M.  Fernet,  quia 
très-bien  fait  voir  qu'il  y  avait  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
dissoute  dans  le  plasma. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  globules  rouges  ne  dissolvent  pas  d*acide 
carbonique.  Ils  en  dissolvent,  mais  le  plasma  peut  en  dissoudre  tout 
autant  et  môme  plus.  En  sorte  que,  en  réalité,  pendant  le  cours  do  sang 
à  l'état  normal,  l'acide  carbonique  peut  être  en  dissolution  aussi  bien 
dans  le  plasma  que  dans  les  globules  rouges. 

J'ai  indiqué  sur  ce  tableau  les  proportions  d'oxygène  et  d*acide  car- 
bonique, tels  qu'on  les  obtient  lorsqu'on  les  chasse  de  leur  dissolution 
par  l'oxyde  de  carbone,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  de  tous  les  pu 

(1)  Voyez  pour  les  détails  conceniant  ce  sujets  Robin  et  Vcrdeil,  Chimie  onafo- 
mique,  Paris,  1853,  in-8,  t.  Il,  art.  Oxygène,  p.  27  et  suiv.;  art.  Axotb,  p.  67 
et  suiv.,  art.  Acide  carbonique,  p.  77  et  suiv.  ;  Hydrogkne,  p.  64  et  HYDKOGr.M 
CARBONÉ,  p.  108. 
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cdai  qui,  sans  attaquer  les  antres  principes  dn  plasma,  chasse  le  mieux 
les  gaz  en  dissolution  dans  les  globules  ronges.  L*oxjde  de  carbone 
chasse  incomplètement  l'acide  carbonique  ;  mais  si  Ton  chauffe  nn  peu 
le  sang,  le  reste  de  ce  gaz  est  expulsé. 

L*oxyde  de  carbone  ne  chasse  qu'incomplètement  l'acide  caiiwnique, 
et  il  en  laisse  une  certaine  proportion  en  dissolution,  précisément  parce 
qu'il  offre  cette  particularité,  qu'il  se  fixe  avec  une  grande  énergie  aux 
globules  rouges^  en  ménageant  le  plasma  ;  or,  comme  je  l'ai  dit  tout  \ 
rheure,  l'oxyde  de  carbone  ne  chasse  pas  toute  la  portion  d'acide  car- 
bonique dissoute  dans  le  plasma,  et  cette  portion  ne  peut  être  expulsée 
que  par  la  chaleur. 

J'énumérerai  d'abord  les  chiffres  de  ce  tableau,  et  j'indiquerai  ensuite 
quelles  sont  les  conditions  qui  peuvent  amener  les  variations  de  la  quan- 
tité des  gaz.  Ces  chiffres  sont  empruntés  pour  la  plupart  aux  travaux  de 
M.  Cl.  Bernard^  seulement  ils  sont  épars  çà  et  là,  dans  chacune  des 
leçons  relatives  à  tel  ou  tel  des  phénomènes  qu'il  étudiait 

Goz  (lu  sang  chassés  par  Voxyde  de  carbone  indiqués  en  centimètres  cubes  p,  100. 

0  CO' 

ISang  artériel  de  chieD 7,31  0,81 

—  veineux  nonnal 5,00  2,50 

—   veineux  rouge  d'un  muscle  immobile 7,20  0,50 

—   veineux  noir  du  mi^me  en  contraction û,28  û,28 

—  de  }a  veine  porte 4,40  8,40 

.     j  Sang  veineux  du  cœur,  à  jeun 12,66  1,53 

"•    )    —  artériel 21,06  3,A0 

ÎSang  veineux  du  cœur^  pendant  la  digestion 9^93  2,81 

—   des  veines  sus-hépatiques 2,80  6,33 

—  artérid 18,93  3,00 

^  Sang  de  la  veine  cave  inrérieurc 5,93  A, 40 

-,   I    —   artériel  du  rein 19,46  3,00 

'I    —   veineux  rénal  rouge  ou  normal 17,26  3,13 

\   —  veineux  rénal  noir 6,40  6,40 

Notons  tout  de  suite  que  pour  comprendre  la  signification  de  ce  tableau 
il  faut  augmenter  de  5  à  6  chaque  chiffre  des  unités  exprimant  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  dans  toute  la  colonne  des  nombres  consacrée  à  ce 
gaz  ;  car  la  chaleur  chasse  partout  encore  de  5  à  6  pour  100  d'acide  car- 
bonique du  sang,  au  delà  de  ce  qu'en  déplace  l'oxyde  de  carbone,  qui 
i     n'expulse  pas  aussi  complètement  ce  gaz  qu'il  le  fait  pour  l'oxygène. 
i     Malgré  cette  augmentation,  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide 
^     carbonique  des  veines  n'égale  jamais  celle  de  l'oxygène  libre  qui  est 
b     emprunté  au  sang  des  artères  correspondantes  et  consommé. 

En  moyenne  on  peut  dire  que  dans  le  sang  artériel  on  troufe  18  cen- 
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timètret  cnbei  pour  100  enfin»  d'oxygèoe  à  TéUt  gueax.  C'en  «• 
quantité  bien  plus  considérable  que  celle  qui  a  été  indiquée  aulrefeb 
par  Magnus  et  quelques  autres  auteurs  ;  cela  tient  k  ce  que  les  moycM 
qulls  employaient  n'étaient  pas  aussi  parfaits,  les  gaz  étant  oioint  eue* 
tement  cbassés  par  le  vide  et  par  la  chaleur  qu'ils  ne  le  sont  par  Toiyde 
de  carbone.  L'oxyde  de  carbone  se  fixe  très-éuergiqnement  aux  globolei 
et  ne  peut  plus  être  remplacé  par  un  autre  gax  i  il  ne  décompoit  pas  bs 
globules  qui  conservent  leurs  formes  ;  îl  leur  donne  seulement  Doe  eoa- 
leur  d'un  rouge-cerise  intense,  une  fermeté  et  une  résistance  remar- 
quables. Ils  se  conservent  même  plus  longtemps  sans  se  déformer  daai 
ces  conditions. 

Les  globules  du  sang,  au  contact  de  l'hydrogône,  devieoiMDt  d*!» 
rouge  foncé,  moins  foncé  que  dans  le  sang  veineux  mais  plus  foncé  qw 
le  rouge-cerise  donné  par  l'oxyde  de  carbone.  Cependant  ThydrogèBs, 
qui  chasse  les  gaz  moins  complètement  que  l'oxyde  de  carbone,  a  lu  pip- 
priété  de  rendre  les  globules  rouges  durs  et  résistants,  moins  il  est  vrai 
((ue  l'oxyde  de  carbone,  mais  enûn  il  les  rend  assez  durs  ;  au  contraire, 
l'acide  carbonique,  lonqu'il  imbibe  les  globules  rouges  et  qu'il  leur 
donne  la  couleur  propre  au  sang  veineux,  les  ramollit  et  leur  donne 
petit  à  petit  une  consistance  oléagineuse^  de  telle  sorte  que»  en  glissant 
les  uns  contre  les  autres  et  au  contact  des  obstacles  offerts  par  la  bme 
de  verre  ou  par  des  poussières  sous  le  microscope,  ils  s'allongent  oomne 
des  gouttes  d'huile  et  ne  reprennent  que  lentement  ou  pas  leur  forme 
discoîdale  ;  les  mêmes  éléments  imbibés  d'oxyde  de  carbone  et  d'ozygine 
la  reprennent  au  contraire  aussitôt.  Lorsqu'ils  ont  été  imbibés  pv 
l'oxyde  de  carbone^  ils  conservent  leur  forme  pendant  très-Iongtenqs, 
ainsi  que  leur  coloration  rouge-cerise. 

Ainsi  donc,  on  trouve  dans  le  sang  artériel  de  18  à  20  centimèutt 
cubes  environ  d'oxygène  pour  100.  Mais  dans  le  sang  veineux  lui-menu, 
on  trouve  toujours  de  l'oxygène.  D'une  manière  générale  on  peut  dire 
qu'il  reste  environ  8  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100  dans  le  sang 
veineux.  Quant  k  la  quantité  d'acide  carbonique,  elle  est  susceptible 
de  varier  beaucoup. 

Les  conditions  qui  peuvent  faire  varier  la  quantité  de  gaz  oonloMt 
dans  le  sang^  et  par  suite  amener  les  changements  de  coloration  dont  ji 
viens  de  parler,  sont  nombreuses. 

La  quantité  d'oxygène  dissous  peut  être  plus  ou  moins  considérabli 
selon  la  composition  du  sérum  ;  de  sorte  que  dans  le  sang  tout  est  9* 
lidaire,  les  globules  et  le  sérum,  môme  au  point  de  vue  de  l'échange  d* 
gaz.  Ce  fait  se  manifeste  par  celte  |)articularité,  que  le  même  sang  pi^ 
absorber  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'oxygène,  selon  que  Tsai- 
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mal  est  en  digesUon  on  à  jeoH.  Oo  fait  amsi  que  d'one  ? eiiM  k  Taut»  It 
sang  peut  absorber  plus  ou  moins  d'oxygène.  C'est  ainsi  que  daat  la 
veine  porte  le  sang  peut  abaorber  30  centimètrea  cafaes  d'oxygène 
|)our  iOO,  tandis  que  dans  le  cœur  droit  où  il  a  été  mélangé  an  aang  de  la 
veine  cave  supérievre  qui  apporte  la  lymphe,  le  sang  n'absorbe  plus  qne 
21  d*o\ygène  pomr  100,  en  sas  bien  entendu  de  celai  qu'il  contenait. 
déjà  ;  car  le  sang  qui  circule  n'est  jamais  saturé  d'oxygène.  C'est  ainsi 
que  le  aang  du  cœur  ganche,  mis  au  contaa  de  ce  gaz,  peut  encore  en 
absorber  9  9i  iO  pour  100,  à  plus  fimrte  raiaon  le  aang  veineux  peut-il  en 
absorber  ;  et  cette  quantité,  je  le  répète,  varie  d'ane  veine  k  l'autre. 
D'autre  part,  sur  un  animal  dont  le  sang  artériel  a  donné  7,S  cent,  cubes 
d'oxygène,  on  a  trouvé  Jusqu'à  0,80  d'acide  carbonique.  Car  le  sang 
artériel,  quoique  devenu  rouge,  renferme  toujours  une  certaine  quantité 
d*acide  carbonique,  le  sang  qui  revient  du  poumon  n'ayant  jamais  perdu 
tout  son  acide  carbonique. 

Dans  le  sang  artériel  d'un  chien,  oo  avait  troufé  7,31  d'oxygène  et 
pas  tout  à  fait  1  centimèlre  cube  d'acide  carbonique  :  dans  le  sang  vei- 
neux général  (sous-cuiané)  il  y  avait  5  c.  c.  d'oxygène  et  2,50  d'acide 
carbonique.  £h  bien,  dans  le  sang  veineux  d'un  muscle  immobile  dont 
M.  Cl.  Bernard  avait  coupé  les  nerfs,  ce  muscle  laissait  passer  tout  le 
sang  rouge,  et  le  sang  était  à  peu  près  aussi  rouge  dans  la  veine  que  dana 
l'artère  de  ce  muscle;  le  sang  qui  dans  l'artère  donnait  7,31  d'oxygène, 
donnait  dans  la  veine  7  centimètres  cubes  d'oxygène  dans  le  muscle  et 
0,50  d'acide  carbonique.  Ainsi  le  sang  veineux  de  ce  muscle  renfermait 
la  prcs(|ue  totalité  de  l'oxygène  qui  se  trouvait  dans  le  sang  artériel  du 
même  muscle,  et  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  se  trouvait  dans  le 
sang  veineux  de  ce  muscle  était  moindre  que  dans  le  sang  veineux  sous* 
cutané.  Ce  sang  veineux  était  rouge  parce  qu'il  n'avait  pas  perdu  son 
oxgyène  et  parce  qu'il  n'avait  pas  gagné  d'acide  carbonique.  Il  en  est  ainsi 
toutes  les  fois  qu'un  muscle  ne  fonctionne  pas.  Mais,  lorsqu'on  avait 
fait  contracter  le  muscle  en  irritant  le  nerf  avec  l'élcciricité,  le  sang  est 
sorti  noir,  et  alors  on  a  trouvé,  dans  le  sang  veineux  devenu  noir,  autant 
d'acide  carbonique  que  d'oxygène.  Le  simple  acte  de  la  contraction  du 
muscle  avait  fait  perdre  au  sang  artériel  la  moitié  de  son  oxgyène  et  lui 
avait  fait  gagner  autant  d'acide  carbonique  qu'il  avait  perdu  d'oxygène. 

Vous  voyez  que  c'est  surtout  la  quantité  relative  des  gaz  qu'il  faut 
prendre  en  considération  dans  les  études  de  cet  ordre^  et  vous  voyez  en 
mt^nic  temps  quelle  influence  ont  les  gaz  sur  la  coloration  du  sang.  Car 
lors  môme  qu'il  s'agit  du  sang  pris  dans  une  veine,  si  ce  fiang  est  rouge, 
vous  y  trouverez  toujours  presque  antant  d'oxygène  que  dans  les  ar- 
tères, et  la  quantité  d'acide  carbonique  sera  très-peu  considérable;  il 
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n*aara  pas  perdu  d*oxygèiie  ni  gagné  d*acide  carbonique»  et  resien 
ronge. 

Ji  y  a  une  autre  particularité  importante  qui  est  relative  à  ce  qu'on 
observe  dans  le  rein.  Dans  un  cas,  le  sang  artériel  donnait  19  centi- 
mètres cubes  d'oxygène  pour  100  et  3  d'acide  carbonique  pour  100.  Sur 
le  même  chien,  le  sang  de  la  veine  rénale  sortait  rouge,  et  dans  le  reto 
il  en  est  toujours  ainsi  lorsqu'il  fonctionne.  Or,  ce  sang  veineax  qui  sor* 
tait  rouge  du  rein  renfermait  17  d'oxygène  pour  100,  il  n'avait  perda 
que  2  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100  en  traversant  le  rein,  et  i 
n'avait  point  gagné  d'acide  carbonique,  il  en  contenait  toujoun  S  pour 
100.  Ainsi,  le  sang  veineux  du  rein  est  rouge  parce  que  dans  cet  oigane 
il  ne  perd  presque  pas  d'oxygène,  et  ne  gagne  pas  d'acide  carboniqDe. 
Il  en  perd  plutôt  en  traversant  le  rein,  car  on  trouve  un  pen  d'acide 
carbonique  dans  l'urine.  Sur  ce  môme  animai  on  a  enlevé  le  Uasu  adi- 
peux autour  du  rein,  ce  qui  a  fait  cesser  la  sécrétion  rénale.  Alors  le 
sang  qui  sortait  par  la  veine  était  noir,  et  il  n'a  plus  présenté  alors  qae 
6  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100.  Ainsi  de  19  pour  100  l'oxygène 
est  tombé  à  6  pour  100^  cl  le  sang  a  gagné  au^nt  d'acide  carbouîqie 
qu'il  avait  perdu  d'oxygène  ou  à  peu  près. 

Vous  voyez  que  lorsque  le  sang  est  noir  il  y  a  au  moins  autant  d'i- 
cide  carbonique  que  d'oxygène,  et  souvent  plus  d'acide  carbonique 
que  d'oxygène.  xMais  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux, 
les  deux  gaz  ne  disparaissent  complètement,  de  sorte  que  l'on  trooie 
toujours  un  pen  d'oxygène  dans  le  sang  veineux  noir,  et  il  y  en  a  beau- 
coup dans  le  sang  veineux  rouge  ;  dans  le  sang  artériel,  il  y  a  toi- 
jours  beaucoup  d'oxygène  et  un  peu  d'acide  carbonique,  parce  qœ  toit 
l'acide  carbonique  n'a  pas  dis|)aru  par  le  poumon. 

Il  importe  maintenant  d'indiquer  un  peu  plus  en  détail  les  conditiofls 
de  la  dissolution  et  de  l'expulsion,  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carb»- 
nique. 

De  l'onyprène  du  sanp. 

L'oxygène  vient  du  poumon  qui  l'emprunte  à  l'atmosphère.  Sor 
21  d'oxygène  que  renferme  l'air  pour  79  d'azote  à  peu  près»  nous  ai' 
prumons^,87  d'oxygène.  L'air  expiré  ne  renferme  que  15,13  d'osf- 
gène,  et  nous  lui  avons  rendu  de  l'acide  carbonique  à  la  place. 

Mais  vous  savez  que  la  quantité  d'acide  carbonique  rendue  n'otpf 
absolument  égale  en  volume  à  celle  de  l'oxygène  absorbé.  Ainsi  noospf^ 
nous  à  l'air  ins^nré  /i,87  d'oxygène  et  nous  ne  lui  rendons  que  &,S^ 
d'acide  carbonique. 

Maintenant  cet  oxygène  traverse  par  endosmose  les  parois  des  cap!- 


DU   SANG  El   DE  SON  OXYGENE.  61 

laires  el  le  piasiiia,  sans  s*y  dissoudre  à  proprement  parler,  et  ce  sont  les 
hématies  qui  s'en  emparent  Les  principaux  faits  qui  le  prouvent  sont 
les  suivants  :  L*eau  ne  dissout  pas  tout  à  fait  2  pour  100  d'oxygène,  et 
le  sérum  et  le  plasma  ne  dissolvent  pas  plus  d'oxygène  que  celle-ci»  Or^ 
le  sang  pris  en  masse  avec  ses  globules  peut  dissoudre  25  fols  plus  d'oxy- 
gène que  l'eau,  tandis  que  privé  de  ses  globules  il  n'en  dissout  pas  plus 
que  cette  dernière.  Ce  sont  donc  les  globules  qui  s'emparent  de  i'oxy* 
gène.  D'ailleurs  on  peut  s'en  assurer  en  isolant  les  globules,  en  les  met- 
tant au  contact  de  l'oxygène  et  en  mettant  d'autre  part  le  sérum  lui- 
même  en  contact  avec  l'oxygène;  le  sérum  n'en  prend  pas  plus  que 
l'eau,  tandis  que  les  globules  isolés  en  dissolvent  25  fois  plus. 

En  même  temps  que  les  globules  s'imprègnent  d'oxygène,  ils  changent 
de  couleur  et  prennent  la  couleur  rutilante  qu'on  leur  connaît. 

Ces  éléments  fixent  l'oxygène  assez  énergiquement,  et  chose  remar- 
quable, ils  en  prennent  d'autant  plus  que  leur  température  est  plus 
élevée  jusqu'à  /|0  ou  45  degrés;  car  au  delà  de  Ub  degrés  les  globules 
sont  modifiés  et  l'oxygène  arrive  à  ne  plus  être  autant  absorbé  ou  à 
à  être  chassé,  ou  plutôt  on  amène  sa  combinaison  avec  la  substance 
même  du  globule  lorsqu'on  dépasse  cette  température. 

Il  y  a  donc  dans  ce  phénomène  autre  chose  qu'une  simple  dissolu- 
tion, vu  que  la  dissolution  d'un  gaz  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  température  est  plus  basse.  Eh  bien,  pour  le  sang  c'est  l'inverse, 
|)0urvu  qu'on  ne  dépasse  pas  65  dégrés. 

Il  y  a  un  autre  fait  qui  prouve  que  l'oxygène  est  fixé  assez  énergique- 
ment aux  globules,  c'est  que  l'acide  pyrogalliquc  qui  a  la  propriété 
d'absorber  l'oxygène  partout  où  il  le  trouve,  mais  surtout  dans  les  li- 
quides alcalins,  comme  est  le  sang,  n'absorbe  pas  l'oxygène  des  globules 
rouges,  lorsqu'on  le  mélange  au  sang  (Cl.  Bernard). 

L'oxygène  est  donc  fixé  avec  une  certaine  énergie  aux  globules.  Cet 
oxygène  n'est  pas  chassé  par  l'acide  carbonique  auquel  on  le  mélange 
artificiellement,  à  moins  qu'on  n'agite  nn  peu  violemment  le  liquide, 
et  vous  savez  déjà  que  l'agitation  seule,  un  peu  énergique,  suffit  pour 
chasser  une  partie  de  l'oxygène. 

Il  n'y  a  que  l'oxyde  de  carbone  qui,  sans  attaquer  les  globules  à  pro- 
prement parler,  sans  attaquer  leur  substance,  leur  partie  solide,  chasse 
ce  gaz  énergiquement  et  complètement.  Car,  je  vous  l'ai  dit,  la  chaleur 
De  i)eut  expulser  l'oxygène  comme  l'acide  carbonique,  parce  que,  lors- 
qu'elle dépasse  65  à  50  degrés,  elle  hâte  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  les  principes  constituants  des  globules.  Ainsi  la  chaleur  portée  jus- 
qu'à  l'ébullition  ne  chasse  plus  ce  gaz,  puisqu'eUe  le  fait  se  coinbiner  aux 
globules  eux-mêmes. 
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Je  Toas  ai  dit  qu'il  y  a  certains  sels  qui  faTorisent  phis  oa  moiinli 
dissolution  de  l'oxygène,  et  ces  faits  sont  importants  II  signaler  poisquc 
nous  aTons  tu  totit  à  l'heure  que,  selon  qu'on  prend  le  sang  dam  telle 
ou  telle  veine,  les  globules  absorbent  plus  on  moins  d'oxygène. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  sels  k  acide  organique,  comme  les 
tartrates  et  les  acétates  de  soude,  favorisent  beaucoup  l'absorpilon  de 
l'oxygène  par  les  globules  rouges,  tandis  que  les  chlorures  de  sodioo 
et  de  potassium,  par  exemple,  et  les  autres  sels,  dès  qu'ils  dépasseot 
la  proportion  de  6  à  5  millièmes  dans  le  liquide,  sont  défaTorables  à 
l'absorption  de  l'oxygène  par  les  globules. 

Ces  faits  sont  importants  à  prendre  en  considération,  lor^a'on  a  à 
étudier  l'Influence  de  certains  sels  sur  les  phénomènes  respiratoires,  et 
sur  divers  faits  d'assimilation  dont  je  parlerai  lorsque  je  traiterai  de 
la  physiologie  du  plasma  sanguin. 

Disparition  de  Toxy^ène  du  sung. 

Je  viens  de  vous  Indiquer  la  source  de  l'oxygène,  les  éléments  anato- 
miques  qui  le  dissolvent,  et  les  conditions  de  la  constitution  da  sérnm 
ou  du  plasma  qui  favorisent  plus  ou  moins  cette  absorption  oo  cet  em- 
prunt de  Toxygènc  à  l'atmosphère  par  le  sang. 

Il  importe  maintenant  de  noter  ce  que  devient  l'oxygène,  de  dire 
par  où  il  s'en  va,  comme  je  le  ferai  pour  chaque  groupe  de  principes. 

L'oxygène  disparaît  graduellement  dans  l'économie  en  se  fixant  : 
1^  partiellement  aux  globules  eux-miémes.  En  effet,  si  Ton  met  les  glo- 
bules en  contact  avec  l'oxygène,  et  qu'on  ne  renouvelle  pas  ce  gaz,  oi 
voit  que  les  globules  qui  avaient  d'abord  rougi  deviennent  noirs  petit  li 
petit,  et  au  lieu  de  l'oxygène  qu'ils  avaient  absorbé,  on  retrouve  et 
Tacidc  carbonique.  Il  y  a  donc  eu  combinaison  d'une  certaine  qoaXM 
d'oxygène  à  quelque  autre  principe  dans  les  globules  mêmes.  2*  Maiib 
plus  grande  cause  de  la  disparition  de  l'oxygène  dans  le  sang  qui  traveise 
les  organes,  c'est  Temprunt  de  cet  oxygène  par  les  éléments  anatomiqotf 
solides,  et  ces  éléments-là  sont  doués  d'une  énergie  d'absorption  très-cot- 
sidérable  à  l'égard  de  l'oxygène.  On  sait  expérimentalement  que  to 
tissus,  comme  les  muscles,  le  cerveau,  le  cœur,  les  poumons,  les  reias, 
mis  au  contact  de  l'oxygène^  absorbent  cet  oxygène  rapidement  etrea- 
dent  à  la  place  de  l'acide  carbonique,  à  peu  près  volume  pour  ToImBe. 

Maintenant  pour  que   ce  phénomène   ait  lieu,  pour  qae  cet  eia- 
prunt  d'oxygène  au  sang  par  los  éléments  anatomiqucs  siolides  sV* 
complisse,  il  faut  un  certain  temps.  Aussi  toutes  les  fois  que  les  Oft 
laires  viennent  à  se  dilater  sous  l'influence  des  nerfs,  le  cours  du  saiS  1  * 
dans  les  capillaires  devenant  extrêmement  rapide,  l'oxygène  n'est  plV|  ' 


DU  SAHG  ET  DE  SON  OITGÈflE.  6% 

eropninté  par  les  tissas  et  le  saog  sort  ronge  par  les  veineSi  comme  je 
Tai  indiqué  toat  à  l'heure. 

Ainsi  donc,  cet  emprunt  d'oxygène  par  les  éléments  aûatomiqaes  soli- 
des, n'a  lien  qu'à  la  condition  qoe  le  conrs  da  sang  se  fera  avec  une 
certaine  Titessc  donnée. 

Rësimié  des  dotinées  relatites  à  i*oxyg^ne  du  sang. 

Nous  Toyons,  en  résumé^  que  l'oxygène  vient  du  pooroon  ;  le  sang 
en  prend  6,87  pour  iOO  à  l'air  introduit  par  chaque  Inspiration,  et 
c'est  ce  gaz  qui  rend  rutilants  les  globoles.  Quelque  noir  que  soit  le  sang, 
il  en  contient  toujours  un  peu. 

Le  sérum  en  dissont  2  eentiroètres  cubes  pour  100,  c'est-à-dire 
guère  plus  que  l'eau.  Ce  sont  ks  globules  qui  le  dlssoWent  surtout, 
mais  pins  ou  moins,  sekm  leur  len^iérature  et  selon  la  composition  du 
plasma  ;  25  fois  phis  que  ce  dernier. 

Le  sang  le  plus  rutilant  naturel  n'en  est  pas  saturé  et  en  prend  encore 
8,  9  et  10  centimètres  cubes  pour  iOO  sous  la  cloche.  Il  durcit  un  peu 
les  globules. 

Les  sels  de  sonde  ï  acides  organiques  et  les  sulfates  et  phosphates 
ferorisent  cette  dissolution.  Les  sels  de  potasse  et  tous  les  chlorures 
ajoutés  au  sérum  diminuent  la  solubilité  de  l'oxygène  dans  les  globules 
en  suspension. 

Le  sang  (naturel  est  susceptible  d'en  prendre  plus  on  moins  selon  les 
diverses  tftMS,  tant  d'après  sa  température  que  selon  la  composition 
du  sérum  :  les  artères  en  dissohrciit  encore,  8  à  10  centimètres  cubes 
pour  100  ;  la  ?eine  porte  SO  pour  100  (c'est  elle  qui  af  le  sai^  le  plus 
noir);  la  jugnMre,  15  poor  100  et  leccrar  droit,  21  pour  100. 

L'oxygène  disparaît  tant  dans  les  globules  que  damr  les  tissus,  graduel- 
lement; si  aecidemellement  il  ne  disparaît  pas,  le  sang  reste  rouge 
(syncope,  hibernation,  —  mort  par  le  froid,  — «  par  le  système  ner- 
veux épuisé,  —  par  dilatation  des  capillaires  après  section  du  sympa- 
thique; dans  les  mnscles,  glandes,  etc.).  Quand  normalement  le  sang 
veineux  reste  rouge  (sang  veineux  du  rein  en  sécrétion  normale, —  sang 
veineux  des  glandes  salivaircs  en  sécrétion  normale),  foxygène  a  dimi- 
nué, mais  peu,  et  l'acide  carbonique  a  peti  augmenté;  ce  Saftg  devient 
plus  vite  noir  dans  l'air  non  renouvelé  que  le  sang  artériel  (Cl.  Bernard). 

La  cause  de  la  non-disparition  de  l'oxygène  dans  les  cas  accidentels  et 
aussi  dans  les  cas  normaux  (comme  le  prouvent  les  expériences),  est  la 
dilatation  des  vaisseaux  et  par  suite  la  rapidité  du  cours  sanguin,  qui  ne 
permet  pas  l'échange  gazeux.  Aussi  la  couleur  noire  reparait  quand  on 
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ralentit  le  cours  |>ar  resserrement  ai  tiûciei  des  conduits  vascalaîres  ou 
expérimentalement  par  l'intermédiaire  du  nerf  grand  sympathique. 

C'est  en  modifiant  le  calibre  des  vaisseaux  et  le  cours  du  sang,  c*esi- 
à-dire  le  phénomène  mécanique  de  transport  du  sang  et  par  suite  les 
échanges  gazeux  (et  les  actes  nutritifs  simultanés)  que  les  troubles  uerveui 
modiQent  Tétat  général  de  l'organisme,  et  non  par  action  directe  d'un 
fluide  indéterminé.  —  Ici  encore  nous  voyons  que  le  phénomène  essen- 
tiel ou  d'ordre  supérieur  est  dominé  par  des  conditions  mécaniques  ou 
d'ordre  inférieur. 

L'oxygène  disparaît  en  se  combinant  :  1^  accessoirement  aux  prin- 
cipes du  sang,  car  celui-ci  devient  noir  sous  une  cloche,  si  l'air  n'est  pas 
renouvelé,  et  il  exhale  de  l'acide  carbonique  d'autant  plus  vite  qu'il  est 
maintenu  à  une  température  plus  élevée  dans  des  limites  données. 

Gela  a  lieu  plus  vite  pour  le  sang  veineux  rouge  du  rein,  etc.,  que 
pour  le  sang  veineux  noir  qu'on  a  oxygéné  ou  que  pour  le  sang  anérid. 
et  cela  a  lieu  même  à  l'air  libre.  Il  devient  aussi  noir  dans  les  artères 
entre  deux  ligatures. 

Il  ne  se  combine  pas  seulement  aux  globules,  mais  à  des  principes  du 
plasma  ;  car  le  sang  déûbriné  dont  les  globules  sont  rendus  inertes  et 
désoxygénés  par  l'oxyde  de  carbone  al)sorb|e  un  peu  d'oxygène  qui  est 
remplacé  par  de  l'acide  carbonique,  et  le  sérum  du  sang  veineux  noircit 
le  caillot  artériel  très-vite  (Cl.  Bernard). 

2''  L'oxygène  disparaît  principalcmenl  en  se  fixant  aux  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus,  et  il  est  remplacé  volume  pour  volume  par  l'acide 
carbonique.  On  ne  sait  pas  expérimentalement  à  quelles  espèces  de  prin- 
cipes il  se  fixe  ;  c'est  bien  certainement  aux  substances  coagulaUes. 

L'acide  carbonique  ne  chasse  pas  l'oxygène  du  sang  artériel,  sauf  k 
cas  d'agitation  mécanique  de  la  masse,  et  le  sérum  le  dissout  en  rendant 
noirs  les  hématies.  L'acide  pyrogallique  ne  prend  pas  l'oxygène  aux  glo- 
bules. Donc  il  leur  est  bien  assimilé  ou  combiné,  et  il  en  disparahei 
raison  de  l'affinité  des  autres  principes  pour  lui. 

Nous  venons  de  voir  les  sources  de  l'oxygène,  les  éléments  anatooi- 
ques  qui  le  tiennent  en  dissolution,  el  d'autre  part,  ce  que  devient  l'oxy* 
gène  et  quels  sont  les  éléments  anatomiques  et  les  principes  immédîn* 
qui  s'en  emparent  et  le  fixent.  Il  me  reste  à  traiter  de  l'acide  carboniqae; 
ceue  étude  sera  le  sujet  de  la  prochaine  leçon. 
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TROISIÈME   LEÇON 

DU   SANG  (suite). 

Dans  la  dernière  leçon  j*ai  indiqué  les  causes  des  variations  de  la 
couleur  du  sang,  et  j*ai  fait  ressortir  c«  fait,  qu'elle  variait  surtout 
avec  la  quantité  ou  avec  la  nature  des  gaz  en  dissolution.  J'ai  dit 
que  les  gaz  étaient  principalement  dissous  dans  les  globules  rouges  ou 
hématies,  et  que  Toiygène  en  particulier  est  à  peu  près  exclusivement 
dissout  par  ces  globules.  J'ai  insisté  en  outre  sur  cette  particularité  que 
les  globules  rouges  étaient  capables  de  dissoudre  de  l'acide  carbonique, 
mais  que  celui*ci  était  également  en  dissolution  dans  le  sérum.  J'ai 
montré  que  l'oxygène  venait  de  l'air,  j'ai  indiqué  ensuite  ce  qu'il 
devenait.  J'ai  fait  remarquer  qu'il  est  transporté  peu  à  peu  dans  Téco- 
nomie  où  il  est  cédé  graduellement  par  les  hématies  aux  parties  solides 
placées  en  dehors  des  capiHaires,  sauf  une  petite  quantité  d'oxygène 
qui  est  assimilée  par  les  globules  rouges  où  elle  disparaît  en  se  combi- 
nant, molécule  à  molécule,  à  certains  principes  immédiats  de  ces  glo- 
bules qui  ne  sont  pas  encore  parfaitement  déterminés. 

Aelde  earlM»Blqae  dn  sans. 

J'ai  maintenant  à  suivre  sous  les  mêmes  points  de  vue  l'acide  carbo- 
nique ;  j'en  parle  ici  en  raison  de  son  état  gazeux,  mais  il  appartient  en 
fait  aux  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe,  sous  le  rapport  de  sa 
nature  chimique,  de  son  origine  et  de  la  part  qu'il  prend  à  la  composi- 
tion du  plasma  dans  lequel  il  est  dissout  en  partie. 

En  vous  énumérant  les  chiffres  qui  se  trouvent  sur  le  tableau  ci -joint, 
je  vous  ai  dit  qu'il  faut,  à  chaque  numéro,  indiquant  la  quantité  d'acide 
carbonique,  ajouter  5  pour  100  ,  vous  verrez  alors,  en  comparant  ces 
chiffres  augmentés  de  5  pour  100,  qu'il  y  a  de  l'acide  carbonique  dans 
le  sang  veineux,  toujours  en  quantité  au  moins  égale  à  la  quantité  d'oxy- 
gène qui  s'y  trouve.  Ainsi,  il  y  a  de  l'acide  carbonique  en  dissolution 
dans  les  deux  sangs,  d'une  manière  constante^  de  même  qu'il  s'y  trouve 
toujours  de  l'oxygène.  Mais,  tandis  que  dans  le  sang  artériel  il  n'y  a 
que  très-peu  d'acide  carbonique,  on  voit  au  contraire  dans  le  sang 
veineux  une  quantité  d'acide  carbonique  qui  est  au  moins  équivalente  et 
généralement  supérieure  à  la  quantité  d'oxygène  qui  s'y  trouve.  Je  le 
répète,  au  premier  abord  ces  notions  sont  difficiles  à  retenir  parce  qu'il 
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ue  s*agit  pas  là  de  chiti'res  ayanl  une  valeur  absolue,  car  ce  sont  des 
quautités  en  voie  incessante  de  variation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  ce  sont  les  rapports  existant  entre 
les  deux  gaz,  et  c'est  ce  que  ce  tableau  est  surtout  destiné  à  indiquer. 

Gaz  du  sang  chassés  par  Voxydp  de  carbone  indiqués  en  centimètres  cubes  p.  100, 

0  CXfi 

(Sang  artériel  de  chien 7^31  0,81 

—    veineux  normal 5,00  2,50 

1.    /    —   Tcineux  rouge  d'un  muscle  inimobilc 7,20  0,50 

j    -^    veineux  noir  du  même  en  contraction it,28  8,28 

f    —   de  la  veine  porte &>40  8,40 

Il     (  Sang  veinedx  du  cœur,  à  jeun 12,66  i,53 

"•    1   —    artériel 21,06  3,â0 

l' Sang  veineux  du  cœur,  pendant  la  digestion 9,03  2,81 

—   des  veines  sns-hépatiques 2,80  6,53 

—   artériel 48,98  3,00 

iSang  de  la  veine  cave  inférieure 5,93  4,40 

—    artériel  du  rein 19,46  3,00 

—    veineux  r^al  rouge  ou  normal 17,26  8,18 

^    veineux  rénal  noir 6,40  0,40 

Maintenant,  cet  acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  le  Bdng  teineox 
en  quantité  au  moins  égale  à  celle  de  Toxygène  qui  raccompagne  et 
généralement  supérieure  à  cette  quantité  d'oxygène,  d'où  vient-il  TU 
vient  des  éléments  anatomiques  solides.  Il  ne  se  forme  pas  dans  le  sang, 
mais  bien  dans  les  tissus  musculaires,  nerveux,  glandulaires,  etc. ,  et  l'on 
peut,  par  des  expériences  appropriées,  reconnaître  que  le  tissu  nenreoi 
est  celui  qui  donne  le  moins  d'acide  carbonique,  que  le  tissu  mosco- 
laire  en  fournit  un  peu  plus  que  le  tissu  nerveux.  On  n*a  pas  fait  celle 
recherche  pour  les  tissus  cartilagineux  et  osseux,  et  il  est  possible  qa'ib 
en  fournissent  moins  que  le  tissu  nerveux  (1  ). 

Les  parenchymes  rénal  et  hépatique  et  ceux  d'un  certain  noahc 
d'autres  glandes  donnent  une  quantité  plus  considérable  d'acide  car* 
bonique  que  les  précédents.  £t,  chose  remarquable,  il  y  a  toujoun  v» 
quantité  d'acide  carbonique  fournie  au  sang  égale  à  la  quantité  d'oi)- 
gène  que  le  sang  cède  au  tissu.  Ainsi,  il  y  a  égalité  dans  les  échasge 
entre  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  du  tissu  par  rapport  au  sang,  et 
vice  versa.  Ce  fait  est  important  à  signaler,  parce  que  lorsque  je  parkni 
du  mode  de  disparition  de  l'acide  carbonique  je  noterai  des  particularités 
qui  sont  en  opposition  avec  celles  que  je  viens  d'indiquer. 

Ainsi  donc,  Facide  carbonique  qui  est  dans  le  sang  vient  des  élé- 
ments anatomiques  solides  qui  sont  placés  en  dehors  des  capillaires,  potf 

(1)  Pour  les  détails  touchant  cet  ordre  de  queutions,  voy.  Chimie  mUd&miff' 
Paris,  1853,  in-8,  t.  U,  p.  77  et  suiv. 
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la  plus  grande  partie,  et  il  est  produit  daus  Tépaisseur  de  ces  éléments 
anatomiques  solides  par  désassimilation.  C*est  un  principe  de  désassimi- 
lation,  de  décomposition  nutritive  des  éléments  anatomiques  solides. 

Ce  n'est  pas  essentiellement  dans  les  capillaires,  dans  le  plasma  san- 
guin quil  se  forme.  Sa  production  n'est  pas  le  résultat  d'actions  Intra- 
vascuiaires,  comme  l'admettent  encore  quelques  chimistes  et  môme 
des  médecins.  Elle  n'est  pas  non  plus  essentiellement  le  résultat  de  phé- 
nomènes d'oxydation  ou  de  combustion  dite  respiratoire,  qui  aurait 
lieu  dans  le  sang  lors  dé  son  passage  des  artères  dans  les  veines  (1).  Le 
sang  n'est  pas  le  producteur  de  l'acide  carbonique,  il  n'eu  est  que  le 
véhicule,  au  même  titre  que  pour  Turée»  la  créatine,  les  urates,  etc.. . 
Le  lieu  de  sa  formation  est  l'intimité  de  la  substance  des  éléments  ana- 
tomiques qui  sont  les  agents  immédiats  des  phénomènes  d'ordre  orga- 
nique, et  non  le  plasma,  ni  même  les  hémali^i,  comme  le  montre  la 
physiologie  comparative. 

Relations  de  l'acide  carhonictuc  des  tissns  atcc  le  sang. 

Ce  gaz,  ayant  l'origine  que  je  viens  d'indiquer,  entre  dans  le  sang, 
où  il  se  trouve  en  dissolution,  dans  le  plasma  principalement. 

J'ai  déjà  indiqué  ce  fait  ;  mais  il  est  assez  important  pour  que  je  le 
signale  de  nouveau,  en  traitant  spécialement  de  l'acide  carbonique.  C'est 
qu'en  effet  le  plasma  peut  dissoudre  encore  une  quantité  d'addc  carbo- 
nique bien  plus  considérable  que  celle  qu'il  contient  et  qu'on  chasse  du 
sang.  Ainsi,  en  mettant  le  sang  veineux  au  contact  de  l'acide  carbonique, 
il  en  dissout  encore  US  centimètres  cubes  pour  100,  en  sus  de  la  quan- 
tité qu'il  contenait  déjà.  Le  plasma  dans  le  sang  n'est  jamais  saturé  d'a- 
cide carboniciue  ;  il  reste  donc  très-avide  d'acide  carbonique,  cl  cette 
avidité  tient  à  une  particularité  importante,  c'est  qu'il  renferme  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  soude  ;  car  vous  savez  que  lorsqu'on  ajoute  à 
l'eau  une  petite  quantité  de  carbonate  ou  de  phosphate  de  soude  on  aug- 
mente sa  propriété  de  dissolution  par  rapport  à  l'acide  carbonique  d'une 
manière  très-remarquable,  tellement  que  l'eau,  qui  quand  elle  est  pure 
ne  dissout  qu'une  fois  et  demie  son  volume  d'acide  carbonique»  peut  ar- 
river k  en  dissoudre  dans  ces  conditions,  dix  fois  davantage.  Si  l'on  ajoute 
des  chlorures  en  petite  quaniité*  la  propriété  dissolvante  de  l'eau  par 
rapport  à  l'acide  carbonique  est  encore  augmentée.  Mais,  si  Ton  vient  à 
ajouter  plus  de  4  à  5  pour  100  de  chlorures  dans  l'eau,  cetie  propriété 

(1)  Voy.  sur  ce  point  Chimie  nnatomique,  1.  Il,  p.  51  et  suiv.  ;  Rcraud^ 
Kiémffnhfiephysiolope,  Paris,  186e;  In-li,  2»édit.,  t.  Il,  p.  J50,  pi  Bcrthelot, 
Sur  la  chaieur  anitnaie  {Journal  de  ranatomie  eideéa  yhysioiogie.  P«ris>  1805; 
in-8,  p.  6bà). 
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dissolvante  uou-sculcincnt  n'augmente  plus,  mais  leud  à  diminuer.  Daib 
le  sang  il  y  a  une  certaine  quantité  de  carbonates  et  de  phosphates  qui, 
je  le  répète,  donnent  au  sérum,  à  Tégard  de  Tacide  carbonique,  une 
propriété  dissolvante  tellement  marquée  qu'on  peut  faire  absorber  au 
sang  68  centimètres  cubes  pour  100  d'acide  carbonique,  en  sus  delà 
quantité  qu'il  renferme  déjà.  Ce  fait  est  important  à  noter,  parce  que  le 
sang  est  toujours  apte  à  emprunter  aux  éléments  anatomiques  solides 
l'acide  carbonique  qui  se  forme  dans  leur  épaisseur,  en  raison  prédsé- 
ment  de  cette  énergie  dissolvante  du  sérum  par  rapport  à  Tacide  car- 
bonique. 

C'est  là  une  donnée  capitale  au  })oint  de  vue  de  la  nutrition.  Car  il 
en  résulte  qu'à  l'état  normal  il  n'y  a  jamais,  en  quelque  sorte,  d'excis 
d'acide  carbonique  dans  lepaisseur  des  éléments  anatomiqnes  solides, 
on  qu'il  tend  à  être  dissous  incessament  et  d'une  manière  très-éner- 
gique, par  le  plasma  qui  traverse  constamment  les  tissus.  Voilà  un  autre 
fait  que  je  signale  immédiatement,  et  auquel  je  faisais  allusion  tout  ) 
l'heure  ;  c'est  que,  lorsque  dans  certaines  conditions  la  circulation  dc- 
^ienl  trop  rapide  dans  quelques  tissus,  comme  on  le  voit  après  la  section 
de  certains  nerfs,  chez  les  animaux  soumis  à  la  congélation,  ou  cbei 
riiomme  lorsqu'il  se  trouve  soumis  à  une  température  très-basse  petf- 
dani  trop  longtem|>s,  comme  aussi  dans  la  syncope,  à  la  suite  de  certaine 
émotions  morales  vives  le  sang,  au  lieu  de  revenir  noir  revient  rongf 
dans  les  veines;  on  con.staie  alors  qu'il  doit  cette  coloration  rouge  à  c? 
qu'il  n'a  pas  absorbé  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'il  dissout  habi- 
tuellement; et  pourquoi  cette  absorption  n'a-t-elle  pas  eu  lieu?  Parce 
que  les  vaisseaux  capillaires,  pourvus  de  fibres  musculaires,  se  trouvent 
dans  l'état  de  relâchement  maximum  qu'ils  puissent  offrir,  par  le  fait 
de  ces  circonstances. 

Alors  le  sang  traverse  plus  rapidement  qu'à  l'état  normal  TépaisKir 
des  tissus,  et  cette  rapidité  est  assez  grande  pour  que  l'échange  entre 
l'oxygène  et  l'acide  carboniqne  n'ait  plus  lieu.  N'empruntant  plut  IV 
cide  carbonique,  ne  cédant  plus  sou  oxygène,  il  reste  tel  qci*il  était  dai» 
les  artères  et  revient  rouge  par  les  veines. 

Qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  les  éléments  anatomiques  solides  restent 
imprégnés  d'acide  carbonique  d'une  manière  anormale.  Leur  désassi- 
milation  ne  se  fait  plus  d'une  manière  régulière  et  consécutivement,  ii 
en  résulte,  si  cet  état  dure  longtemps,  une  altération  générale  de  U 
nutrition. 

C'est  ainsi  qu'agissent  les  induences  nerveuses  sur  la  constitution.  O 
n'est  pas  en  vertu  d'une  action  mystérieuse  et  indéterminée  que  les  émo- 
tions morales,  que  certaines  altérations  des  centres  nerveux  entraloeot 
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une  modification  générale  de  Téconomie.  C'est  uniquenaent  parce  que 
dans  ces  conditions,  qu'on  peut  déterminer  à  Tépoque  actuelle,  les 
vaisseaux  capillaires  dilatés  laissent  passer  le  sang  trop  rapidement  pour 
que  réchange  normal  entre  les  gaz  ait  lieu.  Ce  que  je  dis  pour  les  gaz 
se  passe  aussi  à  plus  forte  raison  pour  des  principes  immédiats  solides  en 
dissolution. 

J'ai  signalé  cet  exemple  pour  les  gaz  oxygène  et  acide  carbonique 
parce  qu'il  est  très>caractéristique^  et  le  fait  se  manifeste  immédiatement 
par  un  changement  de  couleur,  en  ce  sens  que  le  sang  veineux  revient 
rouge  au  lieu  de  revenir  noir.  Mais  ce  que  je  signale  pour  l'acide  car- 
bonique, je  pourrais  le  dire  pour  beaucoup  d'autres  principes  im- 
médiats assimilables  qui  4ie  sont  pas  assimilés,  ou  désassimilables  qui 
restent  dans  les  éléments  anatomiques  dont  ils  devraient  sortir. 

Ainsi,  ces  actions  nerveuses  commencent  par  amener  un  changement 
dans  l'état  des  vaisseaux  et  le  cours  du  sang,  et  comme  les  échanges 
chimiques  sont  subordonnés  à  ces  conditions  physiques,  il  en  résulte  que 
petit  à  petit  la  nutrition  ne  s'accomplit  plus  normalement  et  les  élé- 
ments anatomiques,  agents  essentiels  des  actes  fondamentaux  de  l'orga- 
nisme, finissent  par  ne  plus  fonctionner  d'une  manière  régulière. 

Nous  voilà  donc  fixés  sur  l'origine  de  l'acide  carbonique,  sur  sa  qua- 
lité relative  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux,  et  sur  les 
agents  de  sa  dissolution.  Il  sufût  qu'il  y  ait  dans  le  sang  autant  d'acide 
carbonique  que  d'oxygène  pour  que  sa  coloration  soit  changée.  S'il  y 
a  moins  d'acide  carbonique  que  d'oxygène,  la  coloration  du  sang  vire 
au  rouge  artériel  plus  ou  moins  prononcé.  Si  au  contraire  il  y  a  pré> 
dominance  de  la  quantité  d'acide  carbonique  sur  celle  de  l'oxygène, 
plus  cette  prédominance  est  considérable,  plus  le  sang  tend  à  tourner 
au  noir. 

Ceci  est  important  à  signaler.  £n  eiïet,  cette  coloration  foncée  peut 
avoir  lieu  sans  que  l'oxygène  soit  chassé,  parce  que  je  vous  ai  déjà  dit 
que  l'acide  carbonique  n'expulse  pas  l'oxygène  du  sang.  Mais  il  suffit 
qu'il  y  ait  dans  le  sérum  une  quantité  d'acide  carbonique  en  dissolution, 
plus  considérable  que  la  quantité  d'oxygène  qui  se  trouve  dans  les  glo- 
bules, pour  que  la  coloration  soit  modifiée. 

Ainsi,  lorsqu'on  prend  un  caillot  artérialisé  et  qu'on  le  retire  de  son 
sérum  pour  le  placer  dans  du  sérum  de  sang  veineux,  ce  caillot  de  sang 
artériel  devient  presque  immédiatement  noir,  bien  que  dans  cette  action 
il  ne  perde  i)as  d'oxygène.  Ici,  je  tiens  à  vous  exprimer  tous  mes  regrets 
de  ne  jwuvoir  vous  montrer  tous  ces  faits.  Mais  les  moyens  de  démons- 
tration me  manquent,  et  il  se  passera  peut-être  encore  plusieurs  années 
avant  que  je  puisse  les  obtenir. 
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La  raîsou  en  est  simple  ;  elle  est  que  les  questions  que  nous  traitons 
dans  ce  cours,  ou  était  dans  l'habitude  jusqu'ici  de  les  considérer  comme 
du  domaine  de  la  spéculation  pure,  et  l'on  n'a  pas  encore  senti  assez 
énergiqueifient  la  nécessité  de  donner  des  démonstrations,  pour  ce  qui 
concerne  la  constitution  des  humeurs,  par  exemple,  comnie  pour  ce  qui 
regarde  les  problèmes  de  la  physique  et  la  chimie.  Gela  se  rattache  au 
développement  gi^aduel  des  sciences.  La  physique  a  pris  un  caractère 
scientifique  avant  la  chimie,  la  chimie  avant  l'anatomie  et  la  physiologie. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'une  science  est  nettement  caractérisée,  oa  recon- 
naît la  nécessité  de  donner  des  démonstrations  à  l'appui  des  notions 
qu'elle  coordonne  ;  or,  l'anatomie  générale  et  la  physiologie  ne  sont  bien 
constituées  comme  sciences  que  depuis  un  très-petit  nombre  cTannées. 

Élimination  de  Tacidc  carbonique. 

Lorsqu'à  chaque  inspiration  nous  empruntons  à  l'air  4,87  d*oxygène, 
nous  ne  rejetons  que  &,26  d'acide  carbonique.  C'est  principaleiuenl  par  le 
poumon  que  l'acide  carl)onique  est  rejeté  ;  mais  pourtant  il  s'en  ochappe 
une  certaine  quantité  par  la  peau,  c'est-à-dire  par  la  sueur,  il  en  passe 
aussi  par  les  urines  et  avec  la  salive. 

Nous  voyons  en  résumé  que  l'acide  carbonique  vient  des  tissus  par 
échange  contre  l'oxygène,  et  sa  présence  rend  foncés  les  globules,  pais 
les  ramollit,  tandis  (|ue  l'hydrogène  les  rend  rouge  sombre,  les  laisse 
fermes,  l'oxyde  de  carbone  rouge -cerise  et  durs. 

Il  y  en  a  partout  dans  le  sang  veineux  et  plus  que  d'oxygène,  quel- 
quefois autant  seulement  ;  il  y  en  a  peu  dans  le  sang  artériel,  parce  qu'il 
s*en  va  presque  tout  par  le  poumon. 

L'eau  en  dissout  90  pour  100  à  la  température  du  sang.  Les  pltos* 
pliâtes  et  carbonates  en  quantité  égale  à  celle  qui  existe  daus  le  sêmm 
doublent  la  solubilité.  Les  chlorures  la  diminuent,  quand  il  y  en  a,  ao 
delà  d'une  certaine  quantité  (Fernet).  L'oxyde  de  carbone  ne  chasse 
pas  l'acide  carbonique  dissous  par  les  liquides  carbonates,  mais  seule- 
ment celui  qui  est  physiquement  dissout. 

Le  sérum  en  dissout  autant  que  l'eau  saline  carbonalée,  en  sorte  <pt 
l'acide  carbonique  du  sang  peut  facilement  tout  être  dissous  par  le  sénuB 
(Fernet).  L'oxygène  l'en  chasse.  Les  globules  n'en  dissolvent  pas  plH$ 
ou  guère  plus  que  le  plasma,  mais  en  dissolvent,  car  isolés  leur  tdou 
est  rendue  foncée  par  l'acide  carbonique  et  ils  rougissent  au  contact  de 
l'oxygène  qui  chasse  l'acide.  Il  y  a  donc  deux  agents  de  dissolatitf 
de  ce  gaz,  et  le  plasma  est  le  principal  datts  les  vaisseaux  sanguio& 

Dans  le  sang  veineux  il  y  a  toujours  de  l'oxygène,  mais  moins  qHll 
n'y  a  d'acide  carbonique.  Il  suffit  qu'il  y  ait  autant  de  gaz  carbooiqii' 
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(jtie  d'oxygène  dans  le  sang  pour  que  les  globules  noircissent;  aussi, 
bien  que  ce  gaz  ne  chasse  pas  Toxygène,  le  caillot  artériel  noircit  dans  le 
sérum  du  sang  veineux  malgré  Toxygène  qu'il  possède.  —  L*acide  car- 
bonique se  dissout  dans  le  sérum  d*un  sang  saturé  d'oxyde  de  carbone, 
mais  les  globules  unis  à  celui-ci  restent  rutilants  et  n'absorbent  ni  oxy- 
gène ni  acide  carbonique. 

La  disparition  de  l'acide  carbonique  dans  le  poumon  a  lieu  dans  la 
pro|>oriion  de  4,26  contre  &,87  d*oxygène  absorbé. 

Il  s'en  échappe  par  la  peau»  par  Turine,  d'où  la  couleur  rouge  du 
sang  veineux  rénal,  mais  ce  dernier  conserve  la  tendance  à  vite  noircir.  Le 
rein  rougit  aussi  le  sang  noir  des  veines  portes  rénales  des  oiseaux,  des 
repiiles  et  des  poissons,  par  issue  d'acide  carbonique  et  d'autres  prin- 
cipes (Cl.  Bernard). 

Dans  racide.carbonique  exhalé,  on  ne  retrouve  jamais  tout  l'oxygène 
absorbé. 

Si  le  sang  veineux  accidentellement  ne  noircit  pas  (syncope,  action  du 
froid,  états  nerveux,  etc.),  c'est  que  l'actde  carbonique  des  tissus  ne 
lui  a  pas  été  rendu  et  l'oxygène  ne  leur  a  pas  été  cédé,  les  capillaires 
étant  dilatés,  —  car  alors  le  sang  passe  trop  vite  ;  —  aussi,  bientôt  sur- 
vient une  altération  de  nutrition  ou  de  rénovation  moléculaire  etûna- 
lem<M)t  c'est  ainsi  physiquement  qu'agissent  les  nerfs  et  le  moral  sur  la 
nutrition. 

Azote  du  sang. 

Il  y  a  un  autre  principe  gazeux  qu'on  observe  dans  le  sang  en  petite 
quantité,  c'est  l'azote.  On  en  trouve  toujours  2  à  3  pour  100,  tant  dans 
le  Scini;  artériel  que  dans  le  sang  veineux.  Le  sérum  n'en  dissout  que 
1  |K)ur  100,  et  comme  il  y  en  a  2  à  3  pour  100,  il  est  probable  que 
les  globules  en  dissolvenL  Mais  on  n'a  pas  encore  fait  d'expériences 
très-nombreuses  à  cet  égard,  parce  que  ce  gaz  est  très-peu  important. 
L'azote  peut  être  emprunté  à  l'atmosphère,  ou  bien  au  contraire  il  peu 
y  en  avoir  une  certaine  quantité  de  rejeté  par  la  respiration  dans  l'at- 
mosphère. Il  y  en  a  d'emprunté  à  l'atmosphère,  lorsqu'on  tient  les  ani- 
maux dans  l'état  d'inanition  pendant  longtemps.  Il  y  en  a  au  contraire 
lie  rejeté  au  dehors,  lorsqu'on  fournit  une  alimentation  azotée  très  < 
abondante  aux  animaux. 

J'aurais  aussi  à  signaler  l'existence  de  quelques  traces  d'hydrogène  dauf 
le  sang;  mais  ce  gaz  est  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y 
arrêter,  et  c'est  eu  parlant  des  phénomènes  physiques  de  la  respiration 
<iue  les  physiologistes  traitent  cette  question  qui  nous  intéresse  peu. 
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de  ne  pa«  lc«  eonffoiidre. 

Arrivons  maintenant  à  Tétude  du  plasma  sanguin,  et  examinons  préa- 
lablement avec  soin  ce  qu*on  entend  par  ce  mot. 

Je  vous  ai  montré  que  les  parties  constituantes  élémentaires  du  corps, 
irréductibles  anatomiqucment,  autrement  que  par  décomposition  chimi- 
que, sont  les  unes  à  Tétat  figuré  de  cellules,  de  fibres,  de  tubes,  etc., 
les  antres  à  l'état  de  substances  amorphes,  c'est-à-dire  sans  configuration 
propre  autre  que  celle  qui  résulte  de  leur  interposition  aux  précédents. 
Enfin  ta  substance  organisée  se  présente  encore  à  Tétat  de  granulations 
moléculaires,  granulations  qui  sont  de  plusieurs  espèces. 

Les  substances  amorphes  se  rattachent  analomiquemcnt  et  physio- 
logiquement  à  trois  groupes  distincts.  Ce  sont  :  les  substances  amorphes 
proprement  dites  ou  d'interposition,  les  plasmas  et  les  blastèmes. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ensemble  ces  derniers.  Il  est  néan- 
moins commun  de  voir  employés,  dans  les  sens  les  plus  divers  et  les 
plus  erronés,  les  termes  qui  les  désignent,  par  des  médecins  qui  ne  con- 
naissent ni  leur  origine  étymologique,  ni  leur  signification  auatomique 
et  physiologique.  Aussi  permettez-moi  de  vous  en  dire  ici  quelques  mots 
sous  divers  points  de  vue. 

Les  plasmas  sont  des  parties  constituantes  liquides,  intravasculaires, 
ne  se  rencontrant  jamais  ailleurs  que  dans  les  systèmes  de  vaisseaux  clos, 
sanguins  et  lymphatiques,  liquides  d'une  composition  immédiate  parti- 
culière étudiés  pins  loin. 

Les  blastèmes  sont  des  liquides  de  formation,  c'est-à-dire  servant  it 
la  génération  des  éléments  anatomiques  qui  naissent  à  leur  aide  et  à 
leurs  dépens  ;  ils  ont  par  suite  une  existence  temporaire,  tout  à  fait 
transitoire.  Ils  proviennent  soit  des  plasmas  laissant  exsuder  certains  de 
leurs  principes  au  travers  des  parois  des  capillaires,  soit  des  éléments 
anatomiques  figurés  déjà  nés ,  laissant  exsuder  certains  des  principes 
immédiats  liquides  dont  ils  sont  imbibés. 

Ainsi  ces  liquides  sont  très-distincts  les  uns  des  au  1res  an  point  de 
vue  de  leur  origine,  de  leur  fin  et  de  lonr  composition,  puisque  les 
blastèmes  viennent  des  vaisseaux  ou  des  éléments  anatomiques  ambiants 
et  n'ont  qu'une  existence  temporaire,  tandis  que  les  plasmas  viennent 
des  aliments  et  des  tissus  par  désassimilation  et  ont  une  existence  per- 
manente. 

Les  blastèmes  ont  été  appelés  (1  )  mucus  matricalis  par  les  auteurs 

(1)  Le  mot  blastème  est  de  Mirbcl  (1815)^  qui  dcsijicnait  ainsi  dans  l'embryon 
vé^étAl  à  la  partie  représentée  par  tout  ce  qui  n'est  pas  cotylédon,  savoir  :  tigrellf; 
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latins;  .Hubstance  întercellulaire  ou  cytoblastème  (1),  de  xuroç,  cavité, 
corps»,  cellule;  et  ^âartiim,  production;  exsudât  primitif  ou  plasti- 
que (2);  educte  primitif  (3). 

I.es  blastèines,  quelle  que  soil  la  diversité  de  leur  composition,  ne 
difierent  à  Tœil  nu  ou  sous  le  microscope  que  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moijis  de  consistance.  Sous  le  microscope  ils  ont  l'aspect  de  substances 
liquides  ou  demi-liquides  amorphes,  Interposées  aux  éléments  préexis- 
tants et  déjà  presque  toujours  mélangées  d'éléments  de  génération  nou- 
velle. Ils  existent  constamment  ou  presque  toujours  en  petite  quantité; 
ils  sont  ordinairement  pâles,  leur  transparence  tient  surtout  h  la  propor- 
tion de  granulations  moléculaires  qu'ils  contiennent,  car  luusen  présen- 
tent une  certaine  quantité,  et  plus  elles  sont  nombreuses  plus  elles  sont 
opaques.  Cette  liomogénéité,  cette  uniformité,  cette  transparence,  sont 
les  princi|>ales  causes  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  étudier  expéri- 

pt-mmulc  et  radicule.  Wallroth  (1832)  Ta  ensuite  employé  pour  dcsiprner  le 
thn/ff  de*  Lichens.  Burdach  (Physiologie^  Paris,  1838,  traduction  française, 
t.  m,  p.  .371)  9i>mble  le  premier  qui  s*cn  soit  servi  en  physiolof^ie  et  eu  nnatomie 
tiiiniale.  Il  appelle  biastème  ou  masse  organique  primordiale  la  masse  moUc 
ffvi  tiffit  h*  milieu  entre  les  solides  et  les  liquides,  dont  le  liquide  semble  être  la 
fMirtie  à  projtrement  parler  primitive,  dans  laquelle  se  multiplient  des  granula- 
tion^ ^  Jusqu'il  ce  qu'enfin  on  y  voie  apparaître  une  configuration  organique  em^ 
hrqoniinire.  Depuis  lors,  il  a  été  employé  avec  le  sens  qui  lui  est  attribué  ici,  mais 
rependant  d'une  manière  plus  ou  moins  vague  selon  les  idées  des  auteurs  sur  la 
n4if<s'iiice  d<s  éléments  auatomiques,  etc.  Gerber  surttmt  l'emploie  dans  le  sens 
qui  lui  ot  donné  ici  {Handiuch  dcr  allgemeinen  Anatomie.  Home,  1840,  iu-8, 
p.  16 .  >«»u*  les  noms  de  suttstanrp  de  formation  (Bildungstoiï),  snhstanre  einhryon- 
uaiif  (keimstoiï^  et  de  htastème  que  produisent  les  liquides  du  sang  et  de  la 
Ivmphe. 

.  1  Si'hvvann,  Mikroskopische  l'ntersuchungen  ùhcr  die  Vebnreinstinnnung  in 
lirr  Structur  und  dein  W'açbsthum  der  Thiere  und  P/lnnzen,  Berlin,  1838,  in-8, 
p.  67. 

(2  Nalentin,  Hepertorium  fuer  Atiat.  und  Physiologie,  Berlin,  1836,  in-8, 
t.  1,  p.  138.  Exsudât  est  un  mot  dont  le  sens  est  plus  vague  et  moins  déterminé 
I  nrore  t\U"  eelui  df  6A/v/ém^;  exsudât  indique  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux 
i.ipilUirt'<.  Sims  désign.ition  d'espèce  concernant  ce  qui  sort;  il  sert  à  indiquer 
If  rt'^iiltal  du  phénomène  dit  ex^udatiu/t.  Il  représente  ainsi,  à  la  f(»is,  aussi  bien 
ic^  bla^liiiirs  qur  les  pro<luils  sécrétés  normalement  on  patliologiqncnient  par  le-* 
irl.intli-*.  Ifs  s«''reuses  et  les  muqueuses;  et  aussi  bien  ces  sécrétions  que  la  fibrine 
piviulrc  ilans  Ir  t-roup,  ou  à  la  surface  des  séreuses  enflammées  et  suppurant, 
riiai^  n<'  >er\aiit  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre  à  la  génération  des  éléments  anato- 
aiiqni  ".  CrA  par  conséquent  à  tort  que  le  mot  p.rsud(it  a  été  emplo\é  (|uelqne- 
ri.i-  il.iu»-  le  <en«i  tW  blnstinne  ou.  vire  rersà.  Tons  les  blastcines  sont  i\o9ex.f udat\\ 
ii;ii«»  tous  1rs  ei>udats  ne  sont  pas  des  blastinnes.  Le  terme  exsudât  désigne  d'une 
•K.iniiTf  gén«'rale  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux  sans  rupture  de  ceux-ci,  mais  il 
1  indique  ni  une  «>pèce  à  part  de  substance  organisée  ainorpbe  ou  figurée,  ni  un 
rrruip«'  dV>p«'ces,  tant  substance  organisée  comme  les  fjlastèmes^  qne  matières 
•riraiiiqui-^  sans  organisation,  comme  l'urine,  la  sueur,  la  vapeur  d'eau  piiimo- 
uin-,  ftc. 

(3    HimIi,  Ufhrbufh  der  pnthologis-f  hen  A,infn,nic.  Berlin,  1852,  in  8.  p.  110. 
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meutalement  les  blastèmes.  Elles  font  qu*on  D'arrife  à  déterminer  leor 
quantité  et  leur  nature,  dans  beaucoup  de  régions  de  l'éconoaûe,  que 
par  exclusion  en  quelque  sorte. 

La  cornpositiofi  des  blastèmes  n'est  que  très-imparfaiteaient  connoe; 
elle  est  appréciée  plutôt  par  voie  d'exclusion  que  par  expérience  directe. 
On  sait  toutefois  que,  contrairement  à  ce  qui  a  souvent  été  admis,  la 
composition  immédiate  des  blastèmes  diffère  de  celle  du  plasma  qui  en 
a  fourni  les  matériaux.  L'eau,  les  sels  et  les  principes  graisseux,  bien  que 
de  même  espèce  que  ceux  du  plasma,  s'y  trouvent  en  proportion  diffé- 
rente. Mais  surtout,  parmi  les  substances  organiques  demi-liquides, 
coagulables,  unies  aux  principes  précédents,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  chaque  sorte  de  blastèiue,  ce  ne  sont  pas  la  fibrine  ni  TaUio- 
mine  qui  l'emportent.  Ces  principes  se  rencontrent  dans  les  blastèmes, 
l'albumine  et  l'albuminose  surtout,  mais  la  fibrine  n'y  existe  pas  oi 
ne  s'y  voit  qu'en  quantité  minime,  et  ce  ne  sont  point  les  substance! 
qu'on  trouve  dans  les  plasmas  sanguin  et  lymphatique.  On  observe,  ea 
effet,  en  effet,  que  pendant  le  phénomène  d'issue  des  substances  oqsi- 
niques  coagulables  hors  des  parois  des  capillaires  (durant  l*exsudaliM 
en  un  mot),  ces  substances  éprouvent  déjà  un  changement  moléculaire 
ou  d'état  spécifique.  Ce  changement,  bien  qu'isomérique,  est  tel  qu'elle» 
ne  sont  plus  hors  des  capillaires  ce  qu'elles  étaient  dans  le  plasma.  Ls 
substances  organiques  du  plasma  ont  servi  de  matériaux  pour  la  fomn- 
tion  de  principes  nouveaux  qui  se  trouvent  dans  le  blastèine  ;  mais  cUtf- 
mêmes  ne  concourent  directement  à  le  composer  qu'en  plus  petite  pn* 
portion. 

Ainsi  déjà  les  blastèmes  sont  des  espèces  particulières  de  substaooff 
organisées  amorphes^  distinctes  du  plasma  par  leur  composition  imo^ 
diate,  savoir  :  par  les  proportions  des  principes  des  deux  premières  cbf' 
ses,  et  par  la  nature  différente  des  espèces  particulières  de  substaoctf 
organiques  qui  les  composent.  Mais  ce  sont  des  espèces  transitoirei,  tf 
ce  qu'à  peine  produites  elles  servent  à  la  génération  d'autres  espècs 
d'une  organisation  plus  élevée,  en  ce  que  leur  existence  n*est  qa'oi> 
succession  de  phénomènes;  eu  effet,  d'un  côté  on  constate  leur  prodi^ 
tion  incessante,  et  de  l'autre  leur  disparition  continuelle  par  suite  dek 
naissance  à  leurs  dépens  d'éléments  anatomiques  divers. 

C'est  là  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  car  il  en  résulte  que  jaunit 
l'examen  d'un  seul  blastème ,  ou  de  différents  blastèmes  à  une  mètf 
période  de  leur  durée,  ne  peut  donner  une  idée  exacte,  c'est-à-^ 
complète  de  ces  corps-là  ;  et  pour  acquérir  cette  notion,  il  est  Qécmà^ 
d'étudier  les  blastèmes  aux  diverses  phases  de  leur  existence. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  lieu  de  se  tenir  en  gaixie  contre  k^ 
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ilosioiis  des  écrîTains  qui  se  laissent  aller  à  regarder  le  sang  comme  un 
ûsu  et  mtaie  eomme  an  organe^  et  qui  considèrent  sa  partie  fondaroen- 
ale,  le  plasma  substance  interctlhdaire  ou  accessoire  à  côté  des  glo- 
nies,  qui  sont,  au  contraire,  les  éléments  anatoroiques  accessoires  de 
Mte  partie  constituante  fluide  de  l'économie. 

La  négation  de  toute  intervention  des  humeurs  dans  le  fait  de  la  gé- 
lération  des  éléments  anatomiques  est  un  corollaire  naturel  de  ces  vues 
oexactes.  Elle  en  est  aussi  un  de  l'hypothèse,  contredite  par  l'embryo- 
Sènie  (1),  d'après  laquelle  nul  élément  anatomique  ne  naîtrait  que  par 
scission  d'un  autre  élément  préexistant  et  semblable  à  celui  qui  se  pro- 
Juit  de  la  sorte  et  même  diÛrant  spéciGquement  de  celui  qui  provien- 
Jrait  de  sa  division. 

r/est  de  %  et  nullement  d'observations  embryogéniques  rigoureuses, 
que  vient  cette  phrase,  répétée  souvent  d'un  auteur  à  l'autre  dans  quelques 
écrits  modernes,  qu'il  importe  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  :  phrase 
qui  consiste  à  nier  l'existence  des  blastèmes,  ou  à  dire  que  la  théorie 
d'après  laquelle  on  admet  leur  intervention  dans  la  génération  des  élé- 
ments anatomiques,  est  suffisamment  ébranlée  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  discutée. 

Je  vous  ai  déjà  montré,  en  pariant  des  divers  modes  de  génération 
des  éléments  anatomiques,  que  l'observation  contredit  ces  assertions  ; 
je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  ce  sujet  qui  n'appartient  pas  à  cette  partie 
de  mon  cours. 

Deux  liquides  sont  parfois  décrits  à  côté  des  plasmas  et  des  blas-' 
thne»  ou  confondus  avec  eux. 

Le  premier  est  le  liquide  intra-ceilulaire,  végétal  et  animal,  le  con- 
tenu des  cellules  qui  présentent  une  cavité  réellement  distincte  de  la 
paroi.  Ce  liquide  est  parfois  appelé  protoplasma,  expression  inexacte, 
au  moins  chez  les  animaux.  C'est  bien  un  fluide  réel,  mais  ce  n'est  pas 
un  liquide  comparable  aux  plasmas  ni  aux  blastèmes.  C'est  le  contenu 
des  cellules,  c'est  une  de  leurs  parties  constituantes  essentielles,  quand 
elles  ont  paroi  et  cavité  distinctes,  et  Ton  ne  peut  l'isoler  sans  détruire 
la  cellule  anatomiquement  et  physiologiquement^  si  ce  n'est  par  une  vue 
ab^raite  de  l'esprit  C'est  donc  une  portion  de  la  substance  même  des 
ce(lul<^,  qui  ne  peut  être  étudiée  sans  elles  et  dont  l'examen  fait  partir 
de  celui  des  éléments  de  ce  groupe  qui  ont  paroi  et  cavité  distinctes. 

l'ous  ces  faits  sont  minutieux  ,  sans  doute ,  mais  ce  sont  des  faits 

î  .  S'o}i'Z  Cb.  Kol>iii,  Sur  In  protluciiov  du  uoijnu  riffiiiin  {Jouninl d*'  îa  idiy- 
rJoif»".  Pari*.  1862;  in-18,  p.  309\  pI  Sur  In  f/ihit'rntiiut  drs  vlniunts  nmito- 
iiiff."  '    {J'turunf  d'nitnt"nn't*   W    tir  pftj/sinfuf/i".    pjiHs.    1864;    ill-H,    |*.    ''38, 

Î5U.    r-U-.). 
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concrets,  démontrables  expériineutalcnient  et  démontrés.  Ib  sont  im- 
portants à  retenir,  car  ils  ont  une  valeur  capitale  pour  rinterprélatioD 
des  phénomènes  de  physiologie  normale  et  pathologique. 

Le  second  de  ces  liquides  est  le  suc  now^icier. 

Il  est  souvent  question,  sous  le  nom  de  suc  nourricier^  d*une  autre 
sorte  de  substance  organisée  ou  d'humeur  (1).  Mais  il  importe  de  Caire 
remarquer  qu*il  s'agit  dans  ce  cas  d*une  abstractiou  anatomique,  d'aue 
substance  supposée  fluide  qui  n'existe  qu*à  l'état  virtuel  et  oon  comme 
liquide  distinct  et  indépendant  ou  isolable  sans  destruction  de  ce  qui  le 
contient.  Ce  n'est  pas  une  espèce  à  part  de  substance  organisée  à  pro- 
prement parler,  une  humeur^  un  liquide  distinct  des  éléments  aoatoini- 
ques  et  pouvant  en  être  séparé  sans  détruire  l'élément  lui-méaie.  Chaque 
élément  anatomique  est  un  corps  complexe,  il  se  compose  de  principo 
immédiats  liquides  et  solides,  d'où  résulte  un  tout,  qui  est  apte  à  agir, 
et  dont  les  solides  et  liquides  associés  moléculairement  se  renouvelleit 
sans  cesse,  grâce  à  ce  mélange  compliqué  qui  constitue  l'organisatioD, 
et  sans  analogue  dans  le  règne  minéral.  l\lais,  qu'on  retranche  les 
solides  ou  qu'on  retranche  les  liquides,  l'élément  anatomique  D*exisie 
plus  ici  qu'il  doit  être  étudié,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  est  apte 
à  agir  ;  il  est  désorganisé. 

C'est  en  isolant  la  partie  liquide  de  chaque  élément,  tant  d*une  ma- 
nière abstraite  sans  tenir  compte  de  la  partie  solide,  que  mécaniqaeoieoi, 
qu'on  a  représenté  le  suc  nourricier  comme  humeur  distincte  des  éJé- 
mcnis  et  devant  être  étudiée  à  part  ;  mais  sans  cette  partie  liquide  l'élé- 
nieiit  n'est  plus  lui-même,  il  est  détruit  en  tant  qu'apte  à  agir.  Il  ed 
facile  de  voir  que  c'est  là  une  abstraction  anatomique,  et  que  la  sap 
position  de  V existence  spécifique  de  cette  humeur  doit  être  rejetée,  aiis 
que  toutes  les  déductions  basées  sur  elle. 

Plamnii  du  «anis* 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  plasmas,  dits  :  liquor  sangui^i^ 
lympha  et  ochema  seu  vehiculvm  nutritionis,  par  les  auteurs  UÙitlL 
plasma,  liquide  dans  lequel  nagent  les  cellules  du  sang  (de  irA««j»|Kri« 
formation;  trXac^ccv,  former)  par  Schultz  (2)  ;  ou  appelés  aussi  li^fr^^ 

|'*6.-- 

(1)  Ciourdon-Fromciitel,  Essai  sur  le  suc  nourricier  et  ses  modificatùnu /''w^'^- 
tholoyiqucs,  Tlièso,  Paris,  1849,  in-4.  l'^f'.** 

(2)  Schultz  et  Rrûnuor,  dans  IJrûiincr,  De  vesicuUumm  ianguinis  n^Ë^^f  i 
observât iones  tnicroscopicœ  et  chemicœ.  IJerlin,  1835,  in-8,  u°  11;  et  SrtAl'^fii 
Dfis  Sf/stern  der  Circuïntion  in  seiner  Entwickelung  durch  die  rAicrmc^.  Sù^l^fi*. 
fçart,  i836,iii-8. — C'est  à  tort  qu'on  u  étendu  la  dénomination  de  plasma  ib'l^ji 
sit^nation  du  jrmim de  diverses  liunienrs(Henle,.'t /<<//.  //''w.,  1844,1.  il,  p.5l8j'»M, '• 
liquides  sécrétés  tels  que  le  lait,  la  bile,  ele.  (Voyi'l,  i4//^/^  pnffiol,  génér,,  intA.fl^\ .  i 
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slance   ou    fluide    inter cellulaire  du    sang  et  de    la  lymphe  (i). 
Les  plasmas  sont  ces  parties  organisées  que  représente  la  portion 
fluide  des  humeurs  qui  circulent  en  vaisseaux  clos,  c'est*à-dire  dans  les 
systèmes  vasculaires  sanguin  et  lymphatique. 

Entièrement  homogènes,  incolores,  fluides,  ils  présentent  le  degré 
d*organisation  le  plus  simple;  aussi  leur  qualité  de  corps  organisé  a-t-ellc 
été  souvent  niée;  comme  consé(|uence  ont  aussi  été  niées  les  altérations 
dont  ils  sont  le  siège  si  fréquemment.  Ces  altérations,  qui  entraînent  un 
ensemble  de  troubles  des  plus  graves  par  leur  généralité,  étant  mécon- 
nues, on  s*est  ainsi  trouvé  maintes  fois  conduit  i  expliquer  par  des  hy- 
pothèses gratuites  les  perturbations  dont  elles  étaient  cause. 

Anatomiquement,  Tétat  d'organisation  des  plasmas  se  reconnaît  à  leur 
composition  par  des  principes  immédiats  appartenant  aux  trois  classes  ou 
groupes  de  principes  qu'on  retrouve  dans  les  éléments  anatomiques  de 
structure  complexe.  Ces  prindpes  sont  :  l' des  substances  organiques^ 

I  principes  naturellement  liquides  coagulables,  qui  en  composent  la  plus 
i  grande  partie,  tant  en  masse  qu'en  poids,  quand  on  les  envisage  non 
i  desséchées,  telles  qu'elles  sont  dans  les  plasmas  (fibrine ,  albumine, 
\    albuminose}  ;  2**  des  principes  cristallisables  d'origine  organique ,  les 

II  uns  salins,  les  autres  alcaloïdes,  graisseux  et  sucrés;  3*  des  principes 
cristallisables  d'origine  minérale,  soit  gazeux,  soit  salins.  En  outre,  ces 

tf  divers  principes  offrent  dans  les  plasmas  le  même  mode  d'union  molé- 
^  culaire  que  dans  les  éléments  anatomiques  d'organisation  la  plus  com- 
ei  plexe. 

^  Physiologiquement,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  dynamique,  les  plas- 
^  inas  peuvent  être  reconnus  comme  corps  organisés  en  ce  qu'ils  jouissent 
^- d'une  propriété  qui  est  exclusivement  propre  aux  parties  douées  d'orga- 
^nisation,  savoir  :  la  nutrition. 

Placés  dans  un  milieu  convenable,  ils  présentent  d'une  manière 
coniiiiue  et  sans  se  détruire  un  double  mouvement  de  composition  et 
de  décomposition  simultanées.  Toutefois  leur  nature  fluide  fait  qu'ils 

^  'oiinlan,  Paris,  1847,  p.  90),  (li'tpurne  «iiissi  ce  mot  de  son  acception  et  l'ap- 
''iquc  à  toute  substance  liquide  ou  solide  aux  dépens  de  laquelle  se  produisent 
tissus  normaux  et  morbides  sans  indication  du  siège  occupé  par  ces  substances. 
nu>t  piasnin  <lési);ne  ainsi,  pour  lui,  une  classe  de  liquides  qui  se  di\ise  en 
j^irm^s  pouvant  donner  naissance  à  des  formations  organiques,  en  eaux  mères 
IxMnant  donner  lieu  quii  des  formations  inorganiques  et  en  plasma  mixte  qui 
celui  qui  peut  donner  lieu  à  ces  deux  ordres  de  formations  à  la  fois.  Mais 
le  interprétation  ne  peut  pas  être  admise,  car  elle  a rinconvénient  de  détourner 
mot  <lc  s(Mi  acception  première  pour  l'appliquer  aux  b/astèmcs,  ce  qui  peut 
*liiire  à  confondre  des  «dgets  différents. 
Cl}    Funkc,   De  samjuine  veno>  lienaiU ^  dissertaiio    inaugurait^.   Leipzig, 
i'   ïii-8. 
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peuvent  eiupruiitt;!'  (lircciement  an  milieD  ambiaiil  et  reje 
mciit  les  maLëriaui  nécessaires  à  Irtir  composition  et  ceux  d 
sllion.  Ces  rapports  directs  font  qu'ils  s'altËrent  bien  plus  a 
les  puriions  solides  de  substaoce  organisée,  et  qu'ils  traiismei 
tération  i  ces  dernières  bien  plus  facilement  encore  querinvf 
L'augmentation  de  masse  ou  développement  des  plasma: 
leur  production  se  confondent  en  un  rnSme  phénomène,  ave< 
milaliou,  dans  laquelle  des  matériaui  sont  empruntés  d'nne 
tenu  de  l'insleslin  et  i  l'atmosphère,  et  d'antre  part  aui 
mêmes. 
Nous  reviendrons  plu:'  loin  sur  cette  importante  question 
Le  plasma  du  sanij  est  la  pnrtie  liquide  du  sang  encore  c( 
les  vaisseaux  et  tenant  en  suspension  les  diverses  sortes  d'él 
tomiques  ou  de  globules  du  sang. 

Il  a  été  appelé  particulièrenieni  :  lymphe  du  sang,  li/inf. 
cl  liquor  sanguinis  ;  liquide  ou  substance  inlercellulaire  à 
C'est  un  liquide  homogène,'  incolore,  ainsi  que  le  mon 
cle  ta  circulation  du  sang.  Il  est  interposé  aut  globules  sa 
lient  séparés  les  uns  des  autres  h  des  intervalles  diiïéreiits, 
aombre,  le  volume  des  vaisseaux  et  selon  les  régions  du  < 
les  éléments  anatomiques  du  sang,  il  renferme  encore  quelq 
culièremenl  après  la  digestion,  des  goultclelies  graisseuses  < 
petites  en  suspension  (1). 

Le  tableau  ci-après  vous  guidera  pendant  l'étude  des  | 
c<nistituenl  le  plasma,  et  il  vous  donnera  une  idée  de  la  con 
composition. 

PrlncIpfB  d«  la  vrcmltrc  clau«, 

1.  Eau,  ?79  pour  1000,  chti  l'l.onii>ii:.cn  imivonne;  T91  .hei 

2.  llhlorurc lie  smlium,  'i  ii  i  your  iilOO, 

3.  —      clc|i<itiissuicii,n.3.^9  pinir  IDOO. 
h.  ChInrhTilralc  d'n)iimi>iiriiiui'. 

5.  Sulfsk-  lie  jmlasst'. 

fi.       —     de  soiidt'. 

•}.       -     dodiauï. 

S.  Cnrbonite  de  potasse. 

Di         —        de  soude,  1,300  pour  lODO. 
lO;        —       de  cbaux. 
H.  —        de  jtinKncsip. 

13.   PhnsphAlfdu  ilinuv  desu'.    '. 
J3.         -        de  m>gn«ic.  1  5„„, 

ta,  —        nssiquc  de  loude.  i 

(5.         —        de  polMje.  } 

IC.        —       de  Ter,  probiblcmeni. 
tf.  Silia. 

(1)  Robio  et  Verdeil,  Ckimii  aimlomiqiif,  1853,  t.  Ili.  p.  12. 
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Frteéli^t  àé  là  «ëliilèriie  «llilc. 

PREMiKRE  TWBU.  —  Principes  salins. 

1 .  Acide  carbonique  en  dlssoItttiMi. 

S.  Lactate  de  soade. 
3.      —     de  chaux^  probablement, 

â.  Hippurate  dé  soude. 

5.  Pneumate  de  soude. 

6.  Inosates. 

7.  Oxalatef. 

8.  Urate  de  soude. 
0.     —    de  potasse,  prt^babletttélit. 

10.  --    de  chavx,  probablement, 

il.  —    de  magnésie,  quelquefois. 

12.  —    d^ammoniaque. 

i  3.  Sttdorates  de  sotide,  etc. 

DtulittfC  TlIlBV.  —  Prùîdpèif  alcalMes  (f  origine  ûnimùU. 

\h.  rréc.  —  0,t)i7  dans  les  artères;  —  0,008  dans  la  reine  rénale. 
10.  Gréatine. 

16.  Crcalinine. 

17.  Hypoxanthine.  —  Rate,  etc. 

18.  Inosite  (mnsclês).  /  ^ 

19.  Lcucine  (foie,  poiimoo).  / 

TioTstfrinE  tilBtfi  — •  Principes  anatogues  «wjp  n/coùis» 

-^    ^,.    ..  ^  Qrtt  \  Normalement  conibinées  à  nn  acide  non 

à  a    nJ^t^^tV'       a'iaa  •  n  kitik     )       déterminé:  libres  accidentellement  ou 
48.  CLolesténnc,  0,100  a  0,SW.    j       p^thologiqiement. 

QUATKtÉn  nnr.  — -  Principes  graisseux  et  savonneux» 

19.  Oléate  de  soude.  \ 

80.  Margarâte  de  soude. 

21.  Stéarate  de  soude. 

32.  Valératc  de  soude.  v    à  air  iaaa 

«3.  Butyrate  de  «mde.  )  *'*'*  """'^  "*">• 

24.  Oléine. 

25.  Margarine. 

26.  Stéarine.  / 

27.  Lécithine  ou  matière  grasse  ))hoiphorée.     O^AOO. 

cttfOtiitt  ntiM.  —  Principes  sucrés, 

98.  Olycose.  0,009. 

29.  GiTCogènc  dans  quelques  conditions. 

iPrliielfea  A e  la  IrvlaMne  eiaaae. 

Substances  organiques  ou  coagulahleSi 

!A.  Fibrine  proprement  |  a.  Artérielle  ou  concrète 4 
dite.             2  i  3  \b.  Veineuse  ou  pure. 
B.  Fibrine  soluble.  22  )  ...       ,      . 
A    c  •       KQ.v^„-iAAn    .  J  Albumine  des  auteurs I 

2.  Senne.  53  pour  1000  .  * ) 

9.  Peptone. 
t.  Biliverdine. 
5.  Hémaphéine. 
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Des  i^rlaeli^es  liumcdlals  de  la  i^remlère  elmattB  •■  tf  erlslae 

ûmwkm  le  i^Iaubmi  muéipUm* 


Abordons  actuellement  Télude  directe  des  principes  conslitaanls  do 
plasma  sanguin;  je  veux  parler  des  principes  d'origine  minérale.  Il  y  a 
d'abord  de  l'eau,  et  ensuite  des  sels  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Eau. 

Disons  quelques  mots  sur  Teau  qui  prend  part  à  la  constitotion  du 
sang.  Cette  eau  n'est  pas  libre,  à  proprement  parler  Elle  se  trouve  es- 
sentiellement fixée  par  la  serine  et  en  quantité  un  peu  moindre  parb 
plasmine,  corps  dont  elle  est  partie  chimique  composante  essentielle. 

L'eau  est  donc  essentiellement  fixée  à  la  serine  et  aux  substances  ai>- 
logues,  et  ainsi  que  je  l'indiquerai  dans  une  des  prochaines  séances,  iiff 
présente  des  conditions  dans  lesquelles  ces  matières  sont  modifiées  de 
telle  sorte,  qu'elles  ne  peuvent  retenir  la  même  proportion  d'eau  qù 
l'état  normal  ;  alors  celle-ci  s'échappe  de  l'organisme  par  la  sorbce  da 
muqueuses  pourvues  de  réseaux  capillaires  superficiels,  comme  on  le 
voit  dans  le  choléra,  où  l'albumine  du  sang  perd  la  propriété  de  ûitt 
la  mcmc  quantité  d'eau  qu'à  l'état  sain.  Alors  il  y  a  des  exhalations  «- 
irémement  abondantes  qui  entraînent  des  sels  et  déterminent  des  éT^ 
cuatioiis  alvines.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  ces  faits  dans  la  seconde  le^ 
de  ce  cours  en  traitant  des  substances  organiques  en  général  ;  j*y  te^kor 
drai,  lorsque  nous  connaîtrons  l'ensemble  des  principes  immédiats,  cob- 
siitutifs  du  sang. 

L'eau  vient  des  aliments.  Elle  ne  se  forme  |>as  dans  l'orgausat 
Du  moins,  on  n'a  pas  encore  pu  prouver  qu'il  se  formât  de  Tm 
par  la  combinaison  directe  de  l'oxygène  à  l'hydrogène,  bien  qu'on  Tàt 
admis  à  diiïérenles  reprises.  Maintenant,  elle  s'échappe  régulièrem^ 
de  l'organisme  par  les  diverses  sécrétions,  mais  surtout  par  ruriDCt^ 
sueur,  et  par  l'évaporation  pulmonaire.  Telles  sont  les  trois  principl^ 
sources  de  la  déperdition  de  l'eau.  Quant  aux  autres  humeurs,  cofluv 
la  salive  et  le  liquide  pancréatique,  la  plus  grande  partie  de  Tean  qn'db 
contiennent  e^t  réabsorbée.  Ce  sont  des  humeurs  récrémentitiellei  1^ 
.sorte  que  ces  liquides,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  la  bile,  ^ 
sont  la  source  que  d'une  déperdiiiou  minime  d'eau. 

La  quantité  d'eau  qu'on  trouve  dans  le  sang  artériel,  companti^^ 
ment  au  sang  veineux,  varie  notablement  selon  qu'il  s'agit  du  sangdfli 
veine  rénale  ou  de  celui  de  toule  autre  veine.  Dans  iOOO  partie'' 
sang  de  l'artère  rénale,  par  exemple,  il  y  a  12  parties  d'eau  de  H' 
(|ue  dans  un  |M)ids  égal  de  sang  de  la  veine  rénale.  Ainsi,  dans  1  tif 
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{ranime  de  saog  de  I*artère  rénale,  on  trouve  12  gr.  d'eau  de  plus  que 
ians  1  kilogramme  de  sang  tiré  de  la  veine  rénale.  On  le  voit,  dans 
es  expériences  que  Ton  fait  sur  les  chiens,  les  chevaux,  et  les  autres 
niroaux.  Il  y  a  donc  une  déperdition  d'eau  dans  le  sang  de  la  veine 
lénale;  proportionnellement  il  y  existe  une  plus  grande  quantité  de 
parties  solides. 

On  trouve  chez  la  femme  enceinte  une  plus  grande  proportion  d'eau, 
loit  dans  le  sang  artériel,  soit  dans  le  sang  veineux,  que  chez  les  fenames 
Bon  enceintes  et  chez  l'homme,  par  la  raison  que  des  principes  inomé- 
diats,  solides,  dissous,  sont  fournis  par  la  mère  au  fœtus  en  quantité 
considérable.  Il  résulte  de  là  que  plus  la  grossesse  avance,  plus  on  voit 
prédominer  l'eau  dans  le  sang  de  la  femme  enceinte  par  rapport  au  sang 
de  la  femme  hors  l'état  de  grossesse.  On  a  remarqué  aussi  que  chez  les 
jesnes  sajets,  dont  les  tissus  sont  en  voie  de  développement,  le  sang 
veineux  renferme  plus  d'eau  que  le  sang  artériel,  parce  que  les  tissus 
solides,  tant  qu'ils  sont  en  voie  d'accroissement,  retiennent  une  plus 
grande  proportion  de  principes  immédiats  solides  qu'ils  fixent  et  s'assi- 
BulenL  D'où  résulte  là  une  prédominance  d'eau  dans  le  sang  veineux  par 
rapport  au  sang  artériel. 

Plos  tard,  au  contraire,  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard,  il  y  a  un 
léger  excès  ou  à  peu  près  égalité  d'eau  dans  le  sang  artériel  par  rapport 
an  sang  veineux ,  qu'il  s'agisse  du  sang  d'un  muscle  ou  du  sang  des 
veines  sous-cutanées  des  membres.  C'est  qu'à  l'âge  adulte  il  y  a  presque 
égalité  entre  la  quantité  des  principes  assimilés  et  la  quantité  des  prin- 
cipes désassimilés. 

le  reviendrai  sur  quelques-uns  de  ces  faits  lorsque  je  parierai  des 
substances  organiques  coagulables. 

PrlBcli^fi  salins  d'orlfflne  mlBérale. 

Je  vais  maintenant  étudier  les  principes  salins  d'origine  minérale,  tels 
que  le  chlorure  de  sodium,  dont  on  trouve  environ  3  à  5  grammes  pour 
1000  dans  le  plasma;  le  chlorure  de  potassium,  dont  on  n*extrait  que 
2  à  5  décigrammes.  Il  y  a  d'autres  sels  libres,  tels  que  le  chlorhydrate 
d'amnHHiiaque,  puis  le  sulfate  de  potasse,  dont  il  n'y  a  guère  que  1  à 
5  décigrammes;  le  carbonate  de  soude  basique,  dont  la  quantité  est  de 
1  à  2  grammes  pour  1000  de  sérum  ;  du  phosphate  de  soude  dans  la 
proportion  de  2  à  5  décigrammes  pour  1000  environ  ;  du  phosphate  de 
magnésie  et  du  phosphate  de  chaux  tribas*que  semblable  à  celui  des  os 
(2  à  5  décigrammes  de  chaque).  Il  y  a  des  traces  de  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux  et  de 

BCBix.  —  Humeurs.  6 
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silice.  La  silice  est  toujours  fixée  aux  substances  coagniables  azotées 
qui  la  retieunent  dans  le  plasma,  et  la  fibrine,  en  se  coagulant,  en  entraîne 
un  peu. 

La  quantité  de  ces  sels  (6  à  8  grammes),  réunie  à  celle  des  prin- 
cipes cristaliisable?  de  la  deuxième  classe,  ne  forme  guère  que  iki 
16  grammes  pour  1000  de  sérum  ;  ainsi,  il  y  a  1^  à  16  grammes  environ 
de  principes  cristallisables  autres  que  l'eau  dans  1000  grammes  de 
plasma. 

J'indique  ces  faits  immédiatement  pour  montrer  que  les  globales  do 
sang  restent  intacts  dans  le  plasma  et  dans  le  sérum,  non  pas  à  cause  de 
la  quantité  des  sels  qui  s'y  trouvent,  mais  bien  en  raison  de  l'existence 
des  principes  de  la  troisième  classe.  Car  lorsqu'on  vient  à  dissoudre 
ih  grammes  de  sels  ou  de  substances  cristallisables  comme  de  Tarée,  de 
la  créatine,  de  la  créatinine  dans  de  l'eau,  cette  eau  attaque  encore  lei 
globules  du  sang,  rouges  et  blancs.  En  sorte  que  si  ces  globales  restent 
intacts  dans  le  sérum,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  présence  de  ces  seb, 
mais  bien  à  cause  de  l'existence  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  et  des 
principes  analogues  qui  les  accompagnent.  Je  signalerai  toat  de  suie 
que  dans  Turine  on  trouve  plus  du  double  de  ces  principes  cristalIisabiiB 
en  dissolution.  Ainsi ,  tandis  qu'il  n'y  a  dans  le  sérum  du  sang  qne 
14  k  16  grammes  de  principes  cristallisal)les  en  dissolution ,  on  es 
rencontre  dans  l'urine  28  à  34  et  même  quelquefois  davantage  k  Fétac 
normal. 

Eh  bien,  pour  qne  l'eau  n'attaque  pas  les  globules  blancs  et  les  glo- 
bules rouges  auxquels  on  la  mélange,  il  faut  qu*elle  renferme  au  moiif 
25  à  50  grammes  de  sels.  Tant  qu'elle  ne  contient  pas  cette  proportioo 
de  sels  en  dissolution,  elle  gonfle  les  hématies,  les  rend  sphériqoes  etlei 
dissout  peu  à  peu.  Elle  gonfle  également  les  leucocytes  et  finit  par  les 
dissoudre. 

Ainsi,  dans  le  plasma  et  dans  le  sérum  lui-même,  ce  sont  surtout  les 
principes  de  la  troisième  classe  qui  jouent  le  rôle  essentiel,  comme  prin- 
cipes conservateurs  des  globules  rouges  et  blancs  en  suspension. 

Pour  revenir  maintenant  à  l'étude  des  principes  de  la  première  clane, 
il  faut  noter  que  les  composés  salins  d'origine  minérale  se  reaconli«at 
dans  les  proportions  de  6  à  8  grammes  pour  1000  de  plasma  de  sang 
veineux,  y  compris  le  chlorure  de  sodium,  qui  entre  pour  pins  de  moitié 
dans  cette  quantité.  Dans  le  sang  de  la  veine  porte  on  trouve  de  7  i 
9  grammes  de  sels  au  moment  de  la  digestion  en  parliculier.  Ces  pria- 
cipes,  en  effet,  viennent  tous  des  alimenls,  et  ils  sont  plus  on  moiai 
alxradants ,  selon  qu'on  fait  l'analyse  du  sang  d'un  anima!  pris  tf 

ment  de  la  digestion  ou  pris  plus  ou  moins  longtemps  après»  lonqit 
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déjà  une  certaine  quantité  de  ces  composés  a  di9))ara  par  les  sécrétions. 
Le  plasma  du  sang  artériel  en  confient  de  6  grammes  à  8*%50. 

Ces  diiïérenls  seJs  jouent  un  r61e  très-important  dans  la  constitutioii 
du  phisma,  parce  qu'ils  serrent  dedissolfants  les  nns  par  rapport  aux 
autres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  chlorures  et  les  sulfates  alcalÎBs 
servenl  de  dissolvants  pour  les  sulfates^  les  carbonates  et  les  phosphates 
calcaires  qui  prenaent  une  grande  part  ii  la  constitution  de  certains 
tissus  tels  que  les  os,  les  dents,  Tépidemie  et  le  tissu  cartilagineux,  qui 
en  renferme  lui-même  en  proportioa  notable. 

Causes  de  l'alcAlinité  du  sang. 

Les  phosphates  et  les  carbonates  de  sonde  renoplissent  ici  un  rôle 
très-important,  en  ce  qne  c'est  grâce  à  leur  présence  dans  le  plasma 
du  sahg  que  celni-ci  devient  très-a?ide  d'acide  carbonique.  Ce  sont  ces 
phosphates  et  ces  carbonates  qui  donnent  un  pouvoir  dissolvant  très- 
énergique  au  sang  par  rapport  ii  l'acide  carbonique,  et  favorisent  ainsi 
la  dissolution  de  ce  gas  pendant  la  durée  des  phénomènes  de  la  circu- 
lation dont  j'ai  parlé  tout  ii  l'heure. 

Ces  difiFérents  sels,  ces  carbonates  et  ces  phosphates  sont  plus  ou 
moins  abondants  suivant  les  espèces  animales.  Ainsi  les  carbonates  de 
soude  et  de  potasse  prédominent  chez  les  herbivores;  les  phosphates  au 
contraire  prédominent  chez  les  carnivores.  Chez  les  animaux  omnivores, 
ces  deux  sortes  de  sels  sont  en  quantité  à  peu  près  égale  avec  légère 
prédominance  des  pliosphates  toutefois,  tant  que  dans  l'alimentation  les 
matières  animales  et  végétales  entrent  pour  une  quantité  à  peu  près 
équivalente.  Quand  on  vient  à  faire  prédominer  Talimentation  végétale, 
on  voit  les  carinmates  prédominer  (Liebig,  Dumas). 

Ce  sont  ces  deux  sels,  le  phosphate  de  soude  basique  et  le  carbonate 
de  soude,  qui  donnent  au  sang  sa  réaction  alcaline. 

Ce  sont  les  deux  sels  que  je  viens  de  signaler  qui  donnent  au  plasma 
la  propriété  de  ramener  an  bleu  la  teii?ture  de  tournesol  légèrement 
rougie,  et  celle  de  verdir  légèrement  le  sirop  de  violette,  comme  certains 
sels  alcalins.  Ainsi,  c'est  à  leur  présence  dans  le  plasma  que  le  sang  doit 
sa  réaction  alcaline  (1). 

Ces  différents  sels  disparaissent  du  sang  pari  es  sécrétions  en  partie, 
et  aussi  parce  qu'une  certaine  proportion  de  leur  quantité  est  cédée  aux 
éléments  anatomiques  solides.  Il  y  a  toujours,  en  effet,  une  certaine  pro- 
portion de  ces  sels  qui  se  trouve  décomposée  pendant  les  phénomènes 
d'assimilation  et  de  désassimilation. 

(1)  Vo>ez  liobin  et  Verdeil ,  Chimie  anatomif/ue ,  1853,  t.  If,  p.  360  et 
p.   329.  * 
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Ainsi  les  carbonates  et  les  phosphates  cèdent  une  porlioo  de  leors 
bases  à  des  acides  d'origine  organique  tels  que  Tacide  arique»  elc.,  ao 
moment  de  la  formation  chimique  de  ceux-ci. 

Les  urates,  par  exemple,  se  forment  par  la  désassimilation  d*èlémenti 
anatomiques  solides,  tels  que  les  éléments  des  tissus  fibreux,  rnos- 
culaires,  etc. 

L'acide  urique  de  ces  sels  est  fourni  par  les  éléments  chfaniques  des 
principes  non  cristallisables  albuminoîdes  des  muscles  et  des  tîiBoi 
fibreux  ;  quant  à  leurs  bases  comme  la  chaux  et  la  soude,  elles  viemieot 
des  principes  d'origine  minérale  qui  ont  cédé  une  partie  de  leurs  bases 
à  cet  acide  au  moment  de  sa  formation. 

Maintenant,  il  y  a  une  autre  quantité  de  c«s  sels  qui  est  rejetée  par 
les  excrétions  comme  Turine  et  la  sueur.  Il  y  en  a  qui  s'échappent  psr 
la  salive,  par  le  liquide  pancréatique  et  par  la  bile  ;  mais  dans  ces  der- 
nières sécrétions  la  plus  grande  partie  des  sets  se  trouve  réabsorbée,  oa 
produits  de  sécrétion  étant  récrémentitiels. 

En  rentmé,  nous  trouvons  des  sels  de  la  1'"  classe  dans  la  proportioi 
de  6  à  8  parties  pour  \  000  dans  le  sérum  veineux  ;  7  à  8  parties  pour  1001 
dans  le  sérum  artériel  et  de  7  grammes  à  9,50  pour  1000,  dans  b 
veine  porte.  Ils  viennent  des  aliments,  séjournent  à  l'état  de  dissolii* 
tion,  puis  se  perdent  en  minime  partie  dans  les  tissus,  oà  ils  sont 
miles  et  remplacés  par  les  principes  de  la  deuxième  classe,  et  cèdent 
portion  de  leur  base  pour  concourir  à  former  des  sels  de  cette  dase. 
—  Ils  sortent  du  sang  surtout  par  le  rein,  les  glandes  sudoripares*  b 
bile,  et  moins  par  les  autres  glandes,  et  en  quantité  difiTérente  d'oae 
glande  à  l'autre.  Pathologiquement,  ils  sortent  par  l'intestin. 

Les  chlorures,  les  sulfates  et  les  phosphates  alcalins  jouent  le  rôle  <k 
dissolvants  et  de  véhicule  pour  les  sels  insolubles  de  chaux  et  de  ni- 
gnésie  des  os,  etc.,  et  pour  les  urates,  les  oxalates,  etc.;  mais  non  poor 
les  subsunces  organiques. 

Ce  ne  sont  pas  les  sels  qui  dissolvent  les  substances  organiques,  puis- 
que celles-ci  s'en  séparent  par  coagulation  spontanée  dans  le  cas  de  b 
fibrine,  et  ne  s'en  séparent  pas  dans  le  cas  de  coagulation  de  ralbnmîse 
par  la  chaleur,  les  acides,  l'alcool,  etc. 

Les  sels  alcalins  favorisent  la  dissolution  du  gaz  carbonique  et,  pir 
suite,  son  emprunt  aux  tissus  dès  qu'il  est  formé. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  important ,  que  toutes  les  fois  que  Tadde 
carbonique  s'accumule  en  trop  grande  quantité,  la  désassimilation  des 
autres  principes  est  troublée,  et  il  en  résulte  une  altération  nutritive 
générale. 

Ils  ne  sont  pas  assez  abondants  pour  conserver  les  globules  que  ks 
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de  ces  sels  ji  10  oa  15  parties  pour  1000  attaquent.  Ce  sont 
kt  substances  coagnlables  surtout  qui  les  conservent. 

Ce  sont  le  carbonate  et  le  phosphate  (  tribasiques  )  de  soude  qui 
donnent  au  sang  sa  réaction  alcaline,  conditions  favorables  à  l'emprunt 
de  Tacide  carbonique  dans  les  tissus  et  ii  la  dissolution  des  sels  inso- 
loblesL 

Des  métanx  existant  dans  le  sanip. 

M.  B.  Millon,  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  la  présence  normakde 
pluneurt  métaux  dans  le  sang  de  rhomtne^  et  de  l'analyse  des  sels 
fixes  contenus  dan$  ce  liquide^  a  montré  qu'en  recevant  le  sang  au  sortir 
de  la  veine,  dans  trois  fois  environ  son  volume  d'eau,  et  en  Finlrodui- 
suit  après  cette  dissolution  dans  un  flacon  de  chlore  gazeux,  on  le  voit 
wt  coaguler,  se  colorer  en  brun  et  bientôt  après  former  une  masse  grise, 
■WMrphe,  dans  laquelle  l'organisation  des  globules  sanguins  a  entière- 
osent  disparu.  En  jetant  le  tout  sur  une  toile  et  en  l'exprimant,  on  fait 
coaler  un  liquide  qui  traverse  rapidement  les  filtres  et  demeure  limpide. 
Si  Ton  examine  cette  réaction  de  plus  près,  on  y  reconnaît  d'abord  un 
dédoublement  tont  particulier  des  éléments  du  sang.  Les  matériaux  or- 
l^iqnes  se  trouvent  presque  en  entier  dans  la  partie  coagulée  ;  tous 
les  principes  salins  sont,  au  contraire,  réunis  dans  le  liquide.  Ce  partage 
se  fait  si  exactement,  qu'en  lavant  le  coagulum  et  le  calcinant  ensuite, 
il  se  détruit  sans  résidu.  D'uu  autre  côté,  le  liquide  évaporé  jusqu'à 
siccité  et  brûlé  dans  un  tube  à  analyse  organique  donne  si  peu  d'acide 
carbonique,  qu'on  peut  évaluer  au  plus  à  1  pour  iOO  la  proportion  de 
matériaux  d'origine  organique  du  sang  que  le  chlore  ne  coagule  pas.  Il 
est  facile  de  s'assurer  que  le  coagulum  fourni  par  les  substances  orga- 
niques par  l'action  du  chlore  n'emprisonne  pas  les  sels  fixes  du  sang,  et 
n'en  renferme  qu'une  quantité  proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  qui 
l'imprègne  ;  de  sorte  que  si  Ton  pèse  l'eau  dans  laquelle  on  reçoit  le 
sang  et  qu'on  la  pèse  encore  après  le  mélange  du  liquide  sanguin,  on 
peot  agir  sur  un  poids  connu  du  liquide  filtré,  comme  sur  un  poids  de 
sang  déterminé.  Ce  liquide  se  prête  bien  ii  toutes  les  recherches  d'anz- 
lyse  qualitative  et  quantitative  qu*on  parvient  à  y  découvrir  et  à  y  doser 
immédiatement  l'un  ou  l'autre  des  sels  fixes  du  sang. 

C^tle  méthode  est  en  définitive  une  analyse  des  sels  fixes  du  sang, 
par  voie  humide. 

Cette  facilité  d'isoler  la  partie  saline  du  sang  a  conduit  M.  Millon  à 
coosuter  nettement  que  le  sang  de  l'homme  contient  constamment  de 
la  silice,  du  manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre.  La  proportion  de  silice 
et  des  métaux  est  suffisante  pour  que  leur  analyse  n'exige  aucune 
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modification  particulière.  Après  avoir  évaporé  k  sîccité  le  liquide  qae 
livre  l'action  du  chlore,  on  calcine  quelques  instanU  le  résidu  pour  fairt 
disparaître  la  ()elite  quantité  de  matière  organique  que  le  chlore  n'a  pas 
rendue  insoluble.  On  traite  ensuite  la  partie  inaolubledes  cendres  comme 
un  minerai  dans  lequel  on  voudrait  doser  la  silice,  le  plomb,  le  cuivre, 
le  manganèse  [1000  grammes  de  sang,  globules  et  plasma,  laissent  de 
3  à  8  décigrammes  de  cendres  insolubles  dans  Peau).  M.  Millon  a 
trouvé  que,  sur  100  parties  de  ce  résidu  insoluble  que  donnent  la 
cendres  du  sang, 

La  silice  Tarie  de 1  à     3  pour  lOQ 

Le  plomb 1  à    3        *- 

Le  cuivre 0,5  à    S,5     — 

Le  manf^anèse 10  à  24        — 

Après  cette  détermination,  M.  Millon  a  recherché  si  le  caivru  et  k 
plomb  sont  disséminés  dans  toute  la  masse  du  sang,  on  bien  ei,  à  Veum- 
pie  du  fer,  ils  sont  rassemblés  dans  les  globules  sanguins.  1  kilogr.  et 
caillot  sanguin,  séparé  avec  soin  du  sérum  de  plusieurs  saignées,  lui  a 
fourni  83  milligrammes  de  plomb  et  de  cuivre.  1  kilogr.  de  ténim  isolé 
du  caillot  précédent  lui  a  fourni  seulement  3  milligrammes  de  ces  den 
métaux,  et  M.  Miilon  pense  que  ces  3  milligrammes  de  ploaib  et  4e 
cuivre  contenus  dans  le  sérum  doivent  être  attribués  aux  gtobolee  lau- 
goins  qui  peuvent  rester  dans  le  sérum. 

Ainsi,  dit-il,  le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  à  Tétat  de  diSwoi 
dans  le  sang  ;  ils  se  fixent  avec  le  fer  dans  les  globules  (Comptée  renim 
de  r Académie  des  sciences,  Paris,  18^8).  Mais  on  ne  sait  pas  encore  de 
quels  principes  immédiats  chacun  d'eux  fait  partie  comme  prtneipi 
immédiat,  comme  élément  chimique  ou,  en  d'autres  termes,  dans  qod 
état  de  combinaison  ils  se  trouvent. 

On  calcule  :  1®  qu'il  existe  à  peu  près  7500  grammes  de  sang  ei 
moyenne  chez  un  adulte  ; 

2"*  Que  la  moyenne  des  globules  étant  de  127  grammes  posr 
iOOO  grammes  de  sang,  il  y  aurait  environ  952  grammes  de  globules; 

3°  L'hématosine  existant  dans  la  proportion  de  16,75  pour  iOOOde 
globules  en  poids,  il  en  résulte  qu'il  y  a  dans  l'organisme  adulte  à  pes 
près  16  grammes  de  l'hématosine  C**  H^^  Az^  O^  Fe  ; 

W^  L'hématosine  contenant  67,50  de  fer  pour  1000,  on  voit  qn*il  y  a 
environ  1  gramme  de  fer  dans  les  globules  de  tout  le  sang  d*on  adulte 
(car  1000  :  67,50  ::  16  :  x  =  1,08);  soit  lU  milligrammes  pour 
1 000  grammes  de  sang  considéré  en  masse,  sans  parler  des  traces  de 
sels  de  fer  (phosphate?)  en  quantité  non  déterminée  existant  dans  le 
plasma. 
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AiBsî,  en  liit,  la  silice  exceptée,  c'est  aux  héinalies  plus  qa*au  pUsina 
qo'appartiennent  les  métanx  dont  on  panrieut  à  retirer  nne  certaine 
quantité  (fer)  oq  des  traces  (plomb,  etc.)  dans  les  analyses  du  sang. 
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J'arrif  e  maintenant  à  l'étude  des  principes  immédiats  de  la  seconde 
classe,  c'est-à-dire  des  principes  cristallisaUcs  qui  se  forment  dans 
l'économie. 

Les  principes  de  la  deuxième  classe  représentent  à  eux  tous  environ 
5^7  grammes  pour  1000  grammes  de  sérum.  Leur  quantité  est  un  peu 
au-dessous  de  celle  des  sels  d'origine  minérale  dont  je  pariais  tout  k 
l'heure.  Ils  viennent  pour  la  plupart  de  Torganisme  lui-même.  Us  en- 
trent dans  le  sang  au  travers  des  parois  des  capillaires  qui  se  distribuent 
dans  les  tissus.  Ce  sont  des  principes  formés  par  la  désassimilation  des 
tissus  ;  puis  ils  passent  des  tissus  dans  le  sang  pour  être  rejetés  ensuite 
au  dehors;  il  en  est  ainsi  pour  la  plupart  d'entre  eux,  du  moins. 

Vous  savez  qu'on  les  a  divisés  en  plusieurs  tribus,  dont  une  première 
comprend  les  principes  cristallisables  d'origine  organique,  qui  sont 
salins,  tels  que  les  lactales,  les  bippurates,  les  urales,  les  sudorates,  les 
inosates.  Tous  ces  principes  viennent  sans  exception  de  l'épaisseur  des 
tissus.  Ils  se  produisent  par  décomposition  désassimilatrice  des  éléments 
anatomiques,  et  en  particulier,  on  sait  que  les  urates  viennent  surtout 
des  tissus  ûbreux. 

Or,  dans  les  maladies,  comme  le  rhumatisme  et  la  goutte,  il  est  très- 
important  de  savoir  d'où  viennent  les  principes  qu'on  trouve  rejetés 
en  excès  dans  l'urine  et  parfois  dans  quelques  produits  morbides. 

£h  bien,  on  sait  que  les  urates  et  les  inosates  de  soude,  de  potasse,  etc. , 
viennent  du  tissu  musculaire,  par  décomposition  djésassimilatrice  de  ce 
tissu. 

Les  lactates  et  les  sudorates  ont  une  origine  moins  nettement  déter- 
minée 

Le  pneumatc  de  soude  vient  particulièrement  du  tissu  pulmonaire. 
Il  se  pnxluit  par  décomposition  désassimilatrice  des  éléments  anato- 
miques solides  de  ce  lissu. 

A  l'égard  de  ces  sels,  il  importe  de  savoir  que  certains  d'entre  eox  ont 
pour  acides  ce  qu'on  appelle  des  acides  copules,  et  des  acides  repré- 
sentés, comme  l'acide  pneumique,  par  un  équivalent  d'un  acide  fixé  à 
équivalent  d'un  corps  neutre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  mon  colla- 
boratear  Verdeil  a  démontré,  par  des  recherches  dont  sa  mort  a  empêché 
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la  publication,  que  racide  pneumique  est  représenté  par  on  éqoiYalent 
de  taurine  combiné  k  un  équivalent  d'acide  lactique. 

Eh  bien,  ces  deui  derniers  corps  combinés  entre  eux  donaenl  un 
composé  très-différent  de  chacun  des  corps  composants.  Ce  composé  est 
encore  acide  et  se  fixe  souvent  à  une  base. 

Plusieurs  acides  des  différents  sels  qu'on  trouve  dans  la  bile  sont  dans 
le  même  cas. 

Ceci  est  important,  parce  que  dans  quelques  conditions  morbides, 
on  voit  ces  deux  corps  composants  se  séparer  chimiquement,  et  alors, 
au  lieu  de  rencontrer,  comme  à  l'état  normal,  du  pneumate  de  soude, 
on  trouve  des  cristaux  de  taurine  d'une  part,  et  du  lactate  de  soude 
d'autre  part.  La  taurine  s'est  séparée  de  l'acide  lactique,  qui  est  resté  fixé 
à  la  soude.  Â  l'état  normal,  c'était  du  pneumate  de  soude  ;  k  Tétat  patho- 
logique, ou  dans  certaines  conditions  expérimentales,  c'est  da  lactate  de 
soude  et  de  la  taurine  que  l'analyse  fournit 

C*est  ainsi  que  la  taurine  qu'on  observe  quelquefois  dans  la  bile  se 
produit  par  la  décomposition  d'un  des  sels  normaux  de  la  bile  qui  a 
pour  acide  un  acide  copule. 

Telle  est  l'origine  de  ces  sels  de  la  deuxième  classe,  qui  se  prodaisent 
par  la  désassimilation  des  éléments  anatomiques  solides  et  passent  dans 
le  sang,  pour  de  là  s'échapper  principalement  par  les  urines,  tandis  que 
d'autres,  comme  les  sudorates  alcalins  ou  acides  (car  on  en  trouve  dei 
deux  sortes)  s'échappent  par  la  sueur.  Ces  sels-là  sont  moins  ooonv 
que  les  autres;  mais  leur  existence  est  aujourd'hui  nettement  déter- 
minée. 

Il  y  a  en  outre  dans  le  sang  une  certaine  quantité  d'urée,  de  créatinet 
de  créatinine,  d'inosite,  et  quelquefois  de  la  leucine.  Ce  sont  des  prindps 
cristallisables  d'origine  organique  qui  sont  analogues  auxalcaloûlesvég^ 
taux  ;  ils  peuvent  se  combiner  aux  acides,  par  conséquent,  pour  for- 
mer des  sels,  mais  on  ne  les  trouve  pas  à  l'état  de  sels  dans  Técoiio- 
mie;  ils  sont  toujours  à  l'état  libre  dans  le  sang.  Il  est  très-important  de 
savoir  que  cesprincipesnese  forment  pas  dans  les  glandesou  dans  les pa- 
rf^nchymes  non  glandulaires  comme  le  parenchyme  rénal  »  mau  qo'ib 
viennent  des  éléments  anatomiques  solides.  C'est  ainsi  qu'on  sait  d*ooe 
manière  très-nette  que  la  créatine  et  la  créatinine  sont  le  prodoit  de  h 
décomposition  désassimilatrice  des  muscles,  tandis  que  Tuiée  vicat 
surtout  des  tissus  lamineux,  ûbreux  et  séreux.  L'inosite  se  produit  ansi 
dans  les  muscles.  La  leucine  et  l'bypoxanthine  se  produisent  d^M  h 
rate  et  dans  le  foie,  d'où  ils  passent  ensuite  dans  le  sang,  comme  hmt- 
coup  d'autres  des  principes  que  j'ai  cités  jusqu'à  présent.  Ces  princq»! 
sont  en  dissolution  dans  le  sang.  Ils  sont  tous  assez  solubles  tst  preaneat 
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part  à  la  constitation  du  plasma,  puis  ils  disparaissent  de  l'économie.  Ils 
sont  excrétés  par  le  rein,  mais  ils  ne  sont  pas  fabriqoés  par  lai. 

Tous  tirent  leur  origine  de  Tépaissenr  des  éléments  anatomiques 
solides;  ils  se  forment  par  dédoublement  désassimilateur  de  leurs  sub- 
stances organiques  fondamentales  et  des  sels  également,  puisque  ceux 
qui  sont  acides  et  non  alcaloïdes  ne  sont  jamais  à  Tétat  libre,  mais  h 
l'état  de  sels  dont  la  base  est  empruntée  aux  carbonates,  phosphates,  etc. , 
et  on  les  trouve  à  cet  état  dans  les  tissus  mêmes.  Ce  sont  les  principes 
essentiels  de  la  désassimilation  des  éléments  anatomîques  dans  la  réno- 
vation moléculaire;  ils  leur  sont  empruntés  par  tous  les  capillaires.  — 
Les  urates  viennent  des  tissus  fibreux,  et  sont  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  selon  l'état  de  leur  nutrition.  Les  lactates,  les  hippurates,  les 
inosates,  l'inosite,  la  créatine,  la  créatinine,  viennent  des  muscles. 

L'urée  vient  de  tissas  divers  et  par  la  lymphe  qui  l'emprunte  à  ceux-ci, 
puis  la  ramène  au  sang. 

L'urée  existe  en  moyenne  dans  le  sang  dans  la  proportion  de  1/5  à  i /S 
de  gramme  pour  1000  à  l'état  normal.  Il  y  en  a  plus  dans  l'artère  rénale 
que  dans  la  veine.  Mais  toute  l'urée  contenue  dans  le  sang  ne  s'échappe 
pas  par  le  rein  ;  on  en  retrouve  toujours  une  certaine  quantité  dans 
le  sang  veineux  du  rein,  et  cette  quantité  est  environ  la  moitié  de  celle 
qui  existe  dans  le  sang  artériel.  Cette  quantité  varie  un  peu  d'une  espèce 
animale  à  l'autre. 

En  résumé,  je  viens  de  vous  montrer  que  les  produits  de  désassimi- 
lation des  éléments  anatomiques  directement  aciife  étaient  représentés 
par  les  principes  de  la  2*  classe,  qui  sont  les  uns  salins,  les  autres  alca- 
loïdes ou  du  moins  analogues  aux  alcaloïdes  azotés,  comme  l'urée,  la 
créatine,  la  créatinine,  l'inosite,  la  leucine,  Thypoxauthine  et  peut-être 
quelques  autres  encore.  Ces  principes  se  produisent  par  la  désassimila- 
tion des  substances  coagulables  qui  prennent  part  à  la  consiituiion  des 
fibres  musculaires,  des  fibres  lamineuses,  élastiques,  etc. ,  des  éléments 
nerveux,  des  éléments  de  la  moelle  des  os,  etc. 

Ces  principes  qui  viennent  de  l'épaisseur  des  tissus  s'échappent  tous 
par  l'urine  et  par  la  sueur  principalement. 

H  est  essentiel  de  savoir  d'où  ils  viennent  pour  se  rendre  compte  de 
rimportaace  que  présente  pour  le  médecin  l'étude  des  modifications  de 
l'urine.  Il  faut  que  ce  dernier  sache  d'où  viennent  les  principes  qu'il 
rencontre  dans  celle-ci,  et  il  convient  de  ne  plus  étudier  ces  questions 
empiriquement,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Ainsi,  il  ne  suQît  pas 
de  constater  qu'il  y  a  beaucoup  d' urates  ou  de  phosphate  ammouiaco- 
inagnésien,  par  exemple,  dans  l'urine  ;  il  faut  savoir  remonter  de  la 
constitution  morbide  de  ce  liquide  aux  modifications  intimes  des  tissus 
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qui  ont  amené  ces  moditications  dans  sa  composition ,  quant  à  ses 
principes  fondamentaux,  tels  que  les  urates,  iiippurales,  l'urée,  lacréa- 
tine,  la  créatinine,  l'inosite,  etc.  Voilà  pourquoi  l'étude  de  cetprincipes 
cristallisables  d'origine  organique  est  des  plus  importantes. 

•e  la  eholentéiiBe  ei  de  la  «érolliie  en  Mns. 

On  peut  extraire  10  centigrammes  environ  de  la  première  de  iOOO 
grammes  de  sang  et  2  centigrammes  de  la  seconde.  C'est  surtout  dans 
le  cerveau,  le  foie  et  la  rate  que  se  forment  par  désassimilatîon  ces  prin- 
cipes, pour  passer  de  là  dans  le  sang  veineux  qui  revient  de  œi 
organes. 

J*ai  déjà  dit  que  la  séroline  et  la  choiestérine  devaient  être  séparéci 
des  corps  gras,  parce  qu*elles  se  rapprochent  pins  des  alcools  que  de  ces 
derniers,  bien  qu'on  les  signale  très -sou  vent  comme  corps  gras.  L'bii- 
toire  de  ces  composés  est  intéressante. 

£n  premier  lieu,  il  importe  de  savoir  qu'ils  n'existent  pas  à  l'état  libn 
dans  le  sang,  que  ce  n*est  que  par  suite  de  la  décomposition  de  certains 
de  ses  principes,  par  les  moyens  physiques  et  chimiques  de  l'analyse, 
qu'on  les  obtient. 

Ces  corps-là,  en  effet,  sont  insolubles  dans  le  plasma  comme  dav 
l'eau. 

Ils  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool,  l'éther  et  quelques  autres  dis- 
solvants analogues.  Mais,  comme  tons  les  alcools,  ces  corps  peuvent  u 
combiner  à  un  grand  nombre  d'acides,  comme  les  acides  lactique, 
margarique,  oléique,  pour  former  alors  des  composés  souvent  plus  le- 
lubies  que  les  composants,  ou  au  moins  plus  solubles  que  la  séroliM 
et  la  cholestérine  considérées  individuellement.  Ce  sont  des  étheii» 
c'est-à-dire  des  corps  qu'ils  résultent  de  la  combinaison  d'un  aeidect 
d'alcool,  avec  élimination  d'un  équivalent  d'eau. 

Ces  corps  plus  solubles  existent  dans  le  sang. 

Mais  le  contact  des  acides  ou  même  quelquefois  simplement  d'nae 
température  élevée,  pendant  la  durée  de  l'analyse,  soflit  pour  produirece 
dédoublement  en  acide  gras  ou  en  acide  lactique  par  exemple  d*iiiK 
part,  et  en  cholestérine  ou  en  séroline  d'autre  part,  qui,  devenues  Ubrei 
se  déposent  à  l'état  cristallin.  Kn  attendant  qu'on  soit  fixé  sor  b 
question  de  savoir  quel  est  exactement  le  com|X)sé  chimique  à  laooorti- 
tution  duquel  elles  prennent  part,  et,  par  suite,  dans  quel  état  elles  soit 
dans  le  sang,  il  est  important  de  constater  leur  existence  dans  ce  liqaidiï 
car  on  les  retrouve  dans  quelques  humeurs  sécrétées. 

Fréquemment  aussi,  mais  seulement  à  l'état  morbide,  cette 
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position  qu'on  obtient  sous  de  très-légères  influences,  pendant  l'analyse, 
s'accomplit  dans  lei  humeort  au  montent  de  la  aécréiion  qui  les  éli- 
mine du  sang,  et  alors  il  y  a  séparation,  d'une  part,  d'acides  lactique, 
nuirgariqoe  ou  olèîqiie,  et,  d'autre  part,  cristaUisalîoo  de  cholesté- 
fine.  C'est  ce  qve  l'oa  yoît  dans  la  bile,  sous  l'inflaence  de  certaines 
cooditioQi  morbidis,  de  même  que  souvent  dans  des  sécrétions  des 
séreuse». 

Il  est  probable  qu'ils  proviennent  de  la  myéline  des  tubes  nerveux, 
et  de  \k  passent  dans  le  sang,  pendant  les  actes  exosmo-endosmollque 
de  la  désassimilatien,  car  on  trouve  en  effet  beaucoup  de  ces  corps-là, 
preont  part  li  la  constitution  de  ce  qu'on  appelle  la  matière  grasse  du 
cerveau.  En  traitant  celle-ci  par  de  l'acide  nitrique  étendu,  au  bout  d'un 
certain  temps,  on  obtient  cette  décomposition,  et  l'on  a,  d'une  part,  de 
la  ckoleitériAe  cristallisée,  et,  d'antre  part,  un  acide  qui  a  été  cbassé  par 
Tacide  antique.  Ces  cristaux  de  cbokstérine  se  forment  souvent  dans  b 
lîssn  nerveux  des  pièoes  conservées  depuis  longtemps  dans  l'acide  aao* 
tique  éleadu. 

M.  Marcet(l857)  a  découvert  que  le  tissu  de  la  rate  contient  l^eaucoup 
de  cboleslérîne,  ainsi  que  le  sang  qui  en  revient  et  se  rend  au  foie» 

Je  reviendrai  sur  les  variations  de  la  quantité  de  ces  principes  dans 
le  sang  pendant  certaines  maladies  et  sur  leur  origine  en  vous  parlant 
des  travaux  de  M.  Flint  concernant  leur  élimination,  lorsque  je  vous 
décrirai  la  biie. 

Je  le  répète  donc  en  terminant,  ces  corps-là  ne  se  trouvent  ni  à  l'état 
de  séroline,  ni  à  l'état  de  cbolestérine  dans  le  sang  ;  on  ne  les  obtient 
que  par  suite  de  la  décomposition  d'autres  corps  peu  stables  dont  ils  font 
partie;  les  moyens  employés  pour  l'analyse  suffisent  pour  détruire  celte 
combinaison,  et  alors  la  .«éroline  et  la  cholestériue,  qui  sont  très-peu  so- 
lubies,  se  séparent  à  l'état  cristallin.  J'ai  dit  que  ce  Hait  était  important 
à  signaler,  parce  qu'un  pbénomène  analogue  se  passe  dan»  un  certain 
nombre  de  sécrétions  séreuses,  comme  dans  l'hydrocèle,  dans  certains 
kystes  de  l'ovaire,  etc.  ;  parce  que  dans  h  bile,  quelquefois  au  moment 
de  b  sécrétion  un  dédoublement  semblable  avait  lieu,  alors  l'acide  se 
sépare  sans  qu'on  sache  pe  qu'il  devient,  et  la  cbolestérine  et  la  séroline 
restent  à  l'état  cristallin,  en  suspension  daus  ce  li(|uide.  Nais  il  faut  bien 
avoir  que  ce  n'est  pas  à  l'état  de  cliolestérine  ou  de  séroline  qu'elles  ont 
été  sécrétées,  que  c'est  à  l'éUt  d'élber,  formé  d'u»  alcool  représenté  par 
de  la  séroline  ou  de  la  cbolestérine,  combinée  à  un  acide  et  neutralisée 
par  lui,  acide  encore  indéterminé.  La  cbolestérine  est  un  alcool  mono- 
aiomique,  qui  ne  se  6xe  qu'à  un  seul  équivalent  d'acide,  et  forme  une 
combinaison  analogue  à  l'éther  et  peu  stable  (Bertbelot). 
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J'arrive  maintenant  à  un  autre  groupe  de  principes  que  l'on  troufe 
dans  le  sang,  ce  sont  les  principes  graisseux  qui  sont  presque  tous  ï 
Télat  d'oléates  et  de  margarates  de  soude.  On  y  a  signalé  aoari  Toléiiie 
et  la  margarine.  Mais  il  est  possible,  comme  je  vous  l*indiqoeni«  que 
ces  principes  ne  se  produisent  que  par  la  décomposition  de  qoelqoes 
autres. 

Si  la  plupart  d'entre  eux  viepnent  des  aliments,  et  arrÎTent  dans  le 
sang  par  le  chyle  versé  dans  la  veine  sous-clavière,  il  en  est  on  œdiiB 
nombre  aussi  qui  peuvent  venir  des  éléments  anatomiques  solides  oomtî- 
tuant  les  tissus. 

Les  corps  gras  que  l'on  trouve  dans  le  sang  viennent  en  grande  partie 
du  chyle,  où  ils  sont  versés  en  assez  grande  quantité  à  fétat  de  goutte- 
lettes en  suspension,  pendant  toute  la  durée  de  la  digestion  ;  ib  sosi 
fournis  assez  abondamment,  pendant  un  certain  temps,  poor  venir 
donner  une  teinte  laiteuse  au  sang.  Vous  avez  entendu  parier  à  dîfiérentes 
reprises  du  sang  qui,  après  la  coagulation,  donne  un  sérum  laiteux  {ttmj 
blanc).  Ce  fait  se  rencontre  toutes  les  fois  que  la  saignée  a  été  faite  pei 
de  temps  après  l'ingestion  des  aliments;  une  à  trois  heures  après  la  di- 
gestion, on  trouve  encore  le  sérum  du  sang  laiteux,  et  H  doit  celte 
teinte  à  ce  que  le  chyle  qui  a  été  versé  dans  le  sang  a  fourni  une  awi 
grande  quantité  de  gouttelettes  en  circulation  pour  que  le  sérom  réflé- 
chisse la  lumière  en  lui  donnant  une  teinte  blanchâtre. 

Telle  est  l'origine  des  principes  graisseux  du  sang. 

Cependant,  il  y  a  une  certaine  quantité  de  corps  gras  qui  ne  via- 
nent  pas  des  aliments. 

Tels  sont  les  butyrates,  les  valérates  de  soude  et  la  lécitbioe  tw  mt 
tière  grasse  phosphorée,  que  retient  en  partie  la  fibrine  en  se  iri>agnli'. 

Dans  le  plasma,  il  y  a  de  1  à  3  grammes  de  principes  gras  pour  1000, 
à  l'état  normal  ;  quelquefois,  pendant  la  digestion,  ces  principes  sost 
(dus  abondants  encore.  Dans  certaines  conditions  morbides,  sortsot 
chez  les  sujets  en  voie  d'émaciation  rapide,  à  la  suite  de  graves  mahdiei 
comme  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde,  on  en  obtient  une  plus  gnade 
quantité  (4  à  7  grammes),  parce  qu'il  y  a  une  partie  de  ces  prindpo 
qui  sont  empruntés  au  tissu  adipeux  par  résorption,  et  que  l'on  retrouve 
dans  le  sang  pendant  la  durée  de  cette  résorption.  Mais  alors  ib  n'esii* 
tent  pas  à  l'état  d'émulsion,  et  ne  changent  pas  la  couleur  du  plason; 
ils  sont  probablement  à  l'état  de  sels,  à  base  alcaline  ou  savommo,  cl 
par  suite  à  Veux  de  dissolution. 
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En  résumé,  je  vous  ai  dit  que  les  principes  gras  normanx  tiennent 
principalement  des  aliments,  qq'ik  sont  absort)és  par  les  chylifères,  qu'ils 
arrivent  par  le  canal  thoraciqoe  dans  le  sang  veineux.  Au  moment  de  la 
digestion,  il  y  en  a  en  telle  quantité»  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  combiner 
immédiatement  aux  sels  alcalins  de  la  première  classe  pour  former 
des  savons,  et  ils  restent  en  suspension  à  Tétjt  de  gouttelettes  dans  le 
plasma  sanguin,  auquel  ils  donnent  pendant  quelque  temps  la  coloration 
lactescente  dont  je  vous  ai  parlé.  De  là,  cet  état  laiteux  du  sang  qui  a 
été  indiqué  longtemps  avant  qu*on  en  connût  exactement  la  cause. 

Voilà  donc  des  principes  gras  qui  ont  deux  origines  :  la  principale  est 
le  chyle,  par  lequel  ils  arrivent  dans  le  sang  à  l'état  émnisif  ;  la  seconde 
est  la  résorption  dans  l'épaisseur  des  tissus,  qui  les  cèdent  molécule  à 
molécule  à  l'état  de  combinaison  saline,  savonneuse  et  soluble. 

Parmi  cessubstancesgrasses^  prises  par  résorption,  je  signalerai  comme 
importants,  certains  sels  à  acides  gras  qu'on  trouve  dans  le  sang,  teU 
que  les  butyrates  et  la  matière  grasse  phospborée.  Cette  matière  grasse 
pbospfaorée  est  un  principe  parfaitement  déterminé  aujourd'hui,  dont 
on  connaît  bien  la  composition ,  dans  lequel  il  y  a  deux  équivalents 
d'acide  oléique  ou  margarique  et  un  équivalent  d'acide  phosphoriquc, 
combinés  tous  trois  à  un  équivalent  de  glycérine.  La  glycérine,  comme 
vous  le  savez,  est  un  alcool  triatomique  qui,  lorsqu'il  se  combiue^  fixe 
en  général  trois  équivalents  d'un  même  acide  ou  deux  équivalents  d'an 
acide  donné  et  un  équivalent  d'un  autre  acide.  Cela  arrive  pour  un 
certain  nombre  de  corps  gras  de  l'organisme  et  la  matièi*e  grasse  phos- 
pborée, bien  étudiée  par  M.  Gobley  sous  le  nom  de  lécithine,  est  de  ce 
nombre. 

Tous  ces  faits  sont  importants,  et  j'aurai  plus  tard  à  en  tenir  compte, 
lorsque  nous  arriverons  à  l'étude  de  la  constitution  des  liquides 
sécrétés  et  de  leurs  modifications  pathologiques,  soit  dans  la  bile,  soit 
dans  les  kystes,  soit  dans  les  cavités  des  séreuses,  du  globe  de  l'œil,  etc. 

Ces  corps  gras  disparaissent  soit  par  les  sécrétions  sébacées,  soit  par 
d'antres  produits  sécrétés  qui  en  contiennent  toujours  un  peu. 

Il  se  peut  cependant  qu'il  y  en  ait  d'assimilés  par  les  éléments  du 
tissu  adipeux,  de  la  moelle  des  os  et  peut-être  de  quelques  autres  tissus 
encore.  Ainsi  Lehmann  a  constaté,  chez  le  cheval,  que  le  sérum  du  sang 
des  veines  sns-bépatiques  contient  moins  de  graisse  que  celui  de  la  veine 
porte,  dans  la  proportion  de  2  à  3  environ.  Le  premier  renfermerait, 
au  contraire,  bien  plus  de  principes  dits  exlractifs  que  le  sang  de  la  veine 
porte  :  :  25  :  Ift  environ. 
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Pooracheverl*éludcdesprincîpc8deladeaxièineclasse,ilmercste&voos 
parler  de  la  glycose,  c'est-à-dire  du  sucre  que  le  foie  ferse  dans  le  sauf. 

Il  existe  ua  principe  immédiat  non  cristailisable,  qai  prend  part  k 
la  constitution  des  cellules  hépatiques,  et  qu'on  appelle  la  glyoogène  m 
substance  glycogùne.  C'est  une  matière  analogue  à  la  cellaloM  et  aoi 
autres  corps  qui  sont  susceptibles,  par  nue  modification  itooiériqiie,  de 
passer  à  l'état  de  glycose,  etc.,  de  sucre  fermentescîUe,  BUicepiihk  de 
cristalliser  en  petits  groupes  à  d'aiguilles  irradiées,  tandis  que  la  stb- 
stance  glycogèue  ne  cristallise  pas  plus  que  l'amidon.  Mais  cette  sab* 
stance  passe  très  •facilement,  au  contact  des  matières  aiotées.  Il  l'état  di 
sucre,  de  sorte  qu'elle  ne  s'accumule  jamais  dans  le  foie  ao  delà  d*nae 
certaine  quantité  sans  passer  à  l'état  de  gUcose.  Cependant,  à  certaiv 
moments,  cette  matière  glycogène  se  produit  dans  les  ceUolea  hépa- 
tiques en  telle  quantité  qu'elle  tombe  dans  le  sang.  C'est  ce  q«i  arme, 
même  pendant  ralimentation  azotée,  lorsque  l'animal  est  en  pleine  di* 
gestion. 

Lorsque  cette  matière  glycogène  est  en  quantité  considérable  daai 
le  plasma  sanguin,  elle  est  susceptible  de  lui  donner  une  légère  oolon- 
tion  opaline,  comme  le  font  les  corps  gras.  C'est  ce  qui  fait  qoe  quel- 
quefois, lorsqu'on  retire  du  sang  des  veines  sus-hépatiques,  on  voit  b 
sérum  de  ce  sang  opalin,  comme  s'il  s'agissait  du  sérum  du  sang  de  k 
veine  sous-davière  au  delà  de  l'abouchement  du  canal  thoradqat 
En  un  mot,  il  peut  se  faire  que  le  plasma  sanguin  soit  lactescent  sa« 
deux  influences,  l'ime  habituelle,  lorsque  du  chyle  est  versé  dans  le 
sang  en  grande  quantité,  l'autre,  la  moins  habituelle,  qui  mt  B*ohaene 
que  lorsque  la  matière  glycogène  est  formée  en  grande  quantité  dansk 
foie,  et  se  trouve  versée  dans  le  sang.  Comme  elle  n'est  pas  aohible»  ék 
est  à  l'état  de  fines  granulations  moléculaires,  n'ayant  pas  un  millîèoe 
de  millimètre  de  large  en  suspension,  qui  agissent  alors  connue  tov  la 
corps  en  suspension  dans  un  liquide,  elles  le  troublent  et  lui  donnest 
une  teinte  opaline.  C'est  un  fait  normal,  mais  qui  ne  s'observe  que  pen- 
dant la  digestion  d*aliments  féculents  et  sucrés  pris  aboadûunaiL 
Le  plus  souvent  donc  c'est  du  sucre  dérivant  d'une  modificsiiss 
isomérique  de  cette  substance  qui  tombe  dans  les  veines  ena-héps- 
tiqnes. 

Je  dis  que  la  glycose  versée  dans  le  sang  sus-bépatique  vient  dn  Mt^ 
par  modification  isomérique  de  la  matière  glycogène  au  contact  dsi 
substances  coagulables.  Mais  il  en  vient  aussi  par  le  canal  tboradqw, 
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car  la  lymphe  en  emprunte  aa  foie,  et  le  chyle  aux  aliments.  Il  y  en  a 
0^%0/il  à  0<^%059  pour  1000  grammes  dans  les  veines  sus-hépaiiques  à 
jeun,  et  jusqu'à  1  gramme  et  même  4  grammes  pour  1000  après  un 
repas  de  viande.  Elle  disparaît  par  modifications  isomériques,  il  n'en 
reste  ([ue  0*S002  à  O'%600  dans  les  sangs  arténel  et  veineux  général. 

Elle  se  détruit  dormalement  dans  le  sang  même,  et  sort  pathologique- 
meut  par  le  rein  si  sa  proporlioo  dépasse  4  gramme  et  demi  à  2  grammes 
pour  1000  dans  les  artères. 

Le  sucre  des  aliments  et  la  dextrine  passent  à  l'état  de  gfycose  dans 
le  foie,  où  ils  sont  amenés  par  la  veine  porte,  dans  laquelle  on  les  trouve, 
ainsi  que  par  la  lymphe  et  le  cht/le,  comme  je  l'ai  déjà  dit 

Avant  de  connaître  la  matière  glycogène,  on  a  admis  que  la  glyoose 
venait  de  la  matière  colorante  du  sang,  mais  c'était  oublier  que  les  mol- 
lusques; etc.,  qui  n'ont  pas  d'hématies,  ont  un  foie  glycogénique. 

lA  quantité  de  giycose  qu'on  trouve  dans  le  sérum  du  sang  varie  de 
quantité  d'un  point  du  corps  à  l'autre,  comme  vous  le  voyez,  et  cela  en 
raison  des  particoiarités  suivantes  :  c'est  que  cette  giycose  est  très-peu 
stable  cbiroîquenient  En  effirt,  au  contact  des  sulMtances  azotées  elle 
se  modifie  isomériquement  et  passe  probablement  à  l'état  d'acide  lac- 
tique, au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  son  arrivée  dans  le  cœur  droit,  dans 
le  poumon  et  dans  le  sang  artériel.  Tel  est  le  mode  de  disparition  normal 
de  cette  giycose  d'origine  hépatique.  En  passant  ainsi  h  l'étal  d'acide 
lactique,  celui-ci  doit  décomposer  les  carbonates  ou  les  bicarbonates  de 
soude  et  autres  qui  se  trouvent  dans  le  sang.  C'est  là  une  des  sources 
possibles  d'une  portion  de  l'acide  carbonique  du  sang  ;  il  se  peut,  du 
reste,  qu'il  y  ait  d'autres  modes  de  décomposition  successive  de  cette 
'giycose,  qui  se  produit  d'une  manière  constante  dans  le  foie  et  arrive 
incessamment  dans  le  plasma. 

En  résumé,  on  peut  trouver  dans  le  sang  de  la  giycose  ayant  une 
antre  origine  que  le  foie,  c'est  celle  qui  est  fournie  directement  par  les 
aliiucnts  sucrés  ou  par  les  aliments  amylacés  qui,  pendant  la  digestion, 
passent  successivement  à  l'état  de  dextrine  solublc  et  de  giycose  en  tra- 
.  versant  le  foie  ;  car  vous  savez  que  le  sucre  de  canne  et  la  dextrine, 
lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  porte,  passent  à  1  état  de  giycose,  sem- 
blable à  la  giycose  hépatique  par  des  modifications  isomériques  subies 
pendant  qu'ils  traversent  les  réseaux  capillaires  de  la  veine  porte  hépa- 
tique. De  sorte  que  les  principes  analogues  à  la  giycose,  mais  qui  ne 
sont  pas  la  giycose,  les  autres  sucres  et  les  dextrines,  lorsqu'elles  ont 
pénétré  dans  la  veine  porte,  passent ,  en  traversant  les  réseaux  hépa- 
tiques de  cette  veine,  à  l'état  de  sucre  semblable  à  celui  qui  vient  nor- 
malement du  foie. 


96  DU  SANG   (suite). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chylifères  absorbent  du  sucre  quand  il 
y  en  a  dans  Tincestîn  et  que  les  lymphatiques  du  foie  empruntent  aussi 
du  sucre  à  cet  organe,  de  sorte  qu'il  y  a  de  la  glycose  dans  la  lymphe. 
J'aurai  occasion  d'en  reparler.  Cette  glycose  empruntée  au  foie  par  la 
lymphe  unit  toujours' par  arriver  au  sang  par  le  canal  thoracique,  et  il 
y  a  un  peu  de  sucre  qui  se  trouve  ainsi  versé  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, comme  il  y  en  a  de  versé  dans  la  veine  cave  inférieure  par  les 
veines  sus-hépatiques ,  et  venant  soit  par  la  veine  porte,  soit  du  foie 
glycogène  même.  Ce  sucre-là  subit,  en  défmitive,  les  mêmes  modîBca- 
tions  que  le  sucre  versé  dans  les  veines  sus-hépatiques.  J'indique  ce  fait 
pour  que  vous  soyez  bien  fixés  sur  tous  les  modes  de  dévei*sement  da 
sucre  dans  le  sang. 

Maintenant,  lorsqu'il  se  produit  outre  mesure  de  la  glycose  ou  Ion 
qu'elle  est  prise  comme  aliment  en  excès,  elle  ne  se  décompose  pas  en  to- 
talité dans  le  sang  par  les  modifications  successives  dont  je  viens  de  par- 
ler; il  en  passe  dans  l'urine  et  mêmedansd'aulres  sécrétions,  maîssortoQt 
dans  l'urine.  Pour  que  ce  sucre  ingéré  en  quantité  exagérée  normalement 
ou  versé  en  excès  dans  le  sang  à  l'état  pathologique,  passe  dans  l'urine, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  dans  le  sang  artériel  au  moins  1  à  2  grammes 
pour  1000.  Tant  que  la  quantité  de  glycose  qui  se  trouve  dans  le  sang 
artériel,  quelle  qu'en  soii  l'origine,  n'atteint  pas  cette  proportion.  Il 
glycose  parcourt  le  système  circulatoire  sans  être  éliminée  par  les 
reins,  et  alors  il  n'y  a  pas  ce  qu'on  appelle  diabète.  Il  y  a  quelques 
conditions  accidentelles  autres  que  les  modifications  du  système  nerveux 
et  du  foie,  comme  on  en  a  cité  beaucoup  d'exemples  depuis  les  Uavan 
de  Cl.  Bernard,  qni  produisent  le  diabète.  S'il  arrive  que  pendtft 
quelques  heures  cette  quautité  de  glycose  atteigne  1  à  2  grammes  poor 
1000  dans  le  sang,  il  y  a  diabète  accidentel,  glycosurie  iDomentanée, 
comme  on  l'a  vu  dans  certains  cas  d'éclampsie,  de  convulsions  hpé- 
riques,  etc.  Voilà  quels  sont  les  faits  les  plus  importants  qui  se  raitachcst 
à  l'origine  et  au  mode  de  disparition  du  sucre  dans  le  sang. 

Je  rappellerai  que  pendant  quelque  temps,  à  l'époque  où  i*on  ne  savait 
pas  qu'il  y  avait  de  la  matière  glycogène  dans  les  cellules  du  fuc,  lo 
auteurs  qui  avaient  reconnu  que  dans  le  sang  de  la  veine  sus-hépitk|ie 
il  y  a  moins  de  globules  que  dans  celui  de  la  veine  porte,  avaient  adflii 
que  le  foie  était  chargé  de  détruire  les  globules  rouges  ;  alors,  povcf- 
pliquer  ce  qu'ils  devenaient  (et  il  est  toujours  facile  de  trouver  desex- 
plications), on  avait  dit  que  la  matière  rouge  du  sang,  l'hématiQSÎiie,  * 
transformait  en  sucre,  parce  qu'on  peut  en  effet,  en  traitant  par  kf 
corps  oxydants  la  matière  cx)lorante  du  sang,  obtenir  du  sucre;  miisi 
y  a  bien  des  espèces  de  substances  qu'on  peut  transformer  en  ancre  <■ 
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let  ozydaoL  C'était  là  une  prodactibn  chimique  artificielle,  et  rien  ne  di- 
sait qo*eUe  ataît  lieo  dans  le  foie.  En  admettant  cela  d'ailleurs,  on  avait 
oublié  que  les  animaux  invertébrés  et  les  mollusques  en  particulier,  qui 
ont  uo  foie  très-volumineux,  fabriquent  du  sucre  avec  ce  foie  sans  avoir 
d'bématies  dans  le  sang.  Ces  hypothèses,  que  vous  retrouverez  encore 
dans  quelques  ouvrages  copiés  les  uns  sur  les  autres,ne  sont  plus  guère 
sooteooes,  do  reste,  par  les  auteurs  même  qui  les  avaient  produites, 
depuis  qu'ils  ont  appris  qu'il  y  a  comme  principe  constitutif  dans  le  foie 
de  11  matière  glycogène. 


QUATRIÈME  LEÇON 
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prlaelpes  lauiié4lat«  4e  la  tr^tolèaie  ela— 

eXlMMit  4mm  le  MABS. 


J'arrive  à  l'étude  do  troisième  groupe  des  principes  immédiats  qui 
prennent  part  à  la  constitution  du  sang.  Ce  sont  les  principes  qui  sont 
appdés  principes  eoagulables  ou  cristallisables  d'origine  organique^ 
qui  se  font  et  se  défont  dans  le  sang  ou  au  moins  qui  passent  du  plasma 
dans  répaisseur  des  tissus.  Ce  sont  là  ses  principes  constitutifs  les  plus 
abondants.  Nous  ne  retrouverons  aucune  autre  humeur  qui  en  renferme 
autant  qoe  le  sang  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  analyses  de  cette 
homeor  n'indiquent  pas  la  quantité  d'eau  de  ces  substances,  puisqu'elles 
Doos  les  donnent  privées  de  leur  eau  de  constitution,  c'est-à-dire  dessé- 
chées et  non  telles  qu'elles  sont  à  l'état  frais. 

Par  conséquent,  pour  vous  rendre  compte  de  la  signification  des 
chiffres  dont  je  me  servirai  dans  cette  leçon  et  les  suivantes,  chiffres  qui 
indiqoent  le  poids  des  substances  ramenées  à  l'état  sec,  n'oubliez  pas 
qu'ib  sont  de  quatre  à  six  fois  trop  faibles.  La  fibrine  contient  en  effet  les 
k  cinquièmes  de  son  poids  d'eau,  et  l'albumine  (celle  de  l'œuf  du  moins) 
en  contient  les  6  septièmes.  M.  Chevreul  a  montré  que  : 

1 00  parties  de  fibrine  du  sang  artériel  (de  vache)  se  réduisent  à  18,35 
dans  le  vide  sec,  et  la  même  quantité  de  celle  du  sang  veineux  se  réduit 
à  21,05. 

100  parties  d'albumine  d'œuf  de  poule  se  réduisent  à  19,90  centièmes 
par  la  dessiccation  à  100"*  et  à  13,85  centièmes  dans  le  vide  sec,  soit  les 
6  septièmes.  Ces  résultats  sont  les  mêmes,  soit  que  Volbumine  ait  été 
B<>Bi!«.  —  Humeun.  7 
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coagulée  préaUMement,  soit  qu'elle  ne  Vait  pas  été;  et  cepandm  k 
résidu  de  ï albumine  coagulée  est  très^pen  sotubledansl'eaiy  tandis  que 
le  résidu  de  V albumine  non  coagulée,  qui  lui  est  sembltiUe  titérieure- 
meat,  reste  solnble  dans  Teau,  reprend  au  contact  de  ce  Kqoide  les 
8645  qu'elle  en  avait  perdus,  et  reproduit  un  liquide  coagviaUe  par  la 
cbaleur,  possédant  toutes  les  autres  propriétés  du  blanc  d*œaf  frais  (1). 
Ces  substances,  les  tendons  et  quelques  autres  tissus  perdent  toujours 
plus  d'eau  dans  le  vide  sec^  puis  reprennent  mieux  ensuite  leur  aspect 
primitif  dans  Teau,  que  lorsqu'on  les  dessèche  à  100  degrés;  oe  liqsîde 
montre  que  la  chaleur  en  modifie  l'état  moléculaire.  L'eau  salée,  l'huile 
d'olive,  ne  rendent  pas  à  ces  matières  leur  aspect  primitif,  ce  qui  prouve 
que  l'eau  est  fixée  aux  substances  organiques  ou  coagulables  par  affinité, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  en  fait  moléculaireraent  ou  chimiquement 
partie. 

Les  principes  immédiats  de  la  troisième  classe  sont  d'une  onanière 
générale  des  principes  d'origineorganique  non  cristallins  voisinsdes  amides 
sulfurées  chez  les  animaux,  et  des  alcools  hexatomiques  dans  les  plantes; 
on  les  appelle  principes  coagulables,  ou  substances  organiques. 

Ils  sont  très-nettement  caractérisés  par  la  propriété  de  rester  toujours 

amorphes,  par  leur  composition  indéfinie,  très-peu  stable,  par  lenr  Ibr- 

malion  dans  l'organisme,  au  moyen  d'une  catalyse  combinante  on  SBOfr- 

plemeut  isomérique  cliez  les  animaux,  par  leur  séjour  permanent  dav 

l'organisme  une  fois  qu'ils  sont  assimilés,  et  enfin  par  la  réoofatÎQBf 

molécule  à  molécule,  de  leurs  matériaux,  au  lieu  de  sortir  toot  ibmét. 

Ils  n'ont  pas  encore  pu  être  formés  artificiellement  comme  Twée  et 

autres  corps  cristallisables.  Les  principes  de  la  première  cbase  tntreil 

et  sortent  tels  qu'ils  sont  entrés;  ceux  de  la  deuxième  se  font  et  sorteMt 

ceux-ci  se  font  et  se  défont  dans  l'économie  même,  restent  tels  qat  ;  ki 

premiers  leur  apportent  des  matériaux,  les  deuxièmes  les  emportent; 

eux  sont  le  centre  de  composition  de  toute  substance  organisée.  Lsor 

facile  altération  isomérique  et  décomposante  a  une  grande  ImportaKe 

morbide.  Ils  établissent  dans  l'économie  une  plus  grande  différence  psr 

rapport  au  monde  inorganique  que  les  principes  des  autres  rlifi 

De  ceux  des  principes  immédiats  de  ces  trois  classes,  les  den  pre- 
mières ne  peuvent  varier  qu'en  plus  ou  en  moins,  quelles  que  soisnths 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'économie  ;  leur  consposkian  et 
leurs  propriétés  ne  sauraient  changer  sans  qu'elles  passent  d*an  ém 
spécifique  à  un  autre.  Mais  les  espèces  de  la  troisième  classe  scnK 
ceptibics  de  présenter,  en  outre,  des  modifications  dans  leur 


(i)  Glievreul,  De  Vinfluence  que  Veau  exerce  sur  plusieurs  subtianees  anùUef 
tolides  (Annales  île  physique  et  de  chimie)»  Pari»,  1821,  in-S,  p.  37  si 
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ferment  du  fer,  et  elles  viennent  très-probablement  de  la  désasriinilatioii 
de  l*héinatosine  des  globules  ronges,  qni  sont  en  voie  incessante  dénutri- 
tion ou  de  rénovation  moléculaire  dans  le  plasma.  Nous  verrons,  du 
reste,  qu'elles  prennent  de  Timportanceidans  un  certain  nombre  de  cas 
morbides  ou  normaux,  parce  qu'elles  passent  dans  Turine  ;  dans  diverses 
circonstances  pathologiques  elles  augmentent  suffisamment  de  quantité 
pour  colorer  les  tissus,  comme  on  le  voit  dans  quelques  cas  d'ictère,  et, 
de  plus,  elles  peuvent  quelquefois  sortir  par  certaines  sécrétions  et  les 
colorer  en  bleu  verdâtre,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pus  dans  ce  qu*oa 
appelle  les  suppurations  bleues,  où  le  sérum  du  pus  est  teinté  par  une 
de  ces  matières  analogue  à  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Maintenant,  un  mot  sur  l'histoire  de  ces  différentes  substances  consi- 
dérées comme  un  tout  prenant  part  à  la  constitution  du  plasma  sanguin. 
Ces  détails  sont  indispensables,  parce  que  ces  principes,  ainsi  que  je  viens 
de  l'indiquer,  sont  les  plus  importants  de  tous  ceux  qui  participent  k  la 
coustilution  du  sang ,  tant  quant  à  leur  masse  qu'en  ce  qui  touche  le 
rôle  physiologique  qu'ils  remplissent  Je  vous  ai  déjà  signalé  dans  la 
dernière  séance  que  la  réunion  des  14  à  15  grammes  des  différents  prin- 
cipes cristallisables  qu'on  extrait  du  plasma  sanguin  sur  1000  grammes 
n'était  pas  suffisante  pour  faire  que  les  globules  puissent  rester  intacts 
dans  le  sang  ;  et  si  les  globules  conservent  leur  forme  sans  se  gonfler  et 
sans  se  dissoudre  dans  le  plasma  sanguin,  ce  n'est  pas  en  raison  de  la 
présence  des  sels  ou  alcaloïdes  dont  la  quantité  est  insuffisante/ c'est 
surtout  par  suite  de  la  présence  des  principes  coagulables  dont  je  vais 
parler  tout  à  l'heure  en  détail,  et  dont  à  l'état  frais  il  existe  enTÎron  de 
500  à  505  parties  pour  1000. 

Sur  la  composition  chimique  des  principes  coagulables  du  saog» 

Il  importe  que  je  donne  de  suite  quelques  indications  sur  la  composi- 
tion et  sur  risomérisme  plus  ou  moins  parfait  de  ces  substances  qa*oa 
appelle  fibrine,  albumine  et  albuminose.  D'abord,  il  faut  savoii'  qoe  U 
fibrine  et  l'albumine  sont  isomères  quant  à  la  quantité  de  carbone»  d'a- 
zote, de  soufre,  d'oxygène  et  d'hydrogène  et  de  phosphore  qa*ellesrea- 
ferment;  mais  100  parties  de  la  première  ne  contiennent  que  80  ponr 
100  d'eau,  tandis  que  100  parties  de  la  seconde,  coagulée  ou  non»  es 
renferment  de  85  à  87. 

Pour  100  grammes  de  ces  substances,  on  trouve  1>^,3  de  souffSt 

associé  à  50  parties  environ  de  carbone,  plus  de  l'oxygène,  de  Taioie 

et  de  l'hydrogène,  dans  un  état  de  combinaison  qui  n*est  pas  enooit 

"^•"ttement  déterminé.  Mais  il  est  important  de  tenir  compte  de  la  prf- 

de  cette  petite  quantité  de  soufre  qui,  avec  d'autres  particolarités 
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de  composition,  rapproche  ce  composé  des  amides  sulfurées.  Dans  la 
fibrine  on  en  trooTe  JQsqn'à  l'%20  pour  100,  un  peu  plus,  par  con- 
séqoeot  ;  mais  ces  variatioas  sont  trop  peu  considérables  pour  changer 
la  fonnole  chimiqaede  ces  corps,  si  Ton  voulait  exprimer  en  formules 
leur  compositioo. 

Il  y  a  une  quantité  de  phosphore  égale  dans  la  fibrine  et  dans  l'albu- 
mine à  peu  de  chose  près.  H  y  en  a  0",50,  à  0i^%60  pour  100  grammes 
dans  Tone  et  Tantre  de  ces  deux  substances. 

Une  antre  particnlarité  très-importante  aussi  à  signaler,  c*cst  que 
l'alhumine  dn  sai^  est  toujours  considérée  comme  semblable  à  l'albu- 
mine dn  htanc  d'ceul  Eh  bien,  c'est  là  une  erreur  chimique  et  physio- 
logiqne  qne  cette  assimilation  de  l'albumine  du  sang  à  l'albumine  du 
blanc  d*ceaf;  cette  dernière  seule  mérite  de  recevoir  le  nom  à* albumine; 
elle  ranlènne  le  double  de  la  quantité  de  soufre  sus-indiquéc  (1);  ainsi 
elle  en  donne  2  grammes  pour  1 00  :  elle  contient  du  reste  la  même 
quantité  de  phosphore  à  peu  de  chose  près.  Mais  elle  présente  en  outre 
un  certain  nombre  de  caractères  qui  la  séparent  au  point  de  vue  des 
réactions  de  Talbumine  ou  mieux  serine  du  sang,  et  enfin  il  y  a  entre 
elles  qudqnes  différences  physiologiques.  Parmi  les  premiers  je  citerai  ce 
bit  qne  le  ponfoir  rotatoire  de  l'albumine  d'œuf  est  de  23  degrés,  tandis 
qne  ceini  de  l'albumine  ou  serine  du  sang  s'élève  à  27  degrés. 

On  ne  comprend  guère  que  l'on  ait  assimilé  l'albumine  du  sang  à 
Talbumine  du  blanc  d'œuf  qui  est  le  type  du  mucus.  C'est  un  mucus 
tel  qne  celui  qui  est  sécrété  par  les  glandes  du  col  de  l'utérus;  il  est  en 
effet  sécrété  par  des  glandes  analogues  de  l'oviducte  des  oiseaux. 

C'est  un  produit  de  sécrétion  qui  se  forme  à  l'aide  et  aux  dépens 
d'une  des  substances  qu'on  trouve  dans  le  sang.  Aussi  est-ce  à  juste 
litre  que  Denis,  de  Commerci,  qui  a  fait  des  recherches  très-impor- 
tantes sur  le  sang,  a  donné  le  nom  de  serine  à  ce  qu'on  appelle  Talbu- 
mine  du  sang  ;  il  lui  a  donné  ce  nom  eu  raison  des  différences  indiquées 
pins  haut,  et  d'autres  encore  que  présente  cette  serine  par  rapport  à 
Valbumine  ou  albumen  de  l'œuf.  Les  différences^  au  point  de  vue  de 
la  quantité  de  soufre,  viennent  à  l'appui  de  cette  séparation  que  la  phy- 
sidogie  indique. 

Il  y  a  une  autre  |)articularité  importante  à  signaler  à  propos  de  ces 
substances  ooagulaMes  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  plasma 
sanguin,  c'est  qu'elles  ont  la  propriété  de  fixer  énergiquement  et  de 
dissimuler  complètement  aux  réactifs  ordinaires  les  sels  à  base  calcaire 
et  ceux  qui  ont  pour  base  un  oxyde  métallique  ;  de  sorte  que  toute 

(1)  Voyezy  sur  cette  question,  les  articles  Albumityc  ot  Sérixe,  dans  Littré  ci 
Robiiiy  DkHoimaire  de  médednef  12*  édition.  Paris,  1865,  grand  in-S. 
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fibrine  qui  se  coagule,  et  toute  albumine  qu'on  coagule  ptrJîSfirenCs 
moyens,  renferment  une  ou  deux  parties  de  cendres  de  sels  calcaires. 
Lorsqu'on  brûle  ces  corps,  on  voit  qu'ils  laissent  un  réâdo  fomé  par 
des  sels  calcaires  que  les  réactifs  n'avaient  pas  décelés  et  qu'oo  m  peot 
découvrir  que  par  T incinération.  Il  y  a  toujours  1  à  2  gnnnMS  de  ces 
sels  calcaires  pour  100  grammes  d'albumine  ou  de  fibrine.  Ce  fait  est 
des  plus  importants,  je  vais  du  reste  indiquer  tout  à  l'beare  les  ipplka- 
tions  qu'on  en  peut  tirer. 

Je  dis  sels  calcaires,  parce  que  le  plus  habituellement  ce  soQt  des  seb 
de  cet  ordre,  mais  il  y  a  toujours  en  même  temps  des  traces  de  atiice 
et  même  de  sels  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb,  qui  se  trouvest  îngMs 
avec  les  aliments  d'une  manière  accessoire.  Les  sels  métalUques  conae 
les  sels  calcaires  ont  la  propriété  de  se  fixer  énergiqoement  à  cessalh 
stances  coagulables,  et  cela  d'une  manière  assez  énergique  poar  qae  ks 
réactifs  ordinaires  ne  le  décèlent  pas,  et  pour  qu'il  faille  avoir  reoows 
à  des  agents  très- puissants  comme  les  acides  chlorhydriqne  et  saiibrii|iie 
ou  à  l'incinération  ;  on  opère  ensuite  sur  ces  cendres  conme  finr  nie 
cendre  quelconque. 

Origine  et  fin  des  principes  coagulables  dans  le  plasma. 

Ces  substances,  considérées  en  masse,  sont  fourmes  au  saqg  par  ks 
aliments  à  la  suite  de  leur  liquéfaction  digestive  sons  la  forme  de  pep- 
tone  ou  albuminose. 

C'est  là  un  principe  isomère  avec  les  précédents,  mais  qui  n*C8t  pas 
coagulable  par  la  chaleur,  qui  s'en  distingue  surtout  par  cela.  J*eQ  ferai 
du  reste  l'histoire  plus  tard. 

Chemin  faisant  dans  les  vaisseaux,  cette  substance  subit  des  modifica- 
tions qui  la  font  passer  à  l'état  de  plasmine  et  de  serine.  Telle  est  l'eri- 
gine  de  ces  principes.  Us  viennent  du  dehors  et  sont  fournis  par  les  ati- 
ments. 

Ils  sont  empruntés  tout  faits  par  les  animaux  aux  plantes  ou  à  d*a«lres 
animaux^  selon  qu'il  s'agit  d'herbivores  ou  de  carnivores.  Loraqn'Bs 
sont  insolubles,  lorsqu'ils  sont  solides  ou  demi-solides,  ib  soBt  toidss 
liquides  ou  demi-liquides  par  l'action  des  sucs  gastrique,  pancréttîqse 
et  biliaire,  et  alors  ils  s'introduisent  en  grande  partie  dans  les  ? aisManx 
de  la  veine  porte  et  en  partie  aussi  dans  les  chylifères,  soos  la  foraw  de 
peptones.  Ces  matériaux  quittent  le  sang  pour  pénétrer  dans  les  éléments 
anatoiniques  solides,  et  leur  issue  du  sang  à  l'eut  normal  s'icoonplit 
par  les  capillaires  qui  se  distribuent  entre  les  éléments  anatoaùques, 
musculaires,  lamineux,  de  la  moelle  des  os,  des  os,  du  cerveau»  «te  Ce 
sont  ces  principes  (mais  on  ne  sait  pas  encore  si  c'est  davantage 
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que  la  ptetoiMe)  qui  serveol  à  la  rénovation  assiinilatricc  des  éléoieots 
uaiOBiiquei  auxquels  ils  se  iixeul  en  se  modifiant  isonicriqueinent  ; 
éléineoU  auxquels  ils  cèdent  une  partie  de  leur  matière  liie,  mais  non 
toute  leur  eau  de  constitution  ;  aussi  le  sang  veineux  est-il  plus  riche  en 
eau  que  le  sang  artériel.  C'est  donc  ainsi  qu'une  partie  de  ces  principes 
tend  à  disparaître  du  sang. 

Il  y  en  a  de  plus  une  certaine  quantité  qui  sert  à  la  production  de  la 
mucosine  uu  substance  caractéristique  des  mucus;  une  autre  partie  sert 
à  la  production  de  la  ptyaline,  de  la  pancréatine,  des  substances  coagu- 
laUeseo  un  mot,  qu'on  trouve  dans  quelques  produits  de  sécrétion  que 
nous  verrons  aussi  dans  le  liquide  des  sérosités  de  la  plèvre,  du  pé- 
ricarde, etc,  et  suivant  qu'il  s'agit  de  telle  ou  toile  sécrétion  d'un^j 
glande  ou  d'une  séreuse,  les  corps  coagulables  sont  encore  des  com- 
posés isomères  plus  ou  moins  analogues  à  ceux-ci  ;  et  toujoui*s  en  |)as- 
sant  à  travers  des  parois  des  caj)illaires  des  tissus  sécréteurs,  il  y  a  eu 
une  modiOcation  dans  les  réactions. 

Ainsi»  voilà  deux  issues  de  ces  substances  qui  prennent  part  à  la 
constitution  do  sang.  La  principale  est  la  cession  des  matériaux  d'assi- 
mibtion  aux  éléments  anatomiques  .solides  ;  une  autre,  secondaire,  con- 
siste h  fournir  des  matériaux  pour  la  formation  de  la  ptyaliue,  de  la 
pancréatine  et  d'autres  substances.  ¥à  veuillez  remarquer  que  dans  tous 
ces  produits  de  sécrétion  il  s'agit  toujours  de  liquidtis  récrémentitiels, 
de  sorte  qu'une  portion  de  celles  de  ces  substances  qui  passent  par  la 
salive,  le  suc  gastrique,  le  suc  pancréatique,  rentre  dans  le  sang  et  l'on 
n'en  retrouve  qu'une  moindre  quantité  dans  les  matières  fécales.  Vous 
savez  qu'on  ne  voit  point  à  l'état  normal  de  substances  analogues  dans 
ruriiie,  sauf  une  très-petite  portion  fournie  par  la  mu(|ueuse  vésicale  à 
l'élat  de  mucus;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  la  sueur,  etc.  ;  dans  ces 
liquides  essentiellement  excrémentitiels  chargés  de  l'expulsion  des  prin- 
cipes cristallisables  de  désassimilation,  on  ne  trouve  pas  ces  substances, 
sauf  dans  les  cas  morbides,  et  alors  le  passage  seul  de  ces  niatières  dans 
les  liquides  excrémentitiels  est  un  fait  pathologique  im))ortant  qui  dénote 
une  léfioa  anatomique  et  physiologique  grave. 

Vons  remarquerez  de  plus  que  ces  substances  jouent  un  rôle  dissoi- 
Tant  relativement  énergique  à  l'égard  des  sels  calcaires  et  pour  la  silice 
même,  et  cette  quantité  dissolvante  se  fait  remarquer  jusque  dans  la 
soeur  et  l'urine  :  car,  lorsque  les  sels  cristallisables  (pii  passent  dans 
l'urine  se  trouvent  en  quantité  un  jusu  exagérée  par  rapport  à  ce  qui  a 
lieu  à  l'état  normal,  comme  il  n'y  a  pas  de  substance  coagulable  qui 
fiemie  ici  jouer  le  rûle  de  dissolvant,  ces  sels  très-peu  solubles,  comme 
les  orales  en  particulier  et  les  oxalates,  se  déposent  à  I  état  cristallin  et 
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forment  des  calculs  arinaires.  S'il  y  avait  là  une  plus  grande  quantité  de 
substances  coagulaUes,  ces  dépôts  seraient  beaucoup  moins  fréquents. 
Vous  voyez  déjà  de  quel  ordre  sont  les  applications  que  l'on  peut  bire 
de  CCS  connaissances.  Ainsi,  voilà  l'indication  de  l'origine  et  de  l'issue 
ou  des  causes  de  disparition  de  ces  substances. 

Il  y  a  encore  une  autre  application  très-importante  de  ces  faits  et  que 
je  dois  noter.  Ces  substances  coagulables,  ai-je  dit,  ont  la  propriété  de 
fixer  une  certaine  proportion  de  principes  salins,  surtout  les  sels  calcaires 
et  minéraux.  En  pénétrant  au  travers  des  capillaires  dans  Tépaissear 
des  fibres  musculaires,  des  fibres  élastiques,  etc. ,  ces  principes  coaga- 
lables  entraînent  des  sels  minéraux.  Or,  qu'est-ce  qui  est  renda  au  singâ 
leur  place?  Ce  sont  de  l'urée,  de  la  créatine,  delà  créatinine,  des  urates, 
des  inosates,  etc.  ;  autant  de  sels,  autant  de  corps  que  ces  snbetances  n'ont 
pas  la  propriété  de  fixer  et  auxquels  elles  ne  se  combinent  pas.  Eh  bien, 
ces  particularités  relatives  à  la  constitution  du  sang  sont  des  conditions 
essentielles  pour  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  des  tiasos.  Car 
la  propriété  qu'ont  ces  substances  de  fixer  des  principes  d'origine  miné- 
rale et  de  les  entraîner  avec  elles  dans  l'épaisseur  des  éléments  anatomi- 
ques,  ce  fait,  dis-je,  n'est  pas  combattu  par  un  fait  inverse,  et  0  le  se- 
rait si  ces  substances  coagulables  avaient  la  propriété  de  se  combiner  à 
la  créatine,  à  la  créatinine,  aux  urates,  etc.  Si  ces  substances  avaient  h 
propriété  de  se  combiner  à  ces  différents  principes  de  désassimilatioB, 
ces  derniers  resteraient  là  où  ils  se  sont  formés,  et  dans  l'épaisseur  des 
fibres  musculaires,  élastiques  des  cellules  de  la  moelle  des  os;  voilà  ce 
qui  arriverait  s'ils  avaient  la  propriété  de  se  fixer  aux  matières  coagu* 
labiés  comme  les  sels  calcaires  et  quelques  autres  d'origine  minérale, 
tels  que  les  sels  métalliques.  Or,  les  substances  organiques,  lorsqu'elle 
sont  assimilées  i)ar  ces  éléments  anatomiques  solides,  sont  remphoées 
par  des  principes  cristallisaUes  venant  d'un  dédoublement  des  albnnii' 
noîdes  dont  j'ai  |)arlé  tout  à  l'heure,  et  qui  retournent  dans  le  sang 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  propriété  de  se  combiner  à  ces  substances  or- 
ganiques, d'être  fixés  par  elles. 

Ce  fait-là  est  un  des  plus  importants  de  tous  ceux  qui  sont  relatib  à 
l'étude  de  la  constitution  du  sang,  et  il  montre  combien  il  est  néces- 
saire de  classer  méthodiquement,  d'après  les  données  chimiques,  anato- 
miques et  physiologiques,  les  principes  qui  prennent  part  à  sa  consCita- 
tion.  J'aurai  à  tenir  compte  de  toutes  ces  données,  lorsque  j'étodierai 
les  tissus  ;  j'aurai  à  signaler  quels  sont  ceux  de  ces  principes  que  ces 
tissus  fix<»n»  ^»  oarticulier,  quels  sont  ceux  de  ces  principes  cristallisa- 
blet  it  spécialement  au  sang  par  désassimilation;  mais  je 

ne  tous  ces  détails  aujourd'hui.  Je  signale  seolemeot  les 
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daooées  sar  lesquelles  reposent  les  applications  que  Ton  doit  faire  inces- 
samment des  connaissances  de  cet  ordre  à  la  physiologie. 

Applications  plnsiolo^iriques  de  ces  faits. 

Maintenant,  notons  un  fait  du  même  ordre  que  celui  que  je  viens  de 
signaler  et  qui  en  constitue  une  application  intéressante.  Lorsqu*on  vient 
à  întrodoire  dans  le  sang  des  sels  de  fer  qui  ne  sont  pas  vénéneux,  ou 
lorMfu'on  y  injecte  du  lactate  de  fer,  que  l'on  peut  introduire  en  certaine 
q;nantité  sans  tuer  Tanimal,  si  Ton  veut  le  déceler  dans  le  plasma  sanguin 
I  l'aide  du  pmssiate  de  potasse,  on  ne  le  peut,  on  ne  trouve  pas  de  fer, 
3  ne  88  forme  pas  de  bleu  de  Prusse.  Ce  fait-là  est  encore  de  l'ordre 
de  oeox  que  je  vous  signalais,  quand  je  vous  disais  que  les  substances 
coagnlaba  ont  la  propriété  de  fixer  d'une  manière  énergique  une  cer- 
taine qaantité  de  ces  sels  minéraux  ou  calcaires  qui  sont  combinés  dans 
le  saqg  comme  le  sont  naturellement  à  l'état  normal  les  phosphates  et 
les  carbonates  par  la  plasmine^  la  serine  et  la  peptone. 

C'est  donc  là  un  fait  du  même  ordre  que  ceux  qu'on  observe  à  l'état 
aonnal,  qoe  cette  impossibilité  de  déceler  le  fer  introduit  par  l'injection 
dans  le  sang  même  en  quantité  assez  considérable.  Pour  déceler  le  fer 
dans  ces  conditions,  on  est  obligé  de  procéder  comme  pour  découvrir 
les  phosphates  et  les  carbonates  dans  la  fibrine  et  dans  l'albumine,  et 
d'employer  l'incinération  ou  les  acides  énergiques. 

Je  Tiens  de  vous  dire  que  les  substances  crisiallisables  d'origine  or- 
ganique, comme  les  lactates,  les  hippuratcs,  l'urée,  la  créatine,  etc. ,  qui 
prennent  part  à  la  constitution  du  plasma  sanguin,  n'ont  pas  la  propriété 
d'être  fixées  par  les  substances  coagulablcs.  Eh  bien,  le  pmssiate  de 
potasse,  qui  est  un  sel  d'origine  organique,  lorsqu'on  l'injecte  dans  le 
sang,  n'est  pas  fixé  par  ces  matières  organiques;  il  en  est  de  même  des 
lactates  et  des  tartrates  alcalins  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sels  à 
acides  organiques  ;  il  en  est  de  même  des  alcaloïdes  végétaux  qui,  ana- 
logues en  cela  aux  alcaloïdes  animaux,  ne  sont  pas  dissimulés  par  leur 
combinaison  aox  substances  coagulables.  Voilà  autant  de  données  qu'il 
faut  mettre  en  parallèle  avec  celles  que  je  vous  signalais  en  parlant  de  la 
constitution  normale  do  sang,  parce  qu'il  y  a  des  applications  incessantes 
à  en  faire  à  la  thérapeutique  et  à  la  toxicologie. 

Loraqne,  dans  les  expériences  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  on 
fient,  ainsi  que  l'a  fait  M.  CI.  Bernard  le  premier,  à  injecter  d'abord  le 
pnusiate  dépotasse  et  qu'on  injecte  ensuite  le  sel  do  fer,  comme  le  pms- 
siate n'a  pas  été  fixé  par  la  serine  et  la  plasmine^  le  bleu  de  Prusse  se 
fait  aussitôt  que  l'injection  a  lieu,  parce  que  le  sel  de  fer  rencontre  aussi 
bien  le  pmssiate  de  potasse  en  dissolution  que  la  plasmine  et  fa  serine 
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Si,  au  coJibraire,  on  injecte  d*abord  le  sel  de  fer  et  eiiBuite  l#  jNnittiaie, 
il  n*y  a  point  ^e  réactioD,  excepté  lorsque  les  deux  sels  sorteat  wsenUe 
dans  des  sécrétions  où  il  n'y  a  pas  de  matière  albuminoide  comme  dans 
l'urine. 

Aussi,  chez  Tanimal  où  le  prussiate  de  potasse  n'a  été  injecté  y'a- 
prës  le  lactale  de  fer,  et  chez  lequel  ces  deux  sels  circulent  euemble 
sans  donner  aucune  réaction,  l'urine  est  colorée  par  du  bleu  de  Prusse 
et  le  rein  aussi ,  parce  que  le  sel  de  fer  s'est  séparé  luolécule  à  molé- 
cule de  la  matière  coagulable  qui  Tavait  fixé,  et  que  sa  réactioD  n'est 
plus  dissimulée  par  celte  matière  coagulable,  laquelle  n'existe  plus. 

11  y  a  sans  cesse  des  données  de  cet  ordre  à  prendre  en  considération 
dans  l'étude  des  sécrétions,  et  c'est  ce  qu*on  ne  fait  pas,  parce  qu'an 
n'étudie  pas  la  constitution  du  saug  avant  d'étudier  les  sécrttîoni  joo 
parce  qu'on  Téludie  d'une  manière  empirique.  VoiUà  une  série  de  na- 
tions qui,  comme  vous  le  voyez,  ont  une  assez  grande  impoitaoce.  k 
pourrais  en  signaler  d'autres;  les  alcaloïdes  végétaux  par  exemple»  qai 
ne  se  lixent  pas  à  ces  matières  coagulables,  subissent  très-facUement 
des  décompositions  dans  le  sang  au  contact  des  matières  organiques. 
Ainsi,  vous  savez  que  si,  au  lieu  d'injecter  des  sels  de  fer.  on  injecte 
de  l'amygdalinc  et  de  Témulsine,  Témulsine  qui  joue  le  rûlo  de  ootys 
dédoublant  par  rapport  à  l'amygdaline,  détermine  aussitôt  dans  k  aaag 
le  dédoublement  de  cette  amygdaline  en  essence  d'amandes  aœèrea  qai 
est  très-vénéneuse  et  eu  sucre,  et  l'animal  est  tué  eu  peu  d'iasunb. 
Dans  ce  cas,  comme  il  s'agit  d'émulsiue  et  d'amygdaline,  de  deox  sub- 
stances d'origine  organique  qui  ne  sont  pas  fixées  et  dissimulées  par  ks 
substances  coagulables,  peu  importe  qu'on  injecte  l'une  avant  l'autic, 
le  dédoublement  isomérique,  la  catalyse  dédoublante  de  l'amygdaline  en 
essence  d'amandes  amères  a  toujours  lieu,  et  l'animal  est  CaUlement 
empoisonné.  Il  importe  de  prendre  ce  fait  en  considération  dans  le 
applications  thérapeutiques. 

Certaines  de  ces  notions  ont  des  applications  à  la  toxicologie.  £b  eOet, 
beaucoup  des  sels  minéraux,  de  plomb,  de  mercure,  que  l'on  introduit 
dans  le  sang,  restent  très-longtemps  fixés  aux  [matières  roagulahto, 
comme  l'albumine  et  la  fibrine,  avant  de  passer  dans  les  aécrétîoBi  et 
avant  de  se  fixer  au  éléments  anatomiques  solides  des  tissus.  J'aurai  à  y 
revenir  en  parlant  de  la  nutrition  de  chaque  tissu  en  particulier. 

£n  résumé,  ces  principes  se  produisent  dans  le  plasma  sans  en  sortir 
normalement,  si  ce  n'est  pour  servir  à  l'assimilation  des  tisauL  Us  sont 
les  principes  constituants  fondamentaux  de  ce  liquide. 

Les  matériaux  de  leur  production  arrivent  par  la  veine  porte  sons 
Jbrme  de  substances  azotées  diverses,  liquides  ou  liquéfiées  (peptone)»  et 
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le  modifient  ÎMMDériqaemeat  ;  il  en  arrive  aussi  par  la  lymphe  et  par  le 
cliyle.  Il  y  en  a  moins  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel, 
et  le  premier  a  plus  d'eau,  dans  certaines  veines,  parce  qu'elles  ont  cédé 
aux  tisfiOB  nne  portion  de  leur  partie  ûxe,  mais  non  toute  la  portion 
correspondante  de  leur  eau  de  constitution. 

£n  tout,  on  trouve  pour  1000  parties  de  sang  525  à  530  environ  de 
substances  coagulables  fraîches,  et  78  à  l'état  sec.  Il  y  en  a  6à8dela 
première  classe.  Quant  k  la  deuxième  classe,  il  y  a,  en  sels  et  alcaloïdes, 
&  il  5  parties  pour  1000,  et  eu  corps  gras  2  à  3.  Le  total  de  ces  deux 
daasei  est  de  14  à  16  parties  pour  1000. 

La  principes  coagulables  sortent  accessoirement  du  sang  en  fournis- 
sant aux  hnmeors  récrémentitielles  leurs  substances  organiques  (caséine, 
pancréatine,  mucosiue)  et  aux  sérosités,  £n  sortant  des  capillaires 
pour  fournir  ^  l'assimilation  de  tous  les  tissus,  ils  entraînent  les  sek 
d'orfgÎAe  mîuérale,  qui  presque  tous  out  la  propriété  d'être  fixés  par 
elles  (silice,  sels  de  fer  et  calcaires,  etc. ,  à  1  pour  100).  —  £q  échange, 
les  capillaires  reçoivent  des  principes  de  la  deuxième  classe  que  ces 
substances  n'ont  pas  la  propriété  de  retenir  ni  de  fixer  chimiquement; 
iait  chimique  expérimental  important,  car  sans  cela  !es  principes  de  la 
deuxième  classe  resteraient  combinés  aux  substances  coagulables  des 
élémenta dont  ils  proviennent  par  leur  propre  dédoublement;  sans  cela 
encore  les  substances  coagulables  du  sang  n'iraient  pas  se  ûxer  aux  pré- 
cédentes et  ne  seraient  pas  remplacées  par  ces  princjpes  crislailisables 
d'origine  oiiganiqne  qu'ils  remporteraient  d'où  ils  viennent.  A  leur  tour, 
ces  derniers,  en  sortant,  n'entraînent  pas  les  substances  coagulables  dans 
l'urine  et  la  sueur  où  ils  abondent ,  tandis  que  là  précisément  il  y  a  le 
moins  de  substances  organiques  ;  mais  là  aussi  n'ayant  plus  ces  corps 
coagulables  pour  dissolvant,  ils  s'y  précipitent  à  l'état  d'urates,  d'oxa- 
lates,  de  carbonates,  etc. ,  dès  qu'ils  dépassent  une  certaine  quantité^ 
malgré  l'excès  d'eau  et  de  sels  minéraux  très-solublcs  par  rapport  à  ce 
qoi  existe  dans  le  sang  à  cet  égard.  —  Ainsi,  il  y  a  un  rap|H)rt  inverse  de 
quantité  entre  les  principes  de  la  deuxième  classe  et  ceux  de  la  troisième 
(dont  les  premiers  proviennent)  dans  l'urine  et  la  sueur,  d'uue  part, 
puis  dans  le  sang  et  quelques  sécrétions  récréineniitieUes  d'autre  parL 

Les  principes  coagulables  qui  fixent  les  sels  terreux  ne  fixent  pas  les 
seli  alcalins  i  acides  organiques  (prussiates,  tartrates,  etc.^  de  potasse, 
de  sonde),  vénénenx  ou  non,  ni  les  chlorures,  iodures,  bromures  à  base 
de  potasse,  de  sonde,  etc.,  qui,  une  fois  iugéiés,  sortent  ensuite  par  telle 
ou  telle  sécrétion^  ou  pénètrent  dans  les  éléments  dont  ils  modifient  la 
nutrition. 

C'est  en  fixant  les  sels  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  mercure ,  comme 
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les  phosphates,  etc.,  que  les  substances  coaguiables  masquent  certaines 
réactions  destinées  i  les  déceler,  réactions  qui  ne  se  manifestent  qu'au- 
tant qa*un  acide  (acétique,  chlorhydrique,  etc.)  surajouté  s'est  emparé 
du  métal.  Du  fait  précédent  et  de  celui-ci  il  résulte  que  si  Ton  injecte 
du  lactate  de  fer  inoiïensif  le  premier  dans  le  sang,  et  ensuite  le  prussiate 
de  potasse  inoffensif  aussi,  il  n*y  a  pas  combinaison,  sauf  dans  le  suc 
gastrique  acide  et  Turine  non  albumineuse  (Cl.  Bernard).  Si,  au  con- 
traire ,  le  prussiate  non  dissimulé  par  les  substances  coagniables  est 
injecté  le  premier,  il  se  forme  du  bleu  de  Prusse  dès  que  le  fer  est 
ingéré  ou  injecté.  Il  importe  de  connaître  ces  conditions  d'action  èts 
médicaments  pour  interpréter  exactement  leurs  effets.  Si  ce  sont  deux 
sels  alcalins  et  non  métalliques,  ou  des  composés  cristallisaUes  d*origÎDC 
organique  que  les  substances  coaguiables  ne  Gxent  pas,  non  phnqne 
Vurée,  la  décomposition  a  lieu,  que  ce  soit  Tune  ou  l'autre,  et&,  qii 
pénètre  la  première,  comme  on  le  voit  pour  VémiUnnej  qui  dédouble 
Tamygdaline  en  glycose  et  essence  d'amandes  amères. 


Ve  l*é(«t  «ow»  lequel  «ont  daiui  le  muik  la  pUMMÉtte^  la 

et  te  nértae. 

J'arrive  à  l'exposition  d'une  série  de  faits  qui  ne  concernent  pas 
encore  en  particulier  la  fibrine,  si  importante  en  raison  du  rôle  qu'elle 
joue  dans  certains  cas  pathologiques,  mais  qui  se  rapportent  toujours  \ 
l'ensemble  des  principes  coaguiables.  Je  vous  ai  dit  qu'à  Tétat  sec  il  y  a 
dans  le  sang  78  pour  1000  de  ces  substances,  coaguiables  spontanément 
ou  par  la  chaleur.  Eh  bien,  sur  ces  78  parties  il  n'y  en  a  que  2,  3,  &oQ 
au  plus  5  chez  quelques  animaux  qui  se  coagulent  sponlanémeiit  ioif- 
qu'on  vient  à  tirer  du  sang. 

Dans  le  commencement  des  études  faites  sur  la  constitution  du  sang. 
on  a  appelé  la  portion  qui  se  coagule  ainsi  spontanément  fibrine^  et  cela 
simplement  parce  qu'elle  a  un  aspect  fibrillaire  quand  on  h  déchire,  et 
tout  le  reste  a  été  appelé  en  masse  albumine,  parce  que  tout  ce  reste 
de  la  masse  se  coagule  par  l'alcool,  par  les  acides  ou  par  la  cbalcnr.  Piv 
tard  on  a  reconnu  qu'il  y  en  avait  2  ou  3  pour  1000  qui  ne  se  ooago- 
laient  pas  par  la  chaleur;  cette  partie  qui  ne  se  coagule  pas  par  la  cha- 
leur, c'est  la  peptone  ou  albuminose,  dont  il  existe  2  à  S  parties 
pour  1000  dans  le  sang,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  de  la  fibrine. 

Or,  ces  vues  qui  sont  généralement  adoptées  ne  représentent  p» 
exactement  l'état  réel  des  substances  organiques  du  sang. 

Exposons  rapidement  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur  ce 
point. 
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De  la  plasmine  (Denis). 

le  sang  d'une  saignée  tombe  dans  une  solution  concentrée  de  sui- 
te soude,  rien  ne  se  coagule.  La  même  chose  a  lieu  normalement 
celui  des  veines  sus-hépatiques  et  rénales,  sans  addition  de  sels. 
dilonire  de  sodium  surajouté  en  poudre  coagule  et  précipite 
•nies  dans  1000  de  sang  (sur  78)  de  substance  blanche,  pâteuse, 
bie,  pulpeuse,  non  tenace  comme  la  Gbrine.  C'est  la  plasmine 
is).  n  reste  dans  le  liquide  53  seulement  de  substance,  ayant  tous 
onctères  de  Valbumine  ou  mieux  serine  (et  non  70  comme  on 
iqncen  moyenne). 

i  phnûne  est  soluble  dar*s  10  à  20  parties  de  son  poids  d*eau  ;  mais 
Nmidednq  minutes  ou  par  le  battage,  elle  se  dédouble,  et  donne  par 
MfpJation,  qui  a  lieu  alors,  de  3  à  ^  parties  d'un  corps  ayant  tous  les 
de  la  fibrine  ordinaire  du  sang.  —  C'est  la  fibrvie  concrète 
—  Après  l'action  du  sulfate  de  soude,  que  le  sang  vienne  des 
es  des  capillaires  ou  des  artères,  cette  fibrine  est  insoluble  dans  la 
lioo  de  chlorure  de  sodium  au  dixième.  —  (Denis  l'appelle  alors 
9ie  concrète  modifiée).  Il  en  est  de  inôme  de  la  Gbrine  naturelle 
iDg  artériel  obtenue  directement  par  le  battage  du  sang  à  sa  sortie. 
Utrine  naturelle  obtenue  par  le  battage  et  celle  de  la  couenne 
1  saignée  sont  solubles  dans  la  solution  de  chlorure  sodique  au 
bme  {fibrine  pure  de  Denis];  mais  elle  devient  insoluble  par  la  cha- 
•  —  Ainsi  il  y  a  modification  isomérique  des  substances  coagulables 
Msant  du  sang  artériel  dans  le  sang  des  veines  sous-cutanées  et  au- 
ao  travers  des  capillaires.  Il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison  s'il 
it  da  foie,  du  rein,  etc. ,  au  sein  desquels  s'accomplissent  des  actes 
tculaires  plus  nombreux  et  plus  actifs  encore.  Ces  diiïérences  entre 
Ibiioe  artérielle  et  la  veineuse  naturelle  prouvent  bien  que  la  fibrine 
■éesisle  pas  ài  la  coagulation,  que  la  plasmine  n'est  pas  un  mélange 
ibrine  et  de  quelque  autre  principe. 

Uns  l'eau  de  la  solution  de  plasmine  dédoublée  par  coagulation,  et 
I  k  séram  du  sang  coagulé  naturellement,  il  y  a  encore  le  reste  du 
Dublemenl  de  la  plasmine.  C'est  la  fibrine  dissoute  ou  soluble  (Denis), 
{niable  par  le  sulfate  de  magnésie  qui  laisse  passer  liquide  la  serine 
I  la  proportion  de  53  pour  1000,  et  le  caillot  de  cette  fibrine  dis- 
te  coagulée  est  soluble  dans  le  chlorure  de  sodium  au  dixième,  comme 
li  du  sang  veineux,  d'où  le  nom  de  fibrine  pure  dissoute  ou  soluble, 
is  la  première  coaguktioa  ci-dessus  indiquée  de  la  phismine,  la 
*ine  dissoute  restante  peut  quelquefois  se  coaguler  encore  bien  que 
e,  laot  spontanément  que  par  le  battage. 
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Au  coiilraire,  quelquefois,  au  lieu  de  plasmine  se  dédoublant  spon- 
tanément, il  n'y  a  dans  le  plasma  de  certaines  ?eines  que  de  la  fibrine 
dmuute  de  Denis,  non  spontanément  coagulabie.  C'est  ce  qoî  s'obseire 
dans  le  sang  veineux  do  rein  (Simon),  du  foie  (Lehmann),  et  c'est  A  ce 
qui  fait  qu'on  n'y  trouve  pas  de  fibrine,  qu'il  n'y  donne  pas  de  caillot 
C'est  pour  n'avoir  pas  connu  les  faits  précédents  de  dédoublement  de  la 
plasmine  qu'on  a  dit  que  la  fibrine  se  détruisait  dans  ces  organes;  mais 
elle  ne  se  détruit  nullement  ;  et  par  le  sulfate  de  magnésie  on  en  retire 
coagulée  la  substance  appelée  fibrine  dissoute  par  Denis.  Aaast  ne  faut- 
il  pas  dire  d'une  manière  absolue  que  l'augmentation  de  la  quantité  de 
fibrine  est  susceptible  de  causer  un  état  morbide,  puisqu'elle  ne  pi^ 
eiîste  pas  à  sa  coagulation,  puisqu'elle  n'existe  pas  comme  fibrine  dans 
le  sang,  mais  comme  plasmine,  et  que  ce  n'est  qu'après  b  saignée  qse 
celle-ci  fournit  la  fibrine  en  se  dédoublant  en  deux  parts,  variables  quant 
à  la  quantité.  —  Dans  ce  que  n'a  pas  coagulé  le  chlorure  de  sodîimi  et 
poudre  ou  dans  le  sérum  de  la  saignée  filtré  sur  le  sulfate  de  magnésie, 
il  reste  55  pour  1000  de  serine,  que  ne  coagule  pas  ce  sel,  maïs  que 
coagulent  en  entier  la  chaleur,  l'alcool,  les  acides.  C'est  son  mélange 
avec  le  reste  ci-dessus  du  dédoublement  de  la  plasmine  (reste  dit  fibrine 
soluble  ou  dissoute)  qui  est  décrit  sous  le  nom  ^* albumine  du  sang. 
Ainsi  ce  que  l'on  appelle  de  ce  nom  n'est  pas  un  principe  immédiat 
unique,  mais  un  mélange  de  deux  espèces  de  principes  dilTérents,  biefl 
qu'ayant  quelques  propriétés  communes. 

La  plasmine  ou  peut-être  la  fibrine  dissoute  a  été  vue  par  Schmidt  et 
Yirchow,  qui^  ne  connaissant  pas  les  recherches  de  Denis,  l'ont  appelée 
fibrinogène.  En  1859,  Denis  s'est  aussi  servi  de  ce  dernier  mot  pour 
désigner  la  plasmine;  il  avait  déjà  entrevu  les  caractères  essentieb de 
celle-ci  dans  ses  recherches  de  1862,  époque  à  laquelle  il  PappeM 
séro-fibrine. 

Revenons  maintenant  avec  plus  de  détails  sur  ces  faits  trop  rapide 
ment  exposés. 

Lorsqu'on  vient  à  recevoir  du  sang  qui  coule  d'une  artère  on  d*mK 
veine  dans  une  solution  de  sulfate  de  soude,  le  sang  ne  se  ciMgofe 
pas,  mais  au  bout  d*un  certain  temps  on  voit  les  globules  rouges  et  les 
globules  blancs  se  déposer  et  un  liquide  surnager.  Ce  liquide  est  an  né- 
lange  des  substances  coagnlablcs  avec  une  solution  de  sulfate  de  soude. 
Eh  bien,  si  l'on  décante  ce  liquide  qui  surnage  et  qu'on  vienne  \  7 
ajouter  du  sel  marin  en  poudre,  il  se  forme  un  précipité  d'ane  sub- 
stance coagulabie,  un  coagulum  analogue  à  celui  qui  se  produit  iois- 
qu'on  verse  de  l'alcool  dans  l'albumine  du  blanc  d'œuf  ;  ce  précipité 
représente  environ  25  parties  sur  les  78  dont  j'ai  pariét  et  il  reste 
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àmm  le  Ikpaée  foi  samage  ce  précipice  5S  parties  d'une  Mtre  sab- 
stanee. 

Cet  25  partiet  cooatîtuent  a«e  sabaUoce  organique  particnHère  qui 
jooe  on  rMe  très-important  dans  la  constitution  do  sang.  Denis  Ta  ap-* 
pelée  piasmine,  el  les  53  parties  environ  qni  restent  et  qoi  n'ont  pas  été 
coagniées  par  cette  soraddition  de  cbiorore  de  sodiom  en  pondre  repré* 
sentent  la  térine  (1). 

On  peut  séparer  la  plasmine  do  chlorore  de  sodlnm  qoi  a  serfi  I 
la  prfdpîter  snos  la  forme  d'nn  coagninm  pftteoi,  soloMe  dans  l'eau. 
Lon^'on  a  Mt  cette  dissoiotion  de  la  plasmine  dans  l'eao,  celle-ci 
se  coagnle  spontanément  comme  le  fiiisait  la  fibrine  do  sang.  Elle  se  dé- 
double en  deoi  parties,  dont  l'nne,  en  devenant  libre,  passe  immédiate^ 
teineac  à  l'état  solide,  ce  qoi  caractérise  la  coagolation.  Comme  le  sang, 
elle  abandonne,  sor  ces  25  parties,  3  parties  environ  d'one  sobstance 
qni  a  tous  les  caractères  de  la  fiirine,  l>e  sorte  qo'il  y  a  dans  le  sang, 
coiMBe  vous  voyes,  deoi  parties  fondamentales,  h  plasmine  et  la  sMnef 
qoi  sont  mélangées,  à  l'état  normal,  dans  la  proportion  de  55  de  serine 
et  de  25  environ  de  plasmine.  Dans  des  conditions  anormales  anssi  bien 
qne  lorsqo'on  tire  le  sang  de  la  veine,  dans  on  anévrysroe,  oo  dans  des 
veines  malades  «  on  voit  cette  plasmine  se  dédoobler.  Il  y  en  a  one 
pirtie  qni  forme  on  composé  coagulaMe  spontanément,  et  cela  aussi 
bien  an  debors  de  l'organisme  lorsqu'on  a  isolé  la  plasmine,  que  dans 
réconomie.  C'est  II  ce  qui  représente  la  fiArine  proprement  dite  oo 
fibrine  concrète  de  Denis. 

Maintenant,  de  25  ôtez  3,  restent  22  parties  qui  représentent  ce  qui 
persiste  après  dédoublement  de  la  plasmine.  A  ce  reste  M.  Denis  a 
donné  on  nom  qni  n*est  pas  bon,  mais  que  j*adopterai  plutôt  que  d'en 
rréff  nn  antre,  il  lui  a  donné  le  nom  de  fibrine  dissoute.  Or,  elle  n'est 
pas  dissoute  puisqu'elle  est  naturellement  liquide.  Il  importe  de  tenir 
compte  de  ce  fiait  Ce  reste  de  plasmine  ou  cette  filn-ine  dissoute  9e  à\^ 
;ingue  facilement  de  la  sérino,  avec  laquelle  elle  denoeure  mélangée. 
Ii>rsqne  vous  prenez  le  sérum  du  sang  veineux,  lorsqo'»|)rès  la  coagu- 
btion  do  sang  d'une  saignée,  la  plasmine  s'est  $épar^>e  en  3  parties  de 
fibrine  qni  ont  engh»hé  les  hématies  et  en  22  parties  de  fibrine  dissoute 
qui  reste  mélangée  à  la  serine,  on  peut  séparer  facilement  celle-ci  par 
le  soHale  de  magnésie,  qui  la  coagule  et  qui  i»e  coagule  pas  la  serine. 
(>s  faits  ont  one  très-grande  importance  et  nous  rendent  compte  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  restés  inexpliqués,  tels  que  la  pré- 
i«*ndoe  disparition  de  la  fibrine  dans  le  foie,  les  reins  et  autres  organes. 

^1)  Denis  Comptes  rendus  des  séances  tle  r Académie  des  sciences,  Paris,  1856 
H  IS5t  ;  et  Mémêite  mar  h  sang,  Paris  4^9«  i»-^  P*  ài^  et  avir. 
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Ainsi,  par  exemple,  ou  sait  que  le  sang  de  la  ?eine  rénale  el  de  la  veiiie 
sus-hépatique  ne  se  coagule  pas.  Eh  bien,  ce  sang,  lorsqu'on  le  traite  de 
de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer  tout  i  Theure,  foomit  la  même 
quantité  de  plasmine  que  les  autres  sangs.  Seulement,  la  plasmine  ainsi 
obtenue  ne  se  dédouble  pas  comme  dans  les  autres  parties  du  sang;  elle 
est  représentée  en  totalité  par  ce  que  Denis  avait  appelé  fibrine  toluble, 
expression  inexacte,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit^  mais  que  j'emploierai  poor 
ne  pas  créer  un  mot  exprès.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène, 
il  feut  toujours  se  rappeler  que,  lorsqu'on  prend  le  sang  artériel  oo 
veineux  du  bras,  qu'on  en  a  retiré  la  plasmine  et  qu'on  TabandooDe  i 
elle-même  après  l'avoir  redissuute  dans  l'eau,  elle  se  dédouble  en  ane 
partie  solide  ou  fibrine  concrète  et  en  une  partie  liquide  qoi  ne  ooagok 
que  par  le  sulfate  de  magnésie.  Or,  lorsqu'on  prend  le  sang  de  h 
veine  sus-hépatique  ou  de  la  veine  rénale,  on  ne  trouve  que  cette  partie 
qui  se  coagule  par  le  sulfate  de  magnésie  et  qui  ne  se  dédouble  y» 
spontanément  en  Gbrine  d'une  part  et  en  une  partie  liquide  analogue  i 
celle  que  je  viens  d'indiquer  d'autre  part.  Il  est  donc  inexact  de  dire 
que  la  ûbriue  a  été  détruite  lorsque  le  sang  a  traversé  le  rein  et  le  Me, 
attendu  que  la  fibrine  ue  préexiste  pas.  La  plasmine  seule  a  subi  une 
modification  telle ,  qu'au  delà  du  rein  elle  ne  se  dédouble  plos  eo 
une  partie  solide,  prenant  l'état  fibrillaire  qu'on  appelle  fibrine^  et  eo  nne 
autre  partie  dite  fibrvie  dissoute  ou  solMe  ;  elle  ne  se  dédouble  pv 
et  reste  entièrement  à  l'état  de  fibinne  soluble,  expression  mauvaise,  mis 
enfin  que  j'emploierai  faute  d'autre. 

Maintenant,  lorsqu'à  l'état  normal  on  prend  le  sang  veineux  de  b 
rate,  la  plasmine  qu'on  retire  se  dédouble,  et  une  fols  qu'on  a  retiré 
cette  première  partie  qui  s'est  dédoublée,  on  voit  habituellement  il 
bout  de  vingt  à  cinquante  minutes,  plus  ou  moins,  se  produire  un  dm- 
veau  coagulum  ;  puis  la  portion  de  fibrine  dissoute  qui  est  restée  se 
dédouble  plus  tard  encore  en  fibrine  concrète  ou  proprement  dite  avec 
résidu  de  fibrine  dissoute. 

Ce  fait  rend  ainsi  compte  de  cette  observation  déjà  ancienne,  qoe 
lorsqu'on  retire  le  sang  veineux  de  la  rate  et  qu'un  coagulura  s'est 
formé,  si  Ton  enlève  ce  coagulum  le  sérum  qui  reste  se  coagok  à 
nouveau  environ  une  demi-heure  ou  une  heure  après. 

Il  se  passe  donc  dans  ces  substances  coagulables  une  suocesMoa  de 
modifications  isomériques  qui  peuvent  les  amener  à  prendre  des  états 
moléculaires  nouveaux,  tels  qu'elles  peuvent  ou  passer  à  Tétai  solide,  (M 
rester  à  l'état  liquide,  ou  se  séparer  en  deux  portions  distinctes.  Vèoaif 
des  principes  d'origine  végétale  conduit  à  certains  résultats  analogues,  (t 
il  importe  d*en  tenir  compte  dans  la  série  des  observationa  que  l'on  pcit 
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faire  en  physiologie.  Je  vais,  du  reste,  revenir  lout  à  Theare  sur  quel- 
ques-ans d*eolre  eux. 

Ces  faits,  comme  \ou»  le  voyez,  sont  en  rapport  avec  des  particularités 
qoe  je  tous  signalais  dans  la  dernière  séance  sur  les  modlGcations  que 
piésentent  les  principes  immédiats  du  sang  lorsqu'ils  traversent  les 
vaineaux  capillaires,  après  être  arrivés  des  artères  (qui  ont  une  paroi 
irèi^paisM  et  très-peu  eudosmotîque)  dans  les  capillaires  qui  ont  au 
contraire  une  paroi  mince  et  très-eodosmotique.  Le  sang,  en  passant 
d'on  de  ces  ordres  de  vaisseaux  dans  Taulre,  subit  aussitôt  une  série 
d'échanges  réciproques  entre  le  plasma  et  les  tissus,  qu'il  ne  subit  ni 
dans  les  artères,  ni  dans  les  veines. 

Cette  série  d'échanges  qui  se  rapportent  aux  phénomènes  de  la  nutri- 
tion dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé,  porte  non-seulement  sur  les  prin- 
cipes de  la  première  et  de  la  seconde  classe,  sur  les  principes  d'origine 
minérale  et  sur  les  principes  cristaliisables  d'origine  organique,  mais 
encore  sur  les  principes  coagulables  qui  forment  la  partie  fondamentale 
du  plasma.  Ces  échanges  sont  différents  d'un  tissu  à  l'autre. 

Ib  diffèrent  dans  la  rate  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  foie,  et  ib  diffèrent 
dans  le  foie  de  ce  qu'ib  sont  dans  les  reins,  dans  les  poumons  et  dans  les 
muscles,  etc.  ;  aussi,  ne  soyez  pas  étonnés  de  voir  que  les  principes  coa- 
gvlables  qui  sortent  de  tel  ou  tel  de  ces  tissus  présentent  des  dissem- 
blances dont  l'étude  est  délicate,  il  est  vrai,  mab  qui  sont  parfaitement 
observables.  En  même  temps  on  trouve  des  proportions  différentes  de 
cholestérine,  de  créatinc,  de  créatinine,  d'inosite  ou  de  leucine,  etc. 
Ces  nH>diûcations  portent  non-seulement  sur  la  quantité  des  substances 
coagulables,  mab  encore  sur  leur  état  moléculaire,  et  peuvent  s'observer 
lorsqu'on  examine  le  sang  d'un  de  ces  organes  comparativement  à  celui 
d  un  autre  organe.  Ces  faits-là,  je  le  répète,  ont  une  grande  imporlauce  ; 
leur  examen  sera  le  sujet  de  la  prochaine  leçon  (p.  126). 

An  point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  l'étude  du  sang,  nous  pou- 
vons utilement  résumer  en  quelques  mots  les  caractères  qui  distinguent 
celui  des  principales  régions  de  l'économie. 

Sang  des  artères  et  sang  des  veines  générales. 

Le  sang  artériel  diffère  du  sang  veineux  par  sa  couleur  plus  rutilante, 
sa  température  un  peu  moindre  et  sa  capacité  pour  le  calorique  un  peu 
pins  grande,  par  sa  coagulation  et  la  quantité  du  sérum.  Il  en  diffère 
encore  par  ta  composition  immédiate. 

ioti!f.  —  Humeurs.  8 
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C*est  dans  la  coulear  des  deux  sangs  qu'esl  la  différence  h  plus  frap- 
pante. Le  sang  artériel  est  rutilant,  écarlate,  d*une  teiote  beaucoup 
moins  foncée  que  celle  du  sang  veineux.  Cette  différence  pourtaot  n'est 
pas  absolue  ;  elle  est  généralement  tranchée  dans  les  animaoi  à  respi- 
ration aérienne  et  à  double  circulation.  Le  mélange  des  deux  sangs  chez 
les  reptiles  efface  presque  complètement  cette  différence.  Dans  les  ca- 
pillaires, les  deux  teintes  se  confondent  plus  ou  moins,  selon  les  or- 
ganes. Vodeur  du  sang  artériel  est  un  peu  plus  forte,  et  sa  mveur  plus 
prononcée,  dit-on,  que  dans  le  sang  veineux. 

M.  Cl.  Bernard  a  prouvé  un  fait  soupçonné  par  Legallois,  Gollard  de 
Martigny,  Magendie  et  surtout  Malgaigne,  c'est  que  le  sangda  ventri- 
cule droit  est  toujours  plus  chaud  de  2  à  5  dixièmes  de  degré  que  celui 
du  ventricule  gauche,  contrairement  à  ce  qu*on  croyait  Cela  t>ent  \ 
l'arrivée ,  par  la  veine  cave  inférieure^  du  sang  des  veines  sus-bépa- 
tiques,  le  plus  chaud  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais,  sauf  les  Teina 
porte  et  rénales,  partout  ailleurs  le  sang  des  veines  est  an  pea  moins 
chaud  que  celui  des  artères. 

Davy  afGrme  que  la  capacité  pour  le  calorique  du  sang  artériel  est 
à  celle  du  sang  veineux  comme  iO,il  :  10, iO. 

Berthold  et  Blundell  disent  que  le  sang  veineux  se  coagule  avec  plus 
de  promptitude  que  le  sang  artériel.  0*après  Blundell,  il  y  aonit  one 
différence  de  deux  minutes  dans  le  sang  de  Thomme.  La  différence  a 
été  de  une  k  quatre  minutes  chez  les  agneaux,  selon  J.  Davy,  et  d*i 
demi-minute  chez  des  veaux  et  des  chèvres,  d'après  Berthold  et 
Cependant  Lehmann  affinne  que  le  sang  artériel  se  coagule  ph»  rapi- 
dement que  le  sang  veineux  ;  cela  est  vrai  pour  celui  de  la  veine  porte. 

Quant  à  la  proportion  des  parties  liquides  aux  solides  dans  les  deux 
sangs,  tous  les  auteurs  reconnaissent  que  chez  l'adulte  le  sang  irtériel 
contient  moins  de  matières  fixes  solides  que  le  sang  veinenx.  Il  donne 
moins  de  graisse,  moins  de  globules,  moins  de  matières  dites  extractives 
et  moins  de  sels  (voy.  p.  81  et  108).  Il  contient  plus  de  principes  coago- 
lables  (voy.  p.  116  et  l/i^).  Mais  n'oubliez  pas  que  si  le  sang  Teinenx 
cède  à  l'analyse  plus  de  globules  que  le  sang  artériel,  cela  n'indiqoe  pas 
quil  est  né  des  hématies  pendant  le  passage  au  travers  des  capillaireL 
La  différence  est  seulement  relative  h  ce  que  le  sang  a  cédé  plus  de  cer- 
tains principes  de  son  plasma  qu'il  n'en  a  reçu,  sans  que  le  nombre  absolu 
des  globules  ait  changé. 

Suivant  Mitscherlich,  Tiedeman  et  Gmelin,  il  y  a  plus  de  aoos-car- 
bonate  alcalin  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  arlérieL 

Voxygène  est  en  plus  grande  quantité  dans  le  sang  artériel  que  dais 
le  sang  veineux  ;  en  moyenne,  il  y  en  a  de  13  à  20  centiraètrai  cobei 
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pour  100  dans  le  premier,  cl  8  ceniimèlres  cubes  environ  dans  le  sang 
Teineni,  ce  qui  donne,  à  l'avantage  du  sang  arl^^riei,  une  diflérencc  de 
10  pour  100  au  moins. 

Un  litre  d*eau  dissout^  à  la  température  de  10  degrés,  36  centimètres 
cubes  d*oiygène  et  environ  2  pour  100  à  38  degrés  ;  on  voit,  d'après 
ce  qui  précède,  que  le  sang  en  peut  dissoudre  davantage  (voy.  p.  61). 

Le  sang  dissolvant  plus  d*ox\gène  que  l'eau  et  plus  que  son  propre 
sérum,  qui  en  dissout  même,  d'après  Berzelius  (t833j,  un  peu  moins 
que  TeaUy  on  devait  penser  que  les  globules  sont  les  agents  de  cette  dis- 
solutioD;  c'est  ce  que  Texpérience  directe  a  prouvé  (Dumas,  18/i6, 
Robin  et  Yerdeil,  1853).  II  faut  tenir  compte  ici  non-seulement  des 
dissoWanIs,  mais  du  liquide  qui  les  tient  en  huspension,  qui,  en  influant 
naturelleroent  sur  Tétat  des  globules,  influe  aussi  sur  leur  pouvoir  dis- 
soltaati  regard  de  l'oxygène.  Le  sang  artériel  est  celui  qui  en  absorbe 
le  noîn  par  le  contact  direct  entre  Tair  et  le  sang.  Celui  des  animaux 
à  jeun  a  tovjmtrs  absorbé  plvs  d'oxygène  que  le  sang  des  animaux  en 
digesiioti.  L'expérience  montre  que  le  sucre  diminue  ce  pouvoir  dissol- 
vant, taudis  que  le  sel  marin  l'augmente.  J/èlévation  jusqu'à  45  degrés 
de  la  température  du  sang  chez  les  mammirères  fait  augmenter  le  pou- 
voir dissolvant  des  globules,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
liquides  ordinaires  par  rapport  aux  gaz« 

L'acide  carbonique  l'emporte  de  moitié  environ  dans  1c  sang  veineux 
relalivament  à  ce  qu'en  possède  le  sang  artériel.  Pourtant  le  sang  vei- 
neux ne  contient  jamais  tout  à  fait  autant  d'acide  carbonique  que  n'a 
d'oxygène  le  sang  artériel. 

Je  vous  ai  dit  (pages  59  et  60]  que  les  différences  entre  le  sang  ar- 
tériel et  le  sang  veineux,  tenant  à  la  couleur  et  à  la  proportion  d*acide 
carbonique,  ne  sont  pas  absolues;  car  le  sang  veineux  des  glandes,  qui 
est  noir  quand  elles  ne  sécrètent  pas  (glandes  sali^aiies],  de\ient  muge 
lorsque  leur  sécrétion  est  active,  tandis  qu*(.n  observe  l'inverse  dans  le 
sang  des  veines  des  muscles  pris  pendant  qu'ils  sont  à  l'état  de  repos  on 
de  contraction  (Cl.  Bernard). 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  31M.  Poggiale  et  Marchai  (de  Caivi), 
résume  assez  bien  les  difl'ércnces  que  je  \iens  de  sign.ilcr  louchant  la 
composition  des  deux  sangs  artériel  et  veineux.  Il  contient,  outre  l'ana- 
lyse du  sang  placentaire,  les  résultats  obtenus  par  l'analyse  du  san;;  de 
l'artère  temporale  et  de  celui  de  la  saignée  du  bras,  recueillis  en  même 
temps  chez  un  malade  atteint  d'encéphalite  {Cumptes  rendus  de  VAca-^ 
demie  des  siences.  Taris,  18(i8  ;  in-6,  t.  XXVI,  p.  143,  et  Poggiale, 
î»iVf.,lU7,t  XXV,p.  198). 
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Sang  trtéripl.         Sang  reinenx.        Saig  phemUiK. 

Eau 822,A6  818,di  7A4,25 

Matières  solides 177,54  181,59  255,75 

Chlorure  de  sodium .. .  3,15  3,29  5^06 

Autres  sels  solubles. . .  2,10  2,19  2,62 

Phosphate  de  chaux. . .  0,79  0,76  0,A4 

Matières  (prasses 1,10  1,20  2,15 

Fibrine 6,17  6,08  1,90 

Albumine 66,03  61,37  69,26 

Globules  secs 97,â6  106,05  172,15 

On  regrette  ici,  comme  dans  la  plupart  des  recherches  de  cet  ordre, 
de  voir  que  les  principes  cristallisables  d'origine  organique  ne  aont  pai 
indiqués. 

Sang  fœtal  et  placentaire. 

Je  TOUS  ai  déjà  montré  que  le  sang  fœtal  est  plus  riche  en  ^crixiles 
et  en  principes  immédiats  divers  que  le  sang  de  l'adulte,  et  je  fouei 
ai  indiqué  la  raison  (page  /il  et  (t2).  La  troisième  colonne  da  tibkM 
précédent  résume  ces  données. 

EnQn,  Denis  {Mémoire  sur  le  sang.  Paris,  1859;  in-8,  p.  159  et 
passim)  a  trouvé  dans  le  sang  : 

1.  Veineux         II.  ArtèriMo-ToiaMz 
de   l'adulte.  da  noarefta-né. 

Globules  frais d58,300  722,940 

Plasma 541,700  277,060 

Il  a  confirmé  aussi  les  faits  déjà  formulés  en  ces  termes  par  Bl.  Pog- 

giale  : 

]o  L'eau  du  sang  da  fœtus  présente  une  moyenne  pea  élevée,  tandis 
que  la  proportion  des  matières  fixes  est  considérable;  2*  le  sang  des 
nouveau-nés  est  très-riche  en  globules  et  pauvre  en  fibrine  ;  3*  la  quan- 
tité d'albumine  et  de  matières  grasses  semble  être  à  peu  près  la  roènie 
chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte  ;  U^  le  fer  est  plus  abondant  dans  le 
sang  du  nouveau-né  (Comptes  rendus  de  r Académie  des  science$.  Paris, 
août  18^7).  MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond  ont  également  observé 
que,  chez  cinq  agneaux  âgés  de  3  à  96  heures,  la  petite  quantité  de  b 
fibrine  a  été  manifeste,  tandis  que  les  globules  ont  été  très-aboo- 
dants. 

Il  importe  ici  de  rappeler  avec  M.  Cl.  Bernard  que  c'est  à  tort  qQ*oa 
voit  répéter  partout  qu*il  y  a  un  sang  rouge  et  un  sang  noir  cbex  le 
fœtus  comme  chez  l'adulte.  Chez  le  fœtns,  le  sang  de  la  veine  ombi- 
licale revient  du  placenta  avec  la  couleur  qu*il  avait  dans  les  artères 
aorte  et  placentaire.  La  coloration  des  deux  sangs  n'est  pas  sensihienieiit 
différente.  Partout  elle  est  un  peu  plus  claire  que  celle  du  sang  f  eineni 
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général  de  Tadolte  et  plus  foncée  que  celic  du  sang  artériel  des  animaux 
qui  respirent  Ce  n*est  que  lorsciue  la  respiration  a  commencé  que 
s'établit  cette  dilTérence  de  coloration  des  deux  sangs  qui  fait  appeler 
Ton  rotilant,  l'autre  noir  ou  violacé.  (Voy.  p.  ^1  et  1x2.) 

Notons  en  terminant  la  plus  grande  mollesse  du  caillot  du  sang  fœtal, 
dont  la  plasmine  fournit  toujours  moins  de  fibrine  que  chez  Tadulte. 

Sang  de  la  veine  rénale. 

Le  sang  des  veines  rénales  n'est  pas  d'un  rouge  violacé,  comme  le 
sang  veineux  général,  mais  d'un  rouge  analogue  à  celui  du  sang  artériel, 
qtHHqoe  un  peu  moins  rutilant  (voy.  p.  60).  Il  contient  plus  d'oxygène 
et  moins  d'acide  carbonique  que  celui  des  autres  veines.  Sa  température 
cal  de  39^,30,  celui  du  sang  de  la  veine  porte  étant  39°, 60,  et  celui 
des  veines  sus-hépatiques  39^,80.  C'est  donc  le  sang  le  plus  chaud  de 
réoonomie  après  ces  deux  derniers.  Il  contient,  en  outre,  moins  d'eau 
que  le  sai^  artériel  et  que  les  autres  sangs  veineux  dans  la  proportion 
de  10  à  12  pour  1000  (voy.  p.  81),  beaucoup  moins  d'urée,  d'urates, 
de  créatine,  de  créatinine,  de  chlorure  de  sodium,  etc.;  mais  ilcon-* 
tient  pins  de  principes  coagulablcs,  parmi  lesquels  la  plasmine  oiïre 
cette  particularité  qu'elle  ne  se  dédouble  pas,  ne  donne  pas  de  caillot, 
pas  de  fibrine,  ou  elle  en  donne  bien  moins  et  plus  lentement 
(page  110  et  112). 

Sang  (les  veines  porte  et  sus-hépatiques. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  sang  de  la  veine  porte  est  de  teinte  plus 
Inicée  encore  que  celui  de  toutes  les  autres  veines.  Il  est  mOme  un  peu 
pins  iîNicé  que  le  sang  des  sus-hépatiques. 

Je  vous  ai  indiqué  aussi  quelles  sont  les  proportions  de  gaz  qu'il  con- 
tient et  qu'il  peut  dissoudre  plus  d'oxygène  que  toutes  les  autres  variétés 
do  sang  (page  59),  y  compris  celui  des  veines  sus-hépaiiqucs,  qui  n'est 
pourtant  que  le  même  liquide  ayant  traversé  le  foie. 

Le  sang  qui  sort  du  foie  est  de  0,/iO  plus  chaud  que  celui  qui  s'y  rend 
par  la  veine  porte;  il  est  de  0,60  plift  chaud  que  celui  de  l'aorte  (39^20). 
La  température  du  sang  de  la  veine  porte  étant  de  39'',^0,  celui  des 
veines  sa»-hépatiques  est  de  39^,80^  et  celte  température,  prise  au  point 
d*aboacbement  des  sus-hépatiques  dans  la  veine  cave,  c$t  la  plus  élevée 
dn  corps  (Cl.  Bernard). 

Bien  que  le  sang  de  la  veine  porte  ait  parcouru  les  réseaux  superfi- 
ciels de  la  muqueuse  intestinale,  on  n'a  pas  signalé  qu'il  donnât  un  se- 
mm  blanchâtre,  laiteux  ou  chyleux,  pendant  la  digestion.  Celui  qui  sort 
dn  ibie,  an  contraire,  offre  cet  état  toutes  les  fois  que  les  animaux  ont 
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iait  un  repas  abondant  de  légnmes  ou  de  matières  sucrées  et  de  matièra 
féculentes,  sans  graisse.  L*alimentation  azotée  ne  donne  que  f>*KUnuin> 
cet  état  au  sang  sus-hépatique. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  substance  qui  blanchit  le  piasmi  esl  com* 
posée  de  substance  glycog(>ne,  plus  encore  que  de  principes  graisseux 
(page  94),  tandis  que  le  plasina  du  sang  de  la  veine  cave  supérieure,  etc., 
devient  lactescent  par  une  autre  cause,  le  déversement  déS  graisses  en 
émuision  dans  le  cliylc  (page  9*2).  Du  reste,  les  analyses  comparatives  da 
sang  des  veines  porte  et  sus-hépatique  du  cheval  ont  montré  à  Lehraano 
que  ce  dernier  contenait  environ  du  tiers  a  la  moitié  moins  de  graisM 
que  le  sang  qui  soit  à  jeun,  soit  après  le  repas,  revient  de  riutestia. 
(Voy.  ci-dessus,  p.  93.) 

Bien  que  les  matières  grasses  disparaissent  en  partie  en  traversant  le 
foie,  le  plasma  des  veines  sus-hépatiques  est  néanmoins  plus  riche  ea 
principes  solides  ;  ce  qui  est  dû  surtout  à  l'augmentation  des  principes 
dits  extractifs,  dans  la  proportion  des  deux  tiers  aussitôt  après  le  repas, 
et  de  moitié  dans  Tintervalle  des  repas  ;  car  la  quantité  de  leurs  seb 
reste  à  peu  prt's  la  même. 

Je  vous  ai  indiqué  (page  âft)  que  Lehmann  a  vu  aussi  que  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  contient  plus  de  globules  rouges  que  celui  de  h 
veine  porte  ;  ces  globules,  étant  dans  le  premier  au  sein  d'un  plasma 
plus  dense,  y  sont  resserrés,  plus  petits  d'un  millième  de  millimètre  ao 
moins.  Je  vous  ai  signalé  d'autres  exemples  de  ce  fait,  en  vous  décrtfant 
les  hématies  dans  la  f)remiôre  partie  de  ce  cours.  (Voyez,  sur  ce  point, 
Journal  de  la  physiologie.  Paris,  1858,  p.  286.) 

Lehmann  a  vu  encore  que,  tandis  que  le  sang  de  la  veine  porte  donsi 
de  la  fibrine  par  le  b  ittage,  celui  des  veines  sus-hépatiques  n'en  prodflil 
pas.  Il  donne  cependant  un  caillot  par  le  repos.  Lehmann  et  d'autres 
auteurs  en  concluent  que  la  fibrine  disparaît  dans  le  foie.  Mais  je  vooi 
ai  déjè  dit  (pages  110  et  11:^)  que  ce  point  comme  celui  de  la  dimi- 
nution de  quantité  de  l'albumine  dans  le  sang  sus-hépatique,  par  rapport 
à  celui  de  la  veine  porte,  était  une  question  à  reprendre,  d'après  lescoD- 
naissances  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  la  plasmine. 

Sang  veiDcux  de  la  rate. 

Le  sang  veineux  de  la  rate  diflëre  sous  quelques  rapports  de  celoi 
des  antres  portions  de  la  veine  porte. 

On  a  signalé  dans  le  sang  de  la  rate  V augmentation  et  la  modification 
de  la  fihrine  par  rapport  au  sang  de  la  veine  jugulaire  ;  néanmoins  le 
coatjulum  y  est  beaucoup  plus  mou  que  celui  du  sang  veineux  des  as- 
tres parties  du  corps  ou  que  celui  du  sang  artériel.  La  coagulation  se 
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li  plus  lentement,  mais  c'est  à  tort  qu*oa  a  dit  ce  sang  incoagu- 
lable  et  qu'il  manquait  de  Gbrine.  La  fibrine  du  sang  spléuiqne  est  peu 
élastiqae»  elle  ne  se  prend  point  en  ûlanicnts,  elle  se  liquéfie  facilement. 
M.  Btelard  a  remarqué  que  le  sérum  de  la  veine  splénique  d'un  cheval 
s'est  pris  en  masse,  décanté  après  vingt-quatre  heures  et  abandonné  à 
loi-méme.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sérum  de  la  jugulaire. 

Beaucoup  d'auteurs  insistent  aussi  sur  la  diminution  dans  le  nombi^e 
de$  globules  du  sang  sortant  de  la  rate.  Ainsi,  sur  1000  parties  de 
sang,  lesquelles,  chez  le  chien,  renferment  environ  150  parties  de  glo- 
bales, la  diminution  de  ceux-ci  est,  |)our  la  première  expérience,  de 
16,56;  pour  la  deuxième,  de  37,11  ;  pour  la  troisième,  de  19, 63  ;  pour 
la  quatrième,  de  12,82  ;  pour  la  cinquième,  de  13,92,  etc.  Cela  varie 
de  8*51  ^  37,11,  et  la  moyenne  est  de  16,08.  [Béclard,  Archives  yené- 
ralet  de  médecine,  1868.) 

L'augmentation  de  Valbumine  dans  le  sang  de  la  veine  splénique 
a  été  notée  par  M,  Béciard  (la  moyenne  de  seize  expériences  a  été  de 
i3.02  pour  1000)  et  par  Funke.  Ce  dernier  a  fait  voir  que  ce  sang 
renlemie  plus  de  sels  et  de  principes  dits  extractifs  (juc  celui  des  artères 
do  même  animal,  et  je  vous  ai  signalé  que  M.  Alarcet  a  vu  qu'il  conte- 
aait  en  particulier  plus  de  cholcstérine  que  a*Iui  des  autres  |>ortions  de 
la  veine  porte. 

J'ai  terminé  l'étude  du  sang  et  de  ses  principes  coagulabics  considérés 
ians  leur  ensemble.  Nais  il  y  a  une  autre  série  de  phénomènes  que  je 
rais  actuellement  signaler.  En  eiïct,  ces  principes  immédiats  du  sang 
considérés  en  masse,  le  médecin  est  ap|Kîlé  à  les  étudier  dans  un  certain 
nombre  de  conditions  accidentelles,  où  nous  devons  les  sui\re,  ainsi 
|iie  la  totalité  du  sang.  Mais  avant,  il  importe  d'es<|uisser  l'étude  phy- 
Mologique  du  plasma  sanguin ,  question  par  l'examen  de  ia(}uelle  je 
ammencerai  h  prochaine  leçon. 


CINQUIÈME  LEÇON 

DU   SANG   (suite). 
Phyuloloftle    du   Mins. 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  fait  l'histoire  générale  des  principes  immé- 
liais  fondamentaux  de  la  troisième  classe  qui,  sous  le  rapport  de  leur  masse 
<  ao  point  de  vue  surtoutdurôle  physiologique  rempli  par  le  sang,  jouent 
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le  principal  rôle  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique.  Je  yods  ai 
montré  que  dans  la  manière  dont  les  faits  qni  concernent  ces  principes 
immédiats  ont  été  exposés,  on  a  toujours  beaucoup  plus  tenu  compte 
des  données  fournies  par  la  physique  et  par  la  chimie  que  des  données 
fournies  depuis  un  certain  nombre  d'années  par  des  expériences  fon- 
dées sur  une  connaissance  plus  exacte  du  rôle  rempli  par  le  sang. 

J*ai  cherché  à  vous  montrer,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  k , 
sujet  exigerait,  qu'un  grand  nombre  de  ces  faits  sont  négligés,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  la  fois  par  les  physiologistes  et  par  les  médecins,  malgré 
Timportance  qu'ils  présentent  pour  l'interprétation  d'un  très-grand 
nombre  de  phénomènes  pathologiques.  C'est  ce  que  nons  verrons  encore 
mieux  dans  le  cours  de  la  leçon  suivante.  Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avaK 
en  particulier  à  l'état  de  dessiccation  78  parties  environ  en  moyenne 
de  principes  coagulables  dans  le  sang  ;  que  sur  ces  78  parties,  on  en  con- 
sidère habituellement  60,  70,  71  comme  constituées  par  de  l'albamine, 
et  le  reste  par  de  la  fibrine  et  de  la  peptone  ou  albuminose,  la  fibrine 
dans  la  proportion  de  2^5  à  3  pour  1000;  l'albuminose  dans  une  pro- 
portion un  peu  supérieure.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  cette  albumi- 
nose était  la  forme  sous  laquelle  les  principes  immédiats  coaguhbles  arri- 
vaient dans  le  sang  soit  directement,  soit  par  le  chyle.  Vous  avez  tu  que 
cette  albuminose  possédait  les  caractères  généraux  de  l'albumine^  si  ce 
n'est  qu'elle  ne  coagule  pas  par  la  chaleur;  elle  n'est  coagulée  que  par 
l'alcool  et  les  sels  métalliques,  comme  l'acétate  de  plomb,  le  perchlorore 
de  fer  (1). 

Mais  l'indication  la  plus  importante  que  je  vous  ai  donnée  a  été  qw 
lorsqu'on  vient  à  recevoir  le  sang  dans  du  sulfate  de  soude,  il  ne  se 
coagule  {Kis.  Les  globules  se  déposent,  et  si  l'on  décante  la  partie  qai 
surnage,  on  peut,  en  y  ajoutant  du  chlorure  de  sodium  en  poudre,  dé- 
terminer un  précipité  qu'on  isole  et  qu'on  redissout  dans  Teau.  Eh 
bien,  ce  précipité  une  fois  redissous  dans  l'eau  s'y  dédouble  spontané- 
ment au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  comme  le  sang  tiré  de  la  veine 
à  l'état  normal,  en  deux  parties  ;  l'une  se  solidifie  dès  que  le  dédouble- 
ment commence  et  a  tous  les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  la  fibrine, 
l'autre  partie  reste  en  dissolution  dans  l'eau  ^t  n'a  qu'un  certain  nombre 

(i)  Viousscns,  qui  distingue  \c$  j)rinctj)cs  éloignés  ou  insensibles  des  principes 
immédiats  ou  sensibles  des  mixtes  ;  qui  reconnait  que  le  lanj?  est  formé  du  mê- 
lan«^e  et  de'  l'union  des  principes  immédiats  ;  qui  distingue  dans  le  sang  une 
partie  rouge  formée  de  g/ohu/es  arrondi^,,  déeouverts  por  Lccuwcnhoeck,  rt 
d'une  partie  ôlancfie  ou  séreuse;  Vieussens,  dis-je,  n'a  encore  aucune  BotilNi 
des  substances  cuugulables  de  ce  liquide,  car  la  distillation  est  le  seul  mojefl 
d'analyse  des  humeurs  qu'il  connaisse.  (Vieussens,  Traité  nouveau  des  Kquewrt 
du  corps  humain.  Toulouse,  1715;  in-A,  p.  15,  A2  et  116.) 
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te  caractères  de  la  serine  ;  c^est  ainsi  [qu'elle  est  coagulée  par  le  sulfate 
de  magnésie,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  serine.  L'importance  de  cette 
coagolatîon  par  tel  ou  tel  sel  ressortira  encore  davantage  lorsque  nous 
irrhreroos  à  la  description  du  suc  pancréatique  et  d'autres  humeurs 
inak^oeSb  Je  vous  ai  dit  que  c'était  i  Denis,  de  Commerci,  qu'on  devait 
la  décoQvene  de  ces  faits. 

Vous  avez  vo  qu'il  a  donné  le  nom  de  plasmine  à  cette  substance  que 
le  chlorure  de  sodium  coagule,  lorsqu'on  Tajoute  à  la  portion  incolore 
in  sang,  dont  la  coagulation  a  été  empêchée  par  le  sulfate  de  soude. 
Denis  a  montré  que  cette  plasmine  était  une  substance  homogène  com- 
parable à  la  serine,  par  exemple,  mais  qu'elle  n'offre  cette  particularité 
qœ  dans  certaines  conditions  de  température,  de  circulation,  etc.;  au- 
trement, elle  se  dédouble  en  deux  corps,  l'un  qui  dès  son  apparition 
prend  la  forme  solide,  r/est  ce  qu'il  a  appelé  la  fibrine  concrète  ou 
fibrine  proprement  dite,  laquelle  ne  représente  ^  l'état  sec  que  2  k  k. 
pour  1000  de  la  masse  totale  du  sang.  £lle  a  tous  les  caractères  de  ce 
qu'on  ai>pelait  autrefois  la  fibrine. 

On  voit  par  là  que  la  fibrine  ne  préexiste  pas  dans  le  sang.  Ainsi, 
lorsque  apparaît  ce  corps  solide  sous  forme  fibrillaire,  il  faut  bien  savoir 
qu'il  n'existait  pas  k  l'état  de  dissolution  ou  même  à  l'eut  liquide  avant 
son  apparition  ;  dès  qu'il  apparaît,  il  passe  k  l'état  solide.  Ce  corps,  qu'on 
appelle  fibrine,  est  le  résultat  du  dédoubleoient  moléculaire  de  la 
plasmine. 

Je  ne  reviens  pas  davantage  sur  ces  phénomènes  de  dédoublement  qui 
sont  très-bien  étudiés  en  chimie  organique,  dont  ce  fait  est  un  exemple, 
et  qu'on  observe  très-fréquenunent  sur  un  grand  nombre  de  corps  d'ori- 
gine soit  végétale,  soit  animale.  Je  le  répèle,  ces  indications  sont  de  la 
pins  grande  importance^  parce  qu'il  y  a  à  cii  faire  l'application  à  chaque 
instant  pour  Tinterpréiation  exacte  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
normaux  et  pathologiques  observés  depuis  très-longtemps,  mais  mal 
ioterprétés. 

Pliyiilologle  da  plaimui  da  «aas. 

Donnons  actuellement  quelques  détails  sur  la  physiologie  du  plasma 
sanguin. 

Cours  général  du  plasma  sanguin. 

Chez  les  mammifères,  le  sang  qui  circule  des  capillaires  vers  d'antres 
capillaires  est  celui  de  la  veine  porte.  Ce  sang  est  noir  ;  c'est  celui  qui 
se  charge  par  absorption,  dans  l'intestin,  des  principes  généralement 
assimilables  empruntés  aux  aliments.  O  sont  :  1®  des  principes  de  la 
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première  classe  ;  2*  des  gommes  et  des  sucres  cbex  les  herhrwHfes  et 
omnivores,  des  principes  azotés  coagulables  divers  chez  tous,  mais  sur- 
tout  chez  les  carnivores  :  c^est  la  rjrcnlation  alimentaire  ;  5*  il  y  a  de 
plus  le  cliyle,  qui  se  charge  des  graisses  et  aussi  de  sucre,  d'aloiol  et 
de  principes  analogues  s'il  en  entre  dans  les  alimenls  ;  il  marche  aanî 
des  capillaires  vers  le  centre  circulatoire,  mais  sans  traverser  de  nou- 
veau les  capillaires.  Des  ûbres  élastiques  et  des  fibres  musculaires  de  la 
vie  végétative  existent  en  quantité  considérable  dans  ces  vaisseaux. 

Durant  sa  circulation  dans  les  capillaires  du  foie,  ce  sang  abandooie 
certains  principes  à  la  partie  glycogène  de  cet  organe  ;  on  ne  sait  pas 
encore  exactement  les(|uels;  mais  il  s'y  charge  de  sucre,  etc.,  perd  de 
la  graisse  et  progresse  alors  dans  les  .veines  sus-hépatiques,  des  capil- 
laires vers  la  veine  cave,  où  il  se  mêle  au  sang  veineux  général  ;  sa  tem- 
pérature présente  là  le  degré  le  plus  élevé  de  ton  le  Téconoinie.  Ici  doic 
se  passent  les  modifications  les  plus  considérables,  quant  k  sa  com- 
position intime,  de  toutes  celles  c{u*il  présente  dans  son  parcooni 
Or,  arrivé  là  :  ou  bien  il  entre  eu  totalité  dans  le  ventricQle  droit; 
ou  bien ,  selon  certaines  conditions  de  quantité  et  de  Tétat  des  organes 
de  la  circulation ,  il  peut  refluer  vers  le  rein,  où  il  coneourt  à  li 
sécrétion  de  Turine,  pour  arriver  au  cœur  débarrassé  de  divers  pria- 
cipes,  qui  sont  surtout  des  sels  et  de  Teau  qu'il  avait  empruBtéi  aoi 
aliments. 

Ce  mélange  de  sang  des  veines  générales,  rénales  et  sus-hépetiqne^ 
est  celui  qui  suit  la  première  moitié  du  cercle  appelé  peiite  eîrculatim, 
c'est-à-dire  qui  va  du  cœur  droit  aux  capillaires  du  poumon,  sans  mani- 
fester d'autres  phénomènes  que  ceux  de  transport  mécanique.  Dnraat 
son  cours  dans  les  capillaires  du  poumon  (cours  que  la  disposition  de 
ces  capillaires  rend  différent  sous  quelques  rapports  de  celui  des  anlrm 
capillaires) ,  le  sang  coniplète  le  pretiiier  degré  d'assimilation  des  prin- 
cipes dont  s'est  chargée  la  veine  porte  ;  il  le  fait  en  prenant  de  l'ozygjae 
qui  chasse  et  remplace  Tacide  carbonique  dans  les  globules.  De  rouie 
foncé  le  sang  devient  rouge  vif,  de  veineux  il  devient  artériel  ;  là  le 
passent  ses  changements  les  plus  considérables  de  couleur  (qualités  phy- 
siques du  sang  et  chimiques  des  hématies),  mais  non  dans  sa  composi- 
tion intime;  car  c'est  en  traversant  le  rein  et  le  foie  que  le  plasma  subit 
les  plus  notables  changements  de  cet  ordre.  Dans  le  poumon,  sa  tempé- 
rature s'abaisse. 

Des  capillaires  du  poumon  au  cœur,  c'est-à-dire  dans  les  veines  pul- 
monaires, le  sang  complète  le  parcours  dit  petite  circulation;  il  n*y  pré- 
sente que  des  phénomènes  mécaniques  de  transport.  Du  cœur  gauche 
aux  terminaisons  deo  artères  (circulation  artérielle  ou  première 
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ai  b  frtmée  wculatùm)^  le  iteg  rottge  o'ofre  auan  q«e  des  phéno* 
mènes  mécaniques  de  translation,  qui  sont  jimnltanés  a? ec  ceax  de  la 
première  moitié  de  la  petite  circulation. 

Dans  les  capillaires  généraux,  le  sang  circule  d'une  manière  qui  est 
eo  rapport  avec  leur  disposition  spéciale  au  sein  de  diaque  tissu  mus- 
culaire, nerveux»  fibreux,  glandulaire^  rénal,  etc.  lÀ  il  cède  des  maté- 
riaux  pour  l'assimiJalion  réparatrice  des  tissus  d'une  part,  pour  les  aé* 
crétions  d'autre  part.  Pour  l'assimilation,  ces  principes  appartiennent  è 
la  première  cbsse  et  à  la  troisième  ;  ce  sont  aussi  des  traces  de  corps  gras 
(deuxième  classe).  Ces  principes  sont  assimilés  par  chaque  tissu,  c'est^- 
dire  sont  changés  en  des  principes  identiques  a?ec  ceux  de  la  substance 
de  chacun  de  leurs  éléments  (assimilation)  ou  en  des  principes  spéciaux 
diflérents  qui  sont  rejetés,  ce  qui  caractérise  les  sécrétions  proprement 
ditesL 

Dans  le  rein,  le  sang  ne  fait  que  céder  certains  principes  qui  norma- 
lement sont  de  la  deuxième  classe  surtout  et  aussi  de  la  première  classe, 
de  sorte  qu^il  n'y  a  ici  qu'élimination. 

Dans  les  capillaires  des  tissus  non  glandulaires  et  des  glandes  vascu* 
hires  surtout,  le  sang,  en  même  temps  qu'il  cède  les  principes  ci-dessus, 
reçoit  par  échange  endosmotique  divers  princifles.  Ils  sont  peu  conans 
pour  le  cas  des  glandes  vasculaires,  mais  pour  les  autres  tissus  ce  sont 
les  priucipes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  surtout, 
rejetés  par  les  urines,  ou  principes  produits  par  désassimilation.  Kn 
mêtjie  temps  qne  le  sang  se  charge  de  ces  principes  désoMsimilés^  sa 
couleur  rouge  vif  repasse  au  rouge  foncé  ;  mais  dans  le  rein,  où  le  sang 
artériel  abandonne  ces  derniers  sans  en  reprendre  d'analogues,  le  sang  de 
la  Yeine  rénale  devient  moins  violet  que  celui  des  tissus  proprement  dits 
et  reste  un  peu  rutilauL 

De  même  qu'en  passant  des  artères  dans  les  capillaires,  les  phéno- 
mènes du  cours  du  sang  avaient  changé  eu  même  temps  que  survenaient 
les  changements  de  composition  intime  que  nous  venons  de  signaler,  de 
même,  en  passant  des  capillaires  dans  les  veines,  ces  changements  mo- 
léculaires cessant,  d'autres  phénomènes  de  transport  du  sang  se  mani- 
festent Le  sang  progresse  des  capillaires  vers  le  cœur  par  un  mode  par- 
ticulier dit  cours  du  sang  veineux,  différant  en  plus  d'un  point  de  celui 
de  la  veine  porte.  Le  cours  du  sang  veineux  se  modifie  graduellement 
à  mesure  que  les  veines  deviennent  plus  larges,  leurs  parois  plus  épais- 
ses, etc.,  et  à  mesure  aussi  le  sang  qui  les  parcourt  c'evient  de  plus  en 
pins  diflerent  de  ce  que,  pour  chaque  veine,  il  était  à  la  sortie  de  ses 
capillaires  ;  prce  que  chemin  faisant  il  se  mêle  à  celui  des  veines  d'an- 
tres organes  :  k  cdui  de  la  tbyréoide  pour  les  jugulaires  ;  à  celui  du 
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par  telles  ou  telles  parties  do  corps  spécialement  :  ce  sont  ici  eertain 
des  principes  immédiats  qui  composent  la  substance  organisée»  dite 
plasma^  comme  jailleurs  ce  sont  tels  on  tels  éléments  antloroiqoei, 
tissus,  etc.  Enfin,  ces  actes  sont  de  telle  ou  telle  tutture^  c'est-à-dire  dt 
tel  on  tel  ordre,  physique,  chimique  ou  organique. 

Selon  le  but  qu'on  se  propose,  ces  actes  pcuTent  être  examinés  es 
prenant  pour  point  de  départ  le  siège,  l'agent  ou  la  nature  de  l'acte. 

Comme  il  s'agit  ici  de  la  physiologie  du  plasma,  bornée  an  phéao* 
mène  de  nutrition^  c'est  la  nature  de  l'acte  plutôt  que  l'ageat  onk 
siège,  qui  doit  senrir  de  guide  dans  cette  étude  et  sur  laquelle  doifent  si 
fonder  les  subdivisions  si  elle  en  eiige. 

La  nutrition  dans  le  plasma  offre  ï  examiner  les  phéDomènea  d'aai- 
milation,  puis  ceux  de  désassimilation.  Il  en  remarquable  de  voir  que 
jamais  ni  le  siège,  ni  les  agents,  ni  même  les  résultats  de  l'acte  aasîmii^ 
teur  ou  désassimilateur  ne  sont  uniques,  mais  bien  toujours  doubles  oi 
triples.  Toujours  l'un  deux  l'emporte  sur  les  autres  et  peut  aerrir  de 
type  pour  fixer  Tcsprit  relativement  à  Tensemble  du  phénomène;  taadii 
que  les  faits  accessoires  qui  s'y  rattachent,  bien  que  de  ni6nie  oïdit* 
modifient  le  foit  principal  en  quelques  points,  sons  des  influences  aoovnt 
fort  légères,  en  sorte  que  nul  d'entre  eux  n*a  rien  d'absola  ni  de  fin 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  qui  se  Toit  sur  k'S  corps  bruts. 

Tous  les  phénomènes  décrits  successivement  à  la  suite  les  mis  ds 
autres  et  séparément,  s'opèrent  simultanément,  et  en  général  deux  phé- 
nomènes de  nom  contraire  (assimilation  et  désassimilation)  ae  paHcal 
simultanément  et  au  même  lieu.  Ils  ont  pour  siège  réel  le  plasma  da 
sang  des  capillaires,  c'est-à-dire  du  sang  qui  n'est,  i  proprement  parler, 
ni  artériel^  ni  veineux.  Mais  comme  précisément  le  rèsnltatdecca  actes 
est  le  passage  du  sang  artériel  à  l'eut  veineux  ou  réciproquement,  eomae 
c'est  par  la  perte  de  matériaux  du  sang  artériel  et  par  l'acquisition  sinml- 
tanée  des  principes  qu'on  trouve  dans  le  sang  veineux,  que  le  sang  dd 
capillaires  offre  pour  caractère  de  n'être  semblable  ni  à  l'un  ni  à  TautR, 
on  peut,  sans  erreur  trop  grave,  dire  :  1"*  de  l'un  de  ces  artea»  quia 
lieu  dans  le  plasma  des  capillaires  qui  proviennent  de  la  subdivision  ds 
artères,  et  2''  de  l'autre,  qu'il  se  passe  dans  le  plasma  des  capillaîRS 
d'où  proviennent  les  veines.  On  peut  le  dire  d'autant  mieux  qne,  pour 
celles-ci  du  moins,  quelques-uns  des  phénomènes  commencéa  dans  le 
plasma  des  capillaires  se  continuent  dans  celui  des  veines. 

A.  AssimilatioD. 

Elle  a  pour  siège  le  plasma  veineux,  principalement  du  sang  noir,  tl 
accessoirement  celui  des  capillaires,  d'où  naiannt  les  vcii 
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à  sang  roai^e  ;  elle  établit  des  rapports  entre  ce  plasma  et  le  dehors 
milieu  exiérievr  d'une  part,  puis  le  dedans,  c'est-à-dire  les  éléments 
tiamûiues  d'autre  prL 
1.  —  Assimilaiion  établmant  les  rapports  moléculaires  du  plasma 

*c  le  milieu  extérieur. 

Elfe  a  pour  siège  :  i""  principalement  le  plasma  des  capillaires  veineux 

la  veine  porte;  2*  accessoirement  celui  des  capillaires  à  sang  noir  du 


Les  principes  qui  sont  les  agents  du  pliénoraène  sont  tous  ceui  des 
Bents  qai  sont  absorbables  et  dits  aussi  assimilables,  bien  qu'acd- 
nleUemeot  il  s'en  trouve  qui  puissent  être  absorbés  sans  être  assimilés, 
s  qne  certains  sels,  vénéneux  ou  non^  la  gélatine,  etc. 
Les  principes  dont  se  charge  le  plasma  sont  : 
1*  Toosles  principes  de  la  première  classe,  gazeux,  liquides  ou  solubles 
«fenaot  des  aliments  (1);  puis  ceux  de  la  troisième  classe,  liquides, 
mum  ou  fluidifiés,  par  suite  des  actions  digestives  (2).  Ce  sont  aussi, 
cesoirement,  des  principes  de  la  quatrième  tribu  de  la  deuxième 
■se  (3). 

2*  Accessoirement,  le  plasma  reprend  des  principes  qui  sont  dits 
erémentitiels^  parce  que,  semblables  à  ceux  du  plasma  dont  ils  pro- 
SBoent  par  sécrétions  salivaire,  gastrique,  biliaire,  etc.,  ou  dissem- 
ibSeSt  (nais  produits  fftr  sécrétions  aux  dépens  de  ceux  du  plasma,  ils 
icrent  pour  prendre  part  de  nouveau  à  sa  constitution  (ptyaiine,  pan- 
Satiiie,  etc.). 

Tous  ces  principes  sont,  au  point  de  vue  physiologique,  dits  répara^ 

tra^  parce  que,  par  suite  du  mélange  du  sang  de  la  veine  porte  au  sang 

ioeux  général,  ils  réparent  les  pertes  qu*éprouve  le  plasma  artériel  par 

désassimilation  dont  il  est  le  siège,  lorsiiu*il  fournit  des  matériaux 

Tassiniilatioa  nutritive  des  éléments  anatomiques  et  pour  les  sécré- 


acfes  accomplis  par  ces  matériaux  dans  le  plasma  de  la  veine  porte 
BOiieDl  le  nom  A^ assimilation  réparatrice,  parce  qu'elle  donne  lieu 
IBÎ  i  la  iormation  des  principes  nécessaires  au  maintien  de  la  consti- 
tion  do  plasma  d'abord,  et  indirectement  à  celui  des  éléments  anato- 
iqoes  eux-mêmes;  ces  actes  sont  essentiellement  des  catalyses  isomé- 
lues  (A).  Suivant  la  nature  des  principes  introduits,  cette  assimilation 
nt  toatefoîs  devenir  destructrice  (sels  métalliques  et  antres  poisons). 

■X)  Vovci  Chimie  anaiomique^  U  I,  p.  29. 
[T,  Vov.  Ihiii.,  t.  111,  p.  112. 
(S)  Voy.  tbid,^  t.  III,  p.  1,  et  t.  Il,  p.  539. 
(A)  Voy.  Ibîd.,  1. 1,  p.  SSô,  478  et  514. 
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Toujours  rassimilalion  réparatrice  est  précédée  de  phéiMiaièiies  d'ab- 
sorption, s'opérant  principalement  dans  les  parois  des  ca|nlbires  da 
système  porte  intestinal,  et  accessoirement  des  phénomènes  purement 
endosmotiques  qui  ont  lieu  dans  les  capillaires  du  poumon. 

L'assimilation  réparatrice  s'opère  par  union  moléculaire  des  principes 
cristallisables  absorbés,  à  ceux  de  même  espèce  contenus  dans  le  plasma 
des  capillaires  d'où  nait  la  veine  porte  ;  puis,  chemin  faisanU  elle  se 
aimplète  par  catalyse  isomérique  des  substances  organiques  absorbées 
comme  espèces  autres  que  celles  du  plasma;  elle  achève  de  se  compléter 
par  le  dédotiblement  et  par  la  combinaison  directe  des  principes  cris- 
tallisables absorbés,  soit  d'origine  organique,  soit  d'origine  minérale, 
qui  arrivent  au  contact  de  ceux  qui  existent  naturellement  dans  le 
plasma. 

Les  aliments,  qui  contiennent  des  principes  d'espèce  autre  qoe  cdes 
qu'on  trouve  dans  le  sang,  qui  sont  assimilables,  ou  au  moins  sans  actioi 
nuisible^  déterminent  généralement,  presque  aussitôt  qu'ils  sont  ingérés, 
des  sécrétions  salivaire,  gastrique  et  biliaire  abondantes  ;  celles-d,  d 
se  combinant  à  ces  principes,  neutralisent  l'aclion  acide  ou  alcaline  des 
uns  qui  serait  nuisible,  ou  modifient  l'état  d'altération  par  puiréfactioo 
ou  fermentation  non  moins  nuisible,  s'il  s'agit  de  substances  organiques 
azotées.  Mais  cette  action  bienfaisante  et  utile  des  liquides  versés  dans 
l'intestin  est  fort  limitée.  Aussi  l'acte  de  réparation  assimilatrioe  di 
plasma  de  la  veine  porte  offre-t-il  uji  côté  fatalement  nuisible,  paiMs 
môme  mortel,  si  l'animal  ne  sait  ou  n'apprend  à  diriger  convenablement 
son  accomplissement.  Cette  action  réparatrice  peut  donc  être  aussi 
fatalement  le  point  de  départ  d'actes  morbides  ou  même  destmctears» 
connus  sous  le  nom  d'empoisonnements  pris  dans  le  sens  propre  du  root, 
lorsque  viennent  à  être  ingérés  des  principes  non  assimilables  on  ayant 
une  action  décomposante  sur  les  principes  du  plasma  ou  sur  les  élénienls 
anatomiques  en  particulier.  Réparation  et  maladies  peuvent  avoir  les 
mêmes  actes  pour  point  de  départ,  si  les  matériaux,  à  l'aide  dcsqoeb 
ceux*ci  s'accomplissent,  ne  sont  choisis.  En  partant  de  l'étude  des  actts 
accomplis  par  l'espèce  la  plus  simple  de  substance  organisée,  nous  voyosi 
tout  soumis  à  des  lois  fatales  au  fond,  bien  que  modifiables  entre  ce^ 
taincs  limites,  et  à  chaque  instant  la  thérapeutique  déplore  ce  que  ces 
limites  ont  de  restreint;  car  l'utilité  qu'elle  retire  de  leur  connaissance  se 
trouve  extrêmement  bornée  par  suite  de  ce  fait  même  que  les  principes 
immédiats  accidentels  ou  médicaments  s'unissent  d'abord  aux  principes 
qui  composent  le  plasma  sanguin  et  changent  souvent  de  nature  on  sont 
rejetés  avant  d'arriver  aux  tissus  lésés  sur  lesquels  on  se  propose  d'igir. 

Les  notions  précédentes  suffisent  et  au  delà  pour  {aire  comprendre  i 
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quel  degré  d*enipirisme  grossier  se  trouvent  réduits  dans  l'exercice  de 
fart  médical  ceux  qui  repoussent,  en  tant  que  connaissances  accessoires 
à  Tétude  de  In  médecine,  rexamcn  de  la  consliluliou  du  sang  et  des 
autres  humeurs,  puis  celle  de  tous  les  tissus. 

Qu*y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  important  à  connaître  que  la  nature 
cristal lisaUe  ou  coagulable  des  principes  qui  composent  le  plasma  du 
sang  et  celui  de  la  lymphe,  puis  les  caractères  de  chaque  espèce,  lors- 
qu'il 8*agit  d'introduire  dans  ce  plasma  tel  ou  tel  principe  médicamen- 
teux ?  Il  uc  suffit  pas  de  f^ivoir  quels  sont  la  solubilité  et  les  autres  carac- 
tères de  ce  principe  ;  il  faut  encore  connaître  ceux  des  corps  qui  vont 
le  receToir  et  le  dissoudre  ou  se  niéler  à  lui.  Ce  n'est  point  ihéoriquc- 
menl  que  ces  faits  doivent  être  étudiés,  mais  expérimentalement;  car 
ici  les  corps  mis  en  présence  sont  trop  nombreux,  de  caractères  trop 
variés^  pour  qu'on  puisse  songer  à  deviner  ou  prévoir  ce  qui  va  se 
passer. 

QnV  a-t-il,  d'autre  part,  de  plus  important  que  d'examiner  non- 
feofement  les  principes  coagulables  et  cristallisables  des  éléments  ana- 
tomiqoes  qui  empruntent  et  rendent  au  plasma  leurs  matériaux  de  nutri- 
tion, mais  encore  les  réactions  et  autres  caractères  de  ces  éléments  ana- 
tomiques  eux-mêmes  ?  Car  une  fois  connu  ce  que  devient  un  principe 
immédiat  introduit  dans  lesang^  il  faut  savoir  encore  par  expérience  ce 
qu'il  devient  en  arrivant  molécule  à  molécule  au  contact  des  tissus. 

b,  —  Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  du  plasma 
avec  les  éléments  anatomiques. 

Elle  a  pour  siège  :  i*  principalement  le  plasma  des  capillaires  dos 
veines  générales,  y  compris  les  sus-liépaiiques;  2"*  accessoirement  celui 
des  capillaires  des  glandes  sans  conduits  excréteurs. 

Les  principes  immédiats  agents  du  phénomène  d'assimilation  qui  se 
passe  là  sont  :  1^  surtout  des  principes  formés  essentiellement  par  désas- 
stmîlation,  aux dépensdes principes  constiluantsqui  ont  déjà  servi  ;  cesont 
des  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  (1j  et  le 
lucre  du  foie;  2*  accessoirement  des  principes  formés  de  toutes  piî'xes 
dans  les  glandes  sans  conduits  excréteurs,  et  le  mode  de  formation,  non 
plus  que  les  espèces,  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  Tous  ces  com- 
posés reçoivent  le  nom  de  principes  désassimilahips,  car  ils  ne  peuvent 
plus  rentrer  dans  la  substance  organisée  solide  pour  faire  partie  des  élé- 
ments anatomiques,  et  |)ourtant  ils  ne  sont  pas  encore  désassimilés;  ils 
font  partie  du  plasma,  ils  tiennent  une  place  dans  sa  constitution  ;  il  eu 
csc«  tels  que  le  sucre,  l'acide  pneumique  des  pneuinates,  qui  subissent 

(i)  Chimie  anatomiquc^  t.  11^  p.  3<)2  ci  A78. 
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encore  des  phénomènes  de  dédoubleracul  et  ne  sont  fias  désassîmilés  tels 
qu'ils  avaient  été  versés  dans  le  plasma.  Il  faut  joindre  à  ces  principes 
sans  doute  quelques-uns  de  ceux  de  la  première  classe  qui,  ayant  fait 
partie  de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  sont  repris  par  le 
plasma,  en  même  temf»  qu'il  s'assimile  ceux  de  ia  deuxième 
classe. 

Les  acteê  accomplis  par  les  principes  venus  [de  la  profondeur  des  tis* 
sus  et  qui  s'um'ssent  au  plasma  sont  dits  :  assimilation  viciante  pour 
le  plasma,  qu'elle  modifie  d'une  manière  nuisible  pour  lui,  taudis  qu'elle 
devient  vivifiante  pour  les  éléments  anatoroiques  à  l'état  nomiaL  liais 
elle  peut  devenir  atrophlque  pour  ceux-ci  dans  certaines  conditions  acci- 
dentelles. L'action  nuisible  de  cette  assimilatiou  est  modifiée  en  iuenpar 
celle  qui  se  passe  dans  le  plasma  des  capillaires  veineux  des  glandtf 
sans  conduits  excréteurs,  et  dans  celui  des  veines  sus-hépalique&  Um 
fois  opéré  l'échange  endosmotique  au  travers  des  parois  des  capiliaîra, 
le  phénomène  est  borné  à  un  simple  mélange  avec  les  principes  coniti- 
tuant  le  plasma,  auquel  se  joignent  ces  composés.  C'est  dans  le  plasma 
des  capillaires,  d'où  naissent  les  veines  dites  générales,  que  se  passe  te 
phénomène.  Dans  les  veines  sus-hépatiques  a  lieu  en  outre  le  mélange 
de  la  glycosc  venant  du  foie  ;  puis  peu  à  peu  le  dédoublement  de  ce  prin- 
cipe immédiat  en  acide  lactique,  |)eut-élre,  a  iieu  plus  loin.  Dans  k 
plasma  des  veines  spléniques,  thyréoldiennes  et  autres  veines  des  glandei 
sans  conduits  excréteurs,  s'opère  un  fait  analogue  pour  les  prindpei 
qu'elles  versent,  et  qui  présentent  sans  doute  des  phénomènes  do  génie 
de  ceux  offerts  par  la  glycose,  c'est-à-dire  modifiant  le  plasma  de  tdie 
sorte  qu'il  concourt  d'une  manière  plus  efficace  à  l'accomplissenieot  de 
telle  ou  telle  fonction. 

Que  cet  acte,  assimilateur  pour  le  plasma  sanguin,  désaaslmihteor 
pour  les  éléments  anatomiques,  s'exécute  plus  rapidement  que  dans  ki 
conditions  ordinaires,  il  en  résultera  une  diminution  dans  la  masse  de 
chacun  des  éléments  anatomiques  et  des  actes  qu'ils  accomplissent;  qa*i 
s'opère  moins  rapidement  que  dans  les  conditions  normales»  les  força 
n'en  seront  point  augmentée  pour  cela  :  bientôt  les  principes  désassinriléi 
s'accumuleront  dans  les  tissus  et  nuiront  à  leurs  actes  plus  encore  qae 
l'excès  inverse.  Que  l'acte  réparateur  d'assimilation  étudié  précèdes- 
ment  vienne  à  cesser,  celui-ci  n'en  continuera  pas  moins  d*ane  m- 
nière  fatale  et  deviendra  ainsi  la  cause  de  TafTaiblissement  et  même  de 
la  mort,  an  même  titre  que  son  accomplissement  régulier,  kirsqoe  le 
précédent  8*opère,  est  une  condition  d'exisiencc  de  la  substance  oigam- 
sée  des  solides. 

il  en  est  de  même,  par  rapport  aux  fonctions  de  re8(Hration  et  aalres, 
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et  Texcês  ou  de  l'absence  d'asBimilation  des  principes  que  fournissent 
les  glandes  saM  Conduits  excréteurs. 

Cet  icteassifiliiateurpour  le  plasma,  désassimilateur  pour  les  éléments, 
a  pour  coDdilfen  physique  d'accomplissement  la  propriété  d'endosmose; 
t*e9t  ce  qui  lui  a  Tait  donner  quelquefois  les  noms  iVabsof'ption  internet 
irîtîve,  organique,  moléculaire,  interstitielle  ou  de  décomposition; 
s  ce  phénomène  ne  doit  point  être  confondu  avec  Tabsorption.  Il  y  a 
eflet  là  assimilation  pour  le  plasma,  désassimilation  pour  les  éléments, 
même  temps  que  s'opère  ce  phénomène  on  observe  que  les  éléments 
[forniques  enlèvent  au  plasnu  des  matériaux  qu'ils  s'assimilent  ;  or 
cet  ensemble  de  phénomènes  simultanés  qui  caractérise  la  nutrition, 
dont  chaque  Calt  isolé  est  im  acte  d'assimilation  ou  de  désassiniilation  et 
mt  aaorut  être  confondu  avec  l'absorption  ou  la  sécrétion,  car  dans 
Texcmiple  auquel  il  est  fait  allusion,  on  pourrait  aussi  bien  dire  qu'il  y  a 
fêcréikm  interne  par  les  éléments  anatomiques  qu'absorption  interne 
par  les  capillaires. 

H.   UéMfsimilatioii. 

£ile  a  pour  si^e  principalement  le  plasma  des  capillaires,  qui  font 
Mlle  aux  subdivisions  artérielles  et  accessoirement  celui  des  capillaires 
fii  soot  la  continuation  des  branches  hépatiques  de  la  veine  porte  intes- 
tinale et  la  veine  porte  rénale  chez  les  animaux  qui  eu  possèdent  une« 
EUe  établit  des  rapports  entre  le  plasma  el  le  dedans,  c'est-à-dire  les 
éléments  anatomiques  ou  les  cavités  closes  d'une  part,  entre  le  plasma 
et  le  dehors  d'autre  paiL 

0.  —  Désassimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  du 
plasma  avec  le  dedans. 

£lle  a  pour  siège  :  V  principalement  le  plasma  des  capillaires  artériels 
dits  généraux  ;  2""  celui  des  capillaires  artériels  de  glandes  sans  conduits 
cscréteurs;  3"*  celui  des  capUlaires  faisant  suite  aux  branches  hépatiques 
de  la  veine  porte  intestinale. 

Les  principes  immédiats  qui  sont  les  agents  de  ce  phénomène  sont  dits 
dnne  manière  générale,  assimihibles  ou  trophiques;  ce  sont  :  l""  sur- 
tout ceux  de  la  troiaiènie  classe  (i),  et  de  la  première  classe  (2)  pour 
le  plasaia  des  capillaires  artériels  généraux;  2''  on  ne  connaît  pas  en- 
core d'une  manière  précise  quels  sont  ceux  qui  concourent  à  ce  pUé- 
aofnèoe  dans  les  capillaires  des  artères  des  glandes  sans  conduits  excré- 
teurs, non  plus  que  de  la  veine  |)orte.  Pour  les  premières,  pourtant,  il 

•;l^  Chimie  anatoMique,  t.  111,  p.  112. 
■2.  VoT.  Ibùt.j  t.  Il,  p.  5. 
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semble  que  ce  sont  aussi  les  principes  de  la  troisième  çlas^  surtout,  et 
ceux  des  deux  dernières  tribus  de  la  seconde  clas§eiMM(e(wireroent  (1). 

Les  actes  accomplis  par  ces  principes  ahaodoiiBiiqt  lef^bsoM  ont  lieu 
en  même  temps  que  ceux  de  Tassimilation  vicûnite  pour  le  plasma  et 
viviûante  pour  les  éléments  anatomiques.  Ils  sont  dits  :  i"*  Désassimi' 
lation  appauvrissante  du  plasma  sanguin,  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les 
capillaires  faisant  suite  aux  artères  générales,  tandis  qu'elle  devient 
hieniàt  trophigue  ou  nutritive  pour  les  éléments  anatomiques;  2*  elle 
est  également  appauvrissante  pour  le  plasma  des  capillaires  hépatiques 
de  la  veine  porte  et  pour  celui  des  artères  des  glandes  sans  condoils 
excréteurs;  là  elle  coexiste  avec  Tassimilation,  qui  modiGe  en  bien  le 
plasma  veineux  correspondant.  (Voy.  ci -dessus,  p.  129  6,  2*). 

Un  fait  analogue  se  passe  dans  le  plasma  du  sang  des  capillaires  des 
séreuses,  mais  plus  particulièrement  dans  certaines  conditions  acctdei- 
telles,  d*où  résulte  la  production  des  liquides  séreux  morbides;  il  est 
également  le  siège  de  phénomènes  analogues  dans  les  kystes. 

fj,  —  Désassi  mi  lation  du  plasma  au  dehors. 

Le  siège  de  cet  acte  est  :  l"*  le  plasma  des  capillaires  artériels  da 
parenchyme  rénal  surtout,  et  accessoirement  celui  des  capillaires  arté- 
riels ou  à  sang  noir  des  parenchymes  placentaire  et  pulmonaire  ;  2^  celui 
des  capillaires  artériels  des  glandes  à  conduits  excréteurs. 

Les  principes  immédiats,  qui  sont  les  agents  de  ce  phénomène, 
prennent  d'une  manière  générale,  par  rapport  à  cet  acte,  le  nom  de  prin- 
cipes sécrémentitielSj  et  en  particulier  :  1<»  celui  d^excrémenti fiels,  qoi 
sont  (a)  ceux  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  (2),  (^J 
une  partie  de  toutes  les  espèces  de  la  première  classe  (3];  2^  celui  d'ex* 
crémento-récrémentitiels,  qui  sont  :  (a)  plusieurs  des  principes  de  la 
troisième  classe  (caséine,  pancréatine,  ptyalinc)  ;  (p)  quelques-uns  des 
principes  salins  de  la  première  classe,  et  (y)  quelques-uns  de  ceux  des 
trois  dernières  tribus  de  la  deuxième  classe  (&). 

Les  actes  accomplis  par  ces  principes,  abandonnant  le  plasma,  sont 
d'une  manière  générale  dits  actes  de  désassimilation  dépurative,  cl  Hs 
sont  immédiatement  suivis  des  actes  sécréteurs  qui  varient  selon  le  lien  où 
ils  s'opèrent.  Ces  actes  désassimilateurs  constituent  :  1"  la  désassimila- 
tion excrémentitielle  ou  excrétrice  dans  les  parenchymes  rénal  sudori- 
pares  et  pulmonaire,  parce  qu'il  y  a  simplement  élimination  de  prin- 
cipes tout  formés;  2°  la  désassimilation  excrémento-récrémentiHelU G^ 

(1)  Voy.  IbkL,  l.  III,  p.  1. 

(2)  Chimie  nnatontiquc,  t.  II,  p.  362  et  478. 

(3)  Voy.  Ibid,j  t.  II,  p.  5. 

(4)  Vov.  /6k/.,  t.  II,  p.  539,  et  t.  IIl,  p.  1. 
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técrétrice,  lorsqu'elle  a  liea  dans  le  plasma  des  capillaires  artérieb  des 
glaodes  i  conduits  excréteurs,  parce  qu'elle  est  iinmédiatemenl  suivie 
de  la  formation  de  principes  nouveaux  à  Taidc  des  principes  désassi- 
miles. 

Cet  acte  désassimilateur  donne  issue  normalement,  par  les  capillaires 
du  rehi,  aux  principes  salins  d'origine  organique  et  aux  alcaloïdes  ani- 
maux, toujours  accompagnés  d'une  forte  proportion  des  principes  de  la 
première  classe. 

L'excès  et  la  diminution  dans  la  sortie  de  ces  principes  deviennent  la 
cause  de  symptômes  généraux  graves  et  de  nature  bien  connue. 

Il  en  est  de  même  des  cas  où,  indépendamment  de  toute  question  de 
quantité,  quelqu'un  des  principes  habituellement  abandonnés  par  le 
plasma  cesse  de  l'être,  ou  plus  fréquemment  du  cas  où  l'un  des  prin- 
cipes du  plasma,  tel  que  l'albumine,  vient  à  s'échapper.  Ici,  comme 
pour  les  phénomènes  précédents,  dont  le  plasma  est  le  siège,  nous 
voyons  les  mêmes  phénomènes,  qui  sont  une  condition  d'existence, 
devenir  en  quelques  circonstances  une  condition  de  mort  fatale,  loi*sque 
n'intervient  pas  la  sagesse  humaine  pour  en  maintenir  la  régularité. 

Résume  sur  lu  pinsiologio  du  pla^um  sanguin. 

Si  maintenant,  pour  résumer  cet  ensemble  de  phénomènes  on  prend 
pour  base  de  leur  subdivision,  non  plus  les  actes  eux-mêmes  (assimila- 
tion double  et  double  désassimilation),  mais  le  mode  de  relation  qu'ils 
établissent  avec  le  Aiilieu  extérieur  d'une  part,  et  le  milieu  intérieur  ou 
les  tissus  d'autre  part,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 
A.  Aifec  le  dedans. 

a.  Ces  phénomènes  ont  pour  siège  le  plasma  des  capillaires  de  la 
veine  porte  principalement,  et  secondairement  le  plasma  des  capillaires 
dn  poumon. 

lis  ont  pour  ugenis  les  princi^jcs  :  1^  absorbables  non  assimilés  sur- 
tout ;  2^  les  principes  récrémentitiels  ensuite,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
première  et  de  la  troisième  classe;  ceux  de  la  troisième  et  de  la  cin- 
quième tribu  de  la  deuxième  classe. 

Comme  actes^  ils  offrent  Vassimilation  réparatrice  (ou  destructrice 

accidentellement)  pour  le  plasma  d'aboi-d,  pour  les  éléments  ensuite. 

Voilà  pour  le  premier  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

b.  D'auU^part,  ils  ont  pour  siège  le  plasma:  1°  des  capillaires  artériels 

du  rein  surtout,  et  accessoirement  ceux  de  l'artère  pulmonaire  ou  à  sang 

noîr  ;  2*  des  capillaires  des  glandes  à  conduits  excréteurs  ensuite. 

Comme  agents^  les  principes  :  l"*  désassimilés,  excrémentitiels  sur- 
tout (akaloîdea  animaux);  2^  les  principes  assimilés  sécrémentitiels 
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ensuite,  c'csi-à-direceuxdela  première  et  de  la  deuxième  classe  lurtout; 
ceux  de  la  première  et  de  la  troisième  classe  accessoiremeoL 

Comme  actes^  il  s*y  passe  la  désassimilatiOD  dépuratrice  ou  destruc- 
tive pour  le  plasma  d*abord,  pour  les  éléments  anatomiques  ensuite. 

Tel  est  le  deuxième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

B.  Avec  le  dedans,  c'est-à-dire  avec  la  profondeur  des  Ussns,  le 
plasma  sanguin  offre  les  phénomènes  suivants  : 

a,  £n  premier  lieu,  ils  ont  pour  siège  le  plasma  :  1*  det  capillaîres 
des  veines  générales  surtout;  2^  des  glandes  sans  coudai tf  eicréieon 
accessoirement. 

Les  agents  de  ces  actes  sont  :  1°  les  principes  désassimilés  de  la  pre- 
mière classe  surtout  ;  2*  ensuite  ceux  qui  sont  produits  de  lootes  pièces, 
savoir  :  les  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  dauc 
surtout,  et  des  deux  autres  tribus  accessoirement. 

L'acte  est  raWmr/â/ion  viciante  pour  le  plasma,  mais  YiviGanleoQ 
nutritive  (ou  accidentellement  atrophique  et  appauvrissante)  pour  ici 
éléments. 

Tel  est  le  troisième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  liége. 

b.  Enfin  le  quatrième  et  dernier  phénomène  dont  le  plasma  est  le 
siège  se  passe  :  1*  dans  les  capillaires  artériels  généraux  d*abord:  2*  dans 
les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite. 

Les />rtnri/}es  assimilables  ou  tropliiqucs,  c'est-à-dire  :  i^oeax  de  h 
troisième  et  de  la  première  classe  surtout;  2**  ceux  de  la  troisième  Iribs 
de  la  deuxième  classe  en  sont  les  agents. 

L'acte  est  la  désassimilation  destructive  ou  atrophique  potir  le  plasma 
seul,  mais  utile  aux  éléments  à  l'égard  desquels  elle  devient  trophiqne. 

Tel  est  le  cercle  des  actes  accomplis  par  le  plasma  sanguin. 

Du  rôle  rempli  p^r  les  hématies  dans  lo  plasma  san^ia. 

Examinons  maintenant  quel  est  le  rôle  rempli  dans  le  plasma  sangoio 
par  les  hématies  en  |)articulier. 

Les  phénomènes  du  renouvellement  nutritif  matériel  des  hénatis 
sont  peu  connus  pour  chacun  de  leurs  principes  spécialement  (t). 

En  ce  qui  concerne  leurs  principes  solides  et  liquides,  ils  soM,  d*iae 
manière  générale,  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  observés  isr 
tous  les  élémenUi  anatomiques.  Les  hématies  offrent  cette  pirtieniarilé 
toutefois,  que,  plongées  et  flottantes  dans  le  plasma  sangoln,  elles  hû 
empruntent  d'une  manière  directe  les  principes  qu'elles  s'ssslroilcst,  el 

(i)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  185S,  in-8,  t.  III,  p.  ASO^  et  atU.<. 
pi.  XLIII,  flg.  A  et  5;  pi.  XLIV,  flg.  3;  t.  II,  p.  SS  et  p.  8S,  |  738;  et  Ktff. 
nat,  tki  végétaux  parasites.  Paris,  1853,  iii-8,  atlas,  pi.  XII,  fl§.  f,  m,  m,  y. 
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rejellcnt  direcleinenl  aussi  les  principes  formés  en  elles  par  dcsassimî- 
.  lation;  tandis  qae,  dans  ce  double  mouvement  notrilif,  les  princi|)e8 
qui  entrent  et  qui  sortent  des  autres  éléments  anatomiques  ont  préala- 
blement traversé  du  dedans  au  dehors  et  du  dehors  au  dedans  les  parois 
propres  des  capillaires. 

Mais  indépendamment  de  ces  particularités,  qui  concernent  les  prin- 
cipes immédiats  en  général  liquides  et  solides  dissous,  il  en  est  d'autres 
fort  importantes  relaii?es  aux  principes  gazeux  (qui  seront  développées 
dans  les  paragraphes  sui?ants). 

Indépendamment  des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et 
de  génération  que  les  hématies  partagent  avec  toutes  les  autres  espèces 
d'éléoienCs  anatomiques,  elles  remplissent  en  outre  un  rôle  spécial 
lûen  déterminé.  Ce  rôle  n'est  pourtant  dû  ni  à  une  quatrième  propriété 
Tégétalive,  ni  à  une  des  propriétés  de  la  vie  animale  qu'elles  possède* 
raient,  rar  elles  sont  tout  à  fait  dépourvues  de  cet  ordre  d'attributs.  Il 
est  relatif  à  la  dissolution  particulière  ou  mieux  à  l'assimilation  des  gaz 
dn  sang  et  dn  poumon. 

Celte  propriété  consiste,  d'une  part,  à  dissoudre  l'oxygène  en  aban- 
donnant de  l'acide  carbonique  pour  distribuer  le  premier  dans  toute 
l'écoDomie  à  mesure  qu'a  lieu  la  translation  du  sang,  et  d'autre  pan  h 
dittoadre  un  peu  d'acide  carbonique  à  mesure  qu'elles  peitlent  l'oxygène  ; 
il  s'opère  en  elles,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  remplacement  ou 
d'échange  alternatif  des  principes  gazeux  dans  les  poumons,  puis  dans 
les  tissus  et  vice  versA,  Celui  de  ces  actes  qui  se  passe  dans  les  poumons 
est  an  des  phénomènes  élémentaires  et  caractéristiques  de  la  respiration. 
La  physiologie  des  hématies,  comme  celle  du  plasma,  est  donc  des  plus 
remarquables  et  des  plus  intéressantes. 

rar  la  propriété  précédente,  les  hématites  lient  d'une  manière  frap* 
pante  la  fonction  de  respiration  à  celle  de  circulation,  non  pas  au  point 
de  vue  du  uuNivement  de  translation  ou  autres  phénomènes  mécaniques, 
ni  des  actes  d'innervation,  mais  sous  celui  des  actes  intimes  ou  molécu- 
laires de  la  nnlrition. 

Il  existe,  en  effet,  une  solidarité  entre  toutes  les  fonctions  à  l'égard 
des  propriétés  végétatives  de  nutrition ,  de  développement  et  de  géné- 
ration, comme  à  l'égard  des  actes  de  contractilité  et  d'innervation. 
D'on  appareil  à  Tantre,  ce  sont  des  espèces  différentes  d'éléments  ana- 
tomiques qui  remplissent  ce  rôle  important,  et  ce  sont  les  hématies  qui 
l'accomplissent,  pour  les  deux  fonctions  précédentes  spécialeincni. 

Ce  rôle,  relatif  à  la  dissolution  des  gaz  du  sang,  repose  entièrement, 
romroe  les  autres  actes  de  nutrition,  sur  les  propriétés  physiques  d'en- 
dosmoseetd'exosmosedontjouissent  tous  les  éléments,  sur  les  propriétés 
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d'ordre  chimique  relatives  à  la  dissolution  que  tous  possèdent  aussi. 
C'est  en  venu  du  grand  dévcicppement  de  ces  propriétés  dans  les  hématies 
qu'elles  le  remplissent  Ce  phénomène  n*est  en  outre  qu'un  développo 
ment  plus  grand  dans  ces  cellules  que  dans  les  autres  éléments  des  phé- 
nomènes de  rénovation  moléculaire  nutritive,  eu  ce  qui  concerne  les 
principes  gazeux  spécialement  ;  rénovation  des  principes  gazeui  mais 
dissous,  dont  toutes  les  espèces  d'éléments  offrent  aussi  des  exemples, 
toutefois  à  l'état  d'ébauche  seulement,  tandis  que  les  hématies  b  présen- 
tent au  plus  haut  degré  qu'il  soit  possible  de  concevoir  dans  réconomie 
animale  (1). 

Disons  encore,  avant  d'examiner  plus  en  détail  les  pbénomèacs 
accomplis  par  les  hématies,  qu'il  est  certain  que  chaque  espèce  des  cel- 
lules, des  libres  ou  autres  éléments  dépourvus  de  propriétés  de  la  vie 
animale,  offre  quelque  exemple  d'un  attribut  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'observer,  et  cela  soit  par  l'exagération  de  l'une  de  ses  propriétés 
végétatives,  relativement  aux  autres  propriétés,  par  l'excès  d'assimilalioi 
de  tel  ou  tel  de  ses  principes  immédiats,  ou  par  quelque  autre  particu- 
larité. Chaque  espèce  d'élément  remplit,  pour  sa  part,  un  rôle  du  genre 
de  celui  que  jouent  les  hématies.  (]l'est  ainsi  que  les  fibres  élastiques  et 
tendineuses  remplissent  un  rôle  en  vertu  de  leurs  propriétés  physiques 
d'élasticité  et  de  ténacité,  bien  qu'elles  jouissent  de  plus  des  mêmes 
propriétés  végétatives  que  les  cellules  et  ne  |X)ssèdent  que  ces  seules 
propriétés  vitales. 

Mais  la  difiBculté  de  l'étude  de  ce  sujet  étant  plus  grande  sur  les  antres 
éléments  que  sur  les  hématies,  on  n'a  pas  encore  pu  déterminer  nette- 
ment, pour  les  premiers  comme  pour  celles-ci,  quel  est  ce  rôle  spécial: 
du  reste  on  n'a  pas  même  à  l'étudier,  pour  la  majorité  des  cas,  en  dehors 
des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et  de  naissance  que 
possèdent  tous  les  éléments.  Toutefois  il  suflSt  d'un  fait  bien  déterminé, 
comme  celui  dont  il  va  être  question,  pour  que,  au  point  de  vue  de  la 
méthode  on  ait  un  type  d'étude,  un  exem))le  de  ce  qu'on  doit  se  propo- 
ser de  rechercher  sur  les  autres  espèces  de  cellules,  de  fibres,  etc. 

Ce  qui  précède  nous  montre  que  les  hématies  sont  le  siège  de  phéno- 
mènes de  nutrition  plus  complexes  encore  que  ceux  dn  plasma  sangoit 
(voyez  page  12(i).  Elles  offrent,  en  effet,  un  triple  mouvement  moléculaire 
continu  de  leurs  principes  immédiats,  soit  d'assimilation  ou  de  compo- 
sition assimilatrice,  soit  de  désassimilatiou  ou  de  composition  désassimib- 
trice. 

(1)  Voyez  Cti.  Robin,  Sur  quelques  points  de  Vanatomie  et  de  la  pk^iohgif 
des  yhbules  rouges  du  sang  {Journal  de  la  physiologie,  Paris,  1858;  iM> 
p.  283). 
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A.  — Assimilation. 

û.  —  Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  entre  les 
hématies  et  le  plasma  dans  lequel  elles  smit  en  suspension,  —  Elle  a 
pour  agents  les  principes  immédiats  liquides  ou  solides  dissous,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (pages  78  et  79)  ;  elle  a  lieu  dans  toutes  les 
prties  du  corps  où  les  hématies  flottent  dans  le  plasma  sanguin. 

Les  phénomènes  dont  les  hématies  sont  le  siège  dans  ce  cas  sont  les 
Diémes  que  ceux  que  présentent  tous  les  éléments  anatomiques  durant 
rassiinilaiion  ;  il  est  donc  inutile  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Mais  en  outre  les  hématies,  comme  nous  Vavons  dit,  s'assimilent  par 
dissolution  préalable  deux  espèces  différentes  de  gaz  dont  elles  se  char- 
gent alternativement  et  dans  des  régions  différentes  de  l'économie. 

b.  —  Assimilation  établissant  les  rapports  molécttlaires  entre  le 
milieu  extérieur  et  les  hématies.  —  L'un  de  ces  deux  actes  d'assimila- 
tion des  gaz  a  lieu  avec  le  dehors  ;  c'est  un  acte  nutritif  dans  lequel  les 
hématies  empruntent  au  milieu  atmosphérique  qui  nous  entoure  l'oxy- 
gène gazeux  ou  dissous,  selon  que  la  respiration  est  aérienne  ou  aqua- 
tique. Elles  s'emparent  ainsi  d'un  corps  simple,  aliment  fluide  qui, 
dès  l'instant  de  sa  dissolution,  devient  l'un  de  leurs  principes  immédiats. 
CesX  un  des  actes  primitifs  de  la  nutrition  assimilairice  générale  par 
lequel  pénètre  dans  l'économie  un  principe  n'ayant  pas  encore  servi  ù 
Têire  qui  s'en  empare,  acte  vivifiant  et  réparateur  normalement,  mais 
qui  peut  devenir  destructeur  dès  que  l'oxygène  est  remplacé  par  quelque 
autre  gaz,  ou  se  trouve  mélangé  de  vapeurs  toxiques  ou  infectieuses. 

C'est  principalement  lorsque  les  hématies  sont  transportées  dans 
\^  capillaires  du  parenchyme  pulmonaire  que  se  passe  ce  phénomène: 
là  est  son  siège,  l'oxygène  en  est  l'agent.  C'est  par  endosmose  au  travers 
de  Tépithélium  pulmonaire^  des  parois  des  capillaires  cl  de  la  substance 
même  des  hématies,  puis  par  dissolution  de  ce  gaz  que  s'opî'rc  cet  acte 
d'assimilation  réparatrice. 

Il  correspond  pour  les  gaz,  dans  la  nutrition  générale,  au  phénomène 
qui  se  passe  dans  les  capillaires  de  la  veine  porte  intestinale  pour  les 
aliments  liquides  ou  solides  en  dissolution  (page  128).  11  a  |)our  résultat 
le  remplacement  par  l'oxygène  de  la  portion  d'acide  carbonique  dissoute 
par  les  hématies  et  le  passage  de  celles-ci  à  la  coloration  rouge  rutilante; 
il  caractérise  ce  qu'on  appelle  Voxygénation  des  globules  du  sang.  11  est 
vivifiant  pour  ces  éléments  et  vicie  l'atmosphère  par  ablation  de  l'un  de 
ses  composants  essentiels. 

Rien  de  plus  important  à  connaître  pour  le  médecin  et  l'hygiéniste 
comme  pour  le  physiologiste,  que  le  lieu,  les  agents  et  la  nature  des  actes 
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moléculaires  de  ce  côté  de  la  vie  des  hématies  ;  car  dès  que  Tagent  vient 
h  Olre  changé  ou  modifié,  dès  qu'il  est  remplacé  par  un  gaz  inerte,  par 
un  poison,  accompagné  d'un  miasme,  les  hématies  sont  aussi  modifiées, 
et  bientôt,  par  suite,  la  nutrition  de  tous  les  autres  éléments anatomiques, 
tous  leurs  autres  actes  enfin  le  sont  également;  c'est  delà  sorte  que,  de 
réparatrice,  une  action  naturelle  peut  devenir  destructrice. 

C'est  de  la  sorte,  par  exemple,  qu'agissent  les  gaz  oxyde  de  carbone 
et  acide  cyanhydrique  (1).  En  se  combinant  aux  hématies  ils  leur  don- 
nent une  couleur  rouge-cerise,  les  rendent  plus  fennes  et  un  peu  plus 
minces.  En  même  temps  ces  corpuscules  sont  devenus  incapables  de 
dissoudre,  soit  l'oxygène,  soit  l'acide  carbonique,  et  à  un  degré  d'autant 
plus  prononcé  que  la  quantité  de  gaz  toxique  a  été  plus  considérable. 
Ils  peuvent  devenir  tout  à  fait  inertes,  si  la  proportion  d'oxyde  de  ur- 
bone  est  suffisante  pour  saturer,  pour  ainsi  dire,  la  masse  de  chaque 
globule  ;  les  hématies  étant  dès  lors  incapables  de  remplir  les  usages  dont 
il  est  question  dans  les  lignes  qui  précèdent  et  dans  celles  qui  suivent,  la 
mort  par  cessation  de  ce  côté  important  de  la  nutrition  en  eut  la  consé- 
quence immédiate. 

c, — Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  directs  enlrt 
les  hématies  et  les  éléments  anatomiques  des  tissus.  —  Le  second  d& 
phénomènes  d'assimilation  des  gaz,  dont  les  hématies  sont  le  siège,  a 
lieu  aux  dépens  d'une  portion  de  l'acide  carbonique  formé  par  Fassiini- 
laiion  dans  l'épaisseur  même  des  tissus,  échangé  par  ceux-ci  contre  de 
l'oxygène  au  travers  des  parois  des  capillaires.  C'est  un  acte  par  lequel 
les  hématies  prennent  un  principe  immédiat  désassimilable,  c'est-à-dire 
formé  de  matériaux  ayant  déjà  servi  aux  autres  éléments  anatoroiqne», 
mais  non  encore  désassimilé  ;  il  est  assimilatcur  pour  les  hématies,  et  il 
a  pour  condition  d'accomplissement  la  désassimilation  de  ceux-là.  lia 
pour  siège  les  hématies  qui  traversent  les  capillaires  généraux  (page  129). 

(]et(e  assimilation  est  viciante  pour  les  hématies,  dont  elle  concourt  à 
rendre  la  coloration  rouge  plus  foncée,  violacée,  et  à  rendre  la  cooib- 
tancc  moindre  ;  mais  elle  est  vivifiante  pour  les  autres  élémenis  anato- 
miques qui  cèdent  l'acide  carbonique.  Cette  assimilation  caractérise  n 
point  de  vue  de  la  couleur,  pour  les  hématies,  le  passage  du  sang  et 
l'état  artériel  à  l'état  veineux,  de  l'état  de  sang  rouge  à  Télat  deaMft 
noir  (voyez  page  130). 

Une  fois  opéré,  au  travers  des  parois  des  capillaires  généraux,  l'é- 
change endosmotique  du  gaz  carlx)nique  et  de  l'oxygène  qo'ilremplare, 

(I)  Voy.  CI.  BomanI,  Lfçons'  vir  les  ^ffett  ff^f  xuhsianre^  iaxifuet,  Pi«n*' 
t857,  iii-à,  p.  105  et  siiiv.,  et  p.  457  k'22b. 
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les  pliénoroènes  de  celle  aisimilation  consisient  en  une  dissolution  du 
premier  par  la  subslance  môme  des  hémalies. 

B.  —  Désassimilation. 

a.  — Désassimilation  établissant  les  rapports  moléculaires  entre  les 
hématies  et  le  plasma  dans  lequel  elles  sont  en  suspension.  —  Elle  a 
pour  agents  les  principes  immédiats  formés  dans  ces  éléments  eux-mêmes 
ou  d*origine  organique,  mais  entraînés  avec  les  précédents  après  avoir 
suffisamment  servi,  pour  êlre  remplacés  par  d'autres  qui  ne  se  sont  pas 
encore  trouvés  dans  ces  conditions.  Les  autres  remarques  faites  plus  haut 
à  propos  de  l'assimilation  s'applique  ici  en  tous  points. 

à.  —  Désassimilation  des  hématies  établissant  les  rapports  molécu- 
laires entre  elles  et  les  éléments  anatomiques  des  tissus. — L'un  des  deux 
actes  de  désassimilation  des  hémalies  est  réparateur  pour  les  éléments 
de  DOS  tissus  :  c'est  celui  par  lequel  il  leur  fournit  l'oxygène,. principe 
assimilable,  mais  pas  encore  assimilé,  n'ayant  pas  encore  servi  aux  divers 
éléments  anatomiques;  il  s'opère  entre  les  hématies  et  la  profondeur 
des  tissus;  il  coïncide  avec  le  mouvement  d'assimilation  nutritive  des 
éléments  autres  que  les  hématies  (voyez  page  125,  2**,  et  page  1 30). 

Ce  phénomène  a  pour  les  hématies  des  résultats  exactement  inverses 
de  ceux  produits  en  elles  par  le  premier  acte  assimilateur  des  gax  dont 
il  a  déjà  été  question.  Les  globules  rouges  cèdent  ainsi  aux  tissus  un 
corps  simple,  l'oxygène,  qui  se  combine  aussitôt  à  quelqu'un  de  leurs 
principes  immédiats.  Cet  acle  d'assimilation,  réparateur  et  vivifiant 
pour  les  tissus  dans  les  conditions  ordinaires,  peut  devenir  desirucleur 
si,  au  lieu  d'oxygène  ou  avec  lui,  les  hématies  ont  emprunté  à  l'atmos* 
phère  et  dissous  des  gaz  toxiques,  etc. 

Cette  désassimilation  destructrice  pour  les  globules  rouges  a  pour  siège 
les  capillaires  généraux,  pour  agent  l'oxygène;  les  actes  que  celui-ci 
accomplit  en  abandonnant  les  hématies,  ont  lieu  en  même  temps  que  l'as- 
similation par  elles  de  l'acide  carbonique,  assimilation  viciante  pour  elles, 
vivifiante  pour  les  éléments  des  tissus.  Ces  actes  sont  des  phénomènes 
d'iwiie  de  l'oxygène  hors  de  la  substance  des  globules  rouges,  d'exos  • 
mose  au  travers  des  parois  des  capillaires,  et  de  dissolution  et  de  fixation 
de  ce  gaz  par  les  éléments  anatomiques. 

f .  — Désassimilation  des  hématies  établissant  des  rapports  entre  elles 
et  le  dehors  ou  milieu  extérieur,  —  Ce  demîér  acte  de  la  déhassiini- 
lation  des  hématies  est  vivifiant  ou  dépurateur  pour  elles,  et  viciant 
pour  Tatmosphère  ou  pour  l'eau  (si  la  respiration  est  aquatique)  dans 
lesquelles  l'animal  rejette  de  l'acide  carbonique.  Il  s'opère  entre  la  sub^ 
stance  des  hématies  situées  dans  les  capillaires  et  le  milieu  extérieur  ;  il 
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coïncide  avec  le  mouvement  d'assimilation  d*oxygcne  par  ces  éléroenls, 
et  concourt  avec  ce  phénomène  à  caractériser  Vhémaiote  des  globules 
rouges,  à  leur  donner  la  couleur  rutilante  qui  indique  acoomplinement 
de  l'hématose  et  la  révivifîcaliondusang.  Cette  décomposition  désassimi- 
iatrice  des  hématies  a  pour  elles  des  résultats  eiactement  inTerses  de 
ceux  produits  sur  elles  par  le  second  des  actes  d'assimilation  des  gaz  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Les  hématies  et  le  plasma  cèdent  ainsi  aux 
gaz  pulmonaires  ou  à  l'eau  (si  la  respiration  est  branchiale),  de  Tacide 
carbonique,  composé  binaire  qui  dès  lors  devient  principe  désassimilé, 
de  désassimilable  qu'il  était  jusque-là,  et  se  mélange  avec  les  compo- 
sants du  milieu  extérieur. 

Cet  acte  se  passe  dans  les  hématies  qui  parcourent  les  capillaires  fai- 
sant suite  aux  divisions  de  l'artère  pulmonaire  ;  l'acide  carl)oniqne,  prin- 
cipe excrémentitiel,  en  est  l'agent  ;  ses  phénomènes  sont  l'issue  de  l'acide 
carbonique  hors  du  plasma  et  de  la  substance  des  hématies,  son  exos- 
mose au  travers  des  parois  des  vaisseaux  précédents^  ainsi  que  de  l'épi- 
thélium  pavimenteux  qui  les  recouvre  dans  les  canalicules  respiralenrs. 

Résumé  sur  le  rôle  rempli  par  les  hématies. 

En  résumé,  nous  voyons  d'une  part  que  ce  sont  les  hématies,  par 
leurs  actes  assimilateurs  et  désassimilateurs  à  l'égard  des  principes  gazeux 
qui  établissent  une  liaison  intime  entre  le  sang  et  les  gaz  du  milieu  exté- 
rieur à  nous,  dont  elles  dissolvent  l'oxygène  et  qu'elles  chargent  d'acide 
carbonique.  C'est  pour  ce  milieu  une  liaison  analogue  à  celle  que  le 
plasma  sanguin  établit  entre  nous  et  les  parties  solides  et  liquides  do 
milieu,  organisé  ou  non^qui  nous  entoure  (page  127  et  suivantes).  Mais 
tandis  qu'en  raison  des  propriétés  inhérentes  aux  liquides  et  des  pro- 
priétés des  aliments  nous  voyons  cette  dernière  s'opérer,  d'une  part  dans 
les  capillaires  de  la  veine  porte,  et  de  l'autre  dans  ceux  du  rein,  en  verto 
des  lois  de  l'endosmosi!  et  de  l'exosmose  corrélatives  des  gaz  au  travers 
des  membranes,  les  capillaires  du  poumon  satisfont  à  eux  seuls  au  double 
acte  simultané  d'endosmose  de  l'oxygène  et  d'exosmose  de  l'acide  car- 
bonique. Aussi  voit-on  les  hématies  être  simultanément  le  siège  de  b 
dissolution  de  l'oxygène  et  de  l'abandon  de  la  portion  du  gaz  carbooiqM 
qu'elles  avaient  dissoute. 

Ce  sont  les  globules  rouges  également  qui,  grâce  à  ce  qui  précède  et 
par  un  phénomène  jnvei-se  du  précédent,  établissent  une  liaison^  iudi- 
recte,  il  est  vrai,  mais  réelle,  entre  le  milieu  gazeux  où  nous  moos  et 
les  éléments  anatomiques  de  nos  tissus.  Ils  leur  prennent  en  effet  de 
l'acide  carbonique,  qu'ils  emportent,  et  leur  abandonnent  l'ozygène 
qu'ils  apportent. 
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Ainsi  les  héiuaiies  ont  pour  rôle  particulier  d'accomplir,  pour  les 
gaz  de  l^économie,  ce  que  le  plasma  fait  pour  les  aJimeuts  et  pour  les 
principes  formés  par  désassimilaiion,  soit  liquides,  soit  solides  dissous. 

Elles  remplissent  ce  rôle  en  raison  de  Texagération  qu'elles  présentent 
d'an  des  côtés  de  la  nutrition,  celui  qui  concerne  Tassimilation  et  la 
désassimilatlon  des  principes  gazeux,  Toxygène  et  Tacide  carbonique  ; 
car  tons  les  éléments  anatomiques  sans  exception  s'assimilent  le  premier 
et  fonnent  le  second  par  désassimilation  (1). 

Or,  c'est  de  la  nutrition  exagérée,  dans  un  élément  anatomique  à 
regard  d'un  principe  immédiat  (comme  tel  ou  tel  gaz),  dans  une  autre 
espèce  de  cellule  à  l'égard  d'autres  espèces  de  principes,  comme  les  prin- 
cipes gras  ou  les  sucres,  etc.,  que  résulte  la  nutrition  ou  rénovation 
moléculaire  générale.  De  là  résultent  d'autre  part,  soit  l'absorption,  soit 
les  sécrétions,  selon  que  l'acte  d'assimilation  pour  tel  principe,  ou  la 
propriété  de  formation  désassimilatrice  pour  tel  autre,  l'emporte  au  sein 
des  espèces  d'éléments  anatomiques  qui  composent  principalement  les 
tissus  dans  lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes. 

Telle  est  la  voie  d'études  positives  et  pleines  d'applications  à  la  i)atho- 
logicspéciale  comme  à  la  pathologie  générale  que  viennent  ouvrir  Tana- 
loniic  et  la  physiologie  générales.  Mais  à  l'exception  des  hématies,  elle 
reste  encore  à  parcourir  pour  tontes  les  autres  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques. Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  puis(]ue  la  ques- 
ikm  est  posée  pour  la  première  fois,  et  puisque  faute  de  méthode  This- 
loire  des  éléments  anatomiques  est  à  peine  reconnue  comme  distincte 
de  V  histologie, 

We  l«  prodaedon  du  caillot  de  la  nmlgnée. 

Je  vais  maintenant  passer  à  un  autre  stijet,  et,  en  raison  de  l'impor- 
tance qne  présentent  la  plasmine,  la  serine,  l'albuminose  et  les  matières 
colorantes,  revenir  à  l'examen  de  chacun  de  ces  principes  séparément. 

En  premier  lieu,  le  médecin  peut  être  amené  à  examiner  le  sang  hors 
des  vaisseaux,  tel  qu'il  est  au  moment  de  la  saignée.  £h  bien,  lorsqu'il 
a  k  Jbire  cet  examen,  il  doit  se  rappeler  constamment  que  la  fibrine  ne 
préexiste  pas  dans  le  sang  qui  sort,  que  ce  qui  préexiste,  c'est  la  plas- 
mine unie  k  la  serine  et  h  l'albuminose.  Vous  voyez  déjà,  d'après  cette 
seule  indication,  qui  ressort  de  ce  que  j'ai  dit  dans  la  dernière  séance  et 
an  commencement  de  celle-ci,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  Taugmenta- 
lion  on  à  la  diminution  de  la  fibrine  dans  le  sang  une  trop  grande  impor- 
tance dans  l'interprétation  des  phénomènes  pathologiques.  La  fibrine  ne 

^1)  Vov.  Chimie  afiatomiquc.  Paris,  1853^  in-8,  t.  II,  p.  88  a  91. 
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peut  être  considérée,  par  le  fail  de  l^augnientation  de  sa  quantité,  comme 
étant  la  cause  de  tel  ou  tel  phénomène  pathologique.  Je  sais  bien  que 
l'on  continue  à  raisonner  ainsi  en  pathologie,  mais,  je  le  répète,  cela 
tient  à  ce  que,  sans  c|ue  l'on  puisse  savoir  pourquoi,  les  physiologistes 
d'abord,  mais  surtout  beaucoup  de  médecins,  ne  veulent  pas  se  tenir  an 
courant  des  progrès  que  font  ces  études;  celles-ci ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  ne  sont  qu'à  leur  début  et  ont  beaucoup  changé  de  caractère  depuis 
qu*on  a  reconnu  qu'il  fallait  s'adresser  à  des  matières  aussi  délicates,  avec 
autre  chose  que  des  acides  ou  des  alcalis  caustiques,  et  qu'il  fallait  fidre 
usage  de  réactifs  qui  les  modifiassent  moins  éne'rgiquement,  comme  les 
sulfate  de  soude  et  de  magnésie,  par  exemple. 

Lorsqu'on  a  procédé  ainsi^  on  a  trouvé  que  les  résultats  que  l'on  ob- 
tenait étaient  bien  différents  de  ceux  auxquels  on  était  arrivé  jasque-b, 
parce  qu'on  altérait  ces  principes  et  maintenant  on  peut  les  obtenir 
plus  purs.  Ces  indications  suffisent  pour  vous  montrer  pourquoi  je  ne 
reproduis  pas  ici  les  résultats  des  nombreuses  analyses  du  sang  normil 
ou  pris  pendant  la  durée  de  diverses  maladies^  ces  documents  étant  ao 
fond  dépourvus  de  valeur  scientifique  aujourd'hui.  Ceux  d'entre  vous, 
du  reste,  qui  croiraient  devoir  en  prendre  connaissance  les  trouveroDt 
dans  tous  les  ouvrages  classiques  (1). 

Lorsqu'on  voit  sortir  le  sang  d'une  saignée,  il  faut  toujours  se  rap- 
peler que  la  fibrine  ne  préexiste  pas^  que  ce  qui  sort  c'est  la  plasmioe, 
laquelle  se  dédoublera  plus  ou  moins  vile  en  deux  substances,  l'une  qui 
reste  naturellement  liquide,  l'autre  qui  prend  l'état  solide  dès  qu'il  ap- 
paraît, c'est  la  fibrine  proprement  dite  ou  fibrine  concrète.  Ainsi,  fîn- 
siste  sur  ce  fait  ;  le  caractère  propre  de  ce  produit  du  dédoublement  de 
la  plasmine,  c'est  de  prendre  l'état  solide. 

.le  vais  maintenant  suivre  les  phases  de  cette  solidiGcation  qu'il  est  si 
important  de  connaître. 

Cette  solidification  n'a  pas  lieu  seulement  hors  des  vaisseaux  ;  eDe  a 
lieu  aussi  dans  leur  intérieur,  où  elle  présente  un  très-grand  nombre 
de  particularités  des  plus  intéressantes.  Vous  verrez  que  les  causes  de 
ce  dédoublement  de  la  plasmine  en  une  substance  solide  et  en  une  autre 
liquide  qui  s'en  va  dans  le  sang  sont  analogues  h  celles  qui  produisent 
ce  phénomène  à  l'extérieur. 

Avant  d'aborder  cette  série  de  phénomènes,  permettez-moi  de  tous 
rappeler  un  fait. 

Lorsque  le  sang  sort  des  vaisseaux,  ce  dédoublement  s'accomplit  pi» 

(1)  Voyez  le»  détuils  qui  couccrneiit  sur  ce  sujet,  tians  Kobin  et  Verdoil. 
Chif/nn  anntomique.  Paris,  1863,  iu-S,  p.  3,  urtiilc8  Albumi!<e,  p.  S90  et  «li- 
fuule>;  ÂLBUMiN02>Ë^  p.  329,  et  Fibrine,  p.  200  et  suivantes. 
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OU  moins  vite  selon  les  sujets  et  les  espèces  animales,  et  aussi  selon  les 
ooiidiiions  normales  ou  morbides  de  Tindividu.  11  y  a  des  animaux  chez 
lesquels  le  sang,  aussi  bien  le  sang  arlérlel  que  le  sang  veineux,  se  coa- 
gule au  boul  de  une  ou  deux  minutes.  II  y  en  a  d'autres  chez  lesquels, 
ï  TéUt  normal,  îl  faut  attendre  jusqu'à  six  minutes  avant  que  la  co3<^u- 
btion  ait  lieu.  Eh  bien,  on  dit  que  le  sang  est  plus  ou  moins  coagulable 
seloD  que  ce  dédoublement  de  la  piasmine  en  un  corps  solide  et  en  un 
antre  qui  reste  liquide  est  plus  ou  moins  rapide,  et  un  sang  est  dit  très- 
ooagulable,  lorsque  ce  dédoublement  y  a  lieu  très-vite. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui,  au  lieu  de  coagulabilité 
rapide  disent  plasticité  du  sang.  Ils  font  le  terme  plasticité  synonyme 
do  mot  coagulabilité  ;  or,  c'est  là  une  des  erreurs  physiologiques  les 
plus  grossières  qu'on  puisse  conimettre,  attendu  que  c'est  confondre 
ce  phénomène  de  dédoublement,  de  passage  à  l'étal  solide  d'un  prin- 
cipe liquide,  phénomène  qui  est  brusque,  brutal,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
et  qui  a  lieu  dans  la  palette,  comme  chez  l'individu  vivant  dans  cer- 
Hlnes  poches  anévrysmales,  c'est,  dis-jc,  confondre  ce  phénomène  avec 
ceux  de  génération  des  éléments  anaiomiques,  ou  avec  celte  rénovation 
moléculaire  qu'on  a  autrefois  appelée  plasticité,  du  mot  grec  irXajrul;^ 
qui  ?eut  dire  formateur. 

Eh  iHen,  confondre  deux  phénomènes  de  cet  ordre,  l'un  qui  est 
poremeut  physique  et  l'autre  qui  est  d'ordre  vital,  la  génération  dos 
éléments  anatomiques,  leur  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  con- 
tinue, c'est  faire  une  erreur  des  plus  grossières,  c'est  confondre  la  for- 
mation du  caillot  avec  la  génération  des  éléments  anatomiques  qui  ap- 
paraissent successivement  dans  l'embryon  et  pendant  la  cicatrisation. 
C'est  là  une  erreur,  je  le  répète,  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin, 
car  il  n'y  a  aucune  espèce  d'analogie  entre  ces  deux  phénomènes,  et 
plus  nous  irons,  plus  nous  verrons  se  prononcer  les  différences  qui  les 
séparent.  Mais  j'ai  voulu  tout  d'al)ord  établir  la  diiïérence  de  sens  que 
pi^bentent  ces  deux  mots  coagulabililé  et  plasticité.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ficheux,  c'est  que  la  confusion  dans  les  termes  indique  aussi  la 
confusion  dans  les  idées  de  ceux  qui  les  emploient.  C'est  en  cela  qu'il 
aérait  dangereux  de  ne  pas  être  prévenu  sur  la  dissemblance  du  sens 
de  ces  deux  mots. 

GaiUot  du  stng  artériel  et  caillot  du  »an(^  voiueui. 

Revenons  maintenant  au  point  essentiel  de  ce  sujet* 
Lonque  le  sang  sort  des  vaisseaux,  la  plasniine  se  dédouble  en  une 
whstance  qui  prend  l'état  solide  et  qui  s'appelle  la  fibrine  concrète,  et 
en  une  substance  qu'on  appelle  fibrine  dissoute  et  qui  reste  dans  le  se- 
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riiin.  CcUc  coagulation  ou  ce  dédoublement  a  lieu  généralemenl  de  trois 
à  cinq  minutes  après  Tissue  du  sang,  dans  la  saignée  ordinaire  d  dans 
le  sang  veineux  ;  dans  le  sang  artériel,  ce  dédoublement  s*accomplit  uue 
«1  deux  minutes  plus  tard.  Mais,  fait  imi)ortant  à  signaler,  la  plasmioc 
dans  le  sang  artériel  donne  un  peu  plus  de  fibrine  que  dans  le  sang  vei- 
neux ;  et  ici  la  dilTérence  peut  aller  à  ce  point  que  la  flbrinc  produite  est 
nulle  dans  les  veines  rénales  et  sus-hépatiques  (voyez  pages  110  et  112). 
En  d'autres  termes,  le  sang  artériel  donne  un  caillot  un  peu  plus  volo- 
mineux  que  le  sang  veineux  ;  il  donne  0,0015,  0,0018,  et  chez  quelques 
animaux,  0,0020  de  fibrine  de  plus  (voyez  page  116).  Ce  fait  là  cstcD 
rapport  avec  ce  que  je  vous  disais  tout  à  Theure  sur  la  nécessité  de  leoir 
compte  des  échanges  qui  s'accomplissent  dans  Tépaisseur  des  tissas, 
pendant  que  le  sang  passe  de  vaisseaux  imperméables,  comme  les  artères, 
dans  des  vaisseaux  extrêmement  endosmotiques  comme  les  capillaires; 
car  aussitôt  qu'a  lieu  ce  passage  ou  ce  changement  dans  les  conditioiis 
physi(|ues  du  sang,  il  survient  des  échanges  moléculaires  qui  dominent 
tous  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  tissus.  Par  suite^  ils  domiocnt 
Tintcrprétation  des  faits  de  Tordre  de  ceux  que  je  viens  de  signaler  et 
de  ceux  que  j*ai  notés  à  propos  du  sang  qui  sort  par  les  veines  rénales, 
sus-hépatiques  ou  spléniques  (voyez  page  118). 

V\\  autre  fait  encore  très-important,  est  que,  lorsqu'on  prend  b 
fibrine  qui  provient  du  dédoublement  de  la  plasmine  du  sang  airtérid, 
celte  fibrine  iic  se  dissout  pas  dans  la  solution  de  clilorurc  de  sodium 
au  dixième.  La  fibrine  du  sang  veineux,  au  contraire,  celle  qoi  provieflt 
du  dédoublement  de  la  plasmine  veineuse,  se  dissout  en  dix  oa  qoioK 
minutes,  quelquefois  seulement  au  bout  d'une  heure,  dans  h  sulutioi 
de  chlorure  de  sodium  au  dixième. 

Ainsi,  vous  voyez  qu'en  traversant  les  capillaires  la  plasmine  soU 
des  modifications  moléculaires  assez  importantes  et  que  selon  qu'on  b 
prend  avant  son  entrée  dans  les  capillaires  ou  à  sa  sortie  de  ces  conduits, 
elle  se  dédouble  d'une  manière  un  peu  différente;  sa  quantité  et  sa  coa- 
stitution  moléculaire  intime  diffèrent  un  peu,  puisque  celle  des  artèro 
est  insoluble  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième,  tzwb 
que  celle  des  veines  est  soluble  dans  celte  même  solution. 

Mais  si  Ton  vient  à  chauffer  h  70  ou  80  degrés  la  fibrine  du  sang  vei- 
neux, on  la  rend  insoluble  comme  celle  du  sang  artériel.  Ainsi,  km- 
qu'on  la  chauffe  jusque  vers  100  degrés,  cette  couenne  du  sang  deb 
saignée  des  veines  du  bras  devient  insoluble  dans  la  solution  de  clibmR 
de  sodium  au  dixième,  comme  est  insoluble  naturellement  h  Cbriae 
tirée  du  sang  artériel. 
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Coiitlilions  qui  hùtent  ou  qui  retardent  lii  rormation  du  caillot. 

Je  ne  m'éiendrai  pas  longuement  sur  un  grand  nombre  de  particula- 
rités touchant  la  formation  du  caillot  qui  sont  indiquées  dans  la  plupart 
des  ouvrages,  je  me  contenterai  de  les  rappeler  rapidement. 

Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  Tagitalion  du  sang,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  tombe  de  la  veine,  favorise  le  dédoublement  de  la  plasmine  et 
facilite  le  passage  d'une  portion  de  cette  plasmine  à  l'état  solide,  ou,  en 
d'autres  termes,  favorise  la  formation  de  la  fibrine,  en  augmente  la  rapi- 
dité. Si  le  sang  coule  en  bavant,  s'il  s'échappe  lentement  de  la  veine 
et  vient  s'étaler  sur  une  grande  surface,  ce  dédoublement  et  cette  coagu- 
^  btioD  ont  lieu  beaucoup  plus  vite  que  s'il  sort  par  un  jet  énergique  et 
bien  limité. 

Maintenant,  il  y  a  un  autre  fait  h  signaler,  c'est  que  ce  dédouble- 
ment, ce  passage  h  Tétat  solide  s'accom[)lit,  d'une  manière  graduelle, 
comme  tous  les  dédoublements  chimiques  de  ce  genre.  Il  commence  au 
bout  de  trois  à  cinq  minutes  ;  mais,  |)our  qu'il  soit  complet  dans  une 
masse  de  sang  donnée,  il  faut  quinze  à  vingt  minutes. 

Il  est  indiqué  partout  que  lorsque  le  sang  est  reçu  dans  un  vase  q\^ 
trâmenient  large^  la  coagulation  a  lieu  plus  rapidement  que  s'il  est 
reçu  dans  un  vase  ircs-allongé  comme  une  éprouveite.  A  cet  égard,  je 
faisais  remarquer,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  le  sang  se  coagule  plus 
vite  lorsqu'il  s'étale  eu  nappe  que  lorsqu'il  tombe  |)ar  un  jet  bien 
limité. 

Le  sang  ne  se  coagule  pas  plus  vite  dans  le  vide  qu'au  contact  do 
Tair  ou  réciproquement.  Ainsi  les  gaz  n  ont  aucune  influence  sur  In 
coagulation  du  sang.  On  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  ce  point  à 
l'époque  où  Ton  croyait  que  la  fibrine  préexistait  dans  le  sang,  qu'elle 
y  était  dissoute.  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elle  ne  préexiste  pas  dans 
le  sang,  que  son  caractère  propre  est  de  prendre  l'état  solide  dès  qu'elle 
est  formée  par  le  dédoublement  do  la  plasmine,  de  même  que  le  propre 
de  la  dextrine  est  de  prendre  l'état  liquide  dès  qu'elle  est  formée  suus 
certaines  influences,  par  un  changement  isomérique  de  l'amidon  qui  a 
ainsi  |>a.*4é  de  l'état  de  corps  insoluble  à  l'état  de  corps  soluble. 

Il  y  a  certains  cor|)s  qui  em|M}chent  ce  dédoublement,  ce  [lassage  à 
l'état  solide.  Ainsi  un  millième  de  potasse  ou  de  soude  caustiques 
mélangés  au  sang  d'une  suignéc  suffit  pour  l'empOcher  de  se  coa- 
guler. 

Les  acides  minéraux,  assez  étendus  pour  ne  pas  coaguler  l'albumine 
ou  la  serine  du  sang,  retardent  beaucoup  le  dédoublement  de  la  plas- 
mine ;  quelques-uns  même  l'empêchent  complétemenL 
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Je  VOUS  ai  déjà  dil  que  le  sulfale  de  soude  empoche  ce  dédoublement 
et  que  c'est  le  moyen  qu'on  emploie  pour  obtenir  la  plasminc  à  Tèiat 
de  purelé. 

Les  acides  d'origine  organique  présentent  une  particularité  de  méroc 
ordre  ;  ils  relardent  beaucoup  ce  dédoublement  et  quelques-uns  Tem- 
péchent.  Ce  sont  là  des  faits  qui  sont  intéressants,  mais  qui  n'ont  pas 
une  grande  importance  physiologique,  aussi  je  ne  m*y  arrêterai  pas. 

Lorsque  le  dédoublement  a  lieu,  on  peut  constater  que  le  passage  de 
Tétat  liquide  à  l'état  solide  s'accomplit  dans  toute  la  masse  à  ia  fois,  que  ce 
n'est  p^s  la  surface  phitùt  que  la  profondeur  qui  commence  à  se  soli- 
difier ia  première,  pourvu  que  le  vase  ait  des  parois  lisses  ;  car,  s'il  a 
des  rugosités ,  c'est  là  que  la  solidification  commence.  Quelque  chose 
d'analogue  s'observe  très-fréquemment  dans  l'étude  de  la  cristallisatioo 
des  sels  ;  on  sait  combien  l'agitation  et  l'état  lisse  ou  rugueux  des  parois 
du  vase  hâtent  ou  retardent  rap|)arition  de  tel  ou  tel  composé  qn'on 
cherche  à  faire  cristalliser. 

Dans  ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  la  fibrine  offre  une 
particularité  des  plus  importantes  pour  le  médecin  et  pour  Tanalomiste: 
c'est  qu'il  y  a  dans  ce  passage  prise  de  forine  en  même  temps  que  (Ms- 
sage  d'état  solide,  si  l'on  peut  dire  ainsi  ;  dés  (|ue  la  plasmine  se  dé^nble, 
la  portion  concrète  appelée  fibrine  se  présente  dès  son  apparition  à  l'état 
de  filaments  d'abord,  puis,  petit  à  petit,  elle  passe  à  l'état  de  masse  Ivi- 
mogène  et  striée  dans  toute  son  étendue. 

Au  début,  ces  stries  sont  rectiligiies,  entrecroisées  dans  toutes  les  di- 
rections, et  donnent  sous  le  microscope  l'apparence  de  fibrilles  ;  mais, 
je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  des  fibrilles  ;  c'est  une  masse  homogèue  ft 
striée  ;  cet  état  strié,  cette  apparence  do  fibrilles,  se  manifestent  dès 
l'apparition  de  la  substance  et  siiuultanément  dans  toute  son  étendue. 
Eh  bien,  c'est  cet  état  grossier  d'enchevêtrement  qui  se  manifeste  en 
trois  ou  quatre  minutes  dans  une  palette  et  ailleurs,  que  Ton  a  vonla 
considérer  comme  étant  im  fait  d'organisation  ;  or,  cet  état  fibrillaîree^ 
primitif  dans  le  cas  du  dédoublement  de  la  plasmine  et  de  l'apparition 
de  la  fibrine  ;  il  se  montre  dès  que  la  coagulation  commence;  il  en  est 
le  premier  signe.  .Mais,  dans  le  cas  de  l'organisation  et  de  l'apparilioo 
d'éléments  anatomiques  ayant  la  forme  de  fibres  (car  dans  le  cas  oi 
ce  sont  des  cellules  qui  apparaissent,  cela  ne  ressemble  en  rien  à  h 
formation  de  la  fibrine)  comme  dans  une  cicatrice  ou  dans  nne  tumeur, 
ou  lors  de  la  formation  des  fibres  musculaires  dans  l'embryon,  TéHt 
fibrillairc  ne  se  manifeste  que  très-lentement  ;  il  faut  pour  cela  de 
heures  et  des  jours,  conmie  on  le  voit  dans  la  cicatrisation  du  derme. 
Ainsi,  les  éléments  anatomiques  que  l'on  trouve  sous  la  forme  de  fib- 
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ifienls  allonge  OU  sons  collo  de  fibirs,  on!  (mi  d'abord  une  configuration 
fnsîfonne  qui  n*a  aucune  analogie  a\ec  r('?tat  strié  de  la  fibrine. 

Comme  vous  le  voyez  déjà,  par  la  seule  comparaison  des  phéno- 
mènes de  la  coagulation  avec  les  phénomènes  les  plus  caractéristiques 
de  la  génération  des  éléments  anat(mii  ;ues ,  on  constate  qu'il  n'y  a 
aucune  es|K>cc  d'analogie  entre  la  fibrine  et  nu  tissu  quelconque,  entre 
la  coagulation  et  l'organisation  et  la  génération  d'éléments  anatomiques. 
Ce  fait  i!i,  je  le  répète  en  y  insistant,  est  d'une  très-grande  importance, 
parce  qu'il  chaque  instant,  dans  les  observations  qui  se  publient  dans 
les  journaux  de  médecine  et  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  et  It^ 
plus  classique.-],  ces  deux  phénomènes  sont  c(mr()ndns,  de  même  que 
Ton  confond  la  coagulahiliié  avec  la  plîisiicité.  Or,  c'est  ui»e  erreur  phy- 
siologique des  plus  nuisibles  et  des  plnsgn»ssières,  parce  qu'elle  entraine 
nne  succession  d'erreurs  d'interprétation,  parre  que  sur  cette  erreur 
en  rc|)osc  une  série  d'auîres,  comme  celle  (pii  consiste  à  admettre  la 
génération  des  tumeurs  par  suite  d'un  épancliement  sanguin  et  d'autres 
dn  mOme  genre,  qui  se  trouvent  contredites  par  les  f  lits  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  faciles  h  voir. 

Ce  fait  là  est  des  plus  importants  à  différeiits  titres,  ce  que  vous 
constaterez  mieux  encore  pins  tard. 

KHrail  <iu  rnillol. 

Étudions  actuellement  une  particularité  qui  n'est  pns  moins  intéres- 
sante. 

Je  vous  ai  dit  qu'au  moment  où  la  fibrine  apparaissait,  elle  prenait 
ictat  fibrillairc  et  que,  dans  cet  état,  les  stries  sont  rectilignes.  Mais, 
consccuiivemcnt  à  son  apparition  h  l'état  solide,  la  fibi  lue  subit  un  auire 
pliéaoïnéuc  important  à  noter,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  rétraction  de  la 
fibrine  ou  la  rétraction  du  caillot.  Je  vous  expose  ces  faits  tels  qu'on 
les  voit  tous  les  jours  dans  le  sang  de  la  saignée  ou  lors  de  la  production 
d'nn  caillot  quelconque  (1). 

Je  vous  iiidi(|uerai  tout  à  l'heure  les  causes  qui  font  varier  ces  phé- 
nomènes. 

C>)ns$écutiveincnt  h  la  coagulation  survient  la  rétraction.  Peu  à  peu, 
cette  nias»!  qui  occupait  toute  Télendue  d'un  vase  ou  d'un  vaisseau,  s'il 
s*agit  d'une  poche  anévrysmale,  revient  sur  elle  même,  se  rétracte, 
diniiauc  de  niasse,  et  alors  elle  expulse  molécule  à  molécule  le  liquide 
OD^elIc  avait  englobé  d'une  manière  uniforme.  Ce  liquide  est  constitué 

(1)  Vny.  Chimt>  anatomùfue,  t.  lil,  Paris,  18r):i;  HhniAtTroN  df  r.\  kihrinf, 
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par  ce  que  nous  appelons  dans  la  saignée  le  sérum,  c*esl^-dir6  par  la 
serine,  parla  fibrine  soluble,  ou  reste  de  plasniioe,  et  pois  par  des  sels. 
Quand  le  caillot  se  forme  dans  les  vaisseaux,  tout  ce  liquide  rentre 
dans  le  courant  sanguin  ;  si  c'est  dans  la  palette  que  le  caillot  s'est  formé, 
il  surnage  ou  entoure  le  caillot. 

Voilà  pour  Tétat  normal. 

Ce  fait  est  important  à  signaler  et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
passage  de  la  fibrine  à  Tétat  solide  ;  car  il  y  a  des  conditions  dans 
lesquelles  le  phénomène  de  la  rétraction  n'a  pas  lieu,  bien  qu*il  y  ail  eu 
coagulation.  Ainsi,  lorsque  chez  les  animaux,  dans  certaines  cooditioos 
normales,  on  obtient  un  caillot  dans  le  sang  de  la  veine  spléoique,  la 
fibrine  qui  se  produit  alors  ne  se  rétracte  pas. 

Il  y  a  là  un  état  moléculaire  te),  que  la  fibrine  passée  à  Tétat  solide 
conserve  son  état  primitif  et  reste  avec  des  stries  entrecroisées  en  tous 
sens  et  rectilignes. 

Dans  certaines  maladies,  comme  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  pnerpé- 
ral(*,  les  fièvres  graves  en  général  et  les  maladies  virulentes,  ce  phéno- 
mène de  la  rélraclion  est  moins  prononcé  que  dans  la  pneumonie  oo 
dans  la  pleurésie,  par  exemple.  Dans  quelques-uns  de  ces  étals  mor- 
bides, comme  dans  rinfeciion  purulente,  on  a  vu  qu'il  y  avait  peu  uo 
pas  du  tout  de  rétiaclion  ;  mais  le  passage  à  fétat  solide  n'en  a  fias 
moins  eu  lieu. 

Il  y  a  des  animaux  sur  lesquels  il  a  lieu  plus  éuergiquement  qoe 
chez  d'autres. 

On  voit  ainsi  que  ce  phénomène  est  toujours  plus  marqué  sor  h 
fibrine  insoluble  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième  oo 
fibrine  artérielle  que  sur  la  fibrine  veineuse. 

Une  autre  particularité  importante  à  noter,  c'est  que,  lorsque  cette 
rélraclion  a  lieu,  les  stries  entrecroisées  passant  les  unes  au-dessus  de< 
autres,  qui  étaient  rectilignes,  deviennent  extrêmement  flexueuseset 
donnent  un  aspect  des  plus  caractéristiques  à  cette  masse  striée  qnc 
représenie  la  fibrine. 

C'est  un  aspect  irès-caraclérisliijue,  en  raison  de  la  finesse  dessine!» 
et  de  leurs  ondulations  à  angles  brisés  très-rapprochées  les  unes  des 
autres.  Cet  aspect  est  difficile  à  décrire,  mais  il  est  frappant  quand  oor^ 
vu  même  une  seule  fois.  Il  est  important  de  le  connaître,  parce  qoei^ 
médecins  sont  appelés  à  observer  à  chaque  instant  des  produits  iDorhid& 
constitués  par  des  caillots  fibrineux  ou  par  de  la  fibrine  infiltrtepir 
d'autres  espèces  d'éléments  anatomiques  ;  on  voit  aussi  ces  particolarit^ 
sur  les  fausses  membranes  diphthériliques.  Je  reviendrai  *sur  ces  parti- 
cularités de  la  coagulation  de  la  fibrine  dans  ces  difîérenls  cas,  parte 
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qac  tous  ces  phénomènes  se  rattachent  h  l'étude  de  la  constitution  du 
sang.  Toutefois  je  désire  ne  pas  empiéter  sur  ce  qui  est  dit  dans  les 
traités  de  pathologie,  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  que  lorsqu'il  s'agira  de 
faits  bien  observés,  mais  mal  interprétés. 

Vdîlà  ce  qui  se  passe  le  plus  habituellement  lorsque  la  coagulation  du 
sang  a  lieu,  dans  la  palette  ou  dans  le  cœur,  sur  le  cadavre  on  dans  un 
épancfaement  sanguin  un  peu  vaste,  sous  la  peau  par  exemple,  ou  dans 
une  cavité  séreuse,  comme  on  le  voit  assez  souvent  dans  la  tunique  vagi- 
nale. Je  répète  que  dans  un  certain  nombre  d'ailections  morbides 
où  le  sang  passe  à  l'élat  solide,  cet  état  strié  de  la  fibrine  peut  ne  pas 
se  présenter,  et  la  fibrine,  en  se  solidiûanl,  n'offre  alors  qu'un  trrs-petit 
nombre  de  stries,  tandis  que  le  reste  de  la  masse  oiïrc  un  état  finement 
grenu.  Cela  coïncide  en  général  avec  une  modification  générale  de  la 
nutrition,  et  avec  un  changement  qui  est  survenu  dans  les  échanges  mo- 
léculaires entre  le  plasma  sanguin  et  les  tissus;  changement  qui  a  modifié 
la  composition  de  la  plasmine,  de  telle  manière  qu'elle  ne  présente  plus 
un  état  fibrillaire  aussi  net  que  celui  que  j'indiquais  tout  à  riieure.  C'est 
un  fait  qu'il  faut  connaître  parce  qu'on  le  constate  dans  la  saignée  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances,  comme  aussi  sur  les  caillots  qui 
se  forment  dans  les  cavités  naturelles. 

Maintenant  lorsque  la  fibrine  s'est  ainsi  coagulée  dans  la  palette  ou 
dans  une  cavité  naturelle  ou  accidentelle  de  l'économie,  je  vous  ai  dit 
que  la  coagulation  a  lieu  dans  toute  l'étendue  de  la  masse  simultanément, 
parce  que  la  plasmine  étant  partout,  se  dédouble  simultanément  partout, 
et  que  le  passage  «i  l'état  solide  s'accomplit  aussi  partout.  Il  en  résulte 
que  dans  ce  passage  à  l'état  solide  tout  corpuscule  en  suspension  se 
trouve  englobé  par  la  fibrine  et  en  particulier  t!)ules  le:;  hématies; 
lorsque  la  rétraction  a  lieu,  la  fibrine  en  diminuant  de  masse,  en  expul- 
sant tout  le  liquide  qu'elle  avait  englobé,  retient  avec  elle  ces  globules. 

Formation  de  la  couenne. 

Si  le  dédoublement  de  la  plasmine  a  en  lieu  tard,  de  manière  à  lais- 
ser aux  hématies  le  temps  de  se  déposer,  il  y  a  une  portion  de  la  plas- 
mine qui  se  dédouble  dans  la  partie  du  plasma  qui  esi  devenue  incolore^ 
c*esl  ce  qui  forme  la  couenne  ou  portion  de  fibrine  débarrassée  des 
globules  ronges.  Eh  bien,  non-seulement  on  remarque  una  différence 
de  couleur  entre  la  fibrine  qui  se  trouve  ain.si  séi.aréc  dos  hématies  et 
celle  qui  les  englobe,  mais  il  y  a  aussi  une  différence  de  consistance 
dans  le  caillot*  Ainsi  cette  substance  est  hlanclus  incolore,  élastique  et 
tenace;  elle  se  déchire  assez  facilement  en  filaments,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  fibrine,  mais  elle  n'est  pas  composée  de  fibres  ; 
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elle  a  seulement  la  propriété  de  se  déchirer  en  petites  masses  et  en 
filaments  fibrillaires  dans  le  .^ens  des  stries  qu'elle  présente,  bien 
qu*à  1  eiat  naturel  elle  ne  soit  pas  à  Tétat  de  fibrilles.  La  fibrine  inco- 
lore, qui  est  blanche,  brillante  en  quelque  sorte,  qui  ne  retient  qu*an 
très-petit  nombre  de  leucocytes,  est  plus  résistante  que  celle  qui  forme 
le  caillot  rouge  et  se  trouve  mêlée  h  une  grande  quantité  d*hémaiies. 
Dans  ce  dernier,  en  elTet,  les  hématies  étant  interposées  k  la  fibrine, 
la  masse  de  celle-ci  est  moins  considérable  que  dans  le  caillot  blanc,  et  la 
rupture  en  est  plus  facile. 

Si  j'insiste  si  longuement  sur  ces  données,  c'est  que,  comme  vous  le 
verrez,  les  phénomènes  qui  sont  consécutifs  à  la  production  d'un  caillot 
dans  les  tissus  varient  beaucouj),  quant  à  la  lenteur  des  modifications  da 
caillot,  selon  que  la  fibrine  s'est  coagulée  |)ure,  comme  h  la  £ace  interne 
d'un  anévrysme,  ou  selon  rfii'elle  s'est  coagulée  en  englobant  les  héma- 
ties. Il  y  ::  là,  en  elTei,  dep.x  ordres  de  phénomènes,  l'un  qui  concerne 
la  résor{)iion  graduelle  des  hématies,  el  l'autre  qui  concerne  la  résorp- 
tion de  la  fibrine.  Si  la  fibrine  est  pure  ou  si  elle  est  mélangée  avec  les 
hématies,  les  modifications  sont  diiïérentos.  C'est  pour  n'avoir  pas  conno 
ce  fait  qu'on  a  donné  en  ce  (|ui  le  touche  tant  d'interprétations  erronées 
en  analomie  pathologie] ue. 

Je  viens  de  vous  parler  de  ce  qui  se  passe  lorsque  la  plasmine  se 
dédouble  après  la  saig;:ée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  cette  partico- 
lariié  que,  lors(iue  la  rétraction  a  lieu,  si  le  caillot  se  met  en  cupule,  il 
surnage  au  lien  de  tomber  au  fond  du  sérum,  et  que  s'il  se  forme  à  sa 
surface  des  bulles  d'air,  elles  le  retiennent  à  la  superficie  du  sérum.  Ce 
sont  là  des  particularités  dont  l'examen  se  rattache  bien  à  cette  leçon, 
mais  auxquelles  je  ne  m'arrête  pas,  parce  quVIles  se  trouvent  partout  et 
()u'il  y  a  trop  d'autres  faits  imj>ortants  auxquels  j'ai  hâle  d'arriver. 

Procliictioii  iloR  caiUots  aprôs  la  mort. 

J'ai  quelques  mois  à  dire  maintenant  sur  ce  qui  arrive  lorsque  ce 
dédoublement  de  la  pla.^^mine.a  lieu  sur  le  cadavre,  parc«  que  cela  est 
d'une  certaine  utilité  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  et  au>M 
pour  rinlcrprélation  de  quelques-uns  des  faits  que  j'aurai  bientôt  à 
développer. 

'i.e  dédoublement  de  la  plasmine  en  fibrine  et  eu  serine  a  lieu  sur  le 
cadavre  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  delà  saignée,  mais  plusoa 
moins  l")t,  selon  les  espèces  aniuiûle;s.  Ainsi  chez  loschiejis  les  cavités dn 
cd'ur  se  remplissent  d'un  caillot  soiide  au  boni  d'une  heure.  Ohei 
l'Imnniie,  cotte  coagulation  a  lieu  v'j;ale!no»il,  plus  lard  que  dans  la  pa- 
lette, il  est  vrai,  mais  elle  s'accomplit  de  la  même  manière  sur  les  vai^ 
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seaox  qui  ue  peuvent  pas  revenir  sur  tMii-niênies  graduellemenl.  Aussi 
Irouvcrez-vous  des  caillots  dans  laurle,  parce  <|u*en  général,  surtout  chez 
k's  indi\idus  dont  les  poumons  sont  adhérents  aux  parois  llioraciques, 
l'aurle  thoracique  et  la  crosse  de  Taorle  ne  revienn(;nt  pas  coinjilélenient 
sur  elles-mêmes  ;  alors  on  voit  un  long  caillot  (pii  remplit  la  |)ortion  de 
Taortc  que  sa  rétraction  ne  peut  amènera  une  complète  oblitération.  On 
trouve  aussi  constamment  à  l*état  normal  des  caillots  dans  des  vaisseaux 
beaucoup  plus  petits,  comme  ceux  de  la  moelle  des  os  et  de  la  cavité 
crânienne,  parce  que  là  les  vaisseaux  ne  peuvent  revenir  sur  eux-mêmes, 
les  parois  du  crâne  et  des  os  étant  incompressibles  par  i*air  extérieur. 
Au  contraire,  au  fur  et  à  mesure  que  les  artères  des  membres  reviennent 
sur  elles-mêmes,  ces  parties  diminuent  de  volume,  mais  il  n'en  (?st  pas 
de  même  dans  le  crâne.  Ainsi  vous  rencontrerez  soit  des  capillaires,  soit 
d'autres  vaisseaux  de  la  pie-mère  et  de  la  substance  cérébrale  remplis 
de  fibrine  formant  un  réseau  de  fibrilles,  souvent  écartées,  englobant 
dans  son  épaisseur  des  globules  rotigesou  blancs  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  et  présentant  cet  état  fibrillaire,  à  stries  régulières  et  rectili- 
gnes,  très-élégamment  disposées  ici,  parce  que  la  fibrine  n'a  pu  subir 
de  rétraction  après  sa  coagulation. 

(Â'ci  est  utile  à  connaître  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  un  certain 
nombre  d'altérations  pailiologi(pies  de  ces  tissus.  Si,  en  eiïet,  le  passage 
de  l'état  liciuide  à  l'état  solide  a  été  rapidf;,  le  caillot  des  gros  vuisseaux 
est  rouge  noirâtre,  englobant  des  bématies;  .s'il  a  été  lent,  ce  qui  est 
pres(|ue  ajustant  (puiscjue  je  vous  ai  dit  qu'il  était  généialement  plus 
tardif  après  la  mort  que  dans  le  cas  de  la  saignée),  les  globides  se  sont 
déposés  et  on  les  trou\e  accunuilés  sur  un  des  côtés  du  caillot  dans  les 
{parties  déclives;  mais,  dans  le  reste  de  son  étendue,  il  est  grisâtre  ou 
blanchâtre,  comme  le  sont  les  portions  de  caillois  qui  se  prolongent  dans 
/aorte  ou  dans  l'artère  pulmonaire.  Là  vous  retrouverez  tous  les  raiac- 
i«Tes  de  la  fibrine  pure,  élastique,  incolore,  résistante;  elle  olîre  Téiat 
strié  avec  des  stries  flexueuses,  comme  dans  le  cas  du  caillot  rétracté  de 
la  saignée. 

Lnc  autre  parlicfilarilé  encore  digne  d'être  signalée,  c'est  (|ue,  chez 
luus  les  individus  âgés,  lorsqu'il  y  a  des  concrétions  qui  rendent  uii  peu 
rugueuse  la  face  interne  des  artères,  il  \  a  une  couche  de  libriue  contre 
crtte  face  interne  du  vaisseau  ;  on  a  |)ris  parfois  ces  couches  i)OiJi  de.-» 
f.iusses  membranes  dues  â  de  Tartérite. 

Or  cela  se  rencontre  sur  les  cadavres  d'un  grand  nombre  d'iiulividns 
âgés,  iors  même  que  l'artère  est  revenue  sur  eile-ménie,  lorsqu'elle 
ciITre  (ies  rugosités.  Os  couches  iW  fibrine  sont  |)Ins  ou  moins  étrnrlues, 
mais  ce  c|u'il  faut  ne  pas  oublier  c'est  que  partout  où  les  artères  ont  pu 
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se  rétracter,  en  raison  de  l'élasticité  de  leur  tissu  lorsque  le  vaisseau  est 
revenu  complètement  sur  lui-raônie,  il  ne  contient  pas  de  sang.  Ceci  se 
voit  de  la  manière  la  plus  nette  chez  tous  les  animaux  vertébrés,  surtout 
sur  les  jeunes  sujets.  Ainsi  une  fois  que  le  cceur  ne  chasse  plos  le  sang 
dans  les  artères,  celles-ci  reviennent  sur  elles-mêmes  en  poussant  le 
sang  dans  les  capillaires. 

Maintenant,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sang  arrive  dans  les  capillaires, 
le  plasrna  passe  dans  Tépaisseur  des  tissus  et  il  ne  reste  dans  les  premiers 
que  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs;  l'excédent  passe  dans  le 
veines  et  celles-ci  demeurent  pleines,  car  elles  ne  sont  pas  pourvues  d*une 
paroi  élastique  tendant  à  revenir  sur  elle-même  incessamment  josqnli  les 
oblitérer.  Alors  suivant  les  conditions  qui  ont  causé  la  mort,  on  trouve  le 
sang  ou  coagulé  ou  liquide.  Le  plasma  sanguin^  au  fur  et  à  mesure  qu'O 
a  été  chassé  par  Tarière  dans  les  capillaires,  a  pénétré  dans  les  tissus, 
en  ne  laissant  dans  les  capillaires  que  les  hématies  et  les  leucocytes  qui 
injectent  plus  ou  moins  ces  conduits. 

Voilà  des  conditions  relatives  à  la  constitution  anatomiqoe  du  sang 
qui  sont  importantes  à  connaître,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  retrait  des  artères  après  la  mort^  lequel  chasse  tout 
le  sang  qu'elles  contenaient. 

On  obtient  ce  retrait  chez  les  animaux  lorsqu'on  lie  une  artère  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'anastomose  ou  d'inosculation  pouvant  facilement  rétablir  la 
circulation  comme  pour  les  artères  analogues  à  la  radiale  et  à  la  cobitale. 
Alors  l'artère  se  vide  graduellement  au-dessous  de  la  ligature,  jusqu'à 
ce  que  les  anastomoses  aient  ramené  le  sang. 

Cela  a  une  certaine  importance  dans  les  cas  par  exemple  où  des  luxa- 
tions viennent  comprimer  l'artère  humérale  au  pli  du  coude,  alors  ses 
divisions  se  vident  lorsque  la  compression  est  trop  énergique  II  en  est  de 
même  lorsque  les  artères  sont  rompues  par  une  cause  analogue;  dus 
ce  cas,  des  artères  comme  la  radiale  et  la  cubitale  ne  restent  pas  pleines 
d'un  caillot;  elles  reviennent  sur  elles-mêmes  et  se  vident. 

Ce  fait  doit  être  pris  en  considération,  lorsqu'on  étudie  des  caillots 
qui  se  forment  dans  les  artères,  dans  les  cas  de  gangrène  sénile  et  pour 
l'interprétation  des  faits  qui  se  rattachent  aux  embolies. 

Le  cœur  droit  est  plus  plein  de  sang  coagulé  que  le  gauche,  sur  le 
cadavre,  parce  ({uc  les  veines  cave  inférieure  et  supérieure  continuent! 
lui  en  amener  après  la  dernière  des  contractions  ventriculaires,  tait 
que  le  retrait  des  artères  chasse  le  sang  dans  les  capillaires,  et  de  ceux-d 
par  trop- plein  dans  les  veines  [vis  a  ter  go).  Et  c'est  précisément  ï 
cause  de  la  continuation  de  ce  déversement  du  sang  dans  l'oreille  droite, 
après  la  dernière  systole  ventriculaire,  que  l'oreillette  continue  ï  pré* 
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tenter  encore  quelques  faibles  contractions  qui  l'ont  fait  appeler  Vidti- 
muv9  moriens.  Cette  particularité,  en  effet,  n'est  pas  due  à  ce  que  la 
contractîlité  persisterait  plus  longtemps  dans  ces  fibres  que  dans  celles 
des  autres  parties  du  corps,  elle  est  duc  à  la  prolongation  ici  de  la  per- 
sistance des  conditions  physiques  ordinaires,  qui  suscitent  toute  con- 
traction natarelle  des  parois  auriculaires  et  ventriculaires  ;  prolongation 
sobordonnée  elle-même  aux  dispositions  anatomiques  des  veines,  par 
rapport  au  cœur  et  aux  artères ,  sans  que  la  conlractilité  ou  les  fibres 
qui  en  sont  douées  présentent  quoi  que  ce  soit  de  mystérieux;  rien  ne 
les  distingue  ici  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres  parties  du  cœur, 
contrairement  à  ce  que  sembleraient  faire  croire  certains  passages  des 
écrits  de  quelques  physiologistes. 

Chez  les  individus  morts  par  décapitation,  la  cavité  du  ventricule 
droit  s'efface  aussi  bien  que  celle  du  ventricule  gauche,  car  les  artères 
étant  privées  de  sang  ne  peuvent,  par  leur  retrait,  en  chasser  dans  les 
capillaires  et  par  trop-plein  dans  les  veines.  L'oreillette  droite  en  com- 
munication avec  l'extérieur  (par  la  veine-cave  supérieure  dont  les  abou- 
tissants jugulaires  sont  coupés)  se  vide  elle-même  et  laisserait  écouler 
ensuite  le  sang,  si  la  veine  cave  inférieure  lui  en  amenait. 

Résumé  des  faits  coiicernaut  In  (ibrinc. 

£n  résumé  nous  venons  de  voir  que  la  fibrine  ne  préexiste  pas  à  sa 
coagulation.  Elle  n'est  pas  quelque  temps  liquide  sans  se  coaguler.  Dès 
qu'elle  existe  comme  fibrine,  dès  que  la  plasmine  se  dédouble,  la  fibrine 
se  forme  et  passe  à  l'état  solide.  Son  apparition,  sa  coagulation,  sont 
signes  de  sa  formation. 

£n  fait,  elle  n'existe  pas  dans  le  sang  comme  fibrine  ;  c'est  la  plas- 
mine qui  s'y  trouve,  qui  s'y  forme,  qui  y  joue  un  rôle  normal,  qui  est 
a»imilée  par  les  tissus;  mais  la  fibrine  se  montre  dans  les  vaisseaux  comme 
kors  des  vaisseaux  lorsque  quelque  circonstance  accidentelle  détermine 
le  dédoublement  de  la  plasmine  en  une  substance  sf/ontanément  congu- 
lable  on  fibrine  concrète  (Denis),  avec  de  la  fibrine  dissoute  (Denis) 
qui  reste  liquide  dans  le  sérum,  si  on  ne  l'extrait  pas  par  le  sulfate  de 
magnésie. 

Le  médecin  est  appelé  à  voir  ce  dédoublement  hors  des  vaisseaux  et 
dans  les  vaisseaux,  où  il  faut  l'étudier  et  où  il  porte  le  nom  de  coagula- 
iion  du  sang  (dont  il  est  la  cause  élémentaire),  bien  qu'il  n'y  ait  que 
cette  portion  de  l'un  des  principes  du  sang  qui  se  coagule.  Les  qualités 
notritives  et  formatrices  ou  plastiques  du  sang  ne  sont  pas  pro|)ortion- 
nelles  à  la  quantité  ni  à  la  rapidité  de  ce  dédoublement,  aussi  y  a-t-il 
erreur  i  dire  plasticité  et  hyperplastie  pour  coagulabilité. 
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A.  Dédoublement  de  in  plasmine  et  coagulation  de  la  fibrine  hun 
des  vaisseaux,  —  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  inodificatiou  isomérique  ame- 
uaut  ce  dédoubleiueut  de  la  plasmine,  c'esl  que  la  quantité  de  fibrine 
concrète  donnée  par  le  sang  de  la  saignée  varie  nornialement  d*uue  leine 
à  raiiire,  au  point  même  que  ce  dédoublement  n*a  pas  lieu  au  sortir  du 
foie  et  du  rein,  d*où  vientqu'on  a  dit  que  la  fibrine  s'y  détruisait  quand 
on  croyait  qu'elle  préexiste  (en  tant  que  fibrine)  à  ce  dédoublement; 
ce  qui  n'est  pas.  Ce  qui  le  prouve  aussi,  c'est  que  la  fibrine,  produit  do 
dédoublement  de  la  plasmine  artérielle,  est  insoluble  dans  la  soluûon  de 
chlorure  sodique  au  10%  tandis  que  celle  qui  vient  du  sang  veineux  est 
soluhle  (Denis]  ;  c'est  que  ce  dédoublement  est  plus  ou  moius  prompt, 
selon  les  vaisseaux  dont  vient  le  sang,  selon  les  sujets,  les  états  mor- 
bides, etc.  ;  il  est  plus  ou  moins  abondant  selon  la  nature  des  aliments, 
la  proportion  et  la  nature  des  sels  qui  leur  sont  ajoutés  (Poggiale). 

Tous  ces  faits  sont  du  reste  en  rapport  avec  les  modificatioos  molécfl- 
laires  dont  le  plasma  est  le  siège  durant  l'échange  nutritif  dans  les  ca- 
pillaires. ' 

Dédoublement  et  coagulation,  —  Ils  ont  lieu  de  trob  à  cinq  minota 
après  la  sortie  du  sang,  ou  plutôt  dans  le  sang  veineux,  plus  tard  dans 
le  sang  artériel  et  toujours  grarlucllemeni.  Ces  phénoniènes  ne  sont  com- 
plètement achevés  qu'après  dix-huit  k  vingt  minutes.  Le  sang  tombant 
dans  un  mélange  réfrigérant  à  0  dcgré^  reste  longtemps  saiis  se  coagu- 
ler. La  coagulation  est  de  plus  en  plus  rapide  jusqu'à  12  à  l!i  di^rÂ. 
La  rapidité  du  phénomène  reste  la  même  jusqu'à  30,  et  de  30  à  ûO  degr» 
elle  devient  plus  tardive. 

L'agitation  favorise  le  dédoublement,  l'étalement  et  la  largeur  du  \va 
ainsi  ({ue  les  rugosités  le  hâtent  aussi. 

La  solution  de  potasse  ou  de  soude  au  1000%  les  carbonates,  phosphates 
et  sulfates  et  les  sels  ù  acides  organi(ines  de  soude  (de  7  à  15  p.  lOOÔ 
ou  au-dessus)  retardent  ou  empêchent  ce  phénomène.  Les  acides  ofS^ 
niques  ou  minéraux  étendus  qui  sont  sans  action  sur  ralbumine  le  retar- 
dent également. 

La  solidification  est  uniforme  partout,  elle  entraîne  les  globules  etik 
là  vient  la  production  du  caillot  rouge.  La  lenteur  du  dédoubleoieH 
amène  la  formation  de  la  couenne. 

Jlélrartion  dv  la  fibrine  cuncrHe  ou  du  caillot  après  coagulation.— ^ 
ne  faut  |)as  confondre  cette  rétraction  avec  la  rapidité  du  dédoublement 
^i  de  la  coagulation  (jui  hKli(|u('ut  le  degré  de  œagulabilité.  La  rélraclioa 
de  la  fibrine  est  plus  ou  moins  grande  des  artères  aux  veines,  d'une  veiat 
à  ranlre,  d'un  animal  à  Taulre,  d'un  état  morbide  à  Tautro,  schm  Télat 
moléculaire  de  la  plasnjine.  Ces  faits  sont  eu  ra|)))ort  avec  les  iiiodiGca- 
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as  niolécuiaires  dues  aux  échanges  dont  elle  esl  incessa iiiineni  le  siège 
irant  le  cours  du  sapg.  La  rétraction  est  plus  grande  dans  la  C4)ueime 
mancjuent  les  globules  que  dans  ie  cruor  on  caillot  rouge. 
Le  caillot  surnages!  la  rétraction  amène  I  elal  de  cupule,  ou  s'il  y  a 
s  bulles  à  sa  surface,  autrement  il  tombeau  fond  à  cause  des  globules, 
î  sont  plus  denses  que  les  autres  parties.  Les  globules  se  déposent 
n  rite  dans  le  sang  non  délibriné,  dont  le  dédoublement  est  empêché, 
e  dans  le  sang  déûbriné.  Le  sang  défibriné  est  plus  dense  que  le  sang 
D  défibriné  (Poli).  Vous  comprendrez  facilement  riin|K)rtancc  de  la 
DDaîssance  de  tous  cc*s  faits  i)oiir  Tinterprétalion  des  c^s  morbides. 
Prise  de  forme  [ter  la  fthrint'  durant  le  tltkhmblement  de  la  roa- 
latton.  —  La  fibrine  prend  rasjiecl  (ilamenteu.v,  à  stries  rectiligues 
Imitîvement,  dans  toute  retendue  de  la  masse  simultanément,  tandis 
e  durant  les  phases  de  Torganisation  ce  n*est  que  graduellement  que 
montre  Tétat  tibreux.  Elle  passe  ainsi  à  Tétat  de  masse  continue 
iée,  à  stries  rectiligues  d'abord  quand  le  dédoublement  est  achevé 
08  une  masse  donnée.  Le  passage  de  Télat  strié  recliligne  à  Tétat  strié 
trecroisé,  irrégulier,  non  pas  ouduleux,  mais  à  angles  brisés,  très- 
pprodiés,  très-caractéristiques,  a  lieu  ù  mesure  que  se  failja  rétrac- 
iD;  c*esl  là  nue  conséquence  de  celle-ci  qui  est  phis  ou  moins  marquée 
anc  variété  de  sang  et  d'un  caillot  à  l'autre  ;  quelquefois  la  masse  est 
lemeiit  grenue,  selon  la  nature  des  modifications  antécédentes  (pi'a 
hies  la  plasinlne. 

B.  Dédoublement  de  la  plasmine  et  coagulation  dr  la  fibrine  dans 
r  vaisseaux  sur  le  cadavre,  —  Le  propre  de  la  Hbrine  est  de  passer  à 
tat  solide  partout  où  elle  se  forme  et  aussitôt,  (ie  fait  s'observe  une 
ore  après  la  mort  chez  les  cliiens,  plus  tard  chez  l'homme,  plus  tard 
DS  les  veines  que  dans  les  artères.  Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  tout 
ineau  qui  ne  revient  pas  sur  hii-mème,  tels  que  l'artère  pulmoiiaiie, 
Mlc  oon  rétractée,  les  gros  et  les  petits  vaisseaux  des  os,  de  la  moelle, 
la  pie-mère  et  de  l'encéphale^  où  la  fibrine  forme  un  réseau  iîbril- 
re  remarquable,  avec  globules  sanguins  saisis  dans  ce  réseau. 
Il  n*y  a  pas  ou  presque  pas  de  dédoublement  dans  le  san;^  des  veiius, 
wé  leur  sang  reste  liquide  et  gène  les  dissections.  IMrlout  ailleurs  les 
i:»seaux,  revenant  sur  eu\-inéuies,  se  vident  en  chassant  le  sang  dans 
veines  par  les  capillaires,  et  là  le  plasma  pas^e,  molécule  à  molécule, 
us  les  tissus,  où  il  s'infiltre  et  dispaiMÎt.  bis.vant  lus  globules  surtout, 
t  dans  les  petits  vaiss:anx-,  soit  (i<iiis  !•  s  xcincs  II  y  a  formation  do 
Bcnne  ou  de  filaments  incolores  dans  les  vaisseaux,  si  le  dédouble- 
•ot  est  lent  Ji  y  a  priî-ede  forme  (ibriilaiiv  ou  en  masse  honiogèiie 
iùc,  facile  ù  déchirer  (djus  le  sens  des  stries)  et  à  réduire  en  fibrilles 
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dans  les  cavités  comme  dans  les  vases  hors  des  vaisseaux,  sans  qu*0D 
puisse  dire  qu'il  y  a  là  organisation.  Les  caillots  «oiTrent  d'importantes 
diiïérences  de  consistance,  d'élasticité,  comme  de  couleur,  selon  qae  la 
substance  a  englobé  ou  non  les  hématies. 


SIXIÈME    LEÇON 

DU   SANG  (suite). 


DCM    calllol0   «angulnn  ln<ra*¥ai»ciilalrefi. 

« 

J'ai  donné  dans  la  dernière  séance  l'exposé  des  faits  principaux  qui 
se  rapportent  tant  aux  modifications  que  présentent  les  principes  con- 
stituants du  sang  et  en  particulier  la  plasmine,  qu'aux  modes  de  dédoo- 
blement  de  celle-ci,  soit  hors  des  vaisseaux,  soit  dans  les  vaisseaux  à 
l'état  cadavérique.  Je  vais  maintenant  parler  des  phénomènes  analogues 
qui  se  passent  sur  le  vivant,  c'est-à-dire  de  cas  dans  lesquels  on  peut 
constater  ici  ce  dédoublement  de  la  plasmine  en  un  principe  qui  reste 
liquide  et  continue  à  faire  partie  du  plasma  et  en  fibrine,  qui  aussitôt 
prend  l'étal  solide  et  forme  des  masses  fibrillaires  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Ces  particularités  concernent  les  faits  qui,  d'une  manière 
générale,  sont  connus  sous  le  nom  de  coagulation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux. Leur  examen  se  rapporte  d'une  manière  immédiate  à  l'élude  de 
la  constitution  du  sang  sur  le  vivant  et  à  celle  des  modiûcations  acciden- 
telles de  cette  constitution. 

Ces  faits  peuvent  s'observer,  soit  à  l'état  normal,  soit  dans  certaines 
conditions  accidentelles.  Je  vais  tout  à  l'heure  en  citer  des  exemples  et 
TOUS  verrez  que  tous  ont  une  assez  grande  importance,  tant  pour  la  phy- 
siologie que  pour  l'anatomie.  Je  vous  donne  ces  détails  pour  vous  foire 
comprendre  que  la  matière  que  je  traite  a  un  rapport  immédiat  avec 
l'étude  de  la  constitution  du  sang  et  avec  celle  des  variations  de  cette  con- 
stitution. La  plupartdes  faits  que  j'exposerai  se  trouvent  indiqués  un  pco 
partout,  mais  sans  qu'aucun  écrit  les  ait  exposés  méthodiquement,  par 
la  raison  qu'ils  ne  s'adressent  d'une  manière  directe  à  aucune  espèce 
d'ouvrages,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  traitent  de  la  constitution  analo- 
mique  du  sang;  étude  qui,  généralement,  a  été  trop  négligée  jusqu'à 
présent 

Voyons  donc  quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  obserre 
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des  phénomènes  de  passage  de  l'étal  liquide  à  Fétal  solide  de  quelques-» 
uns  des  prindpes  constitutifs  du  sang. 

iié<»«»lciettt  d^  Im  plAnmlnc  et  «oainilatlon  de  la  flbrin^ 

ûmBM  le«  valflueaux  «or  le  vivant. 

1*^  Dans  les  artères  ombilicales   ci  autres. 

On  voit  d'abord  ces  phénomènes  s'accomplir  à  Tétat  normal,  lors  de 
la  chute  du  cordon  ombilical.  Après  la  rupture  du  cordon  ombilical  et 
après  qu'on  en  a  opéré  la  ligature,  les  artères  reviennent  graduellement 
sur  elles-mêmes.  Vers  la  face  interne  de  ces  bouts  de  l'artère  a  lieu  la 
production  d'un  caillot  qui  se  forme  entre  les  lèvres  rapprochées  de 
I  artère,  entre  les  bouts  de  la  tunique  élastique  revenus  sur  eux-mêmes, 
et  présentant  une  petite  surface  rugueuse.  On  peut  constater  sur  le  sang 
de  l'artère  ombilicale  qui  vient  frapper  contre  cet  obstacle  que  petit  à 
petit  la  plasmine  se  dédouble  en  fibrine  qui  se  coagule  et  forme  un 
caillot  qui  adhère  à  ces  rugosités. 

Noos  allons  voir  d'autres  phénomènes  analogues  s'accomplir  dans  dif- 
fêrenies  circonstances  du  même  genre,  mais  je  parle  ici  d'un  fait  qui 
s*observe  sur  tous  les  animaux  à  l'état  normal.  Il  se  produit  un  petit 
coagolum  qui  s'allonge  de  plus  en  plus  et  qui,  une  fois  produit,  subit 
comme  dans  le  sang  de  la  saignée  un  phénomène  de  rétraction.  Je 
yeux  parler  du  phénomène  de  coagulation,  de  prise  de  forme  de  la 
fibrine  et  du  phénomène  de  retrait  du  caillot  une  fois  qu'il  existe  dans 
les  artères,  comme  dans  l'artère  ombilicale  qiie  je  prends  pour  type.  Une 
Ibis  le  caillot  formé  il  diminue  volume,  il  revient  sur  lui-même  et  en  se 
rétractant  il  expulse  la  portion  de  sérum  qu'il  avait  retenue. 

En  revenant  ainsi  sur  lui-même  il  ne  cesse  pas  d'être  très-adhérent  à 
b  Cice  interne  de  l'artère,  et  cette  adhésion,  il  est  important  de  la  noter. 
Ijorsqae  la  plasmine  en  se  dédoublant  produit  la  Gbrine,  ces  phénomènes 
s*acconiplissent  dans  toute  l'épaisseur  des  vaisseaux,  au  contact  de  la  face 
interoe  de  l'artère  sans  qu'il  y  ait  interposition  de  quoi  que  ce  soit  entre 
la  fibrine  qui  devient  solide,  et  la  paroi  artérielle,  il  y  a  donc  adhésion 
moléoile  k  molécule,  adh^^sion  aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  la 
colle  forte  et  une  planche,  entre  toute  espèce  de  surface  immédiatement 
appliqoée  contre  toute  autre  surface,  sans  interposition  de  gaz  ni  de 
poussière,  m  de  corps  étrangers  quelconques.  Il  résulte  de  là  que  ces 
caillots  sont  très-adhérents  à  la  face  interne  des  artères  dans  lesquels  ils 
se  sont  formés,  parce  que  le  liquide,  en  passant  directement  à  l'état 
solide  par  le  phénomène  de  la  coagulation,  le  liquide,  dis-je,  n'a  rien  eu 
dUnierposé  entre  lui  et  la  paroi  qui  le  contenait.  De  là  vient  que  dans  le 
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cas  dont  je  parle  cl  dans  Ions  con\  dont  jo  vais  m'ocmpor  imit  ft  ITienn», 
il  y  a  toujours  adhérence  assez  intime  entre  la  face  interne  de  la  paroi 
artérielle  et  le  caillot  ;  cette  adhérence  ne  cesse  pas  lorsque  le  caillot 
revient  petit  à  petit  sur  lui-même,  )>arce  que  \k  encore  c'est  un  phéno- 
mène de  rétraction  pendant  lequel  le  liquide  est  expulsé  molécule  à 
molécule  et  rentre  dans  le  courant  sanguin. 

Maintenant,  dans  le  cas  de  ligature  des  art^res  à  la  suite  d*unc  opéra* 
lion,  le  phénomène  est  le  même  que  lorsque  il  s'agît  de  la  ligature  de 
l'artère  ombilicale.  Le  caillot  se  produit  de  la  même  manit*rc  d'abord 
contre  les  lèvres  rugueuses  de  la  paroi  élastique  des  artères  ;  ensuite 
petit  à  petit  ce  caillot  s'allonge  et  remplit  la  totalité  de  l'artère  jusqu'aa 
niveau  ou  à  peu  près  au  niveau  de  la  première  collatérale  qui  se  troait 
au-dessus  de  la  ligature. 

Tous  ces  faits  sont  connus  en  chirurgie,  je  les  rap|)elle  |)arce  que  j'ai- 
rai  à  en  tenir  compte  dans  un  instant. 

Il  arrive  quelquefois  que  ce  caillot  se  prolonge  an  delà  de  la  première 
collatérale,  cela  dépend  un  peu  de  l'intensité  du  courant  artériel  et  de 
particularités  diverses  relatives  au  mode  de  bifurcation  des  artères,  etc. 
Mais  si  ce  caillot  se  pnilonge  au-dessus  de  la  première  collatérale,  c'ert 
en  s'aminclssani  en  une  espèce  de  prolongement  lîliforme  du  caillot 
principal  qtii  remplit  le  ])out  de  l'artère  au-dessous  de  cette  collatérale. 
De  sorte  ([ue^  étant  donnée  ici,  cette  artère  avec  une  collatérale  en  ce 
point,  lorsque  la  ligature  a  rapproché  ainsi  les  bords  irréguliers  de  la 
tunique  moyenne,  le  caillot  commence  à  se  produire  contre  ces  irrégn- 
larités,  remplit  le  calibre  artériel  jus(|u'à  ce  niveau,  puis  à  partir  de  II 
prend  une  forme  conique  et  quelquefois  se  prolonge  sous  la  forme  d'ai 
petit  filament  très-grOle  au-dessus  de  cette  première  collatérale. 

Yoilh  des  circonstances  dans  lesfjuelles,  sous  l'influence  do  coadîtioni 
mécaniques,  on  voit  se  produire  le  dédoublement  de  la  plasmine  et  II 
prise  de  forme  de  la  fibrine  sous  forme  de  caillot  plus  ou  moins  vola-  . 
mineux.  Toutes  ces  particularités  ne  peuvent  être  bien  interprétée! 
qu'autant  qu'on  connaît  déjà  les  faits  qu(>  j'ai  indiqués  dans  la  demi^ 
séance. 

Ce  caillot  adhère  très-intimement  h  la  face  interne  de  l'artère,  il  joae 
par  suite  le  rôle  d'hémostatique  dans  de  certaines  limites  eu  raison  de 
son  adhésion,  mais  c'est  un  rùle  plus  ou  moins  mécanique.  Cela  s'accoin- 
plit  même  sans  ligature,  car  dans  les  artères  rompues  par  traction  il  se 
forme  un  caillot  absolument  comme  s'il  y  avait  ligature,  et  le  cailol 
n'est  pas  chassé  pour  deux  raisons,  parce  que  la  tunique  adventice,  très- 
élastique,  s'est  allongée  beaucoup  et  que  les  fibres  par  conséquent  se 
sont  intiiquées  les  unes  avec  les  autres  ;  parce  que,  de  plus,  le  caiUit 
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adhère.  C'est  là  un  nouvel  liéinnstaliquc  môcnnique,  mais  le  caillot  ne 
joue  pas  ici  un  rôle  autre  que  dans  le  cas  de  ligature. 

Le  caillot  ne  remplit  aucun  rôle  dans  la  cictrisation  môme  des  artères 
dans  ce  cas,  normal  en  quelque  sorte,  pin'squ*il  se  produit  aussi  dans  les 
artères  ombilicales;  il  ne  joue  que  le  rôle  d'un  hémostatique  mécanique 
et  ne  concourt  en  rien  à  la  cicatrisation  de  Tartère,  en  un  mnt  il  ne 
s'organise  pas.  EmpOchantlesang  de  frapper  contre  les  parois  artérielles 
rompues,  liées  ou  déchirées  par  traction  dans  le  cas  de  rupture  des 
artères,  îi  peut  favoriser  la  cicatrisation,  mais  d'une  manière  indirecte. 
Ce  qui  se  cicatrise  c'est  toujoui's  la  tunique  adventice  et  la  tunique  élas- 
tique, car  il  se  forme  une  petite  cicatrice  entreics  bouts  rapprochés  de  la 
tunique  élastique.  Je  n'ai  pas  à  traiter  aujourd'hui  de  la  nature  de  r^ite 
cicatrice,  c'est  quand  je  parlerai  de  la  structure  des  artères  que  j  aurai 
à  le  faire  (1;. 

Je  vous  le  répète,  le  caillot  qui  se  produit  d'une  manière  constante 

dans  le  cas  de  ligature  comme  dans  le  casdéjh  cité  de  l'artère  ombilicale 

ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'un  bouchon  mécanique.  Mais  ce  rôle, 

9  le  remplit  d'une  manière  assez  énergique  en  raison  de  son  adbésion  à 

h  face  interne  de  la  paroi  artérielle  ;  adhéMoii  assez  forte  pour  que 

t    lonqu'on  veut  enlever,  détacher  le  caillot  de  la  face  interne  de  l'artère 

L    qa*oii  fend  ,  on  enlève  toujours  avec  lui  des  lambeaux  de  la  tunique 

h    interne.  Cette  adhésion  mécanique  est  assez  forte  |)our  qu'elle  dépasse 

1    les  limites  de  la  résistance  de  la  tunirpie  interne  des  artères.  Mais  cela 

i    l'indiciae  en  aucune  façon  des  connexions  vasculaires  entre  le  caillot 

«   et  la  face  interne  des  vaisseaux,  comme  on  l'a  dit  quelquefois.  Ces 

»    connexions  n'existent  pas,  non  |)lus  que  les  intrications  entre  la  fibrine 

et  la  tunique  interne  des  artères;  celte  dernière,  du  reste,  n'a  pas  de 

W  ibres  ;  mais  comme  on  voyait  des  fdaments,  on  prenait  cela  pour  des 

4  Ibres,  et  l'on  avait  conclu  de  là  à  l'existence  de  connexions,  soit  vascu- 

tk  Ures,  soit  fibriliaires  entre  la  tunique  interne  des  artères  et  le  caillot 

»   qui  est  produit  au  bout  de  celles-ci. 

■^  A  la  longue  ce  caillot  subit  certaines  modifications  que  je  vais  indi- 
quer. Ce  caillot  se  résorbe  peu  à  peu,  ce  corps  étranger  disparaît  ainsi 
>,.  graduellement;  il  met  deux  ou  tniis  ans  à  se  résorber,  quelquefois  il  se 
«  rtsorbe  un  peu  plus  vite;  chez  certains  sujets  dix-huit  mois  suflSsent 
m  ^vent  cbeE  des  enfants,  même  pour  l'artère  ombilicale,  on  trouve 
b  encore  des  filaments,  restes  du  caillot,  ayant  un  aspect  fibrillaire  sur 
mî  ies  sujets  de  quatre  h  cinq  ans. 

[i)  Voy.  Robin  et  OUier,  Mémoire  sur  uuelqiœ-:  points  île  la  cicatrisntiun  en 
^  §hi^ml  et  fur  relie  de$  artères  en  particulier  [Comptas  re/iflus  cl  Mém"in'<t  de 
i      k  Son'i^fê  de  ùhhgie.  Puris,  4858  ;  iii-8,  p.  19). 
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Dans  le  pniici|)e  cette  fibrine  a  tous  les  caraclèm  qae  j*tt  indiqués 
préci-demmeot  dans  ia  couenne  on  dr^  le  cailloC  qni  se  prodnit  dans  la 
crosse  de  l'aorte  on  dans  lartère  pnlnionaire.  Il  est  fonné  d*inie  masse 
élastique  d*nn  gris  blanchâtre,  se  déchirant  (acilement  du»  le  sens  des 
stries  que  présente  la  masse  considérée  dans  son  ensemble.  Mais  petit  à 
petit  cette  substance  se  résorbe,  disparait  graduellement  et  ao  fur  et  à 
mesure  que  le  caillot  est  plus  ancien,  l'aspect  strié  dool  j*ai  parlé  dans 
la  dernière  séance  et  qui  se  manifeste  au  moment  de  la  coaigiilation  et  de 
la  prise  de  forme  de  la  fibrine  diminue  de  plus  en  plus,  devient  de 
moius  en  moins  net:  ia  fibrine  tend  à  prendre  un  aspect  homogène  et 
tantôt  elle  est  parsemée  de  granulati'.ns,  d'autres  16b  elle  est  réelle- 
ment homogèae.  On  no  sait  |)as  encore  exactement  cpides  sont  les 
conditions  qui  font  que  tantôt  il  y  a  des  granulations  et  tantôt  il  n*y  eo 
a  pas. 

Quand  II  y  a  eu  des  liéinaties  cuglobé^s  far  la  fibrine  au  moment  de 
S3  coa^uljtioii,  ce  qni  là  n'est  pas  habituel,  ces  élémeois  se  résorbeil 
toujours;  le  caillot  n'sic  It'gèreiuent  coloré  par  les  grains  d*hématosiiie, 
et  il  proncl  u:ie  triiit.^  ardoisée  quon  a  quelquefois  regardée  comme 
morbide.  C'est  une  erreur  qu'il  faut  éviter,  car  on  rencontre  cette 
teioîe  ardoi^ée  d'une  manière  constante  ou  presi|ue  constante,  huit  oa 
neuf  f'jis  sur  dix  dans  le  ciiliui  qui  se  forme  an  bout  de  l'artère  ombi- 
licale X' 

A  la  longue  ce  caillot  se  résorbe  d'une  manière  complète.  Je  reviei- 
diai  tuut  à  l'heure  sur  d'autres  conditions  de  cet  ordre  qu'on  okserre 
quelquefois  dans  des  cas  de  caillots  qui  se  produisent  dans  Tépaisscir 
des  tissus  eux-mOnies.  daus  des  ané\r)smes  et  dans  quelques  aotm 
circoHNiances  encore. 

Voilà  donc  des  modifications  successives  que  présente  le  caillot  qui  se 
produit  dans  des  conditions  qu'on  peut  dire  normales^  paisqa'oa  ki 
observe  à  l'état  type  sur  l'artère  ombilicale.  Quoi  qu*on  ait  pu  dire  et 
écrire  sur  lorganL^aiton  du  cailljt,  il  y  a  une  obsenration  très-simple I 
faire,  c'est  que  dans  le  cas  où  tous  les  jours  on  peut  le  Toir  se  former, 
comme  dans  l'artère  ombilicale,  on  cousuie  qu'il  ne  s'organise  janÀ 

Le  caillot  intra-ar:éi  ici  est  gèuéralemeut  incolore.  Ce  n*est  que  ita 
l'artère  ombilicale  qu'il  est  assez  commun  de  trouver  certaines  portiov 
de  ce  cailiot  colorées,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  des  hématies  ont  èà 
englobées. 

On  se  rend  facilement  compte  de  la  non-coloration  de  ce  caiBoL  0  f 

-«  ^"J-  *-ti.  Rnliiii.  .Vf  »/<-•:♦»'  v.f-  /<!  r'.tru:tio*i  f/  la  cic^UrùtaiioM  des  Pf«>" 
'^*iu:  '  itKi'imuT  it  *tir  U  «y»/wi#»  iiynmrtit''uj'  t^ui  leur  rmcwh  {  Ufmtoiff*  if 
l'A'"lrffiie  imp^rink  tif  m^^fine,  Parii,  ISCO..  iu-4,  t.  XXIV,  p.  387  et  «i»+ 
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a  eu  des  irrégularités  produites  vers  le  bout  de  Tarière  liée;  c*est  contre 
ces  irrégularités  que  d'abord  il  s'est  coagulé  un  peu  de  fibrine  très- 
leiiiemcnt,  graduel lemen t.  Cette  fibrine  se  dépose  par  couche  de  1  ou 
2miliièincsde  millimètre  à  la  fois,  autant  qu  on  en  peut  juger,  à  chaque 
impulsion  cardiaque,  à  chaque  systole.  Alors  la  couche  de  fibrine  est 
trop  miucc  pour  englober  des  hématies  et  le  caillot  augmente  de  lon- 
gueur sans  jamais  retenir  ces  éléments,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  où, 
ïcrs  l'extrémité  du  caillot,  on  aperçoit  quelques  masses  de  globules  san- 
guins sous  forme  de  petites  taches.  C'est  alors  qu'on  retrouve,  au  bout 
d*un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années,  le  reste  du  caillot  non  encore 
résorbé,  coloré  d'une  teinte  bleuâtre  ardoisée. 

Cnilluts  ties  uiiévrysinos. 

Ou  oliserve  dans  d'autres  conditions  encore  la  production  de  caillots 
dans  les  artères.  Dans  les  dilatations  anévrysmaiiques,  par  exemple, 
on  voit  deux  ordres  de  caillots,  les  uns  incolores,  les  antres  colorés.  Les 
caiiiois  incolores  sont  toujours  adhérents ,  formant  des  couches  super- 
posées plus  épaisses  à  la  face  interne  de  la  poche  anévrysinatique.  Ces 
couches  sont  incolores  parce  qu'elles  se  sont  produites  en  queUfoe  sorte 
molécule  à  molécule.  Je  parle  des  anévrysmes  qui  se  sont  formés  gra- 
duellement et  non  par  des  coagulations  de  sang  au  dehors  des  vaisseaux 
à  la  suite  des  blessures  artérielles.  Dans  le  premier  cas,  cette  production 
des  caillots  est  plus  ou  moins  rapide,  et  ces  caillots  forment  des  conches 
plus  ou  moins  épaisses,  suivant  la  grandeur  de  la  poche. 

Ces  caillots  subissent  h  la  face  interne  des  anévrysmes  les  mêmes 
modifications  que  j'îii  signalées  tout  à  l'heure  pour  ceux  qui  se 
produisent  après  la  ligature.  Ils  tendent  à  se  résorber  de  plus  en  plus 
sur  place,  mais  celte  résorption  est  toujours  plus  lente  que  la  produc- 
tion du  caillot  à  la  face  interne.  Néanmoins  il  est  très-important  de 
sa\oir  que  lorsqu'on  vient  à  examiner  successivement  ces  couches  de 
Cbrinc  depuis  la  face  externe  jusque  vers  la  face  interne,  c'est-à-dire 
du  côte  du  courant  sanguin  qui  persiste  encore,  on  peut  constater  que 
les  couches  fibrineuses  sont  d'autant  plus  homogènes,  ont  perdu  d'au- 
tant plus  leur  aspect  (ibrillaire  qu'on  se  rappioche  davantage  de  la  paroi 
de  ranévrysmc.  Au  contraire^  |>luson  se  rapproche  du  courant  sangum, 
c'est-à-dire  des  couches  fibrineuses  récemment  déposées,  plus  l'aspect 
fibrillaire  est  encore  net  et  persistant. 

Les  couches  fibrineuses  les  plus  anciennes,  celles  qui  adhèrent  immé- 
diatement à  la  poche,  ont  presque  toujours  pris  un  aspect  homogène 
comparable  à  celui  de  la  substance  fondamentale  du  cartilage,  sauf  la 
Gonsistancev  mais  d'une  homogénité  remarquable. 

urBix.  —  Humeiinc.  i  i 
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Il  est  rare  de  rencontrer  des  stries  colorées  dans  les  caillots  jannAtres 
des  anévrysmes  coiuinc  ceux  des  caroiides,  qui  durent  assez  longtemps, 
cotumo  ceux  de  i^aorte,  qui  durent  encore  plus  longtemps.  Là  les  cou- 
ches fibrineuses  ont  presque  toujours  pris  une  teinte  légèrement  jaunâtre, 
une  demi- transparence  particulière  qui  tranche  sur  la  teinte  gris  blan- 
châtre que  présente  la  fibrine  récemment  coagulée.  Néanmoins,  dans 
cette  fibrine  homogène,  on  trouve  quelquefois  des  leucocytes  qui  a?aienl 
été  englobés  par  la  fibrine  pendant  qu*elle  s  est  coagulée,  et  ces  leuco- 
cytes qui  sont  demeurés  \h  immobiles  pendant  des  mois  ou  des  années 
ont  subi  le  passage  k  Tétai  granuleux  que  j*ai  décrit  lorsque  j*aî  parié  des 
leucocytes. 

Ces  faits  sont  importants  à  noter.  Vous  verrez  |)ourquoi  à  la  fin  de 
cette  leçon. 

Comment  se  fait-il  que  ces  IcncocylcK  soient  englobés  par  ces  couches 
de  fibrine  à  la  face  interne  des  anévrysmes,  tandis  que  les  hématies 
ne  le  sont  pas  ?  Cola  vient  de  ce  que,  comme  on  le  sait  depuis  long- 
temps, il  y  a  toujours  une  couche  de  leucocytes  (couche  discontinue, 
mais  existant  constamment)  à  la  face  iritenie  des  vaisseaux  et  immédia- 
tement appliqués  contre  cette  face  interne.  Il  résulte  de  là  que  la  fibriof 
qui  se  coagule  gradiiellemenl  contre  cette  |)aroi,  les  englobe  nécessai- 
rement. 

Lorsqu'on  examine  un  anévrysme  sur  le  cadavre,  on  voit  que  la  face 
de  cette  couche  incolore  ou  d'un  gris  blanchâtre  et  jaunâtre,  qui  limite 
la  cavité  anévrysmale,  se  trouve  tapissée  par  des  caillots  plus  ou  moins 
épais,  qui  sont  rouges  comme  le  caillot  du  fond  de  la  palette  dans  le 
cas  d'une  saignée.  Ce  caillot  s'est  formé  dans  les  derniers  temps  de  la 
vie,  (]uelquefois  même  sur  le  cadavre,  mais  ce  sont  des  déterminations 
qui  ne  peuvent  être  données  qu'à  Tauto()sie.  Toujours  est-il  que  c'est 
un  caillot  qui  se  produit  dans  des  conditions  un  peu  différentes  de  celles 
dans  lesquelles  se  sont  formées  les  couches  anévrysiiiatiques  noB 
colorées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  signaler  c'est  que  toutes  les  fois  que 
cette  fibrine  s'est  coagulée  seule  à  la  face  interne  des  anévrysmes. 
elle  est  lente  à  se  résorber.  Elle  ne  disparaît  pas  aussi  vite  que  le  caillot 
dans  lequel  le  sang,  s'étant  coagulé  eu  masse,  a  englobé  en  même  temps 
les  hématies  et  les  autres  éléments  du  sang.  Les  caillots  qu'on  a  appelés 
actifs  (Broca)[sonl  ceux  dans  lesquels  la  fibrine  s'est  coagulée  seule, 
graduellement,  lentement.  On  les  a  nommés  ainsi  parce  qu'au  point  de 
vue  de  la  guérison  de  l'anévrysme  ils  jouent  un  rôle  plus  actif  que  kl 
caillots  rouges  dans  lesquels  les  hématies  ont  été  englobées  ;  mais  en  fait 
au  point  de  vue  de  leur  propre  disparition  ils  sont  moins  actifs  que  les 
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précédents  ;  Us  sont  le  siège  de  phénomènes  moins  énergiques  au  point 
de  vue  de  la  résorption  que  les  caillots  rouges  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  caillots  Incolores  jouent  le  rôle  d'oblitérateurs 
beanooup  plus  énergiquement  que  les  autres^  parce  que  après  sa  coagu- 
lation cette  ûbrine  pure  est  le  siège  de  phénomènes  de  rétraction  sans 
cesser  d'adhérer  aux  parois  naturelles  ou  accidentelles  conire  lesquelles 
die  s'est  coagulée  et  durcie  molécule  à  molécule.  Leur  adhérant  inii- 
roement,  elle  peut  mettre  obstacle  à  une  impulsion  venue  du  dedans 
vers  le  dehors.  C'est  en  quoi  elle  joue  un  rôle  actif  comme  hémosta- 
tique mécanique,  et  par  suite  pour  la  guérison  des  anévrysmes  au 
point  de  vue  de  l'oblitération  des  poches  anévrysmales,  tandis  que  si  le 
caillot  s'est  formé  en  masse,  il  contient  une  bien  plus  grande  quantité 
d'hématies  que  de  fibrine.  Dès  lors  les  phénomènes  que  je  viens  de 
rappeler  n'ont  plus  lieu.  Les  hématies  tendent  à  se  résorber,  à  dispa- 
raître rapidement,  comme  nous  le  verrons  plus  loin;  entre  elles  il  ne 
reste  plus  qu'une  trame  fibrillaire  lâche,  sans  résistance,  qui  ne  joue 
pas  le  rôle  d'hémostatique. 

Vous  voyex  pourquoi  il  est  nécessaire,  dans  le  cas  où  Ton  veut  déter- 
miner la  coagulation  du  sang  dans  un  anévrysme,  que  cette  coagulation 
s'accomplisse  lentement.  C'est  ce  qu'on  obtient  par  la  compression  digi- 
tale. Si  elle  a  lieu  trop  vite,  subitement  dans  toute  la  poche  à  la  fois,  le 
caillot  n*est  pas  hémostatique,  n'est  pas  actif  au  point  de  vue  de  la  gué- 
rison ;  et  cela  précisément  parœ  qu'il  est  trop  actif  au  point  de  vue  de  la 
résorption  des  éléments  qui  le  composent. 

Formatiuu  des  caillots  duiis  le  cœur. 

Voyons  maintenant  d'autres  conditions  dans  lesquelles  on  observe  la 
production  de  cette  coagulation  fibrineuse.  Ces  conditions  sont  au  moins 
aussi  importantes  k  noter  que  les  précédentes.  Ce  sont  les  productions 
de  caillots  k  la  face  interne  du  cœur,  sur  les  piliers  ou  sur  les  valvules. 

Les  conditions  de  la  coagulation  sont  très-remarquables  ici,  car  les 
cuUoUt  se  produisent  à  la  lace  interne  de  cavités  dans  lesquelles  il  y  a 
■n  courant  k  peu  près  continu,  et  les  colonnes  charnues  ne  restent 
pas  plus  de  quelques  fractions  de  seconde  .sans  être  en  mouvement 
iÎDsi  que  les  valvules. 

Là  on  voit  que  toujours  ces  caillots  adhèrent  à  des  surfaces  un  peu 
rvgueosesw  Une  fois  qu'un  caillot  a  commencé  à  se  produire,  il  peut 
aagnienter  de  quantité  plus  ou  moins.  On  trouve  de  ces  caillots  gros 
comme  des  têtes  d'épingle  ;  on  en  rencontre  qui  sont  gros  comme  des 
■oîseltes  et  au  delk,  qui  sont  pédicules  ou  non,  qui  quelquefois  sont 
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réguliers  ou  un  peu  aplatis  en  forn^c  d^amandc,  ou,  an  contraire,  un 
peu  irréguliers  comme  disposés  en  choux-fleurs,  ou  ressemblant  un 
peu,  quant  à  la  forme,  à  des  condylomes.  Ces  caillots  sont  incolores  on 
ont  une  coloration  légèrement  rougeâtre;à  l'état  cadavérique,  étant 
restés  plongés  dans  du  sang  avant  Tautopsie,  ils  sont  légèreineot  teintés 
par  lui.  Ils  sont  produits  par  des  dépôts  fibrineux  qui  se  forment  gn- 
duellement,  comme  ceux  que  je  signalais  tout  à  l'heure  et  qui  augmen- 
tent graduellement  la  masse.  Ces  caillots  sont  ce  qu'où  appelle  des 
caillots  autochthones,  c'est-à-dire  formés  à  la  place  où  on  les  trouve.  Eo 
les  examinant  sous  le.  microscope^  on  voit  qu'ils  ont  l'état  fibrillaire,  oa 
d'autres  fois  la  fibrine  est  déjà  passée  à  l'état  homogène,  grenu  ou  non. 

Ce  sont  ces  diiïércntcs  particularités  de  résistance,  de  demi-transpa- 
rence, ou  cet  aspect  filamenteux,  qui  ont  fait  dire  par  quelques  auteurs 
que  ces  caillots  n'étaient  que  des  végétations  de  la  face  interne  du  coeur 
ou  des  valvules.  Mais  l'examen  de  la  structure,  soit  du  caillot  lu î-roéniP. 
soit  de  la  coupe  portant  à  la  fois  sur  la  valvule  et  sur  la  masse  f^brineose, 
montre  qu'il  s'agit  de  fibrine  déposée  sur  place  du  dedans  au  dehors  et 
non  pas  d'une  végétation  du  tissu  mémo  du  cœur  ou  de  Tendocarde. 

Je  n'ai  à  décrire  ici  ni  la  forme  de  ces  caillots  ni  l'influence  qa'ik 
exercent  sur  les  bruits  du  cœur,  sur  ses  contractions,  ni  les  troublfs 
qu'ils  apportent  dans  le  cours  intra-cardiaque  du  sang;  mais  indépen- 
damment de  leur  passage  à  l'état  homogène  après  avoir  eu  un  aspect 
fibrillaire,  ces  caillots  peuvent  présenter  certaines  altérations  qu'on 
observe  surtout  dans  ceux  qui  se  produisent  dans  les  cavités  des  oreil' 
iettes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  centre  de  ces  caillots,  quand  ils  attei- 
gnent le  volume  d'une  noisette  ou  environ ,  se  ramollir,  et  la  fibriae 
passer  de  l'état  homogène  granuleux  à  l'état  demi-liquide,  de  consis- 
tance purulente.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  suppuration  des  polj-pes  do 
cœur.  En  effet,  le  liquide  est  d'aspect  purulent,  il  ressemble  à  do  pv 
plus  ou  moins  lié. 

Quelquefois  c'est  une  substance  pulpeuse  presque  demi-solide,  d'iH 
très  fois  c'est  une  matière  franchement  liquide,  de  teinte  rongeltreet 
parfois  tout  à  fait  puriforme.  A  l'œil  nu,  on  appelle  cela  du  pus,  nuis 
lorsqu'on  vient  à  examiner  la  constitution  de  ce  liquide  ou  ne  umne 
qu'une  matière  liquide  tenant  en  suspension  beaucoup  de  fines  granub* 
lions  moléculaires,  granulations  que  présente  généralement  la  fibrine 
dans  les  dernières  phases  de  ses  modifications.  Ce  sont  ces  granulations 
en  nombre  considérable  qui  troublent  le  liquide,  lui  donnent  l'aspcd 
jaunâtre  de  la  même  manière  que  ce  sont  les  leucocytes  en  suspension  qni 
troublent  le  sérum  du  pus  et  lui  donnent  l'aspect  purulent  ;  de  la  onéoie 
manière  que  ce  sont  les  granules  de  graisse  qui,  entrant  dans  le  chski 
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Idî  donnent  la  coloration  blanche  lactescente,  parce  que  la  superficie  de 
chacun  d'eux  réfléchit  la  lumière. 

Cet  état  purîforme,  je  le  signalerai  dans  d'antres  circonstances  toutes 
morbides,  c'est  pour  cela  que  j'insiste  beaucoup  sur  ce  point.  Ce 
que  je  fiens  de  décrire  est  le  pseudo-pus  Jîhrinevx  (1).  Ce  n'est  nul- 
leoient  du  pus,  c'est  une  modification  de  la  fibrine  passée  à  l'état  de 
granulations,  troublant  un  liquide.  Nous  verrons,  en  parlant  d'autres 
humeurs,  les  conditions  dans  lesquelles  on  trouve  des  liquides  d'aspect 
purulent  qui  doivent  leur  état  trouble  à  autre  chose  qu'h  des  granula- 
tions de  fibrine,  mais  toujours  à  des  corpuscules  très-petits,  microsco- 
piques, en  suspension  dans  un  liquide  comme  les  gouttelettes  graisseuses 
dans  une  émulsion. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  cette  matière  puriforme  quelques 
leucocytes  granuleux  ou  non,  qui  avaient  été  englobés  par  la  fibrine, 
comme  à  la  face  interne  des  poches  anévrysinales. 

Il  est  très-important  de  tenir  compte  de  ces  modifications  successives 
que  présente  la  fibrine  à  partir  du  moment  de  la  coagulation,  modifica- 
tions d'autant  plus  prononcées  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'instant 
de  cette  coagulation.  J'aurai  à  m'appuycr  sur  la  connaissance  de  ce  fait 
pour  TOUS  indiquer  comment  il  faut  procéder  pour  interpréter  certains 
états  pathologiques.  Il  y  a  ceci  de  remarquable  qu'au  moment  de  sa 
prise  de  forme,  de  sa  solidification,  la  substance  prend  un  aspect  fibril- 
bire  bien  caractérisé,  et  que  plus  au  contraire  on  s'éloigne  de  ce  moment, 
plus  elle  perd  cet  état  qui  mécaniquement  et  physiquement  pourrait  être 
rapproché  de  ce  qu'on  entend  habituellement  par  organisation,  quand 
on  ne  veut  voir  d'organisation  que  là  où  il  y  a  intrication  de  fibres.  Ce 
n'est  pas  dans  cette  intrication  qu'il  faut  rechercher  les  caractères  essen- 
tiels de  l'organisation.  Il  s'agit  là  d'un  phénonu'nc  purement  physique 
qui  amène  immédiatement  nn  aspect  fibrillaire. 

Voici  en  quoi  ceci  est  important,  c'est  que  quand  par  hasard  (ce  qui 
est  rare,  mais  se  voit)  quelques-uns  des  caillots  que  je  viens  de  décrire 
\  la  face  interne  du  cœur  se  détachent  et  sont  transportés  dans  des 
artères,  on  peut  juger  de  l'âge  de  ces  caillots  d'après  le  degré  d'avance- 
ment des  modifications  dont  je  vous  ai  parlé.  Plus  le  caillot  est  ancien, 
plus  il  est  grenu,  moins  il  a  l'aspect  franchement  fibrillaire.  Dans  le  cas 
où  il  est  transporté  loin  dans  une  artère  qu'il  oblitère  et  dans  laquelle 
il  détermine  la  production  de  nouveaux  caillots,  ces  caillots  récents  sont 
très-franchement  d'aspect  fibrillaire  et  se  distinguent  facilement  quant 
I  leur  structure  du  caillot  venu  de  loin  et  ancien. 

(I)  Vuy.  Chimie  anat'jnn'quc,  Paris,  1853,  l.  III,  p.  262,  Pseudo-pus  filri- 
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Ces  caillots  venus  du  cœur  Ront  ce  qiron  appelle  des  embolies,  du  mol 
embolus,  qui  veut  dire  piston,  bouchon.  Ils  sont  toujours  plus  avancés 
dans  leurs  modilications  que  les  caillots  périphériques.  Quand  on  veut 
déterminer  si  la  production  accidentelle  des  caillots  dans  une  artère  est 
due  à  un  caillot  venu  de  loin,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer  l'âge  du 
caillot  producteur,  et  celui  des  nouveaux  caillots  produits.  Toute  obser- 
vation de  ce  genre,  dans  laquelle  ces  deux  déterminations  ne  sont  pas 
faites,  doit  être  mise  en  doute,  et  sur  plusieurs  centaines  d'obsenrations 
d*emboIies  qui  ont  été  publiées,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  daai 
lesquelles  Tancienneté  du  caillot  ait  été  ainsi  démontrée. 

Voilà  donc  un  nouvel  ordre  de  conditions  presque  naturelles  dans 
lesquelles  on  voit,  en  raison  de  la  constitution  du  sang,  survenir  cer- 
taines modifications  de  cette  constitution  pouvant  être  le  point  de  départ 
d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

Je  vais  maitenant  parler  d*autres  causes  de  production  de  caillots  sur 
le  trajet  des  vaisseaux. 

Production  (1rs  caillols  sur  lii  face  interne  dos  vaisseaux. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  caillots  se  produire  sur  place  à  la  face 
interne  des  vaisseaux  rugueux.  Vous  comprenez  que,  dès  qu'on  obsene 
fréquemment  la  formation  des  caillots  à  la  face  interne  des  cavités  da 
cœur  qui  sont  larges,  sur  les  points  où  se  présentent  quelques  rugo- 
sités, il  n'est  pas  étonnant  de  voir  se  former  aussi  des  caillots  sur  le 
trajet  des  artères^  quand  elles  ont  des  rugosités  analogues  à  celles  que 
peut  offrir  la  face  interne  du  cœur  ;  ils  sont  dits  caillots  autochthoncs, 
c'est-à-dire  produits  sur  place;  caillots  qui  s'épaississent  graducllemeBt 
de  la  face  interne  du  vaisseau  vers  son  axe  et  peuvent  finir  par  oblitém 
le  conduit. 

Depuis  quelques  années,  on  ne  sait  trop  pourquoi  tons  les  caillots 
ont  été  présentés  comme  des  caillots  venus  du  cœur  et  qui  en  avaient  été 
chassés.  Je  le  repèle,  on  peut  toujours  déterminer  leur  origine,  le  lies 
de  leur  formation.  Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  dans  ces  caillots  ao- 
tochthones  produits  sur  place,  dans  l'artère  basilaire,  sur  la  longueur  de 
celles  des  membres,  etc.,  la  couche  la  plus  homogène,  la  plusancieoof 
est  celle  qui  adhère  à  la  face  interne  de  ces  conduits;  vers  le  centre  ài 
vaisseau,  le  caillot  oITre  le  caractère  fibrillaire  le  plus  net  et  le  plos 
caractéristique. 

Les  caillots  qui  se  forment  dans  ces  conditions  arrivent  souvent  y»- 
qu'h  oblitérer  complètement.  De  là,  |var  suite,  un  certain  nombre  d'ac- 
cidents attribués  «i  des  caillots  transportés,  que  je  n*ai  pas  à  décrire, 
mais  qui  sont  suffisamment  connus. 
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11  est  très -important,  en  éludiant  ces  caillots,  de  déterminer  quel 
est  le  degré  d*a?ancenient  que  présentent  les  luodificalioiis  de  la  fibrine, 
depuis  la  face  interne  du  vaisseau  jusque  vers  son  centre  ;  de  recher- 
clier  sur  toute  la  longueur  du  caillot  s*il  y  a  des  parties  limitées,  for- 
mées par  des  grumeaux  de  fibrine  ancienne,  entourés  par  des  couches 
de  fibrine  récente,  seul  cas  dans  lequel  on  peut  dire  qu'il  y  a  embolie. 

Je  dois  vous  signaler  encore  un  autre  ordre  de  production  de  caillots. 
Jusqu'à  présent  j'ai  signalé  quatre  cas  de  cetfe  production  :  1°  le  cas  de 
ligature  ou  de  section  des  artères,  comme  les  ombilicales  ;  2°  production 
du  caillot  dans  les  anévrysmes;  3^"  prodnction  du  caillot  à  la  face  interne 
du  cœur  sur  les  valvules  ;  li^  production  du  caillot  sur  le  trajet  des 
artères,  ces  artères  étant  devenues  rugueuses,  par  suite  de  la  présence 
de  concrétions,  soit  alhéromateuses,  soit  calcaires.  Si,  dans  ce  cas,  il  y 
a  oblitération  des  artères,  celle-ci  peut  être  la  source  d'accidents  plus 
ou  moins  graves,  selon  (|u'il  y  a  ou  non  dans  le  voisinage  des  anas- 
tomoses |X)uvant  rétablir  ou  non  la  circulation  du  sang  ;  de  la  même 
manière  que  les  ligatures  sont  plus  ou  moins  dangereuses,  selon  qu'on 
les  pratique  sur  des  artères  (|ui  sont  ou  non  pourvues  (ranastonM)ses 
avec  des  artères  voisines. 

Prodiirtioii  ilr  caillots  dans  Total  sriiilc. 

Il  y  a  d'autres  conditions  encore  dans  lesquelles  se  |)roduisent  des 
caillots  dans  les  artères  ;  c'est  dans  ce  qu'on  appelle  les  fjang?*ènes  sèches^ 
ou  quelquefois  ^^n^rè/te^  séniles.  Elles  ne  surviennent  pas  exclusivement 
chez  les  vieillards,  mais  elles  se  présentent  plus  fréquemment  chez  les 
personnes  âgées  que  chez  les  autres.  Ce  sont  les  cas  où  l'on  voit  se  former 
des  concrétions  depuis  les  petits  vaisseaux  juscju'aux  plus  gros,  depuis 
ceux  du  pied,  par  exemple,  en  remontant  dans  l'artère  fémorale,  jus- 
qu'au voisinage  du  pli  de  l'aine  ou  environ. 

Parfois  un  état  général  morbide  précède  l'apparition  de  ces  lésions, 
ou  bien  le  point  de  départ  de  la  production  du  caillot  est  l'existence  de 
rugosités  ;  quelquefois,  en  niOine  temps,  la  rétraction  des  artères  est 
gêoée  par  des  concrétions  grais  euses  ou  calcaires. 

Ici  les  caillots,  comme  dans  le  cns  de  li;;aiure,  sont  incolores  ou  très- 
peu  colorés.  Si  la  fibrine  s'est  C()a;j;ulée  un  peu  lapidcnient,  il  y  a  un 
certain  nombre  d'hématies  en:^Iol)ées  dans  relie  (îhrine;  mais  souvent 
ces  caillots  sont  incolores  ou  très-peu  colorés,  et  Ton  peut  toujours  juger 
de  leur  ancienneté  d'après  raspecl  li brillai re  plus  ou  moins  prononcé 
qu'ils  présentent.  Ces  caillots,  en  ^énéial,  s'hW.  d'autant  plus  anciens 
qu'on  se  rapproche  davanlago  de  rextiémité  des  membres;  plus  on 
s'éloigne  de  la  racine  du  membre  pour  aller  vers  les  extrémités,  plus  le 
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caillot  est  ancien,  ce  qui  indique  que  le  caillot  s*est  formé  petit  à  petit, 
graduellement,  des  capillaires  vers  le  tronc  artériel,  et  cela  dans  le  cer- 
veau, etc. ,  commcMlans  les  membres. 

Il  y  a  donc  h  étudier  la  structure  du  caillot  avec  soin  poar  recberdier 
si  quelque  part  il  existe  une  petite  masse  fibrineuse,  plus  ancienne  que 
les  antres  ou  quelque  dépôt  calcaire  détaché  de  la  surface  du  cœur, 
comme  on  en  a  vu  quelques  exemples. 

La  cause  de  la  production  du  caillot  est  facile  à  déterminer  quand  un 
produit  calcaire  s'est  détaché  de  la  surface  interne  du  cœur  ou  des  val* 
vules  ;  mais  les  exemples  de  ce  genre  sont  rares. 

Il  faut  se  garder  d'appeler  embolies  toutes  les  oblitérations  des  artères 
quand  on  n\iperçoit  pas  dans  le  cœur  les  traces  de  caillots  qui  ont  pa 
être  poussés  au  delà  ;  d*autant  plus  que  dans  les  faits  de  cet  ordre,  les 
expériences  montrent  que  des  animaux  peuvent  vivre  assez  longtemps 
avec  une  branche  de  Tartère  pulmonaire  oblitérée,  sans  avoir  des  acci- 
dents de  mort  subite  ;  et  il  y  a  bien  des  morts  subites  qu*on  attribue  à 
un  caillot  projeté  dans  une  des  branches  de  Tarière  pulmonaire,  qni  ont 
certainement  une  autre  cause. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  dans  cette  interprétation,  il  faut  tenir  compte  des 
particularités  qu'il  me  reste  à  noter.  Quand  on  vient,  dans  les  expériences, 
à  comprimer  ou  à  lier  une  artère,  le  premier  phénomène  consécutif  à  h 
ligature,  est  que  la  portion  d'artère,  qui  est  au-dessous  du  point  lié, 
revient  sur  elle-même  en  raison  de  la  conlractilité  unie  à  l'élasticité  ;  et 
aussitôt  après  la  ligature,  le  membre  devient  froid,  parce  que  le  sang 
n'est  plus  apporté  dans  le  membre  ;  il  reste  froid  jusqu'à  ce  que  les 
anastomoses  se  soient  dilatées  pour  ramener  le  sang.  Ce  n'est  que  consé- 
cutivement à  cette  particularité  qu'on  voit  cette  artère  reprendre  son 
diamètre.  Au  contraire,  dans  le  cas  d'oblitération  sénile  depuis  le  pied 
jusqu'au  creux  poplité  ou  jusqu'au  pli  de  l'aine,  le  caillot  remplit  l'artère 
comme  une  injection  de  suif,  depuis  le  pied  jusqu'en  haut;  or  là,  oo 
ne  peut  pas  admettre  que  c'est  nn  bouchon  venu  du  cœur  qui  aurait 
oblitéré  l'artère  du  côté  de  la  racine  du  membre,  et  qui,  après  l'avoir 
bouchée  là,  aurait  déterminé  la  coagulation  de  la  fibrine  de  haut  en 
bas,  comme  le  suppose  le  cas  d'une  embolie  ;  le  caillot,  ici^  ne  peot 
pas  exister  au-dessous  du  bouchon,  il  existe  au-dessus.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  le  cas  de  déchirure  des  artères.  Lors  de  certaines  luxations  dn 
coude,  s'il  y  a  compression  artérielle  ou  rupture  de  la  tunique  élastique 
de  l'artère  huméralc,  celle-ci  est  vide  au-dessous  de  la  déchirure»  et  noa 
pas  remplie  par  le  caillot  du  sang  qu'elle  renfermait  ;  parce  que»  revenue 
graduellement  sur  elle-même,  elle  u  chassé  le  sang  dans  les  capillaires, 
comme  on  lo  >oit  dans  le  cas  de  ligature  des  membres. 


CAILLOTS,  DANS  LES  PETITS  VAISSEAUX.  469 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qa'il  n'y  ait  pas  de  cas  d'oblitération  subite  par 
les  caillots  transportés;  mais  ponr  admettre  qu'il  y  ait  un  caillot  de  ce 
genre,  il  faut  avoir  démontré  l'existence  du  caillot  oblitérateur  ancien 
et  celle  des  couches  récentes.  Il  importe  ici  de  ne  pas  faire  abstraction 
de  toutes  les  connaissances  et  expériences  des  physiologistes,  sur  les 
propriétés  des  artères  et  sur  les  conditions  de  la  circulation. 

Caillots  dans  les  petits  vaisseaux. 

Il  en  est  de  même  lorsqu^on  parle  d'embolies  capillaires.  Ici  quelques 
auteurs  ont  fait  abstraction  non-seulement  des  connaisances  pbysiolo*  . 
giqoes  actuelles,  mais  de  bien  des  notions  anatomiques,  attendu  qu'en 
supposant  que  ce  soient  de  petits  fragments  ûbrineiix  qui  sont  venus 
boncber  quelque  part  un  capillaire,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont 
anastomosés  avec  d'autres  vaisseaux  qui  portent  le  sang  aussi  facile- 
ment en  avant  qu'en  arrière  du  point  oblitéré.  Tous  ceux  qui  ont  fait 
des  injections  et  ont  examiné  la  manière  dont  sont  distribués  les  vaisseaux 
larges  d'un  quart  de  millimètre  et  au-dessous  comprendront  que  le 
ramollissement  du  cerveau  ou  une  nécrose  partielle  du  rein  ou  de  la 
nte  sont  dus  à  antre  chose  qu'à  la  cessation  de  l'afflux  du  sang,  par 
Miite  de  l'arrivée  de  quelques  fragments  de  ûbrine  gros  au  plus  d'un  à 
quelques  dixièmes  de  millimètres  ;  car  tous  les  vaisseaux  qui  ont  un 
denii-niillimètre  de  diamètre  et  au-dessous  présentent  des  anastomoses 
tellement  fréquentes  que  l'oblitération  d'un  ou  deux  de  ces  vaisseaux 
voisins  les  uns  des  autres  est  insignifiante. 

Du  reste,  en  étudiant  la  circulation  des  animaux,  on  voit  même  des 
faits  de  ce  genre-là.  On  trouve  des  grenouilles  et  des  oiseaux  chez  les- 
quels certains  vers  qui  vivent  dans  le  sang  bouchent  un  capillaire  d'un 
quart  de  millimètre  et  plus  pendant  des  heures  et  peut-être  des  jours 
sans  déterminer  du  tout  les  accidents  qu'on  attribue  à  des  embolies  de 
ce  genre.  On  sait  de  plus  que  l'action  sur  les  tissus  des  corps  durs  qu'on 
peut  injecter  dans  les  vaisseaux  diffère  beaucoup,  selon  qu'ils  sont  tout 
à  lait  lisses  on  rugueux  et  qu'elle  diffère  toujours  de  celle  des  corps  de 
nature  et  de  consistance  organique,  demi-solides  comme  la  fibrine,  qui 
restent  sans  influence  sur  la  paroi  même  du  conduit. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  observe  des  caillots  dans  des  vaisseaux 
capillaires,  mais  des  caillots  autochthones^  c'est-à-dire  formés  sur  place. 

Cette  production  de  caillots  a  lieu  autour  des  ulcères  du  col  de 
l'utérus,  par  exemple  des  ulcères  ù  marche  lente.  On  l'observe  aussi 
qoelquefois  dans  des  cas  de  gangrène  à  marche  assez  rapide.  On  voit, 
dans  le  voisinage  du  point  mortifié,  de  petits  vaisseaux  remplis  par  des 
caillots,  dans  Téteudue  d'un  cenlinictre  ou  environ.  Il  en  est  de  nicMnc 


170  nu  SANG  (suite). 

dans  des  tuniears  glaodulaires  ou  de  toute  autre  nature,  qui  ont  pris  an 
aspect  pbymatoîde.  Dans  le  cas  de  tumeurs  volumineuses  de  la  mamelle, 
du  testicule,  de  la  parotide,  il  y  a  presque  toujours  à  la  périphérie  de 
ces  portions  des  capillaires,  sur  l'étendue  d*un  centimètre,  qui  sooi 
pleins  de  caillots  fibrineux.  L'étude  de  leur  struaure  montre,  h  comme 
ordinairement  dans  le  cerveau,  qu'ils  se  sont  produits  sur  place. 

On  observe  des  faits  de  ce  genre  consécutivement  à  certaines  altéra- 
tions du  tissu  de  la  rate,  et  du  tissu  du  rein  en  particulier,  quelqucfflis 
aussi  dans  quelques  altérations  du  poumon  que  je  n'ai  pas  k  décrire  ici, 
mais  que  je  signalerai  plus  tard.  Je  rappellerai,  en  les  décrivant,  qu'au- 
tour d'elles  on  rencontre  de  petits  caillots  qui  oblitèrent  des  artériolo 
et  des  veinules  et  qui  sont  parfaitement  fibrillaires,  cpii  ont  tous  la 
caractères  do  caillots  nouvellement  solidifiés  et  non  pas  de  caillots  anciei- 
nement  formés  dans  le  cœur,  et  qui  auraient  été  projetés  dans  les  vai*- 
seaux  capillaires.  Du  reste,  ces  caillots  existent  dans  les  petites  veioo 
aussi  bien  que  dans  les  artérioles  du  tissu  qui  entoure  la  portioo  Dor* 
tifiée  ou  devenue  phymatoïde. 

Je  terminerai,  dans  la  prochaine  séance,  l'étude  de  la  coostitolioi 
du  sang  et  de  ses  modifications  accidentelles  dues  au  dédoobleoiefil  A 
la  plasmine. 


SRPTIÈME   LEÇON 

DU    SANG   (suite). 


Altérai loiM  du   imiiis. 

Je  vais  terminer  aujourd'hui  l'étude  des  modiûcalions  du  saag  fo 
se  rap|)ortent  esseniiellement  à  des  changements  survenus  dans  sa  m* 
slitution  dna(omi<|ue,  a\ant  |)our  point  de  départ,  comme  cause  esta* 
lit'lle,  le  di'douhlemenl  de  la  plasmine  et  la  production  de  la  librittetjâ 
se  coagule  seule  ou  en  eniraînaul  des  hématies.  Par  suite,  elle  licat  U 
changer  complètement  les  usages  dévolus  au  sang,  puisqu'elle  eouaiK 
ainsi  des  troubles  dans  la  régularité  du  courant  sanguin  cl  consécutiv^ 
ment  une  série  d'autres  accidents  plus  ou  moins  graves,  selon qa^^ 
modification  a  eu  lieu  dans  des  vaisseaux  plus  ou  moins  volumineai. 


œAGCLATION  DE  LA  PJBRINK  DANS  LES  VEINES.  171 

Dédoublement  de  la  plasmine  et  coagulation  de  la  fibrine  dans  les  veines. 

Dans  la  dernière  séance,  j'ai  énumérc  les  principaux  cas  qui  se  rap- 
portent aux  modifications  de  cet  ordre  survenant  dans  Tintérieur  des 
vaisseaux*  mais  je  ne  les  ai  pas  étudiés  tous. 

Il  est  assez  commun  de  voir  survenir  de  ces  coagulations  dans  l'in- 
lérieor  des  veines.  Gela  peut  se  présenter  dans  certains  états  cachec- 
tiques, comme  on  le  voit  chez  quelques  malades  à  la  dernière  période 
de  lear  vie,  chez  certains  phthisiques,  chez  certains  individus  atteints 
de  tumeurs  et  arrivés  à  un  état  cachectique  très-avancé.  On  trouve  alors 
des  copulations  sur  le  trajet  des  veines,  qui  ne  causent  pas  d'accidents 
locaux  réels,  si  ce  n'est  que  les  veines  voisines  se  distendent  davantage 
pour  donner  passage  au  sang  qui  ne  peut  plus  traverser  les  vaisseaux 
dans  lesquels  se  sont  produites  des  coagulations. 

Ici  le  caillot  est  analogue  à  celui  de  la  saignée,  quant  à  sa  constitution 
anatomique. 

Il  peut  être  plus  ou  moins  coloré,  selon  que  cette  coagulation,  ce 
dédoublement  de  la  plasmine  produisant  la  fibrine  qui  se  solidifie,  s'est 
accompli  plus  ou  moins  vite.  Dans  les  parties  où  la  coagulation  a  été 
rapide^  les  hématies  sont  englobées  par  la  fibrine;  alors  le  caillot  est  plus 
mou  et  plus  coloré;  plus  mou,  parce  qu'il  y  a  moins  de  fibrine,  et  plus 
coloré  parce  qu'il  y  a  plus  de  globules.  Il  est  plus  mou  en  un  mot,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  globules  que  de  fibrine.  Il  y  a  peu  de  fibrine  au  centre 
qui  a  une  plus  grande  mollesse,  particularité  importante  à  connaître, 
parce  qu'il  y  a  des  caillots  qui,  dès  le  début  de  leur  apparition,  sont 
mous,  et  il  ne  faut  pas  confondre  ces  cas  avec  ceux  dans  lesquels  il  sur- 
vient un  ramollissement  du  caillot. 

Souvent,  on  trouve  des  portions  de  caillot  qui  sont  très-colorées  et 
d'autres  qui  le  sont  peu.  Ainsi,  en  général,  à  la  périphérie,  le  caillot 
est  décoloré  parce  que  là  des  c/)uches  se  sont  produit&s  petit  à  petit, 
par  une  séparation  graduelle,  comme  dans  les  anévrysmes;  la  fibrine 
ft*est  coagulée  en  englobant  très-peu  (rhémalies,  et,  vers  la  |)artie  cen- 
trale, à  un  moment  donné,  tout  s'est  coagulé  simultanément.  Je  n'ai  pas 
k  décrire  ces  pariicularités  qui  se  rapportent  h  l'anatoinic  pathologique 
des  veines  et  de  certaines  affections  dans  lesquelles  il  y  a  à  tenir  compte 
de  €08  différences  de  consistance  et  de  couleur  (]uc  présentent  les  caillots. 
J'indique  seulement  ici  les  coiidiiioiis  qui  amènent  ces  différences  de 
coloration  et  de  consistance.  C  est  à  cela  (juc  je  dois  me  borner,  et  vous 
lerrei,  en  faisant  des  autopsii>s,  combien  il  in)porte  d'être  fixé  sur  €cs 
particularités,  pour  interpréter  exactement  les  dispositions  anatomiques 
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que  vous  rencontrerez  dans  les  veines,  à  la  suite  de  coagulations  de  cet 
ordre.  (Voy.  Chimie  anntomique.  Paris,  1 853,  t.  III,  p.  221.) 

On  observe  quelquefois  de  ces  coagulations  dans  les  hémorrhoîdes, 
dans  certaines  varices,  dans  les  culs-de-sac  latéraux  des  varices,  et  dans 
quelques  autres  circonstances,  sur  des  veines  qui  se  sont  dilatées  acci- 
dentellement par  suite  de  compression,  comme  dans  le  voisinage  des 
tumeurs.  Dans  ces  diiïérentscas,  le  caillot  est  généralement  noir  et  très- 
coloré,  parce  que  cVst  du  sang  qui  s*est  pris  en  masse.  Il  n*en  est  pas 
de  même  quand  les  caillots  sont  survenus  à  la  suite  d*états  cachectiques 
qui  se  sont  produits  lentement,  comme  ccmséquence  d'une  modîGcatioD 
graduelle  de  la  constitution  du  sang.  Dans  ce  cas,  la  coagulation,  géné- 
ralement, a  été  lente,  et  alors  le  caillot  est  plus  ou  moins  coloré  ;  il  l'est 
d'autant  moins  que  la  coagulation  a  été  plus  lente. 

Enfm  il  y  a  un  autre  cas  dans  lequel  des  caillots  se  produisent  dans  les 
points  enflammés  Aa^  veines.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  méningite  poor 
les  veines  de  la  pie-mrre  et  les  sinus  intra-cràniens  en  particulier,  et  dans 
un  grand  nombre  dos  cas  de  phlébite  des  veines  des  membres,  soit  super- 
ficielles, soit  profondi*s.  Je  n'examinerai  pas  ici  les  conditions  pathologi- 
ques qui  font  varier  l'étendue  ou  la  situation  de  ces  caillots.  J'indique 
seulement  que,  dans  certaines  circonstances  morbides,  comme  la  phlébite, 
on  voit  se  former  des  caillots  dans  les  veines,  et  ici  le  caillot  se  produit  par 
suite  de  l'influence  de  la  paroi  congestionnée  ou  réellement  enflammée, 
sur  la  portion  de  sang  qui  coule  lentement  à  ce  niveau.  Il  y  a  un  trouble 
qui  survient  dans  l'échange  du  sang  veineux  avec  le  sang  qui  remplit 
les  capillaires  de  la  paroi  enflammée.  Par  suite  de  celte  inflammation,  les 
capillaires  de  la  paroi  veineuse  n'échangent  plus  avec  le  plasma  de  la  veine 
elle-même  leurs  principes  constituants  de  la  même  manière,  d*où  résulte 
une  modification  du  sang  telle  que  la  plasmine  se  dédouble  en  fibrine 
qui  se  coagule  à  ce  niveau  plotAi  ([u'h  un  autre.  Ici,  les  conditions  sont 
diflereutes  de  celles  qu'on  observe  dans  les  artères,  et  il  ne  faut  pas  les 
confondre.  Dans  les  artères,  c'étaient  des  cx)nditions  purement  mécani- 
ques, des  conditions  de  rugosité  ou  des  dispositions  telles  que  des  vab- 
seaux  capillaires  très-endosmotiques,  s'étant  chargés  de  granulations, 
soit  calcaires,  soit  graisseuses,  ne  laissent  plus  transsuder  du  dedans  ao 
dehors,  et  réciproquement,  les  matériaux  qui  parcourent  les  artérioles 
et  les  capillaires  qui  leur  font  suite.  Alors  se  produisait  un  caillot  qm 
remfmtait  graduellement  des  capillaires  vers  les  artères,  comme  je  vons 
l'ai  indiqué  dans  la  dernière  leçon. 

Mais  dans  le  cas  des  veines  enflammées,  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  n)èmes  du  tout,  ('e  n'est  plus  une  condition  physique  acciden- 
telle de  la  paroi  qui  entraîne  la  coagulation  de  la  fibrine  ;  cdlc-ci  est 
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une  suite  des  troubles  survenus  dans  l'échange  continu  des  matériaux 
du  sang  veineux  avec  les  matériaux  du  sang  des  capillaires  des  parois 
veineuses.  L'influence  là  est  toute  locale,  il  est  vrai,  mais  due  à  des 
conditions  dites  de  physiologie  pathologique,  c'est-à-dire  l'inflammation 
de  la  paroi  des  veines.  Dans  ce  cas,  le  caillot  a  un  caractère  tout  diiïc- 
rent  de  celui  qu'on  observe  dans  les  conditions  précédentes  où  les  cail- 
lots sont  fermes,  élastiques,  nettement  fibrillaires,  tant  à  la  déchirure 
que  sous  le  microscope.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  des  veines,  on  voit 
les  caillots  présenter  un  état  fmement  grenu  ;  l'état  fibrillaire  n'est  que 
rarement  bien  déterminé. 

J'ai  déjà  indiqué,  dans  une  des  précédentes  séances,  ces  particula- 
rités pour  le  cas  de  la  coagulation  du  sang  de  la  saignée  dans  la  [uilelte, 
où  Ton  voit  quelquefois,  dans  certaines  affections  générales,  le  caillot 
sanguin  présenter  une  fibrine  qui,  au  lieu  d'être  striée,  est  à  Tétat 
grenu.  Eh  bien,  s'agit-il  de  caillots,  suite  de  phlébites,  vous  ne  trouverez 
presque  jamais  l'état  fibrillaire.  Ce  dernier  état  est  un  des  caractères 
de  la  fibrine  coagulée  dans  des  conditions  normales  ou  presque  normales 
du  sang.  Dans  l'autre  cas,  la  fibrine  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  solide, 
en  prenant  un  état  homogène  finement  grenu  dans  toute  son  étendue, 
et,  je  le  répète,  il  importe  de  noter  cette  particularité  ;  vuici  pourquoi. 
C'est  que  toutes  les  fois  que  la  fibrine  qui  se  forme  présente  l'état 
grenu  plutôt  que  l'état  strié,  elle  tend  à  se  ramollir  plus  rapidement  que 
dans  les  cas  où  elle  a  pris  l'état  strié. 

Ceci  indique  des  modifications  moléculaires  préexistantes,  ou  au 
moins  qui  coexistaient  avec  le  dédoublement  de  la  plasmine^  modifica- 
tions dont  il  importe  de  tenir  compte  ;  car  que  ce  soit  dans  la  palette  ou 
dans  la  veine,  toutes  les  fois  que  la  fibrine  prend  celte  forme  finement 
grenue,  elle  se  ramollit  beaucoup  plus  rapidement. 

Du  psoudo-iuis  (ibriiioux. 

Maintenant  dans  le  cas  des  veines,  voici  ce  qui  survient  à  cet  égard  : 
La  fibrine  se  ramollit  et  passe  de  cet  état  solide  à  l'état  diflluent,  à  l'état 
pariforme;  et  cela  particulièrement  vers  le  centre  du  caillot,  c'est-à-dire 
Ters  la  partie  coagulée  en  dernier  lieu.  Quelquefois  cette  coloration 
présente  un  aspect  tellement  analogue  à  celui  du  pus  phlegnioneux, 
^'il  faut  l'examen  au  microscope  pour  distinguer  celui  des  deux 
liquides  auquel  on  a  affaire.  N'allez  pas  croire  que  lorsque  vous  verrez 
dâ  caillots  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  on  dans  les  veines  atteintes 
de  phlébites  à  la  suite  d'uue  saignée,  vous  trouverez  nécessairement  du 
pus  dans  ce  liquide  puriformc  qui  est  au  centre  du  caillot.  Ce  n'est  pas 
do  pus,  c'est  de  la  fibrine  qui,  peu  de  len)ps,  quelquefois  douze  ù  viugt« 
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quatre  heures  seulement  après  sa  solidification,  est  passée  de  Télat  solide 
à  l'état  dctni-liquide,  parce  qu'elle  s'est  réduite  en  granulations  molécD- 
laires  à  l'état  suspension  dans  un  liquide.  (Voy.  aussi  p.  165.) 

J'ai  déjà  cité  dans  la  dernière  séance  un  exemple  d'on  liquide 
purifornic  dans  les  caillots.  Je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Seulement  j'insiste 
sur  l'existence  des  pseudo-pus  fiôrineux,  dans  le  cas  particulier  des 
caillots  se  produisant  h  la  suite  des  phlébites.  Il  s'y  trouve  quelqoefob 
quelques  leucocytes,  mais  ce  sont  des  leucocytes  qu'en  se  coagulant  b 
fibrine  aurait  englobés,  et  il  faut  les  chercher  pour  les  voir,  parce  qui! 
y  en  a  un  très-petit  nombre.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  suppfuratm 
des  caillots,  les  abcès  métastatiqnes  des  veines,  ou  des  phlébites  sup- 
purées.  Or,  ce  n'est  pas  une  production  de  pus  comparable  à  celle  qui 
survient  dans  un  phlegmon  ou  dans  un  furoncle;  cela  n'est  antre  ciniP 
qu'un  ramollissement  de  la  fibrine  coagulée  dans  des  conditions  parti- 
culières. 

Tout  se  prétait  à  l'erreur  dans  ce  cas  là,  dans  cette  manière  de  voir 
qui  consiste  à  assimiler  ce  liquide  puriforme  à  du  pus  phlegmoMox. 
Mais  l'examen  des  conditions  de  sa  production,  la  comparaison  des  ma- 
difications  de  la  fibrine  dans  les  différentes  régions  de  l'économie  oé 
elle  s'observe,  en  tenant  compte  des  expériences  que  l'on  peut  faire  i 
cet  égard  en  dehors  de  l'économie,  cette  comparaison,  dis-je,  moairr 
que  ce  n'est  antre  chose  que  de  la  fibrine  qui,  coagulée  dans  des  condi- 
tions particulières,  est  passée  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ;  alors  elle 
amène  la  pniduciion  de  fines  granulations  qui  troublent  le  liquide  phy- 
siquement, de  la  mcMue  manière  que  les  leucocytes  troublent  le  sénui 
du  pus.  Seulement  la  cause  de  la  coloration  est  complètement  différent 
au  point  de  vue  organique. 

Voilà  quelles  sont  les  particularités  les  plus  importantes  que  j'avab  1 
signalera  propos  de  la  pi-oduction  de  ces  matières  demi-liquides /wn- 
formes,  qui  existent  assez  souvent  au  centre  de  certains  caillots  prodoils 
dans  les  veines. 

l»éd«ateleMiCBt  de  la  plaPinilBe  o(  eoasala(l«B  de  îm  Bfcrlf» 
danpi  ICM  (iMHUM,  hora  den  valpmcavx. 

II  y  a  un  autre  ordre  de  modifications  du  sang  qu'il  importe  d'élo- 
dier  à  pro|)os  de  la  constitution  de  ce  liquide.  C'est  le  cas  de  la  pi^ 
duction  des  caillots  hors  des  vaisseaux  dans  l'épaisseur  des  lissus  d'MB 
part,  et  dans  les  cavités  naturelles  d'autre  part.  Toutes  ces  particoh- 
rités,  je  le  répète,  se  rattachent  à  l'étude  de  la  constitution  du  stt| 
suivie  dans  les  différentes  conditions  où  il  se  trouve,  dans  les  faissetot 
d'abord,  hors  des  vaisseaux  ensuite. 
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DaDS  les  cirooDstances  où  le  sang  vient  à  sortir  des  vaisseaux  où  il  y 
a  hémi>rrbagîe,  on  peut  constater  que  le  dédoublement  de  la  plasraine, 
que  la  formation  de  la  fibrine,  en  d'autres  termes,  survient  comme 
lorsqu'on  pratique  une  saignée,  seulement  plus  ou  moins  vite  selon  les 
tissus. 

Si  répanchement  a  lieu  très-lentement,  il  peut  arriver  que  la  fibrine 
se  coagule  seule,  sans  englober  des  hématies;  alors  on  a  des  caillots  inco- 
lores primitivement.  £t  cette  particularité  doit  être  notée,  parce  qu'il 
peut  se  faire  que  des  caillots  qui  ont  primitivement  été  colorés  devien- 
nent incolores  à  la  longue  (comme  on  le  voit  dans  le  cerveau)  par  suite 
de  raitération  des  globules  du  sang  ou  de  leur  résorption,  laquelle  est 
plus  rapide  que  celle  de  la  fibrine.  De  sorte  qu'il  y  a  deux  causes  de 
décoloration  des  caillots,  de  non-coloration  de  la  fibrine  hors  des  vais- 
seaux. C'est  que  d'une  part  la  fibrine  peut  se  coaguler  sans  englober 
dliéniatics,  et  que  d'autre  part  elle  peut  en  englober,  puis  alors  à  la 
longue»  an  bout  de  plusieurs  mois,  les  hématies  sont  résorbées  et  ont 
^     disparu  du  caillot  molécule  à  molécule,  avant  que  la  fibrine  ait  disparu 
cHe-ménic. 
Que  le  caillot  se  soit  formé  rapidement  ou  lentement,  au  bout  d'un 
,     certain  ;temps,  lorsqu'il  a  englobé  des  hématies,  il  passe  de  l'état 
rsoge  ratilant  à  l'état  dit  (jelée  de  f/roseille,  c'est-à-dire  à  cet  état 
^     de  consistance  et  de  coloration    particulière  plus   ou  moins  foncée 
^     qu'on  a  comparé  à  la  gelée  de  groseille.  Cette  coloration  est  due  à  ce 
B    qne  les  hématies  ont  perdu  leur  oxygène,  se  sont  saturées  d'acide  car- 
f     honique,  et  qu'en  même  temps  elles  se  sont  ramollies.  On  trouve  en 
^    flet  dans  ces  coagulations  gelée  de  groseille,  que  la  plupart  des  héma-^ 
lies  sont  très-molles,  comme  lorsqu'on  prend  du  sang  et  qu'on  le  met 
^  -^ans  un  bocal  plein  d'acide  carbonique,  et  de  plus,  si  l'on  a  eu  soin  d'cxa- 
. .   ^ner  la  préparation  sans  ajouter  de  l'eau,  on  peut  voir  que  beaucoup 
^^  ^  ces  hématies  ont  pris  une  figure  sphérique  et  perdu  leur  forme  de 
[ues. 

A  la  suite  de  ce  ramollissement  et  de  ces  modifications  de  couleur  qui 

sont  la  conséquence ,  le  caillot  tend  à  prendre  une  coloration  se 

^"'Rapprochant  de  la  couleur  rouille,  et  ensuite  d'une  coloration  jaunâtre 

fiWttlogne  à  celle  de  l'ocre.  Ces  particularités  coïncident  avec  un  com* 

wcement  de  séparation  de  l'hématosinc  des  globules.  Lorsque  s'est 

mileslée  cette  coloration  de  rouille  el  celte  teinte  ocreuse,  on  peut  voir 

■e  dé^  nn  certain  nombre  des  hématies  se  décomposent,  que  certaines 

fcDlre  elles  deviennent  moins  colorées  qu'elles  ne  l'étaient  à  la  période 

Idée  de  groseille;  alors  on  trouve  des  granules  d'hématosine  arrondis 

^«a  oToldes*  qni  sont  épars  entre  les  fibrilles  du  caillot,  et  il  eu  est 
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qui  commenceot  même  à  imbiber  les  lissus  voisins.  Imbiber  n*est  pas 
tout  à  fait  l'expression  propre,  puisque  l4iématosinc  n*est  pas  à  Tétat 
liquide,  elle  est  à  Tétat  de  granulations  interposées  entre  les  fibres  oa 
les  cellules  qui  limitent  le  foyer  sanguin  ou  qui  sont  dans  Tépaisseur 
même  des  éléments  analomiques.  Celte  hématosine  se  sépare  molécule 
à  molécule  des  hématies,  et  tend  à  pénétrer  aussi  molécule  ci  molécu'e, 
dans  l'épaisseur  des  fibres  musculaires,  des  cellules  épitbéliales  du  pou- 
mon, des  épithéliums  hépatiques,  des  parois  des  capillaires,  etc.,  selon 
qu'il  s'agit  de  tel  ou  tel  tissu.  Je  reviendrai  sur  cette  particularité  qui 
est  importante. 

En  même  temps  que  surviennent  les  phénomènes  de  décoloration  des 
hématies  on  observe  leur  résorption  complète  dont  j'ai  parlé  quand  j'ai 
traité  de  cette  espèce  d'éléments  anatomiques,  et  dont  je  ne  fais  que 
rappeler  les  rapports  avec  les  modifications  de  la  fibrine.  Je  vous  renvoie 
en  ce  moment  h  ce  que  j'ai  dit  des  altérations  des  liématies  k  la  suite 
des  épanchements.  Ces  particularités  sont  communes  à  tous  les  ordres 
d'étals  apoplectiques  et  d'hémorrhagies ,  de  sortie  du  sang  hors  des 
vaisseaux;  seulement  ces  modifications  s'accomplissent  plus  ou  moins 
vite  selon  les  tissus  où  siège  l'épanchement. 

Dans  quelques  tissus  en  particulier,  on  voit,  à  la  suite  de  cette  résorp- 
tion dos  hématies,  de  leur  décoloration,  de  celte  séparation  de  leur 
matière  colorante  par  rapport  à  leur  matière  azotée,  on  voit,  dis-je,  la 
fibrine  se  ramollir  et  se  résorber  peu  à  peu. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  dans  un  ovisac,  on  vésicule  de  de  GraalT. 
il  y  a  une  bémorrhagie,  ce  qui  est  un  fait  accidentel,  mais  ce  qui  eufio 
n'est  pas  très-rare,  lorsque  dans  ce  cas,  dis-je,  il  y  a  production  d'on 
caillot,  ce  caillot  disparaît  assez  promptement;  dans  le  tissu  de  l'ovaire, 
les  hématies  cl  la  fibrine  se  résorbent  rapidement,  de  sorte  qu'il  est  rare 
d'y  trouver  de  la  fibrine  décolorée.  Cependant  on  en  rencontre  quel- 
quefois. 

Au  contraire,  dans  le  cerveau,  dans  les  cas  d'apoplexie  propremeot 
dite,  on  voit  très-souvent  les  hématies  complètement  résorbées  et  de  la 
fibrine  qui  reste  encore  avec  un  état  fibrillaire.  Voici,  par  exemple,  de 
la  fibrine  qui  a  été  dessinée  dans  un  caillot  provenant  d'une  bémorrhagie 
cérébrale  datant  de  dix-huit  mois.  Eh  bien,  lors  de  la  mort  du  malade  il 
n'y  avait  plus  de  matière  colorante  du  tout,  excepté  dans  la  substance 
cérébrale  voisine  du  foyer;  mais  dans  le  foyer  lui-même  il  n'y  aiait 
qu'une  bouillie  un  peu  dense  et  une  espèce  de  kyste  autour  d'un  caiUot 
décoloré  formé  par  de  la  fibrine,  ayant  encore  l'étal  fibrillaire. 
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Modifications  de  la  couleur  des  caillotsi  dans  les  tidsu^. 

Que  la  résorption  des  globules  et  de  la  fibrine  marche  d'une  manière 
égale,  comme  je  viens  de  le  dire  à  propos  de  l'ovaire,  qu'au  contraire, 
les  globules  du  sang  disparaissent  assez  longtemps  avant  la  fibrine, 
ocMnme  dans  le  cerveau  et  dans  d'autres  tissus,  toujours  on  trouve  dans 
le  voisinage  des  foyers  sanguins,  que  la  matière  colorante  qui  s'est 
séparée  des  globules  en  voie  de  résorption,  reste  bien  plus  tard  que  ces 
derniers,  et  même  quelquefois  plus  tard  que  la  fibrine.  Cette  matière 
colorante  demeure  habituellement  entre  les  fibres  ou  dans  l'épaisseur 
même  des  éléments  anatomiques  fibres  ou  cellules  ;  elle  reste  à  l'état 
de  granules  arrondis,  et  quelquefois  pendant  la  durée  de  ces  phéno- 
mènes elle  passe  à  l'état  d'hématoldine,  c'est-à-dire  qu'elle  perd  son 
fer  pour  prendre  un  équivalent  d'eau  en  même  temps  qu'elle  passe 
il  Tétat  cristallin.  Cette  matière  colorante  prend  toujours  une  teinte 
plus  foncée  que  celle  qu'elle  avait  à  l'état  normal,  et  elle  peut,  mé- 
hngée  aux  éléments  anatomiques,  donner  aux  tissus  vus  à  la  lumière 
réfléchie,  une  coloration  absolument  noire.  C'est  ce  que  vous  verrez 
assez  souvent  dans  les  ovaires.  En  les  fendant  vous  trouverez  des  taches 
noires.  Ce  sont  là  des  cas  dans  lesquels^  au  moment  de  la  production  du 
corps  jaune,  il  y  a  eu  un  épanchement  de  sang  et  la  matière  colorante 
est  restée  entre  les  éléments  anatomiques  du  tissu  sans  être  résorbée.  Elle 
se  résorbe  bien  à  la  longue,  mais  il  faut  pour  cela  plusieurs  années. 

Dans  les  apoplexies  pulmonaire  et  hépatique  on  constate  aussi  ces 
particularités  ;  celte  matière  dont  la  couleur  varie  du  rouge  à  la  teinte 
oerense,  au  bron  rougeâtre  ou  au  noir  le  plus  intense,  selon  qu'elle  est 
pins  on  moins  abondante,  forme  des  amas  plus  ou  moins  cohérents.  On 
reconnaît  qoe  cette  coloration  est  due  à  des  grains  d'hématosine,  avec 
on  sans  cristaux  d'hématoîdine,  et  lorsqu'on  porte  le  tissu  sous  le  micros- 
cope, on  lai  trouve  cette  couleur  d'un  rouge  pourpre  foncé,  caracté- 
ristique de  la  matière  colorante  du  sang. 

On  a  souvent  donné  le  nom  de  pigment  à  cette  matière,  mais  il  faut 
bien  savoir  que  pigmentum  en  latin  désigne  toute  matière  colorante  quel- 
conque, et  que  petit  à  petit  on  s'est  habitué  à  n'appeler  pigment  que  la 
matière  colorante  qui  existe  dans  l'œil  et  dans  la  peau.  Mais  toutes 
les  fois  qoe  vous  trouverez  le  mot  pigment  dans  un  auteur^  il  ne  faut 
pas  croire  qne  cda  veut  toujours  dire  qu'il  s'agit  d'une  matière  colo- 
rante analogne  à  celle  qui  est  dans  l'iris  et  la  choroïde,  car  souvent  les 
auteurs  ont  pris  le  mot  pigment  avec  sa  signification  latine,  c'est-à-dire 
l'emploient  poor  désigner  une  matière  colorée  ou  colorante  quelconque. 
Tjorsqu*on  se  sert  do  mot  pigment  en  lui  donnant  ce  sens  générique,  il 
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faut  avoir  soio  de  signaler  que  c'est  de  la  matière  colorante  Tenant  du 
sang.  Autrement,  si  l'on  dit  pigment  indifféremment,  le  terme  est  vague 
et  peut  induire  en  erreur. 

J'indique  ces  faits  parce  vous  verrez  notée  la  présence  do  pigment 
dans  certains  caillots,  dans  les  parois  vasculaires,  dans  divers  éléments 
anatomiques. 

Kh  bien,  cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  ce  soit  du  pigment  oculaire 
qui  s'est  trouvé  là  ;  c'est  de  la  matière  colorante  qui  peut  être  celle 
de  la  bile,  celle  du  sang  ou  quelque  corps  gras,  soit  jaune,  soit  de 
teinte  orangée,  brunâtre^  etc^  ù  l'état  de  gouttelettes. 

I^  corps  cristallin,  dérivant  de  la  matière  colorante  du  sang  et  doa 
j'ai  parlé  plus  haut,  a  reçu  le  nom  iVhénatotdine.  On  sait  que  la  matière 
colorante  rouge  des  globu  es  du  sang  a  été  appelée  hématosine  en  1827 
par  M.  Chevrcul,  et  que  beaucoup  d'auteui's  l'ont  nommée  depuis  Aé^'nid- 
tine^  mais  c'est  à  tort  (1),  car  dès  1811  M.  Chevreul  avait  donné  le  nom 
i'hématine  à  la  matière  colorante  jaune  rouge  du  bois  de  campécbe 
{Hetnatoxyloîi  Cnmpechianum,  L.). 

L'Iiématosiue,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  cristallisaUe  ;  mais 
presque  toutes  les  fois  que  du  sang  est  épanché  dans  l'épaisseur  des 
tissus  d'un  animal  vivant,  on  voit,  de  quatre  à  vingt  jours  après  rbé- 
morrhagie,  se  former  des  cristaux  microscopiques  très-nets  et  quelque- 
fois conformés  en  aiguilles;  toutefois,  la  plupart  sont  des  prismes  obli- 
ques à  base  rhonibc  et  d'un  beau  rouge.  Ce  sont  ces  cristauxqui,  figoix'S 
et  décrits  successivement  par  Everard  Home  en  1830,  par  Rokiunfky 
en  18Zi2,  par  Scherer  en  1863,  par  Lebcrt  en  1865,  |)ar  Zwickyeo 
1866,  ont  été  désignés  en  1867  par  Vircbow,  sous  le  nom  d*hémotoidiiie. 
L'analyse  chimique  va  nous  montrer  bientôt  que  Vhématoîdine  corfi* 
cristalltHable  est  de  V hématosine  non  cristallmble  qui  a  perdu  tout  sou 
fer,  mais  a  pris  1  équivalent  d'eau. 

Les  prismes  obliques  à  base  rhombc,  comme  les  aiguilles  d'béou- 
toïdine,  sont  assez  durs,  cassants,  réfractent  fortement  la  lumière  sons 
le  microscope;  ils  ont  une  couleur  d'un  ronge  orangé  vif,  ou  rouge 
ponceau,  vers  le  centre  et  d'un  rouge  carmin  foncé  sur  les  bords  et  an 
extrémités.  A  la  lumière  réQéchie,  séparés  de  toute  impureté,  ils  soM 
d'tm  beau  rouge  de  biiodure  de  mercure  ou  d'alizarine.  Ces  cristaox 
sont  doués  d'un  pouvoir  colorant  très-intense  ;  ils  sont  un  peu  plus  lourds 
que  l'eau.  La  valeur  des  angles  du  prisme  est  de  118  et  62  degrés. 

Chauffée  au  contact  de  l'air,  elle  donne  d'abord  une  odeur  de  guo- 

(1)  Voy.  Ch.  R<ibiii,  NVr  hi  rompo.Htion  i/f  Phniinioulùo'  (extrait  Ho»  Compta 
itndwi  ftett  srttttrt's  tlf  CAcmléviw  t/p\  xn'cwvv,  t.  XIJ,  :m>aiu*c  du  !•'  ociibrt 
f856). 
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dixNi,  pais  de  matière  azotée  ou  de  corne  brûlée;  elle  s'enflamme 
alon»  brûle  comme  aoe  bougie,  et  donne  un  charbon  volumineux, 
boursouflé,  qui  finit  par  disparaître  complètement  :  toutefois,  ce  com- 
posé est  dilBdle  à  brûler  dans  l'appareil  à  combustion.  Hors  du  contact 
de  l'air,  la  chaleur  en  dégage  des  gaz  fétides,  une  substance  d'aspect  de 
gpndroQ,  et  i|  reste  un  charbon  volumineux  boursouflé. 

L'ean,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine,  les  essences  et  l'acide  acétique 
Didinolvent  pas  trace  de  ce  composé;  l'ammoniaque  le  dissout  rapide- 
OMMt  en  lui  donnant  une  teinte  rouge  amarante  si  la  dissolution  est  con- 
centrée, et,  dans  tous  les  cas,  celle-ci  passe  bientôt  au  jaune  safrané, 
pois  brunitre,  La  potasse  et  la  soude  gonflent  les  cristaux  d'hématoldine, 
les  fendillent  et  les  dissolvent  peu  à  peu^  mais  en  assez  faible  proportion 
à  oôlé  de  l'ammoniaque;  la  solution  est  rougeâtre.  L'adde  azotique 
dissout  assez  vite  ce  corps;  la  solution  est  d'un  rouge  assez  foncé,  et  il 
se  dégage  des  bulles  de  gaz  si  elle  est  concentrée.  L'acide  chlorhydrique 
le  dissout,  mais  peu  ;  la  solution  est  d'un  jaune  d'or  ou  jaune  rougeâtre; 
les  cristaux  restants  ont  une  teinte  ocrcuse  à  la  lumière  réfléchie,  jaune 
rougeâtre  sous  le  microscope. 

Ayant  reçu  d'un  de  mes  élèves,  M.  Mercier,  une  quantité  assez  con- 
sidérable d'hématosine,  formant  un  masse  assez  compacte  dans  un  kyste 
du  foie,  je  me  suis  assuré  par  le  microscope  que  les  lavages  par  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther  n'avalent  laissé  que  des  cristaux  sans  mélange  d'impure- 
tés,  et  qoe  c'est  bien  sur  un  produit  entièrement  cristallisé  qu'allait 
porter  rtnalyse  ;  J'ai  obtenu  alors  avec  le  concours  de  M.  Riche  les  résul- 
tats suivants  :  ^^ 

4{  h!|^  lli'inaUi^iiiH  ;  n)0V4*niiP  tien 

r»  analysf»  de  MiiMor. 

65,84  soit  C** 
5,37         m» 
10,40         Ax3 
11,75         oe 
Fer. . .     0,64         Vc 

Oeoi  combustions  faites  spécialement  dans  le  but  de  déterminer  la 
qpMntité  de  ftr  qu'aurait  pu  contenir  l'hématoïdiiie,  ont  été  opérées, 
raaeiHrS&  centigrammes,  l'autre  sur  55  centigrammes  de  ce  composé; 
dhi  ont  fourni,  la  première  7  dix-milligrammes,  la  seconde  15  dix- 
niiilisranuiMS  d'un  résidu  gris  blanchâtre,  d'aspect  de  cendre,  mais  ne 
renemblant  point  à  de  l'oxyde  de  fer.  Ce  résidu  ne  contenait  pas  de 
chaux,  mais  des  traces  de  sels  alcalins  et  une  notable  quantité  de  fer, 
décelée  par  le  pnissiate  de  potasse.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  là 
des  restes  d'impuretés  fixées  aux  cristaux  et  que  les  lavages  n'ont  pu 
enlever,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  pour  les  composés  d'origine  organique. 


HAnMtnldine. 

n.  ^ 

11. 

III. 

Gftrtione. . . 

65,0460 

65,8510 

tt 

Hydrogène. 

6,3700 

6,4650 

» 

Aiote 

» 

» 

10,5050 

Oxygène. . . 

19,0888 

17,1788 

B 

Cendrei . . . 

00,0002 

00,0002 

» 
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Ce  résidu  eût-il  été  imposé  uniquement  d*oxyde  de  fer,  serait  tnanifes* 
temeot  trop  minime  pour  qu'on  pût  songer  à  considérer  ce  méul  aotre- 
raent  que  comme  impuretés  par  rapport  à  Thématoîdine,  et  à  le  faire 
entrer  dans  la  composition  de  sa  formule.  Nous  n'avons  pu  troo?er  ni 
soufre  ni  phosphore. 

En  comparant  les  nombres  fournis  par  ces  analyses,  oa  reste  frappé 
de  leur  concordance  avec  ceux  obtenus  en  18S9  par  MuMer,  qui  opérait 
sur  de  Thématosine  évidemment  pure.  Si  de  Vhémaiosine  non  cristal- 
lisable  on  enlève  le  fer  par  digestion  dans  l'acide  sulfariqae  concentré, 
ou  par  le  chlore,  ainsi  que  l'a  fait  Mulder,  il  reste  un  corps  composé  de 
70,b9  de  carbone,  5,76  d'hydrogène,  11,16  d'azote,  12,59  d'oxygène, 
c'estnà-dire  un  corps  ayant  la  composition  donnée  plus  haut  poor  l'hë- 
matosine,  moins  le  fer.  La  formule  que  donnent  ces  nombres  pour  re 
produit  est 

C"H»AzO», 

OU,  comme  l'écrit  Mulder,  par  comparaison  à  celle  de  i'hématosine , 
or,  comme  celle  qui  résulte  de  ces  analyses  de  Vkématcitdine  est 

C«<H»Az03,     soit     G<<H»AzO»  -f-  HO, 

ou  reconnaîtra  facilement  que  l'hématoïdine  n'est  point  la  matière  cob- 

rauic  du  sang  ou  bématosine,  mais  un  composé  chimique  qui  provient 

de  sa  décomposition,  dans  laquelle  1  équivalent  d'eau  (HO)  a  remplacé 

1  équivalent  de  fer  (Fe). 

Je  ne  terminerai  pas  ces  comparaisons  sans  faire  remarquer  que  T^ 

matoïdine  est  un  composé  déûni  très-distinct  des  corps  colorés  en  ronge, 

plus  ou  moins  intense  et  de  solubilités  diverses  appartenant  2i  plusiem 

systèmes  cristallins  qu'on  obtient  en  ajoutant  peu  k  peu  de  Téther  oa 

de  l'alcool  absolu  au  sang  défibriné  chargé  de  ses  globules.  Ces  crirtan 

ont  été  appelés  cristaux  du  sang^  sang  cristallisé  (Funke,  Bodp» 

Remak,   1851  ;  Kunde,  Parkers,  Mcckel,  1852),  cristaux   d'hâve 

(Teichmann,  1852),   hœmatocrystalline  (Lehmann,  1852).  Bienqae 

très-étudiés  par  plusieura  auteurs,  il  reste  encore  à  savoir  si  ces  t» 

taux,  qufne  sont  pas  tous  de  même  solubilité,  appartiennent  iiQi  leil 

ou  à  plusieurs  composés  distincts.   En  outre,  leur  analyse  a  donné  à 

Lehmann  (1853)  : 

I. 

Carbone 55,410 

Hvilr<»gt'ne 7,080 

Azote 17,270 

Oxygène 19,980 

Soufre 00,253 


II. 

UI. 

55,240 

55^80 

7,120 

7,iao 

17,310 

17,ft00 

20,130 

20,0ft0 

00,206 

00,2ft8 
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Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  : 

6(C«m*«Aï»0<)S  ou  peut-être  6(Gi<H8Aza02  +  2H0)S. 

Mais  tant  qu'on  ne  sera  pas  ûxé  sur  la  question  de  savoir  si  ces  cris- 
taux, différemment  cristallisés  et  de  solubilité  différente,  appartiennent 
bien  à  un  même  composé  chimique  ou  à  plusieurs,  il  serait  prématuré 
de  chercher  à  pousser  plus  loin  leur  comparaison  avec  Vhématoïdine 
(Ci^H*AzO^+HO),  aussi  bien  qu'^Yec  Vhématosine^  qui  sont  bien  mieux 
coiioues  et  qui  en  diffèrent  évidemment  beaucoup. 

L'hématoîdine,  corps  cristallisant  dans  certaines  conditions  formulées 
plos  haut,  est  donc  un  composé  chimique  parfaitement  déterminé,  qui 
se  forme  par  décomposition  de  Thématosine.  Les  conditions  dans  les- 
quelles il  cristallise  paraissentne  se  rencontrer  que  dans  l'économie,  car 
on  ne  les  a  pas  encore  pu  obtenir  directement  de  l'hématosine  par  les 
procédés  de  laboratoire. 

Infiltrations  ecchyraotiqucs  du  sang. 

Maintenant  je  vais  indiquer  quelques-unes  des  particularités  que  pré^ 
tmtent  les  caillots  de  sang  infiltré  dans  les  différentes  régions  du  corps 
où  on  peut  les  rencontrer. 

En  premier  lieu,  je  signalerai  les  infiltrations  ecchymotiques  sponta- 
nées, dans  les  cas  de  purpura,  de  fièvre  typhoïde,  d'ictère  grave,  et  les 
épuicbements  ecchymotiques  qui  peuvent  être  la  suite  de  contusions 
quelconques.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  infiltration  d'une  petite  quantité 
de  saog  entre  les  éléments  anatomiques  d'un  tissu.  Ici,  souvent  le  plasma 
sangiiin  est  résorbé  en  totalité  avant  que  la  plasmine  se  soit  dédoublée  ; 
alors  il  ne  se  forme  pas  de  caillot,  comme  cela  arrive  assez  souvent  à  la 
toile  de  contusions,  à  la  suite  de  taches  bleues  produites  par  un  coup. 
n  D€L  reste  alors  que  les  hématies  qui  subissent  les  diverses  modifications 
Mcoessives  que  j'ai  indiquées  en  les  décrivant,  et  qu'il  est  inutile  de 
nppder. 

Je  Toos  ai  dit,  en  décrivant  les  hématies,  quelles  étaient  les  causes 
de  cet  colorations  successives,  bleuâtres,  verdâtres  et  ensuite  jaunes, 
-  plos  00  moins  rapprochées  de  l'ictère  ;  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Seule- 
■oit,  dans  ce  cas-là,  vous  voyez  pourquoi  souvent  il  n'y  a  pas  produc- 
lioo  d'an  caillot  ;  c'est  que  le  plasma  est  résorbé  avant  le  dédoublement 
de  to  irfasmine. 

Quelquefois,  lorsqu'on  examine  ces  infiltrations  en  particulier  chez 
des  individos  morts  d'ictère  grave,  on  trouve  cependant,  dans  cer- 
tains cas,  des  caillots  fibrineux  coagulés  avec  un  état  fibrillaire,  et  alors 
die  est  en  petites  traînées,  dans  les  interstices  des  fibres  du  tis^u  lami- 
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neux,  entre  les  cellules  adipeuses,  les  fibres  muscalaires»  «ta,  whNi  le 
tissu  dont  il  s^agit  ;  elle  est  en  traînées  très-fines  qui  ne  formait  pas  on 
caillot  aggloméré,  un  magma  ;  c'est  un  caillot  disséminé  som  la  fomie 
de  filaments  dans  le!i  interstices  des  tissus. 

Il  est  {HDbable  que,  dans  ce  cas,  la  fibrine  est  rapidenieiit  rèwwhéc. 
Mais  enfin,  on  |)eut  parfois  en  constater  Texistence  dans  ces  eondi- 
tions. 

Il  y  a  une  autre  forme  d'êpanchements  sanguins  aastt  connttQtie  et 
assez  importante  ;  ce  sont  ceux  qui  survieiroent  dans  les  néo-mem- 
branes vasculaircs,  comme  celles  qui  se  produisent  dans  les  méttiDges 
crâniennes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  discussions  qui  ofit  en  lieu  sar  ces 
fausses  membranes  qui  enveloppent  un  point  de  l'encéphale.  Qeoiqvl 
en  soit,  elles  sont  vasculaires,  plus  ou  moins  adhérentes  2i  la  dnre-mère, 
et  Ton  y  voit  des  épanchemunts  sanguins  qui  peuvent  qtielqaefoîs  femer 
un  caillot  plus  ou  moins  volumineux. 

On  trouve  des  épancheincnts  sanguins  analogues  dans  certaines 
fausses  membranes  de  la  tunique  vaginale. 

Ce  ne  sont  pas  lii  des  famses  membranes;  ce  sont  de  véritables  insm- 
branes  qui  sont  vasculaires  et  organisées.  Seulement,  elles  sont  psa 
résistantes  et  les  capillaires  s'y  rompent  plus  facilement  qn'ainears,  slr- 
tout  t)our  les  néo-menibranes  de  l'encéphale,  qui  sont  en  Toie  incsiiinlt 
de  mouvements,  par  suite  des  soulèvements  du  cerrean.  Il  en  est  de 
même,  lorsqu'il  s'agit  de  la  tunique  vaginale  qui  est  soumise  ineasHS- 
ment  à  des  frottements. 

Eh  bien,  dans  ces  membranes  molles,  vasculaires,  il  y  a  très-soimal 
production  d'êpanchements  sanguins.  Ces  épancheroents  s'aoeon^iH 
sent  petit  à  petit.  Ils  sont  rarement  très-abondants^  excepté  dans  eir^ 
tains  cas  d'hématocèles  vaginales.  Dans  ces  épanchemenis  sangnias,  ifsal 
lieu  lentement,  la  fibrine  se  résorbe  rapidement,  et  il  ne  reste  qea  l0 
globules  du  sang  ou  leur  matière  colorante,  selon  qu'on  ezanmli 
membrane  plus  ou  moins  tôt  après  Thémorrhagie. 

De  plus,  dans  ces  conditions  particulières,  on  voit  baUtneitemeet  II 
fibrine  coagulée  se  résorber  plus  vite  que  les  globules  da  sang ,  on  li 
moins  plus  vite  que  la  matière  colorante  qui  forme  ces  amas  cooleor  éè 
rouille  qu'on  observe  dans  ces  membranes. 

Je  n'i  nsiste  pas  plus  longtemps  sur  ces  faits,  parce  qu'il  faodrailCBticr 
dans  la  description  même  de  ces  membranes.  Mais  ces  particolarilés 
sont  importantes  pour  interpréter  exactement  l'état  analomiqiie  et  l'a* 
cienneté  de  ces  épançhements  sanguins. 
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SéB^  dans  le:;  foyers  apoplectiques. 

Je  signalerai  en  troisième  lieu  les  épanchcments  apoplectiques  de 
l'encéphale  qni  peuvent  avoir  lieu,  soit  sous  la  forme  de  petites  taches 
piquetées,  soit  sous  la  forme  de  véritables  caillots. 

Ici,  ainsi  que  je  Tai  dit,  la  fibrine  constitue  ordinairement  des  caillots 
circonscrits,  en  raison  de  la  nature  du  tissu  qui  se  prête  peu  k  peu  à 
rinfiUration  fibrineuse.  A  la  longue,  comme  je  Tai  noté  tout  à  Theure, 
les  globules  se  détruisent  avant  que  la  fibrine  se  soit  résorbée,  et  Ton 
ne  voit  plus  de  globules  du  sang,  alors  qu*oii  trouve  encore  de  la  fibrine 
k  l'état  fibrillaire,  qui  peut  ôtre  ou  non  parsemée  de  grains  d*liéniato- 
sine,  la  matière  colorante  {)ersistant  plus  longtemps  que  la  matière  azotée 
des  globules.  Souvent  cette  hcmatosine  est  dans  te  tissu  cérébral  voisin 
qui  limite  le  caillot.  Quelquefois  aussi,  elle  est  accom()agnée  de  cristaux 
d'hématokline. 

Cela  me  rappelle  qu'en  parlant  des  épanchcments  dans  le  tissu  lami- 
neux,  j'ai  oublié  de  noter  les  hématomes  du  crâne  qu'on  a  aussi  appelés 
les  céphalcmatomcs,  qui  se  produisent  sur  le  fœtus  au  monuMit  de  la 
naissance.  Ce  sont  des  infiltrations  sanguines  qui  sont  la  suite  de  cer- 
tains accouchements  difficiles  ;  elles  ne  méritent  d'être  signalées  que 
parce  que  le  sang  y  prend  rapidement  I  état  dit  gelée  de  groseille  et  qu'il 
s'y  produit  très-vite  un  dédoublement  de  la  matière  colorante  du  sang 
en  hématoîdiue. 

En  quatrième  lieu,  je  signalerai  h\s  épanchenH!iits  apoplectiques  du 
fnîe,  de  la  rate  et  du  |K)umon,  dans  lesquels  on  voit  la  fibrine  se  résorber 
très-vite  et  les  globules  du  sang  aussi.  Dans  tous  ces  épanchcments  du 
foie,  du  |)oamon  et  de  la  rate,  on  trouve  Ix'aucoup  moins  que  dans 
Tencéphale  de  véritables  caillots  à  l'état  gelée  de  groseille,  ou  plus 
ou  moins  décolorés,  ou  couleur  rouille  et  ocreuse,  qui  sont  communs 
dans  li.>  ceneau.  Cela  tient  à  ce  que  la  fibrine  est  rapidement  résorbée 
en  raison  de  conditions  organiques  particulières  peu  étudiées;  et  la 
matière  colorante  reste,  soit  en  formant  de  petits  amas,  soit  dans 
l'épaisseur  des  cellules  du  tissu  pulmonaire ,  hépatique  ou  splénique  ; 
souvent  anssi  il  y  a  en  même  temps  formation  de  cristaux  d'héma* 
loldine. 

On  rencontre  aussi  assez  fréciuennnent  des  épanchements  sanguins 
apoplectiformes  dans  le  placenta. 

Et  U  il  est  important  de  signaler  ((u'il  y  a  des  altérations  du  placenta 
qui  sont  dues  à  l'oblitération  des  villosités  du  chorion  et  qu'on  a  attri- 
buées à  une  transformation  fibrineuse.  Kh  bien,  dans  aucune  circon- 
stance, on  n'a  vu  la  fibrine  du  sang  é))anché  s'organiser,  là  |>as  [Aus 
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qu'ailleurs  ;  c'était  une  mauvaise  interprétation  d*an  fait  anatomiqne 
bien  observé  qui  a  fait  croire  à  cette  transformation  des  caillots  placen- 
taires en  villosités  du  placenta.  On  sait  que  les  induratîoiis  do  pboenti 
sont  dues  à  des  villosités  qui  se  sont  remplies  de  tissu  Gbreux  et  dam 
lesquelles  les  capillaires  se  sont  atrophiés  et  ont  été  remplacés  par  le  tiiSQ 
fibreux.  Or,  jamais  on  ne  peut  voir  la  fibrine  se  transformer  de  cette 
manière.  Du  reste,  Taspect  et  la  consistance  sont  Uen  différents  de  ce 
qu'on  observe  sur  les  caillots.  En  effet,  les  caillots  du  placenta  n'ont 
pas  le  temps  de  dépasser  l'état  gelée  de  groseille.  Il  est  très-rare  de  trouver 
des  caillots  du  placenta  ayant  même  la  teinte  couleur  d'ocre,  parce  que 
le  placenta  ne  reste  pas  assez  longtemps  dans  l'économie  pour  que 
surviennent  les  modifications  que  présentent  certains  caillots  de  l'encé- 
phale ou  d'autres  régions  de  l'économie. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  assez  longuement  des  épanchemenis  de  IV 
vaire  pour  ne  pas  avoir  besoin  d'y  revenir.  Ils  sont  remarquables  parce 
que  leur  résorption  a  lieu  rapidement,  comme  je  l'ai  signalé  aussi  pour 
ceux  qui  siègent  dans  le  poumon,  le  foie  et  la  rate. 

Saiig  dc8  hématomes. 

Il  y  a  un  autre  ordre  d'épanchements  sanguins  important  à  étudier, 
et  presque  toujours  mal  interprété.  Ce  sont  ceux  qui  ont  lieu  le  long 
dos  veines  variqueuses  chez  les  vieillards,  soit  le  long  des  varices  des 
membres,  soit  dans  les  varices  des  ligaments  larges  chei  Gertaioo 
femmes  âgées,  quelquefois  dans  les  varices  du  cordon  testiculairc,  dam 
les  veines  qui  avoisinent  la  thyréoïde  et  dans  les  veines  du  cou  ;  enfii» 
dans  certains  cas,  on  voit  des  épanchements  de  ce  genre  dans  le  foie  oi 
même  entre  les  muscles,  chez  les  vieillards. 

On  peut  trouver  des  épanchements  analogues  chez  radolte*  miii 
moins  souvent  que  chez  les  sujets  âgés. 

Ces  épanchements  qui,  lorsqu'on  les  examine,  sont  presque  toojoan 
déjà  très- anciens,  forment  ce  qu'on  appelle  des  tumeurs  héroaJqoOi 
des  hématomes,  tumeurs  réellement  formées  par  un  caillot  On  i 
souvent  décrit  sous  ce  nom  des  tumeurs  qui  sont  purement  fibrema 
ou  d'une  tout  autre  nature^  mais  qu'on  appelait  hématiques  parce 
qu'on  les  supposait  être  la  transformation  de  la  fibrine  en  tissu  organisa 
ce  qui,  je  le  répète,  n'a  jamais  lieu.  La  fibrine,  partout  où  elle  est 
épanchée,  représente  un  corps  étranger.  A  l'état  normal,  elle  n'existe 
jamais  dans  l'économie;  ce  qui  existe,  c'est  la  plasmine,  etdèsqM 
celle-ci  se  trouve  dédoublée,  celui  de  ses  produits  de  dédoublement  qsi 
est  solide  est  un  corps  étranger  pour  lorganisnie,  toujours  nuisible  et 
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le  tend  jamais  à  donner  directement  naissance  à  des  éléments  ana- 
jues.  C'est  Ik  un  fait  des  plus  importants. 
lis  lorsque  ces  épanchements  sanguins  ont  lieu  lentement,  comme 
Asenre  sur  le  trajet  des  veines  variqueuses,  on  voit  se  produire 
uneurs  plus  ou  moins  grosses,  qui  vont  quelquefois  en  augmentant 
aise  et  qui,  sur  des  sujets  morts  naturellement,  oiïrcnt  les  dispo- 
18  suivantes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  périphérie  de  la 
Dr  des  couches  de  fibrine  coagulée,  plus  ou  moins  colorées,  ana- 
8  aux  couches  de  fibrine  dont  j*ai  parlé  déjà  bien  des  fois,  ayant 
bé  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'hématies.  Plus  on 
iprocbedu  centre  de  la  tumeur,  plus  on  trouve  une  matière  friable, 
t  d*un  brun  chocolat,  d'autres  fois  d'une  coloration  presque  grisâtre, 
Dtaoi  des  taches  violacées  ou  foncées.  Ces  variations  de  couleur 
îréquentes  et  ce  degré  de  friabilité,  cet  état  pulpeux,  lout  particulier 
ces  tumeurs,  est  très-remarquable. 

h  périptiérie,  U  où  il  y  a  des  couches  encore  récentes,  elles  sont 
par  de  la  fibrine  à  l'état  fibrillaire,  présentant  encore  son  état 


pois»  plus  on  approche  de  la  partie  qui  a  pris  l'aspect  pulpeux,  la 
lité  spéciale  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  pinson  voit  cette  fibrine 
Ire  Fétat  grenu  particulier  dont  j'ai  déjà  parlé  à  diverses  reprises. 
I,  dans  les  parties  qui  se  réduisent  le  plus  facilement  en  pulpe,  la 
e  est  réduite  à  l'état  de  petits  fragments  assez  durs,  irréguliers, 

depuis  0»-,01  jusqu'à  0»",03  à  0'"",04  de  diamètre.  C'est  là 
Dodification  particulière  de  la  fibrine  que  l'on  rencontre  rarement 
n,  el  qui  ne  se  manifeste  que  lorsque  la  fibrine  est  épanchée  Icn- 
it  et  chez  des  sujets  âgés  principalement.  Ce  sont  de  petits  fragments 
driqoes,  à  angles  arrondis,  d'une  teinte  brune,  même  sous  le  mi- 
9pe,  coloration  brune  qui  est  due  sans  doute  à  ce  qu'ils  sont 
es  de  matière  colorante  (1). 

08  l'épaisseur  de  ces  corps-là,  qui  présentent  la  réaction  de  la 
e  aa  contact  des  acides  et  de  l'acide  acétique  en  particulier,  on 
B  parfois  des  grains  d'hématosine  ou  des  granules  de  graisse  mêlés 
Iqoes  fines  granulations  grisâtres  de  nature  indéterminée. 
isiste  on  peu  sur  la  présence  de  ces  corps  et  sur  l'aspect  de  cesgra- 

parce  qu'on  ne  les  trouve  que  rarement  ailleurs,  et  l'on  peut  tou- 
ft  Taide  de  ces  faits,  distinguer  ces  hématomes  des  autres  tumeurs, 
elqne  nature  que  ce  soit,  que  Ton  décrit  parfois  sous  le  même 

iToy.  Ch.  Robin,  Sur  la  maniprn  il*'  (irtt'rttiin''r  si  une  matière  ft origine 
que  fioit  ^tre  confiffén^e  comme  matièrr  organisée  {Journnt  f/e  in  phtpin- 
f>aiv^  1863,  ia-8,  p.  5  à  22). 
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nom,  mats  qui  ont  ane  strnctnre  compiétement  différent  el  qal  ne  dm- 
vent  pas  êlrc  confondaes  avec  celles-ci ,  parce  qae  leor  origine  €it 
diflérentc. 

Il  n'est  pas  très- rare  de  voir  des  productions  fibrineuses  qoi  se  ren- 
contrent dans  les  veines  être  prises  pour  des  vers  ;  c'est  une  erreur  qsi 
est  commise  même  par  des  médecins,  faute  de  connaître  les  conditioai 
particulières  de  la  coagulation  dont  je  vous  ai  parlé. 

Dans  d'autres  circonstances,  et  c'est  un  fait  sur  lequel  je  reviendrai  en 
parlant  de  l'urine,  il  arrive  que  des  productions  fibrineases  de  l'ordre 
de  celles  dont  j'ai  parlé  dans  la  dernière  séance  en  la  terminant,  formées 
à  la  surface  des  muqueuses,  sont  rendues  par  les  voies  orinaires  et  ont 
été  considérées  comme  des  vers  rendus  par  les  urines. 

D'autres  fois  ce  sont  des  caillots  plus  ou  moins  allongés  qoi,  sortii 
d'une  veine  incisée  au  moment  de  l'ouverture  d'un  abcès,  ont  été  con- 
sidérés comme  des  vers  produits  dans  le  voisinage  de  l'abcès. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'eiemples  analogues,  car  ces  cas- 
là  ne  sont  pas  extrêmement  rares. 

Ces  particularités  doivent  être  connues  du  médecin,  et  il  verra  tou- 
jours tk  l'aide  du  microscope  quelle  est  la  constitution  do  ces  produits, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  dès  qu'il  aura  bien  présents  I  l'esprit  les 
caractères  spéciaux  de  la  fibrine  que  je  vous  ai  indiqués  dans  la  dernière 
séance  et  dans  l'avant-dernière  séance  en  particulier. 

Ces  caractères  les  plus  essentiels  sont  que  la  fibrine  présente  on  aspect 
strié  d'autant  plus  marqué  qu'elle  est  plus  récemment  coagulée,  qu'elle 
a  pris  forme  plus  récemment.  Selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  rétractée, 
les  stries  sont  ou  simplement  onduleuses  ou  bien  fréquemment  repliées 
sur  elles-mêmes  à  angles  aigus  nets,  et  selon  que  les  stries  sont  parai* 
lèles  ou  superposées  sur  des  plans  diiïérenis,  l'aspect  strié  donnera  k  11 
préparation  un  aspect  simplement  fibrillaire  ou  un  aspect  réticulé,  quind 
un  lambeau  est  recouvert  par  un  autre,  dans  lequel  les  stries  ont  use 
direction  différente. 

Je  vous  ait  dit  dernièrement  (ju'il  y  a  des  productions  morbides, 
fibreuses,  qui  peuvent  au  premier  coup  d'œil  présenter  un  aspea  asi- 
logue  à  celui-là,  ce  sont  des  tumeurs  formées  par  du  tissd  lamineai- 
Bien  que  Tacide  acétique  rende  homogène  le  tissu  laminenx,  comme  1^ 
fibrine,  on  voit  que  lorsqu'il  s'agit  de  tumeurs  formées  par  des  fibres 
de  tissu  lamineux  oITrant  un  arrangement  réciproque  déterminé,  use 
texture  spéciale,  dans  ce  cas,  dis-je,  l'acide  acétique  met  en  évideooe 
des  vaisseaux  capillaires,  des  noyaux  embryoplastiques  et  quelqaeibis 
des  fibres  de  tissu  élastique  qui  manquent  compiétement  dans  le  cas 
des  productions  fibrineuses.  Or  ici^  dans  celte  fibrine,  on  ne  trouve 
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autre  cboM  qne  des  leucocytes  qui  ont  les  caractères  que  j'ai  dé- 
crits, si  ce  n'est  que  lorsque  les  caillots  sont  anciens;  il  y  a  un  cer- 
tain Dooobre  de  leucocytes  i>a8sés  à  Télat  granuleux  dans  Tépaisseur 
da  caillot,  comme  ils  y  passent  dans  un  foyer  purulent  ou  dans  la 
plèvre  remplie  de  pus,  |)ar  un  séjour  prolongé  sans  mouvement  au  sein 
d'on  tissu  solide  ou  d'un  liquide.  Ce  sont  là  les  ^euls  éléments  qu'on  y 
rencontre,  sauf  le  cas  où  il  s'agit  de  coagulations  de  fibrine  dans  la 
cavité  de  l'utérus  ou  à  la  superficie  de  la  muqueuse  pharyngienne  ou 
trachéale.  Dans  ces  circonstances-lii  il  y  a,  outre  des  leucocytes  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  devenir  granuleux,  des  épithéliums  dont  je  vais 
bientôt  signaler  l'existence. 

Toutes  les  altérations  que  j'ai  étudiées  précédemment  étaient  entière- 
ment dominées  par  une  modification  survenue  dans  un  des  principes 
coagulables  du  sang,  la  plasmine^  qui  est  susceptible  de  se  dédoubler,  et 
un  des  produits  de  ce  dédoublement  prend  Téiai  solide.  Selon  que  la 
fibrine,  produit  du  dédoublement  de  la  plasmine,  a  englobé  ou  non  des 
hématies,  vous  avez  des  caillots  incolores  ou  colorés.  Lorsqu'ils  sont 
incolores,  leur  résistance  est  considérable,  ils  sont  élastiques,  Jibrillaires, 
ib  ont  une  apparence  d'organisation  au  point  de  vue  mécanique  qui 
trompe  sans  cesse,  car  j'ai  lu  souvent  des  écrits  dans  lesquels  on  parlait 
de  caillots  qui  oiïraient  l'éiat  d'organisation  qu'on  puisse  voir,  d'après 
ce  sent  fait  qu'ils  étaient  irés-élastiques  et  qu'ils  se  déchiraient  en  pre- 
nant l'aspect  fibrillaire  ;  car  \oil&  par  quoi  est  caractérisé  l'étal  d'orga- 
nisation pour  un  certain  nombre  d'auteurs. 

Eh  bien,  dans  le  cas  où  la  fibrine  se  coai^iiit;  seule,  sans  englober 
d'hématies,  elle  présente  cette  disposition  fibrillaire  au  plus  haut  degré, 
et  elle  se  résorbe  alors  très-lentement  sans  modification  particuli^re  de 
couleur;  tandis  que  lorsqu'elle  u  englobé  des  hématies,  elle  peut  offrir 
des  variations  de  couleurs  très-nombreuses,  depuis  la  couleur  rouille  ou 
ocre  jusqu'à  la  teinte  bleuiUre,  marbrée  ou  violacée. 

Une  autre  particularité  analogue  que  j'ai  oublié  de  noter,  c'est  qu'on 
a  quelquefois  considéré  certains  caillots  formés  dans  les  veines,  chez  des 
individus  cachectiques,  comme  étant  en  voie  d'organisation,  parce  qu'ils 
présentaient  des  traînées  rougeâtres  et  adhéraient  aux  parois  de  la  veine; 
on  prenait  les  stries  rougeâtres  pour  des  vaisseaux  sanguins,  pour  un 
cummencement  de  vascularisatioii. 

Or,  lorsqu'on  veut  constater  s'il  y  a  un  commencement  de  vasculari- 
ntion,  il  faut  chercher  à  voir  les  parois  des  capillaires  avec  on  sans  glo- 
bules sanguins  dans  l'intérJear.  Tant  qu'on  ne  s'en  rap|)orte  qu'aux  stries 
rouges  de  la  surface  ou  de  l'épaisseur  du  caillot,  il  n'y  pas  lieu  de  croire 
à  un  commenoement  de  vascularisation.  Et  lorsqu'on  vient  à  examiner 
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ces  caillols  comme  beaucoup  d'observateurs  ont  été  k  même  de  le  faire, 
on  voit  des  traînées  d*bématies  entre  les  stries  de  la  fibrine»  raUà  tout, 
mais  point  de  capillaires.  Je  le  répète,  rien  n*est  aussi  facile  k  déterminer 
que  la  présence  d'un  capillaire  dans  un  tissu,  précisément  parce  qne  les 
parois  des  capillaires  ne  sont  pas  attaquées  par  l'acide  acétique,  tandis 
que  la  plupart  des  éléments  anatomiques  qui  peuvent  les  entoarer, 
surtout  dans  des  tissus  en  voie  de  développement  sont,  sinon  dissous, 
au  moins  rendus  homogènes ,  gélatiniformes  ou  transparents  par  ce 
,  réactif. 

!N 'allez  donc  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les^  descriptions  de 
caillots  dans  une  veine,  dans  un  anévrysme  ou  dans  une  artère  liée, 
quand  on  considère  ces  derniers  comme  en  voie  d'organisation,  parce 
qu'on  y  a  vu  des  stries  rouges  ;  le  fait  restera  niable  tant  qu'on  n*y  aon 
pas  observé  et  décrit  des  capillaires  avant  ou  après  l'addition  d'acide 
acétique,  etc. 

llédoviileinemt  de  Ia  plMimine  ei  eMisolatlom  ëe  la  StorUie 

daan  Ion  cAvIté»  luitarelleii. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  quelquefois  on  voyait  des  épanchcmenls  saa- 
guins  dans  la  tunique  vaginale,  dans  les  cas  d'hématocèle. 

Ici,  généralement,  les  caillots  sont  faciles  à  distinguer,  je  ne  m'arrë* 
terai  pas  à  la  description  de  leurs  caractères  :  ils  sont  tels  qu'on  les 
trouve  à  la  face  interne  de  certains  anévrysmes,  plus  ou  .moins  coioréi 
et  plus  ou  moins  denses,  selon  leur  ancienneté,  il  n'y  a  là  rien  de  bîea 
particulier  à  signaler. 

Dans  le  cas  d'épancbements  sanguins  dans  le  péritoine  formant  ks 
liémaiocèles  rétro-utérines  ou  péri-utérines,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
particularités  qu'il  importe  de  noter. 

D'abord,  c'est  que  presque  toujours  le  sang  séjourne  longtemps  dav 
ces  régions-là,  et  les  parois  qui  l'enveloppent  sont  colorées  en  brun  oi 
en  noir  même  extrêmement  intense  sur  une  épaisseur  de  2  à  3,  et  mène 
U  millimètres,  en  y  comprenant  le  péritoine  et  les  tissus  sons-jacenti^ 
Cette  coloration,  quelque  intense  qu'elle  soit,  est  toujours  due  à  b 
matière  colorante  du  sang  qui  a  séjourné  dans  ces  cavités. 

Là  on  retrouve  réellement  des  caillots;  le  fait  est  rare  pourtant, 
parce  que  ces  derniers  se  résorbent  assez  rapidement,  ou  bien  peat- 
ètre  le  sang  s*est-il  épanché  si  lentement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  fonuatîoi 
de  caillots  proprement  diLs  dans  ces  culs-de-sac.  Presque  toujours  k» 
liquides  sont  colorés  en  brun  teinte  chocolat,  particularité  que  je  viw 
ai  déjà  signalée  pour  un  certain  nombre  de  kystes.  Cette  coloratioB 
bi  une  est  due  à  ce  que  les  hématies  se  sont  renflées,  ont  pris  une  forme 
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iphèrique  et  sobi  les  modifications  de  coloration  que  je  vous  ai  indi- 
qoées»  en  décrivant  ces  éléments.  Je  vous  ai  dit  que  lorsqu'ils  ont  sé- 
journé dans  un  liquide  organique,  ou  même  dans  leur  propre  sérum, 
ib  finissent  par  prendre,  au  bout  de  quelques  semaines,  une  coloration 
bnine,  une  teinte  très-foncée,  et  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  non  plus 
en  rouge  par,  mais  en  lui  donnant  une  teinte  plus  ou  moins  brunâtre. 
C'esl  ce  qu'on  voit  habitnellement  dans  les  cas  d'épancbcments  dont  je 
parle. 

Il  n*est  pas  rare  de  trouver  des  caillots,  dans  les  cas  d'hématocèle 
rétro-utérine,  qui  adhèrent  aux  trompes  ou  aux  ligaments  larges.  Alors 
ces  caillots  peuvent  être,  soit  des  restes  de  grossesse  extra-utérine,  soit 
le  résultat  de  la  rupture  d'une  veine  des  ligaments  larges.  Lorsque  le 
point  de  départ  a  été  une  grossesse  extra-utérine,  on  le  détermine  faci- 
lement en  constatant  la  présence  des  restes  du  chorion  et  de  ses  villo- 
sités*  qui  ont  une  structure  toute  particulière  et  qu'il  est  facile  de 
distinguer  de  celle  des  caillots.  Presque  toujours,  ces  débris  du  cho- 
rion ou  de  ses  villosités  sont  entourés  de  véritables  caillots  sanguins, 
c'est-à-dire  par  de  la  fibrine  plus  ou  moins  décolorée,  selon  que  le  caillot 
est  produit  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  parce  qu'il  y  a  encore  un  caillot  qui  adhère  ou  à  l'ovaire,  à  la  trompe, 
ou  ao  ligament  large,  ou  à  quelque  autre  point  du  péritoine,  il  y  ait 
nécessairement  grossesse  extra-utérine.  Pour  en  être  sûr,  il  faut  avoir 
trouvé  un  reste  du  chorion,  et,  comme  il  est  très-résistant  et  se  conserve 
des  années  dans  l'économie,  on  peut  toujours  en  constater  l'existence 
assez  facilement,  en  raison  de  sa  structure. 

Enfin,  il  y  a  un  dernier  cas  de  production  de  caillots  dans  Téconomic 
qui  est  assez  commun  :  c'est  celui  de  leur  formation  dans  les  cavités 
muqueuses. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'hématémèse  ni  du  mélsna,  parce  que  j'en  ai  déjà 
parlé  à  propos  des  hématies.  Je  veux  noter  seulement  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  voit  se  produire  des  caillots,  dans  la  cavité  utérine  à 
Télat  normal,  à  la  suite  de  dysménorrhée ,  etc.  Arrêtons-nous  d'abord  à 
la  dysménorrhée,  parce  que  ces  cas  sont  souvent  mal  interprétés,  si  j'en 
juge  par  les  pièces  de  cet  ordre  qu'on  m'apporte,  en  les  considérant 
tantôt  comme  des  restes  de  fausses  couches,  tantôt  comme  des  polypes 
détachés  de  la  muqueuse  utérine. 

Dans  certaines  dysménorrhées,  on  voit  le  sang  épanché  par  les  capil- 
laires du  réseau  superficiel  de  la  muqueuse  utérine  donner  naissance  à 
des  caillots  qui  sont  presque  toujours  décolorés  vers  leur  centre  et 
colorés  en  rouge  du  côté  où  ils  adhèrent  à  la  muqueuse  ;  coloration  qui 
plus  ou  moins  foncée,  selon  que  la  coagulation  a  eu  lieu  plus  ou 
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moiiu  vite  et  a  permis  ou  non  Texpulsion  des  globubf  HHigii-  Cm  cail- 
lots sont  rendus  après  des  coliques  utérines  et  reproduimnit  •i^cteiMBt 
un  moule  de  la  cavité  de  l'utérus.  Ils  sont  toujours  irte-tepucw,  flai- 
tiqoes,  résistants,  comme  les  caillots  proprement  dits  ^tmt  j'ai  parlé 
précédemment. 

Ces  caillots,  examinés  au  microscope,  offrent  la  Btrqclure  de  la  fibrine 
et  nullement  celle  des  polypes  qui  peuvent  se  développer  par  hyper- 
trophie de  la  trame  ou  des  glandes  de  cette  muqueuse. 

IVlais  c^  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  dans  le»  instersiioes  des 
masses  fibrillaires  de  ces  caillots,  on  trouve  toujours  i|n  aaseï  graad 
nombre  de  cellules  épitliéliales  du  corps  ou  du  col  de  l'utéms  et  dtt 
noyaux  libres  d'épitbélium,  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  des 
éléments  anatomiques  en  voie  de  développemeni. 

Ce  sont  des  épitbéliums  qui,  entraînés  incessamment  de  I4  surface  de 
la  muqueuse  par  le  sang  qui  s'écoule  de  cette  surface,  ont  été  engiobéi 
au  même  titre  que  les  bématics  et  que  Ton  reconnaît  en  les  compamt 
à  ceux  d'une  muqueuse  utérine  quelconque  normale,  à  leurs  réactiosi 
chimiques  et  à  leurs  autres  caractères  propres.  J'insiste  sur  ce  fait, 
parce  que  j'ai  vu  des  caillots  de  ce  genre  considérés  comme  4es  polypes 
oit;anisés,  en  raison  de  ce  qu'on  y  avait  trouvé  des  éléments  de  cet 
ordre,  sans  avoir  pensé  à  les  comparer  à  ceux  qui  existent  nonnaleaient 
Il  la  face  interne  de  l'utérus. 

Lorsqu'on  vient  à  traiter  cette  fibrine  par  les  réactifs,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  dans  une  des  dernières  séances,  elle  passe  de  l'élai  strié k 
l'étal  homogène,  sans  se  dissoudre,  à  proprement  parler  ;  mab  on  n'j 
met  jamais  en  évidence  des  capillaires,  ni  d'autres  éléments,  comf 
cela  arrive  lorsqu'on  traite  par  l'acide  acétique  une  tomeur  fibreine, 
un  [)olype^  etc.  Il  importe  de  noter  ces  différences,  parce  qu'on  doîtcs 
tirer  parti,  lorsqu'on  a  à  examiner  des  caillots  qui  viennent  de  Toténi 
comparativement  à  certaines  tumeurs  qui  peuvent  en  provenir  (i). 

Voilà  les  faits  principaux  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  fibriesâi 
sang,  suivie,  dans  ses  modiGcations  après  épanchement  hors  des  vais* 
seaux. 

Issue  (le  1a  plasiniiio  hors  des  \ai!iSi>uux  sans  rupture  de  ceux-ci  avec  dédoaUr* 
ment  el  coa^ailntioii  de  la  fibrine  ù  la  surface  des  inembraues  tégiunentaiiCk 

Il  y  a  un  autre  ordre  encore  d'altérations  que  j'ai  à  signaler  et  qai  ff 
rattachent  à  des  phénomènes  de  production  de  la  fibrine  :  c*est  le  cas 
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de  dédoableiDem  de  la  plasmine,  s*accomplb»int,  saus  roptare  des 
raîHeauz  sanguins,  à  b  surface  de  la  peau,  des  muqueuses  et  des 
séreuses,  dans  les  états  généraux  qu'on  appelle  diphthéritiques. 

Ici,  il  a*y  a  pas  de  rupture  des  vaisseaux  sanguins.  On  ne  retrouve 
|)as  tous  les  matériaux  du  sang,  comme  dans  les  cas  précédents  ;  il  n*y 
)  qu*exsudation  de  la  plasmine,  qui  se  dédouble  et  abandonne  la  fibrine 
coagulée  à  la  superficie  des  séreuses,  des  muqueuses  et  de  la  peau. 
l'est  une  manifestation  d*un  état  niorbide  générai  du  sang  que  je  n'ai 
pas  k  cxaniioer  en  lui-môme  ;  je  n'en  considère  que  les  résultats. 

Dans  ces  circonstances,  au  fur  et  à  mesure  que  ta  plasmine  se  dédouble 
hors  des  capillaires,  elle  passe  à  l'état  solide  ci  prend  1  état  fibrillaire 
le  plus  net,  aussi  net  que  a'iui  qu'on  obsenc  sur  la  couenne  d'une 
Ndignée.  Aussi  il  est  toujours  trî>s-facile  de  reconnaître  les  fausses  mem- 
branes diphtbéritiques,  des  cas  dans  lesquels  il  s'agit  d*une  simple  coagu- 
lation de  mucus  ou  de  la  production  de  mucus  concret  à  la  surface  des 
muqueuses,  fait  que  je  décrirai,  dans  une  des  prochaines  leçons,  en 
traitant  des  mucus. 

Dans  la  diphtbérie,  il  y  a  coagulation  de  la  fibrine,  qui  forme  des 
membranes  à  la  superficie  des  muqueuses,  des  siTCuses  même  ou 
de  la  peau  ;  présentant  l'état  fibrillaire  et  tous  les  caractères  de  la 
fibrine,  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  couenne  du  sang  d'une 
saignée,  elle  est,  par  suite,  très-facile  h  reconnaître.  Mais  il  faut  savoir 
que,  chez  certains  sujets,  il  peut  se  faire,  lorsqu'on  examine  les  fausses 
EDembranes,  que,  si  elles  ont  séjourné  cinq  ou  six  jours  sur  les  amyg- 
dales ou  dans  les  fosses  nasales,  déjà  la  fibrine  est  passée  de  l'état 
fibrillaire  à  l'eut  finement  grenu  ;  elle  a  subi  ce  passage  de  l'état  strié 
fibrillaire  à  l'état  homogène,  dont  j*ai  parlé  si  souvent. 

Ce  fait,  je  le  répète,  est  important  à  noter,  parce  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours sons  les  yeux  des  fausses  membranes  diphthéritiques  recueillies 
peu  après  leur  production  ;  il  peut  se  faire  qu'elles  séjournent  plu- 
sieurs jours  sur  les  muqueuses,  et  alors  elles  commencent  déjà  à  être 
modifiées,  mais  on  les  recoimalt  à  leurs  réactions  chimiques,  à  l'aide 
de  l'acide  acétique,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  noter  encore,  c'est  que» 
de  même  que  lorsque  la  fibrine  s*est  coagulée  à  la  face  interne  de 
Tiitérus  par  hémorrhagic  venant  des  capillaires,  de  même,  dans  ce  cas 
d'exsudation  fibrineuse,  on  voit,  k^  épilhéliums  et  les  leucocytes  qui 
se  produisent  incessamment  à  la  surface  des  membranes  muqueuses 
eo  |»ariicalier,  être  englobés  par  la  fibrine;  de  sorte  que,  dans  celte 
fibriue  qui  compose  les  pseudo-membranes  diphlhériliques,  il  y  a  tou- 
jours des  éléments  anatomiques  qui  s'y  trouvent  engagés.  Ce  sont 
«m  des  leucocytes  plus  ou  nwins  granuleux,  ou  des  épitbéliums,  tantôt 
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ï  l'eut  nucléaire,  tantôt  à  Tétat  de  cellules;  le  plus  Souvent  ibiiMit^ 
Fétat  nucléaire,  parce  qu'ils  sont  englobés  au  fur  et  à  mesure  qa'ib 
naissent,  avant  que  la  matière  amorphe  interposée  aux  noyaux  se  soit 
segmentée  en  cellules.  C'est  là  un  fait  dont  on  se  rend  compte,  lors- 
qu'on pratique  une  coupe  verticale  portant  à  la  fois  sur  la  pseodo- 
membrane  encore  adhérente  à  la  muqueuse  et  sur  la  muqueuse  elle- 
même.  Vous  vous  rendrez  compte  en  même  temps  des  conditions  de 
cette  adhérence  des  membranes  ainsi  produites  avec  la  muqueuse  sous- 
jacente,  parce  qu'ici  il  n'y  a  pas  eu  seulement  exsudation,  mais  une  prise 
de  forme ,  une  solidification  molécule  à  molécule  de  la  substance  qoi 
exsude  ;  de  sorte  que  les  fausses  membranes  ne  sont  écartées  des  mem- 
branes vasculaires,  muqueuses  ou  séreuses  auxquelles  elles  adhèrent, 
que  par  la  régénération  de  l'épilbélium  sous-jacent. 

Notez  qu'en  même  temps  que  surviennent  ces  phénomènes,  les  glandes 
des  muqueuses  cessent  de  sécréter  ;  c'est  là  une  des  causes  de  la  sensa- 
tion de  sécheresse  buccale  si  désagréable  que  le  malade  éprouve  dans  la 
diphlhérie  ;  c'est  aussi  là  une  des  causes  qui  font  que  ces  membranes  ne 
sont  pas  chassées  par  les  liquides  qui  devraient  être  versés  par  les 
glandes  sous-jacentes. 

Voilà  donc  encore  un  autre  ordre  de  faits  dont  l'étude  se  lie  d'une 
manière  directe  à  la  coimaissance  de  la  constitution  anatomique  do 
sang. 

Je  signalerai  que ,  dans  certaines  conditions,  il  y  a  des  aiabdes  à  b 
face  interne  des  bronches  desquels  exsudent,  sans  qu'il  y  ait  d'éut 
diphihéritique,  des  productions  fibrineuses  ayant  la  même  stmdureqae 
les  fausses  membranes  que  je  viens  de  décrire,  et  englobant  aussi  des 
épithéliums  pulmonaires  et  des  leucocytes.  Ce  sont  ces  sujets  qoi 
rendent  quelquefois  de  petits  filaments  grisâtres  ou  de  petits  grains  do 
volume  d'une  tête  d'épingle,  pendant  des  mois  entiers,  dans  leor 
crachats.  A  voir  ces  masses ,  on  pourrait  croire  à  l'existence  d'one 
diphthéric  ;  car  leur  structure  est  la  même  que  dans  les  cas  de  fausses 
membranes.  Mais  cette  fibrine  se  produit  dans  des  conditions  tdb 
qu'elle  ne  reste  pas  adhérente  aux  bronches  ;  elle  constitue  de  petits 
grumeaux  en  suspension  an  milieu  des  mucosités,  qui  continuent  à 
être  rendues  en  quantité  plus  ou  moins  considérable.  Du  reste»  cet  état 
n'est  pas  accompagné  de  fièvre,  ni  de  phénomènes  généraux»  ooume 
dans  la  diphthérie  ou  dans  la  pneumonie  dite  fibrineuse. 

J'ai  insisté  longuement  sur  tous  ces  faits  parce  qu'on  ne  les  troore 
généralement  pas  réunis  et  que  cependant  leor  exposé  se  rattache  d'one 
manière  directe  à  l'étude  des  modifications  de  la  constitotion  do  siag« 
et  parce  qu'à  chaque  instant,  d'autre  part,  on  voit  des  médecins  embtf- 
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\  cet  égard,  oDiquement  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  prévenus  de 
rexistence  de  ces  modifications  que  peut  présenter  le  sang ,  selon  qu'il 
s'est  coagulé  dans  telle  ou  telle  des  conditions  que  j'ai  énumérées  avec  le 
plus  de  soin  possible. 


HUITIÈME  LEÇON 

DU  SANG   (fin). 


Btel  ém  MMiT  duM  îmm  maladlMi   sésénaM. 

Je  vais  terminer  aujourd'hui  l'étude  de  la  constitution  anatoroique  du 


Jusqu'à  présent  je  ne  suis  pas  sorti  de  ce  sujet  et  de  l'examen  des 
résoltats  amenés  par  les  modifications  de  cette  humeur. 

C'est  un  lait  sur  lequel  je  tiens  à  ce  que  vous  soyez  bien  fixés,  parce 
qn*U  a  une  grande  importance.  Quand  une  fois  vous  serez  en  rapport 
direct  avec  les  malades,  vous  verrez  combien  est  grand  le  nombre  des 
conditions  dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  à  examiner  des  pro- 
duits morbides  qui  sont  constitués  par  quelques-unes  des  modifications 
du  sang,  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent,  et  combien  est  grand  le  nombre 
ém  phénomèoes  pathologiques  qui  sont  dus  au  passage  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide  d'un  de  ses  principes  immédiats. 

Pour  les  modifications  de  la  constitution  du  sang  que  j'ai  maintenant  à 
examiner,  je  serai  bref,  parce  que  j'évite  d'empiéter  sur  les  cours  de 
pathologie  et  de  physiologie. 
J'ai  à  parler  d'altérations  du  sang  qui  ne  portent  plus  spécialement  sur 
»  nn  changement  survenu  dans  un  seul  des  principes  immédiats  coagu- 
i=i  kbies  en  particulier.  Ce  sont  des  modifications  de  la  composition  du 
^  MBg  qoi  portent  sur  l'ensi'mble  des  principes  immédiats  ou  sur  un  grand 
Bombre  des  principes  immédiats  qui  composent  le  plasma.  Ces  altéra- 
lions  sont  de  plusieurs  ordres.  Je  leur  donnerai  les  dénominations 
%■  acceptées  en  pathologie. 


'* 


Altérations  du  plasma  dans  les  maladies  infectieuses  et  putrides. 

Il  y  a  d'abord  des  modifications  du  plasma  qui  eutrainent  une  série 
le  tymplônies  à  l'ensemble  desquels,  soit  d'après  leur  nature,  soit  d'a- 
|vès  leur  origine,  on  donne  le  nom  de  maladies  infectieuses.  C'est  ce 

mons.  —  Humeunu  i'ô 
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qu*on  a  appelé  en  particulier  V infection  putride,  etc., qui  sorvicut  lors- 
qu'il y  a  un  abcès  où  séjourne  du  pus  qui  se  putréfie.  Dans  ce  cas, 
l'ensemble  des  symptômes  est  dû  à  l'arrivée  dans  le  sang  de  ceriainsdos 
produits  de  la  putréfaction  du  pus,  tels  que  du  sullbydrnte  d'ammo- 
niaque, de  riiydrogène  sulfuré  et  d'autres  principes  analogues  qui  n'ont 
pas  tous  été  bien  déterminés. 

Il  en  est  de  même  dans  certains  cas  où  t*on  voit  des  accumalalions 
de  matières  se  putréfier  dans  l'intestin. 

Ces  faits  ont  réellement  de  l'analogie  avec  ce  qu'on  appelle  empoi- 
sonnements, intoxications.  En  eiïct^  cette  pénétration  dans  le  sang  de 
principes  immédiats  accidentels,  tels  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
l'hydrogène  sulfuré  et  peut-être  d'autres  corps,  est  analogue  à  celle  de 
la  strychnine^  du  sublimé  ou  de  quelques  autres  poisons  qu'oD  a 
ingérés  dans  l'intestin  ;  seulement  là  l'origine  des  principes  accidentels 
est  différente. 

Ce  sont  des  altérations  de  cet  ordre  qui  peuvent  se  manifester  lor^ 
qu'il  y  a  respiration  de  gaz  méphitiques.  Ici  les  gaz,  au  lieu  de  veoir 
d'un  foyer  purulent,  sont  empruntés  à  l'atmosphère. 

Tous  ces  cas  se  rapprochent  des  empoisonnements. 

Dans  le  fait  de  la  respiration  des  gaz  méphitiques,  comme  le  gu  de 
l'éclairage  ou  d'autres  gaz  de  cet  ordre,  les  phénomènes  d'iutoxicatioB 
sont  bien  plus  prompts,  bien  plus  énergiques  que  dans  celui  de  la  péné- 
tration des  gaz  en  dissolution  provenant  d'un  abcès.  Et  les  causes  de  b 
différence  de  gravité  dans  ces  deux  cas  d'intoxication  oui  été  nellemeitf 
déterminées  par  M.  Bernard  (1),  qui  a  montré  que  toutes  les  fois  qn'oa 
introduisait  dans  l'économie  par  le  tube  digestif  des  gaz  méphiiiqaes 
(autres  que  l'oxyde  de  carbone,  etc. ,  qui  se  fixent  aux  globules  do 
sang),  ces  gaz,  en  arrivant  dans  le  poumon,  s'échappent  j  ils  ue  SQal|»>s 
fixés  énei^iquemcnt  au  sang,  ils  n'y  sont  qu'eu  dissolution,  et  dans  k 
poumon  ils  sont  remplacés  par  de  l'oxygène.  Si,  au  contraire,  on  intro- 
duit ces  mêmes  gaz  par  le  |H)umon,  comme  ils  passent  du  poumon  datf 
le  cœur  et  du  cœur  dans  tous  les  organes,  ils  cnlraiueut  des  iroaUei 
tellement  rapides  de  la  nutrition  ou  de  l'innervation  que  souvent  ilstocflt 
presque  instantanément. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  introduire  par  injection  lente  dans  les  veifitf 
des  hydrogènes  sulfuré  et  carboné,  sans  qu'ils  tuciit|  [larce  qa*ib 
s'échappent  |)ar  le  poumon,  tandis  qu'une  quantité  bien  moindre  de  ces 
gaz  introduite  dans  la  trachée,  détermine  la  mort 

(1)  Voy.  Cl.  Bcrnaril,  Comptes  et  mémoires  de  la  Société  de  6i'ojigt£.  Pvii^ 
18§6.  iii-8,  p.  43. 
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Toîlà  des  particalarilés  qui,  ji'  le  répète,  se  rattachent  h  Tétudc  de  la 
coDStitution  du  sang  et  de  ses  modifications  accidentelles. 

Il  est  très-important  d*ôlrc  fixe  hur  elles  |)our  interpréter  exactement 
un  grand  nombre  de  phénomènes  morbides  dont  je  ne  veux  donner 
ici  en  quelque  sorte  que  Ténuméralion.  Mais  je  ne  peux  pas  entrer  dans 
le  détail  de  ces  questions,  parce  qu'il  ne  me  reste  que  le  temps  néces- 
saire pour  achever  cette  année  Tétude  des  humeurs,  et  parce  qu'autre- 
ment je  serais  obligé  d'empiéter  sur  les  cours  de  physiologie  et  de 
palhdogie. 

Infections  miasmatiques  du  sang. 

Il  importe  de  rapprocher  de  cet  ordre  de  modifications  accidentelles 
do  Miig  un  deuxième  ordre  d'altérations  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on  a 
appelé  l'infection  miasmatique,  qui  est  dû  il  la  pénétration  de  sub- 
stances organiijues  en  dissolution  dans  la  vapeur  d'enu  atmosphérique, 
inbstances  qui  arrivent  jusque  dans  les  voies  respiratoires  et  pénètrent 
dans  le  sang. 

Ces  altérations  sont  bien  plus  graves  et  beaucoup  moins  curables  que 
les  précédentes;  leur  influence  est  moins  rapide,  moins  énergique, 
■aïs  elle  est  bien  plus  difficile  à  combattre ,  lorsqu'une  fois  elle  s'est 
ppodoile.  H  s'agit  ici  de  la  pénétration  de  substances  coagulables  d'ori- 
gine animale  ou  végétale,  en  voie  de  putréfaction,  de  principes  résultant 
de  leur  décomposition  isomérique  qui  sont  entraînés  par  la  vapeur  d'eau 
en  Mupension  dans  l'atmosplière. 

On  aait^  en  particulier,  que  dans  l'air  altéré  par  des  miasmes,  soit 
par  suite  de  l'agglonièration  trop  considérable  d'animaux  dans  un  lieu 
déterminé,  soit  dans  les  marais,  si  l'on  recueille  de  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contient  è  l'aide  d'un  mélange  réfrigérant,  on  y  trouve  une  petite  quan- 
lilé  des  substances  coagulables  en  voie  d'altération  qui  rendent  l'air 
miaainalique. 

£h  bien,  ces  substances  recueillies  dans  l'eau  qu'a  condensée  le  mé- 
iMige  réfrigérant  sont  des  matières  coagulables  albuminoîdes  qui,  an 
moment  oà  on  les  recueille,  présentent  déjà  nn  degré  d'altération  plus 
M  moins  avancé,  etc.  Rlles  ré|)andent  une  odeur  fétide  particulière,  et 
ellea  continuent  à  se  putréfier  avec  une  rapidité  remarquable,  bien  plus 
%île  que  ne  le  font  des  substances  organiques  prises  dans  le  sang 
MrmaL 

.fies  faits,  qui  n'ont  certainement  pas  été  étudiés  avec  autant  de  soin 
^*ils  le  méritent,  mais  qui  l'ont  été  cependant  suffisamment  pour  que 
Je  puisse  les  résumer  ici,  ont  une  très-grande  importance,  parce  que 
Wâqn*oD  vient  9i  prendre  cette  eau,  ainsi  chargée  de  ces  substances  en 
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voie  d'altération,  ei  m  ou  la  met  eu  coutact  de  libres  muscDhirtt  saiaes 
ou  du  sang  normal,  ou  voit  ces  fibres  musculaires  ou  ce  sang  entrer  eo 
putréfaction  très-rapidement. 

Les  substances  qui  causent  ce  qu'on  appelle  l'infection  iniasmatiqiK 
sont  donc  des  substances  albuminoïdes  altérées,  soit  d'origine  végéule, 
comme  on  le  voit  dans  les  marais,  soit  d'origine  animale,  comme  dans 
le  cas  de  l'agglomération  trop  considérable  d'individus  dans  nn  vaisseaa, 
une  caserne  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Lorsque  ces  substances  pénètrent  dans  l'économie  en  certaine  quan- 
tité, elles  entraînent  graduellement  des  modifications  des  subsiances 
coagulables  du  sang  auf|uel  elles  se  mélangent  ;  ce  sont  des  modificatioDS 
isomériques  déterminant  une  tendance  à  la  putréfaction.  £Ues  entninent 
par  suite  une  impropriété  à  l'assimilation,  ou,  si  elles  s'assimilent,  elles 
causent  dans  l'épaisseur  des  fibres  musculaires,  des  éléments  élastiques, 
nerveux,  etc. ,  des  modifications  analogues  à  celles  qu'elles  ont  iiut  sobir 
au  sang  lui-même  ;  d'où  le  caractère  général  que  présentent  aussitôt  les 
maladies  dues  à  cette  cause^  parce  que  le  sang  ayant  été  modifié  primi* 
liveinent,  tous  les  éléments  auxquels  vont  se  fixer  ses  principes  coagu- 
lables sont  modifiés  parallèlement. 

Vous  voyez  (|ue  pour  interpréter  cet  ordre  de  phénomènes  il  est  de 
toute  importance  d  être  familiarisé  avec  l'étude  des  principes  immédiats 
constitutifs  du  sang  et  des  tissus;  non-seulement  avec  l'étodedeses 
principes  immédiats  considérés  individuellement,  mais  avec  celle  des 
modifications  isomériques  que  chacun  d'eux  est  susceptible  de  pré- 
senter. Ce  sont  là  des  particularités  qu'on  étudie  en  chimie  et  que  l'on 
a  tort  de  considérer  comme  des  études  accessoires  pour  la  médecine, 
car  les  aliéraiions  de  cet  ordre  sont  très-communes  et  toujours  mal 
interprétées. 

Vous  voyez  que  ces  phénomiaies  sont,  h  quelques  égards,  comparables 
à  ce  qu  on  appelle  l'inoculation,  mais  s'opôrent  ici  à  Faidc  d'une  sob- 
stance  dissoute  dans  la  vapeur  d'eau  ;  et  même  il  en  pénètre  plus  qu'à 
l'aide  de  la  lancette,  lorsqu'on  inocule  la  vaccine  ou  que  lorsque  la 
syphilis  est  inoculée  par  le  coït. 

Mais  ce  sont  des  modifications  graduelles  et  successives  du  mèine 
ordre  qui  suscitent  ensuite  l'altération. 

C'est  du  reste,  au  fond,  un  fait  comparable  à  celui  qui  a  lieu  dans 
la  fiiiondation^  lorsiju'il  a  pénétré  dans  l'œuf  quelques  spennatonides; 
car,  ù  eux  tous,  ils  ne  représentent  pas  une  niasse  plus  considérable  qpe 
la  masse  de  substance  introduite  par  la  vapeur  d'eau  lorsqu'on  prend 
une  fièvre  intermittente  ou  une  dysenterie,  pour  avoir  véca  trop 
longtemps  dans  uue  atmosphère  marécageuse,  ou  lorsqu'on  fireiid  b 
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diarrhée  pour  avoir  disséqué  pendant  trop  longtemps  dans  un  amphi- 
théâtre mal  aéré.  Ce  sont  toujours  !à  des  modes  d'action  de  même 
nature.  Seulement  les  uns  sont  normaux,  les  autres  sont  accidentels. 
(Ch.  Robin,  Sur  la  virulence^  etc. ,  Mémoires  de  la  Société  de  biologie^ 
1863,  p.  95.) 

Maintenant,  dans  le  cas  de  l'inoculation  charbonneuse  ou  d'autres 
inoculations  du  même  ordre,  on  observe  des  phénomènes  qui  doivent 
être  rapprochés  de  ceux-ci  et  des  mo'lifications  survenues  dans  la  com- 
position du  sang,  par  l'introduction  de  matières  albuminoîdes  altérées, 
qui  ont  entraîné  à  leur  tour  des  modifications  analogues  aux  leurs  dans 
les  principes  coagulables  du  sang. 

Tels  sont  les  faits  qui  dominent  l'étude  de  ces  altérations  qui,  je  le 
répèle,  ont  une  grande  importance. 

Ici  il  y  a  là  des  modifications  matérielles  très-réelles,  seulement  elles 
ne  portent  pas  sur  la  quantité  des  substances;  elles  portent  sur  des  états 
moléculaires  analogues  à  ceux  qu'on  observe  lorsqu'on  compare  du 
phosphore  rouge  à  du  phosphore  ordinaire,  (les  deux  états  du  même 
corps  simple  sont  très-différents,  bien  qu'ils  ne  tiennent  qu'à  dos  chan- 
gements dans  leur  état  moléculaire.  Eh  bien,  les  substances  coniplexcs 
dont  il  s*agit  présentent  un  état  analogue  et  la  différence  est  aussi  tran- 
chée que  pour  les  modifications  de  même  ordre  des  corps  simples 
que  j*ai  cités,  tels  que  le  soufre  et  le  phosphore. 

Ces  faits  sont  importants  parce  que,  ainsi  que  vous  le  voyez,  pourvu 
qu'il  y  ait  introduction  de  la  substance,  peu  importe  sa  quantité.  Il  n'y  a 
rien  de  mystérieux  dans  ces  actions,  actuellement  que  l'on  connaît  les 
modifications  isomériques  que  sont  susceptibles  de  présenter  les  corps 
composés  aussi  bien  que  les  corps  simples. 

Pourvu  qu'il  y  ail  une  certaine  quantité  de  la  substance  introduite, 
les  modifications  surviennent  nécessairement  graduellement  ;  et  lente- 
meut,  il  est  vrai,  mais  elles  surviennent  d'autant  plus  vite  que  la  quan- 
tité de  substance  introduite  est  plus  considérable  ;  puis  enfin,  |)ourvu 
qu'il  y  en  ait  d'introduite,  les  modifications  se  transmettent  de  proche 
en  proche.  Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  particularités  à  |)ropos  du 
sang  qui,  daas  ce  cas-là,  est  le  premier  modifié,  et  c'est  parce  qu'il  est 
ainsi  altéré  primitivement  que  les  tissus,  agents  directs  des  actes  de 
l'écoDomic,  se  trouvent  modifiés  ensuite,  d'où,  je  le  répète,  les  phéno- 
mènes généraux  de  ces  maladies. 

C'est  airisi  que  sont  produites  et  transmises  les  maladies  générales. 
On  donne  ce  nom  à  celles  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de  l'éco- 
nomie sont  lésées,  ou  mieux  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de 
réconmnîe  offirent  des  troubles  de  la  nutritioui  et,  par  suite,  de  tous  les 
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autres  actes  qu'elles  accomplissent.  Ce  sont  les  affections  qo'oD  a  fxxn- 
mées  maladies  du  sang,  etc. ,  soit  parce  qu'on  a  supposé  qa'ii  était  pri- 
mitivement lésé  (ce  qui  est  souvent  réel  eu  raison  du  rdie  d'intermé- 
diaire nécessaire  qu'il  joue  entre  les  parties  solides  du  ooriit  et  ks 
milieux  dans  lesquels  nous  vivons),  soit  parce  que  seul  il  présente  des 
diangenients  appiéciables,  ou  du  moins  appréciés  jusqu'à  présent  Ces 
maladies  sont  remarquables  souvent  par  l'intensité,  la  rapidité  ou  rétendoe 
des  troubles  qui  se  manifestent.  On  les  dit,  d'autre  part»  remarquables 
par  l'absence  de  lésions  ou  le  peu  d'intensité  des  lésions  obsenées;  cela 
n'est  vrai  qu'à  l'égard  des  organes  considérés  quant  &  leur  forme,  leur 
couleur  et  leur  consistance  seulement.  Mais  les  lésions  De  sont  pu 
cherchées  où  elles  existent  réellement,  c'est-à-dire  dans  les  sobsiances 
organiques.  Ce  sont  en  eiïet  elles  qui  sont  modifiées  moléculaîrsneal 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  :  1^  les  affections  dans  lesquelles  nous  pou- 
vons constater  les  altérations  subies  par  certaines  substances  organiquai; 
2^  les  différences  survenant  dans  la  coagulation  des  substances  orgi- 
niques,  les  différences  de  réaction  que  ces  altérations  ont  délerminéei; 
3^  surtout  les  changements  qui  surviennent  dans  la  formation  et  l'ei- 
pulsion  des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe,  résultant  de  b 
désassimilation  des  éléments  anatomiques  dont  la  substance  est  mo- 
difiée. 

Le  peu  d'utilité  des  résultats  fournis  à  l'anatomie,  à  la  pbysîoingie  et 
à  la  médecine,  par  la  conoaissance  du  poids  des  substances  coaguiables, 
de  la  nature  et  du  poids  des  principes  cristallisables  (analyses  ordlnaânrs 
du  sang),  dans  les  affections  générales,  aurait  dû  faire  prévoir  qu'il  J 
avait  là  des  principes  altérés  dans  leur  nature  moléculaire.  C'est  qa'eo 
eiïet  les  substances  organique:»  sont  modifiées  dans  leur  arrangemnt 
moléculaire,  et  nous  savons  combien,  par  leur  instabilité,  elles  se  prêtent 
à  ces  décompositions  :  modifiées  par  des  ciuses  peu  étudiées,  soit  dios 
la  quantité  des  matériaux  qui  ont  servi  ou  servent  \  leur  formation,  soit 
dans  leur  qualité,  elles  acquièrent  d'auUres  propriétés  d'ordre  orgaojqse 
que  celles  qu'elles  doivent  avoir  normalement  ;  il  y  a  donc  pertnrbatâm 
dans  les  actes  qu'elles  accomplissent.  De  cette  perturbation  nait  l'éui 
pathologique,  qui  peut  rester  borné  à  une  humeur,  ou,  selon  sa  nature, 
se  transmettre  aux  tissus  qui  entourent  la  partie  malade,  et  ainsi  étedre 
son  influence  sur  toute  l'économie.  Si,  au  lieu  d'avoir  frappé  ium  sub- 
stance organique  solide  et  localisée,  Taltération  porte  sur  une  des 
substances  liquides  qui  circulent  avec  le  sang,  la  maladie  devient,  pv 
suite,  générale,  uiais  avec  une  plus  ou  moins  grande  rapidité  eneore, 
selon  sa  nature.  Dans  ce  cas  aussi  pourront  survenir  des  lésions  locala 
(abcès,  exostoses,  etc.),  et  cette  nouvelle  action  sera  natorellemeit 
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amenée  par  la  précédente.  En  effet,  dans  le  premier  exemple  cité,  la 
aotritton  de  la  partie  malade  ne  se  fait  plus  on  se  fait  mal  ;  il  en  est  de 
même  de  la  désassimilation  :  aussi  les  principes  morbides  qui,  assimilés 
qoand  même,  amènent  à  leur  tour  des  modiQcaiions  dans  les  substances 
solides,  mises  en  contact  avec  le  sang,  n'y  trouvent  plus,  au  Heu  des 
maiériaox  normaux  de  leur  formation,  que  des  principes  morbides  qui, 
assimilés  qoand  même,  amènent  à  leur  tour  des  modlGcations  dans  les 
flobstances  solides  :  d*où  Tétat  pathologique  local  de  tel  ou  tel  tissu, 
sobséquent  aux  modifications  de  la  composition  des  humeurs. 

Nous  voyons,  par  ces  considérations,  combien  seront  nombreuses  les 
maladies  du  domaine  de  la  pathologie  interne  surtout,  qui  viendront  se 
ranger  dans  le  cadre  des  affections  dépendant  de  modifications  isomé- 
riqaes  ou  de  la  composition  intime  des  substances  organiques.  Les  fièvres 
typhoïde,  varioHque,  scarlatineuse;  le  choléra,  la  peste,  le  charbon,  la 
syphilis,  etc.,  peuvent  être  cités  comme  exemple;  telles  sont  encore 
les  affections  virulentes,  etc.  Parmi  ces  affections,  il  en  est  qui  sont 
franchement  contagieuses ,  d'autres  pour  lesquelles  la  transmissibilité 
par  contagion  n'est  pas  démontrée,  d'autres  enfin  qui  ne  le  sont  pas, 
00  da  moins  c*est  ainsi  que  l'expérience  se  prononce  jusqu'à  présent. 
Dans  l'étude  de  ces  affections ,  pour  se  rendre  compte  de  leur  nature, 
pour  distinguer  les  phénomènes  fondamentaux  des  épiphénomènes,  les 
lésions  caractéristiques  et  primitives  de  celles  qui  ne  sont  que  secon- 
daires, consécutives,  ne  survenant  elles-mêmes  que  comme  épiphéno- 
mènes, il  faut  pouvoir  facilement  remonter  de  ces  lésions  complexes, 
mais  peu  marquées,  comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres 
maladies,  jusqu'aux  modifications  portant  sur  l'état  moléculaire  des 
substances  organiques;  modifications  qui  dominent  les  autres  altérations 
et  existent  souvent  en  l'absence  de  tout  changement  physique  et  de 
structure  intime. 

État  du  MOf  daiu  le  cboléra  et  les  maUdiei  par  infection  miumatiquc. 

Il  est,  comme  vous  le  voyez,  impossible  de  rien  comprendre  à  la 
oatore  des  affections  générales,  que  Ton  prétend  être  sans  lésions,  lors- 
qu'on ne  connaît  pas  expérimentalement  les  caractères  des  substances 
organiques,  leurs  propriétés  dominantes,  leur  instabilité,  leurs  modes 
d'altérations  par  des  changements  moléculaires  isomériques,  dont  plu- 
sieurs composés  chimiques  définis  offrent  déjà  l'ébauche,  sans  qu'il  y  ait 
toatefois  similitude. 

Appuyons  maintenant  ces  données  par  un  exemple  emprunté  spécia- 
lement aox  nuxlifications  isomériques  des  substances  coagulables  du  sang 
dans  le  choléra,  ainsi  que  je  l'ai  fait  il  y  a  deux  ans.  {Voyez  Ch.  Robin, 
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2*  leçon  du  Cours  d*kislologîe,  dans  la  France  médicale^  Paris,  iA6!i, 
n*  2,  et  Sur  la  substance  organisée  et  ses  altérations^  Paris,  1866»  p.  &8.) 
Nous  avons  vu  déjà  que  les  principes  de  la  3*  classe  sont  des  com- 
posés non  crisuilisables,  voisins  des  auiides  et  en  particulier  des  amides 
sulfurées^  dont  la  taurine  est  un  représentant. 

Nous  avons  noté  également  que  ces  corps  sont  doués  de  la  propriété 
de  s'hydrater,  et  ne  jouent  un  rôle  anatomique  et  physiologiqQe  dans  la 
substance  organisée  que  lorsqu'ils  ont  ainsi  fixé  de  i*eau.  Celte  eao 
d'hydratation  peut  être  chassée  sans  que  la  substance  se  décompose, 
et  souvent  même  sans  qu'elle  subisse  des  modificaiioiis  isomériqoes 
entraînant  le  passage  à  l'état  solide  ou  coagulation.  C*est  alors  qu'en 
restituant  cette  eau  les  propriétés  reparaissent,  après  avoir  cessé  d'exister 
pendant  la  durée  des  changements  de  condition  apportés  par  Texpulsioo 
de  l'eau. 

La  coagulation  diminue,  sur  quelques-unes,  cette  faculté  d'hydrata- 
tion, qui  est  remarquable  par  la  quantité  d'eau  que  ces  substances  peo- 
vent  ainsi  fixer  et  retenir  sans  qu  elles  se  dissolvent  En  eiTct,  bien  qu'elles 
puissent  fixer  un  poids  d'eau  qui  dépasse  de  beaucoup  le  leur  propre,  la 
plupart  ne  font  que  se  gonfler  et  se  délayer  en  quelque  sorte,  sans  dispa- 
raitre,  comme  dans  le  cas  de  la  dissolution  d'un  sel,  de  l'urée,  etc.,  etc 
C'est  ce  que  l'on  remarque  sur  presque  toutes  les  variétés  de  moco- 
sine,  qui,  même  jetées  dans  l'eau,  ne  se  dissolvent  pas  ;  elles  ne  font  que 
se  gonfler  et  occuper  une  place  de  plus  en  plus  grande,  |)ar  saile  de  la 
fixation  d'une  quantité  de  plus  en  plus  considérable  da  liquide;  mab 
elles  restent  toujours  apercevables  sous  forme  de  flocons  légers  et  trans- 
lucides appelés  nuages  ou  nubécules.  Ceux-ci  cessent  d*étre  visibles 
après  qu'on  les  a  agités  dans  le  liquide,  mais  ils  n'ont  pas  disparu  et  le 
se  sont  pas  dissous  pour  cela  ;  par  le  repos^  en  effet,  ils  se  reformeii 
au  fond  du  vase  contenant  le  liquide.  Les  plasmas  sanguins  et  lympha- 
tiques eux-mêmes  ne  sont  constitués  essentiellement  que  par  des  sub- 
stances organiques  fluides  incomplètement  hydratées,  incompléteaieiN 
chargées  de  la  quantité  d'eau  et  des  solutions  salines  ou  autres  qaeUtf 
peuvent  fixer;  et  ce  fait  joue  un  grand  rôle  comme  cause  molécalaire 
des  phénomènes  d'absorption  et  d'arrivée  des  matières  dissoutes  oi 
fluides  depuis  l'intestin  jusque  dans  la  cavité  des  capillaires. 

Le  plasma  est  ainsi,  en  quelque  sorte,  en  voie  continue  d'osciilatioa 
entre  sa  faculté  de  fixer  de  Teau  pure  ou  tenant  diverses  matières  es 
dissolution,  et  celle  d'en  perdre  par  la  nutrition  des  tissus  et  les  secrr- 
lions,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  les  substances  coagalabki 
abandonnent  cette  eau  d'hydratation  sans  subir  de  déconupotitîon  cbi* 
mique. 
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Vous  voyez,  par  les  faits  précédents,  coininciit  la  connaissance  des 
principes  constituant  d'une  manière  immédiate  la  substance  organisée, 
celle  des  substances  organiques  surtout,  domine  plusieurs  parties  de  la 
pathologie,  dont  Téiude  est  à  reprendre  entièrement  d*après  ces  données. 
Cette  connaissance  domine  aussi  directement  la  thérapeutique,  partie 
de  l'art  médical  dans  laquelle  la  com|)araison  entre  les  principes  immé- 
diats accidentels,  ou  médicaments  introduits  \olontairement  dans  l'orga- 
nisme et  les  principes  sur  lesquels  ils  vont  agir,  doit  toujours  être  faite. 

Comme  exemple,  je  vous  citerai  le  choléra,  qui  est  dû  à  ce  que,  par 
suite  de  modifications  isomériques  suncnues  dans  les  substances  orga- 
niques ou  coagulables  du  sang,  celles-ci  ont  perdu  leur  pn)priété  d'hy- 
dratation, leur  pouvoir  de  fixer  une  grande  quantité  d'eau  [>ar  rapport 
i  k'ur  poids  ;  propriété  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes 
d'absorption  intestinale.  Aussi  voit-on  d'abord  se  produire  des  troubles 
intestinaux  consistant  en  une  diminution  de  plus  en  plus  marquée  de  la 
iarulté  d'absorption  des  matières  digérées,  et  en  un  flux  intestinal  dû  à 
Tissue  exosmotique  de  l'eau  chargée  de  principes  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe,  liquide  qu'abandonnent  les  sui)stanccs  coagulables. 
Outre  des  principes  cristallisables  en  dissolution,  que  l'analyse  y  retrouve, 
cette  eau  entraine  aussi  une  certaine  quantité  des  substances  organiques 
du  plasma.  Celles-ci  sont  azotées,  mais  non  semblables  à  l'albumine,  et 

le  coagulent  sous  les  mêmes  influences  que  cette  dernière.  Elles  sont 
lognes  à  la  diastase  (Baudrimont).  Elles  font  passer  à  un  état  analogue 
ou  leurs  substances  organiques  du  sang  des  animaux  sains,  quand  on 
l'injecte  dans  leurs  veines  ou  même  dans  leur  trachée  (Goujon,  Legros, 
Bobin). 

Ces  altérations  ont  pour  conséquence  des  perturbations  corrélatives 
dans  les  phénomènes  d'échauge  nutritif  euire  les  principes  du  sang  et 
de  tous  les  tissus,  tant  nerveux  que  musculaires,  sécréteurs  et  autres.  De 
1^  des  troubles  dans  les  propriétés  de  ces  tissus,  troubles  généraux  néces- 
aairement,  dès  l'instant  qu'ils  proviennent  d'une  altération  que  le  sang 
Innsmet  partout  où  il  se  rend. 

Les  altérations  moléculaires  signalées  plus  haut  sont  les  lésions  pri- 
mitlTes,  qui  ont  pour  conséquence  les  lésions  secondaires  et  les  troubles 
dont  il  ira  être  question.  Ces  lésions  primitives  |>ortent  donc  sur  la  com- 
position et  l'état  moléculaire  intime  des  princii)es  coagulables  du  sang, 
•or  la  quantité  du  plasma  sanguin,  sur  les  proportions  de  ses  divers  prin- 
cipes immédiats  constitutifs.  Or,  ce  sont  là  autant  de  lésions  qui,  pour 
éire  moléculaires;  qui,  pour  n'être  visibles  ni  à  l'œil  nu,  ni  au  mi- 
croscope; qui,  pour  n'être  saisissables  qu'à  l'aide  de  la  balance  et 
^lîens  encore  de  Texpérlence  sur  des  animaux  «lui  sont  le  réactif  de 
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ces  agents  tinsi  modifiés;  ce  sont  là,  dis-je,  des  lésions  qet  n'en  sont 
pas  moins  réelles.  Ainsi  donc  ces  maladies  qu'on  prétend  être  sans  lésions 
parce  que  celles-ci  no  sont  pas  observables  de  la  même  manière  que  les 
autres,  oiïrent  pourtant  un  ensemble  de  causes  organiques  parfahemeoi 
démontrables;  seulement  ces  perturbations  siègent  an  deA  dn  simple 
arrangement  mécanique  de  fibres  entrecroisées  ou  des  rapports  des  or- 
ganes entre  eux,  souvent  encore  regardés  comme  caractéristiques  de  l'étit 
d'organisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  flux  exosmotique  incessant  d'eau  abandonnée 
par  les  substances  coagulables  du  sang,  modifiées  moléculairement  et 
ayant  perdu  leur  pouvoir  de  tirer  de  l'eau,  ne  s'oppose  pas  seulement  ï 
l'absorption  des  aliments  et  des  médicaments.  Ce  flux  fait  que  le  plasma 
sanguin  diminuant  graduellement  de  quantité,  le  pouls  devient  de  ptas 
en  plus  filiforme  et  la  soif  de  plus  en  plus  intense. 

La  nutrition  et  les  sécrétions  telles  que  celles  de  la  bile,  de  la  salire, 
l'excrétion  urinaire,  diminuent  aussi,  et  la  production  de  chaleur  qui  a 
est  la  conséquence  diminue  proportionnellement 

Les  globules  sanguins,  à  leur  tour,  se  trouvent  en  suspension  dam 
une  quantité  de  plasma  de  moins  en  moins  grande.  De  là  i'épaisaissemeit 
du  sang  et  son  passage  à  l'état  poisseux  dit  de  gelée  de  groseille.  îm 
même  temps,  bien  que  les  globules  sanguins  ne  présentent  aucune  défiv- 
mation,  ils  s'agglutinent  plus  facilement  ensemble  qu'à  l'état  nomal. 
sans  se  souder  |)ouriant;  ils  adhèrent  aux  parois  des  capillaires  H  ciuc 
eux  remplissent  ainsi  ces  derniers  et  circulent  de  la  sorte  de  moins  a 
moins  facilement.  Cet  arrêt  des  globules  dans  les  capillaires  oonoouti 
la  production  des  troubles  nutritifs  ei  sécréteurs,  comme  à  celle  du  refroi- 
dissement signalés  plus  haut.  Il  a  de  plus  pour  conséquence  ces  admi- 
rables injections  par  réplétion  graduelle  des  capillaires  par  les  gtobals 
rouges  que  Ton  observe  chez  les  cholériques  dans  tous  les  tissus.  La 
globules  ainsi  arrêtés  cèdent  leur  oxygène,  et  se  chargeant  d'acide  ca^ 
bonique  sans  pouvoir  retourner  aux  poumons  pour  l'abandonner  et  Fé- 
changer  contre  d'autre  oxygène,  ils  prennent  la  teinte  violacée  dn  SU| 
non  hématose  ;  de  là  l'état  cyanotiquc  de  la  peau  et  d'autres  tisras,  et 
un  certain  degré  de  mollesse  des  globules  ronges  comparalivemcat  ï 
l'élasticité  dont  ils  sont  doués  dans  le  sang  qui  circule  normalement  fk 
là  leur  facilité  à  s'étirer  et  à  prendre  des  formes  les  pins  diverses  sdoi 
les  conditions  de  pression  et  de  contact  qu'ils  rencontrent  entre  les  dm 
lames  de  verre  des  préparations  microscopiques.  Mais  ces  giobuki  ■ 
sont  pas  spontanément  déformés  ni  devenus  granuleux,  etc.  ;  les  sMn- 
tions  qu'ils  présentent,  en  un  mot,  ne  sont  pas  des  lésions  primitives; 
elles  ne  sont  que  secondaires  et  consécutives  aux  allératioiis  do  fbtm 
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il  à  b  imkiotioD  de  roxygénitHMi  des  globales,  qui  se  charigeiit  de  plos 
eo  plas  d*acide  carbonique. 

La  dimiQalioa  de  la  qaaiiltté  da  fiUsina  sanguin,  l'arrêt  graduel  des 
gbbolei  s'agglulÉiaut  dans  les  capillaires,  les  troubles  de  la  rénovation 
■niécaiairecootflrae  <|oien  résultent  sont  dans  les  muscles,  Tencéphale,  les 
poQttions,  etc.,  la  cause  de  dWers  troubles.  Ils  suscitent  dans  les  masdes 
ks  coQtradniis  douloureuses  appelées  crampes,  qui  sont  spontanées, 
indépeadanies  de  Taction  du  système  uervenx  régulateur  folontaire  et 
déleroMaées  par  on  état  anormal  des  fibres  mêmes  qui  se  contractent, 
onoaioe  en  déterminent  le  refroidissement,  etc.  Aussi  ces  crampes 
eeaieat<*elles  sons  Tinfluence  de  l'extension  forcée  pratiquée  pendant  la 
datée  même  deoescontractions,  ou  quand  on  détermine  des  contractions 
pto  régulières àl'akte  de  l'électricité  (Legros).  Ces  crampes  mit,  d'autre 
part,  pour  coneéqnence,  après  la  mort,  d'amener  une  rigidité  cadafé- 
riqine  des  plus  prononcées,  et  se  montrant  rapidement,  comme  ches  les 
mimaux  tués  après  un  exercice  musculaire  violent. 

L'arrêt  ou  le  ralentissement  circulatoire  dans  les  capillaires  dont  j'ai 
fÊÊAé  plos  hant,  a  peu  à  peu  comme  conséquence,  dans  le  poumon  et 
le  cerveau,  des  phénomènes  dits  de  congestion  réactionnelle  ana- 
à  ceux  que  suscite  la  congestion  ou  inflammation  proprement 
dk  ces  organes.  D'autres  appareils,  sinon  la  plupart,  offrent  un  état 
maloguedttsang dans  les  capillairesdeleurs organes;  mais  les  symptômes 
fB  en  sont  la  conséquence  n'ont  pas  ici  l'intensité  et  la  gravité  qu'en- 
Intoe  l'importance  fonctionnelle  des  deux  premiers.  Cetie  réplélion  des 
capillaires  pulmonaires  et  encéphaliques,  par  arrêt  graduel  des  globules 
tes  leur  cavité,  indique  certainement  U  nécessité  d'attirer  le  sang  vers 
i'aotres  organes,  par  des  moyens  physiques,  par  exemple,  bien  plus 
fM  celle  de  dimintier  encore  la  masse  sanguine  par  la  saignée.  Celte 
réplécîoa  disparaîtrait  mieux  encore  si  l'on  pouvait  rendre  au  sang  le 
piama  disparu,  ou  mieux  restituer  à  ses  principes  ooaguiables  la  pro- 
IMÎété  de  fixer  de  l'eau  ;  plasma  dont  la  réparation  iiaciliterait  par  suite 
ia  drcnlatîoo  régulière  des  globules  et  l'évacuation  des  capillaires,  qu'ils 
aigorgcnt  littéralement. 

Lm  capillaires  semblent  en  outre  plus  emprunter  aux  tissus  par  résorp- 
,  désasBimMatiou  intime,  qu'ils  ne  leur  rendent,  par  suite  de  leur 
I  se  remplir  partout  où  se  rencontrent  les  conditions  phy- 
■qaes  coavenables  ;  tendance  qu'entraîne  la  diminution  de  masse  do 
ilîsou  ;  diminution  dne  elle-même  i  l'évacaation  exosmotique  s'opérant 
I  k  nuiace  de  l'intestin  aux  lien  et  place  de  l'absorpticm  qui  devrait  s'y 
nompUr.  L'épitfaéltum  se  deMjuainant,  l'absorption  devient  lli,  au  con- 
iake,  dt  moins  en  moins  possible,  pour  peu  que  les  liquides  ingérés 
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soient  chargés  de  substances  en  dissolution  et  ainsi  rendus  plus  deines 
que  Teau. 

C'est  enfin  lorsque  vient  à  cesser  l'emprunt  aux  tissas  dont  noQ5 
venons  de  parler  (emprunt  cause  d'abaissement  de  la  température),  qoe 
les  combinaisons  entre  ce  qui  reste  encore  des  principes  du  plasma  san- 
guin et  la  substance  des  éléments  anatoiniques  recommencent  avec  aoe 
énergie  de  plus  en  plus  purement  chimique  ;  elles  déterminent  alors  cette 
élévation  de  la  température  du  corps  et  cette  augmentation  de  la  quaa- 
tilé  d'acide  carbonique  exhalé  qui  défiassent  les  chiffres  obtenus  à  l'eut 
normal.  Ces  derniers  actes  marquent  aussi  la  fin  des  échanges  molécu- 
laires réguliers  ou  nutritifs  entre  le  sang  et  les  tissus;  ils  annoncent  par 
conséquent  l'approche  de  la  cessation  des  phénomènes  d'ordre  organique 
ou  vital,  c'est-à-dire  de  la  mort  Ces  actions  physiques  d'éJévationdeia 
teinpérature,  etc.,  sont  à  tort,  pour  certains  viialistes  qui  en  ignorentb 
source,  un  signe  d'une  réaction  vitale  annonçant  le  retour  vers  l'état 
normal. 

Voyons  maintenant  quels  sont,  du  côté  de  l'intestin,  les  épipbfWH 
niènes  et  les  lésions  secondaires  qui  sont  la  conséquence  des  léskms 
primitives  signalées  au  début  de  cette  leçon.  le  fait  élémentaire  et 
primitif  est  la  perte  de  la  faculté  de  fixer  de  l'eau  éprouvée  par  les 
principes  coagulables  du  sang  sous  l'influence  de  l'action  de  substances 
miasmatiques  arrivées  par  les  voies  respiratoires  jusque  dans  le  sang. 
L'absorption  intestinale  diminue  de  plus  en  plus,  les  vaisseaux  ne  ooa- 
tenant  plus  de  principes  aptes  à  s'emparer  de  l'eau  chargée  de  substances, 
les  unes  dissoutes,  les  autres  liquéfiées.  De  là  cette  soif  intense  qui  Uwr- 
mcnte  les  cholériques.  L'absorption  intestinale,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
noté^  diminue  graduellement,  sans  cesser  toutefois  entièrement  poi7 
l'eau  ou  les  autres  liquides  peu  chargés  de  substances  en  dissoIntioB  ; 
mais  elle  tend  à  cesser  tout  à  fait  pour  les  aliments  et  les  médicaments 
représentés  par  des  liquides  d'une  densité  considérable  par  suite  de  la 
quantité  de  matières  en  dissolution  dont  ils  sont  chargés. 

L'eau  abandonnée  par  les  substances  coagulables  qui  ont  perdo  la 
propriété  de  la  fixer,  s'échappe  des  capillaires  par  le  réseau  superficiel 
des  villosités  de  l'intestin  grêle  et  par  celui  des  muqueuses  gastrique  et 
colique.  Ce  n'est  pas  le  résultat  d'une  supersécrétion  des  follicules  intes- 
tinaux, comme  dans  la  dysenterie.  Aussi  le  produit  des  déjections  cho- 
lériques est-il  fluide,  séreux,  et  non  muqueux  et  filant,  comme  le  stnt 
les  selles  dyacntériques.  Aussi  remarque- 1- on  encore  que  les  sdks 
cholériques  ne  sont  pas  formées  de  matières  fécales,  à  nooins  qoe  œ  ne 
soient  les  toutes  premières.  Elles  n'offrent  ni  la  composition,  ni  l'odcnr 
des  matières  fécales,  fait  qui  coïncide  avec  la  cessation  de  la  sécréliM 
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€;  et  c*csl  un  signe  de  retour  à  Tétat  normal  ou  de  tendance  à  la 
ton  que  la  réapparition  dc*s  selles  biliaires  et  douées  de  l'odeur 
e  aux  fèces. 

le  ûsue  exosniotique  de  l'eau  abandonnée  par  le  plasma  sanguin 
nine  la  desquamation  et  la  chute  incessante  de  l'épithélium  intes- 
Celui-ci  se  retrouve  dans  les  déjections  et  laisse  à  nu  la  muqueuse 
).  Toutefois,  on  retrouve  contre  celle-ci,  chez  quelques  sujets,  par 
i  du  moins,  une  couche  de  noyaux  d'épithélium  en  voie  de  gêné- 
I  avec  un  peu  de  matière  amorphe  interposée,  non  segmentée  en 
eSv  ou  segmentée  en  cellules  n'ayant  pas  encore  pris  une  forme 
ièrement  prismatique.  Cette  absence  d'épithélinm  se  joint  encore 
Dtres  causes  qui  entravent  l'absorption  intestinale, 
ex  les  sujets  morts  après  quarante-huit  heures  au  moins  de  mala- 
I  y  a  parfois  des  érosions  des  villosités  sur  une  portion  de  leur 
enr,  ou  même  d'espace  en  espace  il  y  a  une  destruction  presque 
de  cejles-ci  sur  une  largeur  de  quelques  millimètres.  Des  érosions 
l^es  se  rencontrent  plus  souvent  à  la  surface  de  la  muqueuse  lisse 
DS  intestin.   Ces  particularités  rendent  compte  des  hémorrhagies, 
alement  peu  abondantes,  qui  ont  lieu  chez  quelques  cholériques  et 
BenI  plus  ou  moins  la  couleur  des  déjections. 
n*est  aussi  que  comme  épiphénomène  relativement  tardif  que  se 
re  l'hypertrophie  de  quelques  glandes  de  Peyer  isolées  et  de  c[uel- 
follicules  faisant,  à  la  surface  de  la  muqueuse,  une  .saillie  plus  ou 
i  analogue  à  celle  des  papules  ou  des  pustules  culanécs.  Mais  là  ce 
pas,  comme  dans  la  dysenterie,  les  glandes  qui  sont  primitivement 
les,  congestionnées,  enflammées,  gonflées,  puis  atteintes  de  des- 
ion,  jusqu'à  ulcération  profonde  de  la  muqueuse,  dont  les  parties 
lécniiies  donnent  un  mucus  abondant  et  sanguinolent. 
l'autopsie,  les  matières  molles  qu'on  trouve  dans  presque  toute  la 
imr  de  l'intestin  sont  formées,  en  grande  partie,  par  Tépithélium 
lamé,  empâté  ou  humecté  par  une  substance  peu  abondante,  fine- 
;  greaue,  demi-liquide. 

s  épithélinuis  sont  à  l'état  de  cellules  isolées,  et  plus  encore  de 
eaoz  formés  souvent  par  une  ou  plusieurs  gaînes  des  villosités.  Ces 
les  conservent  encore  entière  la  couche  hyaline  de  leur  extrémité 
,  couche  qui  parfois  semble  plus  épaisse  qu'à  l'état  normal. 
ins  le  gros  intestin,  les  cellules  épiihéliales  sont  moins  abondantes, 
idques-unes  sont  chargées  d'un  certain  nombre  de  granulations 
sensés.  Quelques  globules  sanguins  les  accompagnent,  et  ki  matière 
phe,  grenue,  demi-liquide,  dans  laquelle  elles  sont  plongées,  est 
plus  abondante.  On  n'y  trouve  pas  ou  presque  pas  de  leucocytes. 
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(k)iumc  tous  les  phénomènes  qui  se  rapporleol  aoi  échanges  normm 
et  accidentels  entre  le  contenu  des  capillaires  et  les  parties  qui  sont  en 
dehors,  Fissue  exosmotique  des  liquides  provenant  du  plasma  est  subor- 
donnée aux  dispositions  anatomiqoes  des  capillaires,  Il  leors  rehtioos 
immédiates  avec  les  autres  éléicenls  qu'ils  touchent.  Aussi  ne  voit-OQ 
cette  issne  exosmotique  qn'li  la  surface  des  muqueuses  pounmes  d'épi- 
thélium  prismatique,  dans  lesquelles  les  capillaires  forment  do  réscas 
immédiatement  sous-épithélial,  tandis  que  partout  où  ib  sont  s^iaréi 
des  épithéliums  par  une  certaine  épaisseur  de  la  trame  du  chorion  der- 
mique ou  muqueux,  ou  par  une  paroi  propre  glandulaire,  cette  issoei^ 
pas  lieu. 

C'est  là  un  fait  de  solidarité  entre  les  dispositions  anaioroîqoes  et  hi 
actes  correspondants  qui  est  des  plus  importants,  car  il  est  cause  qu'arec 
un  fond  de  propriétés  communes  les  élémeais  auatomiqnes  de  mèm 
espèce  agissent  d'une  manière  sensiblement  diflércnle  d'un  tÎMi  ï 
l'autre,  selon  l'arrangement  qu'ib  y  présentent,  et  suivant  ceux  in 
éléments  anatomiqoes  d'une  autre  espèce  avec  lesquels  ib  sont  asiodés 
CHte  donnée,  toute  d'observation  et  d'expérience,  doit  toujours  être 
présente  li  l'esprit  du  biologiste  lorsqu'il  s'agit  d'inierpréler  un  phéas- 
moue  d'ordre  organique  quel  qu'il  soit  ;  c'est  ce  que  bien  des  lUédcdM 
ne  font  malheureusement  pas,  faute  de  savoir  dans  quelles  Ikniles 
varient,  |>ar  exemple,  d'une  région  ^  l'autre  des  tissus  de  mCine  espèce 
disposés  en  membranes  continues  avec  elles-mênies  ou  eu  orgacs  mm- 
laires  discontinus. 

IVs  aUoration»  du  sang  dites  infections  pnralentes. 

Mainienant  j'aborde  l'étude  d*un  troisième  ordre  de  modifications  de 
la  constitution  do  sang.  Ct  sont  les  altéraliona  qui  se  rapporteut  ï  ce 
qn'on  api^e  Vinf'tcikm  fmmlente  on  pyohéuiîque,  nom  qui  eU  nao- 
vais,  quant  à  la  désignation  de  la  nature  réelle  de  Tailération,  mab  eaii 
que  jv  prends  tel  qu'il  est 

Ici  il  no  s*agit  plus  d'une  modification  dans  la  composition  du  saug  dse 
à  l'introduction  d'une  maliore  venne  du  dehors,  comme  lorsqu'il  s'afit 
*de  latuorption  des  suUhydraies  ou  des  seb.  Uans  le  second  cas,  c'étaient 
des  matières  organiques  introduiie»  directement  comme  lors  die  rkMCS- 
lation  de  U  morve  ou  du  charbon,  ou  iutrodniies  par  raUnospbère, 
lors^tu'il  s  i^it  des  miasnH»  palnùv-ei»  dvseaiériques  ou  autresw 

AciuellenH'ui  mws  parlons,  au  contraire*  d'une  modification  dans  le 
coiiH^vMiiou  du  sang  survenue  sur  place,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  sans 
introduction  d  une  matière  venant  du  dehors. 

Il  est  ceruîn  que  si,  eu  mOme  temps,  M  y  a  introduction  de  miMneBi 


DES  ALTÉRATIONS  DU  SANG  DITES  INFECTIONS  PURULENTES.     207 

IlératioQ  marche  plus  vite,  elle  se  manifeste  sur  on  bien  plus  grand 
mbre  d'indiTidus.  Mais  celle  inlroduclion  de  substances  venues  du 
bore  n'est  pas  nécessaire  dans  les  cas  dits  d'infection  purulente  ou 
obéinique.  Il  s'agît,  comme  vous  le  voyez,  des  cas  dans  lesquels  on 
U»  k  la  suite  d'une  amputation  ou  d*un  accouchement,  par  eicmple, 
ncair  des  sympiôn?es  généraux  plus  ou  moins  graves. 
naos  ces  diOércntes  condilions  il  survient  des  altérations  dans  la  corn- 
rilkn  môme  du  sérum  sans  introduction  de  substances  venues  du 
baret  et  ces  modifications  portent  surtout  sur  les  substances  coagu- 

Une  fois  ces  modifications  survenues,  elles  se  manifestent  par  des 
Krences  dans  la  coagulabilité  de  chacune  de  ces  substances,  par  la 
is  ou  moins  grande  rapidité  avec  laquelle  elles  entrent  en  putréfac- 
D.  par  le  plus  ou  moins  de  rétractilité  de  la  fibrine,  et  enfin  par  ce 
L  que  lorsque  la  plasminc  se  dédouble,  elle  ne  fournit  pas  toujours 
us  ces  conditions  les  mêmes  quantités  de  fibrine  qu'à  l'étal  normal. 
|«a  constitntion  du  sang  étant  modifiée,  il  en  résulte  des  troubles  dans 
léflovation  moléculaire  de  la  totalité  des  tissus.  Il  en  résulte  en  parti- 
IÎ9  que  les  glandes  ne  sécrètent  plus  comme  à  l'état  normal,  parce 

0  les  matériaux  qui  leur  sont  fournis  ne  sont  plus  les  mêmes. 

l/BB  excrétions  urinaires  et  sudorales  ne  sont  plus  les  mêmes,  parce 
■  la  rénovation  molécul?ire  des  tissus  solides  ne  fournit  plus  au  sang 
priocipes  cristallisables  d'origine  organique  comme  l'urée,  la  créa- 
is la  créatinine,  etc.,  en  proportion  telle  qu'à  l'état  normal 
Ba  outre»  il  survient  d'autres  phénomènes  très^remarquables.  C'est 
'ane  fois  ces  altérations  produites,  la  nutrition  n'étant  plus  régulière, 
régénération  des  éléments  auatomiques  ne  l'est  plus  elle-même.  C'est 
isi  que  la  surface  d'une  plaie  qui  était  rosée,  dans  laquelle  on  pouvait 
Hptaler  des  éléments  auatomiques  en  voie  de  génération  rapide,  tous 

1  phénomènes  cessent  ou  diminuent.  £n  d'autres  termes .  la  cicatri- 
ion  l'arrête  et  la  génération  des  leucocytes  du  pus  cesse  d'avoir  lieu. 
Qm  a  prétendu  que  le  pus  était  résorbé  ei  que  c'était  là  la  cause  de  la 

OTv  le  pns  n'est  pas  résorbé,  et  la  cessation  de  sa  production  est  l'effet 
lÎB  non  la  cause  du  maL  On  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  Dans  le  cas 
Ht  il  s*agitj  ks  plaies  deviennent  sèches  et  grisâtres,  parce  que  la  régé- 
ration  des  éléments  anatomiques  cesse,  aussi  bien  celle  df^  leucocytes 
^  celle  des  éléments  qui  doivent  former  la  cicatrice. 
Qa  aait  parfaitement  aujourd'hui  que  les  leucocytes  sont  par  eux* 
Ipues  dépourvus  de  toutes  qualités  nuisibles,  et  que  dans  l'infection 
iniimie  ils  ne  se  trouvent  nulle  part  en  voie  de  résorption.  Les  expé- 
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rieDces  de  M.  Batailhé,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parfaitement  prooté 
qu'il  fallait  des  quantités  énormes  de  pas  pour  produire  des  accidents, 
lorsqu'on  l'injecte  dans  le  sang,  et  qu'il  en  fallait  des  quantités  bienplos 
considérables  que  la  quantité  de  pus  que  peut  produire  dans  on  temps 
donné  la  surface  de  la  plaie,  dans  une  amputation  de  la  coisse,  par 
exemple.  Les  expériences  directes  le  prouvent,  et  de  plos  on  sait  que  ce 
ne  sont  pas  1^  leucocytes  qui  causent  les  accidents  après  l'Injectioo 
de  pus,  car  on  produit  les  accidents  bien  mieux  encore  en  n*iDJectant 
que  le  sérum  du  pus.  Mais  alors  les  accidents  se  rapprochent  de  ceni 
dits  de  l'infection  putride  dont  j'ai  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant,  lorsqoe 
des  sulfhydrates  ou  des  sels  qui  n'existent  p«s  dans  le  sang  en  quafllité 
sensible,  à  l'état  normal,  s'y  introduisent 

Ces  modifications  du  sang  entraînent  un  certain  nombre  de  particoh- 
rités  autres  que  celles  que  je  Tiens  de  signaler,  autres  qne  celles  de  b 
cessation  de  la  cicatrisation,  c'est-à-dire  de  la  génération  des  élémeoti 
auatoroiques. 

Elles  entraînent  la  multiplication  des  leucocytes  danb  le  sang,  ime 
véritable  lencocythéinie  commençante.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  état 
général  tel  que  celui  qui  existe  dans  la  dysenterie,  l'infection  putride, 
l'infection  purulente,  les  leucocytes  multiplient  dans  le  sang,  qo'il  y  ail 
ou  non  production  d'abcès  quelque  part,  dans  les  poumons,  dans  la  rate 
on  dans  les  muscles.  La  production  d'abcè?  n'est  que  la  manifestatioo 
d'un  état  générai  qui  peut  survenir  sous  l'influence  de  canses  très- 
diverses,  mais  n'indiquant  nullement  que  les  leucocytes  ont  été  absorMi 
et  ont  été  s'arrêter  justement  dans  les  organes  dont  les  capillaires  soDt 
les  plus  larges. 

Je  me  borne  à  ces  indications  pour  ne  pas  empiéter  plus  avant  dans 
les  questions  de  pathologie. 

Ce  sur  quoi  j'ai  voulu  insister,  c'est  que  ces  altérations  sarfieoDeol 
par  modifications  isomériques  des  principes  constitutifs  do  sang,  que  ces 
inodificaiious  surviennent  surplace,  par  suite  d'un  état  général,  snitedes 
conditions  particulières,  hygiéniques  et  autres,  dans  lesquelles  se  troo- 
vent  les  individus  au  moment  de  l'amputation,  de  l'accouchement  ou 
de  diverses  circonstances  de  ce  genre. 

Dans  tous  les  états  particuliers  que  je  viens  d'indiquer  ici  il  n'yarien 
qui  soit  absolument  comparable  aux  fermentations  ;  car  beaucoup  d'an- 
teurs  parlent  encore  de  fermentations  survenues  dans  le  sang.  Eh  bîeiii 
il  importe  de  savoir  qu'ariiûcieilement,  par  des  injections  de  sucre  et 
de  levure  de  bière,  on  peut  produire  des  fermentations  dans  lesai^,  etc», 
qu'on  peut  y  observer  le  dédoublement  du  sucre  ou  d'autres  principal 
comme  au  dehors^  lorsqu'on  met  dans  le  sang  un  ferment  avec  uneisb* 
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staoce  fermentescible.  Mais  alors  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c*est  que 
ks  gaz  qui  se  produisent,  comme  l'acide  carbonique,  etc.,  sont  dissous 
an  fur  et  II  mesure  qu'a  lieu  leur  production,  et  expulsés  au  dehors  par  * 
les  poumons. 

U  n'y  a  pas  alors  dans  les  vaisseaux  des  gaz  à  Tétat  de  bulles,  suscep- 
tibles de  déterminer  des  accidents  analogues  à  ceux  aue  produit  la  péné- 
ration  de  l'air  dans  les  veines;  mais  la  composition  du  sang  est  changée, 
et  il  survient  rapidement  des  troubles  de  la  nutrition  ayant  quelque 
analogie  avec  ceux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  etc. ,  tels  que  la  produc- 
tion d'abcès,  d'hémorrhagies,  de  pétéchies,  d'hémorrhagies  intestinales, 
par  suite  des  troubles  dans  la  nutrition. 

Mais  jusqu'à  présent,  dans  les  différents  ordres  d'altérations  de  la 
composition  du  sang  que  je  viens  de  passer  en  revue,  on  n'a  rien  con- 
staté de  semblable  aux  fermentations.  Cependant  il  importe  de  savoir 
que  ces  fermentations  ne  sont  pas  impossibles,  puisqu'on  les  a  vues  expé- 
rimentalement (Cl.  Bernard). 

n  ne  faut  pas  confondre  chimiquement  ni  physiologiqoement  les  liaiits 
de  modifications  isomériques,  comme  celles  qu'on  observe,  par  exemple, 
sur  le  phosphore  et  sur  le  soufre,  ainsi  que  sur  l'amidon  et  sur  beau- 
coup d'autres  corps,  comme  la  fibrine  et  l'albumine,  avec  les  cas  dans 
lesquels  une  substance  se  dédouble  en  deux  autres^  comme  lorsque  dû 
sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique^  ou  lorsque  l'amyg- 
daline  se  dédouble  en  essence  d'amandes  amères  et  en  glycose.  Ce  sont 
Ui  des  dédoublements  qu'il  ne  faut  |)as  confondre  avec  les  modifications 
purement  isomériques,  dans  lesquelles  les  quantités  d'oxygène,  d'hydro- 
gène, d'azote,  etc. ,  restant  les  mêmes,  on  voit  survenir  des  modifica- 
tions dans  les  propriétés  du  corps,  par  suite  de  modifications  molécu- 
laires appréciables. 

Or,  je  le  répète,  jusqu'à  présent  dans  les  différents  ordres  d'altération 
do  sang  que  je  viens  de  signaler,  on  n'a  pas  constaté  de  véritables  phé- 
nomènes de  dédoublement  comme  dans  les  fermentations.  Il  est  possible 
pourtant  qa'ib  aient  lieu. 

•e  l*altératl«B  du  mmng  dite  mélan^iiile. 

Par  suite  des  modifications  de  composition  du  plasma  que  je  viens  de 
signaler,  on  par  des  changements  d'un  autre  ordre,  on  peut  voir  surve- 
nir la  production  de  granules  colorés  en  suspension  dans  le  plasma  san- 
guin et  différents  des  hématies  et  des  leucocytes.  C'est  ce  que,  d'une 
manière  générale,  on  a  appelé  la  mélanémie,  parce  qu'en  général,  dans 
ce  cas,  le  sang  a  une  teinte  plus  foncée  qu'à  l'ordinaire. 

Dans  ce  casHià  on  peut  constater  la  présence  de  granules  en  suspen- 

Bons.  —  Homeun.  14 
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sioD  dans  le  plasma  sanguin,  granules  qui  n'existent  pas  II  Fétat  normil. 
Ce  sont  de  Gués  granulations  larges  de  0"",00i  à  0"*,00A»  dont  h 
couleur,  assez  variable,  est  tantôt  brunâtre,  ou  d'autres  fois  se  rapproche 
de  celle  de  la  rouille. 

Ces  granules  ront  le  plus  souvent  libres  et  isolés;  mais  ils  peavent 
s'agglomérer  en  petits  cylindres.  On  les  trouve  ainsi  sar  le  cadavre,  et 
qui  tient  peut-être  à  ce  qu'ils  se  sont  accumulés  dans  les  capillaires. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  des  granules  pareils  I  oeoi 
qu'on  voit  libres  s'accumulent  en  assez  grande  quantité  dans  les  leoco- 
cytes  normaux  du  sang.  De  sorte  qu'on  observe  des  leacocytes  devenis 
granuleux,  non  pas  par  la  production  de  gouttes  de  graisse  jaunâtre, 
mais  par  la  pénétration  ou  par  la  formation  dans  leur  intériear  de  ces 
granules  d'une  teinte  rouille  ou  ocrouse,  ou  d'un  bran  roogeltre. 

Ces  granules  résistent  li l'action  de  l'acide  acétique.  Il  parait  probaUe 
que  ce  sont  des  granules  de  nature  graisseuse  ainsi  colorés,  soit  parer 
que  la  graisse  est  par  cllc-niôme  colorée  (car  il  y  a  certains  ooips  gr» 
qui  sont  par  eux-mêmes  assez  fortement  colorés)^  sok  parce  qa'ik 
ont  fixé  une  certaine  quantité  de  la  matière  colorante  dont  il  y  a  cos- 
stamment  des  traces  en  dissolution  dans  le  plasma  sanguin. 

Je  vous  ai  dit  qu'on  trouvait  dans  le  plasma  sanguin  aee  peCiie 
quantité  d'une  matière  colorante,  analogue,  soit  à  la  naatière  ookinsle 
de  la  bile,  dite  hémapliéine,  soit  à  la  matière  colorante  de  rarine,flMlièif 
plus  ou  moins  foncée,  qui  est  susceptible  de  se  fixer  aux  corps  gras,  et 
qui  probablement  est  un  produit  de  désassimilation  de  rhématosÎM  de 
globules  ;  je  dis  probablement,  car  il  n'existe  jusqu'il  présent  asesse 
expérience  qui  démontre  nettement  la  réalité  du  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  cette  matière  colorante  daes  k 
plasma  sanguin  et  dans  le  séruin,  après  la  séparation  du  caillot,  est  Vkh 
réelle,  et  il  est  important  d'en  tenir  compte,  car  il  est  possible  qee  ces 
granules  dits  de  la  mélanémie  ne  soient  autre  chose  que  des  corps  giv 
ayant  fixé  une  certaine  quantité  de  cette  matière  colorante. 

Il  importe  de  savoir  que  ces  granulations  ne  sont  pas  oomperakhiM 
pigment  do  l'œil  ou  des  cellules  épitliélialcs  des  taches  de  rousseur  oa 
de  la  peau  des  nègres.  On  leur  a  souvent  donné  le  nom  de  pigmeit 
parce  qu'elles  sont  colorées,  d'après  l'étymologie  pigmentum^  qui  veit 
dire  substance  colorée.  Mais  cela  n'indique  pas  que  ce  soit  une  isk- 
stance  identique  avec  ce  qu'on  a  appelé  |)articulièremeat  pigment  ée 
l'œil  ou  de  répiderine. 

11  importe  aussi  de  savoir  que  dans  les  cas  de  ce  genre  il  eit  Irti- 
commun  de  trouver  des  granules  semblables  dans  l'épaiiNiir  des  paM 
des  oapillaires,  et  voici  en  quoi  ce  fait  est  important,  c'est  qa*M  «si  Mf- 
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comman  de  voir  dans  Tétat  sénîle  les  parois  des  capillaires  chargées  de 
^nolalions  graisseuses. 

Eh  bien,  dans  le  cas  où  des  granules  de  cet  ordre  existent  dans 
le  sang,  les  granulations  graisseuses  qui  sont  dans  les  capillaires  sont 
[larfbîs  colorées  aussi  de  la  même  manière.  Ce  fait  rend  probable  que 
les  granules  qui  sont  dans  le  sang  sont  de  nature  graisseuse,  qu'ils  ont 
fixé  la  matière  colorante  qui  normalement  existe  dans  le  plasma,  et  qui 
at  elle-même  probablement  en  quantité  exagérée  dans  ces  conditions-là. 

GonsécutiTement  à  certaines  altérations  du  plasma  que  j'ai  indiquées 
précédemment,  on  Toit  survenir  quelquefois  des  modifications  dans  le 
nombre  des  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  le  sang. 

C'est  Di  un  autre  changement  de  la  constitution  du  sang  dont  je  vais 
actuellement  parler. 

Je  noterai  en  particulier  les  modifications  de  quantité  des  leuco- 
cytes. C'est  surtout  l'augmentation  de  nombre  de  ces  éléments  qu'on  a 
étudiée  (voyez  page  53}. 

Je  fOQS  ai  déjà  ditjque,  dans  les  cas  de  dysenterie,  dans  les  prétendus 
cas  de  pyohémie,  on  voyait  survenir  cette  augmentation  de  quantité  des 
leococytes. 

On  a  considéré  cette  augmentation  comme  étant  due  à  l'accroissement 
de  folume  de  la  rate  et  quelquefois  des  ganglions  lymphatiques,  parce 
qu'on  a  supposé  que  les  leucocytes  étaient  formés  par  les  ganglions  lym- 
phatiques et  par  la  rate. 

Je  TOUS  ai  indiqué,  en  parlant  des  leucocytes,  qu'on  voyait  ces 
fléments  se  produire  dans  bien  des  conditions  où  il  n'y  a  ni  rate  ni  gan-> 
gPoDS  lymphatiques,  comme  chez  les  Cyclostomes,  comme  à  la  surface 
des  plaies;  d'autre  part,  on  trouve  des  leucocytes  dans  les  réseaux 
d'origine  des  lymphatiques,  dans  les  lymphatiques  du  scrotum,  de  la 
jambe,  soit  lorsqu'on  les  examine  directement,  soit  dans  les  cas  de  varices 
des  lymphatiques.  Ainsi,  on  les  observe  avant  que  la  lymphe  ait  tra- 
▼o^  les  ganglions  lymphatiques.  Par  conséquent,  ou  ne  peut  attribuer 
Torigine  normale  des  leucocytes  à  ces  organes.  De  plus,  on  sait  que  les 
lymphatiques  ne  communiquent  pas  avec  les  vésicules  closes  de  la  rate 
et  des  ganglions  lymphatiques,  et  que  si  les  épithéliums  nucléaires  de 
ces  crânes  ressemblent  un  peu  aux  leucocytes,  ils  présentent  des  réac- 
tions complètement  différentes  de  celles  de  cea  derniers  éléments.  Ainsi, 
Is  ne  sont  nullement  attaqués  par  Facide  acétique  ou  par  Teau,  tandis 
que  les  leucocytes,  au  contact  de  Feau  et  de  Tacide  acétique,  présentent 
ks  modifications  que  j'ai  décrites  antérieurement. 
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Mais  il  y  a  un  autre  Tait  qui  a  son  importance,  c*est  que  toutes  les 
fois  que,  pathologiqueinent,  un  parencliyme  tel  que  celui  da  testicule, 
de  la  mamelle  ou  des  glandes  salivaires,  vient  à  subir  ce  qu'on  appelle 
rhypertrophie  glandulaire,  ses  usages  normaux  cessent  en  oiême  temps 
que  survient  Tahération  pathologique.  Les  mamelles  hypertrophiées 
peuvent  devenir  beaucoup  plus  grosses  que  pendant  la  lactation  ;  mais 
elles  produisent  d*autant  moins  de  liquide  qu'elles  sont  plus  hypertro- 
phiées. Il  en  est  de  même  pour  les  glandes  salivaires,  etc. 

Eh  bien,  c'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  la  rate  et  pour  les  ganglions 
lymphatiques.  Lorsque,  dans  certaines  conditions  encore  mal  étudiées, 
ces  organes  viennent  à  s'hypertrophier,  ils  cessent  de  remplir  leurs 
usages^  et  c'est  pour  cela  que  le  sujet  est  malade  ;  il  naît  alors  plus  de 
leucocytes  qu'à  l'état  normal,  parce  que  ces  glandes  ne  remplissent  plus 
leurs  usages  à  l'égard  du  plasma  sanguin  et  du  plasma  de  la  lymphe. 

Voilà  pourquoi  les  scrofuleux  ont  plus  de  leucocytes  que  les  individus 
bien  portants,  et  pourquoi  dans  les  cas  d'hypertrophie  de  la  rate  et  des 
ganglions  lymphatiques,  à  la  suite  des  fièvres  de  marais,  par  exemple,  il 
arrive  un  état  leucocythémiquc  du  sang. 

Ce  fait-là,  je  le  répète,  a  une  grande  importance  pathologique,  et  il 
est  constant  de  voir  cette  cessation  d'usages  coïncider  avec  cette  hyper- 
trophie pathologique,  et  cela  aussi  bien  pour  la  rate  et  les  ganglions 
lymphatiques  que  pour  la  mamelle,  le  testicule  et  les  glandes  salivaires. 
Ici  encore  on  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  C'est  un  fait  sur  leqad  je 
dirai  encore  quelques  mots,  lorsque  j'arriverai  à  l'étude  du  chyle  et  de 
la  lymphe. 

Je  voudrais  vous  montrer  l'importance  qu'il  y  aurait  dans  les  autop- 
sies, à  examiner  de  temps  eu  temps  le  canal  thoracique,  d'y  appliquer 
deux  ligatures,  l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas,  pour  examiner  le  liquide 
interposé,  afin  de  savoir  dans  quelle  proportion  la  quantité  des  leuco- 
cytes augmente  dans  le  sang,  ce  dont  on  ne  s'est  pas  suffisamment  préoc- 
cupé ;  mais  les  renseignements  que  je  possède  à  cet  égard  ue  sont  ptf 
encore  suffisants. 

11  y  aurait  d'autres  altérations  du  sang  que  je  devrais  examiner  ea  ce 
moment  au  même  titre  que  les  précédentes,  mais  elles  sont  trop  di 
domaine  de  la  pathologie  pour  que  j'aborde  leur  étude.  Telles  sont  les 
conditions  qui  entraînent  la  diminution  des  globules  rouges,  qui  amèoeat 
la  chlorose,  l'anémie,  etc.  Mais  je  dois  me  borner  ici  à  l'examen  dcsMi 
dont  l'interprétation  se  rattache  d'une  manière  immédiate  à  la  coomis- 
sance  de  la  constitution  du  sang.  Aussi  j'interromps  là  cet  imporliit 
sujet  d'études. 
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NEUVIÈME  LEÇON 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  LYMPHE  ET  DU  CHYLE. 

Nous  torminerons  dans  cette  leçon  la  description  des  humeurs  con- 
stilaantes  par  l'étude  du  chyle  et  de  la  lymphe. 

On  donne  le  nom  de  chyle  et  de  lymphe  au  liquide  contenu  dans  les 
Taîsseanx  lymphatiques,  vaisseaux  qui  commencent  par  des  réseaui  à  la 
périphérie  des  organes,  et  qui  viennent  se  terminer  dans  les  veines  sous- 
darières  gauche  et  droite. 

On  donne  le  nom  de  chyle  à  la  portiou  intestino-mésentériqiie  de  la 
lymphe,  surchargée  des  produits  principalement  graisseux  et  à  Tétat 
émubif,  qui  la  troublent  pendant  quelque  temps  après  l'absorption  inies- 
tinale  qui  suit  chaque  repas. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  chyle  et  la  lymphe  soient  deux 
liquides  de  nature  différente. 

A  jeun,  le  liquide  qui  est  dans  les  l^-mphatlques  du  mésentère  ne  dif- 
fère pas  de  celui  qui  est  dans  les  lymphatiques  des  autres  organes  ;  ce 
n*est  qu'an  moment  de  la  digestion  qu'il  prend  un  aspect  lactescent 
particulier,  dont  j'indiquerai  plus  tard  mieux  encore  la  cause.  Cet  aspect 
lactescenl  se  rencontre  d'une  manière  assez  fréquente  dans  quelques 
portions  du  système  lymphatique,  comme  dans  celui  de  la  jambe  et  du 
bras  en  particulier,  surtout  pendant  que  le  sang  a  un  plasma  lui-même 
lactescent.  Ainsi,  on  a  l'habitude  de  séparer  d'une  manière  presque 
alwolue  l'étude  du  chyle  et  celle  de  la  lymphe  ;  cela  ne  doit  pas  être,  car 
il  8*agit  là  du  même  liquide  qui,  sur  divers  points  et  par  moments,  se 
trouTe  modifié  dans  ses  caractères  physiques  comme  dans  sa  composition, 
CD  raison  de  la  présence  de  certaines  substances  qui  viennent  s'y  ajouter. 

Ainsi,  à  l'état  normal,  pour  1000  parties  on  trouve  de  2  à  9  parties 
de  matière  grasse  dans  la  lymphe.  Lorsqu'il  y  en  a  de  4  à  5  pour  1000 
en  émulsion,  elle  commence  à  devenir  lactescente.  Dans  le  chyle  laiteux, 
un  en  trouve  de  10  à  36.  Dans  ce  cas,  la  graisse  en  suspension  à  l'état  de 
très-fines  granulations  détermine  la  coloration  blanche  de  ce  liquide. 

Comme  vous  le  voyez,  ce  fluide  prend  origine  à  la  périphérie  et 
fieot  tomber  dans  le  sang,  où  il  disparaît,  sans  jamais  revenir  dans  les 
oondaits  qu'il  a  traversés  une  fois.  Il  n'y  a  pas  là  un  courant  circulatoire 
cooime  pour  le  sang,  d'où  il  résulte  que  l'étude  de  la  constitution  de  la 
lymphe  est  plus  simple  que  celle  du  sang. 

Reprenons  quelques-unes  des  questions  que  je  viens  de  poser 
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J'ai  dit  qae  la  lymphe  était  Thumeur  qui  se  trouve  dam  le  système 
lymphatique,  et  que  ce  liquide  élait  différeot  dans  deux  régions  do 
corps  spécialement.  Dans  une  de  ces  régions  qui  se  rapporte  à  h  por- 
tion du  système  lymphatique  existant  dans  l'intestin  et  dans  le  mésen- 
tère, la  lymphe  qui  remplit  cette  portion  du  système  diflère  de  l'autre  ea 
ce  que  les  matériaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  ce  liquide  soat 
empruntés  à  des  matières  venues  du  dehors,  aux  alimenta.  D'où  il  résulte 
que  pendant  certaines  périodes  de  la  digestion,  le  chyle,  c'est-à-dire  le 
liquide  contenu  dans  la  partie  intestinale  du  système  lymphatique,  se 
trouve  coloré  d*une  certaine  manière,  et  cette  coloration  est  due  à  l'ialer- 
vention  de  principes,  en  grande  partie  graisseux,  pris  au  dehors  ;  taodii 
que  dans  la  lymphe,  il  n'y  a  que  des  principes  qui  sont  empruntés  par 
les  lymphatiques  au  sang  lui-môme  et  aux  autres  parties  constîtuaBia 
de  l'organisme.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quels  sont  ces  principei. 

Mais  à  part  ces  particularités,  à  part  ces  différences  en  quelque  sont 
intermittentes,  le  chyle  et  la  lymphe  sont  deux  liquides  de  mêine  ordre. 
Le  chyle,  comme  vous  I3  voyez,  pris  individuellement,  ne  repréieite 
donc  qu'un  cas  particulier  de  la  lymphe,  s'il  est  permis  de  dîreaina; 
c'est-à-dire  que  c'est  le  môme  liquide  dans  lequel,  momentanémeot,  à 
certaines  périodes  de  la  journée,  se  trouvent  surajoutés  des  principes  qui 
n'y  existent  pas  quand  l'animal  est  en  voie  d'abstinence. 

Du  reste,  il  importe  de  savoir  aussi  que  la  lymphe  proprement  dite 
diffère  un  peu  avec  chaque  région  du  corps  dont  elle  sort. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  lymphe  qui  revient  dn  foie  est  tos- 
jours  chargée  d'une  bien  plus  grande  quantité  de  glycose  hépatique  que 
celle  qui  revient  des  membres  ou  que  celle  qui  revient  du  cou,  eta 

Origrine  de  la  lymphe. 

Avant  d'étudier  la  lymphe,  11  importe  de  rappeler  que  les  résem 
d'origine  des  lymphatiques  sont  immédiatement  appliqués  contre  la 
réseaux  capillaires  sanguins.  De  sorte  que  si  l'on  se  représente  la  coupe 
d'un  capillaire,  le  lymphatique  d'origine  forme  toujours  sur  les  côtés  di 
ce  vaisseau  un  canal  qui  embrasse  la  moitié,  les  deux  tiers  et  quelquett 
les  trois  quarts  de  la  circonférence  du  conduit  sanguin.  Le  lymphatiqie 
représente  un  vaisseau  qui  n'a  de  paroi  propre  que  d'un  côté  ;  dam  k 
reste  de  son  étendue,  il  est  limité  par  le  capillaire  sanguin.  Les  vaisseass 
lymphatiques  sont  donc  appliqués  sur  les  côtés  de  ces  conduits.  Oi 
l'observe  dans  les  réseaux  d'origine  ;  mais  cela  se  voit  aussi  sur  des 
vaisseaux  assez  volumineux.  Ainsi,  le  long  de  quelques  vaisseaux  artérieb 
ou  de  veinules  qui  ont  déjà  un  quart  de  millimètre  ou  un  deminnilii' 
mètre  de  large,  on  retrouve  encore  cette  disposition. 
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Il  eit  des  iaîraaai,  comme  les  poissons  et  les  batraciens,  sur  lesquels 
cette  disposition  se  retrouve  jusque  autour  de  l'aorte.  Chezeux,  les  lym- 
phatiques sont  appliqués  contre  les  vaisseaux  artériels  qu'ils  embrassent 
à  moîlié  ou  aux  trois  quarts  et  qu'ils  entourent  môme  parfois  entière* 
meot.  Cela  est  assez  important  à  noter,  puisqu'on  voit  quelque  chose 
de  cette  disposition  autour  des  capillaires  des  n^ammifères. 

Je  citerai  ensuite,  chez  tous  les  vertébrés,  un  fait  ânatomiqoe  impor-* 

tant  pour  l'étude  ultérieure  des  phénomènes  de  la  circulation  céré* 

brale.  Je  veux  parler  de  l'existence  de  lymphatiques  ï  paroi  propre, 

trèf-distiiicte,  isolable  des  tissas  ambiants,  existant  dans  l'épaisseur  de 

la  tobstance  nerveuse  cérébro-rachidienne.  Ces  lymphatiques  circon* 

scrif  eot  les  vaisseaux  sanguins  qui  parcourent  le  tissu  nerveux  central^ 

de  telle  sorte  que  ces  derniers  sont  complètement  plongés  dans  les  pre-- 

niîcn  ;  la  lymphe  avec  ses  globules  circule  donc,  d'une  pari  entre  la 

ptroi  propre  du  lymphatique  (seule  contiguè  à  la  matière  cérébrale 

même)  et  la  surface  externe  du  capillaire  sanguin  occupant  son  centrot 

d'aotre  part.  Ces  conduits  s'étendent  ainsi  depuis  les  plus  fins  ca(»l- 

liires  jusqu'aux  troncs  ou  réservoirs  lymphatiques  décrits  par  Fohmann 

sous  la  pie-mère  (i). 

Le  système  des  lymphatiques  et  celui  des  chylifères  réalisent  entre 
certaines  limites  dans  Téconomie  l'exécution  d'un  endosmomètre,  tel 
qoe  l'a  imaginé  le  génie  de  du  Trocbet,  ou  mieux  celle  de  l'endosmo-' 
mètre  dialyseur,  dans  lequel  la  nature  des  principes  en  voie  d'échange 
influe  tant  sur  ce  phénomène.  C'est  comme  dans  cet  instrument 
que  pénètrent  et  montent  dans  ce  système  anatoraique  des  liquides, 
dont  la  progression  n'est  qu'aidée  par  l'élasticité  et  la  contraction  des 
tnbes  d'ascension.  N'oubliez  pas  toutefois  qu'ici  les  conditions  de 
l'échange  au  travers  des  parois  sont  compliquées  du  côté  des  capillaires 
per  la  pression  qu'y  éprouve  le  sang  ;  pression  variant  avec  leur  réplé* 
tioB  et  tendant  à  contre-balancer  l'influence  osmotique  exercée  par  la 
densité  plus  grande  du  plasma  sanguin  par  rapport  à  celle  de  la  lymphe. 
La  membrane  ou  cloison  tendue  à  l'extrémité  du  tube  endosmomé- 
trîqœ  est  représentée  par  la  paroi  même  des  capillaires,  contre  laquelle 
est  appliquée  celle  des  conduits  d'origine  des  lymphatiques,  ou  par  la 
snhstance  des  villosités  intestinales  dans  le  cas  des  conduits  d'origine 
des  cbyUfères. 

Le  liquide  dans  lequel  plonge  cette  membrane  endosmotique  est  sur- 
tout représenté  par  le  plasma  sanguin  dans  le  premier  cas,  et  par  le  chyme, 
s'il  s'agit  des  chylifèresL 

(1)  Gh.  Robin,  Journal  de  laj^h^^Hohgw.  Paris^  4859;  in*8^  p.  587. 
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Le  tube  d'ascension  est  représenté  par  re2!seniible  des  oonduits  se 
dirigeant  vers  les  veines  sous-clavières.  La  pénétration  du  liquide  ao 
travers  de  la  membrane  endosmotique  varie  avec  sa  pression,  sa  quantité 
et  la  nature  de  celui-ci  ;  i*énergie  avec  laquelle  elle  a  Heu  représente 
ici  la  force  dite  vis  à  tergo,  qui  pousse  et  fait  progresser  le  liquide  dans 
les  conduits  lymphatiques  et  chylifères  ;  force  dont  la  nature  est  ainsi 
bien  différente  de  celle  qui,  recevant  le  même  nom,  omcourt  à  faire 
progresser  le  sang  dans  les  veines. 

Voici  maintenant  en  quoi  ces  dispositions  sont  importantes  à  noter. 
C'est  que  les  matériaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  la  lymphe 
ne  sont  pas  comme  ceux  du  sang  (sauf  le  cas  particulier  du  chyle,  dont 
j*al  parlé  tout  à  l'heure)  des  principes  d'origine  extérieure,  ni  essentiel- 
lement des  matériaux  empruntés  aux  éléments  anatomiques  directement 
actifs  dans  l'économie,  comme  les  fibres  musculaires  ou  les  fibres  élas- 
tiques, par  eiemple  ;  ce  sont  des  composés  empruntés  principalement 
au  sang  lui-même,  et  la  disposition  anatomique  dont  j'ai  pirlé,  et  qui 
n'a  été  découverte  que  depuis  un  certain  nombre  d'années,  est  en  rap- 
port avec  la  particularité  que  je  signale  en  ce  moment  En  même  temps 
que  ces  lymphatiques  prennent  des  matériaux  dans  le  plasma  sangoio. 
ils  puisent  également  des  principes  de  désassimilation  dans  les  élémeois 
anatomiques  des  tissus  où  ils  existent,  et  des  principes  spéciaux  dans  k 
foie,  la  rate,  etc.  Mais,  d'après  les  dispositions  anatomiques  et  certaines 
expériences,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  surtout  aux  vaissean 
sanguins  qu'ils  empruntent  leurs  matérianx.  Ces  expériences,  qui  entêté 
faites  par  M.  Cl.  Bernard,  montrent  aussi  que  lorsqu'on  vient  à  injecter 
du  sucre,  de  l'iodure  de  potassium  ou  du  prussiate  de  potasse  dans  le 
sang,  on  retrouve  bientôt  dans  la  lymphe  les  deux  premiers,  mais  non  le 
dernier.  Ainsi,  en  injectant  ces  corps  dans  la  veine  jugulaire,  ils  revieft- 
nent  au  bout  d'un  très-petit  nombre  de  minutes  dans  les  lymphatiques 
qui  accompagnent  cette  veine,  bien  qu'ils  aient  eu  à  suivre  un  trajet 
assez  considérable  avant  de  pouvoir  arriver  aux  capillaires  sanguins  qm 
correspondent  à  l'origine  de  ces  lymphatiques. 

Il  y  a  donc  des  principes  qui  pénètrent  plus  ou  moins  facilement  du 
sang  dans  les  lymphatiques,  de  même  qu'il  y  en  a  qui  passent  plus  ot 
moins  facilement  dans  les  glandes.  Ainsi,  par  exemple,  le  sucre  et  l'îodnit 
de  potassium,  injectés  dans  le  sang,  se  retrouvent  assez  rapidement  daas 
la  lymphe,  tandis  que  le  prussiate  de  potasse  n*y  passe  pas  ;  de  pInSi 
ces  composés  arrivent  moins  vite  dans  la  lymphe  que  dans  l'arine.  H  y  i 
là  des  phénomènes  d'endosmo-exosmose  qui  sont  particuliers  4  chaque 
principe,  selon  la  constitution  des  membranes,  ou  réciproquement, 
chaque  membrane  limitant  ces  conduits  vascidaires  et  sécréteurs  est  apte 
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I  bisser  passer,  par  les  phénomènes  d'endosmn-cxosmose,  plus  ou  moins 
adlement  tel  ou  tel  principe  immédiat.  Le  phénomène  varie  avec  les 
irÎDCÎpes,  d'une  part,  et  avec  les  membranes  dont  il  s'agit,  d'autre  pari. 

Ungcs  généraux  de  la  lyrapbe  et  des  lymphatiques. 

De  cet  ensemble  de  faits  il  semble  résulter  que  les  lymphatiques  ont 
irincipalemeot  pour  usage  de  se  remplir  du  surplus  du  plasma  sanguin, 
le  l'excès  du  plasma  sanguin,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  qui  arrive  dans  les 
apiliaires  à  chaque  systole  des  ventricules.  En  effet,  on  sait  que  la  quan- 
ilé  de  lymphe  qui  s'écoule  est  bien  plus  grande  lorsqu'il  y  a  un  afflux 
iDgain  considérable  dans  l'organe  que  lorsque  ce  dernier  est  à  l'état 
e  repos.  Ainsi,  par  exemple,  on  sait  qu'un  lymphatique  de  2  millimètres 
e  diamètre  verse  par  heure,  chez  le  cheval,  60  grammes  de  lymphe  à 
eut  de  repos,  et  qu'il  en  donne  100  et  même  110  lorsqu'on  fait  mâcher 
animal,  ou  lorsqu'on  imprime  des  mouvements  au  cou  (Colin). 

Pour  des  lymphatiques  ayant  à  peu  près  le  volume  des  vaisseaux  lym- 
hatiques  de  l'homme,  c'est-à-dire  1  millimètre  environ  de  diamètre, 
hex  le  chien,  on  voit  tomber  quatre  gouttes  de  lymphe  par  minute, 
mque  la  tête  est  sans  mouvement,  lorsque  les  mâchoires  ne  bougent 
M.  Mais  lorsqu'on  fait  mâcher  l'animal,  on  voit  tomber  de  6  à  10  gouttes 
■r  minute,  soit  plus  du  double  que  dans  l'état  de  repos.  Il  semble  donc 
ésolter^  je  le  répète,  à  la  fois  de  ces  dispositions  anatomiques  et  de  ces 
xpérieuces,  ce  fait,  que  les  lymphatiques  se  chargent  du  surplus,  de  l'ex- 
aès  du  plasma  qui  distend  les  capillaires  sanguins  pendant  l'état  d'acii- 
nUé  des  organes,  mieux  partagés  à  cet  égard  que  ceux  qui  manquent 
le  lymphatiques. 

Mageudie  a  recueilli  15  à  16  grammes  de  liquide  par  5  minutes,  on 
larraut  le  canal  thoracique  de  chiens  qui  avaient  mangé  auparavant, 
et  le  pbé*.iomène  se  prolongeait  pendant  plusieurs  heures. 

A  partir  de  leur  origine,  le  chyle  et  la  lymphe  remontent  le  long  des 
lymphatiques  et  vont  tomber  dans  le  sang.  Il  n'y  a  pas  pour  la  lymphe 
6e  que  nous  avons  trouvé  pour  le  sang,  c'est-à-dire  un  circuit  complet, 
le  manière  que  les  éléments  anatomiques  qui  étaient  en  suspension 
llDS  le  plasma  d'un  système  afférent  puissent  être  retrouvés  dans  le  sys- 
tème efférent,  ou  réciproquement  Rien  d'analogue  n'existe  pour  la 
lymphe^  Tous  ses  matériaux,  soit  éléments  anatomiques  en  suspension, 
iQjt  principes  immédiats  constitutifs,  vont  tomber  dans  le  sang  pour  se 
«lÉlerkinL 

n  y  a  là  une  différence  importante,  comparativement  à  ce  qu'on  observe 
ilv  le  sang,  entre  le  rMe  rempli  par  le  plasma  sanguin  et  le  rôle  rempli 
itr  le  plasma  de  la  lymphe.  Ces  faits  et  les  précédents  vous  montrent 
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pourquoi  je  n'établis  pas  ici  la  comparaison  que  font,  entre  le  sang  et  h 
lymphe,  beaucoup  de  physiologistes. 

Vous  verrez,  en  étudiant  la  physiologie,  que  ce  déversement  du  ch|le 
et  de  la  lymphe  dans  le  sang  est  réparateur  pour  ce  dernier  en  prtico- 
lier  et  Téconomie  en  général  ;  car  les  animaox  sur  lesqneb  on  pratique 
une  fistule  du  canal  tboracique  près  de  son  abouchemeat  nuigrioent 
rapidemenl,et  meurent,  quoique  continuant  à  manger  (Colin),  Ene&H, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  (pages  215  et  216),  ce  ne  sont  pas  leole- 
ment  les  principes  du  chyle  qui  sont  perdus  alors,  nuis  encore  ceoi 
que  la  lymphe  prend  au  sang  pour  les  lui  rendre  bientôt. 

Densité  et  réaction  de  la  lymphe  et  da  chyle. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  a  environ  1  kilogramme  de  sang  sur  rhoMM 
pour  10  à  13  kilogrammes  d'éléments  anatomiques  solides  ;  mais  on  m 
peut  pas  pour  la  lymphe^  comme  pour  le  sang,  déterminer  approximni- 
vement  la  quantité  de  celle-ci  qui  existe  dans  l'économie  par  rapport  Ib 
quantité  en  poids  des  tissus.  Gda  tient  à  ce  que  le  sang  est  contenu  dan 
un  système  absolument  clos  de  toutes  parts,  tandis  que  la  lymphe  et  k 
chyle  sont  dans  un  système  qui  n'a  qu'un  réseau  d'origine,  pois^ 
se  termine  directement  dans  le  système  sanguin.  Ajoutons  que  la  quai" 
tité  de  ces  liquides  varie  infiniment  plus  que  ne  varie  celle  da  aao|, 
puisque  cette  quantité  de  lymphe] change  dès  que  les  organes  Koxm 
activité  ou  au  repos. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  caractères  propres  de  ces  des 
variétés  du  liquide  contenu  dans  le  système  lymphatique,  le  cbjb 
d'une  part,  et  la  lymphe  d'autre  part. 

On  ne  connaît  pas  exactement  en  elle-même  la  densité  de  ces  hunaon 
prises  séparément  ;  mais  on  connaît  celle  du  sérum  du  liquide  mixte  qsi 
l'on  peut  recueillir  par  le  canal  tboracique  des  animaux  auxqneboa 
pratique  là  une  fistule  lymphatique.  La  densité  de  ce  sérum  est  sur  la 
vache  presque  invariablement  de  1009  à  1010  (Lassaîgne)  ;  il  s'agit  &« 
en  effet,  du  liquide  qui  reste  après  le  dédoublement  de  la  p^af^B"»^ 
laquelle  existe  en  assez  grande  quantité  dans  la  lymphe. 

D'après  Magendie,  la  densité  de  la  lymphe  fournie  par  le  canal  ths- 
racique  des  chiens  est  de  1022,  et,  d'après  Marcet,  celle  du  sérum  da 
chyle  est  de  1021  à  1022. 

C'est,  comme  vous  Je  voyez,  un  liquide  beaucoup  moins  dense  qsc 
le  sang,  et  les  particularités  que  je  développais  tout  à  l'heure  ?0M  es 
rendent  compte  ;  car  c'est  aux  principes  liquides  du  sang  que  la  lympbe 
emprunte  surtout  ses  matériaux  constitutifs,  tandis  que  le  sang  prend 
les  siens,  soit  aux  aliments,  soit  aux  éléments  anatomiques  soUdci 
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La  lymphe  préseate  une  saveur  alcalioe  ou  légèrement  salée  ;  elle  est 
Bodore,  happe  un  peu  à  la  langue,  et  sa  réaction  est  alcaline  comme 
;aBe  du  sang.  Cependant  son  alcalinité  est  inoindre  que  celle  de  ce  der- 
lier.  Ainsi»  par  exemple,  tandis  qu'il  faut  0>%50  d'acide  lactique  pour 
lesdre  le  sang  neutre,  il  n'en  faut  que  û<^',37  pour  rendre  neutre  la 
ynpbe.  ou  plutôt  le  liquide  mixte  qui  résulte  du  mélange  de  la  lymphe 
U  du  chyle  dans  le  canal  ihoracique.  Ainsi  pour  100  grammes  de  sang 
1  but  1/2  gramme  d'adde  lactique  pour  le  rendre  neutre,  et  il  en  faut 
wukineDt  0'^37  pour  rendre  neutre  la  lymphe  des  membres  (Que?enne). 

Le  chyle  est  toujours  alcalin,  quelle  que  soit  la  réaction  du  contenu  de 
'intestin.  11  est  un  peu  moins  coulant,  un  peu  moins  mobile  que  la 
ymphe,  très-légèrement  visqueux  au  toucher.  Il  a  une  légère  odeur 
ponnatique  avaut  sa  coagulation,  et,  après  celle-ci,  le  sérum  reste  à 
m  près  inodore.  11  a  une  saveur  faiblement  salée,  devenant  ensuite 
la  peu  douceâtre. 

Coloration  de  la  lymphe. 

La  lymphe  dans  Tétat  de  repos,  et  celle  en  particulier  qui  est  prise 
laos  ki  vaisseaux  sur  lesquels  on  pratique  une  ligature,  comme  sur  le 
vrdoo  testiculaire,  sur  les  lymphatiques  qui  accompagnent  les  gros  vais* 
HDX  sanguins,  cette  lymphe,  dis-je,  présente  une  coloration  jaune  pâle 
IB  d'un  jaune-citron  toujours  translucide,  parfois  avec  une  très-légère 
cinte  verdâtre. 

Mais  dans  certaines  conditions,  môme  sur  le  trajet  de  vaisseaux  lym- 
itftiques  autres  que  les  conduits'  intestino-mésentériques,  et  cela  sur- 
oot  sur  les  lymphatiques  des  bras  et  des  jambes,  la  lymphe  peut  prendre 
ne  teinte  opaline.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  qui  ont  des 
iMoles  lymphatiques  â  la  cuisse  ou  au  bras  fournir  une  lymphe  d'un 
ifoc  de  lait  jaunâtre ,  surtout  pendant  qu'il  y  a  des  mouvements 
Ib  membres.  Cela  est  dû  à  l'emprunt  de  principes  gras,  soit  peut-être 
p  tÎMu  adipeux,  soit  peut-être,  au  contraire,  au  plasma  sanguin,  qui» 
iari  que  je  vous  l'ai  dit,  est  par  moments  chargé  de  granules  qui  le 
nudiint  opalin.  Mais  on  ne  sait  pas  encore  exactement  quelle  est  l'ori- 
^M  de  ces  fines  granulations  graisseuses  qui  donnent  par  moments  à  la 
IBiphe  des  membres  un  aspect  cbyleux  ou  laiteux  pâle. 

Dans  la  majorité  des  cas,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Mires  du  jour  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  organes,  la  lymphe  qu 
prient  de  ceux-ci  a  une  teinte  normalement  citrine;  lorsque  quelque- 
^  celle  que  donnent  les  fistules  lymphatiques  présente  une  teinte  rosée, 
qn'il  y  a  eu  mélange  accidentel  des  globules  du  sang  venant  de 
lU  sanguins  rompus  et  dont  on  n'a  pu  éviter  le  déversement  daus 


220  DE  LA  LYMPHE  ET  DU  GHYLK. 

la  lymphe.  Ce  qai  le  prouve,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  prend  on 
animal,  que  Ton  applique  une  ligatures  ur  les  lymphatiques^  et  qu'on 
fait  exécuter  des  efforts  de  manière  i  distendre  considérablement  les 
lymphatiques,  jamais  la  lymphe  n'est  rosée,  elle  est  toujours  dtrine. 
Si  Ton  saisit  la  lymphe  entre  deux  ligatures  sur  le  cordon  testiculaireoa 
sur  les  lymphatiques  du  cou  ou  des  membres,  jamais  on  n'y  trou? e  de 
globules  sanguins,  si  l'on  prend  les  précautions  que  je  viens  d'indiquer; 
au  contraire,  dans  la  plupart  des  expériences  où  Ton  établit  une  fistate 
sur  les  lymphatiques  du  cou  ou  des  membres,  la  lymphe  prend  presque 
toujours  une  teinte  rosée  qui  est  due,  comme  je  l'ai  dit,  à  l'introductioa 
accidentelle  des  hématies.  J'insiste  sur  ce  fait  parce  que  beaucoup  d'in- 
teurs  signalent  la  lymphe  comme  étant  tantôt  citrine,  tantôt  opaline, 
tantôt  rosée,  et  comme  devenant  bien  plus  rosée  lorsqu'elle  a  été  exposée 
à  l'air;  cela  est  vrai,  parce  que  les  hématies  qui  sont  tombées  accidei- 
tellement  dans  la  lymphe  prennent  à  l'air  une  teinte  rosée  plus  pro- 
noncée. 

A  cet  égard,  je  signalerai  que  lorsque  des  hématies  tombent  dans  U 
lymphe,  elles  se  resserrent  un  peu,  tendent  à  devenir  sphéroîdales,  et 
par  suite  ces  globules  rouges  deviennent  un  peu  plus  petits,  un  pea 
moins  larges.  Leur  diamètre  descend  à  0""',005  à  0"*",006  au  lien  de 
0°"",007,  qui  est  leur  largeur  moyenne.  Ces  globules  deviennent  plo 
rapidement  dentelés  que  dans  le  sérum  du  sang,  une  fois  qu'ils  sont 
exposés  à  l'air,  et  en  même  temps  ils  prennent  une  teinté*légèrement  vio- 
lacée et  même  verdâtre  dans  le  chyle  qui  n'a  pas  encore  été  trop  exposé  I 
l'air.  Ce  n'est  que  petit  à  petit,  après  un  contact  un  peu  prolongé  à  l'air, 
que  la  lymphe  se  pénétrant  d'oxygène,  les  globules  tendent  à  prendre 
cette  teinte  rosée  particulière  qui  est  propre  aux  globules  rouges,  lors- 
qu'ils sont  imbibés  de  ce  gaz  ;  alors  cette  teinte  se  transmet  an  liquida 

Dans  la  plupart  des  descriptions  de  la  lymphe  on  n'a  pas  tenu  compte 
suffisamment  des  différentes  particularités  que  je  viens  d'énumérer.  Les 
faits  observés  en  eux-mêmes  sont  exacts;  seulement  leur  interprétatioB 
ne  l'est  pas,  en  ce  sens  qu'on  n^a  pas  assez  considéré  que  toutes  les 
fois  qu'on  examine  de  la  lymphe  entre  deux  ligatures,  on  n'y  trouve 
jamais  d'hématies.  C  est  à  tort  qu'on  a  cru  que  des  hématies  étaient 
propres  à  la  lymphe  et  que  c'était  dans  cette  humeur  qu'elles  commen- 
çaient  à  se  produire  et  à  se  développer. 

La  coloration  légèrement  citrine  que  présente  la  lymphe  semble 
due  à  une  matière  colorante  propre,  se  rapprochant  de  celle  qu'on  i 
décrite  dans  le  plasma  sanguin  sous  le  nom  d'hémaphéine,  ou  peut-être 
ayant  quelque  propriété  analogue  avec  la  matière  colorante  de  la  bile. 
Mais  les  quantités  de  substance  qu'on  extrait  sont  si  petites»  qu'on  ne peot 
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{o'indiqucr  des  analogies  sans  pouvoir  dire  d'une  manière  précise  quelle 
!St  la  nature  réelle  de  ce  principe.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  qo*il  faut 
jenir  compte  de  Tezistence  dans  le  plasma  de  la  lymphe  de  ces  traces 
Tune  matière  colorante  analogue  à  celle  qu*on  trouve  dans  le  plasma 
angoin  et  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  d'hémaphéine. 

Coloration  du  chyle. 

La  lymphe^  ainsi  que  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  est  quelquefois  d'une 
eiiite  opaline.  Cette  teinte  est  en  quelque  sorte  normale  pour  le  cbyle; 
sUe  est  donnée  par  la  pénétration  dans  ce  dernier  des  matières  grasses 
Bgérées  comme  aliments.  C'est  de  deux  à  quatre  heures  après  Tingestiou 
les  aliments  que  la  lymphe  mésentérique  cesse  d'être  limpide,  jaunâtre, 
|NNir  devenir  lactescente  ou  tout  à  fait  laiteuse.  Elle  est,  du  reste,  bien 
^DS  blanche,  plus  opaque,  après  un  repas  de  viande  ou  de  graisse 
|n*après  l'ingestion  de  plantes  herbacées,  de  racines  ou  de  fruits  non 
tïnileux.  * 

Ces  matières  grasses  se  trouvent  en  suspension  dans  le  chyle  à  l'état 
le  fines  gouttelettes,  ayant  environ  0"''°,00i  au  plus,  et  qui  se  présen- 
Mit  sous  le  microscope  sous  la  forme  de  très-petits  points  à  centre  bril- 
lant, lorsqu'on  les  examine  à  de  forts  grossissements  et  à  contours 
iBDOés,  d'un  diamt^tre  très-uniforme.  Ces  granulations  sont  extrêmement 
iMiibrettses  et  douées  d'un   mouvement  brownien  extrêmement  vif. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  liquide,  passant  graduellement  des  chylifères 
luis  le  canal  thoracique,va  colorer  la  lymphe  qui  se  trouve  dans  ce  canal 
pendant  toute  la  durée  de  la  digestion,  et  plusieurs  heures  après  la  diges- 
ioo  la  lymphe  du  canal  thoracique  présente  encore  une  teinte  blan- 
(Utre.  31ais  an  moment  de  la  digestion,  ce  liquide  est  blanc  comme  du 
lail,  parce  qu^il  tient  en  suspension  une  quantité  considérable  de  matière 
qui  réfléchit  la  lumière  en  blanc  comme  le  font  les  globules  du 
Une  fois  versée  dans  le  sang,  cette  matière  concourt  à  donner  au 
pbuna  sanguin  la  teinte  opaline  que  je  vous  ai  indiquée  comme  existant 
cette  humeur  pendant  la  durée  de  la  digestion  et  un  peu  après. 

VoiUi  quelles  sont  les  causes  de  ces  variations  de^ couleur  de  la  lymphe 

do  cbyle,  particularités  qui  devaient  être  notées  ici  avec  soin.  Don- 
qnelqnes  détails  maintenant  sur  la  cx)agulation  de  ces  liquides. 

Coagulation  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

La  lymphe  se  coagule  quelque  temps  après  son  extraction,  un  quart 
f  heure  environ.  Le  chyle  également  se  coagule  en  masse,,  de  manière  à 
pUr  le  vase  dans  lequel  s'est  produite  cette  coagulation. 
Lorsqu'on  vient  à  examiner  le  caillot,  on  voit  qu'il  s'est  passé  là  un 
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phénomène  tout  à  fait  comparable  à  oeiai  qoe  j*ai  décrit  en  pariant  de 
la  coagulation  da  sang,  c'est-à-dire  an  dédoublement  de  la  phsndoe 
qui  a  donné  naissance  à  la  fibrine.  La  fibrine  ainsi  oblenne  n'est  p& 
ausn  rétractile  que  celle  du  sang,  de  manière  q«e  le  caHht  rate  tiîf- 
longtemps  adhérent  aux  parois  du  vase  avant  de  se  séparer  da  sénin 
et  sans  se  rétracter  en  godet,  comme  il  le  fiait  habituellement  dans  one 
saignée  du  bras.  Il  y  a  donc  après  la  coagulation,  après  le  dédoubiemeot 
de  la  plasniine  lymphatique,  très-peu  de  rétraction  dans  cette  masse  de 
fibrine. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  fibrine  ilu  chyle,  celle-ci  retient  la  ^ 
grande  partie  de  la  graisse,  et  elle  l'entraîne.  Dans  tons  les  cas,  do 
reste,  elle  englobe  les  leucocytes  qui  existent  en  petite  proportion  da» 
la  lymphe  et  dans  le  chyle. 

Des  globules  de  ta  lymphe. 

Je  dois  indiquer,  dans  le  plasma  lymphatique  sulkeptîble  de  didsi- 
Uement  et  de  coagnlatioa»  l'existence  de  leucocytes  qui  y  sont  en  très* 
petite  quantité,  mais  qoe  l'on  trouve  partout  où  Ton  peot  recrciir 
de  la  lymphe.  Ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  tronbler  la  lymphe 
ou  le  chyle  et  poar  les  colorer,  comme  ib  le  font  ponr  le  aéram  di 
pus,  etc.  Il  y  en  a  moins  dans  le  chyle  que  dans  la  lymphe. 

Je  parlais  tout  à  Thenre  de  ligatares  qu'on  plaçait  sur  le  cordon  Mi- 
calaire  des  animaux,  et  qui  sont  suivies  d'une  distension  très- prononcée 
des  lymphatiques  de  cette  région.  Eh  bien,  on  peut  trouver  dans  ceRe 
lymphe  qui  n'a  pas  encore  traversé  les  ganglions  du  bassin,  une  anei 
grande  quantité  de  leucocytes  en  suspension.  Il  y  a  donc  dans  tons  to 
lymphatiques,  même  dans  les  réseaux  d'origine,  des  leucocytes  en  irn- 
peusion  et  flottant  dans  le  plasma  dont  je  viens  d'indiquer  la  coulearet 
l'aspect  général.  Ces  leucocytes,  je  les  ai  retrouvés  tr^nombreux  amri 
dans  le  cas  de  fistule  lymphatique  du  con-de-pied,  c'est-k-dire  dans  me 
région  du  corps  où  les  lymphatiques  n'ont  pas  encore  traversé  les  gM* 
glions  du  creux  poplité  ou  les  ganglions  placés  plus  haut. 

J'indique  ces  faits  parce  qu'on  a  considéré  pendant  longtemps  œi 
leucocytes  comme  étant  fabriqués  par  les  ganglions  lymphatiques.  Or, 
vous  voyez  qu'ils  existent  dans  les  régions  où  la  lymphe  n'a  pas  eneoie 
traversé  les  glandes  lymphatiques. 

On  n*a  pas  cherche  jusqu'à  présent  quelles  étaient  les  variations  que 
peut  présenter  la  quantité  des  leucocytes  dans  divers  cas  morbides, 
comnœ  on  l'a  fait  pour  le  sang.  Ce  fait  mériterait  cependant  une  cer- 
taine attention,  et  il  y  aurait  de  l'intérêt  à  voir  quelles  sont  les  diffiSrenoes 
de  quantité  de  leucocytes  dans  la  lymphe  prise  dans  le  canal  tboracique, 
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après  la  mort  camée  par  on  certain  nombre  de  maladies,  telles  qae 
ccUei  qui  amènent  l'état  leucocylhémique  du  sang  et  autres. 

Ob  leucocyteB,  du  reste,  adhèrent  toujours  à  la  face  interne  des  lym- 
pfaitiqaes;  c*est  un  &lt  à  noter  et  qui  est  analogue  à  celui  qu'on  obstnre 
I  k  face  interne  des  capillaires  sanguins.  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
éÊjjk  k  bien  des  reprises»  cela  tient  à  ce  que  ces  éléments  ont  une 
on  peu  visqueuse,  qui  fait  qu'ils  s'agglutinent,  non-seulement 
parois  faicalaires  normales,  mais  aussi  aux  lames  de  verre  entre 
lesquelles  on  examine  la  lymphe,  le  sang  ou  les  leucocytes  du  pus.  C'est 
lae  particularité  qui  a  été  signalée  depuis  longtemps. 

Dans  la  lymphe  encore  fraîche,  les  leucocytes  sont  comme  resserrés, 
4  coBtoar  net,  à  surCu^e  brillante  comme  celle  d'un  petit  globule  d'ar- 
gent mat  ;  leur  diamètre  ne  dépasse  guère  7  à  8  millièmes  de  millimètre. 
A  c6cé  de  ceux-b,  qui  sont  eu  général  les  plus  nombreux,  il  y  en  a 
d'autres  qui  n'ont  que  /i  à  5  millièmes  de  millimètre  {globulins)  ;  ils  ne 
dHRfCiit  des  précédents  que  parce  fait  que,  sons  l'Influence  de  l'ean  et  de 
TMàe  aeétiqoe,  il  s*y  forme  ira  on  plusieurs  noyaux  phis  gros^  retatire- 
WêmêH  k  h  masse  du  globule,  que  ceux  des  grands  leucocytes. 

Lorsque  le  liquide  se  refroidît,  que  la  plasmine  se  dédouble  et  donne 
il  h  fibrine,  les  leucocytes  se  gonflent,  deviennent  plus  transparents, 
Wsseot  apereevtyîr  leurs  granules  intérieurs.  Pendant  et  après  la  coagu- 
MoB,  fls  se  déferment  par  production  incessante  d'expansions  sarcodi- 
^oes  oo  amibiformes  très-étendues  dont  ils  se  hérissent. 

I*ai  déjk  dît  que  la  lymphe  des  fistules  lymphatiques,  et  que  celle  qu'on 
lecodlle  expérimentalement  en  plaint  une  canule  dans  le  canal  tfaora- 
cique,  contiennent  presque  toujours  des  hématies  en  quantité  variaMe, 
is  qu'on  ne  trouve  pas  ces  éléments  dans  celle  qui  est  contenue  entre 
Ifgatnres  placées  à  quelques  centimètres  l'une  de  l'autre  sur  un 
gros  tronc  lympliattque  ou  chylifère. 

Je  n*ai  9i  revenir  ici  snr  les  gouttelettes  ou  fines  granulations  huileuses 
en  èmulsion  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe  mixte  du  canal  thoraciquè, 
tn  parfois  dans  celle  des  membres,  que  pour  vous  rappeler  que  ce  ne 
sont  pas  A  des  éléments  anatomiques^  et  qu'elles  ne  doivent  pas  être 
rapprochées  de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Ce  sont  des  principes 
hunédiats  qui,  insolubles  dans  le  plasma,  y  restent  à  l'état  de  simple 
mébnge  [rfiysique,  grâce  à  leur  extrême  division  en  gouttelettes. 

Des  principes  immédiaU  existant  dans  la  lymphe* 

Il  y  a  quelques  particularités  dignes  d'être  notées  relativement  eox 
ptiiictpes  écs  trois  chsses  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  lymphe. 
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Composition  moyenne  du  chyle  et  de  la  lymphe. 

Lymphe.  Chylr. 

Eau 920  à  965  900  à  969 

Chlorure  sodiquc 4i6  5i7 

g  I       —      potassique Don  dosé.  non  dosé. 

^   )  Carbonate  de  soude Ii2  non  dosé. 

u  \        —       de  potasse non  dosé.  non  dosé. 

—        de  chaux 


)  Urée S      3À8  5i9 


Phosphates  calcaires  et  alcalins!  !..  !    !!!!!)  ^>^^  *  ^  ^'^  *  * 

Sulfates  de  potasse  et  de  soude 0,23  à'  0^50       non  dosés. 

H  /  Principes  cristallins  d'origine  organique 

I  J  Urée . . 

3  )  Glycose 

•,  VCorps  gras 2  à  9  10  à  J6 

M  /Albumine  sèche 33  à  60  30  i  40 

i  \  Fibrine  (et  leucocytes) Ià5  3i4 

u  j  Peptone  ou  albuminose 3  à  A,50  6  i  8 

^  \  Hcmaphéine î  ? 

La  quantité  d'eau  que  révaporation  chasse  de  la  lymphe  est  plos  con- 
sidérable que  celle  qui  existe  dans  le  plasma  du  sang.  Il  y  a  eofiroa  de 
920  à  965  parties  d'eau  dans  la  lymphe.  Dans  le  chyle,  la  quantité  d'eai 
est  plus  variable  encore  ;  elle  peut  osciller  entre  900  et  970»  et  Toosie 
comprendrez  facilement,  puisqu'elle  diffère  selon  la  nature  des  afi- 
ments  ingérés,  tandis  que  dans  la  lymphe,  die  ne  change  qu'en  n'aoo 
des  variations  de  la  composition  du  sang,  ou  en  raison  du  degré  d*actifité 
ou  de  repos  des  orgatfes  pourvus  de  lymphaUques.  Aussi  ces  variatioos 
dans  les  proportions  des  principes  immédiats,  qui  semblent  quelquefois, 
à  première  vue,  devoir  être  insignifiantes  lorsqu'on  les  examine  sor  os 
tableau,  ne  sont  nullement  à  négliger  pour  l'observateur  qui  cherche  à 
se  rendre  compte  des  causes  de  ces  différences.  Ces  variations  de  h 
quantité  relative  de  Teau  ne  tiennent  pas  seulement  aux  dfggemb|jin«i 
anatomiques  qui  séparent  les  espèces  animales  sur  lesquelles  on  expé- 
rimente ;  mais  elles  proviennent  aussi  de  ce  que  la  quantité  des  prin- 
cipes dont  se  charge  la  lymphe  diffère  selon  qu'on  l'observe  pendant 
que  l'organe  est  en  mouvement,  comme  la  lymphe  du  cou  prise  pendant 
que  ranimai  mange,  ou  au  contraire  pendant  que  les  maxillaires  sont 
à  l'eut  de  repos. 

La  quantité  d'eau  chassée  du  sérum  sanguin  n'est  ordinairement  qœ 
de  905  à  910  pour  1000  environ,  et  c'est  par  ces  chiffres  que  vous  rem- 
placerez ceux  qui,  par  confusion  d'un  tableau  avec  l'autre,  ont  été  in- 
scrits sur  celui  qui  indique  ici  la  composition  du  plasma  du  sang  (vojfO 
la  première  ligne  du  tableau  de  la  page  78).  L'eau  est  donc  un  pea 
plus  près  de  son  état  de  saturation  dans  le  sérum  du  saog  que  dans 
celui  de  la  lymphe. 
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Il  existe  dans  la  lymphe  une  certaine  quantité  de  principes  immédiats 
salins  d'origine  minérale. 

Il  y  a  d*abord  du  sel  marin,  dans  la  proportion  de  6  à  6  grammes 
pour  la  lymphe  et  de  5  à  7  grammes  pour  le  chyle.  Sa  prédominance 
ici  tient  à  ce  que  le  chyle  est  emprunté  aux  alimetils  solides  et  liquides 
dans  l'intestin.  Il  y  a,  en  outre,  du  chlorure  de  potassium,  des  car- 
bonates de  soude  et  de  potasse,  un  peu  de  carbonate  de  chaux  et 
des  phosphates  de  chaux  et  de  soude.  Il  y  a  environ  un  demi-gramme 
de  phosphate  de  chaux  pour  1000  grammes  dans  le  chyle  et  dans 
la  l}mphe. 

Il  y  a  moins  de  sels  de  la  première  classe  dans  la  lymphe  que  dans  le 
sang»  et  la  différence  porte  surtout  sur  les  phosphates  et  les  carbonates, 
car  il  y  a  autant  et  même  plus  de  sel  marin  dans  la  lymphe  que  dans  le 
sang.  Je  vous  ai  indiqué,  en  eiïet^  qu'en  moyenne,  dans  le  sang,  il  y 
avait  3  à  6  pour  1000  de  sel  marin»  tandis  que  dans  la  lymphe,  il  y  en 
a  A  à  6  pour  1000,  et  dans  le  chyle  5  à  7  pour  1000. 

Quelques  auteurs  disent  encore  que  le  chlorure  de  sodium  dans  le 
sang  et  dans  la  lymphe  a  pour  usage  la  conservation  des  éléments  anato- 
aiiques  existant  dans  ces  humeurs  et  de  dissoudre  l'albumine^  etc.  Il 
importe  de  ne  pas  oublier  ici  que  les  principes  coagulables  sont  naturel- 
leinent  liquides  et  non  dissous,  puisque  le  rôle  rempli  par  les  sels  est 
relatif  autant  à  la  nutrition  des  éléments  extra-capiliairos  qu'à  celle  des 
globales  du  sang  et  de  la  lymphe.  Je  vous  ai  dit,  du  reste  (page  82), 
que  Texpérience  montre  qu'il  faut  de  20  à  25  parties  de  sel  marin  dans 
1000  parties  d'eau  pour  conserver  intacts  les  globules  sanguins  ; 
ib  pâlissent  même  déjà  un  peu  dans  une  solution  aussi  étendue  et  ils  se 
dissolvent  complètement  et  rapidement  dans  l'eau  qui  ne  renferme  que 
10  parties  pour  1000  de  ce  sel.  Or,  le  tableau  précédent  vous  montre 
qae  la  lymphe,  comme  le  sang,  en  contient  moins  et  qu'ils  ne  renfer- 
ment même  pas  10  grammes  de  principes  d'origine  minérale  pour 
-  iOOO  grammes.  Ici  encore  ce  ^ont  les  substances  coagulables  naturelle- 
nenl  liquides  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  le  fait  du  maintien  des 
béroalies  et  des  leucocytes  dans  l'étal  où  nous  les  voyons  dans  les 
bamears. 

Les  causes  de  l'alcalinité  de  la  lymphe,  c'est-à-dire  de  sa  réaction 
alcalîiie«  sont  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude 
cl  de  potasse»  ainsi  que  d'une  petite  proportion  de  phosphate  de  soude 
»    bafiqne. 


p 


Principes  iminédiats  de  ta  deuxième  classe  dans  la  lymphe. 

Les  principes  de  la  deuxième  riasse,  ou  principes  cristallisables  d'ori* 

Brim\.  —  Hiimetini.  l'> 
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gine  organique,  ont  été  très-peu  étadiés  dans  ia  lymphe.  Opendaiii  il 
y  aurait  un  irès-grand  intérêt  à  les  examiner  pour  Bamir  eiactement  à 
ces  principes  viennent  surtout  du  plasma  des  capillaires  Banguios,  ou 
bien  s'ils  sont  empruntés  par  les  réseaui  lymphatiques  aux  éléments 
anatomiques  des  tissus  ;  car,  indépendamment  des  réseaux  d'origine 
accolés  aux  capillaires  sanguins  dont  je  tous  ai  parlé  (p.  2\h%  il  y  en  a 
d'autres  dont  les  conduits  anastomosés  ensemble  rampent  dans  ia  trame 
des  téguments,  des  séreuses,  etc. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  les  lymphatiques  ne  ooutenaient 
pas  d'urée;  mais  M.  liVurtz  a  démontré  d'une  manière  positive  11  pré- 
sence de  l'urée  dans  la  lymphe. 

Il  y  existe  aussi  du  sucre,  dont  la  quantité  varie  selon  les  r^oos  de 
l'économie.  Ainsi,  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  viennent  dn  foie, 
il  y  en  a  environ  un  millième,  tandis  que  dans  les  antres  régions  di 
corps,  on  n'en  trouve  que  des  traces  qui^  cependant,  quelquefois^  peu- 
vent s'élever  jusqu'à  un  demi-gramme  pour  1000.  Ce  fait  coïncide  par- 
ticulièrement avec  le  moment  de  la  digestion,  pendant  Isquello  II  existe 
une  asses  forte  proportion  de  sucre  dans  le  sang,  de  manière  qu'il  m 
joasse  dans  le  sang  artériel  ;  et  lorsqu'il  y  a  du  sucre  dans  le  sang  arté- 
riel, on  en  voit  bientôt  dans  la  lymphe. 

On  sait  aussi  que,  lorsqu'on  injecte  de  la  glycose  dans  les  .vrincs*  os 
en  retrouve  très- rapidement  dans  la  lymphe,  comme  pour  l'iodure  4e 
potassium  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Quant  aux  autres  principes  cristallisables  analogues  aux  antes,  an 
hippurates,  à  la  créaline,  etc.,  on  sait  qu'il  en  existe  dans  ia  lymphe; 
mais  il  n'y  a  que  deux  des  principes  de  la  deuxième  classe  dont  on  ail 
déterminé  la  nature;  c'est  l'urée  et  la  glycose. 

Il  y  a  enfin,  panni  les  principes  de  la  deuxième  classe  importaMsk 
signaler,  des  corps  gras. 

La  quantité  des  corps  gras,  dans  la  lymphe  pi-opreoient  dite,  varie 
depuis  un  millième  jus(|u'à  6  ou  5  millièmes  en  moyenne. 

Cependant,  |Mirfois,  lorsque  la  lymphe  des  membres  prend  une  tciatt 
opaline,  on  a  pu  rencontrer  jus(|u'à  neuf  millièmes  de  graisse  en  éanl- 
sion  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'élat  ordinaire. 

Dans  la  lymphe  translucide,  de  couleur  citrine,  on  ne  trowe  geère 
là  que  2  à  3  |)our  lOCO  de  ces  principes  gras,  qui  sont  à  l'étMde  snw. 
et  par  suite  à  l'état  de  dissolution  et  non  à  l'état  d'éinnisîoD. 

Dans  le  chyle^  au  contraire,  cotte  quantité  peut  varier  de  10  à  Met 
même  jusqu'à  36  pour  1000,  lorsque  le  chyle  est  richement  lactesceot. 
lorsqu'il  a  une  teinte  blanche  aussi  tranchée  que  celle  du  lait  Ces  prin- 
cipes graisseux  sont  alors  à  l'état  d'émolMion,  de  granules  exlrèiae 
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ment  fins,  larges  de  O^^^'fOOl  au  plus,  eu  suspcnsiou  dans  le  plasma.  Ce 
sont  ces  grauules  qui,  ainsi  que  vous  le  savez,  troublent  le  plasma  et 
qui  lui  donnent  la  couleur  blanche  dont  je  viens  de  parler. 

On  sait  que  ces  principes  sont  fusibles  à  39  degrés;  mais  on  ne  con- 
naît pas  exactement  quelles  en  sont  les  espèces;  celles-ci  varient  selou 
f|u'il8  proviennent  d*alimenls  végétaux  ou  d*alimeuts  animaux.  C*esl 
toujours  la  margariue,  la  stéarine  et  Tolétuc  qui  prédominent,  mais  il 
peut  s*y  ajouter  d'autres  principes,  scion  la  nature  des  aliments  ingérés, 
lorsqu  en  particulier  c*est  du  lait  qui  a  été  pris. 

Principes  immédiats  coa};ulal)les  de  la  lyinpho  et  du  chyle. 

J'arrive  maintenant  à  l'indication  de  la  quantité  des  principes  coagu- 
lables  qui  existent  dans  la  lymphe  et  dans  le  chyle. 

Dans  la  lymphe,  selon  qu'elle  est  prise  sur  un  animal  à  l'état  de  repos 
on  d'exercice,  on  peut  extraire  de  30  à  60  pour  1000  de  serine  et  de 
plasmine  et  presque  point  ou,  au  plus,  de  2  à  3  pour  1000  d'albumi- 
nosc  on  peptone,  matière  coagulable  non  par  la  chaleur,  mais  par 
l'alcool. 

Dans  le  chyle,  on  trouve  plus  de  peptone  que  dans  la  lymphe. 
r,ela  se  comprend  très-bien  ;  en  même  temps  que  la  nmsculine  des 
muscles,  la  gèline  du  tissu  lamineux,  etc.,  sont  devenues  liquides  par 
suite  de  phénomènes  de  la  digestion,  ces  principes  passent  h  l'état  de 
peptones  et  pénètrent,  non-seulement  dans  la  veine  porte,  mais  aussi 
dans  le  chyle.  Là  donc  on  en  i^eut  trouver  de  6  à  8  millièmes,  c'est-^- 
dire  pins  encore  que  dans  1000  parties  du  sang  de  la  veine  porte. 

Ces  particularités  ont  une  certaine  importance,  au  ))oint  de  vue  de 
i'étiide  des  phénomènes  de  l'absorption  intestinale.  Ainsi,  en  môme 
temps  que  les  corps  gras,  il  pénètre  aussi  dans  les  chylifères  des  prin- 
cipes coagnlables  devenus  liquides  pendant  la  digestion  et  absorbés  sous 
forme  d'alboniinoses  ou  peptones. 

Ixirsqne  la  plasmine  s'est  dédoublée  en  fibrine  qui  prend  l'état  solide, 
et,  en  ce  que  M.  Denis  appelle  fibrine  solubie,  qui  reste  mêlée  à  la 
serine  (mélange  qui  constitue  V albumine  des  auteurs],  il  se  forme  environ 
de  3  à  A  millièmes  de  fibrine,  c'est-à-dire  autant  que  dans  le  sang,  et 
même  plus,  èinsi,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  lymphe  soit  un  liquide 
peo  fîbrineux,  car  elle  contient  de  3  à  k  pour  1000  de  fibrine,  et  il  y 
en  a  même  davantage  dans  le  chyle.  Dans  ce  dernier,  la  quantité  de 
fibrine,  après  le  dédoublement  de  la  plasmine,  s'élève  jusqu'à  6  mil- 
lièmes :  mais  elle  est  peu  rétract  ile. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  la  présence  de  la  pe/)tone  ou  nlbnmi^ 
nf^  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe,  car  je  vous  en  ai  parlé  assez  Ion- 
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guemeiU  en  traitant  des  principes  immédiats  en  général  (i).  Dans 
l'étadc  da  sang  en  particulier  (voyez  ci-dessus,  p.  102  et  i&i)«  je  yoqs 
ai  rappelé  aussi  le  peu  que  nous  savons  sur  cette  substance. 

Comme  la  matière  décrite  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe  sous  k  nom 
d'albumine  est  un  mélange  de  serine  et  du  corps  dit  fibrine  dinoute 
(voy.  p.  110),  je  ne  m'arrête  pas  à  son  étude,  qui  est  à  reprendre  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Je  vous  ai,  je  crois^  déjk  dit  que 
je  n'ai  pas  à  reproduire  ici  les  documents  sur  les  variations  de  quantité 
de  l'albumine  dans  les  maladies,  que  vous  trouverez  du  reste  dans  tons 
vos  livres  classiques. 

Je  vous  ai  signalé  tout  à  l'heure  la  présence  de  traces  de  matière 
colorante,  sur  laquelle  il  est  inutile  de  revenir,  et  qui  paraît  principa- 
lement empruntée  au  plasma  sanguin. 

Modifications  de  la  composition  de  la  lymphe  durant  son  parcours. 

Une  particularité  assez  importante  à  signaler,  consiste  en  ce  que  les 
principes  dont  je  viens  de  parler  augmentent  de  quantité  aa  far  et  i 
mesure  qu'on  s'élève  des  réseaux  lymphatiques  vers  le  canal  tbonciqiie. 
Ainsi  la  lymphe,  prise  au-dessus  des  ganglions  de  l'aine,  renferme 
davantage  de  principes  solides  que  la  lymphe  prise  au-dessous  de  ces 
mêmes  ganglions,  c'psr-à-dire  venant  exclusivement  de  la  partie  inié- 
rieure  des  membres. 

Les  ganglions  lymphatiques  font  donc  subir  à  la  lymphe  une  élabora- 
tion. La  quantité  de  liquide  qu'on  a  recueillie  jusqu'à  présent  n'a  pis 
permis  de  déterminer  exactement  quels  sont  les  principes  qae  les  gan- 
glions lymphatiques  surajoutent  à  la  lymphe.  Mais  c'est  toujours  nn  lait 
assez  important  de  voir  que  la  lymphe  renferme  d'autant  plus  de  prio* 
cipes  immédiats  solides  qu'on  remonte  davantage  vers  le  canal  thora- 
cique.  Seulement^  lorsqu'on  arrive  au  réservoir  de  Pecquet,  là  s'syoote 
le  chyle  qui  a  emprunté  à  l'intestin  une  plus  grande  quantité  de 
liquide  aqueux,  et  les  différences  que  je  viens  de  signaler  cesKOt 
d'être  aussi  caractérisées,  parce  que  le  chyle  est  plus  on  moîni  chaire 
de  sels  ou  dematières  sucrées  et  azotées,  selon  la  nature  des  aliments 
ingérés. 

£n  comparant  le  chyle  recueilli  près  des  circonvolutions  intestinales 
à  celui  qui  est  recueilli  près  de  l'abouchement  des  chylifères  dans  le 
réservoir  de  Pecquet,  on  voit  aussi  que  les  ganglions  lymptutiqucs  dt 
mésentère  font  subir  au  chyle  une  modifiaftlon  analogue  à  celle  que  sobit 

(1)   Voy.  Chimie  nnulomique,    Paris,  1853,   in-8,  t.  111,   page  359,  artiri' 
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la  lymphe  en  traTersant  les  ganglions,  c'est-à-dire  qu'il  perd  de  l'eau  et 
en  remplacement  des  principes  immédiats  solides. 

Il  s'y  passe  probablement  d'autres  modîGcations,  mais  elles  n'ont  pas 
encore  po  être  bien  déterminées. 

On  ne  sait  encore  absolument  rien  sur  les  diiïérences,  soit  de  quan- 
tité, soit  de  composition  et  de  qualité  qu'on  suppose  exister  dans  la 
lymiAe  des  individus  dits  de  constitution  lymphatique,  comparative- 
ment aux  antres. 

Rôle  physiologique  du  plasma  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

Le  plasma  de  la  lymphe  est  doué  de  la  vie  ;  il  se  nourrit,  il  se  com- 
pose et  se  décompose  d'une  manière  continue  et  simultanée  sans  se 
détruire.  C'est  ce  phénomène,  joint  aux  actes  analogues  dont  les  leuco- 
cytes sont  le  siège,  qui  constitue  la  vie  de  la  lymphe. 

La  distribution  des  organes  qui  renferment  et  conduisent  ce  plasma 
lait  même  qu'à  cet  égard  il  oiïre  une  particularité  qu'on  ne  trouve  ni 
nur  les  parties  formées  de  substance  organisée  solide  ou  demi-solide, 
ni  dans  le  plasma  sanguin.  Elle  consiste  en  ce  qu'il  est  le  siège  d'un 
double  phénomène  d'assimilation  ou  de  composition,  sans  acte  désassi- 
milateur  correspondant  très-marqué  ;  car,  engendré  ou  renouvelé  inces- 
samment dans  les  réseaux  lymphatiques  et  chylifères,  par  échange  endos- 
roodque  de  certains  de  ses  principes  avec  ceux  du  plasma  des  capil- 
laires sanguins,  il  vient  se  déverser  en  entier  dans  le  sang  (1). 

Le  double  phénomène  d'assimilation  varie  selon  les  points  de  l'éco- 
nomie où  il  se  passe,  et  la  nature  des  milieux  qui  fournissent  les  maté- 
riaox  ;  selon  que  ces  derniers  sont  pris  aux  aliments  venus  du  dehors, 
dans  l'intestin,  on  selon  qu'ils  sont  empruntés  au  dedans,  aux  tissus 
dans  lesqneb  se  trouvent  des  réseaux  lymphatiques. 

(1)  Gomme  le  chyle  et  la  lymphe  Ycrsés  dans  le  sang  concourent  a  réparer  les 
pertes  de  cehii-ci,  leur  plasma  a  quelquefois  reçu  incidemment  le  nom  de  proto^ 
pUumc  ;  mais  ce  terme  est  inusité  dans  ce  sens.  Les  premiers  auteurs  qui  ont 
employé  l'eipression  pruto-piastna  (Purkinje,  Jahrbùcher  fur  wissenchaftliche 
EriHky  1840,  et  Reichert,  Berîcht  ueber  die  Fortschritte  der  microskopischtn 
Anatomie.  — Archiv  fuer  Anut.  und  PhysioL  vou  J.  MucUer.  Berlin,  1841, 
p.  CLiiii)  l'ont  créée  pour  désif^icr  le  contenu  liquide  des  cellules  de  l'embryon 
animal,  mis  eu  parallèle  avec  celui  des  cellules  végétales  appelé  camhium  :  liquide 
apte  à  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  naissance  et  à  la  nutrition  d'autres 
élémenti.  Le  proto'plasma  est  ainsi  le  liquide  qui,  dans  les  cellules  ayant  une 
paroi  distiiicte  de  la  cavité  et  un  contenu,  constitue  ce  dernier,  lorsqu'il  joue 
dans  la  nntritioD  le  rôle  rempli  par  le  plasma  sanguin.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
est  employé  par  les  botanistes  (H.  Mohl.,  Boianùche  Zeitung,  18d6,  p.  73,  et 
Ûie  vegetahiHsehe  Zelle.  —  Handwcerterbuch  der  Physiologie,  Braunschweig, 
i85S,{n-8,t.  IV,  p.  206). 
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a.  Avec  le  dehors.  —  L'assimilation  a  pour  siège  principal  le  plasma 
des  origines  cliyiifères  de  l'intestin. 

Les  principes  immédiats  qni  sont  les  agents  du  phénomène,  sont  : 
1"*  spécialement  ceux  des  aliments  qui  sont  de  nature  graissease  et  émnl- 
sionnés,  qui  pénètrent  dans  les  chylifères  par  un  mécanisme  spécial.  Ils 
sont,  au  point  de  vue  physiologique,  dits  assimilables  et  réparateurs, 
parce  que  par  suite  du  mélange  du  plasma  des  chylifères  à  celai  du  sang 
veineux,  ils  réparent  les  pertes  qu'éprouve  le  plasma  artériel  pendant  la 
désassimilation  dont  il  est  le  siège,  lorsqu'il  fournit  des  matériaux  aux 
éléments  analomîques  ou  |)our  certaines  sécrétions. 'S*"  En  même  temps 
d'autres  principes  sont  absorbés.  Ce  sont  des  com|K)8és  de  la  première 
classe,  tels  que  de  Teau  et  des  sels,  puis  des  traces  de  principes  coagu- 
labiés  de  la  troisième  classe  (peptones,  etc.),  puis  enfin  du  sucre  el  des 
principes  solubles  rècrénientiiicls  et  autres  de  la  deuxième  classe  ;  la 
plupart  sont  assimilables  et  ré|)araleu]*s,  bien  qu'il  puisse  y  en  avoir  qui 
soient  absorbés  sans  être  nécessairement  assimilés. 

Les  actes  accomplis  par  ces  derniers  principes  dans  le  plasma  des  cbj- 
lifères  prennent  le  nom  général  d'assimilation  réparatrice,  parce  qu'ils 
fournissent  des  matériaux  nécessaires  au  maintien  de  la  constitution  do 
plasma  d'abord  et  indirectement  des  éléments  anatomiques.  Ces  actes 
sont  essentiellement  des  catalyses  isomériques  (1},  et  ils  sont  précédés 
de  phénomènes  d'absorption. 

Les  principes  graisseux  ne  présentent  à  étudier  dans  le  plasma  chyleux 
que  des  phénomènes  physiques  de  suspension  ou  d'émulsion. 

/>.  Assimilation  avec  le  dedans. 

Elle  a  |)our  sivj'C  :  \^  principalement  le  plasma  des  réseaux  capillairef 
d'origine  des  lymphatiques  dans  les  membranes  cutanées  et  séreuses,  les 
glandes  et  divers  autres  organes,  ainsi  que  dans  les  muqueuses  antres 
que  celles  de  l'intestin  ;  2°  elle  a  lieu  accessoirement  dans  le  plasma  de< 
réseaux  chylifères  et  lymphatiques  proprement  dits,  qui,  résultaot 
de  la  subdivision  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  glandes  roésen- 
tériques  et  les  ganglions  des  autres  parties  du  corps,  se  réunisseot 
de  nouveau  en  troncs  vasculaires  au  delà  de  ces  glandes  sans  conduits 
excréteur». 

I^s  principes  immédiats,  agents  du  phénomène  d'assimilation  qoise 
passe  là,  sont  :  {"  des  principes  formés  essentiellement  par  désassimila- 
tion, selon  toutes  probabilités,  aux  dépens  des  principes  constituants  des 
tissus  et  qui  ont  déjà  servi,  et  surtout  l'excès  de  ceux  qu'apporte  le 
sang  artériel  dans  ces  tissus,  pour  l'assimilation  de  leurs  éléments  pro- 

(i)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  I,  p.  511,  et. t.  III,  p.  150. 
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près  ou  pour  la  sécrétion  dans  !e8  glandes  ;  2^  ce  sont  accessoirement 
des  principes  formés  de  toutes  pièces  dans  les  glandes  lymphatiques, 
aux  dépens  da  saog  qui  s*y  distribue,  et  dont  le  mode  de  formation, 
noa  plus  que  les  espèces,  ne  sont  encore  connus  exactement. 

Les  aeieê  accomplis  par  ces  principes  sont  (après  rechange  endosmo- 
tique  qui  se  passe  M)  bornés  à  un  simple  mélange  avec  ceux  qui  com- 
pcseat  le  plasma  lymphatique  auquel  ils  se  joignent. 

Rômmc  des  faits  principaux  qui  concernent  le  chylc  et  la  lymphe. 

Kn  résumé,  la  lymplie  diffère  d'une  région  k  l'autre  de  celles  dont 
elle  revient,  et  comme  pour  le  sang  veineux,  il  y  a  autant  de  fois  k  en 
faire  l'étude  qu'il  y  a  d'organes  où  sont  des  réseaux  d'origine. 

Les  conduits  d'origine  des  lymphatiques  sont  on  partie  placés 
oontre  un  certain  nombre  des  capillaires  des  réseaux  sanguins  qu'ils 
eotourenl  immédiatement,  et  en  partie  en  réseaux  à  conduits  indépen- 
dants plus  gros  que  les  capillaires  dans  l'épaisseur  des  membranes,  etc. 
(?oy.  p.  236.)  Ueur  rôle  est  de  ramener  l'excès  du  plasma  qui  sort  des 
capillaires  dans  ces  changements  avec  ralentissement  ou  excès  de  circu- 
latioD  capillaire  on  de  réplétion  et  de  vacuité  des  cavités  naturelles;  phé- 
nomènes ayant  lieu  grâce  h  l'énergie  des  qualités  endosmo-exosmotiques 
de  ces  divers  tubes,  et  qui  continuent  assez  longtemps  sur  le  cadavre 
tant  qu'arrive  du  sang  aux  capillaires,  par  suite  de  la  rétraction  des 
artères.  Ce  rôle  se  rapporte  à  ce  que  le  plasma  arrivant  égal  devant 
tous  les  éléments  anatomiques,  chacun  lui  emprunte  et  rend  au  sang 
on  aux  lymphatiques  ce  qui  lui  convient  ou  non,  selon  sa  compojsition 
inmédiate  propre. 

L*étode  de  ces  humeurs,  comme  pour  le  sang,  doit  surtout  porter  sur 
raanieQ  de  l'origine  et  de  l'issue,  ainsi  que  du  mode  d'association,  des 
principes  composants  pour  se  rendre  compte  des  causes  de  leurs  varia- 
tkHM.  Mais  l'issue  est  toute  de  déversement  dans  le  sang. 

Ce  liquide  ne  faisant  que  progresser  de  la  périphérie  vers  le  cœur 
drak,  où  il  se  mélange  et  disparaît  sans  retour  circulatoire,  ses  varia- 
lioiia  sont  moins  nombreuses,  moins  complexes,  et  ses  altérations  sont 
loUdaires  de  celles  du  sang  et  réciproquement. 

Li  quantité  versée  est  de  60  à  100  grammes  par  heure  pour  un 
f aisseau  cervical  de  2  millimètres  (G.  Colin),  ou  de  'i  à  10  gouttes  par 
■inule,  selon  que  l'organe  est  immobile  ou  en  mouvement. 

Quaad  elle  est  translucide,  la  lymphe  est  plus  colorée  en  jaune  pâle 
citrio  que  le  plasma  et  le  sérum  sanguins,  par  suite  probablement  de 
reinpnint  au  plasma  sanguin  d'un  peu  d'hémaphéine  de  désassinûlation 
dea  globales,  car  elle  ne  peut  la  prendre  cfue  là.  Elle  est  d'autant  plus 
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colorée  qu'on  la  recueille  plus  près  du  canal  thoracique,  avec  quelques 
diiïérences  de  coloration  selon  Torigine  des  réseaux  (rate,  foie,  etc),  et 
selon  les  conditions  de  Textraction.  £lie  est  jaune  citrin  ou  ambré  fA\e 
au  scrotum,  au  testicule,  au  rein,  aux  lombes,  au  cou,  au.  poumoo,  i 
Tutérus  et  aux  ovaires.  Elle  y  devient,  suivant  quelques  auteurs,  rosée 
dans  Fabstinence,  mais  non  chez  les  herbivores  (G.  Cdin).  Elle  est, 
dit-on^  toujours  rosée  à  la  rate  ;  elle  est  parfois  opaline  ou  bûtease 
dans  les  lymphaliq  jes  cutanés  superficiels  et  des  varices  lymphatiques  de 
la  pinbe  et  du  bras.  Klle  est  laiteuse  et  opaque  dans  les  lymphatiques, 
dits  chylifêres,  de  Tinlestin  grêle  surtout,  et  elle  porte  cette  teinte 
dans  le  liquide  du  canal  thoracique,  mais  elle  devient  transparente, 
jaunâtre,  dans  les  intervalles  de  la  digestion. 

On  trouve  d'autant  plus  de  substances  coagulables  dans  la  lymphe 
qu'on  la  prend  plus  près  du  canal  thoracique,  et  cela  par  suite  de  modi- 
fications non  étudiées  que  lui  font  subir  probablement  les  ganglioDs.  Cei 
derniers  y  versent  en  outie  probablement  des  principes  spéciaux  de  b 
deuxième  classe  (encore  non  recherchés),  comme  le  foie  leur  donne  de 
la  glycose. 

Modifications  accidcutcUes  de  la  composition  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

La  lymphe  n'ayant  pour  point  de  départ  que  les  réseaux  d'origine 
dont  j*ai  parlé  tout  à  Thcure  et  allant  se  jeter  directement  dans  le  sang 
veineux  sans  retour  circulatoire,  il  en  résulte  qu'elle  présente  un  nombre 
d'altérations  bien  moins  considérable  que  le  sang.  On  n*a  jamais  eu  à  ) 
examiner,  par  exemple,  le  phénomène  de  la  production  de  caillots,  et 
Toblitération  des  lymphatiques  par  un  de  ces  caillots  serait  beauooop 
moins  grave  que  pour  les  vaisseaux  sanguins,  parce  qu*il  y  a  des  au- 
stomoses  nombreuses  qui  permettent  le  passage  de  la  lymphe  d*un  ooa« 
duit  dans  l'autre. 

Ainsi  les  altérations  de  la  lymphe  sont  peu  connues,  mais  elles  ont  été, 
il  faut  le  dire,  très-peu  étudiées. 

Il  y  a  cependant  quelques  particularités  à  signaler  à  cet* égard.  Ainâ, 
dans  certains  cas  on  trouve  des  lymphatiques  remplis  de  leucocytes,  M 
point  que  leur  contenu  est  devenu  grisâtre  et  a  pris  un  aspect  purs- 
lent  ;  il  semble  qu'ils  soient  remplis  de  pus,  et  cela  dans  des  condition 
où  il  n'y  a  pas  de  phénomènes  inOammatoires. 

On  sait,  d'autre  part,  que  dans  les  cas  de  métro-péritonite,  pv 
exemple,  les  lymphatiques  de  l'utérus  et  des  ligaments  larges  sont  quel- 
quefois faciles  à  suivre,  parce  qu'ils  sont  distendus  par  une  matière  jau- 
nâtre purifonne.  Eh  bien,  on  voit  que  cette  matière  est  principale- 
ment composée  par  des  leucocytes  qui  sont  mélangés  k  une  matière 
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fl  plus  liquide  comme  dans  le  pus,  mais  presque  demi-solide,  finement 
iBoleuse.  Maintenant,  selon  que  ces  éléments  sont  produits  depuis  un 
n|i8  plus  ou  moins  long,  on  peut  trouver  ces  leucocytes  avec  leur  aspect 
rmal  mélangés  ^  quelques  autres  qui  sont  devenus  granuleux  et  par- 
s  énonneSb 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  liquide  blanc  qui  injecte  les  lympha- 
|ues  soit  un  liquide  identifiable  avec  le  pus.  Il  renferme  proportion- 
llemeot  beaucoup  moins  de  leucocytes  que  le  liquide  qu*on  prend 
us  le  péritoine  enflammé^  ou  dans  les  abcès  qui  coexistent  avec  ces 
rticularités  pathologiques. 

Il  y  a  encore  une  autre  circonstance  dans  laquelle  on  voit  le  contenu 
I  lymphatiques  modifié  ;  c'est  dans  certains  cas  de  tumeurs  de  Tovairc 
de  Tutérus  en  particulier,  que  je  prends  pour  exemple,  parce  que  c'est 
nrtout  oà  on  l'a  étudié.  Je  pourrais  citer  aussi  les  tumeurs  du  foie. 
1  trouve  les  lymphatiques  qui  partent  de  ces  organes  remplis  d'une  ma- 
te demi-solide  qui  les  injecte.  Alors  cette  matière  peut  être  entière- 
nt  formée  par  des  leucocytes  devenus  granuleux,  énormes,  ayant 
icînt  parfois  une  largeur  de  O'^^tO^  à  0™",05,  sphériques  et  pleins  de 
vues  d'huile. 

D'autres  fois,  au  contraire,  dans  les  tumeurs  qu'on  appelle  cancé- 
■ses  surtout,  ces  lymphatiques  sont  remplis  de  cellules  épithéliales 
fiiraes  dans  ces  conduits,  par  génération  hétérotopique,  et  cela  sans 
iH  y  ait  de  communication  directe  entre  ces  lymphatiques  et  le  pro- 
É  morbide  ;  celui-ci  peut  se  composer  de  masses  situées  au  centre  du 
le  ou  au  col  de  FuténiSy  lorsque  cesont  les  lymphatiques  des  ligaments 
VPS  qui  présentent  ces  particularités.  Toutes  ces  cellules  épithéliales 
■ffnt  être  des  cellules  franchement  prismatiques,  peu  déformées,  peu 
Buleuses,  analogues  à  celles  des  trompes  et  de  l'utérus  ;  d'autres  fois, 
contraire,  ce  sont  des  cellules  épithéliales  sphériques  ou  de  configu- 
tioiis  très-diverses  et  plus  ou  moins  granuleuses. 
Yoilâ  des  faits  qui  ne  sont  pas  rares  et  qu'il  est  très-facile  de  constater  ; 
ent,  comme  vous  le  voyez,  une  assez  grande  importance.  Ici,  ce  n'est  plus 
Sqnide,  c'est  une  matière  pâteuse  qui  remplit  les  lymphatiques,  les 
•eie  et  permet  de  les  suivre  très-facilemeuL  II  y  a  également  plus  ou 
us  de  distension  des  réseaux  qui  se  jettent  sur  les  ganglions  voisins, 
il  souvent  cette  matière  qui  épaissit  les  lymphatiques,  s'arrête  avant 
ffriver  aux  ganglions  eux-mêmes. 

Voitt  l'ensemble  des  faits  principaux  que  je  voulais  exposer  à  propos 
h  oooslitution  anatomiqoe  normale  et  pathologique  de  la  lymphe. 
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liHialtfea  ëMi  véiitaaleii  eiMMs  dea  sUumImi  ti 

et  ifWiplmtUfieg. 

Dans  rénuinéralion  que  je  vous  ai  faite  des  hameurs  que  nous  aorions 
^  éludier,  j*ai  mentionné  (page  ik)  les  liquides  des  YMicuki  closes  des 
glandes  vasculaires  sanguines  et  lymphatiques. 

J*ai  fait  ainsi  parce  que  depuis  Pleuck  (1797),  qui  a  décru  las  isi 
après  les  autres  ces  liquides,  la  plupart  des  physiologisles  lesdécrifcm 
aussi.  Leur  description  consiste  à  dire  qu'ils  forment  on  liquide  â|ni 
grisâtre  dans  le  thymus,  blanchâtre  ou  grisâtre  dans  les  ganglioiis  Ijn- 
phatiques.  dans  les  capsules  surrénales  de  quelques  aninuuXv  bmiiiit 
ailleurs,  et  ainsi  des  autres.  Mais  il  importe  que  vous  sachiei  qoe  lesM 
ces  descriptions  sont  absolument  sans  valeur,  tant  au  poîni  de  foeis^ 
tomique,  auquel  nous  nous  (Uaçons  essentiellement  ici,  qu'au  point  de  fV 
physiologique.  Ces  subsiances  ainsi  décrites  ne  son*,  autre  chose  qa'M 
pulpe  composée  des  épilhéliums  nucléaires  ou  autres  des  vésicules  dm 
épithcliuins  mélangés  à  des  globules  du  saug,[â  quelques  débris  dedivfli 
éléments  anaiomiqucs  et  en  suspension  dans  le  sérum  des  ïaiveaiuili' 
guins  des  glandes  dont  la  pression  ou  le  raclage  ont  exprimé  ce  wB^ 
hétérogène. 

Dans  les  capsules  surrénales  de  Thommc,  cette  pulpe  se  fonae  9 
quelque  sorte  naturellement  avec  l'âge,  par  desUructiou  de  qM^'P'''^ 
unes  des  cellules  de  la  substance  médullaire  et  des  sinus  veinées  îM^j 
posés.  De  là  une  cavité  dans  cet  organe  et  la  présence  d'un  liqui^^t 
nâtre  ou  rougeâlre,  plus  ou  moins  fluide,  formé  d'un  sérum  trèH'^J 
leuï,  tenant  en  suspension  des  ccliules  irrégulières,  des  Doyaai  Mj 
des  granulations  jaunâtres,  graisseuses  et  autres,  et  des  globuleii 
venant  du  parenchyme  dclruiL  Mais,  comme  on  le  voit»  ce  n*«lf^^ 
une  humeur,  à  proprement  parler. 

Dans  le  thymus,  les  vésicules  closes  ont  de  3  k  8  dixièmes  de  ^j 
mètre  de  diamètre.  Elles  sont  un  peu  polyédriques  par  pressieai 
que,  unies  les  unes  aux  autres  en  lobules  et  lobes.  Leur  paroi  fffl 
homogène,  Gnement  granuleuse,  fort  mince  et  trè»-facile  ï  roopi*'' 
sont  remplies  d'un  liquide  hnement  grenu,  non  visqueux,  teuei' 
pension  une  quantité  considérable  d'épitliélium  nucléaire 
toujours  mélangé  d'un  certain  nombre  de  cellules  é|Mtbélialai,hlL2^,^^ , 
pavimenttuscs,  les  autres  spliériques.  De  là  |)our  cette  matière  H' 
tance  crémeuse,  sa  teinte  grisâtre,  presque  opaque.  Ce  liquidsll* 
tenu  des  \ésicules  closes  glandulaires  doit  sa  couleur  aux  épithélinX* 
suspension,  et  ces  derniers  forment  une  masse  plus  considérable  ^i 
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qoî  leur  est  interposé.  Il  a  quelquefois  été  pris  pour  du  pus;  mais 
qv'on  troofe  souvent  dans  le  thymus  des  enfants  atteints  de 
l 'héréditaire  a  nne  coloration  jaune  verdâtre,  bien  différente  de 
B  liquide  propre  aux  vésicules  thymiques  et  constitue  bien  du  pus. 
listence  de  ce  contenu  des  vésicules  closes  du  thymus  ne  peut  être 
aent  constatée  I  l'œil  nu  que  sur  les  individus  chez  K'squets  cet 
I présente  une  cavité  centrale  pèr  éc^irtement  des  autres  vésicules; 
q«i,  du  reste,  est  en  quelque  sorte  normale^  limitée  qu'elle  est 
néme  substance  que  celle  qui  forme  la  paroi  propre  des  vésicules 
de  lorgane. 

loates  les  glandes  sans  conduits  excréteurs,  la  thyréoîdc  seule  a 
ricules  closes  bien  nettement  limitées,  mieux  encore  que  celles  du 
ittl  pleines  d*un  liquide  franchement  distinct,  sous  le  microsc4)pe, 
•roi  qui  le  contient.  Ce  liquide  est  généralement  transparent,  un 
iqioenx,  et  il  tient  en  suspension  soit  des  épilhéiiutns  nucléaires 
i|iies,  soit  des  cellules  complètes  généralement  sphéroïdales  et 
a  moins  granuleuses. 

ie  à  l'état  iwrmal  il  y  a  dans  le  liquide  do  quelques  vésicules  une 
m  des  concrétions  do  nature  azotée,  homogènes  ou  finement 
9  imqnelles  j'ai  donné  le  nom  de  sym/^exirnin. 

Contenu  iGcidciilel  de»  vésicule)»  cloiics  do  quelques-unes 

des  glandes  vasculHÏrcs. 

sympexions  sont  des  corps  incolores,  de  dimensions  microscopi- 
remarquables  par  leur  transparence  et  leur  faible  pouvoir  réfrin- 
|a*on  tniuve  dans  les  vésicules  closes  de  la  glande  thyréoîde  à  l'état 
Ip  et  surtout  quand  elle  est  hypertrophiée,  dans  celles  de  la  rate 
ganglions  lymphatiques  malados,  dans  les  |)etits  kystes  des  glandes 
de  l'utérus,  et,  d'une  manière  presque  constante,  dans  le  liquide 
licules  séminales.  Ces  corps  sont  arrondis,  réguliers,  ou  à  contour 
s  dans  ta  thyréoîde  et  les  kystes  de  l'utérus  ;  ils  sont  plus  irrégu- 
t  à  boettes  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  dans  la  rate  malade, 
I  de  raflectton  dite  état  cireux, 

s  les  vésicules  séminales,  leurs  formes  sont  des  plus  variées,  et 
nAiIs  ils  y  sont  si  nombreux,  qu'ils  se  touchent  et  se  soudent  aux 
de  contact,  de  manière  à  former  des  masses  comme  perforées  et 
ra;  H  ib  engtobent  quelques  spermatozoïdes. 
hMt  Us  sont  solides,  de  consistance  cireuse,  se  brisant  en  éclats 
praision,  après  s'être  un  peu  aplatis  ;  leurs  bords  sont  très-pâles, 
nasse  est  homogène  ou  quelquefois  parsemée  de  granulations 
ifadre»  grisltres.  Ils  se  distinguent  facilement,  par  leur  liomogé- 
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néîté,  des  calculs  oa  concrétions  ^  lignes  concentriques,  régoliëics  H 
éléganles,  de  la  prostate.  Ces  sortes  de  concrétions  sont  dnes  an  pmp 
à  Tétai  solide  de  certains  des  principes  de  nature  azotée  non  cristaDi- 
sables,  que  produisent  les  glandes  exk  général  et  les  glandes  Tascnlairei 
spécialement,  la  thyréoîde  surtout. 

On  sait  que  leur  composition  chimique  élémentaire  est  notée,  mt 
logue  à  celle  de  la  fibrine,  et  non  à  celle  des  substances  amylacées,  ta 
on  les  a  parfois  rapprochées  k  tort,  d*après  de  superficielles  anak^iB 
extérieures  ou  de  réactions  chimiques  sous  le  microscope.  Les  cofpv-  |<' 
cules  microscopiques  dits  corps  amylacés  du  cene^u^  eta,  nesoflta 
effet  que  des  sympexions  formés  dans  l'épaisseur  de  certains  tiasDii 

Dans  la  thyréoîde  on  trouve  souvent  des  vésicides  closes  dilate 
passées  ^  Tétat  de  kystes,  tantôt  très-nombreux  et  alors  petits,  patt 
volumineux  et  pleins  de  liquide.  Celui-ci  contient  quelqueMi  él 
sympexions,  et  toujours  des  épithéliums  nucléaires  on  cellulaini  fto 
ou  moins  granuleux,  avec  ou  sans  mélange  de  leucocytes  ei  de  ghAÉki 
rouges  du  sang. 

Ce  liquide  est  tantôt  de  consistance  séreuse,  tantôt  filant  et 
comme  du  mucus;  d'autres  fois  enûn  il  est  remarquable  par  sa  vi 
sa  ténacité,  son  état  filant.  Il  peut  être  transparent,  gélatinifarmei 
lore,  ou  de  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre,  s'il  n'a  pas  été  mêlédeflV 
L'ensemble  des  kystes  pleins  de  cette  matière  donne  à  l'orgase,  li^ 
qu'ils  sont  petits,  un  aspect  colhide  qui  se  trouve  dans  beaucoop  Jetf 
de  gotire. 

Ces  liquides  peuvent  être  devenus  rouges  ou  brunâtres  ptfi 
d'hémorrhagies  dans  les  cavités  qui  les  contiennent,  bit  qui  s'fltf 
rara  On  ne  connaît  du  reste  pas  encore  leur  composition  îmarfi* 


Relations  anatomiques  et  physiologiques  des  glandes  sans  conduits 

avec  le  sang  et  avec  la  lymphe. 

Dans  le  tableau  contenant  l'énumération  des  humeurs,  je  li*  ' 
nommé  les  liquides  des  glandes  sans  conduits  excréteurs,  à  la  inlt 
humeurs  profondes  ou  permanentes,  parce  qu'en  effet,  ceux  doit 
venons  de  nous  occuper  partagent  ces  caractères. 

Mais  en  dehors  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  contenu  Al 
cules  closes  du  thymus  et  de  la  thyréoîde,  les  autres  glandes 
même  les  ganglions  lymphatiques,  ne  contiennent  aucune  humeiri 
sécrètent  aucune,  en  tant  que  liquide  distinct  et  susceptible  d'être 
anaiomiquement  età  part,  tels  que  ceux  dont  j'aurai  k  vonsptfiv^l^** 
la  prochaine  leçon. 

Aussi  l'action  de  ces  glandes  ne  peut  être  étudiée  qo'ao  poîil  i^^ 


éi 
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ologique,  et  quant  aa  prodaii  de  cette  action,  sa  nature  ne  peut 
€Oiistalée  que  par  la  comparaison  du  sang  artériel  au  sang  qui 
le  ces  organes,  ou  de  la  lymphe  qui  leur  arrive  k  celle  qui  les  a 
nés.  C'est  donc  à  la  suite  de  l'étude  de  la  lymphe  et  du  sang  que 
itab  TOUS  entretenir  de  ce  que  peuvent  produire  ces  organes, 
e  tn  ce  qui  regarde  le  thymus  et  la  thyréoîde,  car  le  liquide  de 
<  vésicules  ne  sort  jamais   de  toutes  pièces  des   cavités  qu'il 

I»- 

IMM  ai  indiqué,  en  parlant  du  sang  des  veines  sus-hépatique  et  splé- 

a  (page  117  et  118),  ce  que  nous  savons  sur  les  modi6cations  que  le 
8C  b  rate  font  éprouver  au  sang,  car  ces  organes  modifient  sa  com- 
ioB.  Ib  concourent  à  constituer  son  plasma  par  les  principes  qui, 
Is  dans  leur  parenchyme  à  l'aide  du  sang  qui  leur  arrive,  sont  ver- 
las  le  liquide  qui  en  sort.  Ils  tendent  à  faire  du  sang  avec  du  sang, 
I  p-^'""»  à  former  de  la  lymphe  avec  de  la  lymphe,  si  l'on  peut 
idire. 

lailMireosement  on  ne  sait  pas  encore  bien  pour  chacune  de  ces 
les  queb  sont  les  principes  spéciaux  qu'elles  forment,  l'analyse 
lidiaie  comparative  des  liquides  qu'elles  reçoivent  et  qui  en  sortent 
pM  pas  po  être  faite  partout  convenablement,  non  plus  que  celle 
pnôchyme  sécréteur  lui-même. 

Ws  malgré  Tabsence  d'humeur  spéciale  isolable  et  séparable  de  ces 
Ms,  ih  ne  doivent  pas  moins  être  rangés  au  nombre  des  glandes, 
I  en  raison  de  leur  structure  que  parce  qu'ils  sont  formateurs  de 
lEfpcs  spéciaux  immédiatement  versés  dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe  ; 
eelle  formation  est  l'acte  caractéristique  des  sécrétions,  ainsi  que 
iPavonsdéjà  vu  (pages  16  et  17). 

h  attendant  de  pitis  amples  renseignements  scientifiques  sur  ce  côté 
''étude  de  ces  glandes,  je  dois  donc  me  borner  à  vous  résumer  les 
Mes  que  nous  possédons  en  reliant  les  unes  aux  autres,  si  l'on  peut 
^atasi,  cet  ensemble  d'organes  par  l'intermédiaire  des  parties  de  Tap- 
M  circulatoire  auxquelles  chacun  est  attaché. 
Antomie  comparative  de  l'appareil  circulatoire,  puis  l'examen  des 
■km  physiologiques  auxquels  conduit  le  mode  de  distribution  du  sang 
lik  fDÎe  comparativement  aux  autres  phénomènes  de  la  circulation, 
Itait  qu'il  y  a  un  système  analogue  à  la  veine  porte  pour  chacune 
Ifcictioiu  de  la  vie  nutritive  et  non  pas  pour  la  digestion  seulement 

tde  ces  veines  portes  présente  à  son  tour  comme  annexe  une  ou 
des  glandes  vasculaires  ou  sans  conduit  excréteur,  car  Tap- 
M  cnrcolatoire»  comme  tous  les  autres  appareils,  a  pour  annexe  des 
gbnduhires,  concourant  à  l'accomplissement  de  la  fonction  par 
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la  producUon  des  prindpes  s|)éciaux  au  même  titre  que  les  glandei  yli- 
vaires,  prostate,  etc. ,  sont  aunexées  aux  appareils  digestif,  génital,  etc. 

Ainsi,  De  croyez  pas  à  l'isolement,  à  Tunité  dans  l'écoQooiîe,  do  mien 
connu  de  ces  ap()areils  portes  ;  cet  isolement  n'est  qu'apparent,  et  de 
plus  il  y  a  une  relation  nette  entre  Texistencede  ces  TeÎAea  podMet 
celle  des  glandes  vascolaires  ou  glandes  de  l'appareil  droilaloire,  entre 
leurs  usages  et  ceux  des  systèmes  de  veine  porte. 

Ces  veines  portes  et  ces  glandes  annexées  sont  : 

l^'Le  sjfitèmeportt  inieslinaloû  hépatique, qm  a  pour  glandes  aanaes 
les  glandes  de  Peyer  et  la  rate  que  ses  petites  vésicules  à  épîtbélini 
nucléaire  rapprochent  des  autres  glandes  vasculaires  et  dont  le  sang  de 
retour  est  versé  dans  la  veine  porte  intestinale.  La  rate  a,  en  outre,  la 
antre  usage,  celui  de  servir  de  diverticolum  pour  h  veine  porte 

La  portion  glycogéne  du  foie,  qui  fait  partie  des  orgadéi.  Tenant  aaa 
pas  une  humeur,  mais  des  principes  sucrés  et  autres  modificateurs  éi 
sang,  est  comme  nous  allons  le  voir,  annexée,  non  pas  à  la  veine  parts 
intestinale  ou  hépatique,  mais  au  système  porte  reipiratoire  ou  polno- 
naire,  par  les  veines  sus-liépatiques  et  la  veine  cave  inférieure. 

S"*  I^  système  porte  rénal  n'a  de  vaisseau  spécial  que  ohei  les  pais- 
sons, les  batraciens,  les  reptiles,  et  aussi  cbei  les  oiseaui,  car  ki  Jacib* 
son  a  raison  contre  IVlcckel  et  Cuvier;  mais,  physiologiquement,  îleùll 
réellement  sur  les  mammifères  chez  lesquels  la  veine  cave  a  deuxusafes, 
celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  de  le  rapporter  par  reflux  an  reiii  ci 
jouant  alors  le  rôle  de  veine  porte  rénale  indirecte.  Cet  appareil  porte 
rénal  ne  pouvait  être  reconnu  avant  les  découvertes  de  M.  Cl.  Benirf 
sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein,  dans  certaines  conditions  physiGîa- 
giques  données  (1).  Les  capsules  surrénales  et  organes  analognél,  tpi 
accompagnent  toujours  le  rein,  sont  les  glandes  vasculaires  annexés^ 
cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui  en  revient  est  reporté  dans  le  reiii 
puisqu'il  tombe  dans  ses  vaisseaux  portes. 

3®  Le  système  porte  pulmotuiire  respiratoire  ou  de  la  petite  circali- 
tion  proprement  dite,  a  les  caractères  généraux  des  précédents  chu 
les  mollusques  céphalés  et  acéphales  ;  il  présente  une  plus  grande  oobd- 
plicaiion  chez  les  céphalopodes  et  chez  les  vertébrés,  par  interposttÎMAi 
cœur  droit  entre  les  veines  caves  et  l'artère  pulmonaire  oa 
mais  il  ne  conduit  toujours  que  du  sang  noir  vers  le  poumon,  et, 
les  autres,  du  sang  modifié  vers  le  cœur  artériel.  Il  a  le  /Aynrai  M  b 
thyréoïde  pour  glandes  annexées  è  la  veine  cave  supérieure,  uiyiBi 
dont  le  sang  de  retour  arrive  aussi  nécessairement  au  ponmon  sealf 

(1)  Cl.  Bernard,  Cwttptes  rendus  et  ménmres  de  In  Société  de  biologie,  hris, 
1849,  in- 8,  p.  13. 
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poîaque,  lombaDt  dans  la  veine  cave  supérieure  ou  ses  aboutissants,  il 
ta  k  roreillette,  puis  an  ventricule  droit  ;  car  M.  CL  Bernard  a  montré 
que  le  sang  qui  tombe  de  la  veine  cave  supérieure  ne  reflue  pas  dans  la 
Teioe  cave  inférieure,  lors  de  la  systole  auriculaire.  Ce  système  porto  a 
«ifin  omime  glande,  annexée  à  la  veine  cave  inférieure,  la  portion  glyco- 
gènc  du  foie  qui  donne  au  sang  des  principes  allant  directement  au  paren- 
chyme pulmonaire  comme  ceux  que  donnent  le  thymus  et  la  thyréoîde. 
U*^  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  un  système  porte  pour  Tappareil 
drcolatoire  général,  dans  lecfuel,  comme  pour  les  autres  systèmes  portes, 
b  liquide  marche  des  extrémités  vers  le  cœur,  par  vis  à  tergo^  par  trop 
plein.  Ce  système  de  conduits  ne  se  jette  par  un  long  détour  dans  les 
tcînes  sous-clavières  que  chez  les  animaux  dont  le  sang  reflue,  par  in- 
fUu%  vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure,  reflux  qui  aurait  conduit 
[l'^Texpubion  du  chyle  par  les  urines  ;  tandis  que  chez  ceux  qui  ont  une 
porte  rénale  spéciale,  il  se  jette  dans  la  veine  cave  inférieure, 
|oe  immédiatement  au-dessus  du  rein.  Le  système  porte  lympha- 
|ti|Bt  a  pour  glandes  vasculaires  les  ganglions  lymphatiques  ou  glandes 
lignes^  dont  le  produit  retombe  dans  le  courant  et  va  nécessai- 
au  sang  avec  la  lymphe. 
Chacune  de  ces  glandes  verse  un  ou  plusieurs  principes  immédiats 
danx  dans  le  sang  que  la  veine  porte  amène  à  Torgane  principal  auquel 
sont  annexées,  de  la  même  manière  que  le  foie  (ayant  ainsi  deux 
i)  verse  du  sucre  par  les  veines  sus-hépatiques  dans  la  veine  cave 
ieure  ;  veine  qui  est,  chez  les  mamoiifères,  système  porte  alternati- 
it  et  pour  le  rein  et  pour  le  cœur  droit  ou  pulmonaire.  Ce  n*est  pas 
le  sang,  en  eflet,  que  se  forment  tous  les  principes  spéciaux  qu'il 
^rma  De  même  que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n*a  pas  le  sucre 
conilent  le  sang  qui  eu  sort»  de  même  aussi  on  trouvera  que  c'est 
Uasu  des  glandes  vasculaires  qu'il  faut  rapporter  la  formation  des 
'cipes  qu'on  découvrira  certainement  dans  leur  sang  de  retour  et 
belles  y  ont  versés  comme  le  foie  verse  du  sucre  dans  celui  des  veines 
'bépaliques.  (Cli.  Robin,  Tableaux  d'anatomie.  Paris,  1850,  in-Zi''; 

pxneni,  pages  9  et  10.) 
's  tsnaisà  vous  rappeler  ces  faits,  qui  se  confirment  de  plus  en  plus 
que  je  les  ai  fait  connaître  eu  1850,  parce  qu1ls  se  rattachent 
te  manière  asset  immédiate  à  l'étude  de  la  consntution  du  sang  et  de 
>lipha  Les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard  les  appuient,  et  il  a  donné 
HinMttt  k  aoHi  de  sécrétions  internes  (1)  au  produit  versé  dans  le 
I  loft-fliiéme  par  les  glandes  vasculaires,  pour  les  distinguer  des  sécré- 

J}  Cl.   Bernard,  Leçow  vur  fr»  /lyMiV/r*  f/r  foryuntmi^,  PnHs,  1859,  in-8, 
S  u.  SOS. 
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ttons  externes  dont  les  produits  sont  rejetés  hors  do  sang,  et  dont  je  m 
actaellement  avoir  à  vous  parler. 

I>éjà,  du  reste,  Burdach,  considérant  la  rate,  la  thyréoide,  les  cap- 
soles  sorrénales  et  le  thymus,  comme  des  agglomératioQs  de  ramifia- 
tions  vasculaires,  pensait  que  ces  glandes  vascolaires  ne  peaveot  smir 
qu'à  ce  qa*il  appelait  la  métamorphose  do  sang. 


DIXIÈME  LEÇON 

ÉTUDE   DES   HUMEURS    SÉCRÉTÉES  ET  SPÉCIALEMENT  DBS    SÉROSIlfr 
B.  —  BeoxlèBM  «ivlHtoB.  —  Mlimieani  pr^Jrtt—  mm  ■éertiéti. 

Les  humeurs  dont  nous  allons  commencer  l'étode,  dans  cette  JeçA 
sont  aussi  appelées  produits  tiquides  ou  encore  sécrétimu  yrofif^ 
dites.  Elles  diffèrent  des  précédentes  en  ce  qu'elles  provienneot  (Tdh 
sont  produites  par  des  tissus  solides,  à  l'aide  et  aux  dépens  dei  naâ' 
riaux  que  fournit  le  sang.  Leur  matière  n'est  pas  oi^nîsée  et  eto* 
font  que  remplir  le  rôle  de  milieu  par  rapport  aux  éléments  qi'A 
tiennent  en  suspension  et  qui  i^uvent  y  vivre  plus  ou  moios  kMigtti^ 
Aucune  d'elles  n'a  des  éléments  qui  lui  soient  spéciaux,  coffliiil>| 
hématies  le  sont  dans  le  sang.  Toutes  renferment  one  on  plan 
substances  organiques  naturellement  liquides  aux  propriétés  doqai 
l'humeur  doit  ses  qualités  essentielles,  physiques  ou  chiniiqucf,eti<' 
altérabilité  accidentelle  ou  morbide.  Tous  ces  produits  tirent  leois 
riaux  du  sang,  tant  directement  que  par  l'intermédiaire  des 
sécrétantes  ;  tandis  que  le  sang  et  la  lymphe  les  tirent  do  dehon 
des  tisssus,  sauf  l'albumine  et  la  plasmine,  qui  se  forment  dans  k 
même,  à  l'aide  des  peptones  ou  albuminoses.  Ces  liquides,  iM 
formés,  sont  détruits  par  leur  action  propre  (lors  même  qoe  i, 
ons  de  leurs  principes  sont  absorbés)  ou  partiellement  rejetés;  le 
au  contraire  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  ne  le  ' 
pas  de  toutes  pièces  et  n'est  pas  normalement  rejeté  au  dehors, 
partiellement,  en  dehors  du  cas  de  l'évacuation  menstroelle. 

Ce  groupe  de  liquides  diffère  donc  essentiellement  du  précMaU 
embrasse  le  sang^  la  lymphe  et  le  chyle.  Ces  humeors  se 
d'abord  au  point  de  vue  de  leur  composition  considérée  en 
ao  point  de  vue  de  l'origine  des  matériaux  qui  conoooraità 
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npositioD  et  sous  le  rapport  du  mode  de  disparition  de  ces  matériaux 
c-mêmes;  car,  lorsqu'on  s'occupe  de  l'étude  anatomique  d'un  liquide, 
f  a  ces  trois  points  de  vue  à  examiner  :  sa  composition,  l'origine 
I  matériaux  qui  prennent  part  à  celle-ci,  et  ce  que  deviennent  ces 
ncipes  immédiats  pendant  l'accomplissement  des  usages  remplis  par 
liquide.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  le  sang  très-longuement,  c'est  ce 
e  je  viens  d'ébaucher  pour  la  lymphe  et  le  chyle. 
Ainsi,  pour  les  liquides  dont  je  parle,  les  principes  constitutifs  pro- 
mnent  tous  du  sang,  mais  par  l'intermédiaire  des  parois  propres  et 
s  gaînes  épithélisles  des  culs«de-sac  sécréteurs  ;  ici  donc,  les  matériaux 
ifersent  non-seulement  les  parois  des  capillaires,  mais  encore  la  ))aroi 
opre  des  tubes  et  la  gaine  épilhélialc  de  ces  tubes;  et  a\ec  ces  actions 
irliculicrcs  nous  voyons  coexister  la  formation  de  principes  nouveaux 
s  se  trouvant  pas  dans  le  sang,  mais  produits  à  l'aide  et  aux  dépens 
s  ceux  qui  en  lui  sont  empruntés  (1).  Pour  le  sang,  nous  n'avon   rien 
■  d'analogue,  non  plus  que  pour  l'origine  des  principes  de  la  lymphe 
i  dehors  de  ce  qu'y  versent  les  glandes  vasculaires  (p.  239,  6°).  Les 
rincipes  qui  arrivent  dans  le  sang  viennent  de  l'intestin,  en  traversant 
ipîthélinm  intestinal,  il  est  vrai,   mais  ils  arrivent  immédiatement 
iBile  réseau  sous-épiihélial  et  ne  traversent  pas  dans  ce  trajet  une  paroi 
lOpre  analogue  à  celle  des  tubes  des  glandes.  Ils  ne  traversent  que  la 
imî  des  vaisseaux  sanguins. 

S*agît-il  des  principes  immédiats  produits  par  désassimilation  des 
ims,  comme  les  ûbres  musculaires,  les  éléments  élastiques^  etc.,  les 
Andpes  pénètrent  directement  dans  le  courant  sanguin,  en  ne  traver- 
sa que  les  parois  propres  des  capillaires. 

I>aiis  la  lymphe,  les  matériaux  proviennent  directement  aussi,  soit 
S  éléments  anatomiques  ambiants,  soit  du  plasma  sanguin.  Ils  viennent 
^  I*intesiin,  s'il  s'agit  du  chyle,  et  n'ont  alors  (|u*à  traverser  la  substance 

*  h  villosité  entre  les  mailles  des  capillaires  sanguins  superficiels  |)our 
Slber  dans  le  canal  lymphatique. 

▼bas  voyez  que  l'origine  des  parties  constitutives  est  très  différente. 

*  IHode  d'association  de  ces  principes  diiïère  sous  plusieurs  rapports. 
^  ferai  connaître  successivement  pour  chaque  espèce  de  liquide,  parce 
^  diffère  de  l'un  ^  l'autre. 

"^Le  mode  de  disparition  des  principes  constitutifs  de  chacune  des  hu- 
'^irs  dont  je  parle  actuellement  est  complètement  différent  de  celui 
■^  observe  dans  le  sang.  Ici,  les  principes  |)énètrent  du  sang  dans  les 

Voyei^  pour  Tétude  de  la  nature  des  actes  physiologiques  mentionnés  dans 
leçon  et  Les  luivantos^  l'article  Skcrétion^  dans  Dictionnaire  de  médecine, 
,  10*  édition,  1854-1855^  et  12*  édition,  1865. 

BOirt. — Humeur».  IS 
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éléments  anatomiques  solides  ou  dans  les  humeurs  dont  je  tais  vous 
entretenir.  Voilà  quel  est  leur  mode  de  disparition,  et  an  fîiret  à  mesure 
qu'ils  s*en  vont  de  cette  manière  ils  sont  remplacés  par  d'antres. 

Au  contraire,  dans  tous  les  licfuides  qu'il  me  reste  à  étudier,  datn 
les  produits,  soit  récrémentitiels,  soit  cxcrémentitiols,  les  principes  im- 
médiats constitutifs  disparaissent  d'une  manière  absolue. 

S'il  s'agit  de  Turine  et  de  la  sueur,  ils  sont  rejetés  au  dehors,  car  ils 
sont  purement  excrémentitiels  ;  cela  va  de  soi.  S'il  s'agît  de  la  bile,  da 
lait,  de  la  salive^  du  suc  pancréatique,  ces  matériaux  sont  en  partie 
résorbés  ;  mais  la  constitution  du  liquide  est  détruite  à  chaqae  fois  qu'il 
sert,  et  même  chacun  de  ces  liquides,  comme  la  bile,  la  salive,  le  liquide 
pancréatique,  ne  sert  qu'en  se  détruisant  en  tant  qu'hnmeor  ayant  tris 
et  tels  caractères.  Aussi  n'y  a-t-il  qu'une  portion  seulement  des  prio- 
dpes  immédiats  de  chacun  de  ces  liquides  qui  soit  utilisée  dans  l'éco- 
nomie ;  une  portion  seulement  est  résorbée,  devient  récrémentitielle, 
rentre  dans  le  sang  après  avoir  servi,  et  l'antre  est  rejetée.  Jamais  ces 
fluides  ne  retournent  dans  le  sang  à  l'état  de  salive,  de  suc  pancréa- 
tique, de  bile,  etc.,  quelques-uns  de  leurs  principes  seulement  sont 
résorbés  et  même  (à  l'exception  de  ceux  qui  sont  d*origine  minérale),  & 
ont  été  modifiés  au  contact  des  aliments,  etc.  Ce  sont  là  des  faits  très- 
importants  et  que  démontre  précisément  l'étude  de  la  oonstitutioD  de 
ces  liquides.  On  n'en  a  pas  toujours  tenu  compte  suflBsamment  dans  les 
études  de  physiologie  qui  les  concernent. 

Les  nombreuses  espèces  d'humeurs  qui  rentrent  dans  ce  groupe 
important  ont  été  subdivisées,  comme  je  vous  l'ai  dit  (page  1&),  en  ha- 
meurs  récrémentitielles  et  en  excrémento-récrémentitielles.  H  ne  sen 
pas  inutile,  avant  de  les  décrire,  de  rappeler  le  nom  des  auteurs  qui  oot 
les  premiers  proposé  de  les  classer  ainsi  (i). 

Remarques  historiques  sur  les  divisions  préccdentcs  des  humetin. 

Je  vous  ai  déjà  montré  (page  U)  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement  la  science  commençait  à  être  fixée  sur  la  manière  dont  lout 
constituées  les  humeurs,  fur  l'urigine  de  leurs  principes  immédiats 
consiitutifs  et  sur  ce  que  deviennent  ceux-ci.  et  |>ar  suite  sur  le  rOle  réd 
des  divers  liquides  de  l'organisme. 

Delà  le  peu  d'intérêt  et  le  côté  artificiel  que  présentent  les  dassificatioos 


(1)  Pour  les  notions  concernant  l'histoire  de  la  classiflcation  des  glaiidet, 
voyez  Gh.  Hobin,  TaUraux  dnnatoinie.  Paris,  1850,  in-8,  tableau  5  et  toiv.; 
Dictionnaire  de  médecine.  Paris,  !©•  édition,  1854-1855,  et  lî«  édltioft,  18», 
artirirs  Glande  et  Parenchyme;  et  Bôrnud,  Éléments  de  phynoiogie^  S*  éiOtiea. 
Paris,  1857^  t.  I^  l>.  301  et  357. 
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ont  tentées  diTcrsemeot  les  physiologistes  qui,  presque  tous,  se 
ment  ^  les  classer  sans  les  décrire.  Toutefois,  lors(iu'on  examine  ces 
nements  an  point  de  vue  des  divisions  principales  qu1ls  renferment, 
reconnail  que  plusieurs  d*entrc  elles  sont  exactes. 
klïïuA  de  très-bonne  heure  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle  ont  été  sépa- 

des  liqueurs  sécrétées.  Depuis  longtemps  aussi  celles-ci  ont  été  divi- 
s  en  récrémentît telles  et  on  exaxnnentitielles.  Or,  cette  division 
fsiologiqae  peut  être  conservée  dans  l'étude  anatomique  des  humeurs, 

j'aî  déjà  dit  que  les  fluides  de  l'écoivomie  offrent  une  particularité 
rwrqoable  que  ne  présentent  pas  les  tissus^  c'est  que  :  en  raison  même 
leor  fluidité  et  de  leur  composition  dont  cette  fluidité  est  la  résultante, 
tm  manifestation  de  leurs  propriétés  ou  attributs  physiologiques,  tout 
ompllssement  de  leurs  usages  entraîne  leur  fin^  leur  disparition  par 
(traction  on  décomposition  soit  partielle,  soit  complète.  Il  y  a  par  suite 
t  corrélation  directe  entre  leurs  attributs  physiologiques  et  leur 
mpoêitioti  immédiate  ou  constitution  anatomique  d'une  part  et  leur 
gine  ou  mode  de  production  d'autre  part. 

De  b  vient  que  les  classiûcations  des  humeurs  doivent  en  venir  à  se 
rrespuodre  nécessairement,  quel  que  soit  celui  de  ces  trois  points  de 
part  auquel  elles  se  rattacheront. 

Mais  la  fin^  le  mode  de  disparition  des  humeurs  ayant  été  suflBsam- 
tnt  connu  bien  avant  que  l'aient  été  leur  composition  et  leur  mode  de 
ndnction  (qui  offrent  encore  plus  d'un  point  obscur),  il  n'y  a  pas  lieu 
!  s'étonner  de  voir  celle  de  ces  classiûcations  qui  s'appuie  sur  ce  prê- 
ter ordre  de  notions,  être  la  plus  ancienne  et  être  encore  aujourd'hui 
ik  de  tontes  qui  répond  le  mieux  à  la  nature  des  choses  observées. 

Li  division  des  humeurs  dont  je  viens  de  parler  est  ainsi  exposée  par 
■eussens  :  •  Le  sang,  première  source  de  la  santé,  quand  il  est  bien  cou- 
Uonoè,  première  source  aussi  des  maladies  internes,  quand  il  dégé- 
^  de  son  tempérament  naturel,  se  forme  dans  le  cœur  des  sucs  na- 
^^tirés  des  aliments,  il  s'y  fermente  plus  fortement  que  dans  ses  vais- 
^tn  propres,  et  il  est  poussé  à  reprises  i)ar  ce  viscc're  à  re.^sort  dans  les 
ittei  qui  le  rapportent  dans  ses  cavités.  A  mesure  que  le  sang  circule 
Wli  ses  vaisseaux,  il  jette  de  sa  propre  masse  différentes  liqueurs  dont 
^  unes,  qui  concourent  avec  lui  à  soutenir  l'économie  du  corps,  sont 
Pelées  récréments,  et  les  autres,  qui  en  troublent  souvent  les  fonctions 
^  an  défaut  de  séparation  on  par  leur  retour  dans  les  vaisseaux  san- 
^s,  s'appellent  excréments. 

*  Les  sucs  excréinenteux  du  sang  sont  des  humeurs  superflues  et  en 
Hie  inutiles,  qu'il  ciiauffe  continuellement  de  sa  masse,  pour  empê- 
^  qu'elles  ne  troublent  l'économie  du  corps.  » 
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»  Les  SUCS  cxcrémenleux  du  sang  sont  purement  excrémenteux  on  eo 
partie  excrémenteux,  et  en  partie  récrémenieux.  J'appelle  sucs  pore- 
ment  excrémenteux  ceux  qui  par  les  lois  de  la  nature  ne  doivent  jamab 
rentrer  dans  sa  masse,  telles  sont  Turine  et  la  chassie,  par  exemple.  Us 
sucs  en  partie  excrémenteux  et  en  partie  récrémentenx  sont  ceux  dont 
une  partie  rentre  naturellement  dans  les  vaisseaux  sanguins  ;  telle  est  la 
bile,  comme  nous  Tavons  marqué  dans  le  chapitre  précédent  (i).  • 

A  côté  de  l'urine  Yieussens  range  encore  parmi  les  liqueurs  excrè- 
menteuses  la  matière  de  Tiasensible  transpiration  et  la  sueur  et  le  soc 
des  gros  intestins.  Parmi  les  récréments  il  place  également  (page  131),  i 
jiiste  titre,  avec  la  hilc,  le  suc  visqueux  des  articulations,  le  lait,  la  salive, 
rhumeur  douce  qui  ari-osc  la  surface  intérieure  de  l'ossophage,  de  li 
trachée-arrère,  Thunieur  aqueuse  du  globe  des  yeux,  la  sérosité  qoi 
se  ramasse  dans  le  péricarde,  le  sperme,  le  levain  de  l'estomac  et  de 
boyaux  grêles,  etc. 

Il  y  ajoute,  à  tort  il  est  vrai,  des  récréments  insensibles  qui  n'existcot 
pas,  comme  V esprit  animal,  et  des  récréments  sensibles  qui  ne  sont  pis 
des  produits  de  sécrétion,  comme  la  graisse,  ainsi  que  la  moelle  reo- 
fermée  dans  la  cavité  des  os.  Gettç  confusion  du  contenu  de  ccrtiiDS 
éléments  anatoiniques  a\ecles  produits  de  sécrétion  que  l'on  comprend 
chez  les  piédéccsseurs  et  les  contemporains  de  Yieussens,  et  qui  se  re- 
trouve pourtant  encore  dans  les  écrits  de  certains  physiolc^ies  de  dos 
jours,  n'a  plus  besoin  d'être  relevée  après  ce  que  vous  avez  appris  sur 
les  éléments  du  tissu  adipeux  et  sur  la  moelle  osseuse. 

Il  serait  inutile  et  sans  intérêt  de  passer  en  revue  ici  les  diverses  clis- 
siûcationsdes  sécrétions  proposées  depuis  Haller,  qui  divise  tes  humean 
en  humores  aquei,  tnucosi,  gelatinosi,  oleosi  et  miscellnnei  (2)  ;  ou  ceDe» 
des  physiologistes  modernes  qui  les  partagent  en  perspirces,  glandu- 
laires, folliculaires;  car  plus  éloignés  de  la  réalité  que  leur  prédécesseur 
Yieussens,  ils  placent  la  sueur  et  l'urine  à  côté  du  suc  gastrique,  de  la 
bile,  du  sperme,  etc. 

Sous  une  forme  aphoristiquc  et  en  cent  et  quelques  pages,  Plenck  (3) 
a  donné  une  description  abrégée,  très-méthodique  et  très-exacte  poor 
l'époque,  des  caractères  extérieurs  de  toutes  les  humeurs  du  corps 
humain.  Seulement  il  ne  nous  apprend  rien  sur  leur  composition  en 

(4)  \  ieusson»;  Traité  nouveau  des  liqueurs  (lu  corps  humain.  Toulouse,  1715, 
in-A*»,»).  131,  326  et  327. 

[2)  HalIer,  Elemenia  physiologiœ.  Lauzannee,  1760,  in-4%  t.  II,  p.  S60, 
art.  Humores. 

(3)  Plenck ,  Hyyrohgia  *xirporis  humani  sive  doclrittn  chemico-^ysiologioi 
de  humoHhuSy  in  (orjHtre  huwano  rontenfis.  l>ovaiiii,  1797,  iii-i8,  p.  5  rt 
<miv. 
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dehors  de  ilodlcaiioii  de  l'existence  de  la  gélatine,  de  l'albumine  ou 
gluten  albuminosum,  du  gluten  fibrosum,  de  Peau,  du  sel  marin,  du 
phosphate  de  chaux,  de  la  soude,  du  sel  ammoniacal  et  de  Thuile» 
seules  matières  que  la  chimie  permettait  alors  d'en  extraire.  Mais  après 
afoir  décrit  le  sang  ei  la  lymphe  en  tant  qu'humeurs  communes  à  tout 
le  corps,  il  |)asse  en  revue  successivement  toutes  les  humeurs  en  les 
prenant  par  régions,  tellesque  les  cavités  crânienne,  rachidienne,  nasale, 
buccale,  oculaire,  auriculaire,  thoracique,  abdominale,  génitales^  uté- 
rine ,  articulaires  et  la  surface  tégumentaire.  Il  n^oublie  ainsi  aucun 
nincns  ni  quelque  antre  liquide  que  ce  soit,  mais  il  est  amené  à  parler 
du  chyle  après  avoir  décrit  la  bile,  et  à  ranger  les  fèces  à  côté  de  l'urine 
et  dn  liquide  des  glandes  surrénales.  Il  considère  encore  les  sérosités 
' veniriculaire,  inira- rachidienne,  péricardique,  etc.,  comme  étant  des 
Tapeurs  qui  ne  passent  à  l'état  liquide  que  dans  les  cas  d'hydrocéphale, 
^      d'hydrorachis,  d'hydropéricarde,  etc. 

Quant  à  HQnefeld  (1),  après  avoir  décrit  d'après  les  chimistes  de  son 
V  Uanps  les  principes  immédiats  connus  alors,  il  divise  les  parties  com- 
^  fines  de  l'organisme  en  se  plaçant  aux  points  de  vue  chimique  et  phy- 
^  lUogtque.  Il  est  amené  ainsi  à  les  classer  en  parties  de  première  meta- 
'tt  ^Êtphose  animale,  comprenant  tous  les  liquides  versés  dans  l'intestin, 
^  lediyle,  la  lymphe  et  les  excréments;  puis  en  parties  de  deuxième 
f-  métamorphose  animale,  comprenant  le  sang  et  les  produits  de  la  respira- 
^  •ta,  et  enfin  en  parties  de  troisième  métamorphose  animale.  Ce  groupe 
f  Comprend  toutes  les  parties  liquides  animales  autres  que  les  précédentes, 

^^>  d'antre  part  les  solides. 
^      Ijn  notions  qu'il  donne  sur  la  composition  de  ces  diverses  parties 
^^t  tontes  empruntées  à  Fourcroy,  Berzelius  et  autres  chimistes;  mais 
'?^^  sont  tellement  abrégées,  qu'elles  sont  moins  complètes  même  que 
[^^^^  qne  nous  ont  laissées  ces  auteurs. 

^-'  !>€  Blainville  (2),  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjh  dit,  a  séparé  plus  nette- 

II  encore  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  les  liquides  consti- 

^^ts,  comme  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle,  des  produits  liquidas  et 

^^^iquides,  tels  que  la  matière  sébacée.  Mais  Iqs  sécrétions  récrémen- 

^^iies  profondes  ou  ^énùrùlemeni  permanentes  que  nous  allons  étudier, 

place  près  du  sang  et  de  la  lymphe,  sous  le  nom  d'éléments  liquides 

circulants,  et  parmi  elles  il  range  à  tort  le  liquide  des  ovisacs,  qu'il 

kine  ooarine.  £n  outre,  il  ne  sépare  pas  l'urine  et  la  sueur  des  autres 


^)  Hûnefeldy  Physiologischc  C hernie 
2,  iii-8.  t.  II,  p.  475  et  suiv. 


des  memchlicheii  Orgnnismus.  Leipzig, 


.^  De  Blaiofille,  Cours  de  physiologie,  Paris,  1833,  t.  I,  p.  153,  et  t.  III, 
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prodoits  liquides  ou  sécrétions  proprement  dîtes  des  parenebymesghiH 
dalaires,  tels  qae  la  salive,  la  bile,  etc. ,  malgré  les  diflérences  qui  pour- 
tant les  distinguent,  et  sur  lesquelles  j*aj  déjà  insisté  (page  35).  Je  np- 
pellerai  que  la  classification  que  je  suis  dans  ces  leçons  est  celle  que  j*ii 
donnée  dans  mes  Tableaux  cTanatomie  en  1850,  tableau  YIU\ 

De  Blainville  place  dans  un  groupe  à  part,  sous  le  nom  de  produis 
anormaux^  la  sérosité  des  hydropisies,  le  pus  et  les  calculs  biliaires, 
urinaires  et  arthritiques.  Il  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  Afaot  toot, 
je  diviserai  les  produits  en  deux  grandes  sections;  la  première  oon- 
prendra  les  produits  normaux  et  la  deuxième  les  produite  anormmtx. 
L'histoire  de  ceux-ci  ne  saurait  être  omise  dans  un  cours  de  physiolo- 
gie qui  doit  suivre  la  vie  jusqu'aux  dernières  limites  de  variations  dont 
elle  est  susceptible,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  » 

Revenons  maintenant  à  l'exposé  des  faits  qui  rentrent  plus  direde- 
ment  dans  le  sujet  de  cette  leçon. 

a.    HDMEURS   SÂCRiTÉBS   BlSCRÉMERTmELLES. 

Toutes  les  humeurs  qui  rentrent  dans  cette  subdivision  ont  une  ooa- 
stitution  immédiate  telle^  qu'elles  séjournent  ou  peuvent  séjourner  loag- 
temps  dans  l'économie  sans  devenir  nuisibles,  et  qu'elles  peuvent  être 
résorbées  complètement.  Leur  production  offre  des  particularités  pbyii»' 
logiques  des  plus  intéressantes,  comparativement  li  ce  qu*OD  observe  NV 
les  autres  sécrétions  au  point  de  vue  des  conditions  de  temps  et  autra 
qui  la  détermiuenl  ou  la  font  cesser,  normalement  ou  accidentellement. 
Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  touchent  de  trop  près  à  la  physiologie 
pour  que  je  puisse  m'y  arrêter  ici.  Vous  voyeï  sur  ce  tableau  (pi  \h) 
quelles  sont  les  espèces  de  ces  humeurs,  et  qu'elles  se  subdivisent  i*ea 
sécrétions  profondes  ou  sérosités^  et  2"  en  humeurs  ràcrémeniitiiUtf 
transitoires.  Nous  allons  les  étudier  successivement  en  commençant 
par  les  sérosités. 

1.  Humeurs  récrémentitielles  séreuses,  profondes  ou  permanentes. 

Les  sérosités  sont  des  prodoits  fluides  dont  la  composition  est  sa» 
rapports  connus  avec  celle  de  la  paroi  propre  et  de  répithélium  qui  lei 
fournit.  Elles  sont  sans  issue  normale  au  dehors,  si  ce  D*est  chei  si 
certain  nombre  de  poissons.  Leur  quantité  est  toujours  miDloM,  wrf 
dans  les  cas  morbides. 

Aucun  de  ces  liquides  n'est  une  exhalation  ou  une  transsudoHd^ 
simple  du  plasma  sanguin  ou  lymphatique,  comme  on  l'a  dit,  plaflDi 
qui  exsuderait  tel  quel  et  de  toutes  pièces.  Les  faits  suivants  le  prooveat 
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Bl  ik  proinreut  en  luéme  temps  qu'il  y  a  choix  (i)  et  sécrétion  de  la 
pAit  des  membranes  qui  les  produisent  et  les  contiennent  ;  sécrétion 
wAordoonée  au  nombre  et  à  la  distribuiion'des  capillaires,  avec  influence 
ém  éléments  aoUdea  de  la  trame,  qui  empruntent  et  rejettent  des  prin- 
cipes durant  la  transsudation  sécrétoire  : 

1*  Leur  composition  diOère  du  liquide  sou9-^rachnoïdien  .ài  celui  de 
b  plèwt  ;  de  ce  dernier  \  celui  du  péritoine  pris  sur  le  même  sujet  ;  de 
œoi-ci  k  ceux  des  hydrocèlts  ou  du  péricarde;  de  ces  derniers  ài  la 
jywHii'e»  et  enfin  de  ceux-ci  ài  la  séroiité  infiltrant  le  tissu  lamineux . 

2«  0ans  aucun  de  ces  produits  divers,  la  composition  du  liquide  n*est 
Il  même  que  celle  des  plasmas  sanguin  ou  lymphatique,  et  s'il  y  a  égalité 
4e  sels  d'origine  minérale  (7  à  8  pour  1000),  comme  on  le  voit  assez 
iOQveDt  entre  les  bydrothorax,  l'ascite  et  le  sang,  la  nature  des  sek 
difière,  on  pour  les  mêmes  sels  les  proportions  diffèrent  sensiblement. 
Ds  ne  sont  lactescents  à  aucune  période,  comme  le  sont  par  moments  le 
phsma  sanguin,  la  lymphe  des  membres  et  surtout  do  mésentère. 

S*  Ces  liquides  conlienneni  toujours  plus  d'eau,  et  par  suite  moins 
4t  principes  solides  que  le  sang,  sauf  dans  quelques  yariétés  d'hydro- 
cèiet.  Quelquefois  ils  ont  autant  de  parties  solides  que  la  lymphe,  mais 
des  diKrences  dans  la  nature  et  les  proportions  des  principes  coin- 


4*  Plusieurs  contiennent  de  l'hydropisine»  substance  analogue  k  la 
puncréaline,  mais  qui  ne  rougit  pas  par  le  chlore  et  qui  est  sans  action 
dédoublante  sor  les  corps  gras  neutres. 

Ces  Ijquides,  MfXjpeUs  produits  permanents  parce  qu'ils  se  trouvent 
d»  caviiéa  closes  et  qu'ils  ne  sont  pas  nonnalement  rejetés  au 
I,  sont  l'humeur  aqueuse,  l'humeur  vitrée,  le  liquide  céphalo- 
ftchidien  ou  liquide  sous-aracbnmdien,  et  enûn  le»  liquides  du  péri- 
carde, du  péritoine,  de  la  tunique  vaginale,  de  la  plèvre,  puis  le  liquide 
qÊâ  constitue  la  sérosité  dans  les  cas  d'cedème  ;  enûn  à  la  suite  de  celle-ci 
fîeiit  se  placer  le  pus. 

U  importe  de  revenir  ici  sur  un  certain  nombre  de  faits  impor- 
UmU  concernant  ces  humeurs.  Aucun  de  ces  liquides  n'est  un  produit 
por  d'exsudation,  de  transsudation  au  travers  des  capillaires,  comme 
os  l'admet  encore  dans  beaucoup  de  traités  de  physiologie.  Aucun 
d'eux  n'est  une  transsudation  ou  une  exsudation  pure  et  simple  ni  du 
plasma  sanguin,  ni  du  plasma  lymphatique.  J'insiste  beaucoup  sor  ce 
iail«  parce  que  dans  des  écrits,  même  des  plus  récents,  on  discute  tou- 
jours le  mécanisme  de  la  transsudation  pure  et  simple  du  plasma 

(i)  VojM  iur  U  «isMftcation  de  ce  moi,  ^us  kaat,  page  18. 
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au  travers  de  vaisseaux  soit  sanguins,  soit  lymphatiques  du  péritoine,  etc. 

£li  bien,  l*étude  de  ces  liquides  montre  qu'aucun  d*eux  n*a  la  com- 
position du  sang  ou  de  la  lymphe,  soit  quant  à  la  masse  générale  des 
parties  solides  comparées  à  la  quantité  d'eau,  soit  quant  à  la  proportioD 
des  principes  communs  au  sang  et  à  ces  liquides. 

Cette  comparaison  entre  la  composition  du  sang  et  celle  de  ces  diffé- 
rents liquides  prouve  péremptoirement  que  dans  ce  passage  des  prin- 
cipes du  premier  dans  les  cavités  sous-arachnoldiennes^  par  exemple,  il 
y  a  un  choix  de  matériaux,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  analogue  à  celui  qui 
a  lieu  dans  les  autres  sécrétions  ;  et  il  est  tel  que  les  matières  qui  tom- 
bent dans  la  cavité  séreuse  ou  sous-séreuse  sont  différentes  au  dehors 
de  ces  vaisseaux  de  ce  qu'elles  étaient  au  dedans,  différentes  dans  le 
liquide  sécrété  et  dans  le  plasma,  même  dans  les  cas  où  ces  exhalatim 
se  font  par  oblitération  mécanique  des  veines,  comme  de  la  veine  porte, 
par  exemple. 

Dans  ce  phénomène,  la  paroi  des  capillaires  et  les  éléments  anato- 
miques  solides  de  la  trame  membraneuse  dans  l'épaisseur  de  laquelle 
s'opère  le  passage  des  principes  venus  du  sang,  influent  sur  ces  derniers, 
quant  au  nombre  et  à  la  nature  chimique  de  ceux  qui  les  traversent 

Il  y  a  là,  je  le  répète,  une  influence  à  la  fois  de  la  paroi  des  capil- 
laires, de  leur  mode  de  distribution  et  aussi  une  influence  de  la  part  des 
éléments  anatomiques  solides  de  telle  ou  telle  séreuse.  Il  y  a  enfin  nne 
influence  exercée  sur  cet  acte  de  sécrétion  par  l'état  de  dilatation  et  de 
resserrement  des  capillaires,  par  la  quantité  et  la  rapidité  du  sang  qui  les 
parcourt,  indépendamment  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  compo- 
sition de  ce  liquide.  C'est  ce  que  prouvent  les  cas  d'hémiplégie  dans  les- 
quels il  y  a  œdème  de  tout  le  côté  du  corps  qui  est  paralysé,  tandis  qnr 
du  d>lé  sain  le  tissu  lamineux  n'est  pas  infiltré,  n'est  pas  devenu  le  siège 
d'une  sécrétion  de  sérosité. 

Ces  deux  humeurs-là  sont  les  plus  pauvres  en  principes  mis- en  disso- 
lution. Elles  diffèrent  du  liquide  de  la  plèvre  et  du  péricarde,  et  ce 
dernier  n'est  pas  identique  à  celui  du  péritoine.  Celui  de  la  tuniqae 
vaginale  diffère  beaucoup  plus  encore  des  trois  précédents  que  ces  der- 
niers ne  diffèrent  entre  eux. 

Ces  faits  démontrent  d'une  manière  péremptoire  qu'il  n'y  a  pas  une 
exsudation  ni  une  transsudation  mécanique  pure  et  simple  au  travers 
des  parois  des  lymphatiques  ou  des  capillaires,  mais  que  dans  l'acte  de 
production  de  ces  liquides  il  y  a  eu  un  choix  dialylique  ou  séparateur; 
que  dans  ce  phénomène  de  sortie,  dans  cette  dialyse  exosmotique,  les  élé- 
ments anatomiqiv^s  solides  de  telle  ou  telle  séreuse  ont  une  influence  sar 
la  nature  des  principes  immédiats  qui  sortent  et  de  ceux  qui  sont  formés. 
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Sur  la  composition  immédiate  tics  sérosités  en  (général. 

venez  d'étudier  une  série  de]  faits  assez  importants.  AjontoDs 
aiiu  liquides,  comme  ceux  du  péritoine,  du  péricarde  et  de 
en  particulier,  ont  de  7  à  8  parties  pour  1000  de  principes 
minérale,  ce  qui  est  à  peu  de  chose  près  la  quantité  de  priu- 
cette  classe  que  renferme  le  sang;  mais  ils  n*y  sont  pas  dans  les 
importions,  et  il  y  a  des  sels  qui  existent  dans  le  sang,  qu'on 
iff  pas  dans  ces  liquides  ;  c'est  presque  toujours  le  chlorure  de 
joi  l'emporte  dans  les  sérosités  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Il  y 
pirties  pour  1000  de  chlorure  de  sodium  dans  le  sang,  or  il 
ijonrs  de  5  ài  6  millièmes  dans  ces  sérosités.  Et  c'est  par  suite 
irédomînance  considérable  de  chlorure  de  sodium  sur  les  autres 
s'égalise  la  quantité  de  ces  principes  dans  les  sérosités,  com- 
lent  aux  plasmas  sanguins  et  lymphatiques.  Il  y  a  eu  un  choix 
i  dans  la  proportion  des  sels  qui  sont  sortis,  certains  d'entre 
issent  pas  dans  les  sérosités  et  restent  dans  le  plasma  sanguin. 
inb  trop  insister  sur  ces  notions. 

oyez  que  ces  faits  sont  de  même  ordre  que  ceux  dont  il  a  été 
quand  nous  avons  étudié  (p.  idU)  le  rôle  rempli  dans  le  sang 
ibslances  coagulahles,  comparativement  aux  principes  cristalli- 
de  la  première  et  de  la  seconde  classe.  Ils  montrent  une  fois 
valeur  et  l'exactitude  physiologiques  du  classement  des  prin- 
aédiats  qui  a  réuni  depuis  longtemps  ceux  qui  comptent  au 
le  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  de  participer  aux 
idosmose  de  manière  à  se  prêter  à  la  séparation  ou  dialyse 
|ue,  h  l'égard  de  ceux  qui  ont  une  constitniion  moléculaire 
ils  ne  partagent  pas  cette  propriété,  et  qui  sont  rangés  dans 
e  différent  en  tant  que  non  cristallisables,  etc.  C'est,  du  reste, 
rindpes  de  cet  ordre  que  la  substance  organisée  formant  les 
es  traversées,  se  trouve  être  principalement  constituée  ;  fait 
es  actes  endosmo-exosmotiques  aux  propriétés  moléculaires  ou 
(des  corps  en  voie  d'échange  et  de  ceux  qui  sont  traversés (1). 
18  vous  montrent  rimporlance  de  la  découverte  de  Du  Trochet, 
e  sous  le  nom  de  dialyse  pur  Graham,  au  point  de  vue  de  ses 
m  i  l'analyse  organique,  connue  par  iM.  Dubrunfaut  dans  ses 
»  à  l'industrie  (2).  Là,  comme  vous  ie  savez  déjà,  se  trouve 

Gh.  Robin^  Recherches  sur  r endosmose  {Journat  de  la  phi/siologie, 

l,m-8,  p.  81). 

Coite,  Éioge  historique  de  Du  Trochet.  Paris,  5  mars  1866,  in-â^, 

la 


350  BHIIBimS  SÊCBÊlfENTITIBLtES  SÉEBDSB8.  C 

la  raison  d'être  de  cette  issue  ou  de  cette  entrée,  selon  les  cas  dont  il 
s'agit,  de  certains  principes  à  l'exclusion  des  autres;  exclusion  considérée 
longtemps  comme  cora|Kirable  au  choix  que  font  les  êtres  pensants  de 
tel  oo  tel  objet  au  détriment  de  tel  autre  (voy.  p.  15  à  18).  Ainsi  toos 
ces  phénomènes  se  rattachent  nettement  à  des  propriétés  d*ordre  phy- 
sique de  la  substance  organisée  d'une  part  (substance  principalement 
formée  de  principes  immédiats  coagulables),  et  d'autre  part  à  cdk  dei 
principes  qui  traversent  dans  on  sens  ou  dans  l'autre  les  merobnuNs 
qu'elle  forme  ;  £iit  qui  remplace  par  des  notions  précises  tout  ce  qu'anit 
de  ntystérieox  et  d'indéterminé  cet  ensemble  d'actes  antagonistes,  et 
montre  que  ce  sont  U  autant  de  cas  particuliers  d'une  même  loi. 

Ajoutons  que  les  sérosités  sont  bien  moins  riches  en  principes  dv 
deux  premières  tribus  de  la  seconde  classe  oo  principes  de  désasûmili- 
tion  que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  ;  aussi  ces  hamears  sont- 
elles,  ou  permanentes  comme  l'humeur  aqueuse  et  Thomeur  vitrée,  m 
entièrement  récrémentiiieiles,  dans  le  cas  contraire,  comme  les  séfs- 
silés  péricardique,  pleurale,  etc.  Il  reste  beaucoup  à  faire  encore  sur  la 
détermination  exacte  des  espèces  de  principes  cristallisables,  de  h 
deuxième  classe  surtout,  qui  existent  dans  les  sérosités  ;  car  je  vous  ai 
déjà  dit  que  les  analyses  des  éléments  anatomiques  et  des  hamenn  qui, 
au  lieu  des  principes  immédiats  réels,  nous  énumèrent  leurs  élémênu 
chimiques,  sont  complètement  inutiles  au  physiologiste  et  aux  méd^ 
cins;  elles  no  constituent  que  de  simples  curiosités  entièrement  dépour- 
vues d*utilité  et  plus  encore  de  valeur  scientifique  (1). 

Les  sérosités  contiennent  beaucoup  moins  de  principes  coagulahlei 
que  tes  humeurs  constituantes  telles  que  te  sang  et  la  lymphe  ;  mais  a 
l'on  excepte  un  certain  nombre  de  circonstances  morbides»  elles  s'is 
contiennent  pas  qui  soient  spontanément  coagulabies. 

U  y  a  une  autre  particularité  importante  sur  laquelle  je  dois  revenir- 
C'est  qu'il  y  a  dans  le  liquide  du  péritoine,  de  la  plèvre»  probahleBMSt  4 
aussi  dans  celui  de  la  tunique  vaginale,  une  substance  coagulable  dift-    j 
rente  de  l'albumine. 

Vous  savez  que  toujours  on  traite  ces  liquides  par  la  cbateur  ou  pv 
l'acide  nitrique,  et  qu'on  détermine  ainsi  un  coagulum,  puis  toolniei 
fois  qu'il  y  a  un  coagulum  on  accuse  la  présence  de  Talbumine.  EhbieB, 
il  y  a  dans  ces  liquides  deux  principes  qui  tous  deux  soot  coagnlaMt* 

(1)  Sur  riniitilit(^  des  analyses  des  humeurs  dans  lesquelles,  au  lien  de  dêkr* 
miner  la  nature  et  la  quantité  des  principes  immédiats  consécutifs,  on  dosBcl* 
quantité  des  principes  médiats  ou  chimiques^  simples  ou  composés»  teb  fwk 
chlore,  le  soufre,  raz(»te,  etc.,  les  acides  sulfurique,  phosfihoriqiie^  les  oijto 
alcalins  ou  terreux,  voyez  Chimie  anatomique,  Paris,  1859,  în-d,  t.  î,  p.  S7  à7â, 
et  173,  et  passim. 


^  OOMPOOTK»!  DIS  SÊiOSntfl  BN  GÉlltftlL.  351 

par  la  cbaleiir  et  \m  àdàen,  mats  ils  se  disimgoent  l'an  de  i*aatre,  en 
ce  que  ralbamine  n'est  pas  coagulée  par  le  salfate  de  magnésie,  tandis 
qm  rentre  snhetanœ  aiotée  se  coagnie  an  contact  de  ce  sel.  C'est  cette 
sabslance  qn'on  a  appelée  hydropUine^  parce  qu'elle  a  été  décrite 
d'abord  dans  le  liqoide  des  hydropisies  ;  ma»  on  la  reiron?e  dans  des 
proportions  différentes  dans  le  liqoide  du  péricarde  et  dans  celui  de 
b  piètre  ;  elle  existe  en  quantité  différente  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
himears  et  aussi  selon  les  conditions  morbides  dans  lesquelles  il  j  a  eu 
oagération  de  la  production  de  sérosité. 

Cette  sobstance  a  beaucoup  d'analogie^  au  point  de  f  oe  des  réactions 
chîmiqiies,  avec  la  pancréatine.  Seulement  la  pancréatine  est  rougie 
par  la  solution  aqueuse  de  chlore  ou  par  on  courant  de  chlore  gaaeox, 
tandis  que  l'hydropisine,  qui  est  coagulée  par  le  sulfite  de  magnéùe, 
eonnie  la  pancréatine,  ne  rougit  pas  par  le  chlore  ;  de  plus,  l'hydropl^ 
sine  n'a  pas  la  propriété  de  dédoubler  les  matières  grasses. 

Je  le  répète,  l'ensteoee  dans  les  sérosités  de  cette  substance  qn'on 
ne  trouve  pas  dans  le  sang,  est  un  bit  important  qui,  joint  an  précé- 
dents, montre  que  c'est  \  tort  que  l'on  désigne  la  totalité  de  ces  liquides 
sous  le  nom  commun  de  tranMsudats  ou  de  iranaudaiiom.  Cette 
iipiession  est  mauvaise,  parce  que  par  transsudation  on  veut  dire  le 
paaiage  d'un  liquide  au  travers  d'une  paroi ,  de  telle  sorte  qu'une  fois 
arrivé  au  dehors,  il  ne  diffère  pas  de  ce  qu'il  était  au  dedans,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  ici. 

Beaucoup  de  cbimisles  D*adoptent  pas  encore  la  distinction  entre  les 
espèces  de  substances  coagniables  dont  je  vous  ai  parlé  en  étudiant  le 
sang,  etc.,  et  en  me  fondant  sur  les  recherches  de  CL  Bernard,  de 
Denis  et  sur  les  miennes  propres.  Je  dois  vous  faire  remarquer  que 
en  espèces  ^ont  pourtant  déterminées  d*après  des  réactions  aussi  nettes 
qoe  la  plupart  de  celles  qui  servent  à  séparer  les  unes  des  autres  les 
espèces  de  composés  chimique<i.  Cette  distinction  est  en  rapport,  d'antre 
part«  avec  la  nature  des  propriétés  observées  dans  les  liquides  que  ces 
sohstances  coagulables  concourent  i  former,  tels  que  le  sang  artériel 
elle  sang  veineux  du  rein,  de  la  rate,  etc.,  les  diverses  sérosités, 
lis  sécrétions  muqueuses  et  autres;  tandis  que  les  auteurs  qui  ne 
les  admettent  pas  confondent  encore  l'albuinine  de  Tœuf,  qui  est  une 
sobstance  coagulable  sécrétée,  comme  un  mucus,  par  les  glandes  de  Tovi- 
docte  des  oiseaux,  avec  la  serine  ou  subsunce  coagulable  du  sang  qui  a 
loorni  les  matériaux  de  cette  sécrétion.  Cette  distinction  des  espèces  de 
aoboanoes  organiques  non  cristallisables  ne  repose  encore  ici,  il  est 
frai,  que  sur  des  données  expérimentales  et  des  notions  purement  empi- 
riques, c'esl-ài-dire  ne  pouvant  être  rattachées  à  aucone  des  lois  rela- 
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tives  à  la  composition  chimique  de  ces  composés  ;  mais  il  n'en  peot  être 
autrement  aujourd'hui  ;  les  choses  en  resteront  même  là  tant  que  II 
chimie  nous  laissera  ignorer  les  conditions  de  constitution  molécohire 
qui  font  qu*un  corps  est  coagulable  et  non-cristallisable,  pok  à  qnele 
série  chimique  appartiennent  les  substances  albumînoldes. 

Toutes  ces  pariicularités,  relatives  à  la  composition  immédiaie  des 
sérosités,  lont  qu'elles  sont,  ou  peuvent  devenir,  entièremeot  récréoiei- 
titielles,  mieux  môme  que  le  sang  ou  la  lymphe  épanchés.  Elles  font  de 
ces  humeurs  contenues  dans  des  cavités  closes  nn  groupe  bien  distinct  dei 
humeurs  constituantes  remplissant  l'appareil  circulatoire.  Elles  en  îont 
aussi  des  sécrétions  différentes  des  humeurs  partiellement  on  tolaleroeat 
récrémcntitielles,  comme  le  liquide  de  l'ovisac,  le  sperme,  le  lait^  qsi 
n'agissent  qu'après  déversement  hors  de  la  cavité  par  les  parois  de  iaqiidk 
elles  ont  éié  produites  ;  elles  en  forment  un  groupe  bien  distinct  mène 
du  liquide  de  la  vésicule  ombilicale  qui,  chez  les  mammifères  et  qad- 
ques  autres  vertébrés  encore,  n'est  jamais  complètement  récrémentitieL 

Permettez-moi  maintenant  de  commencer  la  description  des  etptof 
d'humeurs  qui  appartiennent  à  cette  subdivision  par  l'une  d'elles  qsî 
diffère  sensiblement  des  suivantes,  quant  à  sa  composition  inimédiatecf 
à  ses  caractères  extérieurs,  mais  dont  la  place  est  marquée  ici  josqol 
plus  ample  informé  sur  sa  nature,  par  ce  fait  qu'elle  est  profonde  H 
permanente  comme  les  autres.  J'entends  parler  de  Vhwneur  vitrée  oi 
àyaloïde. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  HUMEUR  VITRÉE  OU  HYALOlDE. 

L'humeur  hyaloîdeou  t;f/r«>a  été  parfois  appelée  cor/ism/r^,  etaaoafi 
reçu  de  De  Blainville  le  nom  de  vitrine  oculaire. 

C'est  le  plus  volumineux  des  milieux  de  l'œil,  dont  il  remplit  lesdeni 
tiers  'postérieurs.  Très-transparent  et  de  réaction  faiblement  alcaline, 
sa  densité  est  1005,  son  pouvoir  réfringent  1339. 

C'est  une  humeur  particulière,  comparable,  physiquement,  au  bboc 
d'œuf,  dont  elle  a  la  demi-fluidité,  et  présente,  comme  lui,  un  aspect 
finement  strié  sous  le  microscope  ;  ces  stries  sont  plus  visibles  égale- 
ment lorsque,  par  le  repos,  l'humeur  vitrée  a  laissé  écouler  un  floià 
très-ténu.  Elle  est  inodore,  d'une  légère  saveur  salée.  Elle  est  ooap- 
lable  par  certains  réactifs  et  prend  alors,  comme  le  blanc  d'œaf,  dCi 
un  aspect  strié,  fibrillaire.  Ces  stries  ont  une  direction  déterminée  q* 
donne  au  corps  vitré  une  apparence  de  texture  spéciale  analogiw  o 
quelques  points  à  celle  qu'acquiert  l'albumen  de  l'œuf  coagulé  daosi 
coquille,  sous  l'influence  de  divers  agents  chimiques,  nuis  non  coiip>' 
rable  à  celle  des  tissus. 
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Bowmaiin  a»  en  effet,  montré  que  la  solution  d*acétate  de  plomb  qui 
mgale  et  durcît  Thumeur  vitrée,  donne  Taspect  fibrillaire  et  de  cou- 
Jwt  soperpoflées  k  partir  d*une  surface  de  section  quelconque  de  la  masse, 
t  noD  pas  exclusivement  suivant  des  pians  concentriques  à  la  surface  du 
lorps  vitré. 

Cet  état  strié  et  la  consistance  demi-liquide,  gélatineuse  de  l'humeur 
toéc,  l'ont  fait  à  tort  rapprocher  du  tissu  iamineux,  gélatiniforme  de 
'ofigaoe  de  l'émail,  par  exemple,  et  du  cordon  ombilical  par  quelques 
lOtears  allemands,  sous  les  noms  de  tissu  conjonctif  gélatineux  et  de 
muqueux.  Cet  exemple  n'a  pas  été  suivi  et  à  bon  droit. 

Cette  humeur  est  demi-liquide^  transparente,  complètement  hyaline, 

lis  cependant  avec  une  légère  leinle  bleuâtre,  et  d'autant  plus  dense 
pM  ks  sujets  sont  plus  jeunes,  de  telle  manière  que  chez  les  enfants  le 
Mps  vitré  est  une  matière  assez  ferme,  gélatiniforme,  tremblotante. 

An  bout  de  quelque  temps  d'isolement  elle  abandonne  une  grande 
|MDtiié  d'eau  qu'elle  avait  ûxée. 

Le  tableau  ci-contre  résume  le  peu  que  nous  savons  sur  la  couiposi- 
ion  immédiate  de  cette  humeur. 

Corps  vitré  (Lohmeyer). 

nuxciFU  DE  LA  nuuiiimK  cljjmk. 

Eau 986,400 

Chlorure  de  sodium 7,757 

—        de  potassium 0,605 

Sulfate  de  potasse 0,148 

Phosphate  de  chaux 0,101 

—        de  magnésie 0,032 

Carbonate  de  chaux 0,133 

rautcipcs  oi  la  DKuxiàMS  clamb. 

Principes  indéterminés  dits  extractifs  et  urée S,  224 

rBI!fCirX8    DK    LA   TMOMlillB  CLAflIK. 

Substance  filamenteuse 0,210 

Albumine  sèche 1,360 

Ce  liquide,  ai-je  dit,  est  susceptible  d'être  coagulé  comme  les  autres 
Senlement,  il  est  coagulé  en  particulier  par  certains  sels 
fnaz,  comme  les  acétates  de  plomb  concentrés,  certains  sels  de 
\  l'adde  chromique  et  les  chromâtes.  Mais  c'est  l'acétate  de  plomb 
qui  coagule  le  mieux  ce  corps- là,  et  il  le  rend  assez  solide 
qu'on  en  puisse  faire  des  coupes^  comme  on  en  fait  avec  du  blanc 
f^f  coagulé.  Il  n'est  coagulé  ni  par  la  chaleur,  ni  par  l'alcool. 
^  n  n'est  pas  travenét  comme  on  le  dit,  par  des  ûlaments  qui  le  divi- 
Kraieot  en  aréoles»  et  qu'on  suppose  partir  de  la  face  interne  de  la 
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membrane  hyalolde.  Il  y  a  bien  une  membrane  trè»*fine  qui  ctrooiiicrit 
le  corps  vitré,  qui  tapisse  b  Cace  interne  de  la  rétine,  et  qoi  renfenne 
le  corps  vitré.  Mais  la  face  interne  de  cette  membrane  eal  imsi  \\m 
que  sa  face  externe,  et  il  ne  se  détacbe  de  cette  ùice  interM  aocmi 
prolongement  susceptible  de  diviser  ce  corps-là  en  petites  aréoles  de 
forme  prismatique,  comme  on  Ta  signalé  quelquefois.  Cas  pnriouge- 
ments  n'existent  pas,  et  c'est  par  la  coagulation  même  qu'on  t  prodvt 
les  dispositions  qui  ont  fait  croire  à  Texistence  de  ces  proloiisenieiliet 
de  ces  aréoles,  après  qu'on  les  eut  admis  théoriquement  ;  car,  on  lupposut 
que  cette  substance  est  un  tiwu,  tandis  que  c'est  une  humeur. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  noter,  l'humeur  vitrée  est  entourée  d'ase 
membrane  (membrane  du  corps  mtré,  membrane  hytdoide)  éptnsa  de 
2  millièmes  de  millimètre  au  plus,  très-transparente,  plus  résistante  qsi 
ne  le  fait  croire  au  premier  abord  sa  mincenr,  1  déchirure  asset  nette, 
se  plissant  très-facilement  ;  elle  est  tout  à  fait  homogène,  sans  noyaux  si 
granulations;  elle  adhère  assez  fortement  à  la  membrane  limltasle, 
finement  granuleuse  de  la  rétine,  dont  on  entraîne  un  peu  desabstaice 
lorsqu'on  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Il  n'est  point  vinl  cfii'elle  st  r6lé- 
cbisse  autour  de  l'artère  centrale  de  la  rétine  pour  lui  former  un  condoit 
[canal  kyaloidien) ,  J'ai  constaté  sur  les  yeux  d'embryons  longs  de  20, 
26  et  30  millimètres,  qu'elle  se  prolonge  au  contraire  en  arrière  sor 
l'artère  centrale  de  la  rétine,  qu'elle  est  appliquée  contre  elle,  et  qu'elle 
disparait  insensiblement  lorsqu'elle  atteint  le  niveau  de  la  sclérotique 
jusque  vers  laquelle  on  la  suit  très-nettement,  fin  avant,  elle  s'épaissit 
au  niveau  de  la  zone  choroïdienne  et  des  procès  ciliaires^  où  elle  prend 
le  nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire  ou  de  zone  de  Zinn.  Ses  plis, 
moulés  exactement  sur  ceux  des  procès  ciliaireSy  portent  le  nom  de 
procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn  ou  du  corps  vitré.  Ils  sont  séparés 
de  la  zone  et  des  plis  ciliaires  choroîdiens  par  la  couche  de  cellules  allon- 
gées, prismatiques,  qui  prolonge  seule  la  rétine  jusqu'au  cristallin.  Elle 
est  déprimée  en  avant  par  le  cristallin,  dont  la  capsule  postérieure  loi 
adhère  par  contact  immédiat  simplement.  Sa  substance  est  striée  an 
niveau  de  cet  épaississement,  que  quelques  auteurs  considèreoi  ODaune 
un  organe  distinct  de  la  membrane  hyaloîde.  Au  nivean  do  la  grande 
circonférence  du  cristallin,  elle  s'avance  un  peu  sur  le  ponrloordali 
face  antérieure  de  cet  organe,  où  elle  offre  des  plis  {bord  antérieur  oi 
radié  de  (a  zone  de  Zinn).  C'est  5  ce  niveau  que,  par  insufflation,  Ton 
produit  le  canal  godronné. 

Lorsque  l'œil  est  plus  développé,  les  veines  de  Vartire  dilt  kjfêlm' 
dienne  semblent  ainsi  fort  éloignées  de  l'artère  et  appartenir  è  un  système 
différent.  Mais  il  n'en  était  pas  de  roéme  lorsque,  i'humaor  vitrés  rci- 
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ml  encore  peu  abondante,  le  crjstaUin  était  placé  au  fond  de  i*<Bîl,  qu'il 
emplissait  ^  peu  près.  Alors  l'artère  rencontrait  tout  de  suite  le  cristallin, 
t  ses  terminaisons,  se  jetant  dans  les  veines  iriennes  avec  le  réseau  de 
I  meiDlNrBne  pnpillaire,  entouraient  le  cristallin  d'un  réseau  vasculalre 
omplet  A  mesure  que  Vhumeur  vitrée  se  produit,  elle  écarte  le  cris- 
ifljo  de  la  rétine  ;  Vartère  centrale  du  cristallin  s'allonge,  et  prend 
Jon,  pour  plusieurs  auteurs,  le  nom  d'artère  hyaloidienne  ou  vitrée, 
arce  qu'elle  traverse  Vhumeur  vitrée;  quelques-unes  de  ses  branches, 
apilhiires  &  couche  musculaire  assez  épaisse,  flexueusos,  parcourent 
lênie  isolément  cette  humeur  pendant  la  vie  intra-utérine,  pour  aller 
sjoindre  le  bord  de  la  pupille  {vaisseaux  dits  hyaloidiens). 

J'ai  constaté  ces  faits  sur  les  yeux  de  plusieurs  embryons,  et  j'ai  vu 
K  lorsque  l'humeur  vitrée  est  encore  peu  abondante,  le  cristallin  peu 
loigné  de  la  rétine  et  de  la  membrane  hyaloîde,  la  plupart  de  ces 
ibdîvisions  capillaires  de  Vartère  centrale  sont  plongées  ainsi  dans  cette 
■meor  hyaline,  dense,  etc.  L'épanouissement  de  l'arièrej  c'est-à-dire 
ntrémité  terminale  de  son  tronc  principal,  ne  louche  plus  immédiate- 
lent  la  face  postérieure  du  cristallin  ;  il  on  est  momentanément  écarté 
ir  rhamenr  vitrée,  et  il  en  est  ainsi  nécessairement  de  même  de  ses 
Miches  ;  oet  écartcment  par  rapport  au  cristallin  est  du  reste  un  peu 
Bi^rê  par  la  légère  pression  qu'exige  la  préparation  pour  être  placée 
AB  le  microscope. 

On  Toit  alors  très-nettement  que  ces  subdivisions  capillaires  sont  çà 
;  li  reliées,  en  quelque  sorte,  entre  elles  par  des  trabécnles  représentées 
Mcone  par  une  ou  deux  fibres  lamineuses  encore  1  l'état  de  corps 
bro-plasiiques  fosiformes  ou  étoiles,  dont  les  filaments  adhèrent  par 
ars  extrémités  ài  deux  capillaires  voisins.  Ces  fibres  sont,  du  reste, 
«p  rares,  trop  écartées,  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme  for- 
BBl  une  membrane  dans  laquelle  ramperaient  les  subdivisions  cristalli- 
Imnes  de  l'artère  centrale.  Ce  sont  sans  doute  ces  corps  fibro-plas  - 
^iic»-là  qui  ont  été  considérés  par  Yirchow,  KOlliker,  etc.,  comme 
^rtcnaot  au  corps  vitré  même,  et  qui  ont  conduit  ces  auteurs  à  faire 
t  cette  humeur  une  variété  gélatiniforme  du  tissu  lamineux. 

Gomme  toutes  les  humeurs,  surtout  les  humeurs  demi-liquides,  qui 
satiennent  me  substance  organique  coagulable,  l'humeur  vitrée  peut, 
rinflocnce  du  contact  des  corps  poreux,  etc. ,  subir  une  sorte  de 
lion,  00  perdre  une  certaine  quantité  d'eau  et  devenir  finement 
triée,  oomme  fibrolde.  Le  blanc  d'œuf,  le  mucus  nasal,  celui  de  l'in- 
Mn«  sanoot  quand  il  est  blanchâtre,  demi-solide,  dans  certaines 
Iftiadics,  offrant  souvent  cet  aspect  strié  qui  demande  toujours  des 
Cherches  spéciales  pour  s'assurer  s'il  ne  s'agirait  pas  de  quelque 
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sobstance  amorphe,  peu  granulease,  traversée  par  des  fibres  laiiiiiieQ9e& 
L*hameor  vitrée  peut  être  troublée  par  des  leucocytes  du  pus  dans  les 
cas  de  rétioitc  et  de  choroîdite  intense,  ou  par  des  globules  saugoîDs. 
Ces  derniers  se  résorbent,  du  reste,  en  quinze  à  vingt  jours  après  leor 
épanchement  ou  leur  injection  dans  rhumeur  vitrée.  Il  résulte  d'expé- 
riences faites  sur  mes  indications  par  M.  Legros^  que  la  substance  axotée 
des  globules  se  résorbe  la  première,  eu  laissant  des  grains  d*bématosiiie 
qui  disparaissent  les  derniers.  Sur  les  animaux  morts,  les  globules  res- 
tent intacts  ou  deviennent  seulement  un  peu  dentelés  dans  l'hunieor 
vitrée  tant  qu'elle  n'entre  pas  en  putréfaction.  Lorsque  celle-ci  com- 
mence, ils  se  liquéûent  et  teintent  en  rose  ce  liquide. 

On  rencontre  parfois,  dans  Fhumeur  hyaloîde,  des  cristaux  de  choles- 
térine  isolés  ou  réunis  en  amas  ou  paillettes  déjà  apercevables  à  l'œil  ou 
ou  à  l'aide  de  Tophlbalmoscope  (st^chisis  éiincelant).  Ils  proviennent 
du  cristalin  cataracte  dont  la  capsule  s'est  rompue  et  a  laissé  échapper 
son  contenu,  qui  compte  la  cholestérine  parmi  les  principes  immédiats 
constitutifs  (i). 

L'humeur  vitrée  est  susceptible  de  présenter  des  phénomènes  de 
fluidiQcation  très-caractéristiques.  De  même  que,  quelquefois,  dan 
certaines  conditions  morbides,  on  trouve  le  blanc  d'œuf  presque  fluide, 
transparent,  de  même  aussi,  dans  certaines  conditions  accidentelles, 
on  peut  voir  le  corps  vitré  passer  de  l'état  demi-solide  dont  je  parbii 
tout  à  l'heure  à  un  état  de  fluidité  presque  comparable  k  celle  de  l'eao. 
C'est  ce  qu'on  observe  dans  quelques  cas  de  tumeurs  qui  partent  de  la 
choroïde  ou  de  la  rétine,  pour  s'avancer  au  sein  de  l'humeur  vitrée, 
comme  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances  morbides.  On  trouve 
parfois  alors  dans  le  liquide  des  corpuscules  flottants,  composés  de 
flocons  de  substances  organiques  coagulées,  finement  striées  et  grenues, 
et  englobant  ou  non  des  leucocytes,  qui  souvent  sont  hypertrophiés  et 
granuleux.  Des  flocons  de  ce  genre  peuvent  exister  à  la  suite  de  cbo- 
roîdites  et  de  létinites,  sans  que  l'humeur  vitrée  soit  ainsi  ramollie  oa 
fluidifiée.  L'ombre  de  ces  corpuscules,  en  se  peignant  sur  la  rétine, 
peut  troubler  la  vision  quand  ils  sont  nombreux. 

11  est  important  de  noter  qu'à  l'état  normal^  il  existe  constamment 
des  leucocytes  souvent  creusés  de  vacuoles,  en  suspension  dans  l'hu- 
meur vitrée,  surtout  chez  les  jeunes  sujets.  Ces  leucocytes  se  trouvent 
plus  particulièrement  vers  la  périphérie  de  la  cavité,  dans  le  voisinage 
de  la  membrane  hyaloîde  qui  sépare  l'humeur  vitrée  de  la  rétine. 

On  sait  qu'il  y  a  dans  l'intérieur  de  l'humeur  vitrée  de  petits  corps  es 

[i)  Voyez  Chimie  anatomique,  Paris,  1853,  1. 111,  p.  50  et  suîy.^  article  Cao- 
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spension  qui  sont  très-probablement  des  leucocytes  disposées  en  séries 
I  en  chapelets,  ainsi  que  des  filaments  de  substances  organiques  coagu- 
et,  dont  Tombre  projetée  sur  la  rétine  cause  une  impression  analogue 
celle  de  taches  vues  dans  le  champ  visuel  ;  on  les  a  appelées  mouches 
tantes.  On  les  aperçoit  sous  la  forme  de  filaments  et  de  traînées  ou 
Dgées  de  taches  circulaires  mobiles,  qui  vont  et  viennent  dans  le 
MMop  visuel.  On  les  voit  lorsqu^on  regarde  au  travers  d'une  carte 
Miée  avec  une  aiguille,  ou  lorsqu'on  observe  au  microscope,  après 
oir  marché  beaucoup  ou  déterminé  par  un  moyen  quelconque  une 
Dgestîon,  du  côté  de  Tceil.  Du  reste,  ce  sujet  appartient  plus  à  la 
If  Biologie  et  à  Tétude  des  maladies  des  yeux  qu'à  ce  cours,  et  il  est 
Mté  longuement  dans  les  dictionnaires  de  médecine  et  les  autres 
If  nges  classiques  que  vous  avez  entre  les  mains  (1). 

DEUXIEME  ESPÈCE.  —  HUMEUR  AQUEUSE. 

On  donne  ce  nom  à  Thumcur  fluide,  incolore,  transparente  comme 
Teau,  qui  remplit  la  chambre  antérieure  de  l'œil. 
Elle  n*est  pas  troublée  par  la  chaleur,  ni  par  les  réactifs  qui  précipi- 
K  raibnmine.  Elle  contient  cependant  des  traces  de  substances  coagu- 
sles»  mais  trop  peu  pour  que  leur  passage  à  l'état  solide  la  troublent 
anblement. 

Elle  est  faiblement  alcaline,  et  sa  densité  varie^  dit-on,  entre  1003  et 
109  ;  elle  est  en  général  de  1005.  Son  indice  de  réfraction  est  exacte- 
BBt  le  même  que  celui  de  la  cornée  et  du  corps  vitré  (1,339),  tandis 
le  celnl  de  la  cristalloîde  et  de  la  couche  gommeuse  du  cristallin  est  do 
S50,  celui  de  sa  couche  moyenne  1 ,380  et  celui  de  son  noyau  1,/ilO. 
Tout  ce  qn'on  sait  de  plus  précis  sur  la  composition  immédiate  de  ce 
Ue  est  résumé  par  ce  tableau  : 

Humeur  aqueuse  du  veau  (Lohim*yer). 

PRI.VCIPb*    UE    t.K    PHiiMIKRi:   <  I.ASili:. 

Kau 986,870 

Clilorure  do  sodium G, 890 

—       do  potassium 0,113 

Sulfate  de  p<»tASsc 0,221 

Phosphate)!  et  carhonutes  do  cUiww  et  de  ma{jriu'sie.  0,473 

Principes  indétenniurs  dits  oxtrartifs  et  urée.  . . .       A,210 

lîlycose quantité  uon  doséi- 

nasriPEu  un  la  Tiioi-iïyK  «i.A!«'«k. 

Albumine  sèche ^  >223 

W)  Voyei  aussi  Cli.  Robin,  Des  mourhe^  vhhinte.'i,  tiaus  Tiv  nticrnseiqte  et  des 
'^'Hrfions.  Piris,  1849,  in-8,  i^*  partie,  p.  lOô. 

BOM5.  -*  Humeur*.  17 
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Le»  opérations  chirurgicales  pratiquées  sur  l'œil  avaîeot  montré 
depuis  longtemps  que  Thumeur  aqueusesereproduit  en  quelques  heures 
après  son  évacuation  par  une  plaie  de  la  cornée,  fait  déjà  noté  par  Plenck 
{toc.  cù, ,  p.  65),  qui  dit  aussi  qu'elle  se  produit  si  vite,  qu'il  en  a  vu  couler 
26  grains  en  douze  minutes,  dans  un  cas  de  plaie  pénétrante  de  la  cornée 
M.  Cl.  Bernard  a  fait  voir  que  sa  sécrétion  est  sous  la  dépendance  do 
ganglion  ophthalmique  et  des  nerfs  ciliaires,  car  après  l'extirpation  de 
ce  ganglion  l'œil  devient  flasque  et  l'humeur  aqueuse  évacuée  ne  se 
reproduit  plus. 

L'humeur  aqueuse  peut  accidentellement  être  troublée  par  du  sang 
venant  de  l'iris  {hypohéma)  ou  par  du  pus  iridien  ou  cornéen  {hyph 
pyon),  qui  se  déposent  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  chambre  aolé- 
rieure.  Parfois  elle  peut  contenir  des  lamelles  de  cbolestérine  proveaiat 
du  cristallin  dont  la  capsule  antérieure  est  rompue.  Mais  je  n'ai  pasi 
faire  ici  l'histoire  do  ces  altérations,  dont  l'étude  appartient  à  la  chi- 
rurgie. 

rROisii-:MR  espI-xe.  — de  la  sérosité  sous-aracbnoîdiekne 

ou  CÉPHALO-RACHIDIENNE. 

J'arrive  actuellement  à  la  description  des  humeurs  qui  portent  plus 
particulièrement  le  nom  de  sérosités,  et  auxquelles  s'appliquaient  plos 
spécialement  les  données  générales  que  j'ai  exfmsées  au  début  de  ceUe 
séance. 

Le  premier  de  ces  liquides  dont  j'aurai  à  examiner  la  compositioa 
est  le  liquide  cépfialo-rachidien,  de  Colugno  et  de  Magendie,  appelé  par- 
fois stjffs-arachnofdien,  alors  qu'on  ignorait  la  comnmnication  des  espaces 
sous-arachnoïdiens  avec  les  ventricules  cérébelleux  et  cérébraux. 

Cette  humeur  remplit  les  quatre  ventricules  cérébraux  et  l'étroit  caoai 
central  de  la  moelle  ;  par  le  6**  ventricule,  ce  liquide  est  en  commis 
nicaiioM  avec  celui  qui  remplit  les  espaces  sous-arachnoïdiens  crâniens  et 
racliidiens.  Cette  communication  a  lieu  par  un  étroit  oriGce  triangulaire 
découvert  par  Magendic  au  niveau  de  l'angle  inférieur  du  quatrième 
ventricule  ou  ventricule  cérébelleux,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  médiane) 
l'angle  de  séparation  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Il  est  limitr 
de  chaque  côté  par  deux  très-courts  replis  de  la  pie-oière,  allant  df» 
bords  du  calatnus  scriptorhis  au  lobule  cérébelleux  dit  du  bulbe  raclii- 
dien.  et  au  vermis  inferior  qui  le  limite  en  arrière. 

Cet  orilice  s'abouche  dans  le  confluent  postérieur  du  liquide  cépkdo" 
rachidien  de  Magendie,  ou  espace  sous-arachnoidien  postéritmr  àf 
Cruveilhier,  confluent  qui  lui-même  se  amtinue  sur  les  côtés  des  pédos- 
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ules  du  cervelet  a?ec  Tes pace  sous-arachnoidien  antérieur.  Celui-ci  coin- 
mmiqae  avec  left  petits  espaces  sous-arachuoîdicns  correspondants  à  la 
«rtîe  antérieure  du  cerveau  et  des  premières  paires  crâniennes.  Sur  les 
ÔCés  ce  liquide  s'étend  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  bien  plus 
Iroil3  (sauf  le  cas  d'atrophie  des  circonvolutions),  existant  sur  la  con- 
eiilé  du  cerveau  et  du  cervelet  au  uiveau  des  sillons  limités  par  les 
iroonvdnlioDS.  En  bas,  par  l'espace  ou  confluent  sous-arachnoïdien 
OBiériear,  le  liquide  se  continue  avec  celui  qui  remplit  le  grand  espace 
iH»-arachuoîdien  spinal,  qui  est  surtout  large  au  niveau  de  la  quetie-de^ 
keval. 

Ces  espaces  sont  tous,  comme  vous  le  savez,  limités  par  la  pie-mère 
Id  cOlé  de  la  substance  cérébro-spinale,  et  extérieurement  par  le  feuillet 
riwéral  de  l'arachnoïde,  se  confuiidant  çà  et  là  par  adhérence  intime  ei 
XHitiouité  de  tissu  avec  la  pie-mère.  Des  trabécules  fibreuses,  des  ûla- 
neots  déliés  de  tissu  lamineux,  allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  meui- 
sraoes,  traversent  ces  espaces  et  l'humeur  qui  les  remplit.  C'est,  en 
sBet,  par  sa  face  externe,  et  non  par  sa  surface  séreuse  proprement  dite 
Ml  épithéliale,  que  Tarachnoîde  viscérale  sécrète  ce  fluide,  à  moins  que 
h  il  ne  soit  produit  par  la  pie-mère.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  fait  à 
mpos  de  la  sérosité  des  œdèmes. 

La  quantité  en  poids  de  ce  liquide  s'élève  à  62  grammes  seulemciil  à 
*<ilat  normal  d'après  Magendie,  et  à  120,  et  même  150  grammes  d  après 
Sotogno.  Dans  un  cas  d'atrophie  cérébrale,  Magi*ndio  en  a  recueilli  372. 
2cite  quantité  devient  plus  considérable  encore  dans  los  cas  d'Iiydrocé- 
■Italie,  d'bydrorachis  et  de  spina-bifida. 

J'ai  trouvé  sa  densité  égale  à  1005  chez  le  cheval.  Mai  cet  Ta  trouvée 
le  1006  dans  le  liquide  du  spina-bi/ida.  Cette  humeur  est  tout  ù  fait 
^colore,  transparente,  mobile  comme  de  Teau,  sans  viscosité.  Sa  sa\etir 
M  très -sensiblement  salée,  sa  réaction  alcaline;  elle  se  conserve  dès- 
^«gtemps  sans  se  putréfier.  Elle  ne  coagule  pas  spontanément,  ni  i)ar 
■  dMleur,  oon  plus  que  par  les  acides. 

Les  sérosités  ventriculaire  et  sous  arachnoïdienne,  comme  vous  le 
^Jif,  sont  très-fluides.  Kllesont  une  légère  saveur  saline;  cette  saveur 
ift  Inénic  très-nette,  parce  que  la  saveur  spéciale  du  chlorure  de  sodium 
^felt  iMfi  masquée  par  la  présence  d'autres  prinri))es  cristallisables  on 
égalables. 

Coinposilioii  iiiiiiUMliiilo  du  liiiuidi-  n'iilialo  rarhiilirii. 

Lps  labiejux  suivants  résument  les  d4)cuments  que  j'ai  pu  recueillir 
"^tlianl  la  composition  de  ce  liquide,  pris  sous  Tarnchnoîde  on  dans 
^  ventrirules. 
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LIQUIDB8 

Suns-ararlinoldinn.  Ventrimiaiiy. 

HhlNCIPRS   DE   1.1    rnKXIÂRC    r.LAMK. 

Eau 985  ù     981  990    i    985 

Chlorures  sodique  et  potassique.         Gà        8  5    à        7 

Sulfate  de  soude 0           0  0^U6 

Carbonate  de  soude 0,60            0  0,057 

Phosphates  alcalins  et  terreux..   0,09  à    0,40  0,09    à    0.10 

PRUtniMM    t»K    LA    DKrXtiirK   CLAMK. 

Lactutes  de  soude i   h  ni.  *  ta  nu  o  on    •     o  oi 

,j  .     .        !•,       4      tT  i   ^^74  u  11,04  2,30    a    3,21 

Prmcipi'S  dus  extrdctirs )      '  '  ' 

Vï'ùv non  cherchée.  traces  uotahlis. 

(ilyeose quantité  non  dos^*. 

Cholestérine 0,21 

Principes  ^ras non  indiqués.  0,05    à    0,ii 

Albumine  sèche 0,35  à    0,88  0,54    .î    1,66 

Hydrocéphale  aiguè  (d'après  G.  Schmidt  et  Mulder). 

I.  II. 

raiXCIPCA    DE   LA    PKEMIÉRE  ItLASHE. 

Kan 986,800  989,997 

Chlorure  de  sodium 4,438  )         ..« 

. —       de  potassium 2,181  j        ' 

Sulfate  de  potasse 0,096  000,000 

—     de  soude 0,000  0,146 

Phosphate  de  soude 0,613  000,000 

Carbonate  de  soude 0,000  0,057 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1,842  000,000 

Phosphate  de  chaux  et  de  mapnésie.  .  0.307  0,090       ^ 

l*RIN<'.IPKS    UK    LA    bKirXIKMK   <:LA8HE. 

Indéterminés  dits  exlractifs  mêlés  d'al-  )  «  „. ^  ^^^  *q^ 

buroine j       '  ' 

Extrait  alcoolique  et  lactate  de  soude.  0,000  2,538 

iîraisse  et  cholestérine 0,000  0,070 

hulxcipëk  dk  la  troisième  classe. 

Albumine  sèche traces  non  dosées.     0,549 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  docunieiils  qui  existent  sur  ia  coi 
de  bien  des  liquides  de  réconomie  sont  extrêmement  imparlaiU,  biK^ 
méthode  dirigeant  l'analyse  de  ces  parties.  Il  y  en  a  qu'on  n'a 
pas  cru  devoir  examiner,  parce  qu*on  se  figure  toujours  que  ce  M^ 
simples  exsudations,  des  transsudaiions  au  traversde8capillairvs.il' 
par  conséquent  ces  liquides  doivent  ôtre  de  nature  semblable  an 
sanguin  ;  mais  les  faits  les  plus  élémentaires  que  l'on  connaît  dé^l 
que  recueillis  très-empiriquement,  sans  méthode  et  le  plus  sonvcil 
détruisant  ce  qu'on  aurait  dû  chercher,  ces  faits,  di»-je,  proovo^ 
ces  humeurs  ne  sont  pas  du  tout  semblables  au  liquide  sangaii 
même. 
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La  quantité  d*eau  daos  le  liquide  sous-arachnoîdien  est  de  985  h 
181.  Vous  voyez,  par  cooséqueut,  qu'il  reste  h  peine  15  h  19  parties 
le  principes  solides  en  dissolution  pour  1000  de  ce  liquide. 

La  sérosité  sous-arachnoïdienne  est  donc  une  des  plus  pauvres  en  ma- 
jères  solides.  Cette  humeur  diffère  du  plasma  sanguin  sous  plus  d'un 
«pport  et  en  particulier  en  ce  que  dans  celui-ci  on  ne  trouve  jamais 
408  de  3  à  5  parties  de  sel  marin. 

Or,  il  y  a  dans  le  liquide  sous-arachnoTdien  5  à  8  de  chlorure  de 
lodiom  et  des  traces  de  chlorure  de  potassium.  Il  y  en  a  de  5  à  7  dans  le 
:ehii  des  ventricules.  Ainsi  ce  n'est  pas  par  une  simple  exsudation  méca- 
liqne  et  physique  qu'a  lieu  dans  ce  cas  la  sortie  du  liquide  au  dehors  des 
apillaires.  Il  y  a  un  choix  môme  lorsqu'il  s*agit  des  matières  salines  les 
iliB  simples,  comme  le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  potassium. 
Je  vous  ai  dit  que  ce  liquide  était  alcalin,  et  il  doit  cette  réaction  à  la 
ivésence  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude  et  de  phosphates 
■câlins  et  terreux  qui  existent  en  proportion  très-petite. 

n  y  a  dans  cette  humeur  une  certaine  quantité  de  principes  cristallin 
BUes  d'origine  organique,  parmi  lesquels  on  a  signalé  la  présence  du 
•date  de  soude,  de  l'urée  et  de  la  glycose.  Quant  aux  autres  principes 
b  cet  ordre,  ce  sont  peut-être  de  la  créatine,  de  la  créatinine,  mais  un 
ie  les  a  pas  recherchées. 

notons  chemin  faisant  que  Magendie  a  montré  que  les  substances 
iCnérales  oo  organiques  solubles  injectées  dans  le  sang,  passent  très- 
■iidement  dans  ce  liquide.  La  glycose  en  particulier  s'y  retrouve  abon- 
Miunent  chez  les  diabétiques. 

Il  y  a  aussi  toujours  de  la  cholestérinc  dans  les  principes  considérés 
^  masse,  dans  les  analyses,  comme  étant  des  matières  grasses.  Il  y  en 
irtout  une  proportion  notable  dans  le  cas  (rhydrocéphalie. 
KoQn,  il  contient  une  certaine  quantité  de  principes  gras.   Quant  à 
l'albumine,  il  y  en  a  à  peine  1  millième.  Aussi,  en  chauffant  ce  liquide 
y  ventant  de  l'alcool,  on  n'y  détermine  jamais  un  trouble  quel- 
U  parce  que  pour  que  l'albumine  trouble  le  liquide  en  se  coagu- 
il  faut  qu'il  y  en  ait  au  moins  2  millièmes,  autrement  la  sérosité  ne 
pas  de  coloration  d'une  manière  sensible. 
Qsagcsque  remplit  cette  humeur  sont  purement  physiques  et  trop 
élodiés  daos  tous  les  traités  de  physiologie  pour  que  j'aie  besoin 
ptrier  ici.  D'après  ce  que  je  vous  ait  dit  au  commencement  de 
leçon,  et  plus  haut  ([)ages  16  et  265),  de  la  propriété  de  sécréter 
possèdent  tous  les  ti>sus,  vous  reconnaîtrez  facilement  que  celte 
nir  est  un  produit  de  sécrétion  qui  peut  venir  de  la  pie-mère,  de 
Icbnoîde  viscérale  et  de  rèpendyrne  ce rèbro- spinal. 
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Iaîs  conditions  de  pression  influent  notablement  sur  celte  sécrétioo, 
car  dès  que  le  liquide  s'écoulant  la  pression  à  laquelle  est  soumise  le 
reste  de  sa  masse  vient  à  diminuer,  la  quantité  écoulée  se  reproduit  aus- 
sitôt. On  peut  ainsi  en  recueillir  beaucoup  après  avoir  mis  k  découTeri 
et  incisé  la  dure-mère  et  le  feuillet  viscéral  de  Tarachnoîde. 

Il  importe  de  noter  que  l'analyse  démontre  que  c'est  ce  liquide  qui 
s'écuule  par  les  fractures  avec  plaie  de  la  voûte  du  crâne,  par  le  neidaut 
les  cas  de  fracture  de  la  base  du  crâne,  et  bien  plus  souvent  encore  pir 
Toreille  dans  ceux  de  fracture  du  rocher.  Il  faut  pour  cela  qu'un  da 
fragments  osseux  après  avoir  déchiré  la  dure-mère  perce  le  feuillet  vis- 
céral de  l'arachnoïde  de  Tun  des  espaces  sous-arachnoîdieos  ou  de  l'oi 
de  leurs  prolongements  le  long  des  racines  des  nerfs  crâniens. 

La  sérosité  coule  alors  d'une  manière  continue  depuis  une  quantité  de 
quelques  grammes  par  vingt-quatre  heures  jusqu'à  celle  d*UQ  litre  d 
plus,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Le  liquide  est  parfois  saiigaino- 
lent  dans  les  premières  heures,  mais  il  devient  bientôt  limpide,  ootnoie 
rhumcur  céphalo-rachidienne  normale. 

Dans  les  cas  d'encéphalite,  d'hydrocéphalie  aiguë,  la  portion  de  celte 
humeur  qui  est  dans  les  ventricules  devient  souvent  opalescente  ou  pari- 
forme,  et  même  floconneuse  par  suite  de  la  production  plus  ou  rodns 
abondante  de  leucocytes  et  de  granulations  très-fines,  graisseoseiet 
autres. 

L(?s  méningites  produisent  un  eff^ct  analogue  sur  la  sérosité  sous-an- 
chnoïdienne;  souvent  même  celle-ci  est  entièrement  remplacée  p^r  do 
pus,  (|ui  oiTre  là  celte  particularité  qu'il  n'est  pas  fluide,  mais  hia 
demi-solide,  concret.  Du  reste,  c'est  en  parlant  du  pus  envisagé  dios 
les  diverses  régions  de  l'organisme  où  il  se  produit  que  je  vous  entre- 
tiendrai de  ce  fait. 

QUATRIËME   ËSPËCl*.  —  DE  LA  SÉROSITÉ   FLEURALK  OU  DES  PLËVRESi 

La  plèvre  est  normalement  hinnectée  par  une  très-petite  quantité 
d'une  humeur  séreuse  transparente,  incolore  ou  citrine.  très-fluide  ea 
général,  peu  visqueuse,  qui  dans  un  assez  grand  nombre  de  cîrcooslaooei 
accidentelles  augnienle  considérablement.  Cette  quantité  peut  parfois 
s'élever  à  plusieurs  litres. 

Dans  ces  conditions,  ce  liquide  peut  être  légèrement  coloré  par  de» 
globules  sanguins  ou  devenus  même  tout  à  fait  rouge,  par  suite  de  l'aboo- 
dance  de  ces  derniers.  D'autres  fois  il  est  légèrement  trouble  et  jauoiire 
en  raison  de  la  présence  de  quelques  leucocytes,  ou  même  il  devient  toiil 
à  fait  puriforme.  Quand  ceux-ci  sont  très -nombreux,  il  peut  coBleilir  des 
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ioGooi»  tpbriiieux,  rcodas  jaunâtres  par  les  ieucocyles,  plus  ou  moins 
granuleux  qu'ils  ont  englobés.  Parfois  en6n  il  est  rendu  plus  ou  moins 
brunâtre  par  le  mélange  de  ces  divers  éléments  anaiomiques.  Dans  les 
cas  d*icière,  il  est  jaunâtre  ou  verdâtre,  plus  ou  moins  foncé,  parce  qu'il 
renferme  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Cette  sérosité,  formée  sons  l'influence  d'une  inflammation  de  la  plèvre, 
se  coagule,  et  parfois  elle  se  prend  en  masse  gélatineuse  homogène.  Dans 
ces  conditions,  la  fibrine  qui  s'est  produite  alors  par  dédoublement  de 
b  pUsmine  que  contenait  le  liquide^  la  fibrine^  dis-je^  se  rétracte  plus  ou 
moins  et  forme  un  caillot  assez  consistant  rendu  rougeâtre  ou  jaunâtre 
par  les  hématies  ou  les  leucocytes,  si  le  liquide  en  contenait,  et  blan- 
châtre s'il  n'en  contenait  pas  en  suspension. 

La  chaleur,  l'alcool,  l'acide  azotique  coagulent  dans  tous  les  cas  cette 
banieur. 

Contrairement  à  ce  que  font  beaucoup  d'auteurs,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  sérosité,  ordinairement  limpide  ou  seulement  un  peu  trouble 
(|iii,  au  sortir  de  la  cavité  de  la  plèvre  forme  un  caillot  peu  consistant, 
limoant  momentanément  à  toute  la  masse  du  fluide  un  état  gélatiniforme 
iffc  le  liquide  jaunâtre  ou  puriforme  produit  dans  les  cas  de  pleurésie 
ligué,  accompagné  de  fausses  membranes  jaunâtres,  plus  ou  moins 
fermes,  adhérentes  à  la  plèvre  ou  flottant  librement  dans  cette  humeur. 

Les  conditions  qui  amènent  la  production  de  ces  liquides  d'une  part, 
eide  l'autre  leur  constitution  anatomique,  diff^èrent  trop  pour  que  l'ana- 
Ifse  n'indique  pas  dans  leur  composition  immédiate  des  dissemblances 
^nes  d'être  prises  en  considération. 

Quand  cette  humeur  est  puriforme,  produite  pendant  une  pleurésie 
aiguë,  elle  est  inodore  ou  a  ime  odeur  fade,  sauf  le  cas  de  perforation 
do  poumon  ou  de  plaie  extérieure  avec  pénétration  de  l'air  dans  la 
plèvre,  cas  dans  lequel  elle  peut  avoir  l'odeur  des  liquides  puUréfiés. 

Lorsque  le  liquide  s'est  produit  sous  l 'influence  d'une  maladie  â  marche 
lente,  il  est  plus  généralement  limpide,  soit  incolore,  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre, dans  les  cas  du  moins  dits  d'hydrothorax  ;  car  il  peut  s'être  pro- 
doit  lentement  et  être  purulent,  fait  qui  n'est  pas  rare,  surtout  dans  les 
pleurésies  circonscrites.  Il  est  alors  généralement  d'une  odeur  fade  uu 
lUiacée,  surtout  si  pendant  son  séjour  il  a  été  au  contact  de  l'air.  Il  est 
inodore  dans  les  cas  de  sérosité  claire  non  visqueuse,  caractérisant  V/ty- 
droihoi'ax. 

Cette  sérosité  n'est  que  très-rarement  visqueuse,  tandis  que  nous  ver- 
rons tout  â  rbeore  que  dans  la  sérosité  de  l'ascite,  quelquefois  le  liquide 
prend  un  certain  degré  de  viscosité. 

Elle  est  en  général  alcaline,  mais  faiblement  et  plus  rarement  neutre. 
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Sa  densité  varie  de  1012  à  1022,  tandis  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  le 
sérum  du  sang  avait  une  densité  d*cnv;ron  IO/18. 

Ck)nipo8ilioii  lie  la  sérosité  plcurnlc. 

£n  l'absence  d*analyse  méthodique  de  ce  liquide,  je  résumerai  cumiDe 
vous  le  voyez  sur  le  tableau  ci-conlrc  les  documents  que  possède  la 
science  sur  sa  composition  immédiate  : 

Sérosité  pleurale. 

rHIMCIPËSt    UE    LA    PRKMlènE   CLAME. 

Kau 940  à  923 

Sels  minéraux 7  à     10 

PHIKCIPEri    l>K   LA    OKUXIÉMK   CLASSE. 

frétâtes  alcalins 1  à       2 

Principes  crîstanins  organiques  non  détermines.  ^  _   , 

Urée  et  sucre  en  cas  d'albuminurie  et  diabète.  >  '     * 

Cholestérine 1 

Sérolino J  I   à       3 

Corps  gras \ 

PHIXCIPK!»     I»E    LA    TROISIÈJfK   CLA^KK. 

Albumine  sèche 20  à     35 

Hydropisine  sèche 15  a     25 

Fibrine  sèche 0,60  à       3 

nilivcrdine  en  cas  d'ictère non  dosée. 

Les  sels  minéraux  y  sont  dans  la  proportion  de  7  à  10  pour  1000. 
C'est  surtout  le  chlorure  de  sodium  qui  prédomine  ;  elle  contient  un 
peu  de  carbonate  de  soude  et  du  phosphate  de  soude  en  petite  proportion 
qui  lui  donnent  une  réaction  alcaline.  Les  autres  principes  d'origine 
organique  y  existent  en  assez  grande  quantité.  Ainsi  on  y  a  constaté 
approximativement  la  préférence  de  2  pour  1000  de  iactates  alcalins, 
principalement  du  lactate  de  soude,  et  probablement  un  peu  de  laclate 
de  potasse. 

Il  s'y  trouve  d'autres  principes  d'origine  organique,  dont  les  espèces 
n*ont  pas  été  déterminées.  Dans  les  cas  d'albuminurie  et  de  diabète, 
elle  contient  toujours  un  peu  d'urée  et  de  sucre.  Il  est  (lossible  qu'il  en 
existe  à  l'état  normal,  mais  on  ne  Ta  pas  recherché  encore.  Seulement 
dans  les  cas  d'albuminurie,  on  y  a  rencontré  constamment  une  petite 
quantité  d'urée.  Elle  renferme  dos  corps  gras,  de  la  cholestérine  et 
de  la  séroline  en  quantité  variable;  1  à  3  parties  environ  pour  1000. 
L'albumine  y  existe  avec  une  certaine  quantité  de  la  matière  particulière 
dont  j'ai  déjà  parlé  longuement,  Vhydropisine.  On  confond  très-souvent 
dans  les  analyses  cette  substance  avec  l'albumine,  parce  qu'elle  est 
coagulabic  par  la  chaleur.  Alais  je  vous  ai  dit  que  le  sulfate  de  magnésie 
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coagule  rbydropisinc  et  ne  coagule  pas  l'albumine  ;  et  à  Taidc  de  ce 
réactif,  M.  le  docteur  F.  Gannal  a  pu  constater  que  cette  sérosité  ren- 
ferme un  peu  plus  d*albumine  que  d'hydropisinc  (1).  Ainsi  de  ce  que, 
dans  les  analyses,  on  appelle  en  masse  albumine,  il  faut  retrancher  au 
moins  le  tiers  que  est  représenté  par  une  substance  organique  diffé- 
rente de  l'albumine  proprement  dite.  L*hydropisine  semble  être  le 
même  corps  que  celui  qui  a  été  décrit  depuis  par  Scherer,  sous  le  nom 
de  parafibrine  ou  parnsytitonitie,  dans  le  liquide  pleural. 

EdGu,  parfois,  et  cela  est  assez  commun,  on  y  trouve  de  la  librine  ; 
ou  mieux,  à  Fétat  normal,  au  moment  où  on  retire  le  liquide,  c*cst  la 
plasmine  qui  est  dans  celte  sérosité,  comme  dans  le  plasma  sanguin  ; 
elle  se  dédouble  après  Pextraclion  du  liquide  par  la  thoracocentèse,  et 
donne  une  certaine  quantité  de  fibrine  proprement  dite,  avec  de  la 
fibrine  dissoute  de  Denis. 

Ce  fait  s'observe  aussi  quelquefois  dans  l'ascite;  mais  il  est  plus 
habituel  encore  dans  le  cas  de  la  sérosité  pleurale.  Cette  quanlité  de 
fibrine  peut  s*élever  jusqu'à  3  parties  pour  1000.  Il  y  a  ainsi  parfois 
autant  de  fibrine  après  le  dédoublement  de  la  plasmine,  dans  la  sérosité 
pleurale  que  dans  le  sang,  et  alors  le  liquide  se  prend  en  une  masse 
gélatiniforme  tremblotante  qui  se  rétracte  au  bout  d'un  certain  temps, 
comme  le  caillot  sanguin,  bien  que  d'une  manière  moins  tranchée. 

Cette  humeur  peut  contenir  dans  les  cas  d'ictère  une  certaine  quantité 
de  matière  colorante  se  rapprochant  de  celle  de  la  bile. 

Eléments  anatomiqucs  en  suspcusion  dans  la  sérosité  ploiirate. 

Il  y  a  dans  la  sérosité  pleurale  des  éléments  anatomiques  en  sus- 
pension en  très-petite  quantité.  Toutes  les  fois  qu'on  laisse  reposer  un 
liquide  sorti  de  la  plèvre,  il  se  forme  un  léger  dépôt  grisâtre,  contenant 
|âclques  cellules  épithéliales  pavimentenscs ,  parfois  devenues  sphéri- 
IMS  ;  ces  cellules  épithéliales  sont  très-transparentes,  et  dans  certains 
sw  existent  en  assez  grande  quantité  |)our  donner,  avec  les  autres  élé- 

(I)  Des  aiialvwft  bien  faites  ont  donné  ù  M.  F.  (ïnnnul  les  résultats  siiivanU»  : 

/».   SérKmié  de  la  plèvre  d'un  sujet  mort  fte  mnlndic  du  cœur,  pour  1 000  : 

Hydropisine  humide 167,0  sôelie. .     57,0 

Albumine  humide 21  i.r>  sèche. .     69.5 

/».   Séronté  périionéale  du  mt'me  sujet  : 

Hydropisinc  humide 1â0,0  sëclio.  .     48,0 

Albumine  humide 2\hji      .    sèche. .     7A,5 

liémoire  sur  l'hydropisine ,  nouxellc  matière  all>uiniiioïde  coiiroudue  jus<|u'.i 
ï*  jour  avec  Talbumine  (Comittcs  rendwi  et  Mânoircs  de  la  Société  de  hioloyie. 
PSris  1857,  in-8,  p.  199). 
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meols  et  des  granulations  moléculaires,  un  précipité  trouble  vers  le  fond 
du  vase.  EHians  rhuineur  des  épanchemciits  anciens,  on  voit  des  cellule» 
épithéltales  qui  sont  devenues  granuleuses. 

En  même  temps,  il  y  a  toujours  des  leucocytes  (fui»  au  couiici  de 
Tacide  acéiiquc,  ne  présentent  pas  tous  des  noyaux,  ne  subissent  pas 
les  modifications  que  j*ai  décrites,  lorsque  j*ai  fait  connaître  ces  ëlé- 
meuis.  Les  leucocytes  sont  principalement  de  la  variété  que  M.  Lebert 
a  décrite  le  premier  sous  le  nom  de  globules  pyoïdes^  qui»  au  contact 
de  Tacide  acétique,  ne  montrent  qu'un  noyau  ou  môme  n*eii  préseiiteni 
pas  du  tout  (i). 

Il  est  très-commun  de  les  voir  un  peu  hypertrophiés,  parce  quib 
ont  séjourné  longtemps  dans  le  liquide,  et  eu  même  temps  qu'ils  s'byper- 
trophient,  ils  prennent  une  légère  teinte  jaune  ou  même  rosée,  et  ik 
peuvent  é(re  creusés  de  vacuoles. 

Dans  certains  cas  aussi,  ils  se  remplissent  de  granulations  graîsseiii6. 
Cela  a  lieu  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  production  de  leacoqftoeo 
assez  grande  quantité  pour  que  le  liquide  soit  devenu  purulent,  parti- 
cularité sur  laquelle  je  reviendrai,  lorsque  je  parlerai  du  pus. 
-  Ce  liquide,  comme  je  Tai  déjà  noté,  peut  êire  coloré  seulement  es 
rose,  ou  être  tout  à  fait  sanguinolent  par  suite  de  la  présence  d*osc 
certaine  quantité  de  sang  épanché  qui  s*est  surajouté  k  la  sérosité. 
D'autres  fois  môme,  il  est  coloré  en  brun  chocolat.  On  reconnaît  toa- 
jours  alors  que  la  coloration  est  due  à  des  hématies  qui,  par  un  séjour 
prolongé,  ont  acquis  la  teinte  brunâtre  qu'elles  prennent  toutes  ks  Ibis 
qu'elles  sont  immobiles  dans  une  cavité  qui  n'est  pas  au  contact  de 
l'oxygène  ;  c'est  de  la  sorte  qu'elles  donnent  au  liquide  cette  colontioi 
brune  que  j'ai  déjà  signalée  d'une  manière  générale,  en  parlant  du  aBfi 
dans  les  différentes  régions  de  l'économie  où  il  peut  s'épancher. 

Ces  faits  sont  importants  à  connaître,  parce  qu'on  est  souvent  étoané 
de  voir  qu'un  liquide  que  l'on  considérait  comme  devoir  être  ainsi  qi) 
l'ordinaire  complètement  citrin,  sortir  avec  ugic  coloration  ou  rosée,  oa 
d'un  brun  chocolat  plus  ou  moins  foncé. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  cas  dans  lesquels  il  y  a  dans  la  plèvrsdD 
èpanchements  de  sang  pur  vidés  par  la  ponction.  C'est  là  une  ciroot- 
stance  différente  des  précédentes. 

(i)  U'heil,  Phf.iioloyw  pathoiot/ùfue.  Paris,  1845;  in-S,  t.  I,  p.  46. 
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CINQUIÈME  ESPÈCE.  —  SÉROSITÉ  PÉR[CARD1QUE. 

La  sérosité  péricardiqoe  est  g/'*néraleinont  bien  fluide,  non  filante,  de 
teinte  citrioe,  moins  foncée  que  dans  le  liquide  pleurétique  ;  cependant 
elle  est  parfois  aussi  de  couleur  verdâtre.  La  quantité  de  liquide  peut, 
selon  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  sécrété,  s'élever  de  quelques 
grammes  jusqu'à  2  et  même  S  litres. 

Marcet  en  a  observé  qui  était  d*uu  jaune  foncé,  transparente  pourtant, . 
an  peu  visqueuse,  coagulée  en  masse  par  la  chaleur  et  d'une  densité 
égiile  à  1014«  Sa  réaction  est  toujours  faiblement  alcaline. 

Celte  humeur  est  souvent  légèrement  jaunâtre,  soit  transparente,  soit 
un  peu  trouble  ou  opaline,  d'une  saveur  un  peu  salée;  elle  est  mobile 
ONnme  de  l'eau  ou  un  peu  visqueuse. 

Elle  a  déjà  été  bien  décrite  par  Vieussens,  qui  cite  un  cas  où  on  l'a 
troavée  avec  une  consistance  gélatiniforme  molle.  Elle  fournit  en  effet 
parfois  de  la  fibrine  qui,  en  se  coagulant  après  la  mort  ou  après  l'ei^trac- 
Uon»  donne  à  ta  masse  liquide  une  consistance  gélatineuse. 

Elle  peut  être  colorée  en  rose  ou  en  rouge  p^r  du  sang  ou  devenir  plus 
00  moins  puriforme  par  la  production  de  leucocytes,  à  la  surface  de  la 
séreuse,  qui  tombent  dans  le  liquide,  y  restent  en  suspension  et  le  troublent 
en  lui  communiquant  la  teinte  jaunâtre  qu'ils  donnent  à  la  lumière  quand 
iU  i«  réfléchissent.  Dans  ces  circonstances-là  et  surtout  quand  le  péri- 
carde pariétal  ou  viscéral  est  tapissé  de  fausses  membranes  fibrineuses. 
jaafldlres.  on  tnmve  des  flocons  de  même  apparence,  formés  de  fibrine 
striée  ou  granuleuse  englobant  des  leucocytes  et  de  fines  granulations 
jaonâtres  ;  ces  flocons  flottent  dans  l'humeur  et  se  déposent  avec  les  leu- 
cocytes au  fond  du  vase  contenant  celle-ci. 

Il  est  des  circonstances  enfin  où,  dans  le  péricarde  comme  dans  la 
plèvre,  le  liquide  accidentellement  formé  est  tout  à  fait  semblable  à 
dn  pus. 

lorsqu'elle  tient  eu  suspension  des  éléments  du  sang  qui,  la  colorent, 
OQ  des  leucocytes,  ils  se  rassemblent  au  fond  du  vase  par  le  repos  et 
bissent  surnager  la  sérosité  jaunâtre  limpide  ou  un  peu  trouble. 

Les  documents  relatifs  à  la  composition  de  la  sérosité  péricardique 
sont  encore  plus  incomplets  que  ceux  qui  concernent  les  autres  sérosités. 
Ainsi,  jamais  on  n*a  fait  d'analyse  de  la  sérosité  purulente  observée  dans 
les  cas  de  péricardite,  comparativement  à  la  sérosité  limpide  produite 
dans* d'autres  conditions  morbides.  Le  tableau  ci-joint  contient  les  don- 
nées que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  \mi\i  : 
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Scrtjsité  jKn'kiirdique  de  C homme  ((îorup-BcMDei), 

Iloiuiiir.  Bonif. 

l'hl.lCII'i:.-'    IIK    LA    PRKXIKME   «^LAlMK. 

Kau 962,83  à  955,13  969,96 

Sels  minéraux 7,34  à       6,69  7,61 

rRlM:iPi:s  w.  \.\  nr.rxiKMt  ri.4i>»c. 

Prinripos  dits  extradifs...       8,21  à     12,69  4,90 

«  Albumine  sèche 21,62  à     24.68  16,70 

Fibrine 00,00  à       0,81  0,83 

Divers  observateurs  ont  constaté  que  dans  les  principes  d'origine  or- 
ganique dits  extractifs  existent  assez  souvent  de  Tarée  et  d'aatresfoisdu 
sucre  de  diabète. 

Ce  sont  là  les  seuls  documcnis  que  j*aie  pu  recueillir  dans  les  livresoo 
diaprés  mes  propres  observations  sur  ce  liquide,  ils  vous  montreot  cdid- 
bien  la  science  est  encore  peu  avancée  sur  bien  des  points  de  l'élude  de 
chaque  humeur  en  particulier,  et  que  nous  ne  devons  négliger  aucone 
des  occasions  qui  peuvent  nous  conduire  h  en  faire  de  meilleures  aoa* 
lyses,  à  en  mieux  connaître  la  composition  immédiate. 

SLXIÈME  ESPÈCE.  «  SÉROSITÉ   PÊRITONÈALE. 

A  l'état  normal,  on  rencontre  fréquemment  de  la  sérosité  péritooéilf 
dans  des  conditions  telles  que  Ton  ne  peut  dire  qu'il  y  a  maladie;  mais 
il  n'y  en  a  guère  alors  que  quelques  grammes.  On  la  trouve  toujours  avec 
une  légère  teinte  citrine.  Elle  est  fluide,  non  vis(|ueuse.  Ce  n'est  qu'apns 
un  séjour  assez  prolongé  dans  le  péritoine  qu'elle  prend  une  certaine  vis- 
cosité, qu'elle  doit  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  matière  coagn- 
Inblc  (non  par  la  chaleur  mais  par  l'acide  acétique)  et  qui  se  relrome 
lorsqu'on  a  extrait  du  liquide  les  autres  substances.  Cette  matière  ot 
analogue  à  la  mucosine.  .lusqu'à  présent  on  s'est  peu  préoccupé  d'élo- 
dier  la  quantité  et  les  caractères  de  cette  substance.  ^^  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  notions  concernant  ces  principes,  qui,  ma%fv 
leur  importance,  manquent  encore  de  précision;  aussi  ne  d«\'ralt-0B 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  faire  de  nouvelles  analyses  de  cr> 
humeurs,  au  point  de  vue  surtout  tie  la  détermination  des  principes 
de  la  troisième  et  de  la  deuxième  classe. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances  morbides,  locales  ou  géné- 
rales, la  sérosité  péritonéale  est  sécréicL*  en  quanliiê  considérable,  H l'oa 
(>n  relire,  par  la  paracentèse  ou  à  rautopsie,  depuis  1  litre  jusqu*) 
30  litres  et  même  plus.  Ce  liquide  esl  ordinairemeni  transparent,  inco- 
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loreoQ  légèrement  ambré  ou  d'un  jaune  citron^  parfois  verdâtre^  surtout 
chez  les  sujets  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  iciériques.  Il  est  généra- 
lement un  peu  sirupeux,  un  peu  visqueux  même,  rarement  toutefois 
jusqu'à  être  filant.  Presque  toujours  il  devient  mousseux  par  l'agitation 
uu  en  tombant  dans  le  vase  qui  est  destiné  à  le  recevoir. 

Quelquefois,  ainsi  que  l'a  déjà  noté  depuis  longtemps  M.  Delaharpe, 
le  liquide  est  légèrement  opalin,  comtnc  du  lait,  sans  être  purulent  ni 
produit  par  suite  de  péritonite.  Il  doit  aloi^  sa  coloration  à  de  très- 
fines  et  nombreuses  granulations  graisseuses. 

Il  est  parfois  aussi  coloré  en  rose  ou  en  rouge  par  du  sang  dont  les 
globules  s'amassent  encore  au  fond  du  vase  par  le  repos  et  laissent  sur- 
nager la  sérosité  transparente  jaunâtre.  Il  en  est  de  même  lorsqu'elle  est 
troublée  d'abord  par  des  leucocytes  ou  par  des  flocons  fibrineux. 

Quand  le  liquide  est  rendu  louche  ou  demi-transparent,  ou  mémo 
lactescent  par  de  fines  granulations,  on  le  voit  tantôt  conserver  cet  état, 
tantôt  s'éclaircir  un  peu,  car  alors  les  gouttelettes  se  rassemblent  en 
partie  à  la  surface  de  la  masse  où  elles  forment  une  mince  couche  gri- 
sAtre  ou  blanchâtre,  h  reflets  irisés  ou  non. 

Cette  sérosité  contient  parfois  de  la  plasmine  ainsi  que  je  vous  le 
dirai  tout  à  l'heure,  et  la  fibrine  que  fournit  cette  dernière  en  se  dédou* 
blant  se  coagule  et  donne  à  la  masse  une  consistance  gélatineuse  plus  ou 
moins  prononcée,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  abondante.  J'y  revien- 
drai tout  à  l'heure.  Ixi  chaleur,  l'acide  azoti(|ue,  l'alcool,  etc.,  produisent 
dans  le  liquide  un  précipité  albumineux  blanc,  floconneux  et  abondant. 

Dans  diverses  circonstances  analogues  5  celles  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  la  description  du  liquide  picurétique,  l'humeur  péritonéale  peut 
Cire  d'nn  bmn  plus  ou  moins  foncé  ou  être  jaunâtre,  purulente  avec  des 
caillots  ou  flocons  fibrineux  de  même  teinte  ou  d'un  gris  blanchâtre, 
analogues  à  ceux  qui  tapissent  alors  le  péritoine.  Il  est  des  conditions 
dans  lesquelles  enfin  le  contenu  péritonéal  est  tout  à  fait  puriforme. 
J'y  reviendrai  en  décrivant  le  pus.  Nous  avons  étudié  ailleurs  les  modi- 
ficalions  éprouvées  |)ar  le  sang  dans  les  épanchements  sanguins  propre- 
ment dits,  enkystés  ou  non,  ayant  lieu  dans  le  péritoine,  et  auxquels 
pent  s'ajouter  de  la  sérosité  dont  leur  présence  amène  la  sécrétion. 
(Voyez  plus  haut,  pages  188  à  190.) 

Composition  des  sérosités  péritonéales. 

Le  tableau  ci-joint  résume  les  documents  encore  très-incomplets  que 
possédons  sur  la  composition  immédiate  de  cette  sérosité  : 
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Sérositétf  de  Vasciic. 

PBIKCiras   DE    LA    PUBMIÉHK  CLAME. 

Eau 985,00  k  955,00 

Chlorure  de  ffodlum 5,00  à      8,00 

Carbonate  de  soude 1,00  à       2,00 

Sulfates  et  phosphates  alcalins 0  60  *       1  20 

Phosphate  de  chaux i       '       *         * 

PRl^CtPEil  DE   LA    DtI'Klft«fe  CLAMI. 

Lactates  alcalins  ...  ; 1,05  à  2,00 

Principes  dits  extracUfs A,00  à  8,00 

Gholestérine i 

Séroline S  0,22  à  8,00 

Corps  gras \ 

Urée traces  à  4,20 

Glycose  en  cas  de  diabète quantité  non  dosée. 

rHINCIPKli   DE   LA   TROIBlAllK  CLAME. 

Albumine  sèche  (i) 8,00  à     25,00 

Substance  précipitable  par  Tacide  acétique  traces  à      2,à5 

Hydropisine  et  plasmine 5,00  A     U,00 

Fibnne  parfois  nulle  ou 0,32  à       2,00 

Bilivenline  on  cas  d'ictère non  dosée. 

Liquide  de  la  utéiro-pérUonite  (Schcrcr), 

PIIINCIPBK  DE  LA    niBMiàllE  CLAME. 

Eau 940,16  à  878,01 

Sels  minéraux ^,93  à       9,38 

Chlorhydrate  d'ammoniaque traces  k       9,30 

fnilifriPBfl   AR    I.A    DBUXI^.MR   CLAME. 

Acide  lactique  libre 1,05  à       1,30 

Principes  dits  extractifs 6,12  ù     20,96 

Graisse 1,35  à       6,91 

PHI.NC.IPtH   DR    LA    TR(>l!>lftMK   CLA§«K. 

Albumine  sèche 25,21  à  48,9b 

Substance  coagulable  par  l'acide  acétique.  4,37  à  10,32 
Eléments  analomiques  du  pus  on  suspen- 
sion cl  secs 13,81  à  14,67 

A  reicepiioli  dos  cas  de  péritonite,  les  sérosités  périlonéoki  < 
tiennent,  en  général,  moins  de  princmes  solides  que  les  sérosîléi^ 
raies.  La  densité  de  ceiles-ci,  varie  de  1012  à  1022,  tandis  qoe  o 
des  humeurs  du  péritoine  est  seulement  de  1005  i  1015. 

Ce  liquide  est  également  alcalin  ;  mais  dans  certains  cas,  on  1*1  IM 
neutre.  Le  chlorure  de  soditiin  y  existe  en  quantité  considérable.  I 
une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude  qui  donne  suiio' 
liquide  sa  réaction  faiblement  alcaline,  et  un  peu  de  phouphaiede* 
qui  concourt  aussi  un  peu  à  lui  donner  cette  réaction. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  proportion  des  principes  d'origine  orgaaif 

(1)  Voyez  aussi  la  noti*  oi-dcssus,  pnjfi*  265. 


COMFOSmOIf  DES   SÉROSITÉS  PÊRITOIfÊALES.  271 

ik  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  liquide  pleural.  Mais  les 
ionnées  que  nous  possédons  sur  cet  ordre  de  questions  sont  encore  peu 
précises,  malgré  qu'après  l'élude  des  substances  coagulables,  celle  des 
Niocipes  cristallisables,  d'origine  organique  soit  la  plus  importante  en 
'^  qui  concerne  la  détermination  de  la  nature  de  ces  humeurs. 

Il  y  a  souvent  une  certaine  quantité  de  cholestérinc  et  de  principes 
p^s.  L*urée  s'y  rencontre  d'une  manière  à  peu  près  constante.  Tantôt 
I  y  a  seulement  des  traces,  d'autres  fois  il  y  en  a  4,  et  quelquefois  près 
le  5,  dans  le  cas  d'hydropisie  coexistant  avec  l'albuminurie.  Il  existe 
lassi  de  la  glycose,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  non-seulement  durant  le  dia- 
i)ète,  mais  encore  pendant  certaines  maladies  du  foie.  Ce  liquide,  comme 
rous  voyez,  renferme  beaucoup  moins  de  substances  coagulables  que 
relui  de  la  plèvre.  Il  ne  renferme  que  de  8  à  25  parties  d'albumine, 
H  15  à  16  de  plasmine  et  d'bydropisine  réunies  sous  la  même  dénomi- 
[latiou. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  variétés  de  cette  sécrétion  qui 
contiennent  de  la  fibrine.  J'ai  déjà  indiqué  la  présence  dans  certaines 
dVntre  elles  d'une  substance  analogue  à  la  mucosine,  coagulable  par 
l'acide  acétique,  donnant  au  liquide  sa  viscosité.  Enfin^  il  y  a  souvent 
on  peu  de  matière  colorante  jaune  verdâtre  qui  est  probablement  la 
même  que  celle  de  la  bile,  surtout  dans  les  cas  d'ictère. 

Klémenti»  analomiques  eu  suspension  dans  les  sérosités  périionénles. 

Cette  humeur  peut  présenter  des  éléments  analomiques  en  suspension 
qui  sont  les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  indiqués  à  propos  du  liquide 
pleural.  Ce  sont  des  cellules  épithéliales,  des  leucocytes.  Mais  il  est 
important  de  signaler  que  ces  éléments  anatomiques  sont  plus  nom- 
breux que  dans  le  liquide  pleural. 

Indépendamment  des  circonstances  dans  lesquelles  le  liquide  est  tout 
i  iiait  purulent,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  assez  abondants  pour  le 
troubler  légèrement,  le  rendre  louche.  J'ai  déjà  dit  qu'on  y  voit  aussi 
wipi  fréquemment  des  globules  du  sang  dans  les  cas  de  péritonite  hémor- 
rhagique.  Lorsque  le  liquide  est  brunâtre,  cela  est  dû  h  des  épanche- 
menls  sanguins  plus  ou  moins  anciens  dont  les  hématies,  devenues  légè- 
rement sphériques,  ont  pris  la  teinte  brune  que  j'ai  déj5  signalée  souvent 

Je  rappelle  ces  particularités,  parce  qu'on  est  toujours  surpris  de  l'in- 
tensité de  la  coloration  brune  de  certains  liquides,  qui  cependant  n'ont 
{tas  causé  plus  d'accidents  que  d'autres  qui  sont  transparents. 

Dans  un  certain  nombre  d'ascites  consécutives  à  la  néphrite  aiguë  ou 
à  un  léger  état  inflammatoire  du  péritoine,  on  voit,  six  à  dix  minutes 
après  l'extraction  du  liquide,  alors  qu'il  est  encore  peu  refroidi^  toute 
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sa  ma^e  deveuir  moius  mobile,  el  bientôt  gélaliiiirorme,  tremblolanie. 
Puis  il  prend  la  consistance  de  Tempois,  la  masse  se  bisse  déprimer 
sans  que  le  doigt  s*y  enfonce  et  devient  moius  transparente^  nuageuse. 
La  sérosité  se  sépare  et  s*accumule  dans  les  parties  déprimées.  La 
masse  devenue  gélatiniforme  adhère  aux  parois  du  vase  et  s*en  sépare 
facilement;  elle  peut  aussi  se  réduire  en  fragments.  Le  caillot,  une 
fois  formé,  se  rétracte,  surtout  s*il  a  été  arliGcielIement  séparé  du  vase 
ou  brisé,  cl  il  nage  dans  la  sérosité  qu'il  a  exprimée  de  sa  masse  en  se 
rétractant. 

A  Taide  d'un  pinceau,  d'une  barbe  de  plume,  etc.,  et  même  des 
doigts,  on  peut  isoler  et  recueillir  le  caillot,  qui,  une  fois  un  peu  com- 
primé, donne  une  masse  filamenteuse,  blanche,  tenace,  élastique,  offrant 
tous  les  caractères  de  la  Gbrine  (1). 

]l  n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  d'insister  beaucoup  pour  vous  mon- 
trer qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  le  liquide  des  hydropisies  fibri- 
neuses  signalé  par  Marchand,  Magnus,  Dclaharpe,  etc.,  et  dont  je  viens 
de  parler,  avec  la  sérosité  purulente  tenant  en  suspension  des  caillots  ou 
fausses  membranes  fibrincuses  dans  les  cas  de  péritonites  et  de  métro- 
péritonites. 

Dans  ces  conditions,  la  sérosité  (dont  la  composition  est  indiquée  dam 
ce  tableau)  est  troublée,  rendue  puriforme  par  des  leucocytes,  des  granu- 
lations graisseuses  et  de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres  très- 
abondantes  ;  souvent  aussi  il  y  a  quelques  hématies.  On  y  voit  de  plus  des 
flocons  fibrineux  indépendamment  des  gros  caillots  de  même  natnre. 
jaunâtres,  englobant  les  éléments  anatomiqucs  précédents,  qui  flottent 
dans  le  liquide  accumulé  au  fond  des  culs- de-sac  péritonéaux  du  petit 
bassin,  ou  qui  adhèrent  au  péritoine  pariétal  et  viscéral  sons  forme  de 
fausses  membranes.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ces  dernier  que  je  vous  ai 
déjà  fait  connaître  (2). 

Le  nom  iVht/dropisie  enkystéey  donné  parfois  aux  kystes  de  l'ovaire, 
a  conduit  quelques  médecins  à  décrire  ensemble  le  liquide  de  ces 
kystes  et  les  sérosités  péritonéales;  c'est  là  une  confusion  qu'il  importe 
encore  plus  d'éviter  que  la  précédente,  cl  cela  d'autant  plus  qu'il  est 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  trouve  quelques-unes  des  variétés 
de  sérosités  |)éritonéales,  que  nous  venons  d'étudier,  retenues  dans  de» 
poches  ou  kystes  péritonéaux,  par  suite  d'adhérences  survenues  entre 
divers  organes  que  tapisse  celte  séreuse. 

fi)  Voy.  Chimie  nnatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  111,  p,  200  et  suiv. 
(2)  M?V/.,  paire  239. 
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ET  DE  L'HYDROCÉLE. 

Les  actes  moléculaires,  qui  ayant  lieu  dans  les  tissus,  ont  pour  résultat 
la  excrétion  d'un  fluide,  sont  tellement  subordonnés  aux  conditions  de 
la  teiture  et  de  la  circulation  du  sang  dans  ces  tissus,  que  les  liquides 
itorétés  dans  la  tunique  vaginale,  qu*on  |X)urrait  croire  semblables  à  la 
sérosité  pérltonéale,  en  diffèrent  cependant  notablement. 

11  est  commun  de  trouver  quelques  grammes  de  sérosité  dans  la 
tonique  vaginale  de  sujels  morts  de  maladies  générales,  et  on  en  voit  so 
produire  aussi  pendant  la  durée  de  Tépididymile  et  de  rorchite,  soit 
idiopathique^  soit  symptomatique. 

Celte  sérosité  est  d'une  teinte  jaunâtre  pâle,  transparente,  fluide, 
nobile,  sans  viscosité.  Elle  peut  aussi  être  colorée  en  rose  ou  même 
ea  rouge  par  des  globules  du  sang  épanché,  et  ceux-ci,  en  tombant  au 
fMd  do  vase  après  quelques  heures  de  repos,  laissent  à  la  sérosité  qui 
flmiage  Taspect  que  je  viens  de  vous  indiquer  ;  elle  n*est  jamais  spon- 
ttDément  coagulable,  comme  l'est  parfois  la  sérosité  de  Tascite. 

Dans  un  certain  nombre  d'hydrocèles  proprement  dites,  on  trouve 

|Hqo'à  plusieurs  centaines  de  grammes  de  sérosité  analogue  à  celle  dont 

Je  viens  de  parler;  mais  parfois  aussi  elle  est  un  peu  filante,  sirupeuse 

M  même  visqueuse,  et  alors  elle  peut  être  trouble,  et  soit  d'un  jaune 

B  wnUtre,  soit  presque  verte. 

Soavent  ce  liquide  contient  des  paillettes  formées  par  des  amas  de 

lox  de  chotetérine,  qui  lui  donnent  un  aspect  micacé,  et  flottent 

sa  masse,  pois  se  rassemblent  à  Fa  surface  avec  quelques  goût- 

d'huile.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  ces  paillettes  assez  abou- 

pour  rendre  le  liquide  très-trouble,  analogue  à  un  bouillon 

lorsqu'à  la  sérosité  s'est  ajouté  du  sang  épanché,  elle  offre  une  colo- 
rooge  brunâtre  plos  oo  moins  foncée  et  une  consistance  presque 
avec  ou  .sans  grumeaux,  formés  de  fibrine  ou  d'hématies  et 
linéiques  leucocytes  granuleux  ou  non. 

U  D*C8t  question  ici,  comme  vous  le  voyez,  que  des  sérosités  qui  se 
il  dans  la  tunique  vaginale^  après  son  isolement  du  péritoine,  et 
de  celle  de  l'hydrocèle  congénitale. 

CompAsition  des  sérosités  de  la  tuniquo  vaginale. 

*^Dn  a  signalé  dans  les  liquides  do  l'hydrocèle  les  principes  immédiats 
^^iqoés  dans  ce  tableau  : 

lonx.  —  Humeurf  •  18 
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■  Sérosités  de  Chydrocèie. 

rMucirt»  nit  la  primiérb  clame.. 

Eau 934,00  à  860,00 

Chlorures  de  sodium  et  potassium 5,00  à       7,00 

Carbonate  de  soude \ 

Sulfates  de  soude  et  de  chaux >       2,00  à       4,00 

Phosphates  de  soude  et  de  chaux ; 

PRINCirU    OE    LA    DKlTXliMB    CI.ASM. 

Lactates  et  urates  alcalins I  m  nn.  x       •  aa 

Principes  cnstallins  organiques )  '                ' 

Cholestérine  parfois  nulle  ou traces  à       8,00 

Séroline traces. 

Corps  gpras,  margarine,  oléine traces  à       1,60 

Urée  parfois  nulle  ou  traces non  dosées. 

HRIMCIPKS    DK    LA   TROIdltllB   CLASO. 

^X^;::::::::::::::::::::\  «.«oà  60.00 

Bilivcrdiuc  ou  cas  d'ictère non  dosées. 

Ces  humeurs  sont  plus  denses  que  les  liquides  du  péiitoiiie,  et  leurs 
variations  d*aspect  et  de  composition  sont  bien  plus  nombreuses.  Aioâ. 
on  n*y  trouve  quelquefois  seulemoiil  que  860  à  900  parties  d*eao,  et 
jusqu'à  100  et  môme  au  delà  pour  1000  de  principes  solides.  Elles  con- 
tiennent une  assez  grande  quantité  de  chlorure  de  sodium,  preM|De 
autant  que  dans  la  sérosité  de  Tascite,  c'est-à-dire  cinq  à  six  parties.  Le 
liquide  est,  du  reste,  alcalin,  tandis  que  quelquefois  dans  l'ascftajai 
indiqué  qu'il  était  neutre.  Sa  densité  varie  de  1020  à  102^.  Dans  le 
liquide  de  l'hydrocèle,  on  retrouve,  dit-on,  une  assez  forte  proportion  de 
lactates  et  d'urates,  dont  la  présence  n'a  pas  été  signalée  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  liquides  précédents.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encorr. 
c'est  la  quautité  de  cholestérine  qui  existe  très-fréquemment  dam  cette 
sérosité.  On  en  a  retiré  jusqu'à  8  pour  1000.  Dans  ce  cas-ll,  elle  est  ï 
l'état  ci*istalliii,  et  forme  des  paillettes  très-abondantes  qui,  ainsi  qtie 
je  l'ai  dit,  troublent  l'humeur  et  lui  donnent  l'aspect  d'un  bouiHt)D 
louche.  A  la  longue,  par  le  repos,  ces  paillettes  cristallines  se  portent 
vers  la  partie  supérieure  du  liquide,  parce  qu'elles  sont  moins  demes 
que  lui,  et  forment  une  couche  plus  ou  moins  épaisse. 

Les  cristaux  de  cholestérine  sont  très^faciles  à  reconnaître.  I^es  pail- 
lettes que  l'on  voit  ne  sont  pas  des  cristaux  isolés  :  ce  sont  des  accono- 
laiions  de  cristaux  imbriqués  les  uns  sur  les  autres,  et  auxquels  adhèrent 
presque  toujours  une  ou  plusieurs  bulles  de  gaz  empruntés  à  l'air  lors 
de  l'issue  de  la  sérosité  ou  s'eu  dégageant  après  cette  issue. 

Dans  le  liquide  de  l'hydrocèle,  on  a  aussi  constaté  la  présence  de  la 
aéroline.  Mais  i!  y  eu  a  très-peu,  et  il  y  a  d'autres  corps  gras  comme  des 
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iftfomi  ï  base  d*acide  oléiqae  ei  margariqae,  ei  une  ceriiioe  quantité 
de  mafigarine  et  d'oléioe.  Celles-ci  sont  parfois  à  Tétat  de  goattelettea, 
OMia  jamais  aaaei  abondantes  pour  donner  une  coloration  lactescente. 
Tbotes  les  fois  que  la  ponction  d'une  tumeur  des  bourses  amène  une 
bmiiebr  ainsi  colorée,  on  peut  constater  qu'il  s'agit  alors  du  liquide  de 
kystes  spermatiques,  appelés  hydroceles  spermatiques.  J'en  parlerai  plus 
l«d,  mais  il  est  Important  de  ne  pas  confondre  cette  humeur  avec  les 
aéroaitèi  dont  je  vous  fais  ici  la  description. 

On  a  signalé  aussi  asseï  souvent  la  présence  d'une  petite  quantité 
d*«rée  dans  les  liquides  de  la  tunique  vaginale,  sans  que  la  quantité  fût 
aaffiiante  pour  pouvoir  être  dosée.  Il  y  a  toujours  une  proportion  asseï 
considérable  d'albumine  et  d'hydropisine  qu'on  n*a  pas  séparées  l'une 
de  l'aolre  dans  les  analyses  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent. 
•  Il  y  a  de  60  k  60  parties  de  principes  coagulables  ;  c'est  plus  par 
eonséquent  que  dans  le  liquide  de  l'ascite,  puisque  ce  dernier  n'en 
fenferme  ordinairement  que  35  à  60  parties. 

On  n'y  a  jamais  trouvé  de  fibrine.  On  a  retiré  au  contraire  assez 
habituellement  on  peu  de  matière  colorante  analogue  5  celle  de  la  bile. 
U  y  a  presque  toujours  aussi  une  petite  quantité  d'éléments  anatoml- 
qnes  en  suspension  qui  sont  des  cellules  épitliéliales,  des  leucocytes 
granuleui  ou  non  et  quelquefois  aussi  des  globules  du  sang. 

HUITIÈME  ESPÈCE.  —  l)£   LA  SYNOVIE. 

\jà  synovie  est  souvent  considérée  conmie  étant  une  sérosité  propre- 
ment dite,  d'après  des  analogies  un  peu  exagérées  que  Ton  établit  d'une 
Manière  constante  entre  les  séreuses  péritonéale,  péricardique  ou  pieu- 
nie  et  les  synoviales. 

Le  liquide  synovial  se  distingue  pourtant  des  sérosités  par  une  visco- 
abé  très-caractérisée,  une  coloration  ordinairement  jaunâtie,  beaucoup 
prononcée  chez  les  jeunes  sujets;  elle  peut  aussi  être  citrine,  pftle 
tout  k  fait  incolore.  £n  même  temps  la  synovie  est  plus  dense  que 
Ai  sérosités,  elle  coule  difiScilement  et  fde,  quand  on  la  verse  ou  si  on  la 
j^mid  entre  les  doigts. 

'  •  Bile  renCeniic  seulement  920  à  930  parties  d'eau,  au  lieu  de  980  à 
que  nous  avons  signalées  dans  le  liquide  venlricnlaire.  Par  consé- 
t  la  synovie  renferme  l)eaucoup  plus  de  principes  solides  que  les 
Hqni'Jesi  que  j'ai  décrits  tout  à  l'heure. 

""  UÊxa  h  séroMié  de  la  plèvre,  la  quantité  d'eau  est  égale  ou  su|)érieure 
MMme  à  celle  qui  existe  dans  la  synovie.  Par  conséquent  ces  humeurs 
^*«nc  pas  une  rompoaitbn  ab-solnment  semblable.  Iji  différence  de  coni- 
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position  porte  principalement  sur  les  substances  organiques.  En  eilett 
dans  la  synovie  il  y  a  environ  de  5  h  6  i>ariies  de  sel  marin,  des  traces 
de  carbonate  de  soude  qui  lui  donnent  une  réaction  légèrement  alcaline. 
Elle  renferme  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaax,  dans  une 
proportion  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  les  sérosités  proprement 
dites  du  péritoine  et  du  péricarde. 

Ce  liquide  doit  sa  viscosité  à  une  assez  grande  quantité  d'une  matière 
organique  particulière,  que  pendant  très-longtemps  on  a  coufoodoc  avec 
ralhumine,  mais  qui  s'en  distingue  sous  plusieurs  rapporU  Extraite, 
puis  mise  dans  Teau,  elle  se  gonde  et  lui  donne  la  viscosité  particulière 
à  la  synovie.  Cette  viscosité  n'est  point  donnée  par  l'albumine  ni  par 
la  serine,  lorsqu'elles  se  mêlent  h  l'eau. 

La  synovie  tient  en  suspension  ordinairement  quelques  leucocytes  et 
quelques  cellules  épithéliales  pâles,  de  petites  dimensions  et  irrégulière& 
Chez  les  sujets  âgés,  rhuniatisants  ou  goutteux,  oi^  y  trouve  en  outre 
assez  communément  des  végétations  fibro- cartilagineuses  détachées  do 
pourtour  des  cartilages  articulaires  et  devenues  libres  dans  la  synoiiir 
(Y.  Frogrammo  (lu  coni^s  d'histologie,  186^,  p.  228,  n*"  0). 

Cotti position  de  la  synovie  chez  f  homme. 

PIII»CIPrit   DE    LA    PREMIKRK   CLA<«8r.. 

i:au 028,00 

Chlorure  de  sodium |        r  nu 

Carbonate  de  soutio ". {  ' 

Ptiospliate  de  cliaux 1,50 

Phosphate  aininoiiiaco-ma)çnésicii traces. 

PniXCIPE«   DE   LA    DKI'XIKMK  CLAHSK. 

Priui'i|>es  d'origine  organique non  <lo«és. 

Corps  i^ras 0,60 

l*flI>CII'E)i   m.    LA    TROISIÈME   <.LAM>E. 

.S)no\ine  (dite  altmmine) 64^00 

Fibrine  (dans  les  arthrites) quekf.  flocoB*. 

Les  analyses  de  Frcrichs  ont  démontré  que  la  composition  de  la  svm* 
vie  diffère  notablement  chez  le  bœuf,  selon  que  l'animal  est  resté  long- 
temps à  Tétai  de  repos  ou  qu'il  a  marché.  Les  articulations  des  bffiB 
restés  à  l'établc  et  des  veaux  contiennent  toujours  une  grande  quanlil^ 
de  synovie  incolore,  peu  visqueuse  et  pauvre  en  synovine,  c^est-à-difetf 
donnant  2,/i  pour  1000  au  lien  de  5,6  qu'on  trouve  dans  la  syDOvie» 
de  ranimai  qui  a  marché  beaucoup.  Chez  ce  dernier,  la  quantité  è 
synovie  est  moitié  moindt*e  environ;  elle  est  plus  épaisse,  plus  tiOM 
plus  riche  en  leucocytes  et  en  synovie,  mais  plus  pauvre  en  sds  iDOi|i* 
niques  (9,9  au  lieu  de  11,3).  Elle  renferme  au  contraire  plus  de  svb* 

ces  dites  extractives;  savoir  35,1  au  lieu  de  15,7.  En  aDronie,ek 
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contient  51,5  de  parties  fixes  contre  30^1  qu'en  donne  l'analyse  de 
celle  de  Tanimal  qui  est  resté  à  Fétable. 

Modifications  accidentelles  de  lu  s\no>ie. 

Dans  les  cas  d'inflammation,  les  synoviales  sécrètent  des  matières 
coagalibles  qu'on  n'y  rencontre  pas  à  Tétat  normal.  Il  s'y  produit  une 
exsudation  de  plasmine  qui,  en  se  dédoublant  après  la  mort  ou  après  les 
ponctions  de  la  synoviale,  donne  de  la  fibrine,  et  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  caillots  fibrincux  dans  le  liquide 
synovial,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  pus.  Celle  fibrine  a  les  caractères 
que  j'ai  déjà  décrits  et  qu*il  est  très- facile  de  reconnaître. 

Dans  les  cas  où  il  se  produit  des  kystes  sur  les  côtés  des  articulations, 
le  liquide  étant  immobile  dans  ces  conditions,  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  leucocytes  qui  passent  à  Tétat  granuleux  ;  parfois  aussi  on  y 
trouve  une  certaine  quantité  de  gouttelettes  graisseuses  et  des  cellules 
épitbéliales  petites,  irrégulières,  pâles,  finement  granuleuses  ou  dépour- 
vues de  granulations  creusées  ou  non  de  vacuoles  qui  les  déforment. 

Lorsque  la  synovie  reste  immobile  pendant  très-longtemps  dans  ces 
kystes  synoviaux,  elle  finit  souvent  par  prendre  une  consistance  beau- 
coup plus  considérable  qu'avant.  Parfois  en  même  temps  sa  teinte  citrine 
est  remplacée  par  une  légère  coloration  rosée  ou  orangée.  D'autres  fois 
die  devient  tout  à  fait  incolore,  semblable  à  une  gelée  translucide  suscep- 
tible dVnglober  des  bulles  d'air  par  l'agitation  et  de  prendre  alors  un 
aspect  opalin. 

Dans  ces  circonstances  la  synovie  cesse  de  constituer  un  liquide  pro- 
prement diL  Elle  forme  une  gelée  hyaline,  tenace,  visqueuse,  très-filante, 
difficile  à  réduire  en  gouttelettes  et  susceptible  de  se  laisser  couper  avec 
des  ciseaux,  comme  le  mucus  tenace  du  col  de  l'utérus  et  quelques 
mucus  concrets.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  substance  coagulable  analogue 
ï  la  mucosine  qui  donne  à  la  synovie  sa  viscosité,  car  l'acide  acétique  la 
goofle,  la  ramollit,  la  rend  transparente  et  non  striée,  fibrillaire,  comme 
H  le  fait  pour  la  substance  coagulable  propre  du  mucus.  L'acide  azotique 
ordinaire,  non  étendu,  la  ramollit  en  la  rendant  légèrement  jaunâtre, 
mais  ne  la  coagule  pas;  la  chaleur  à  1 00  degrés  non  plus.  Cette  substance 
n*est  donc  pas  de  l'albumine  (1). 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  rien  de  plus  sur  les  altérations  que 
peal  présenter  la  synovie,  à  l'exception  des  cas  dans  lesc]ue1s  elle  devient 
porolente  &  la  suite  d'arthrite  et  de  rhumatisme  aigu  ou  de  fièvre 
paerpérali*. 

(I)  Voyei  Chimie  nnntomi'juey  t.  111,  p.  152,  St?c<>vine  ou  ARTHRORtMiUt. 
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Dans  la  prochaine  séance,  j'aurai  2i  traiter  de  liquides  qui  appaM- 
seni  toujours  dans  des  conditions  accidentelles  dont  je  m  peu  iOJoBr- 
d*hui  commencer  la  description. 


ONZIÈME    LE(;0N 

DES    SÉROSITÉS    DES   GEDÉMES    ET    DU    PUS. 
NEUVIÈME  ESPÈCE.  —  SÉROSITÉS  DES  GBDËMES. 

Avant  d'aborder  le  sujet  même  de  cette  leçon,  je  dois  vous  nppder 
quelques  faits  qui,  bien  qu'implicitement  compris  dans  ce  que  je  tons  li 
dit  des  plasmas  et  des  sérosités  (pages  2&G  à  268  et  page  260),  dtniai- 
dent  à  être  s|)éciriés  plus  nettement,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  le  poiH 
les  sérosités  qui  siègent  accidentellement  dans  les  interstices  des  élé- 
ments anatomiques  du  tissu  lamineux,  et  d'autres  encore.  Eb  frit  de 
liquide  de  l'économie,  nul  de  ceux  qui  sont  hors  des  capillaires  q'«1 
semblable  au  plasma  ou  contenu  liquide  de  ces  derniers,  bieo  qa*il  ait 
fourni  les  matériaux  de  leur  formation,  mais  par  exosmose  di^lyliqMi 

Naturellement,  et  à  plus  forte  raison  encore  que  poor  les  séroiiiéi, 
il  en  est  ainsi  des  liquides  intranucléaires  et  intracellulaires  (vo;.  paps 
75,  76  et  la  note  de  la  page  229].  Itien  de  plus  impropre  par  ooosé- 
quent  à  cet  égard  que  les  noms  de  noyaux  et  de  cellules  plaitmaiiqm 
donnés  aux  noyaux  embryo-plastiques  et  aux  fibres  lamineuies  à  l'état 
embryonnaire  de  corps  fusiformes  et  étoiles  ;  rien  aussi  de  pins  impropre 
que  le  nom  de  iubes  plasmaiiques,  attribué  anx  fibres  du  tiwn  ceUiUit 
ou  lamineux  qui  prolongent  ces  corps  ûbro-plastiques.  En  étudiant  b 
éléments  anatomiques  Je  vou.s  ai  fait  voir,  du  reste,  que  nul  des  élémeiK 
anatomiques  creux,  comme  les  ostéoplates  et  leurs  canalicules,  etc.,  w 
communique  avec  la  cavité  réellement  plasmatique  des  captllains;je 
vous  ai  montré  aussi  que  lorsqu'on  panient  à  rendre  probable  l'exiitcfltt 
d'une  cavité  dans  les  noyaux  embryo-plastiques  (dits  fibro-plastîqiMsoa 
plasmaiiques).  on  prouve  facilement  que  l'intérieur  de  ces  noyaoxB'at 
pas  en  continuité  canaliciilaire  avec  l'intérieur  des  fibres  rayonnant  aottitf 
d'eux  comme  centre.  Enfin,  vous  savez  aussi  que  jamais  on  n*a  pu  dèna** 
trer  Texistence  d'une  cavité  non  plus  que  d'un  liquide  dans  ces  filK*' 
ap|ieléaf  arbitrairement  tubes  plasmatiques,  et  que  Ton  snppoae.  av 
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preiif  e  tirée  de  Teifiéricuce  ni  de  l'observation,  être  desliaés  à 
chmrrier  des  sucs  pour  favoriser  la  nutrition,  La  traDsIatioii  des  met 
se  comprend  diflBcilement,  da  reste,  dans  l'étal  actuel  de  la  physiqae  an 
seto  de  filaments  supposés  creux,  dont  la  largeur  Uitale  ne  dépasse 
jamais  un  millième  de  millimètre,  et  sans  continuité  avec  un  organe 
quelconque  de  propulsion  des  liquides.  Ces  dits  sont  en  rapport  avec 
ce  que  nous  a  appris  l'étude  de  la  composition  immédiate  de  ces  élé- 
ments; dans  les  tendons,  ils  sont,  en  effet,  avec  les  cartilages  et  le  tissu 
jaune  élastique,  ceui  qui  de  tons  contiennent  le  moins  d'eau  et  le  plus 
de  principes  solides  et  fixes,  l'émail^  l'ivoire  et  l'os  exceptés  (1). 

Mais  revenons  au  sujet  même  de  cette  leçon. 

Je  dois  aujourd'hui  vous  exposer  les  données  encore  peu  nombreases 
que  nous  possédons  touchant  la  composition  de  la  sérosité  de  l'œdème  ; 
c'est  la  sérosité  qui  infiltre  le  tissu  laminenx  sous-cutané  ei  les  lissas 
profonds  dans  certains  cas  d'altération  du  sang  ou  quelquefois  ï  la  saké 
de  troubles  de  la  circulation  capillaire,  tantôt  inflammatoires,  tantôt  de 
cause  indirecte,  comme  lors  de  l'oblitération  des  veines. 

Noos  avons  déj^  vu  que  ce  sont  des  conditk)ns  de  ces  derniers  ordres 
qui,  dans  les  séreuses,  font  passer  la  sécrétion  d'un  degré  tel  qu'elle 
suffit  ï  peine  ï  Thumectation  de  la  membrane,  jusqu'^  la  production  de 
quantités  considérables  de  liquides  en  un  même  espace  de  temps. 

Il  faut  en  excepter  le  liquide  sous-arachnoldien,  qui  est  de  toutes  les 
sérosités  proprement  dites  la  plus  abondante  normalement  et  la  seule 
qni,  d'une  manière  constante,  existe  en  quantité  facilement  pondé- 
rable. Ce  liquide  est  placé  au-dessous  de  la  face  profonde  de  la  séreuse 
et  non  dans  la  cavité  que  limite  sa  surface  tapissée  d'épithélium  ;  il 
est  traversé  par  des  trabécules  de  tissu  laminenx  et  par  des  capillaires 
allant  d'une  face  à  l'autre  des  espaces  qu'il  occupe.  Vers  la  partie  infé- 
rieure du  quatrième  ventricule,  il  communique  et  se  mélange  nécessai- 
rement avec  la  sérosité  que  sécrète  la  séreuse  ventriculaire  et  qui  est 
contenue  dans  sa  cavité  à  surface  épithéliale.  C'est  ce  mélange  qui  m'a 
fait  réunir  dans  une  seule  description  la  sérosité  sous-arachnoîdienne 
et  celle  des  ventricules,  celle  de  l'hydrocéphalie  et  celle  du  spina  bifida, 
bien  qn*il  soit  possible  qu'on  reconnaisse  un  jour  que  leur  composition 
n'est  pas  a!:soloment  identique. 

La  sérosité  de  Toedème  siège  accidentellement  dans  les  inierstices  des 
rapilbires,  des  fibres  et  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses.  comme  le 
(ait  normalement  le  liquide  céphalo-rachidien  dans  les  espaces  sous- 
aradiDoUiens. 

(1)  Voy.  Choreul,  Annotes  de  physique  pi  de  chimie ,  Parts,  1821,  io-t, 
pafce  37,  et  Robiu  et  Verdeil,  Chimie  anatcmique,  Paris,  i858|  t.  Il,  page  iiiL 
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Cette  sérosité  u*csl  pas  plus  que  les  autres  une  simple  transBudation 
du  plasma  sanguin  tel  qu'il  est  dans  les  vaisseaux.  Elle  est  quelquefois 
composée  par  de  l'eau  presque  pure,  avec  un  peu  de  chlorure  de  sodiom. 
Dans  ce  cas-là,  sa  densité  est  de  1002  ;  elle  ne  s'élève  jamaisaQ  delà  df 
1010  à  1012.  Elle  est  par  conséquent  à  peine  aussi  dense  et  même  nn 
peu  moins  que  la  sérosité  de  Toscite.  On  y  trouve  parfois  une  grande 
quantité  de  chlorure  de  sodium,  et  toujours  des  phosphates  et  nn  peu 
de  carbonate  de  soude  qui  lui  donnent  une  légère  réaction  alcaline. 

On  y  a  signalé  de  l'urée  et  des  urates  dans  le  cas  où  Tcedèroe  est  dû 
à  une  affection  du  rein.  Il  y  a  aussi  des  corps  gras,  mais  jamais  n 
del5  de  3  à  5  |)our  1000,  et  ces  corps  paraissent  avoir  été  entraînés  pco* 
dant  l'écoulement  du  liquide,  après  les  ponctions,  faites  avec  la  lancette 
sur  les  membres.  En  faisant  ces  ponctions,  on  ouvre  des  Tésicnles  adi- 
peuses, et  les  matières  grasses  qu'on  a  recueillies  semblent  provcoir 
des  vésicules  ainsi  ouvertes. 

Il  n'y  a  que  5  à  7  pour  1000  d'albumine  dans  ce  liquide,  partîcolarilé 
qui  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  exsudation  du  plasv 
sanguin  môme.  Sous  ce  rapport,  ces  faits  sont  importants  à  signaler.  Di 
reste,  ils  vous  frapperont  encore  davantage  lorsque  vous  aurez  vu  res- 
semble des  détails  relatifs  à  leur  constitution  comparativement  à  h  oov- 
position  du  sérum  du  pus. 

Le  tableau  ci-joint  résume  les  données  analytiques  recueillies  josqi^a 
présent  touchant  la  composition  de  cette  sérosité  : 

Sérwitês'  tînt  œdènies. 

PI\I>C1M:n    liK    I.A    HIILMIKHE   CLAMhE. 

Eau 993  à  976 

Chlorure  de  sodium 1  A       7 

Carbonate  de  soude )  .  .       ^ 

Phosphates  de  soude  et  de  ehaux \ 

pniN<*ipRS  M    I  \  tii.rxii^Mr.  clame. 

Lactates  alcalins \  ...        . 

Urée  et  urates \ 

Cholcstérine  (traces) non  dwk^. 

Séroline  et  corps  gras traces  a  5 

rniK<:iri!:<«  uk  la  TimisiàMi:  classée. 

Albumine 5  à       7 

Matières  colornntcs  purfois traces. 

Bostock  a  trouvé  la  sérosité  des  vésicatoires  d'une  densité  égale  à  iOS* 
d'un  jaune  citron,  transparente,  visqueuse  et  coagulant  en  masse  pv^ 
chaleur.  Denis  l'a  vue  donner  un  léger  caillot  fibrineux  peu  de  leop 
après  sa  sortie  de  l'ampoule.  Ou  sait  qu'elle  e!»i  totijours  alcaline  Il<* 
est  de  même  de  celle  du  pemphigus. 
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DIXIÈME   ESPfeCE.  —  DU   PUS. 

Je  vais  oonimeucer  inaiutcuaiU  l'hisloire  du  pus,  élude  qui  sera  beau- 
»ap  plus  loogoe  que  celle  des  liquides  précédents. 

Le  pus  est  un  liquide  de  production  accidentelle,  hétérolopitiue, 
iqiiide  ou  demi-solide,  dont  la  coloration  varie  depuis  celle  d*une  séro- 
nié  trouble  grisâtre,  jus(|u'au  blanc  jaunâtre  crémeux  opaque. 

On  constate  dans  le  pus  Fexistcnce  de  deux  parties  distinctes;  ce  sont 
les  éléments  anatoiniques,  en  suspension  dans  un  liquide  qu'on  ap|H!llr 
te  sérum  du  pus.  Ce  liquidc-là  ne  renferme  pas  de  substance  spontané- 
nent  coagnlable.  Je  ne  parle  pas  encore  des  sérosités  purulentes  sur  k>s- 
(oelles  je  reviendrai  à  la  fin  de  Tétude  du  pus. 

Le  pus  est  un  liquide  troublé  par  des  leucocytes  qu'il  tient  en  sus|)en- 
•h».  Il  en  renferme  environ  290  grammes  à  170  pour  1000  à  l'état  frais. 
iÎBSî  sur  4000  grammes  de  pus  qu'on  a  fitré,  on  voit  que  le  filtre  a 
Menu  de  290  à  170  grammes  de  substance  solide,  et  l'examen  de  cette 
■Miëre  montre  que  ce  sont  surtout  des  leucocytes  avec  quelques  gout- 
Mettes  graisseuses,  mais  en  petite  quantité,  qui  sont  entraînées  entre 
ia  leucocytes.  Vous  voyez  qu'il  y  a  là  moins  d'éléments  anatoiniques 
NI  suspension  qu'il  n'y  en  a  dans  le  sang.  Du  reste,  ces  comparaisons 
|«e  Ton  établissait  autrefois  entre  le  pus  et  le  sang  n'ont  pas  toute  l'iin- 
iortancc  qu'on  leur  attribuait  lorsqu'on  sup|X)sait  que  le  pus  était  une 
t^nsformation  directe  du  sang  qui  aurait  exsudé  (liquides  et  solides  dis- 
tout à  la  fois)  :  sang  dont  la  fibrine  ou  les  éléments  anatomiques  en 
nsion  se  seraient  modifiés  pour  former  directement  et  en  substance 

I  globules  de  pus.  Je  le  répète,  tontes  ces  comparaisons  sont  reconnues 

(jourd'bui  comme  complètement  inexactes. 

Avant  d'étudier  la  constitution  analomique  du  pus,  il  importe  de  cou- 
re d'une  manière  générale  d'oâ  vient  le  pus,  puis  ce  qu'il  devient 
^M  l'économie,  son  origine  et  sa  fin  en  un  mot,  ce  qu'il  représente  à 
^deux  |V>inLs  de  vue.  Sous  ce  rapport,  le  pus  n'est  jamais  un  liquide 
^olument  identique  avec  lui-même. 

Kf marques  sur  l'orit^iiu'  du  pus. 

Le  sang  fournit  les  matériaux  de  la  production  de  celle  humeur.  Mais 

%  principes  ne  sont  pas  représentés  par  une  simple  exsudation  ou 

lation  du  plasma  sanguin  ;  c'est  ce  (|iie  montrera  particulière- 

l'analyse  du  sérum  du  pus. 

\]ne  autre  particularité  importante  à  signaler,  c'est  que  le  pus  diffère, 

^9ui  à  la  composition  du  sérum,  selon  qu'il  est  recueilli  dans  les  mus- 
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des,  aolour  des  os  ou  clans  des  |)arenchymes,  par  exemple.  Noos  retroa- 
Yonsici  une  particularité  analogue  à  celle  que  je  fOUH  ai  signalée  puarles 
diiïérenies  espèces  de  .sérosités  que  Ton  a  considérées  longtemps  ocnome 
étant  identiques  les  unes  a?ec  les  autres,  tandis  que  Tanalyw  les  a  bit 
reconnaître  comme  étant  essentiellement  distinctes  et  variant  d*aBe 
séreuse  à  Tautre,  et  même  du  péritoine  à  la  tunique  vaginale,  alors  qne 
ces  deui  membranes  semblent  être  de  constitution  semblable. 

Il  y  a  donc  autant  de  variétés  de  pus  à  étudier,  en  quelque  sorte,  qai 
V  a  de  tissus  dans  Téconomie.   Je  ferai  Thistoire  de  chacnne  de  10 
espèces  de  pus;  nous  verrons  même  qu'il  y  a  des  liquides  qu'on  appdfe 
du  pus  et  qui  sont  constamment  demi-solides.  Ainsi,  par  exemple,  k 
pus  de  riris  et  de  la  choroïde  est  toujours  demi-solide  ;  il  n'est  ji 
liquide;  il  en  est  de  même  de  celui  de  la  pie-mère  qui  est  toujours 
solide.  En  outre,  parmi  les  liquides  qu'on  appelle  du  pus,  il  y  en  a  41 
ne  renferment  que  des  quantités  minimes  de  leucocytes.  Tel  est  iefV 
des  os  en  particulier,  qui,  au  lieu  de  170  parties  de  leucocytes,  n'enni' 
ferme  que  de  25  à  30  pour  1000  ;  170  étant  la  proporlioB  onliaii» 
ment  trouvée  dans  le  pus  retiré  d*abcès  assez  volumineux  pour  qste 
puisse  filtrer  le  liquide.  Je  le  répète,  dans  le  pus  qui  s'éoouie  do  nir 
nage  des  os  cariés  ou  nécrosés,  et  dans  d'autres  conditions  encoRi  ililf 
a  quelquefois  que  25  à  30  pour  1000  de  leucocytes.  Le  liquide  itf  1 
|)eine  trouble,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pus  séreux  ou  de 
nature. 

Habituellement  le  pus  se  produit  lorsqu'il  y  a  nécessité  deTcxpaMi 
ou  de  Télimination  d'un  corps  étranger,  soit  introduit  du  dehm  iA 
résultant  de  la  mortification  préalable  sur  place  d'une  portion  ds 
solide,  comme  une  portion  d'os,  une  portion  de  tissu  élastique  à^\ 
cas  du  furoncle  ou  du  panaris  ;  cas  dans  lesquels  il  y  a  mortifioliiii 
parties  solides  avant  la  production  du  pus. 

Là  on  observe  l'exsudation  d'un  liquide  qui  n'est  en  quehfaetfll 
qu'un  blastèine  donnant  naissance  à  des  leucocytes  plus  ou 
dants,  et  le  sérum  du  pus  n'est  que  le  résidu  du  biastème  qai  l'i 
servi  à  la  génération  de  ces  leucocytes,  ou  mieux  qui  a  été 
quantité  trop  considérable  |)our  qu'il  servit  en  totalité  à  leur 

Dans  ces  circonstances,  souvent  le  pus  est  ce  qu'on  appelle 
neux  crémeux t  de  bonne  nature^  c'est-à-dire  que  les  leuoocfliii 
très-al)ondants  par  rapport  à  la  quantité  de  liquide.   Leur 
dépasser  le  chiiïre  qui  est  indiqué  ici  ;  mais  il  est  impossible  di 
d'une   manière  précise  de  combien,  parce  que  la  masse  de 
recueillie  dans  ces  conditions  n'est  pas  assez  considérable  potf 
puisse  l'analyser  très-rigoureusement. 
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D8  maintenant  en  détail  chacune  des  questions  rapidement 
I  les  lignes  qui  précèdent. 

li  dit  que  le  pus  est  une  humeur  de  production  accidentelle» 
lami-solidc,  grisâtre  demi-transparente,  ou  opaque  d*uu  blanc 
ytnt  uo  |)eu  Taspect  crémeux. 

liquide  de  production  accidentelle  et  bétérotopique,  c'est-l- 
s  produit  dans  des  régiom^  de  Féconomie  où  Ton  ne  rencontre 
aar  analogue.  Mais  les  éléments  anatomiquea  que  tient  en 
œ  liquide,  existent  à  Tétat  normal  dans  certains  fluides  de 
Seulement  ils  peuvent  se  produire  hors  de  leur  siège  habi- 
Bfenl  présenter  un  phénomène  de  génération  hétérotopique, 
bon  du  lieu  où  on  le»  rencontre  habituellement. 
iXMnane  fous  le  Yoyez,  résulte  donc  de  la  double  production 
i  cl  dans  des  régions  où  on  ne  les  trouve  pas  liabituellement, 
es  et  d*une  sérosité  plus  ou  moins  abondante. 
in  suit  pas  à  pas  les  phases  de  celte  génération,  on  peut  con- 
a  production  du  liquide  précède  la  génération  des  leucocytes. 
qu'on  appelle  le  sérum  du  pus»  est  le  résidu  de  celui  dont 
essentielles  ont  servi  à  la  génération  des  éléments  anatomi- 
it  leucocytes. 

k  est  important  parce  que  nous  verrons  tout  2i  l'heure  qu'il 
à  certaines  particularités  que  présente  le  pus,  selon  qu'il  est 
iuf  crémeux  ou  séreux,  suivant  qu'il  est  k  l'état  de  pus  phleg- 
à  l'étal  séro-purulent. 

Ie«  comme  vous  le  voyei,  |)eut  se  produire  indépendamment 
jslence  de  toute  espèce  de  membrane  quelconque,  chargée 
ner«  et  ce  qu'on  a  appelé  membrane  pyogénique  n'est  autre 
le  production  consécutive  à  la  génération  du  pus,  production 
I  rebtif enient  à  celle-ci. 

embrane  existe  quelquefois  réellement,  mais  dans  les  abcès 
à  datent  de  plusieurs  semaines  ou  de  plusieurs  mois.  Une 
bcès  est  ouvert,  cette  surface  continue  à  fournir  du  liquide 
■iwiince  à  des  leucocytes,  comme  la  surface  d'une  plaie 
«.  Mais  kl  membrane  ne  préexiste  pas  à  la  génération  du 
mérite  pas  le  nom  de  membrane  pyogénique,  puisque  son 
MBl  est  consécutif  à  la  génération  du  pus. 
roof  tout  à  rheure  qu'un  grand  nombre  de  faits  prouve 
mcytes  et  les  autres  parties  conslituantes  du  pus  ne  sont 
le  résultat  d*une  modification  évolutive  quelconque  d'une 
B  d'élément  anatoniique  préexistant. 
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Sur  la  rauso  do.  l'ôtnl  piirifonuo  de  divers  liiiiiicliii. 

La  production  du  pus,  résultat  d'une  double  génération  hétérotopiqoe 
dans  des  régions  de  Téconomie  où  l'on  no  trouve  ni  le  liquide,  ai  les  et- 
iiients  analoiniques  solides  qui  le  composent,  doit  être  bien  distinguée 
du  fait  dans  lequel  une  sérosité  normale  ou  accidentelle,  comme  celle 
du  péritoine,  du  péricarde  ou  de  la  plèvre,  ou  biea  Gcrtaios  macos, 
comme  celui  des  bronches,  de  Turôthre  ou  du  vagia  prennent  Vë- 
pect  purulent.  Ici,  en  cITet^  les  conditions  sont  toutes  diflTérentesL  Dm 
le  cas  des  muqueuses  et  des  sérosités  qui  deviennent  purulentes,  il  u) 
a  pas  autre  chose  que  l'hypergencse  des  leucocytes  qu'on  trouve  i  l'eut 
normal  dans  ces  mêmes  liquides,  et  cette  hypergenèse  est  consécotirei 
un  trouble  survenu  dans  une  sécrétion  naturelle.  C'est  un  mucosqii 
changé  de  couleur  par  suite  de  la  multiplication  exagérée  des  leococjtft 
multiplication  qui  est  favorisée  par  le  trouble  survenu  dans  la  dto- 
lalion  de  la  muqueuse,  sans  même  qu'il  y  ait  ulcération.  Il  en  est  ^ 
même  pour  les  séreuses. 

Or,  ce  fait  ne  doit  en  aucune  manière  être  confondu  avec  le  fait 
tiel  dans  lequel  il  y  a  à  la  fois  production  simultanée,  dans  des  r^"* 
où  on  ne  les  rencontre  pas  à  Tétat  normal,  d'un  liquide  el  d'fliBt* 
anatomiques.  Dans  le  cas  des  séreuses  et  des  muqueuses*  le  Ikfàk^] 
les  leucocytes  sont  produits  normalement.  Seulement,  lorsque  sintî*'     _ 
nent  certains  troubles  de  sécrétion  et  comme  conséquence  decqtmafcj 
on  voit  se  multiplier  outre  mesure  les  leucocytes  qui  existent  ï 
normal  ;  le  liquide  est  rendu  par  là  plus  ou  moins  opaque  et  jai 
mais  il  nVn  reste  pas  moins  un  mucus,  une  sérosité  dont  la  coBkffl 
la  consistance  ont  seules  été  changées  par  la  multiplication  exagM^ 
ces  éléments  anatomiques  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de  rëgiotf 
l'économie  et  dans  celles  dont  il  s'agit  en  ]>articulier,  c'est-à-diR 
cavité  des  muqueuses  ou  des  séreuses. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  région  dans  laquelle  a  lieu  cette  ^ — :m^  * 
tion  hétérotopiqne  de  leucocytes,  ces  derniers  restent  tonjoun 
fiquement  identiques  avec  eux-mêmes.  C'est  toujours  le  même 
finalomique  qu'on  a  sous  les  yeux,  mais  seulement  en  quanlilé  ^^ 
moins  considérable,  selon  les  tissus  dont  il  s'agit. 

Maintenant  pourquoi  voit-on  ainsi  !a  quantité  des  lencocytei  '■l 
varier  d'une  région  de  l'économie  à  l'autre,  dans  le  tissu  lamineoit 
du  tissu  osseux,  dans  le  tis^u  de  la  moelle  de»  os  ou  dansquelqncs) 
conditions  ?  Parce  que,  d(*  mOnie  que  lors  de  la  production  des 
dont  je  vous  parlais  dans  la  dernière  séance,  les  éléments  ai 
solides  interposés  aux  Ctipillaires  ont  une  influence  sur  les 
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production  de  ces  liquides,  à  Faide  et  aux  dépens  desquels  naissent 
se  développent  les  leucocytes.  De  sorte  que  d*uu  tissu  à  Tautre,  la 
mlité  de  liquide  se  trouve  beaucoup  plus  considérable  dans  tel 
lire  ceux-ci  que  dans  tel  autre  par  rapport  à  la  quantité  de  leuco- 
BS  produits. 

Voû  résulte  aussi  que  d*un  tissu  à  Taulrc  le  résidu  de  cette  généra- 
I  des  leucocytes  qui  représente  le  sérum  du  pus,  est  plus  ou  moins 
sîdérable. 

flor  le»  cMidllloiiH  do  l«i  py«»f(éBle. 

Voyons  quelles  sont  les  conditions  médiatesetimmédiaies  de  la  produc- 
idu  liquide  d*une  part  et  des  leucocytes  d*autrc  part,  de  celte  double 
idnction  simultanée  d*un  blasiùine  et  dï'léments  aiiaioniiques  qui 
Ment  à  Taidc  et  aux  dépens  de  ce  liquide. 

Dans  tous  les  cas,  Tune  des  conditions  essentielles  est  un  tix>uble 
;  h  circulation  capillaire;  ce  trouble  peut  être  celui  que  Ion  appelle 
hnmiation,  ou  bien  ce  peuvent  être  des  troubles  analogues  survenant 
■e  manière  beaucoup  plus  lente  que  ce  qu'on  appelle  riiiflammation 
Ppement  dite,  c'est-à-dire  survenant  dans  les  conditions  dites  d*in- 
UBiation  chronique. 

pi}  a  de  réelles  inflammations  chroniques,  de  réelles  conditions  dans 
||aeiles  on  voit  les  capillaires  se  rem])lir  de  globules  rouges  plus  len- 
hent  dans  certaines  circonstances  (jue  dans  d*autres.  Alors  comme 
Ni  les  cas  d'inflammation  proprement  dite,  les  capillaires  dilatés  se 
^eatde  globules  rouges.  Pondant  ce  temps-là,  certains  des  princiiMis 
^fbima  sanguin  passent  hors  des  parois  des  capillaires,  plus  ou  moins 
^et  plus  ou  moins  abondamment,  selon  les  tissus  dont  il  s'agit,  selon 
Ji s'agit  du  tissu  musculaire,  du  tiiisii  de  la  moelle  des  os  ou  du  lissu 
^iMax  ;  c'est  à  Taide  et  aux  dépens  de  ce  liquide  qu*a  lieu  la  généra- 
^  des  Irucocvles.  I«a  condition  médiate  de  la  génération  des  leuco- 
^cst  toujours  un  trouble  ropide  ou  lent  de  la  circulation  des  vais- 
l|to  capillaires,  c'est-à-dire  Tarrivée  aux  éléments  anaton^iques  extn- 
flaires  des  principes  nutritifs  venant  du  plasma  sanguin. 
tentcnanl  la  condition  immédiate  de  cette  génération  est  la  pro- 
WoD  de  ce  blastëme,  peu  exactement  appelée  exsudation,  qui  est 
l^tcotivc  au  trouble  de  la  circulation  capillaire, 
k  le  répète,  la  condition  médiate  cVst  un  trouble  de  la  circulation 
Capillaires,  et  la  condition  iniinédiaie  c'est  la  production  du  blas- 
m;  car  il  peut  y  avoir  aussi  un  trouble  temporaire  de  la  circulation, 
>e  trouble  peut  n'être  pas  assez  prolongé  pour  qu'il  y  ait  génération 
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de  leucocytes.  C'est  ainsi  qa*0D  voit  des  phénomènes  d'inflammatioa  dû- 
paraître  sans  qu'il  y  ait  génération  de  leucocytes,  parce  que  ces  tronbiei 
de  la  circulation  n*ont  pas  été  assez  prolongés  pour  qaMI  se  soit  prodoit 
une  quantité  de  blastème  suffisante  à  la  génération  des  leucocytes,  oo 
parce  que  celui-ci  a  disparu  avant  que  celte  genèse  ait  eu  Heu,  ou  enin 
parce  qu'il  s'est  produit  dans  des  conditions  de  compositioo  du  plasDi 
sanguin,  etc.*  telles  que  cette  genèse  n'a  pu  s'accomplir.  Alors  il  d't 
a  pas  ce  qu*on  nomme  suppuration. 

Cette  analyse  physiologique  et  en  même  temps  anatoraique  du  phé- 
nomène est  indispensable  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  enteod 
par  suppuration. 

Une  autre  particularité  lrès*iroportante  k  prendre  en  considératiod 
dans  cette  étude  de  la  production  du  pus,  c'est  que  le  plus  souvent  cette 
génération  des  leucocytes  a  lieu  entre  les  capillaires  et  les  éléments  asa- 
tomiques  contre  lesquels  ram|)ent  ces  capillaires.  Le  blastème  prodiit 
entoure  d*une  manière  immédiate  les  capillaires  et  les  éléments  aDUo- 
miques  interposés  et  Imbibe  également  ceux-ci  ;  c'est  dans  l'épaiflser 
de  ces  tissus,  entre  ces  éléments  anatomiques,  dans  les  interstices  aod- 
denteis  produits  artificiellement  par  cette  exsudation  que  naissent  b 
leucocytes  disposés  d*abord  en  série  ou  en  petits  amas,  au  contact  wèi» 
des  capillaires  et  des  éléments  anatomiques  ambiants,  fibres  do  tijso 
lamineux,  cellules  de  la  moelle,  etc.  Parfois  même  ils  naissent  en  même 
temps  dans  Tépaisseur  des  grosses  cellules  épithéliales,  des  Umcm^ 
musculaires  striés,  etc. 

Maintenant  que  résulie-t-il  de  là  ?  Due  compression  des  fibres  limi- 
neuses  ou  musculaires  et  une  destruction  soit  de  ces  éléments,  soit  à» 
parois  des  capillaires  eux-mêmes  ;  alors  le  pus  est  mélangé  de  sang,  ce 
qui  est  presque  constant  ;  et  la  destniction  des  fibres  musculaires,  des 
cellules  de  la  moelle,  des  fibres  lamineuses,  amène  ta  production  dW 
cavité,  de  ce  qu'on  appelle  un  foyer.  Voilà  le  cas  le  plus  habituel. 

Production  de  pus  dans  les  tissus  non  vasculaires. 

Mais  la  génération  des  leucocytes  et  la  production  d*un  liquide  inter- 
posé, ces  deux  phénomènes,  dis-je,  peuvent  se  manifester  kris  des 
capillaires,  dans  lesquels  a  lieu  le  trouble  de  la  circulation.  C'est  ce 
qu'on  voit  en  particulier  lorsqu'il  se  produit  des  abcès  dans  la  oom^ 
Ils  sont  formés  par  des  leucocyies  et  par  une  matière  denii-Kqoide, 
interposée,  qui  représente  le  sértnn  du  pus;  ces  leucoc\li*8  sont  tootà 
fait  semhhbles  à  ceux  qui  existent  dans  un  pus  phlegnioneux  qu^ 
conque. 

Ici,  la  production  a  lien  loin  des  capillaires. 
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priocipes  qoe  la  cornée  emprunte  aux  capillaires  de  la  choroïde, 
la  conjonctive  et  de  la  sclérotique  enflammées,  n*étant  plqs  ceux  qui 
sont  ordinairement  donnés,  les  éléments  anatomiques  qui  naissent 

■  h  cornée  ne  sont  également  plus  les  mêmes  que  ceux  qui  norniale- 
nt  8*y  nourrissent  ou  y  sont  engendrés,  et  ce  sont  des  leucocytes  qui 
«riisaent.  Il  y  a  une  génération  accidentelle  de  leucocytes,  absolu- 
■I  comme  il  y  en  a  dans  les  tissus  vasculaires. 

[1  y  a  encore  d'autres  exemples  de  ce  genre,  c*est  lorsqu'à  la  suite 
certains  troubles  circulatoires  de  la  peau,  surviennent  des  pustules 
mue  dans  la  vaccine  ou  la  variole,  ou  des  vésicules  à  contenu  puni- 
t  k  h  suite  de  l'application  des  vésicatoires. 
(ci,  les  leucocytes  naissent  séparés  du  réseau  capillaire  par  une 
Kbe  épithéliale  et,  soit  dans  le  cas  du  vésicaloire,  soit  dans  celui 
\  pustules,  ils  occupent  la  place  que  je  vais  indiquer.  La  pustule  est 
lioite  par  le  soulèvement  de  la  couche  cornée  de  l'épidermc,  de 
le  qoe  le  pus  est  dans  une  cavité  séparée  des  capillaires  du  derme  par 
Ne  l'épaisseur  à  peu  près  de  la  couche  épithéliale  dite  réseau  muquettj 
^  Malpighi,  c'est-à-dire  par  toute  Tépaisseur  de  cette  rangée  de 
hles  épithéliales  encore  pourvues  de  noyaux.  Le  pus  n'est  pas  au 
Macl  immédiat  dos  papilles  du  derme  ni  des  capillaires.  Il  on  est 
pire  par  une  couche  assez  épaisse  de  cellules  épithéliales. 
Voilà  quel  est  le  siège  de  pus  dans  le  cas  de  la  production  des  vési- 
Wrcs  et  des  pustules.  C'est  encore  un  cas  analogue  à  celui  que  je 
Mi  tout  à  l'heure,  en  prenant  la  cornée  pour  exemple  de  la  produc- 
K  des  leucocytes  et  de  la  matière  demi-solide  dans  laquelle  ils  sont 
ii|é8,  s'accomplissant  loin  des  conduits  sanguins;  vous  le  voyez,  ils 
kfent  séparés  des  capillaires  par  une  couche  d'un  (issu  dépourvu  de 
M  derniers. 

Production  du  pus  sans  tissu  lainineux. 

Ça  exemples  vous  montrent  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire  du  tout 
Aiyaitda  tissu  lamineux,  dans  un  organe  |H)ur  qu'il  s'y  produise  du 
kl  Or,  quelques  auteui>»  adnieilent  encore,  à  tort,  que  le  pus  ne  se 
liait  qoe  dans  le  (issu  lamineux,  ol  que  partout  l'apparition  du  pus 
Hve  rexisteocc  de  ce  tissu. 

Ces  faits  montreni  aussi  (|uo  les  leucocytes  ne  sont  nullement  une 
iKOanœ  d'une  scission  et  d'une  segiuentation  avec  hypertrophie  des 
pux  embryopiastiques,  comme  on  l'a  admis  dans  Thypothèse  qui 

■  tout  (aire  venir  des  noyaux  embryopiastiques,  sans  dire  d'où  vion- 
Il  originellement  ces  noyaux  embryopiastiques  eux-mêmes.  Les  leu- 

,  en  eflet,  existent  dans  le  pus  comme  dans  beaucoup  d'autres 
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humeurs  normales,  produites  par  des  tubes  ou  des  membranes  où  man- 
quent les  noyaux  embryoplastiques. 

Je  pourraiii  citer  encore  le  cas  de  la  production  du  pus  dans  U 
substance  cérébrale  grise  ou  blanche,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  tissa 
lamineux,  il  n*y  a  pas  de  noyaux  embryoplastiques.  Vous  savez  en 
en  eiïct  que  ce  n*est  pas  du  tissu  lainineux  qui  est  interposé  aux  ceUoks 
nerveuses  de  la  matière  grise,  que  les  noyaux  appelés  inyélocytes  qui 
accompagnent  celle-ci  ne  sont  pas  de  même  espèce  que  les  noyaux  etn- 
hryoplastiques  ou  corpuscules  du  tissu  cellulaire;  vous  savez  enfin  que 
les  cloisons  séparant  les  faisceaux  des  tubes  de  la  substance  blanche  oe 
sont  autre  chose  que  de  la  substance  grise  sans  cellules  multipolaires 
qui  est  interposée  à  ces  faisceaux  blancs  et  qu'elles  ne  sont  pas  formées 
de  tissu  cellulaire  ou  lamineux.  Dans  le  tissu  nerveux  central,  cepen- 
dant, se  produisent  de  vrais  abcès  ou  des  leucocytes  interposés  aux  élé- 
ments nerveux,  donnant  lieu  h  ce  qu'on  appelle  l'inGItration  purulente. 

liin  eiïct,  la  production  de  pus  peut  se  faire  de  telle  manière  qu'elle 
détermine  la  formation  d'une  cavité  remplie  par  le  liquide  lui-même, 
ou  bien  elle  peut  survenir  de  telle  sorte  que  les  leucocytes  sont  inter- 
posés en  séries,  entre  les  ûbres  musculaires,  les  flbres  élastiques,  les 
libres  lamineuses,  ou  entre  les  éléments  anatomiques  du  tissu  nervaii. 
(I*est  ce  qui  arrive  assez  souvent  dans  les  cas  de  ramollissements  céré- 
braux, où  il  y  a  des  leucocytes  entre  les  éléments  anatomiques  du  cer- 
VI  au^  et  en  particulier  dans  la  substance  blanche  qui,  alors,  se  troave 
iôgèrcmcnt  colorée  en  jaune,  et  presque  toujours  ramollie  à  ce  niveau. 
On  trouve  lu  des  leucocytes  tels  qu'on  les  voit  dans  les  abcès,  mais  sou- 
vint ils  sont  devenus  plus  ou  moins  granuleux. 

Ainsi  donc,  nous  voyons  que  dans  ces  conditions  morbides,  cooune 
dans  l'état  normal,  les  leucocytes  apparaissent  par  genèse  ou  autogeoèse, 
loin  des  régions  où  ils  existent  normalement,  et  même  loin  des  capil- 
laires, comme  je  viens  de  le  montrer  en  parlant  de  la  cornée  et  de 
la  production  des  pustules  de  la  variole,  sans  qu'il  soit  possible  de 
rattacher  ces  cellules  à  aucune  autre  espèce  d'éléments  aoatomiqoe^ 
antécédents.  Ils  naissent  par  autogenèse,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
très-exactement  du  reste. 

J'ai  indiqué,  en  parlant  des  leucocytes  en  général,  les  pliases  de  celle 
génération. 

J'ai  montré,  que  lors  de  leur  génération  première,  à  la  surface  des 
plaies  que  l'on  produit  artificiellement,  ces  leucocytes  sont  plus  petits 
que  les  segments  en  lesquels  on  voit  parfois  se  diviser  pour  se  repro- 
duire eux-mêmes  (et  non  pour  engendrer  une  autre  espèce  de  corpB)f 
les  noyaux  embryoplastiques,  dont  on  prétend  qu'ils  sont  une  prove- 
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naûce  directe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  roYcnir  sur  ces  faits,  non  plus  que 
sur  la  description  particulière  de  cette  espèce  d'éléments  anatomiques. 
Je  ne  rappelle  en  ce  moment  que  les  données  se  rattachant  de  près  à 
rétode  particulière  du  pus. 

Siirnifieation  pliysiolopquc  de  la  suppuration. 

Comme  vous  le  voyez,  la  production  du  pus  exprime,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  une  tendance  à  la  génération  d'éléments  anatomiques,  leuco- 
cytes et  autres,  mais  dans  des  conditions  accidentelles  et  relativement 
mauvaises  par  rapport  à  ceux  entre  lesquels  elle  a  lieu  ;  car  celle  gêné- 
ralion  bétérotopique,  et  des  leucocytes  et  du  liquide  qui  les  accompagne, 
a  toujours  pour  conséquence  une  altération  des  éléments  anatomiques 
entre  lesquels  on  la  voit  sunenir,  c'est-h-dire  des  fibres  du  tissu  lami- 
neux,  des  éléments  nerveux,  des  fibres  musculaires,  des  cellules  épîtbé- 
lîales  elles-mêmes,  etc.  ;  ou  bien  elle  a  |)our  conséquence  un  retard 
apporté  à  leur  régénération  dans  le  cas  de  plaie  en  voie  de  cicatrisation. 

Sans  que  le  produit  soit  malfaisant  par  lui-même,  il  est  au  moins 
inotilc,  eu  ce  sens  qu'il  trouble  la  nutrition  et  le  développement  des 
éUmcnts  anatomiques  ambiants  qui  sont  doués  de  ces  propriétés  à  un 
degré  moindre  que  les  leucocytes. 

Il  importe  de  signaler  que  toutes  les  fois  que  cette  genèse  des  leu- 
cocytes a  lieu,  il  y  a  aussi  génération  d'autres  éléments  anatomiques, 
principalement  dans  les  parties  où  le  trouble  de  la  circulation  est  le 
moins  prononcé.  C'est  ainsi  que,  autour  des  centres  de  suppuration, 
fiendant  que  naissent  des  leucocytes,  on  voit  apparaître  des  fibres  lami- 
BKUses  qu'on  trouve  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques,  et  souvent  mêlées 
^  noyaux  embr^oplastiques,  n'ayant  pas  enc/>re  servi  do  centre  à  la 
^nération  de  ces  éléments  anatomiques,  d'où  rinduralion  qui  entoure 
les  abcès.  Cette  genèse  continue  après  Tissue  du  pus,  et  concourt  à 
k  production  de  la  cicatrice  qui  vient  remplacer  les  éléments  analomi- 
«|aes  détruits  |)ar  envahissement  pendant  la  formation  du  pus.  A  la 

irfKe  des  plaies,  en  même  temps  que  naissent  les  premiers  leucocytes, 

constate  aussi  la  génération  des  éléments  dont  rensemble  constitue 

bourgeons  c/mrntis,  c'est-à-dire  du  tissu  lainincnx  à  Tétai  embryon- 

T    >Maire,  très-vasculaire,  riche  en  substance  amorphe,  dans  lequel  prédo- 

Vkiinent  de  plus  en  plus  les  éléments  définitifs  de  la  cicatrice;  car,  dans 

r  ^to  conditions-là,  c'est  parce  que  cette  régénération  a  lieu  que  naissent 

litre  égal  les  leucocytes  du  pus,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  suppu- 

lîon  que  s'accomplit  la  genèse  cicatrisante. 

Les  iMilicularilés  précédentes,  jointe.s  à  la  distension  des  capillaires  et 

l'interposition  d'une  petite  quantité  de  matière  amorphe  liquide  ou 

BUBI5.  —  Humeur».  i^ 


C 


9M  HUMEURS  BfiCBÊlIBirnTIBLLBS  FftOroilDBS. 

demi-solide  entre  chacun  des  éléments  anatomiqaes  de  la  réffOù  affec- 
tée nous  rendent  compte  du  gonflement,  de  raugmentation  de  volume 
de  celle-ci  autour  des  phlegmons.  Mais  ces  éléments  anatoniiqnes  sont 
pénétrés,  imbibés  aussi  chacun  individuellement  par  les  Kc[nide9  exsu- 
dant des  capillaires  et  par  suite  ils  sont  gonflés,  rendus  rénitcnts  ;  ils 
jouent  ainsi  un  rôle  important  dans  la  turgescence  qui  se  montre  sou- 
vent énorme  pour  la  minime  quantité  de  pus  produite. 

Cet  état  si  remarquable  des  éléments  anatoraiques  porte  aussi  bien 
nr  les  éléments  nerveux  du  tissu  affecté  que  sur  les  antres,  et  ceox-là 
sont  eu  même  temps  comprimés  par  ceux-ci.  De  là  des  sensations  con- 
tinues, pénibles,  douloureuses,  différentes  de  celles  qui  sont  ressenties 
lorsque  les  tubes  nerveux  sont  régulièrement  impressionnés,  avec  des 
alternatives  ou  intermittences  d'exercice  et  de  repos;  puis,  lorsque  pendant 
la  nuit  les  centres  de  perception  ne  sont  plus  maintenus  en  activité  par 
les  impressions  habituelles  que  causent  dans  le  jour  les  objets  extérieurs 
avec  l'intermédiaire  des  organes  des  sens ,  ces  impressions  anormales 
transmises  continûment  par  les  nerfs  de  la  vie  animale  sont  perçues 
plus  vivement,  d'une  manière  plus  intense  De  là  vient  que  les  donleon 
sont  toujours  indiquées  comme  plus  vives  pendant  la  nuit  que  durant 
le  jour  qui  suit,  et  toujours  en  même  temps  l'interprétation  de  la  réalité 
est  faite  inexactement  ou  d'une  manière  exagérée.  De  là  aussi  les  rêves 
et  le  malaise  que  suscitent  ces  impressions  pendant  le  sommeil  eo 
maintenant  en  activité  une  partie  des  organes  cérébraux  pendant  qu'une 
portion  seulement  reste  à  l'état  de  repos.  Les  idées  suscitées  de  la  saie 
n'étant  plus  coordonnées,  reliées  par  un  travail  encéplialique  d'en- 
semble, par  l'examen  de  la  réalité  extérieure  qui  r^larise  les  actes 
cérébraux,  les  idées,  dis-je,  s'associent  d'après  les  modes  les  pios 
bizarres  et  les  plus  pénibles,  en  se  rapportant  presque  toujours  à  l'in- 
stinct de  conservation,  qui  entraine  à  son  tour  une  influence  par  actioo 
réflexe  sur  les  mouvements  respiratoires  et  même  circulatoires. 

Ces  phénomènes  qui  vont  en  augmentant  graduellement  d'intensité  et 
de  complication  prennent  un  caractère  assez  nettement  déterminé  pour 
marquer  avec  certitude,  par  le  degré  qu'ils  atteignent,  le  moment  de  b 
production  de  la  sérosité  et  des  leucocytes  du  pus  et  pour  indiquer 
l'opportunité  de  lui  ouvrir  une  issue. 

Nous  savons  que  celte  double  production  des  éléments  anatomique^ 
et  de  la  sérosité  peut  être  déterminée  par  un  trouble  primitif  de  la  cir« 
culaliou,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  de  la  variole,  dans  le  cas  de  bubons 
ou  d'autres  troubles  circulatoires  survenant  dans  la  peau  oa  dans  les 
ganglions  lymphatiques  sous  l'influence  d'un  état  général. 

Ce  trouble  de  la  circulation  peut  être  suscité  par  la  présence  d*ui 


SIGNIFICATION   PHYSIOKOGIQVE  DE  LK  SUPPURATION.  291 

cor(>s  étranger  venu  du  dehors  ou  bien  représenté  par  des  éléments 
analomiques  mortifiés  ;  cVsl  ce  qu'on  voit  fréquennneut  dans  les  cas 
de  panaris  et  de  fnroncles  qui  sont  presque  toujours  déterminés  par 
la  mortification  de  certaines  parties  du  tissu  élastique,  précédant  la 
suppnratîon.  C'est  alors  un  véritable  cor|)s  étranger  qui  agit  comme  s'il 
était  introduit  da  dehors.  Il  en  est  de  môme  dans  le  cas  de  la  nécrose 
de  certaines  portions  du  tissu  osseux  sous  l'influence  de  la  syphilis  ou  de 
b  scrofule,  ou  de  quelque  autre  état  général. 

11  peut  se  faire  que  ce  trouble  circulatoire  soit  déterminé  unique- 
ment par  l'ablation  d'une  certaine  portion  de  tissu  comme  dans  le  cas 
d'amputations  ou  de  la  production  d'une  plaie  quelconque.  Ici  le  pus 
produit  représente,  exprime  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  ten- 
dance à  la  génération  d'éléments  anatomiques,  leucocytes  ou  antres  à 
litre  égal.  Là  on  voit  de  la  manière  la  plus  nette  que  si,  par  suite  de  cela, 
celle  génération  des  leucocytes  et  de  la  sérosité  dont  l'ensemble  repré- 
sente le  pus  n'est  pas  malfaisante,  elle  est  au  moins  inutile,  caries  tissus 
dÎTÎsés  peuvent  se  réunir  parfaitement  sans  qu'ait  lieu  cette  suppuration , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  réunions  par  première  intention,  celle  des 
08  fracturés,  des  ligaments^  etc. 

Dans  aucune  circonstance  on  ne  peut  constater  que  h  suppuration 
soit  une  chose  bienfaisante,  qu'elle  soit^  comme  on  le  dît  quelquefois, 
on  acte  dépnrateur  pour  l'organisme.  Cette  croyance  encore  très- 
répandue  est  un  reste  de  l'hypotlièsc  qui  n  fait  admettre  longtemps  que 
tout  ce  qui  se  produit  dans  l'économie  se  formait  dans  le  sang;  que  par 
suite  les  décrétions  étaient  de  simples  cxtrrtions:  que  le  pus,  y  compris 
les  leucocytes,  n'étaient  que  l'excrétion  ou  élinn'nntion  dépuratrice  de 
principes  préexistant  dans  le  sang,  an  même  titre  que  pour  l'urée,  les 
urates,  etc.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  le  pus  n'existe  pas  d'avance 
tout  formé,  ni  en  tant  que  sérum,  ni  en  tant  que  Itucoryies;  à  part 
toutefois  ce  qui  concerne  les  principes  d'origine  nn'nérale  comnmns  au 
sérum  du  pus  et  à  la  plupart  des  autres  humeurs.  Ainsi,  en  elle-mOme, 
la  suppuration  est  un  fait  au  moins  inutile  et  c'est  dans  tons  les  cas  une 
cause  d'épuisement  ;  car  les  principes  à  l'aide  et  aux  dépens  desipiels 
naissent  des  leucocytes  sont  des  matériaux  qui  devraient  servir  à  la 
génération  d'éléments  anatomiques  cicatriciels,  destinés  h  remplacer  le 
tissu  osseux  nécrosé^  le  tissu  élastique  mortifié  dans  le  cas  de  panaris  ou 
de  furoncles,  ou  à  produire  des  éléments  anatomiques  cicatriciels  dans 
eeux  où  Ton  a  pratiqué  une  amputation  ou  enlevé  une  portion  quel- 
conque de  la  peau.  Mais  dans  aucune  condition  il  n'y  a  de  suppuration 
qui  soit  par  elle-même  et  primitivement  bienfaisante. 
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Conditions  de  la  production  du  pus  dit  de  bonne  et  de  mauvftisG  nature. 

Lorsque  les  conditions  générales  de  Torganisme  sont  faforables  i  U 
cicatrisation,  h  la  génération  d'éléments  anatomiques,  le  pus  est  toojoon 
de  bonne  nature,  et,  comme  on  le  dit,  il  est  phlegmooeax,  il  est  abon- 
dant en  leucocytes  et  par  suite  il  est  crémeux.  Mais  dès  que  ces  condi- 
tions viennent  à  changer,  le  pus  change  de  caractère,  c'est-à-dire  qu'il 
devient  séreux  et  de  mauvaise  nature,  suivant  l'expression  adoptée.  Ko 
d'autres  termes,  le  liquide  produit  devient  inapte  à  la  génération  dn 
leucocytes  et^  au  même  titre  également,  à  celle  des  éléments  anatomîqiMs 
cicatriciels. 

L'abondance  des  leucocytes  qui  donnent  au  pus  cet  aspect  crémeoi 
indique  seulement  que  le  sujet  est  dans  de  bonnes  conditions;  si  C0 
conditions  deviennent  mauvaises,  la  génération  des  leucocytes  cène  d 
le  pus  devient  séreux,  contient  beaucoup  de  granulations  molécoUii»  fi 
et  il  prend  l'aspect  du  pus  dit  de  mauvaise  nature. 

Une  autre  particularité  de  ce  genre  qu'il  est  très-important  de  sfgtt' 
1er,  c'est  que  dans  le  cas  où  la  plaie  a  été  produite  par  une  uMntiM 
survenue  comme  conséquence  d'un  mauvais  état  général  antécèdeÉl 
comme  on  le  voit  dans  les  ulcères  épidermiques,  ou  encore  Ion  Ai 
ulcérations  qui  accompagnent  certaines  tumeurs,  ou  dans  les  nkèi' 
variqueux  chez  les  sujets  âgés,  l'ulcération  dans  ces  conditions-là  ^ 
due,  à  la  mortification  et  à  ratro|)hie  d'éléments  anatomiques;  dki 
marche  de  la  superficie  vers  la  profondeur  par  destruction  gradodletf  j 
lente  des  éléments  anatomiques,  atrophie  qui  gagne  de  plus  en  ploSi' 
que  les  conditions  générales  ou  locales  sont  mauvaises. 

Rh  bien,  comme  vous  le  savez^  dans  ces  ulcérations  le  poi 
séreux,  il  est  dit  de  mauvaise  nature.  Ce  pus  de  mauvaise  natore, 
général,  indique  uniquement  qu'il  y  a  là  une  surface  sur  laqoefc 
éléments  anatomiques  ne  peuvent  se  régénérer»  et  tant  que  celle 
truction  graduelle  d'éléments  anatomiques  cause  de  l'ulc^atioa 
linue,  le  pus  reste  sanieux,  presque  liquide;  car  les  condilioBii 
production  des  leucocytes  qui  donnent  l'aspect  crémeux  au  poi 
quent  aussi  bien  que  celles  des  éléments  cicatriciels. 

Ces  faits  sont  importants,  et  vous  voyez  combien  il  est  néœwffj 
se  rendre  compte  des  différentes  circonstances  qui  président  i  b 
ration  des  éléments  anatomiques,  à  cette   double   prodoctios 
liquide  et  de  leucocytes  dans  l'épaisseur  des  tissus;  produdiot 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  a  pour  résultat  l'apparitioi 
masse  demi-liquide  »  formée  par  des  éléments  anatomiques  cC 
fluide* 
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Progression  du  pus  dans  les  tissus. 

Cette  masse  constitue  une  tumeur  liquide  ou  abcès  contenue  dans 
De  cavité  qu'on  appelle  un  foyer  purulent.  Cette  tumeur  se  comporte 
regard  des  éléments  anatomiques  ambiants,  comme  se  comporte  une 
imeur  quelconque  ;  c'est-à-dire  que,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  Icuco- 
fîÊS  se  multiplient,  ils  compriment  les  éléments^  anatomiques  voisins 
omme  le  feraient  des  éléments  épitliéliaux  ou  autres  développés  hétéro* 
ipîquemcnt,  et  en  les  comprimant  ils  gênent  la  nutrition;  ils  détermi- 
ent  Talrophie  graduelle  des  autres  éléments,  ils  se  substituent  à  eux, 
8  prennent  leur  place. 

C'est  ainsi  que  au  fur  et  h  mesure  que  les  leucocytes  tendent  à  se 
nhiplier,  le  foyer  tend  à  augmenter  et  à  détruire  les  éléments  anato- 
ûqoes  voisins,  musculaires,  nerveux,  etc.  Il  n'y  a  guère  que  les  élé- 
MOls  élastiques  qui  résistent  longtemps.  Aussi  ces  derniers  restent  et 
ODSlituent  la  trame  de  ce  qu'on  a  appelé  le  bourbillon  du  phlegmon 
iibs  et  des  furoncles.  Ce  bourbillon  n'est  pas  du  tout  représenté  par 
■e  production  fibrinense,  comme  on  Ta  admis;  il  est  entièrement  con- 
dlné  par  des  fibres  élastiques  retenant  entre  elles  une  certaine  quantité 
B  leucocytes  et  par  une  substance  amorphe  dans  laquelle  on  retrouve 
■dques  faisceaux,  fibres  lamineuses  non  encore  résorbées.  Mais  tous 
k  tntres  éléments  anatomiques  ambiants  ont  été  détruits  comme  ils  le 
■uent  par  les  éléments  d'une  tumeur  épilhéliale  quelconque.  Je 
Mendni,  du  reste,  sur  ce  point.  C'est  ainsi  que  s'avancent  les  foyers 
Italents  de  la  profondeur  vers  la  surface,  ou  qu'ils  progressent  le  long 
^  tissus  les  plus  résistants,  lorsqu'ils  rencontrent  une  aponévrose  qui 
^  moins  vasculaire  et  formée  de  fibres  très-intimement  adhérentes, 
le  foyer  purulent  gagne  le  long  des  membres,  dans  les  interstices 
ihîres;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  abcès  profdnds  envahir  ceux  de  la 
ou  du  bras,  en  ménageant  le  tissu  adipeux  périphérique  ;  ou  réci- 
lent  toute  la  couche  adipeuse  est  détruite  par  un  phlegmon  diffus, 
que  les  tissus  sous-jacents  aient  souffert,  séparés  qu'ils  sont  p^ir  une 
rrose  plus  résistante.  Il  est  très-important  de  connaître  le  méca- 
de  cet  envahissement  graduel  de  tissus  sains  par  cette  production 
le  d'humeurs  accidentelles. 

le  répète,  il  ne  diffère  pas  de  celui  do  l'envahissement  et  de  l'éro- 
des  marnes  tissus  par  une  tumeur  solide,  épithéliale,  glandulaire, 

S  cartilagineuse  ou  de  toute  autre  nature. 
■  voyez,  en  résumé,  que  la  pyogénie  n'est  autre  chose  qu'une 
ction  accidentelle  et  exagérée  d'un  liquide  apte  (mais  plus  ou 
i  selon  les  cas)  à  servir  à  la  génération  d'éléments  anatomiques 
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Conditions  de  la  produclion  du  pus  dit  de  bonne  et  de  mauvaise  nature. 

lorsque  les  conditions  générales  de  l'organisme  sont  favorables  ^  U 
cicatrisation,  h  la  génération  d'éléments  anatomiques,  le  pas  est  toajonrs 
de  bonne  nature^  et,  comme  on  le  dit,  il  est  phlegmoneux,  il  est  abon- 
dant en  leucocytes  et  par  suite  il  est  crémeux.  Mais  dès  qoe  ces  condi- 
tions viennent  à  changer,  le  pus  change  de  caractère,  c'est-à-dire  qu*il 
devient  séreux  et  de  mauvaise  nature,  suivant  l'expressîoii  adoptée.  En 
d'autres  termes,  le  liquide  produit  devient  inapte  à  la  génération  des 
leucocytes  et^  au  même  titre  également,  à  celle  des  éléments  analomiques 
cicatriciels. 

L'abondance  des  leucocytes  qui  donnent  au  pus  cet  aspect  crémeux 
indique  seulement  que  le  sujet  est  dans  de  bonnes  conditions  ;  si  C6 
conditions  deviennent  mauvaises,  la  génération  des  leucocytes  cesse  et 
le  pus  devient  séreux,  contient  beaucoup  de  granulations  molécoiaires 
et  il  prend  l'aspect  du  pus  dit  de  mauvaise  nature. 

Une  autre  particularité  de  ce  genre  qu'il  est  très-important  de  signi' 
1er,  c'est  que  dans  le  cas  où  la  plaie  a  été  produite  par  une  ukératioo 
survenue  comme  conséquence  d*un  mauvais  état  général  antécédent, 
comme  on  le  voit  dans  les  ulcères  épidermiques,  ou  encore  lors  dft 
ulcérations  qui  accompagnent  certaines  tumeurs»  ou  dans  les  ulcères 
variqueux  chez  les  sujets  âgés,  Tuicération  dans  ces  conditions-li  est 
due,  à  la  mortification  et  à  Tatrophie  d'éléments  anatomiques;  elle 
marche  de  la  superficie  vers  la  profondeur  par  destruction  graduelle  et 
lente  des  éléments  analomiqnes,  atrophie  qui  gagne  de  plus  en  plus,  tant 
que  les  conditions  générales  ou  locales  sont  mauvaises. 

Eh  bien,  comme  vous  le  savcz^  dans  ces  ulcérations  le  pus  est 
séreux,  il  est  dit  de  mauvaise  nature.  Ce  pus  de  mauvaise  nature,  ci 
général,  indique  uniquement  qu'il  y  a  là  une  surface  sur  laquelle  les 
éléments  anatomiques  ne  peuvent  se  régénérer,  et  tant  que  cette  des- 
truction graduelle  d'éléments  anatomiques  cause  de  l'ulcération  con- 
tinue, le  pus  reste  sanieux,  prescfue  liquide;  car  les  conditions  de  la 
production  des  leucocytes  qui  donnent  l'aspect  crémeux  an  pas  niin- 
quent  aussi  bien  que  celles  des  éléments  cicatriciels. 

Ces  faits  sont  importants,  et  vous  voyez  combien  il  est  nécesBain^  de 
se  rendre  compte  des  différentes  circonstances  qui  président  à  h  géné- 
ration des  éléments  anatomiques,  à  celte  double  production  d'oa 
liquide  et  de  leucocytes  dans  l'épaisseur  des  tissus;  prodociion  qni, 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  Thcure,  a  pour  résultat  rapparition  d'nne 
masse  demi-liquide ,  formée  par  des  éléments  anatomiques  et  par  on 
fluide* 
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Profi^rcssioD  du  pus  flans  les  tissus. 

Cette  masse  constitue  une  tumeur  liquide  ou  abcès  contenue  dans 
une  cavité  qu'on  appelle  un  foyer  purulent.  Cette  tumeur  se  comporte 
à  l'égard  des  éléments  anatomiques  ambiants,  comme  se  comporte  une 
tumeur  quelconque  ;  c'est-à-dire  que,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  leuco- 
cytes se  multiplient,  ils  compriment  les  éléments'  anatomiques  voisins 
comme  le  feraient  des  éléments  épilhéliaux  ou  autres  développés  hétéro* 
topiqnemcnt,  et  en  les  comprimant  ils  gênent  la  nutrition  ;  ils  détermi- 
nent Tairophie  graduelle  des  autres  éléments,  ils  se  substituent  à  eux, 
ils  prennent  leur  place. 

C'est  ainsi  que  au  fur  et  h  mesure  que  les  leucocytes  tendent  à  se 
multiplier,  le  foyer  tend  à  augmenter  et  à  détruire  les  éléments  anato- 
miques voisins,  musculaires,  nerveux,  etc.  Il  n'y  a  guère  que  les  élé- 
ments élastiques  qui  résistent  longtemps.  Aussi  ces  derniers  restent  et 
constituent  la  trame  de  ce  qu*on  a  appelé  le  bourbillon  du  phlegmon 
diffus  et  des  furoncles.  Ce  bourbillon  n'est  pas  du  tout  représenté  par 
une  production  fibrinense,  comme  on  Ta  admis;  il  est  entièrement  con- 
stitué par  des  fibres  élastiques  retenant  entre  elles  une  certaine  quantité 
de  leucocytes  et  par  une  sui)stance  amorphe  dans  laquelle  on  retrouve 
quelques  faisceaux,  ûbres  lamineuses  non  encore  résorbées.  Mais  tous 
les  autres  éléments  anatomiques  ambiants  ont  été  détruits  comme  ils  le 
seraient  par  les  éléments  d'une  tumeur  épithéliale  quelconque.  Je 
reviendrai,  du  reste,  sur  ce  point.  C'est  ainsi  que  s'avancent  les  foyers 
purulents  de  la  profondeur  vers  la  surface,  ou  qu'ils  progressent  le  long 
des  tissus  les  plus  résistants,  lorsqu'ils  rencontrent  une  aponévrose  qui 
est  moins  vasculaire  et  formée  de  fibres  très-intimement  adhérentes. 
Alors  le  foyer  purulent  gagne  le  long  des  membres,  dans  les  interstices 
musculaires;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  abcès  profonds  envahir  ceux  de  la 
cuisse  ou  du  bras,  en  ménageant  le  tissu  adipeux  périphérique  ;  ou  réci- 
proquement toute  la  couche  adipeuse  est  détruite  par  un  phlegmon  diffus, 
tans  que  les  tissus  sous-jacents  aient  souffert,  séparés  qu'ils  sont  par  une 
aponévrose  plus  résistante.  Il  est  très-important  de  connaître  le  méca- 
nisme de  cet  envahissement  graduel  de  tissus  saiiis  par  cette  production 
iqwluelle  d'humeurs  accidentelles. 

Je  le  répète,  il  ne  diffère  pas  de  celui  do  renvahissement  et  de  Téro- 
kioo  des  mêmes  tissus  par  une  tumeur  solide,  épithéliale,  glandulaire, 
fibreuse,  cartilagineuse  ou  de  toute  autre  nature. 

Vous  voyez,  en  résumé,  que  la  pyogénie  n'est  autre  chose  qu'une 
production  accidentelle  et  exagérée  d'un  liquide  apte  (mais  plus  ou 
moins  selon  les  cas)  à  servir  à  la  génération  d'éléments  anatomiques 
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dans  la  profondeur  des  tissus  aussi  bien  qu*à  la  surfoce  des  plaies.  Geui 
qui  surtout  naissent  le  plus  facilement  dans  les  hamenrs,  comme  an 
sein  des  tissus,  les  leucocytes,  sont  également  ceux  qui  apparaiment  id 
les  premiers  et  le  plus  abondamment,  et  leur  genèse  entraTe»  sans  Tem- 
l>êcher  absolument,  la  génération  d'autres  éléments  ;  souvent  ils  pren« 
nent  même  la  place  de  ceux  dans  les  interstices  desquels  ils  naisBcnl 
Quant  à  Texcédant  du  liquide  par  rapport  aux  éléments  qui  sont  nés,  il 
constitue  le  sérum  du  pus. 

Le  plus  ordinairement  le  pus  est  un  liquide  de  consistance  crémeuse, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  d*une  odeur  fade,  d'une  saveur  dou- 
ceâtre, plus  rarement  un  peu  saline;  il  est  homogène  et  onctueux  u 
toucher,  mais  sans  viscosité.  Ce  sont  là  les  caractères  du  pus  dit  kraahk 
ou  de  bonne  nature. 

Sa  densité  est  de  1020  à  lOdO,  et  habituellement  1030  k  1033,  quasd 
il  est  tel  qu'on  peut  le  retirer  en  assez  grande  quantité  d'un  pU^groon 

Lorsqu'on  l'abandonneà  lui-même  dans  un  vase  approprié»  il  se  sépara 
en  deux  parties  au  bout  de  quelques  heures;  Tune  qui  gagne  le  tood 
est  opaque,  crémeuse,  de  la  couleur  même  qu'avait  le  pus;  ranlrc, 
transparente  et  légèrement  jaunâtre,  d'aspect  séreux,  reste  an-desMisdfe 
la  précédente. 

Le  pus  louable  a  une  odeur  fade,  qui  par  rébuUition  devient  anak^pe 
à  celle  du  lait  bouilli,  particularité  qu'on  a  remarquée  depuis  looglenifi. 
Elle  tient  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  corps  gras  dans  le  poii 
corps  gras  dont  quel(|ues-uns  sont  volatils  et  s'évaporent  ao  moroeit 
de  l'ébuliition. 

Exposé  à  l'air  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'upe  muqueMi 
étendu  à  la  surface  d'une  plaie  ou  imbibant  une  masse  poreuse  engb* 
bant  de  l'air  comme  la  charpie,  à  la  température  du  corps  des  maii- 
uiifères,  le  pus  prend  en  quelques  heures  une  odeur  fétide  particnliéit 
se  rapprochant  de  celle  du  gibier  fiiisandé,  mais  pouvant  aller  juqn'i 
présenter  une  odeur  sulfurée  ou  phosphorée  d'nne  fétidité  extrême. 

(ic  liquide  est  presque  toujours  alcalin  cl  l'ébuliition  ne  fait  pas  dii- 
paraitre  cette  réaction  due  à  des  carbonates  et  des  phosphates  basiqsc& 
Le  sulfhydrate  d'auunoniaque  concourt  à  donner  celte  réaction  an  pM 
fétide.  Plus  rareuKMit  le  pus  est  nculre.  il  conserve  longtemps  à  Tairb 
réaction  qui  lui  est  propre. 

Parfois  il  est  légèrement  acide.  Cette  acidité  est  duc  k  la  présescl 
'^'utte  petite  quantité  d*un  acide  d'origine  orgaui(|ue  qui  existe  loojaait 
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dans  le  pus  à  Tétat  de  sel  neutre,  mais  qui  peui  tare  produit  en  plus 
grande  quantité  qu'à  l'ordinaire  et  dont  une  partie,  dans  ce  cas,  reste  à 
Télat  libre.  Il  donne  alors  au  pus  la  propriété  de  rougir  le  tournesol. 
Cet  acide  a  été  signalé  ()our  la  première  fois  par  iM.  Delore,  en  185li, 
sous  le  nom  d'acide  pyique^  conmie  l'un  des  acides  d'origine  organique 
qui  sont  combinés  à  des  bases  dans  le  pus.  Il  a  été  retrouvé  depuis  par 
Bœdeker,  qui  lui  a  donné  le  nom  (ï acide  rhlon*hodimquej  parce  qu'il 
est  coloré  en  rose  par  le  chlore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pus  est  ordinairement  alcalin,  et  il  doit  cette 
réaction  aux  sels  basiques  de  sonde  qu'il  renferme. 

Comp^iillloB  anatonilqut*   da  pou. 

11  y  a  en  général  de  710  à  83/i  parties  de  sérum  pour  290  à  170  de 
leucocytes  humides  dans  1000  parties  de  pus.  Dans  le  cas  partijculicr  où 
il  s'agit  du  pus  des  os  ou  du  pus  des  abcès  par  congestion  qui  est  très- 
fluide,  il  n'y  a  souvent  que  100  à  110  parties  de  leucocytes,  et  par  suite 
la  quantité  de  sérum  dépasse  la  moyenne. 

Le  sérum  tient  en  suspension  ces  leucocytes,  et  |)ar  le  repos  ces  élé- 
ments qui  sont  plus  denses  que  le  liquide  se  déposent  au  fond  du  \ase. 

J'ai  noté,  en  décrivant  le  sang,  que  les  leucocytes  sont  moins  denses 
que  les  hématies;  mais  néanmoins  ils  sont  plus  denses  que  le  sérum  du 
pus  et  que  le  sérum  du  sang.  Le  chiiïre  de  leur  densité  n'a  pu  être 
précisé  encore  avec  une  aussi  grande  notteté  que  pour  les  hématies;  on 
sait  seulement  qu'il  est  compris  entre  1050  et  1070,  tandis  (]ue  la  den- 
sité des  hématies  est  de  1088. 

Je  viens  de  vous  dire  que  le  pus,  comme  toutes  les  humeurs  de  l'é*- 
conoinic  qui  ne  sont  pas  limpides,  se  partage  en  deux  portions,  l'une 
liquide,  l'autre  solide  ou  demi-solide,  bien  distinctes  par  leur  coinpo- 
j4tioo. 

A.  Sérum  du  pus.  —  L'une  de  ces  portions  du  pus  est  liquide, 
séreuse  ou  aqueuse  et  porte  le  nom  de  sênnn,  Elle  est  homogi'iio,  sus- 
ceptible d'être  filtrée,  de  traverser  tout  entière  des  tissus  assez  serrés 
(loiir  ne  laisser  passer  aucune  particule  solide.  Elle  constitue  en  un  mot 
un  tout,  un  élément  complet  du  pus,  le  plus  aI)ondant  en  poids  et  en 
Volume,  snsceptible  d'être  soumis  directement  à  Tanalysc  immédiate  qui 
^n  sépare  un  certain  nombre  de  principes  constitutifs,  tant  par  coagula- 
tion que  par  évaporation  et  cristallisation. 

B.  Éléments  anatomiques  solides  du  pus.  --  L'autre  portion  du  pus 
«si  formée  de  particules  demi-solides,  ou  solides,  en  suspension  dans  le 
^mra.  Le  pus  est  plus  ou  moins  séreux  ou  plus  ou  moins  épais  ou  cré- 


3B6  HUMCUBS  BÉGRÊJieNTmELLES  PBOFOHDBa. 

meux,  seloo  leur  rareté  ou  leur  abondance.  Celte  humear  leor  doit  amà 
sa  coloration  habituelle.  C*est  en  effet  à  la  quantité  fariable  de  ces  pap 
ticules  qu*est  due  la  plus  ou  moins  grande  opacité  da  Kqaide,  car  h 
couleur  dépend  de  la  nature  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  ki 
parties  solides  en  suspension.  Aussi  dans  diverses  régions  da  corps,  il 
l'étal  sain  ou  morbide,  des  humeurs  qui  différent  du  pus,  en  offrent  b 
couleur  ou  la  consistance  ;  particularité  qu'elles  doivent  à  ce  qn*dki 
tiennent  en  suspension  des  éléments  anaiomiques  invisibles  à  Toril  m 
comme  ceux  du  pus,  quoique  d'espèce  différente. 

Les  particules  demi-solides  ou  solides  en  suspension  dans  le  pus  sont 
de  plusieurs  cs|)èces  ;  ce  sont  : 

l"*  Les  leucocytes  du  pus,  soit  à  noyaux,  soit  sans  noyaux  on  pywdes» 
et  granuleux  ou  non; 

2°  Des  granulations  graisseuses  libres  et  quelques  gouttes  d'huile; 

3**  De  nombreuses  granulations  moléculaires  grisâtres; 

U"*  Quelques  globules  de  sang  ; 

5*"  Parfois  des  cristaux  de  margarine  ou  de  stéarine; 

t""  Quelquefois  des  cristaux  de  cholestérine. 

7^  Enfin  plus  rarement  des  vibrions  ou  des  Lej)iothrix^  on  ces  deu 
sortes  d'infusoires  animaux  et  végétaux  simultanément. 

Le  sérum  du  pus  étant  un  tout  homogène,  un  élément  du  pus  belle- 
ment  séparable  cloit  être  analysé  à  part  et  ne  point  être  confondu  dans 
cette  opération  avec  les  parties  solides.  Celles-ci  à  leur  tour  étant  de 
plusieurs  espèces  aussi  distinctes  les  unes  des  autres  que  le  sérum  ctf 
différent  de  l'ensemble  des  panies  solides,  elles  devraient  être  séparétf 
d'abord  et  analysées  isolément;  mais  jusqu'à  présent  il  a  été  impossible 
de  les  séparer  et  leur  analyse  a  dû  être  faite  en  masse.  Ce  sont  les  résnitib 
de  cette  opération  qui  sont  donnés  sous  la  désignation  de  coinpositiM 
des  cellules  du  pus.  Le  résultat  obtenu  en  procédant  ainsi  ne  doit  pour- 
tant pas  être  considéré  comme  entaché  d'erreur  d'une  manière  très- 
notable,  c^r  les  cléments  autres  que  les  cellules  de  pus  n  entrent  guère 
que  pour  1  millième  dans  la  somme  des  parties  solides.  En  outre, 
comme  les  corps  gras  que  donne  l'analyse  viennent  surtout  :  1*  des^o- 
hules  de  pus  arrivés  à  Vétat  granuleux^  lesquels  sont  remplis  de  gnooks 
p;raisseux  princi|)alement^  2^"  de  granulations  graisseuses  libres,  on  peot 
savoir  d'avance  que  c'est  particulièrement  le  chiffre  des  matières  grasses 
qu'il  faut  diminuer  pour  avoir  la  composition  exacte  des  leucocytes 
du  pus. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  d'après  ce  qui  précède  et  en  examinant  eipè- 
rinientalcment  la  constitution  physique  du  pus,  ce  n'est  point  B  ote 
'  ■imc-ur  homogène  devant  l'analyse,  pas  plus  que  le  sang.  Aussi  sa  oom- 
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pOMtiM  doDBée  en  masse  sans  cUstinction  du  sérum  et  des  cellules  est 
eomplétement  dépounrue  de  valeur  pour  la  physiologie  et  inutile  à  la 
pratique  de  l'art  ;  son  analyse  ainsi  faite  est  complètement  insigniâante  en 
soi,  sortoot  lorsqu*on  réfléchit  aux  variations  de  la  quantité  relative  des 
globules  et  du  sérum,  selon  les  conditions  de  vascularité,  etc. ,  des  tissus 
dans  lesqneb  il  s*est  produit.  Elle  reste  enfin  sans  application  à  la 
pathologie,  car  on  sait  que  le  sérum  et  les  cellules  ont  des  propriétés 
très-diffireotes,  accomplissent  des  actions  pathologiques  essentiellement 
diverses,  autant  sinon  plus  que  les  globules  sanguins  comparés  au 
plasoia.  Aussi  faut-il  agir  par  rapport  au  pus  comme  pour  le  sang  dans 
Texanien  de  sa  composition  anatomique  immédiate,  sons  peine  d*en  voir 
les  résultats  frappés  de  stérilité  comme  ceux  de  Tanalyse  du  sang  l'ont 
été  tant  qu'on  n'a  pas  distingué  la  composition  des  globules  de  celles  du 
sérum. 

Composition  immédiate  moyenne  du  pus. 

Cette  composition  est  représentée  par  les  nombres  suivants  pour 
iOOO  parties  de  pus  considéré  tel  qu'il  sort  d'un  abcès  ou  tel  qu'il  est 
versé  par  une  plaie  en  voie  de  suppuration  : 

Sérum,  710  à  834,  et  en  moyemie 750,00 

Leucocytes,  environ  290  à  170,  et  en  moyenne. . .   250,00 

Chacune  de  ces  parties  se  compose  elle-même  des  principes  immédiats 
indiqués  dans  les  tableaux  ci-conire  : 

Composition  des  ieucocytes  humides  du  pus, 

nanan»  os  la  racMiÉiiE  clame. 

Eau,  pour  1000  parties  de  cellules 790,00 

Sels  solubles  et  insolubles ,  environ â3,50 

Fer  faisant  partie  d'un  principe  encore  indéterminé .     des  traces 

pmiscires  db  la  DsvxitMB  cl4h»b. 

Sels  à  acides  d'origine  organique non  dosés 

Cbolestérine 3,50 

Séroline  (pyoline  de  Glénard) 3,45 

/Graisse  rouge  unie  à  un  peu  de  phos- 

Graisses  ;   au)     phate  de  chaux 6,00 

moins  19,55  i  Lécithine  (graisse  phosphorée) 7,20 

\  Oléine,  margarine,  stéarine non  dosées 

Pmi5CIPC8    DB    LA   TROMIAmK    CLaMC. 

Substance  organique  demi-solide,  formant  la  masse 
de  chaque  cellule,  et  dite  à  tort  fibrine  des  glo* 
bules;  environ 140,00 

Albumine traces 
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Composition  du  térum. 

niIMnPE»  OP.  Ll  PRRlIlteB   rxAMB. 

Eau 047,86  à  870, 

Chlorure  de  sodium 3,11  à  A966 

Phosphate  de  soude traces  à  2,22 

Phosphates  de  magnésie  ,  de  chaux  et 

ammoniaco-magnésien 0,50  à  2,20 

Sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  po- 
tasse   1,87  à  3,11 

Sels  de  fer  et  silice 0,16  &  0,M 

Sulfhydrate  d'ammoniaque  du  pus  fétide.  non  dosé 

nUICIPBS  ni    LA    DBCZliMK  CLAWE. 

Sels  de  l'acide  du  pus  ou  pyates traces  à  1,00 

Lcucine  et  principes  analo^es,  dits  ex- 

trartifo  non  déterminés 15,00  &  20,00 

Séroline 1,00  à  8,30 

Cholestérinc 3,50  à  10,00 

Corps  pras  et  savons 10,00  a  19,00 

(iraisse  phosphoréo  cristallisée  ou  léci- 

thine 6,00  à  10,00 

PRI!«riPE!l    DK   LA   TROISliUE   CLAiWB. 

Albumine  (et  pyine) 4 1,00  k    48,00 

Diliverdine  (pyocyanine)  du  pus  bleu. . .     non  dosée 

Discussion  fie  la  composition  immédiate  du  pus,  sous  le  point  de  vue 
de  la  quantité  relative  du  sérnm  et  des  leucocytes. 

Sept  analyses  du  pus  ont  donné  à  M.  Delore  les  quantités  relatif» 
suivantes  du  sérum  et  des  cellules  sur  iOOO  parties  : 

1°  710,00  de  sérum  et 290,00  de  leucocyte*. 

2»  850,00 150,00  — 

3°  620,00 380,00  — 

40  655,00 345,00  — 

5«  735,00 265,00  — 

60  834.00 t66,00  — 

7*830,00 170,00  — 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  moyenne  de  la  quantité  de 
sérum  est  de  750  pour  1 000,  soit  75  pour  100  (1).  Janaaîs  les  leococyi» 
ne  s'élèvent  au  delh  du  tiers  de  la  pn>portion  en  poids  dn  pus  pris  ^ 
niasse  et  en  général,  ils  en  représentent  le  quart  ou  mieux  le  cinquièinf- 
Dans  quelques  cas  même  où  le  pus  est  très-séreux,  leur  poids  ne  s'f^ 
pas  élevé  au  vingtième  de  celui  du  sérum. 

Ces  proportions  sont  im|)ortantes  è  noter,  car  c'est  surtout  ï  la  qui*' 
tité  des  cellules  que  le  pus  doit  sa  consistance  crémeuse  qui  le  bit  dirf 
pus  de  bonne  nature,  bien  lié^  etc. 

(1)  X.  Delorc,  Qvriquev  recherches  sur  le  pus.  Paris,  1854,  in-4'.  Thèff  p" 
le  doctoral,  n*  310. 
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la  prédominance  plus  tranchée  encore  du  poids  du  sérum  sur  la 
antité  des  leococyles  devient  la  cause  de  l'état  du  pus  dit  séreux  ou 
ùle.  Nous  verrons  plus  tard  que  cependant  une  autre  particularité  qui 
ocerne  la  composition  du  sérum  peut  faire  que  le  pus  soit  moins 
ide,  les  proportions  des  cellules  et  du  liquide  restant  les  mêmes. 
)rs  auss:  nous  parlerons  de  Tinflucnce  des  proportions  du  sérum  et  des 
iiiients  anatoiniques  sur  la  rapidité  avec  laquelle  se  déposent  celles-ci 
Ds  le  pus  abandonné  au  repos. 

Gomme  tous  les  liquides  de  sécrétion  générale  et  surtout  accidentelle, 
pas  n*esl  pas  un  liquide  identique  avec  lui-môme  d'un  individu  i 
■Ire  ni  même  chez  un  seul  individu  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
i*est  produit.  Quelquefois  très-coulant  au  moment  de  l'ouverture  de 
itains  abcès  ossifluents,  il  prend  la  consistance  d'un  crachat  visqueux, 
lace,  d'un  mucus  plus  ou  moins  glutineux  quelques  moments  ou 
idques  heures  après  sa  sortie.  Cela  est  dû  à  la  coagulation  d'une  .su6- 
MM  organique  spontanément  coagulable  qui  était  primitivement 
pide  dans  le  t^érum,  mais  qui  sous  le  microscope  n'oiïre  pas  les  carac- 
m  de  la  fibrine.  D'autres  fois  très-épais  au  moment  de  l'ouverture 
■■abcès,  au  commencement  de  la  suppuration  d'une  plaie,  il  devient 
HDX  au  bout  de  quelques  jours.  Bien  lié  pendant  les  phases  normales 
cicatrisation,  il  devient  fluide  cl  séreux  si  le  malade  est  pris  de 
par  suite  du  début  d'une  phlébite,  etc.,  d'une  indigestion,  uu  par 
M  antre  cause  qui  amène  des  troubles  dans  quelque  appareil  impor- 
M.  Or,  comme  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  cellules  conservent  leurs 
nctères  propres  et  n'olTrent  que  des  différences  insignifiantes,  cela 
il  pourrait  suffire  pour  faire  sentir  :  l''  la  nécessité  d'examiner  sépa- 
rent la  composition  des  leucocytes  et  celle  du  sérum  ;  2<^  l'inutiUté 
I  analyses  dans  lesquelles  ces  deux  ordres  de  parties  sont  confondus 
■me  s'il  s'agissait  li  d'un  liquide  homogène. 
Itas  les  sérosités  purulentes  de  la  plèvre,  etc.,  les  éléments  anato- 
iseï  se  séparent  très-facilement  du  sérum  et  se  déposent  au  fond  du 

•  ca  assez  peu  de  tem|)s.  Cette  sérosité  peut  élre  séparée  par  décan- 
ioa.  Il  Siérait  important  de  la  comp«ircr  à  celle  de  la  sémsilc  de  Tas- 
s,  etc.,  et  du  pus  phlegniuneux  d'une  plaie,  mais  son  analyse  n'a  pas 
are  été  laite  à  ce  point  de  vue.  Les  cellules  qui  se  déposent  dans  ce 

•  sont  habituellement  pres(|ue  seuit/s,  accoin|)agnécs  d'im  petit 
■bre  dégouttes  de  graisse.  On  peut,  aprrs  décaiiiaiion  |>ar  le  repas 

le  filtre,  les  priver  de  la  totalité  du  srinin  inler|M)sé  à  elles  et  les 
er  ainsi  sans  lavage.  Bien  que  celle  dernière  opéraliun  d'analyse 
tère  pas  sensiblement  les  leucocytes  du  pus,  il  faut  cependant  noter 
elle  les  gonfle  un  peu  ;  cela  donne  à  penser  que  certains  des  chifi'res 
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qui  indiquent  la  proportion  d'eaa  dans  les  tableaux  cî-dMMis,  sont  un 
peu  trop  forts ,  et  que  ceux  qui  traitent  des  sels  solnUes  sont  uop 
faibles,  Taaion  de  Peau  ayant  pour  résultat  de  les  enlever  en  partie. 
Toutefois  ces  différences  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  &ire  rejeter  les 
résultats  des  analyses  connues ,  une  fois  signalée  celte  I^re  cause 
d'erreur. 

Principes  immédiats  de  la  première  classe  dans  le  pus. 

Le  sérum  du  pus  renferme  une  quantité  de  chtorure  de  sodium  qm 
n'est  que  fort  peu  supérieure  à  celle  qu'on  retire  du  plasma  sanguin. 
Les  autres  sels  d'origine  minérale  n'y  existent  plus  dans  les  mêmes  pnn 
portions. 

La  quantité  de  chlorure  de  sodium  varie  en  général  de  3  à  5  pour  iOOO, 
mais  pourrait,  dit-on,  aller  jusqu'à  12  pour  1000.  Malgré  cette  propor- 
tion de  chlorure  de  sodium,  le  pus  a  rarement  une  saveur  salée;  il  a, 
comme  je  l'ai  dit,  presque  toujours  une  saveur  un  peu  fade.  Cette  par- 
ticularité est  duc  à  la  présence  d'une  grande  quantité  de  savons,  de  sds 
à  acides  gras  qui  donnent  une  saveur  fade  et  savonneuse  aux  liquides 
qui  les  contiennent  £t  cependant  certaines  sérosités  et  en  particulier  b 
sérosité  sous-arachnoîdienne  a  une  saveur  franchement  saline ,  bia 
qu'elle  ne  renferme  qu'un  peu  plus  de  chlorure  de  sodium  ;  id,  en  eflet, 
la  saveur  de  ce  sel  n'est  pas  masquée  par  celle  d'autres  principes. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  sérum  du  pus  contient  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  potasse  et  de  soucie,  mais  principalement  des  seb  de  sonde 
basiques  qui  ordinairement  donnent  au  pus  une  réaction  alcaline.  La 
quantité  de  ces  sels  varie  entre  1,87  et  3,11. 

Il  y  a  aussi  des  traces  de  phosphate  de  soude,  on  en  troove  jusqa'à  2 
et  2,5.  Il  y  a  toujours  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  toujours 
aussi  une  certaine  proportion  de  phosphate  ammoniaco-magnMen. 
Lorsqu'on  laisse  un  peu  dessécher  le  pus,  il  se  forme  des  cristaux  deœ 
sel.  Il  y  en  a  depuis  un  demi-millième  jusqu'à  un  millième,  et  dans  les 
abcès  du  voisinage  des  os  malades  la  quantité  s'élève  souvent  à  2  milfièmes 
au  lieu  de  1,5  millièmes  ou  1,20  millièmes. 

Il  y  a  toujours  des  sels  de  fer  et  un  peu  de  silice. 

EnBn  on  peut  y  trouver  des  traces  d'hydrogène  phosphore  et  do 
sulfhydrate  d'ammoniaque  dont  la  quantité  n'a  pas  été  dosée.  Ib  con- 
courent à  donner  au  pus  qui  a  séjourné  longtemps  dans  une  cafilé 
exposée  à  l'air,  l'odeur  fétide  qu'il  préseule. 

Ce  sulfliydratc  d'ammoniaque  vient  probablement  de  la  décomposi- 
tion des  sulfates  qui  passent  à  l'état  de  sulfures  et  de  la  décomposition 
ammoniacale  des  substances  azotées. 
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i  deuxième  niasse  ou  crUtallisables  d'origine  organique. 

pus  des  principes  de  la  deuxième  classe  en  quantité 
n n'ont  pas  été  très-exactement  séparés;  mais  on  sait 
de  ces  corps  est  bien  plus  considérable  dans  le  sérum 
les  différents  liquides  contenus  dans  des  cavités  closes 
jusqu'à  présent  ou  que  dans  ceux  de  la  sérosité,  des 
mple.  L'acide  pyique  existe  quelquefois  à  Tétat  libre, 
lement  fixé  à  de  la  soude.  On  en  trouve  depuis  des 
lour  1000.  On  n'a  jamais  dosé  la  quantité  dans  le  pus 

une  notable  proportion  de  principes  cristallins  d'ori  • 
Msins  des  alcaloïdes,  parmi  lesquels  on  a  signalé  la  len- 
atres  principes  que  la  leucine,  mais  on  ne  les  a  pas 
manière  trùs-netlc  comme  espèces.  On  en  retire  de 
)00,  c'est-à-dire  une  quantité  plus  considérable  que 
los  le  sang.  M.  Delorc  y  a  vainement  cherché  l'urée  (i  ). 
pas  de  glycosc. 

est  importante  à  signaler  dans  le  pus,  parce  qu'elle 
ilement  ;  on  peut  la  voir  parfois  à  Tétat  cristallin  dans 
abcès  et  eu  particulier  dans  les  abcès  du  bassin,  de 
cnle  et  surtout  lorsque  le  pus  a  séjourné  longtemps 
n  en  est  de  même  dans  les  abcès  profonds  du  pli  de 
abcès  du  psoas.  Dans  ces  cas-là,  on  en  trouve  jusqnl 
(Jusqu'à  12  pour  1000.  Il  existe  aussi  de  la  léciihine^ 
îe  analogue  à  celle  du  sang.  II  y  en  a  beaucoup  plus 
.  Ainsi  on  en  retire  de  6  à  10  pour  1000. 
lire  beaucoup  moins  riche  en  principes  de  la  deuxième 
art  di'S  autres  humeurs.  Du  reste,  dans  ces  analyses, 
raction  n'ont  pas  toujours  été  mis  eu  rapport,  par  leur 
a  délicatesse  des  réactions  et  le  peu  de  stabilité  de 
icides  d'origine  organique  et  des  sels  qu'ils  forment 
Mps  neutres  ou  alcaloïdes  (urée,  créatine,  etc.  ]  d'autre 

travail  original  de  M.  Delore  ceux  d'entre  vous  qui 
lattrc  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  Tacide 
caractères  de  ce  composé. 

Miillir  avec  précaution  le  liquide  qui  le  tient  en  disso- 
idans  sa  vapeur  un  papier  bleu  de  tournesol,  il  rougit  ; 

^.,  1854,  p.  60,  51  et  54. 
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donc  Tacide  est  volatil.  En  continuant  Tébuliition^  le  liqoide  reste  acide 
et  incolore  jasqn*k  la  dernière  goutte. 

b.  Pas  de  précipité  par  les  sels  de  baryte  et  de  chaux. 

c.  Précipité  léger  par  le  bichlorure  de  mercure,  soluUe  dans  l'adde 
nitrique. 

d.  Précipité  par  le  nitrate  d'argent,  solublc  dans  l'ammoniaque. 

€.  Rien  par  le  tannin,  les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  le  perchlorore  de 
fer. 

/*.  Supposant  que  j'avais  affaire,  dit  M.  Delorc,  à  de  Tacide  lactique, 
je  fis  bouillir  avec  de  Tacidc  azotique  monohydraté,  expérience  inutile; 
je  n'obtins  point  d'acide  oxalique.  Il  me  fut  en  même  temps  démontra 
qu'il  n'y  avait  pas  d'acide  urique,  car  il  n'y  eut  pas  de  coloration  violacée; 
rien  ne  pouvait  en  effet  me  faire  supposer  sa  présence  puisque  l'adde 
du  pus  est  facilement  soluble. 

g.  La  liqueur  concentrée,  mêlée  avec  de  l'acétate  de  magnésie,  oe 
donne  ni  précipité  ni  dégagement  d'acide  acétique;  autre  preuve qoe 
ce  n'est  point  de  l'acide  lactique. 

h.  Cet  acide  jouii  de  la  propriété  d'être  dissout  par  l'alcool,  l'étber  et 
l'eau,  à  toutes  les  températures. 

L'alcalinité  ordinaire  du  pus  rend  certain  que  cet  acide  existe  en 
général  à  l'état  de  sel  ou  de  pyates  et  point  à  l'état  libre.  Depuis  la 
publication  de  M.  Delore,  Bcedeker  a  décrit  dans  le  pus  sous  le  ooni 
d'acide  chlorrbodinique  (écrit  à  tort  chlotrodiniqué)  un  composé  acide 
azoté,  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques,  coloré  en  rose  par  le 
chlore.  Il  a  été  trouvé  dans  le  pus  de  la  nécrose  phosphorée,  des  abcès 
par  congestion  et  dans  le  tissu  cancéreux.  Il  paraît  être,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  même  corps  que  l'acide  pyique. 

Principes  immédiats  de  la  troisième  classe  dans  le  pus. 

Le  pus  contient  de  11  k  t\S  pour  1000  seulement  de  principes  albQ- 
minoïdes.  On  n'en  trouve  que  11  à  12  pour  1000  dans  le  pus  très- 
fluide,  comme  celui  des  abcès  par  congestion,  tandis  qu'il  y  en  a  dafan- 
tage,  jusqu'à  t\S  pour  1000,  et  même  quelquefois  50  pour  1000,  mai» 
jamais  au  delà  dans  le  pus  phlegmoneux  dont  le  sérum  est  dense. 

C'est  dans  le  sérum  du  pus  qu'on  a  signalé  la  présence  d'un  principe 
immédiat  particulier  qu'on  a  appelé  quelquefois  du  nom  de  pyine.  Ce 
principe  se  rapproche  beaucoup  par  certaines  de  ses  propriétés  de 
l'hydropisine  dont  je  vous  ai  parlé  comme  existant  daus  la  sérosité  delà 
plèvre,  du  péricarde,  etc. 

Mais  beaucoup  d'auteurs  considèrent  ce  produit  comme  n'étant  qo'un 
résultat  de  l'altération  des  substances  organiques  naturelles,  alténtioo 
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prodotlt  pir  fei  procédés  d'eitracUon.  11  resie  donc,  sous  ce  rapp<»t,  h 
détemiiDer  d*ane  manière  précise  si  dans  le  sérum  do  pas  c'esl  bien  de 
l'albainioe  seulement  qui  s*y  trouve  et  qui  serait  représentée  par  11  I 
48  poor  iOOO,  ou  bien  si  c'est  de  l'albumine  accompagnée  d'hydropî- 
MBe,  ou  peut-être  d'un  autre  principe  coagulable  qui  alors  oonsenrerait 
le  Docn  de  pyine.  Celle-ci  a  la  propriété  d'être  coagulée  par  l'acide  aoé« 
tique  et  se  rapproche  un  peu  de  la  caséine  par  certaines  de  ses  pro- 
priété». 

Enfin  soufent  on  en  retire  un  peu  de  matière  colorante  analogue  à 
ceUe  de  la  bile.  Cette  matière  s'obsenre  presque  constamment  dans  le 
pus  pblegmoneux  légèrement  yerdâtre.  Elle  peut  exister  en  quantité 
aases  considérable  chez  certains  sujets  pour  donner  une  coloration 
bleuâtre  ou  vcrdâtre  au  sérum  du  pus. 

Quelques  auteurs  l'ont  considérée  comme  une  substance  colorante 
propre  au  pus  ;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  pyo^yanine^  d'après  son 
origine,  parce  qu'elle  est  d'un  bleu  verdàtre.  Mais  c'est  une  substance 
qni  a  tous  les  caractères  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  Elle  est  d'nn 
bien  f  erdâtre  lorsqu'elle  est  isolée  et  renferme  du  fer,  comme  la  bili- 
lerdine.  Elle  imbibe  et  colore  aussi  les  leucocytes,  particularité  aases 
importante  et  sur  laquelle  je  reviendrai  lorsque  je  décrirai  la  sécrétbn 
biliaire. 

La  matière  colorante  de  la  bile  a  la  propriété  de  se  fixer  aux  matières 
MM>lées,  non-seulement  aux  leucocytes,  mais  encore  aux  cellules  épithé- 
lîales,  et  elle  a  la  propriété  de  les  teindre  énergiquement.  Néanmoins 
oo  peut  la  séparer  par  l'alcool,  l'éther  et  quelques  autres  réactifs  qui  la 
disMivent  (1). 

C'est  cette  substance-là  qui  colore  le  puscn  bleu,  dans  ce  qu'on  appelle 
les  suppurations  bleues.  Il  lie  faut  pas  confondre  ces  suppurations 
bleues  avec  certaines  tacbes  d'un  bleu  verdâtre  que  présentent  quelque- 
km  lesappareik  à  pansements.  En  effet,  sur  les  pièces  des  pansements 
renouvelés  à  de  longs  intervalles,  il  y  a  parfois  de  grandes  traînées  ou  de 
grandes  taches  d'un  bleu  verdâtre,  et  lorsqu'on  les  examine  on  les 
troave  composées  par  des  algues  microscopiques,  voisines  des  Proto* 
coecuê,  section  des  palmeliées.  lies  algues  unicellulaires  présentent  des 
fporesde  0**005  à  0**006  de  large,  et  quelques  granulations  dans  leor 
islérieur;  elles  sont  colorées  en  bleu  verdâtre  et  faciles  à  reconnaître  ao 
BMcroscope.  On  peut  ainsi  distinguer  facilement  cette  variété  de  colora- 
tion des  cas  dans  lesquels  les  pièces  du  pansement  ou  le  pus  sont  colorés 
ptf  une  matière  en  dissolution  qui  n'a  fait  que  les  teindre. 

(1)  Voyei  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  111,  p.  492^  article  Matiéie 
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En  rhumé^  vous  voyez,  d*aprë8  les  faits  que  je  vieos  d'iiidk|iléf ,  ^ 
les  proporlioDs  de  substance  qui  existent  dans  le  séram  du  pus  diBèrent 
de  celles  qu'on  retire  du  plasma  sanguin.  Il  est  impossible  de  omisièérer 
le  sérum  du  pus  comme  une  simple  exsudation  du  plasma  sanguin  ao 
travers  des  capillaires,  sans  influence  de  la  part  des  éléments  anatoniiqoes 
ambîanUi.  Les  différences  qui  sont  indiquées  ici  dans  les  chiffres  qoi 
représentent  la  composition  du  sérum  du  pus  tiennent  \  ce  que  ces 
analyses  sont  faites  d'après  des  pus  d'origines  diverses.  De  telle  manière 
que  lorsqu'on  prend  par  exemple,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  le  pus 
qui  vient  des  os,  on  ne  trouve  que  11  pour  1000  de  substance  axotée, 
tandis  que  lorsqu'on  prend  du  pus  phlegmoneux  tel  que  celui  qui  existe 
dans  les  larges  phlegmons  diffus  de  la  cuisse  ou  du  dos  on  retire  jusqu*^ 
A8  pour  1000  de  cette  substance. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  la  constitution  de  ce  liquide 
et  celle  du  plasma  sanguin,  et  môme  celle  des  sérosités  des  cedèmei 
En  effet,  le  sérum  du  pus  est  plus  dense  et  bien  plus  riche  en  principes 
solides  que  la  sérosité  des  œdèmes,  et  les  proportions  des  principes  coo- 
stitutifs  montrent  très-vite  les  différences  qui  séparent  ces  deux  sortes 
d'humeurs.  H  en  est  de  même  pour  les  autres  sérosités,  même  lors- 
qu'elles renferment  des  leucocytes. 

Nous  avons  étudié  jusqu'à  présent  les  caractères  qui  sont  communs 
au  plus  grand  nombre  des  variétés  de  pus.  Nous  avons  examiné  ce  liquide 
au  point  de  vue  de  son  mode  de  production,  qui  tend  à  montrer  quelle 
est  exactement  sa  nature  ;  nous  avons  reconnu  qu'il  n'est  pas  comme 
l'urine  un  produit  de  dépuration  de  l'économie,  et  en6n  qu'il  n'est  pas 
sécrété  comme  cette  dernière  ni  comme  les  autres  sérosités  par  un  oi^ne 
préexistant  spécial,  pyogénique,  membraneux  ou  non. 

Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  le  pus  est  un  produit  de  9kvé' 
tion  générale  de  tous  les  tissus  (voy.  p.  16  et  17),  produit  de  natwe 
séreuse  plutôt  que  muqueuse,  etc. ,  dont  la  composition  varie  avec  celle 
des  tissus  qui  deviennent  le  siège  de  celte  sécrétion  ;  sécrétion  toujours 
compliquée  par  la  génération  de  leucocytes  en  quantité  variable  qoi 
rendent  opaque  cette  sérosité  comme  ils  le  font  pour  les  macosîtés  et 
d'autres  humeurs  auxquelles  ils  viennent  s'ajouter.  Les  changements 
circulatoires  qui  amènent  la  sécrétion  séreuse  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui,  simultanément,  favorisent  la  génération  des  leucocytes  ;  comoe 
avec  la  supersécrétion  des  sérosités  pleurale,  péritonéale,  etc.,  boos 
voyons  toujours  une  hypergenèse  plus  ou  moins  prononcée  de  ces 
globules.  Bien  des  fois  déjà  j'ai  attiré  votre  attention  sur  cette  naissanœ 
des  leucocytes  à  la  surface  des  couches  épiihéliales  des  membranes,  aussi 
bien  que  dans  l'épaisseur  des  tissus,  survenant  toujours  en  même  temps 
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prodaetioA  d'un  liquide  en  ce  lieu  esi  amenée  par  un  trouble 
rire  ;  enfin  tous  savez  que  les  leucocytes  non-seulement  existent 
ment  dans  des  humeurs  les  plus  diverses,  mais  y  naissent  en 
i  exagérée  sous  l'influence  des  changements  très^légers  de  la 
ition  de  celles-ci  (voy.  p.  52  et  211). 
la  prochaine  séance,  je  décrirai  les  différentes  variétés  de  pus. 


DOUZIÈME    LEÇON 

DU  PUS  (suite  kt  fin;. 

la  dernière  leçon,  j*ai  indiqué  les  conditions  générales  qui 
naicnt  Tapparition  d*un  liquide  qui  n*existe  pas  dans  Téconomle, 
caractérisé  au  point  de  vue  physiologique  par  une  double  appa- 
multanée  d'une  substance  fluide  qu'on  appelle  sérum,  et  de  leu- 
qui  naissent  béiérotopiquemeut.  Cette  humeur  est  le  pus. 
nontré  comment  la  production  du  fluide  était  influeucée  par  la 
les  éléments  anatomiques  au  sein  desquels  elle  avait  lieu,  selon 
igiasait  des  fibres  musculaires,  du  tissu  lamineux,  des  cellules  du 
ipenx,  des  cellples  de  la  moelle  des  os,  etc.  J'ai  dit  que  comme 
Re  production  ces  éléments  anatomiques  solidesjouaieut  un  rôle, 
une  influence  sur  la  nature  de  l'exsudation  qui  a  lieu  au  travers 
jllaires,  on  obsenait  une  différence  sensible  dans  le  sérum  du 
ne  région  du  corps  à  l'autre  ;  que,  de  plus,  on  pouvait  non-seu- 
constater  ces  légères  dissemblances  dans  la  constitution  du  fluide, 
Boore  des  différences  quant  à  la  quantité  des  leucocytes,  dans 
es  coaditions  et  dans  certains  tissus. 

njoord'hui  à  vous  parler  du  pus  considéré  dans  les  divers  tissus 
desquels  il  se  produit. 

Put  des  phlcgmoDK  des  tissus  lainiiieui;  dorniique,  eti*. 

d'abord  à  examiner  le  pus  du  derme,  du  tissu  lamineux,  du  tissu 
U  soit  superficiel,  soit  profond.  Il  a  en  général  les  caractères  du 
qa'oo  appelle  pus  phlegmoneux,  qui  est  jaunâtre,  crémeux, 
on  dit  quelquefois  qu'il  est  bien  lié,  qu'il  est  de  bonne  nature, 
tce  qu'on  voit  dans  les  cas  de  furoncles,  c'est  ce  qu'on  voit  aussi 
Ile  de  l'introdoclion  d'un  corps  étranger,  à  la  suite  d'une  contu- 
■r  exemple,  lorsqu'il  y  a  eu  un  trouble  de  la  circulation  tel,  qu'il 
—  Humeon .  20 
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y  a  ea  exsudation  d'une  sérsosité  et  production  de  leucocyloi  cho  ot- 
Uins  sujets  bien  portants.  C'est  particulièrement  dans  «ces  circoMtaMtf 
que  le  liquide  produit  présente  cet  aspect  crémeux^  jaunâlni  qui  fut 
dire  qoe  le  pus  est  bien  lié,  de  bonne  nature. 

Ici  je  n'ai  rien  de  particulier  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  der- 
nière séance,  si  ce  n'est  que  le  pus  est  crémeux,  bien  lié,  perce  qa'ii 
y  a  prédominance  des  leucocytes  sur  la  substance  liquide,  par  rapport 
aux  autres  pus.  C'est  là  ce  qui  donne  au  pus  son  état  crémeux  et  soe 
opacité. 

Cette  abondance  des  leucocytes  coïncide  avec  un  bon  état  générai  da 
sujet,  c'est-à-dire  a?ec  une  tendance,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  à  la  pro- 
duction d'éléments  anatomiques  cicatriciels  (d'éléments  anatomiqoes 
destinés  à  remplacer  ceux  qui  ont  été  lésés  par  le  corps  étranger,  s'fl 
s'agit  de  la  pénétration  d'une  balle  dans  les  tissus)  d'éléments  destine i 
remplacer  les  fibres  élastiques  ou  les  ligaments  dans  le  cas  de  la  morti- 
fication de  ces  tissus,  lorsqu'il  se  produit  un  furoncle  ou  un  panaris,  et 
ainsi  des  autres.  Les  conditions  générales  étant  bonnes,  il  y  a  tendance  ï 
la  génération  d'éléments  anatomiques  solides. 

Maintenant,  lorsque  dans  certaines  conditions  accidentdies  le  pus 
aura  séjourné  très-longtemps  dans  des  cavités,  vous  pourrez  trouver, 
indépendamment  des  leucocytes  ayant  les  caractères  normaux  que  j'ai 
indiqués,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  éléments  devenus  gra- 
nuleux ;  ils  offrent  les  caractères  de  ce  qu'on  a  appelé  autrefois  les  gh* 
bules  granuleux  de  Vinflmnmation  ou  de  Vexsudation^  qui  ne  soat 
autre  chose  que  des  leucocytes  remplis  de  granulations  graisseuses  et 
hypertrophiées.  Deux  à  trois  jours  sufiisent  dans  l'épaisseur  des  tissas 
pour  qu'ils  arrivent  à  cet  état;  mais  il  faut  un  temps  plus  long  daosb 
sérosité  purulente  de  la  plèvre,  dans  le  pus  phlegmoneux,  etc. 

J'ai  indiqué  les  conditions  qui  favorisent  cette  hypertrophie  et  ce  pas- 
sage à  Tétat  granuleux.  Dans  tous  ces  cas-là,  la  constitution  de  ce  liquide 
est  telle  que  vous  y  rencontrerez  toujours  des  leucocytes  granuleux.  Ibis 
ils  sont  plus  ou  moins  nombreux,  selon  que  le  pus  a  séjourné  plus  on 
moins  longtemps  avant  l'ouverture  de  l'abcès. 

Il  contient  en  outre  des  granulations  moléculaires,  les  unes  grisâtres, 
les  autres  graisseuses  et  quelques  hématies  d'une  manière  constante; 
celles-ci  proviennent  de  la  rupture  des  capillaires  pendant  la  destroctios 
des  éléments  anatomiques  qui  entourent  la  masse  de  sérum  etdelaioa- 
cytes  qui  s'est  produite.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  leucocytes  augmenieat 
de  quantité,  les  éléments  anatomiques  voisins  se  détruisent,  y  ooB|iris 
les  capillaires,  d'où  le  mélange  à  peu  près  constant  d'un  certain  nooikre 
d'hématies  aux  leucocytes  de  production  hétérotopique.  Il  peut  s*) 
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troaTer  en  outre  des  stries  sanguines  qui  proviennent  soit  du  sang  épan- 
ché, soit  de  l'ouverture  des  vaisseaux  sanguins  pendant  l'incision  de 
Tabcès.  Mais  cela  se  coqiprend  de  soi.  Le  pus  qui  sort  du  pourtour  des 
bourbillons  en  voie  de  s'isoler  par  mortification  de  quelque  portion  de 
tissu  fibreux  est  souvent  granuleux,  eu  flocons  presque  pâteux  ou  pul- 
peux et  d'un  gris  brunâtre.  (Jette  coloration  n*a  aucune  signification 
fâcheuse.  Elle  est  due  à  des  globules  sanguins  entiers,  mais  noirâtres, 
désoxfgénés,  en  voie  d'altération  ou  mémo  dissociés  eu  fines  granulations 
roussâtres.  Us  viennent  des  capillaires  rompus  du  tissu  mortifié  entre  les 
éléments  duquel  ou  dan.s  le  voisinage  duquel  se  sont  fonnés  les  leuco- 
cytes. 

n  est  commun  de  rencontrer  dans  le  pus  des  gouttes  d'huile,  aperce- 
tables  parfois  à  l'œil  nu  ;  elles  viennent  de  cellules  adipeuses  ouvertes 
brsde  l'incision  de  l'abcès. 

Il  fout  savoir  que  ce  liquide  peut  différer  uji  peu  d'aspect  sous  le 
microscope,  selon  qu'il  est  observé  aussitôt  après  sa  sortie  ou  vingt- 
^pMtre  heures  pins  tard.  De  même,  le  pus  pris  sur  un  abcès  qui  vient  de 
M  fermer  depuis  quelques  heures  différera  beaucoup  du  pus  pris  sur 
oi  abcès  fluctuant  depuis  trois  à  quatre  jours. 

En  vingt-quatre  heures  les  leucocytes  se  gonflent.  Lorsque  le  pus  a 
>^arné  longtemps  dans  les  abcès,  ou  bien  lorsqu'il  y  a  un  jour  et 
fhs  qu'il  est  sorti  du  foyer,  les  leucocytes  qui  étaient  uniformément 
^  VUnleux,  préaentent  après  cette  issue  de  deux  à  trois  noyaux.  Ainsi 
^'  ^  je  l'ai  indiqué  en  décrivant  ces  éléments,  leur  production  est  le 
p0  Mnltat  de  modifications  moléculaires  chimiques  ou  cadavériques  qui 
ir'  *dîqiient  que  le  leucocyte  est  mort,  ne  se  nourrit  plus,  etc. 
y^  ie  vous  al  dit  quelles  étaient  les  conditions  physico-chimiques  dans 
9r  '^Qdles  on  pouvait  \  volonté  foire  appraitre  ou  non  ces  noyaux  dans 
1^  ^  IciioDcytes  de  tontes  provenances. 

^'  j^^^B  derniers  foits  ont  une  certaine  importance,  parce  que  foute  d'avoir 
i^y  ^^lums  ils  ont  été  regardés  comme  pouvant  servir  à  différencier  les 
10  ^"^^^cytes  du  pus  de  ceux  du  sang. 

^^  efH,  lorsqu'on  examine  du  sang  obtenu  par  une  piqûre,  ses  Icu- 
*^'yytes  n'oflrent  pas  alors  de  noyaux,  tandis  que  dans  le  pus  d'un  abcès 
l^^y*<iaut  depuis  vingt-quatre  heures  au  plus  les  leucocytes  ont  toujours 
^^T^^  k  trois  noyaux.  En  même  temps  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
*^g^UlaUoM  dans  le  corps  de  ces  globules.  On  considérait  ce  caractère 
distindif;  aujourd'hui,  on  sait  que  lorsque  du  pus  vient  de  se 
immédiatement,  ces  éléments  sont  tout  à  foit  semblables  à  ceux 
^^Hg.  On  sait*  de  plus,  que  lorsqu'ils  sont  frais,  ils  présentent  des 
^    ^^^Hiioiis  saicodiques,  comme  les  leucocytes  du  sang,  tandis  que  dans 
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le  pus  d*nn  abcès  flucloant  depuis  un  on  plosiears  jours,  déjà  les  leaco^ 
cytes  sont  morts  en  quelque  sorte  et  n'émettent  plus  ces  expansions 
amibiformes  ;  à  plus  forte  raison  cela  a-t-il  Keu  lorsqu'il  est  extrait 
depuis  vingt-quatre  heures  et  plus. 

Le  pus  des  furoncles,  des  phlegmons  proprement  dits  et  des  phleg- 
mons diffus  peut  contenir  des  corps  en  flocons  filamenteux,  tenaces  sib 
sont  volumineux,  qui  sont  des  débris  de  bourbillon  autour  duquel  s*est 
produit  le  pus.  Ces  débris,  comme  le  bourbillon  lui-même,  sont  formés 
par  les  fibres  du  tissu  élastique  des  tissus  lamineux,  fibreux  ou  dermiques 
qui  se  sont  mortifiées  sans  se  détruii*e,  en  raison  de  leur  grande  résis- 
tance physique  à  la  plupart  des  agents  destructeurs.  Entre  ces  fibfps 
élastiques  se  trouvent  quelque:*  faisceaux  de  fibres  lamineuses  encore 
reconnaissables,  une  substance  amorphe  très-granuleuse,  provenant  de 
ces  fibres  et  d*autres  éléments  anatomiques  en  voie  de  destmtUon  et 
enfin  des  leucocytes  en  quantité  beaucoup  moindre  que  ne  portent  à  le 
croire  la  couleur  et  la  provenance  du  bourbillon. 

L'observation  infirme  complètement  l'hypothèse  d'après  laquelle  le 
bourbillon  aurait  été  de  nature  fibrineuse  et  produit  par  exsudation  daib 
le  tissu  enflammé. 

Pus  des  abcès  mammaires  et  lymphatiques. 

La  deuxième  variété  de  pus  dont  j'ai  actuellement  à  signaler  l'exis- 
tence, c'est  le  pus  des  abcès  mammaires  et  lymphatiques.  Il  ne  se  dis- 
tingue pas  essentiellement  du  précédent.  Mais  on  peut  y  rencontrer  des 
épithéliums,  soit  des  cellules  épithéliales  pavimentenses,  soit  des  épi- 
théliums  nucléaires  sphériques,  venant  des  ganglions  lymphatiques  et 
ressemblant  assez  aux  leucocytes,  soit  des  épithéliums  nucléaires  ovoides 
de  la  mamelle.  Ils  sont  toujours  en  petite  quantité,  toutefois  il  est  boa  de 
|K)uvoir  se  rendre  compte  de  la  cause  de  leur  présence  dans  ce  liqaid& 

Dans  le  pus  des  abcès  de  la  mamelle,  il  n'est  pas  rare,  si  la  femnie 
était  en  état  de  lactation,  de  trouver  des  globules  de  lait  mêlés  au  pi& 

Pus  (Je  la  surface  des  plaies^  el  llocons  rougcalres  qu'il  renferme  parfois. 

Une  troisième  variété  de  pus  ofl'rant  des  particularités  assex  iotéra- 
santes,  est  la  variété  représentée  par  le  pus  qu'on  observe  h  la  surface 
des  plaies  d'amputation,  par  exemple,  ou  des  brûlures. 

Ce  pus  est  crémeux,  bien  lié,  ce  qui  est  dû,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, à  la  prédominance  des  leucocytes  produits  dans  de  bonnocoo- 
ditions  générales.  Ces  conditions  sont  celles  de  la  régénération  des  élé- 
ments anatomiques  cicatriciels;  celle-ci  a  lien  en  même  temps  que 
s'accomplit  la  génération  des  éléments  anatomiques  du  pus  et  mâgié 
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elle,  si  Ton  peut  ainsi  dirc«  les  uds  et  les  autres  uaissant  au  môme  titre 
dans  ces  conditions-là.  Cette  r^énération  à  la  surface  des  plaies  récenlei 
a  pour  résultat  la  formation  de  la  couche  des  bourgeons  charnus  qui  oon* 
tinnent  à  se  développer  en  même  temps  que  le  pus  qui  les  recouvre 
jusque  dans  leurs  plus  petites  anfractuosités  ;  couche  qui,  soit  dit  en 
passant,  n*est  pas  essentiellement  pyogénique^  comme  le  prouvent  les 
faits  précédents  et  autres  encore. 

Dans  ce  pus,  on  trouve  presque  toujours  des  cellules  épithéliales,  sur- 
tout lonsque  ce  sont  des  plaies  qui  datent  déjà  d*un  certain  temps,  qui 
sont  sur  le  point  de  se  cicatriser  d*une  manière  déGuilive  ;  plaies  dans 
lesquelles  la  surlace  cicatricielle,  la  réparation  du  derme  est  en  partie 
produite  et  tend  déjà  à  donner  naissance  à  de  Tépithélium. 

Si  ce  sont  des  plaies  causées  par  une  brûlure,  naturellement  on  ob- 
serve des  épithéliums  qui  viennent  des  parties  de  la  peau  qui  sont  brû- 
lées soperficielleroent  Encore  est-il  qu'il  importe  de  connaître  l'origine 
de  ces  éléments  qui  sont  surajoutés  aux  granules  moléculaires,  aux 
leucocytes  et  aux  quelques  gouttelettes  d'huile  qu'on  y  voit  d'une  ma- 
nière presque  constante. 

Il  est  commun  de  rencontrer  à  la  suite  des  amputations,  des  plaies 
par  armes  à  feu  ou  des  plaies  par  écrasement,  dans  le  pus,  un  ou  plu- 
sieurs petits  filaments  ou  flocons  qui  sont  couleur  d'ocre,  couleur  de 
rouille,  que  quelques  auteurs  ont  môme  considérés  comme  étant  un 
signe  d'on  bon  pronostic  pour  la  suite  de  la  cicatrisation.  C'était  une 
vue  parement  empirique. 

Ces  productions-là,  dont  on  m'a  apporté  des  spécimens  pour  me 
defoander  si  ce  n'étaient  pas  des  champignons,  sont  entièrement  formées 
par  des  détritus  d'éléments  anatomiques,  fibres  musculaires,  fibres 
élastiques,  éléments  du  tissu  adipeux  ;  parfois  tous  ces  éléments  sont 
mélangés  ensemble.  On  y  rencontre  de  plus  des  hématies  en  \oie  d'alté- 
ralioD,  et  la  couleur  rouge  ou  ocracée  est  due  à  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'hématosine  et  de  cristaux  d'hématoidine  provenant  de 
celles-là. 

C'est  chose  remarquable  de  voir  en  deux  ou  trois  jours,  à  la  suite  des 
amputations  et  des  plaies  par  écrasements,  les  hématies  présenter  cette 
destruction  qui  fait  passer  leur  hématosine  ou  matière  colorante  à  l'état 
d'hématoidine  cristallisée  en  cristaux  rhoniboédriques  très-faciles  à  re- 
connaître. 

\l.  Zeis  semble  être  le  |>remier  qui  ail  décrit  ces  filaments,  dont  la 
présence  n'est  pourtaut  pas  très-rare. 

Dans  certaines  plaies,  dit-il,  à  l'époque  où  la  suppuration  commence 
à  s'éublir,  on  observe  quelquefois  ce^  filaments  de  couleur  orangée  bril- 
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lante,  de  la  consistance  du  pas  bon  et  louable.  Jamais  une  phie  n*en  est 
entièrement  converte.  Ce  phénomène  ne  parattjamais  avant  le  quatrième 
jour,  et  il  persiste  pendant  quatre,  six  et  hait  jours  an  plus. 

Qoand  on  vent  enlefer  cette  substance  li  l'aide  d'nne  êpoi^  ou  d'one 
spatule,  il  en  reste  toujours  au  fond  de  la  blessure  une  petite  quantité 
adhérente  au  tissu  cellulaire,  et  qui  doit  se  mortifier  a? ant  que  la  pirie 
devienne  pure  et  nette.  Quand  on  Ta  enlevée  autant  que  possible^  on  h 
retrouve  le  lendemain,  même  si  aucune  goutte  de  sang  ne  s'est  mêlée 
de  nouveau  avec  le  pus;  mais  une  fois  disparue  par  elle-même,  c'est-l- 
dire  quand  la  suppuration  est  parfaitement  établie  et  abondante,  et  quand 
les  granulations  charnues  recouvrent  la  surface  de  la  blessure,  elle  se 
revient  pas  (1). 

Chacun  des  filaments,  larges  de  1  à  ft  millimètres,  longs  de  10  i 
20  millimètres ,  dans  les  cas  que  j'ai  observés ,  était  eomposé  de 
fibres  du  tissu  lamineux,  peu  nombreuses,  accompagnées  qnciqneiînb 
de  fibres  élastiques  flexueuses,  contournées;  le  tout  formait  une  sorte 
de  trame  lâche  remplie  d'une  matière  amorphe,  molle,  se  gonflant  pir 
l'eau  et  parsemée  de  fines  granulations  moléculaires  très-nombrenM 
Cette  matière  amorphe  était  généralement  teintée  en  jaime  rongfltre 
ou  d'une  couleur  orangée  pfile.  Souvent  on  trouvait  dans  le  eentreta 
sur  les  bords  de  ces  filaments  floconneux,  soit  des  vêsicDies  adipesics 
accompagnées  de  gouttes  huileuses  libres  provenant  sans  doute  do  esa* 
tenu  de  celles  qui  étaient  rompues,  soit  seulement  de  gouttes  hvUSHB 
plus  ou  moins  grandes,  soit  enfin  quelquefois  des  globales  itnsanginlaels 
ou  devenus  irr^ulicrs.  Ces  particularités  indiquent  bien  que  li  sob- 
stance  même  des  filaments  est  formée  de  portions  des  tissus  huriaev 
aponévrotiques  et  adipeux  qui  se  sont  détachées,  par  noitMcatlon  fli- 
minatrice  lors  du  travail  inflammatoire  qui  précède  et  accompagné  b 
suppuration  des  plaies. 

lA  teinte  orangée  des  filaments,  vos  à  l'œil  nu,  est  le  résoital  :  f*de 
la  présence  des  cristaux  en  aiguille  ou  rhomboédriqnes  r<mge«pwiipre 
ou  rouge-orange  vif,  qui  sont  manifestement  de  l'hématoîdine;  1*  deb 
présence  de  la  matière  colorante  amorphe  on  liquide  qui  teinleen  janae 
rouge  pâle  la  substance  amorphe  granuleuse  des  flocons  vos  an  nécm- 
cope.  Cette  dernière  matière  colorante  paraît  être  Vkématosine  sCparfe 
des  globules  rouges  détruits  pendant  le  travail  éliminateur  qoi  a  Hn 
à  la  surface  de  quelques  plaies  ou  après  de  petites  hémorrini^  da 
capillaires  ;  hématosine  naturellement  demi-liquide  et  coagolaUe,  qoi 

(1)  Zcis,  Note  sur  des  filaments  floconneux  de  coxUeur  orange^  qui  te  proé»- 
sent  dans  certaines  pfaies  récentes  {Mémoires  et  Comptes  rendus  de  laSeeiilédf 
hiùlogie,  Paris,  1855,  in-S,  p.  1A9). 
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D'à  pas  encore  »ubi  la  modification  chimique  particulière,  cpii  la  fait 
passer  à  l'état  d*hématoidinet  corps  solide,  peu  solublc  et  cristallisable. 
Ce  qui  tend  à  appuyer  cette  interprétation,  c*est  que  quelquefois  on 
trouve  des  filaments  floconneux  orangés  qui,  examinés  de  suite,  ne  pré- 
sentent pas  de  cristaux  colorés,  mais  seulement  la  matière  colorante 
liqnide  qni  les  teinte  et  les  imbibe  en  quelque  sorte  uniformément;  puis 
ao  bout  de  plusieurs  heures  après  la  chute  et  le  premier  examen  de  ces 
filaments,  des  cristaux  se  forment.  Cependant  jamais  la  matière  colo- 
rante ne  passe  tout  entière  îi  Tétat  d*hématoïdine  cristallisée;  car  la 
I  nliBlance  amorphe  granuleuse  des  filaments  reste  toujours  un  peu  teintée 
en  jaune  ou  orangé  pâle. 

Pus  ôe»  abcès  i'roids. 

g  Une  quatrième  variété  est  représentée  parle  pus  des  abcès  froids,  des 
p  ahcès  par  congestion  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  l'économie  et  qui 
y   mM  produits  en  général  par  une  altération  des  os  ou  parfois  des  carti- 

I  Ce  pus  est  généralement  fluide,  moins  lié  que  le  précédent,  d*unc 
^    CDioratioD  plus  grisâtre,  ce  qui  est  dû  à  ce  qn*il  contient  moins  de  leuco- 

w 

^  Cjftaetau  contraire  plus  de  sérum.  Ce  sérum  est  plus  abondant,  et 
g  MNBS  riche  en  substances  coagulables  ou  albumine  et  en  principes  ana- 
"IqgMs;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  dernière  séance,  il  n'y  a  pas 
^~  fM  de  l'albumine  dans  ce  fluide,  il  est  probable  qu'il  s'y  trouve  un 
^  principe  analogue  à  Tbydropisine  ou  h  Talbuminose.  Il  reste  encore  des 

mcheithes  &  iaire  i  cet  ^ard. 
^  Hans  ce  pns,  on  rencontre  les  mêmes  éléments  anatomiques  que  j'ai 
^  indiqués  toutàThcnre,  mais  des  leucocytes  plus  pâles,  moins  granuleux 
^  tpe  les  précédents,  moins  granuleux  même  que  les  leucocytes  du 
^  Mç,  ce  qni  n'empêche  pas  qu'à  côté  do  ces  leucocytes  très-pâles,  il  y 
V  CB  a  quelques-uns  qui  sont  chargés  de  globules  graisseux  et  ont  pris 
J^'Wlatde  globules  dits  globules  granuleux  de  V inflammation.  Souvent 
^'^^  leucocytes  pâles,  comme  gonflés,  peu  grenus,  manquent  de  noyaux 
^  **■  n'en  produisent  ps  au  contact  de  l'acide  acétique.  Ces  éléments  sont 
l^^vfcnrs  accompagnés  de  granulations  moléculaires  grisâtres^  pâles,  en 
dans  le  sérum,  de  telle  manière  que  malgré  la  filtralion  le 
iin  est  toujours  trouble,  en  raison  de  la  présence  de  ces  petites 
Simulations  moléculaires,  larges  au  plus  de  0"'°',001,  qui  existent  en 
g^^^'^HtilC  considérable  dans  ce  cas. 

~     ^  n'est  pas  très-rare  d'y  voir  des  cristaux  de  carbonate  et  de  phos- 

^  ^*le  de  chaux,  irréguliers,  réfractant  fortement  la  lumière,  qui  ne 

^t  pas  attaqués  par  l'eau,  mais  que  les  acides  attaquent  et  dont  on  déter- 
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mine  la  nature  à  Paide  des  réactifs  chimiques  appropriés.  Parfois  ea- 
core  il  s'y  trouve  des  cristaux  de  cholestérine.  Mais  ainsi  que  je  Tai  dit 
dans  Ja  dernière  séance,  les  cristaux  de  cholestérine  se  rencontrent  pli» 
souvent  encore  dans  les  abcès  qui  viennent  du  bassin,  comme  ceox  des 
ligaments  larges.  Presque  toujodrs  aussi  le  pus  des  testicules  et  de 
Tovaire  renferme  des  cristaux  de  cholestérine.  Jlndiquerai  ont  partico- 
larité  analogue  pour  le  pus  des  abcès  du  foie. 

Pus  (les  oy. 

I^  pus  qui  vient  du  pourtour  des  os  enflammés  et  cariés  fnrme  oaf 
cinquième  variété  qu'il  faut  distinguer  de  celui  des  abcès  froids,  noa 
pas  qu'il  y  ait  des  différences  capitales,  mais  parce  qu*on  est  appelé  à  le 
distinguer  anatoiniquemcnL  Ce  pus  est  séreux,  grisâtre,  encore  phs 
fluide  et  plus  transparent  que  celui  des  abcès  dits  abcès  frmds  et  par 
congestion.  Il  est  moins  lié  encore  que  le  précédent  H  est  deni- 
transparent  et  n'a  presque  pas  l'aspect  purulent.  Le  sérum  est  très-pea 
albumineux.  Ce  qui  fait  qu'il  est  demi -transparent  c'est  qu*\\  contiest 
très-peu  de  leucocytes.  Le  sérum  produit  dans  ces  conditions  est  de 
telle  nature  que  les  leucocytes  y  naissent  en  très-petite  quantité,  d'oàia 
demi-transparence,  Taspect  grisâtre  de  cette  variété  de  pus.  Ces  leooD- 
cytes  sont  quelquefois  très-pâles,  comme  ceux  que  j*aî  signalés  dans  les 
abcès  par  congestion.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  grains  calcaÎRi' 
et  même  des  détritus  osseux  pulvérulents  qui  se  sentent  quelqoefv 
même  au  toucher.  Nais  lorsqu'ils  sont  très-petits  on  ne  les  voit  fV 
sous  le  microscope.  H  est  très-commun  d'y  trouver  des  goattes  dliik 
qui  viennent  du  tissu  adipeux  ou  de  la  moelle  des  os,  s'il  s*agit  d'oae 
carie  du  tissu  spongieux. 

fus  (les  abcès  du  Hiie. 

Une  sixième  variété  de  pus  à  signaler,  quant  à  son  origine,  c'ert  k 
pus  qui  vient  du  foie.  Le  pus  provenant  des  abcès  du  foie  peut  préffMff 
des  caractères  variables  :  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  blanc,  phhga^ 
neux^  bien  lié,  quelquefois  il  est  séreux,  d'autres  fois  verdàtreoaJM' 
nâtre,  parce  qu'il  est  coloré  par  la  bile  ;  enûn  il  peut  offrir  une  colm- 
tion  rouge  lie  de  vin  ou  brun-chocolat,  à  cause  de  son  mélange  avec  ii 
sang  et  avec  le  détritus  de  la  substance  du  foie.  Dans  ces  dernien  cii^ 
le  liquide  ressemble  davantage  à  de  la  lavure  de  chair. 

Lorsque  ce  pus  est  brunâtre,  parfois  même  de  couleur  cbocohl,  ce* 
coloration  est  due  à  la  présence,  au  milieu  des  globules  de  pas, à 
détritus  des  cellules  épithéliales  du  foie  et  même  de  cellules  hCpatif 
entières.  Il  renferme  toujours  une  grande  quantité  de  globolesdai 
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ce  qoi  tient  à  la  richesse  des  lobules  hépatiques  en  capillaires  de  la 
leine  porte. 

Le  pus  du  foie  est  fluide,  mal  lié  quand  il  se  forme  lenlement,  et 
sourent  alors  on  trouve  la  cavité  qoi  le  renferme  tapissée  d*one  mem- 
brane d'enkystement,  mince,  dite  à  ton pyogénique. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  dans  le  foie  les  leococytes  sont  ton* 
ours  très-petiis,  remplis  de  granulations  grisâtres  ou  qoi  ont  une 
teinte  roogeâtre.  Cette  coloration  rougeâtre  des  granulations  semble 
doe  à  la  destruction  d*unc  certaine  quantité  de  globules  du  sang,  dont 
rhématosine  a  imbibé  les  leucocytes. 

J'aorai  des  particularités  analogues  à  vous  signaler,  eu  parlant  des 
abeès  roétastatiques  du  poumon,  et  quand  j*en  serai  arrivé  1^  je  ne  ferai 
que  vous  renvoyer  ^  ce  que  je  dis  en  ce  moment  J*ai  indiqué  qn*on 
voK  assez  fréquemment  des  cristaux  de  cholestérine  danscepusetqu*on 
y  trouve  aussi  des  gouttelettes  de  graisse  en  grande  quantité  qui  vien- 
nent certainement  des  gouttes  huileuses  que  renferment  très-ordinaire- 
ment  les  cellules  hépatiques. 

Pus  des  atKrès  putiitonaires. 

Une  septième  variété  de  pas  que  je  signalerai  de  suite,  est  celui  qui 
infiltre  le  poumon  dans  les  pneumonies,  la  morve,  etc. 

n  est  infiltré  dans  la  trame  pulmonaire,  et  lors  même  qu'il  se  trouve 
dans  de  très-petites  bronches  il  reste  demi*]iquide.  Le  sérum  ou  a  été 
absorbé  par  les  vaisseaux  ambiants  et  entraîné  dans  le  courant  circnla- 
toire,  on  ne  s'est  pas  produit.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  déterminer 
d'one  manière  absolue. 

Presque  toujours  les  leucocytes  sont  très-granuleux.  Dans  les  abcès 
dits  métaitaiiques  t  ces  derniers  ont  fréquemment  cette  teinte  bru- 
nâtre que  j'ai  signalée  tout  à  l'heure  à  propos  du  pus  des  abcès  da 
iDÎe;  cette  coloration  est  due  à  la  destruction  des  globules  sanguins 
doDt  l'bématosine  a  imprégné  par  un  phénomène  de  teinture  les  él6- 
méats  ambiants.  Entre  ces  leucocytes  il  n'y  a  qu'une  substance  amorphe 
finement  granuleuse,  demi- liquide.  Elle  est  même  presque  solide  dans 
les  infiltrations  purulentes  du  poumon  pendant  la  morve,  et  souvent 
forme  une  niasse  plus  considérable  que  les  leucocytes,  surtout  chez  le 
cheval 

Presque  toujours  on  entraine  accidentellement  avec  ce  pus  des  cellules 
épitbéliaies  du  poumon  plus  ou  moins  granuleuses,  devenues  sphé- 
roidaies,  etc.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  fait.  Il  est  facile  de  le  comprendre^ 
ma»  toujours  est-il  qu'il  faut  le  signalera 
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Pus  (les  ulcères. 

Il  y  a  une  huitième  variété  de  pus  assez  importante  à  décrire,  c*est  le 
pus  des  ulcères  variqueux  ou  non  variqueux  des  vieiliutbt  des  tumeoTS 
épithéliales,  des  cancroîdes,  des  ulcères  phagédéniqaes  et  des  chancres. 
Dans  toutes  ces  conditions-là,  te  pus  offre  des  analogies  eztérieores,  et 
dans  sa  constitution  physique,  bien  que  les  propriétés  physiologiques  sur 
lesquelles  je  reviendrai  tout  à  l'heure  soierft  très-différentes. 

Cette  analogie  de  constitution  consiste  en  ce  que  le  pas  est  toujoon 
séreux,  mal  lié  en  ce  qu'il  est  sanieux,  comme  on  dit  quelquefois,  tantôt 
grisâtre,  parfois  légèrement  coloré  en  rouge.  Daos  ce  dernier  cas, 
malgré  sa  teinte  demi-transparente,  il  contient  des  hématies  qui  aesoai 
épanchées.  Les  leucocytes  y  sont  très-peu  abondants,  tandis  qae  la  séro- 
sité prédomine,  et  c'est  une  sérosité  peu  albumineuse. 

Maintenant  pourquoi  n*cst-il  pas  riche  en  leucocytes?  Cela  est  dû k 
ce  que  je  disais  dans  la  dernière  séance,  que  dans  toutes  œs  cîrooB- 
stances-Ià  le  pus  se  produit  à  la  surface  des  plaies  dans  lesquelles  b 
éléments  anatomiqucs  sont  en  voie  d'atrophie,  de  résorption,  et  dus 
lesquelles  il  n'y  a  nullement  tendance  à  la  génération  d'éléments  anato- 
miques  cicatriciels.  Alors  le  pus  est  produit  sous  Tinfluence  des  éléoMis 
anatomiques  voisins  et  sans  tendance  à  la  génération  d'éléaieols  miM- 
miques,  leucocytes  ou  autres;  d'où  la  prédominance  du  fluide  sur  b 
éléments  anatomiques  solides,  d'où  l'état  grisâtre,  demi-trtiisparai. 
d'où  l'absence  d'état  crémeux  et  d'état  bien  lié  du  pus  de  booae 
Sous  ce  rapport,  l'eipression  de  pus  de  bonne  nature  a  sa  valeur, 
aussi  celle  de  pus  de  mauvaise  nature,  parce  qu'en  disant  pus  de 
valse  nature,  on  indique  qu'il  s'agit  d'une  plaie  dans  laquelle  il  n'y  a  ft 
tendance  à  la  génération  d'éléments  anatomiques  cîcatricieb. 
conserve  cet  état  séreux,  mal  lié,  etc. ,  tant  qu*il  y  a  teodnce  k  i'i 
phie  des  éléments  du  tissu  et  par  suite  à  l'agrandissemeot  de  rokèiffî 
mais  lorsque  les  conditions  générales  ou  locales  deviennent  ho— a,  M 
voit  le  pus  prendre  les  caractères  de  la  première  variété  que  j'ai  décriHi 
parce  que  les  leucocytes  se  multiplient  en  même  temps  que  leadsrit 
naître  les  éléments  permanents  ou  cicatriciels. 

Ce  pus  renferme  habituellemeui  des  vibrions  en  plus  ou  moios  giaiii 
quantité,  comme  toutes  les  humeurs  qui  s'altèrent  à  l'air;  mais  kir 
présence  ne  donne  aucune  indication  sur  la  nature  virulente  ou  non,  «K-* 
du  pus.  Ils  se  développent  là  comme  dans  toute  infusion  placée  à  oM 
température  convenable  et  entrant  en  putréfaction.  Du  reste,  looMi  kl 
autres  variétés  de  pus  exposé  à  l'air  et  fétide,  servent  «usai  de 


DE  L'ICHOR  et   de  LA  SANIE.  315 

iavorable  au  développement  de  ces  infusoires  et  peuvent  en  renfermer 
plus  ou  moins. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  répéter  ici  qu*à  côté  des  leucocytes  il  y  a  tou- 
jours quelques  hématies^  une  grande  quantité  de  granulations  grisâtres 
et  des  cellules  épitliéliales  avec  ou  sans  noyaux  libres,  qui  viennent  de 
la  surface  de  Tulcère  ou  de  la  circonférence  de  la  plaie.  Je  rappelle  ces 
faits»  bien  qnlb  se  comprennent  d'eux-mêmes,  parce  qu'il  faut  savoir 
qaeb  sont  les  éléments  anatpmîques  qu*on  peut  trouver  dans  chaque 
f  ariété  de  pus. 

De  richor  et  de  la  sAnk*. 

C'est  de  la  variété  de  pus  que  je  viens  de  décrire  plus  peut-être  que 
des  mucuf  que  doivent  être  rapprochés  les  liquides  connus  sous  les  noms 
tickor  et  de  «cmte  ou  de  pus  sanieur. 

Ils  aooi  produits  surtout  à  la  surface;  des  ulcères  cutanés  et  des 
auqamiseB,  par  la  superficie  des  tumeurs  ulcérées  d'origine  épithéllale 
ou  Modulaire  dites  cancer. 

Os  huneim  se  présentent  souvent  sous  Taspect  d'un  liquide  séro- 
poniieiit,  demi-transparent,  trouble,  grisâtre  ou  roussâtre,  plus  ou  moins 
fbidei  peu  visqueux,  coulant  comme  |)ar  suintement  ou  exsudation  eo 
f  mijté  parfois  considérable.  A  la  superficie  des  ulcérations  de  l'intestin, 
dfl  poumon,  etc. ,  il  offre  le  même  as|)ect  avec  un  teinte  plus  fonoée, 
noios  de  Cranspareoce  et  uoe  viscosiié  plus  grande  ou  du  moins  un  état 
fmsqiie  crémeux.  Ici  la  viscosité  est  due  au  mélange  de  mucus,  avec  le 
liquide  produit  à  la  surfèce  de  rnloération  ;  mucus  qui  du  reste  peut  être 
aécrélé  par  celie-d,  même  lorsqu'elle  a  défiasse  en  profondeur  l'épaisseur 
de  la  membrane  muqueuse  ou  de  la  niasse  morl>ide  cpithéliale. 

Ces  variétés  de  pus  sont  Irès-fluîdes,  d'autres  fois  un  peu  visqueuses 
par  auicc  de  oe  mélange  avec  du  mucus,  liquide  tenant  en  suspension 
UB  petit  Bemiire  de  leucocytes  avec  des  noyaux  et  des  cellules  d'épilhé- 
Ims.  il  sert  en  outre  de  véhicule  à  des  liémaiies  en  quantité  variable  et 
lertout  k  une  grande  abondance  de  fines  granulations  moléculaires  gri- 
ifttras.  D'uB  sujet  à  l'autre,  ou  y  \oil  plus  ou  moins  de  granubtions 
am  de  gouttelettes  graisseuses  et  des  vibrions.  C'est  plus  encore  aux 
yraaaiatjoiis  moléculaires  qu'aux  éléments  anatomiques  en  suspension 
que  les  icbore  doivent  leur  opacité  et  leur  état  crémeux.  Â  la  surface 
des  tumeurs  ulcérées,  de  celles  qui  siègent  dans  les  cavités  dîgcstives 
particulièrement,  on  observe  des  différences  très-notables  de  fétidité  et 
•de  viscosité  ou  de  leur  propriété  de  faciliter  le  glissement,  entre  les 
Icfaors  esaminés  sur  le  vivant  ou  de  quelques  heures  à  plusieurs  jours 
aprts  h  mort  Ils  subissent  en  effet  des  modifications  cadavériques. 
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arrivaiU  bientôt  à  la  putréfaction,  plus  vite  que  les  autres  variétés  de 
pus,  ot  ces  altérations  changent  davantage  leurs  caractères  citérieors 
qu'elles  ne  le  font  sur  ces  derniers. 

Pus  de  l'œil;  de  Tiris,  de  la  choroïde,  du  corps  vitrc^  de  U  pie-mèrf, 

et  pus  sous-araclinoîdien. 

J*ai  constaté  avec  M.  Desmarres  que  le  pus  des  abcès  interstitiels  et 
profands  de  la  cornée  renferme  des  leucocytes  des  raieox  caractérisés; 
que  ces  globules  offrent  tous  les  caractères  et  les  réactions  propres  à  ces 
éléments;  qu'ils  p«)ssèdent  la  plupart  deux  ou  irois  noyaox,  quelquefois 
un  seul.,  et  que  quelques-  uns,  peu  nombreux,  sont  de  la  variété  pyoîde. 
Ce  pus  ne  se  produit  qu'autant  que  les  tissus  vasculaires  qui  entoareat 
la  cornée  sont  enflammés.  Comme  c'est  à  ces  tissus  vascolaîres  que  la 
cornée  emprunte  de  proche  en  proche  ses  matériaux  nutritifs  dans  réial 
normal,  elle  leur  emprunte  aussi  ceux  à  l'aide  desquels  naissent  les  pro- 
ductions morbides  dont  elle  est  le  siège,  fait  qui  n'a  lieu,  en  génériL 
qu'autant  que  ces  tissus  vasculaires  sont  eux-mêmes  malades. 

Le  pus  produit  dans  ces  divers  organes  est  primitivement  concreL 
Ces  tissus-là,  en  raison  de  conditions  qui  ne  sont  pas  encore  détermiBéci 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  étudiées,  produisent  un  pus  qui  n'est  pv 
fluide,  c'est-à-dire  que  la  substance  appelée  sérum  daos  les  antra 
pus,  est  ici  demi-solide,  facile  à  réduire  en  pulpe,  facile  même  à  dissocier 
dans  l'eau,  de  manière  à  former  une  sorte  d'émulsion;  mais  elle  al 
primitivement  demi-solide,  comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  tontes  les 
autopsies  de  méningites,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  où  ce  pus  est  akm 
sous  la  forme  d'iuGItration  le  long  des  sillons  des  circonvolutions  oéié- 
brales  ou  des  sillons  de  la  moelle  épinière^  etc. 

Ce  pus  doit  sa  consistance  et  cet  état  |)articulier  à  la  substance  inter- 
posée qui  représente  le  sérum  dans  les  autres  pus.  Il  faut  noter  qit 
cette  matière  amorphe  est  remplie  de  granulations  grisâtres  et  de  gnaa- 
lations  jaunâtres  attaquées  par  l'acide  acétique.  Ces  granulations  y  90 
très-abondantes. 

Quant  aux  leucocytes,  ils  sont  en  général  moins  nombreux  que  dtfs 
le  pus  phlegmoneux  ;  mais  ils  sont  plus  souvent  hypertrophiés  et  nmfl» 
de  granulations  graisseuses,  comme  les  leucocytes  qui  ont  séjoais^ 
longtemps  immobiles  dans  l'économie. 

Du  pus  coucret. 

V 

Une  dixième  variété  de  pus  est  celle  qu'on  a  au)pelée  pus  ooocrct  os 
concrète,  c'est- à-<lire  qui  a  été  limpide  cl  qui  est  devenu  solide,  pv' 
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Ucdliëfement  àâm  U  modle  des  os,  dans  le  canal  médullaire  ou  dans 
le  tisso  spongieux  des  extrémités  osseuses. 

Dans  les  os  on  rencontre  assez  fréquemment  des  ca?ités  remplies 
d'une  matière  pulpeuse  ou  friable  demi-solide,  parfois  comparable  au 
tubercule,  et  dans  ces  conditions  on  trou?e  trois  à  quatre  fois  sur  huit 
du  pus;  les  autres  produits  morbides  qui  reçoivent  comme  ceux-ci  le 
nom  de  tubercule,  proviennent  de  la  moelle  des  os.  Dans  une  moitié  des 
cas  environ,  ce  sont,  je  le  répète,  des  productions  purulentes  dans  les- 
quelles le  pus  n*a  pu  s*échapper.  Il  a  séjourné  plus  ou  moins  longtemps 
dans  les  os,  et  il  a  |)erdu  sa  sérosité  très-probablement,  car  on  ne  la 
rencontre  plus.  La  matière  y  est  demi-solide,  friable;  elle  détermine  la 
nMNiificatîon  du  tissu  osseux  ambiant  et  parfois  même  le  tissu  périphé- 
rique est  devenu  plus  ou  moins  compacte,  lorsqu'il  s*agit  d'une  de  ces 
masses  développées  au  sein  d'une  extrémité  spongieuse  des  os. 

Dans  ce  cas-là,  ou  trouve  des  leucocytes,  mais  devenus  irréguUers, 
polyédriques,  offrant  cette  irrégularité  que  l'on  a  donnée  comme  carac- 
téristique des  éléments  du  tubercule. 

Lorsqu'on  vient  à  traiter  ces  leucocytes  par  l'acide  acétique,  la  forme 
polyédrique,  irrégulière  c|u'ils  avaient  d'abord  change  peu  à  peu  ;  ils 
repassent  assez  vite  à  leur  forme  sphérique  primitive  et  sous  l'influence 
de  cet  agent  on  voit  apparaître  les  deux  ou  trois  noyaux  qui  se  nx>n- 
trent  aussi  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique  dans  les  leu- 
cocytes ordinaires.  A  l'aide  de  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique 
on  peut  aussi  reconnaître  si  l'on  a  affaire  k  des  productions  morbides 
dérivant  d'une  ostéite  ou  d'un  abcès  inlra-osseux,  passé  de  l'état  liquide 
ï  Tétat  concrète,  ou  si  l'on  a  sous  les  yeux  des  tumeurs  dérivant  de  la 
moelle  des  os. 

V.n  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  productions  dérivant  de  la  moelle  des  os, 
les  noyaux  des  médullod*]es  qui,  lorsqu'ils  sont  irréguliers,  ressemblent 
beaucoup  ï  ces  leucocytes  altérés,  ces  noyaux  des  médullocèles,  dis-je, 
reprennent  leur  forme  sphérique,  mais  ils  ne  se  gonflent  pas  sous  l'in- 
tiaeiicede  l'acide  acétique  et  ils  ne  présentent  pas  les  deux  à  trois  petits 
noyaux  tels  que  ceux  des  leucocytes  dont  j'ai  parlé. 

On  peut  donc  distinguer  à  l'aide  des  réactifs,  ces  deux  sortes  de 
productions  morbides,  et  je  le  répète,  si  l'on  se  borne  au  seul  examen 
direct  sans  l'emploi  des  réactifs,  il  peut  y  avoir  de  la  difficulté  pour 
établir  cette  distinction.  Je  vous  ai  déjà  assez  souvent  répété  que  ce 
n'était  jamais  exclusivement  à  l'aide  des  caractères  de  forme  et  de 
volume  que  la  distinction  entre  les  {'léments  anatomiques  devait  être 
fiîte,  qu'il  fallait  aussi  tenir  compte  des  caractères  physiques,  des 
réactions  et  des  caractères  chimiques  surtout,  puis  enfin  plus  encore  des 
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caractères  d'ordre  organique  ou  de  structure  que  les  réacUoDi  chimiqui 
tendent  à  mettre  en  évidence. 

Telles  sont  les  principales  variétés  que  peut  préseoter  le  psi  d'oM 
région  du  corps  à  Tautre.  Vous  verrez  par  la  suite  oombieo  il  importe 
de  connaître  ces  particularités-là. 

Des  conditions  RilMiûrale»  ilc  rûronomie  qui  influent  nur  let  canclèm  da  fui. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  circonstances  qui  influent  sur  la  pro- 
duction du  pus,  parce  que  dans  les  différents  tissus  au  seio  desqoeb 
elle  a  lieu,  elle  peut  offrir  des  différences  selon  les  oonditkms  géotales 
dans  lesquelles  se  trouve  le  malade.  C'est  ce  que  voos  comprendra 
facilement  si  vous  vous  reportez  à  ce  que  j'ai  dit  dans  h  denièit 
séance. 

Il  y  a  d'abord  à  indiquer  les  modiGcations  de  sa  oooslitotkm  et  de 
son  aspect  extérieur  que  vient  à  présenter  rapidement  le  pus  lorsque  se 
manifeste  l'état  général  dit  de  ï infection  purulente.  11  devient  auMlôc 
grisâtre,  parfois  sanicux,  moins  lié,  et  toujours  il  diminue  de  quandié 
comparativement  aux  jours  précédents.  (Constamment  aussi  il  défient 
plus  facilemeiil  altérable  à  l'air,  il  passe  plus  rapidement  \  Téiat 
putride. 

On  peut  constater  alors  |>ar  un  examen  phj'siologique  convenable, 
que  ces  modifications  qui  surviennent  (kins  le  pus  ont  été  précédées  pr 
un  changement  dans  Téiat  général  du  malade,  et  que  celte  diminutÎDi 
de  la  quantité  du  pus,  de  son  état  crémeux,  etc.,  ne  sont  pas  la  came 
mais  l'effet  des  accidents  généraux.  Ils  indiquent  l'existence  d*nne  ahè- 
ration  du  sang  en  particulier,  qui  est  devenu  moins  apte  à  la  génénliaa 
des  éléments  anaiomiqucs  quelconques,  y  compris  d'abord  les  knoa- 
cytes  du  pus.  Aussi  voit-ou  lorsqu'une  réunion  par  première  intcnliia 
avait  commencé,  les  parties  cicatricielles  récemment  formées  se  déliW 
graduellement,  se  liquéfier,  et  les  bords  rapprochés  de  la  phîe  s'écaM 
l'un  de  l'autre.  Ici  l'altération  du  pus  est  consécutive  à  l'aitéralioa  gW* 
raledu  sang;  elle  n'est  pas  primitive.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  qeefn 
déjà  traité  assez  longuement  en  étudiant  les  altérations  du  sang.  Je  wt  p«k 
ici  que  des  causes  qui  font  que  dans  ces  conditions  le  pus  devient  saMU 
demi  -  transparent  et  d'une  facile  altération  putride.  Les  lenooQls 
sont  moins  nombreux  et  par  suite  le  liquide  est  demi-tnnsparest,  ^ 
sâtre,  et  très- souvent  aussi  il  devient  légèrement  rougeàtre  parce  qscli 
capillaires  se  détruisent  dans  les  bourgeons  charnus  qui  avaient  cm* 
mencé  à  se  former;  car  alors  ces  parties  ne  se    nouirisseal  |to 
ne  trouvent  plus  à  emprunter  à  un  sang  qui  n'est  plus  noonii  ki 
matériaux  convenables  à  leur  rénovation  moléculaire.   Ces  c^dlnf<^ 
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se  brisent  avec  la  plus  grande  facilité,  et  la  plaie  devient  le  siège  de 
petites  bémorrhagies;  celles-ci  quelquefois  peuvent  être  constatées  sous 
la  forme  de  petites  ecchymoses  dans  Tépaisseur  de  la  couche  des  fotir- 
geom^  tonqu'oii  les  examine  avec  soin  àu  moment  de  l^autopsie.  Quand 
Ainieiit  cet  état  général,  quelle  que  soit  la  nature  de  ta  plaie,  qu*elle 
soit  le  résultat  d*dtte  amputttiod  ou  d'une  autre  cause,  partout  le  pus 
présente  cet  aspect  général  Et  lorsque  c'est  un  érysipèle  qui  survimil, 
tels  une  régton  éloignée  ou  non  de  la  plaie,  on  volt  se  produire  ces 
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Je  ii*Éi  pas  besoin  d'insister  plus  longuement  sur  ces  particularités. 

Toujours  est-il  que  dans  ces  conditions-^  le  pus  change  d'aspect, 
devient  grisfttre,  moins  lié  ;  il  cesse  d'être  crémeux,  très-souvent  aussi 
Il  est  mélangé  d'hématies. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  vous  Ait  comprendre  déjà  pourquoi  dans  les 
abcès  dits  métasiatiques  qui,  pendant  la  durée  de  ces  symptômes  géné- 
raux, se  produisent  dans  les  poomons,  le  foie,  la  rate,  les  muscles,  etc., 
pourquoi,  dis-Je,  dans  ce  cas,  le  pus  de  ces  abc^  oITre  une  autre  colo- 
ratioit,  un  autre  aspect  que  le  pus  phlegmoneux.  Eu  effet,  dans  les  abcès 
métastatiques,  le  pus  est  presque  toujours  de  teinte  Ile  de  vin,  souvent 
mal  lié,  quelquefois  même  bruuStre.  Dans  d'auires  circonstances,  sans 
qu*on  sache  exactement  pourquoi ,  il  est  presque  séreux. 

Dans  ces  conditions,  le  pus  s'est  produit  sous  Hnfluence  d'un  état 
général  mauvais,  il  y  a  eu  naissance  d'un  petit  noml)re  de  leucocytes 
seulement  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  séreuse  sécrétée.  Alors 
le  pus  est  grisâtre,  séreux,  mal  lié  ;  il  n'est  plus  crémeux.  De  plus,  il  a 
une  cotoratton  lie  de  vin,  parce  qu'il  y  a,  comme  je  Tai  dit,  des  capil- 
hires  rompus  en  grande  quantité  qui  ont  laissé  échapper  dos  hématies, 
qui  se  sont  mélangées  aux  cléments  anatomiques  du  pus  qui  au  contraire 
sont  peu  nombreux,  d'où  la  coloration  grisâtre  et  brunâtre.  Là  aussi, 
ces  hématies  s'altèrent  fréquemment  très-vite,  leur  hémaiosine  vient 
teinter  les  gioboles  du  pus  et  concourir  ainsi  à  la  production  de  cette 
coloration  grisâtre  ou  lie  de  vin. 

ToUà  qneNes  sont  les  particularités  les  phis  importantes  qui  se  rap- 
portent aux  modifications  de  constitution  et  d'aspect  extérieur  que  peut 
présenter  le  pus  lorsqu^fl  est  produit  sous  certaines  influences  générales. 
Il  y  en  a  d'autres;  H  suffit,  par  exemple,  qu'un  malade  ait  un  accès  de 
lièire  intermittente  pendant  la  durée  d'une  cicatrisation  pour  voir  le  pus 
devenir  plus  séreux  ou  moins  abondant.  Je  n'insiste  pas  phis  longtemps 
sur  cette  question  qui,  â  proprement  parier,  ne  rentre  pas  dans  le  sujet 
de  cette  leçon. 
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Du  pus  bleu  ou  vert. 

Il  est  un  autre  ordre  de  particolirités  que  peut  présenter  le  pus  que 
je  dois  examioer  actuellement  ;  je  veux  parler  des  conditions  qui  modi- 
fient son  aspect,  indépendamment  d'un  niau?ais  état  générai  de  Téco- 
nomie. 

Comme  premier  exemple,  je  signalerai  la  coloration  bieoâtre  ou  toot 
à  fait  bleue,  ou  souvent  encore  seulement  d'une  teinte  verdâtre  plos  ou 
moins  prononcée  que  le  sérum  du  pus  et  des  vésicatoires  offre  dans 
quelques  circonstances. 

Je  vons  ai  signalé,  dans  la  dernière  séance  (page  303}  quelles  étaient 
les  conditions  dans  lesquelles  on  observait  plus  fréquemment  celte  colo- 
ration. Elle  est  quelquefois  assez  intense  pour  que  le  pus,  pris  en  maise, 
présente  une  teinte  Meue  ;  parfois  le  sérum  lui-même  a  cette  teinte 
lorsqu'il  est  séparé  des  globules  par  le  repos. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  linges  à  pansement,  la  charpie,  sont 
seuls  bleuâtres  ou  verdâtres,  parce  qu'il  y  a  en  là  un  phénomène  de 
teinture,  nne  accumulation  de  la  biliverdine. 

Il  importe  de  noter  que  c'est  sur  le  pus  qui  se  produit  en  nappe  à  la 
surface  d'une  plaie,  d'un  vésîcatoire  ou  de  la  cavité  d'un  foyer  ouvert 
antérieurement,  qu'on  observe  cette  teinte  bleue  ou  verdâtre  dn  pus,  et 
qu'on  ne  la  rencontre  pas  sur  le  pus  d'un  abcès  au  moment  où  il  s'écoule, 
lors  de  l'ouverture  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  ces  phénomènes  de  colo- 
ration propre  du  pus  avec  la  production  sur  les  pièces  à  pansement 
d'algues  de  la  famille  des  Palmellées,  voisines  du  genre  Pf*otococeus,  et 
([ui  sont  vertes  naturellement.  Ces  cas  sont  accidentels  en  quelque  sorte, 
la  coloration  étant  étrangère  au  pus;  ils  s'observent  surtoat  lorsque  œ 
liquide  séjourne  longtemps  sous  des  pièces  à  pansement,  el  ils  doivent 
être  séparés  de  ceux  dans  lesquels  on  le  voit,  au  fur  et  à  mesure  qn'U  est 
produit,  présenter  une  teinte  bleue. 

Ici  la  coloration  est  due  à  la  présence  de  la  biliveidine  qni,  ooiame 
celle  de  la  bile,  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'éther  encore  davantage,  et 
dans  le  chloroforme.  Lorsqu'on  la  traite  par  l'eau,  on  entraîne  tonjoun 
des  sels  en  dissolution.  On  la  sépare  de  l'eau  et  des  sek,  en  agitant  le 
liquide  avec  de  l'éther.  La  biliverdine  se  sépare  de  l'eau  et  se  fixe  sur 
réiher.  On  peut  alors  faire  évaporer  le  liquide  et  obtenir  la  niatière  coio- 
ranic  sous  la  forme  d'un  précipité  pulvérulent  d'un  bleu  foncé  (1). 

ri)  Vor.  Gh.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  ana fornique.  Paris,  185S.  t.*  UI, 
p,  492. 
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Otte  biliverdine  a  été  considérée  comme  une  substance  colorante 
propre,  sous  les  noms  de  pyocyanine,  etc. ,  par  quelques  auteurs  qui 
considèrent  le  pus  comme  une  sécrétion  comparable  à  celle  du  lait,  de 
la  salirc,  du  liquide  pancréatique,  etc..  Mais  je  tous  ai  indiqué  qoe 
cette  assimilation  ne  peut  être  établie. 

Cependant,  jusqu'à  ce  qn*on  ait  pu  obtenir  une  quantité  suflSsante 
de  cette  matière  colorante  pour  en  faire  Tanalyse  élémentaire,  on  ne 
pourra  jamais  être  absolument  fixé  sur  sa  nature  réelle  comparée  à  celle 
de  la  biliverdine. 

Mais,  je  le  répète,  comme  la  substance  colorante  de  la  bile,  elle  ren- 
ferme do  fer,  elle  prend  une  teinte  bleue  lorsqu'elle  est  en  dûtsolution 
dans  l'eau  et  dans  le  chloroforme  ;  et  au  contraire,  elle  a  une  teinte  verte 
lorsqu'elle  est  en  dissolution  dans  l'élher. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  ce  fait  propre  5  beaucoup  de  matières  colo- 
rantes de  l'économie,,  et  même  au  pigment  de  l'œil  qui  prend  des 
teintes  diverses,  depuis  le  brun  jaunâtre  jusqu'au  noir  le  plus  intense, 
seloo  qu'il  est  en  dissolution  dans  tel  ou  tel  agent.  Des  faits  de  même 
ordre  s'observent  sur  d'autres  corps. 

En  résumé,  nous  voyons  que  parfois  les  plaies  en  suppuration  ou  la 
surface  mise  à  nu  par  un  vésic^toire  fournissent  un  pus  séreux  coloré  en 
blanc  clair  ou  en  vert  clair  tirant  sur  le  bleu.  Il  donne  aux  linges  à 
pansement  une  teinte  plus  intense  que  celle  du  liquide  purulent  même, 
parce  que  le  liquide  qui  vient  s'cijouter  peu  à  peu  au  linge  lui  abandonne 
sa  matière  colorante.  Jjorsqu'il  s'agit  d'un  vésicatoire,  la  pseudo-mem- 
brane ûbrineuse  qui  est  la  surface  du  derme  est  colorée  eu  bleu  aussi 
intense  que  le  linge. 

La  matière  colorante  peut  être  enlevée  par  l'alcool;  elle  est  soluble 
aussi  dans  l'eau  ;  elle  présente  alors  toutes  les  propriétés  de  la  biliver- 
dine,  et  renferme  du  fer  comme  elle;  mais  elle  n'est  point  une  matière 
végétale,  ni  un  sel  de  fer,  comme  on  l'a  supposé.  Quant  au  passage  de 
la  bilirerdine  dans  le  pus,  il  n'offre  rien  de  particulier,  puisqu'on  sait 
qu'il  en  existe  dans  le  sérum  du  sang  h  l'état  normal,  qu'elle  peut  y 
augoienter  sous  de  faibles  influences,  et  qu'elle  passe  alors  dans  la  séro- 
sité des  liquides  exsudés  et  d'un  certain  nombre  de  sécrétions.  Le  fait 
montre  simplement  qoe  le  pus  n'est  pas  une  exception  à  cet  égard.  Les 
variétés  de  teinte  de  la  biliverdine  passant  dans  le  pus  s'observent  aussi 
sur  la  bile  et  sur  les  autres  substances  colorantes,  qui,  ainsi  qu'on  le 
sait,  sans  changer  de  composition,  peuvent  offrir  des  variétés  nom- 
breuses de  teintes,  selon  les  principes  qui  les  accompagnent  dans  les 
diverses  humeurs. 

Dans  le  cas  où  le  pus  présente  sur  toute  sa  masse  une  coloration  d'on 
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jaune  safrané  qui  tend  à  la  couleur  d'ocre,  on  pourraîl  croire  que  c'est 

de  la  matière  coioranle  de  la  bile.  Cc|)endant,  dans  ce  cas,  le  pus  traité 

par  Tacide  azotique  ne  présente  pas  celte  sucxession  de  teintes  roujeàtre, 

violacée  et  verte^  que  prennent  les  liquides  chargés  de  cette  matière 

bilieuse. 

Ce  pus  peut  se  rencontrer  chez  les  individus  qui  sont  atteints  d'in- 
fection dite  purulente.  Use  rencontre  aussi  quelquefois  avant  Papparition 
de  ce  phénomène,  et  c'est  presque  toujours  sous  Tinfluence  des  condi- 
tions générales  mauvaises  que  cette  coloration  d'un  jaune  safraoé  se 
manifeste. 

Il  est  très-probable^  d'après  Tétai  dos  hématies  en  voie  de  destruction 
qui  se  trouvent  toujours  dans  ce  pus,  que  cette  coloration  est  doc  à 
rhémalosine  de  ces  globules  qui  se  détruisent,  hématosine  qui  est  en 
quantité  telle  que,  mélangée  au  liquide,  elle  lui  donne  celte  leiDlf 
jaunâtre  safranée. 

Il  y  a  aussi  parfois  du  pus  qui  prend  une  coloration  noire,  surtout 
dans  le  cas  de  carie  des  os.  (X'ite  coloration  noire  esl  duc  principalement 
ù  Taltératlon  des  hématies  qui  sont  mêlées  au  pus,  altération  qui  se 
manifeste  sous  Tinflucnce  de  la  production  du  sulfhydrate  d'ammonia- 
que, production  dont  j'aurai  à  parler  loui  à  l'heure  à  pro|)os  des  causes 
de  la  fétidité  du  pus. 

Ici,  je  parle  du  pus  primitivement  noirâtre,  et  non  du  pus  coloré  en 
noir  par  de  l'eau  blanche  que  l'on  verse  quelquefois  sur  la  charpie, 
cas  dans  lequel  les  sulfhydrates  forment  du  sulfure  de  plomb  par  décom- 
position du  sous-acétate  de  ce  métal. 

Cette  coloration  noire  du  pus  s'observe  en  général  sur  celui  qui  vient 
des  caries  osseuses,  auquel  se  trouvent  presque  toujours  mélangées  des 
hématies.  Alors  leur  hématosine,  sous  l'influence  de  l'hydrogène  sul- 
furé, prend  toujours  une  coloration  noire  ou  d'un  brun  très-foncé,  qoi 
teint  le  pus  de  cette  manière. 

De  la  f(^ti(litr  du  pus. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  qui  amènent  la  fétidité 
du  pus. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  fétidité  du  pus,  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  il  se  produit.  Ainsi  le  pus  des  abcès  profonds  qui  a  séjoarné 
longtemps  au  voisinage  des  os,  par  exemple,  offre  une  fétidité  partico- 
lière  très-prononcée. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  fétidité  qui  se  manifeste  dans  le  pus  avoisi- 
nant  la  cavité  de  l'intestin,  comme  au  voisinage  du  rectum,  du  caecum, 
de  la  cavité  buccale.  . 
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Les  abcèsurincux  donnent  une  autre  variété  de  pus  dont  la  mauvaise 
eor  est  due  principalement  au  carbonate  d'ammoniaque  résultant  de 
décomposition  de  l'urée. 

Par  lui-même,  le  pus  n'est  pas  fétide.  C'est  là  un  point  très-important 
onnaitrc.  Il  est  même  très-peu  altérable.  On  peut  conserver  du  pus 
contact  de  l'air  pendant  huit  et  quinze  jours  à  une  température  de 
degrés,  sans  le  voir  s'altérer,  sans  que  la  réaction  change,  et  sans 
'il  prenne  une  odeur  de  putréfaction. 

le  parle  du  pus  franchement  phlegmoneux,  comme  celui  d'un  furoncle. 
is  il  paraît  que  la  dissolution  des  gaz  qui  arrivent  ainsi,  molécule  à 
léculc,  dans  des  foyers  purulenis,  est  une  condition  favorable  à  l'al- 
Uioii  des  principes  constitutifs  du  pus.  Cette  altération  se  manifeste 
l«4eulement  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  signaler,  mais  aussi 
•  les  cas  où  l'abcès  étant  ouvert,  le  foyer  se  trouve  en  communica- 
I  aîec  l'air  extérieur.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  dans  les  abcès  par 
(gestion.  Au  moment  de  l'ouverture,  le  pus  n'est  pas  fétide,  mais  il 
kvient  quelques  heures  après,  lit  dans  ces  abcès,  la  fétidité  se  mani- 
te  bien  plus  vite  que  dans  le  cas  de  pus  phlegmoneux  tenu  au  contact 
Vair  à  30  degrés.  Je  le  répète,  les  conditions  particulières  de  dissolu- 
fi  dans  lesquelles  se  trouvant  les  gaz  qui  arrivent  molécule  à  molécule 
contact  des  foyers  purulents,  favorisent  considérablement  cette  alté- 
loB.  Elle  |)orte  d'abord  sur  les  substances  albuminoïdes  du  sérum  du 
B«  et  celle-ci  entraîne  le  passage  des  sulfates  à  l'état  de  sulfures.  Il 
Ibrmc  probablement  alors  certains  composés  odorants  encore  mal 
didi. 

togéoéraU  lorsque  le  pus  devient  fétide,  il  dégage  une  certaine  quan- 
d'bydrogène  sulfuré.  En  même  temps,  par  décom|X)silion  des  sub* 
^^es  albuminoïdes,  il  se  produit  de  rammoniaque  et  de  l'acide  carbo- 
^Ci  de  sorte  que  là  on  trouve  principalement  du  sulfhydrate  et  du 
^natc  d'ammoniaque.  Comme  les  substances  albuminoïdes  rcnfer- 
^^  du  phosphore,  il  est  probable  qu'il  se  forme  aussi  de  l'hydrogène 
'H^ré,  dont  il  faut  seulement  des  traces  à  peine  saisissables  aux 
WbchiroiqucS;  pour  donner  une  odeur  très-fétide  aux  gaz  avec  les- 
^  00  le  mélange. 

'fa  aussi  dans  ces  liquides  des  corps  gras  volatils  qui  concourent 
i^lDer  de  la  fétidité.  Les  cs|)èces  mêmes  de  ces  corps  gras  n'ont  pas 
^^  été  déterminées. 

^flîlà  donc  quelles  sont  les  causes  csscntielles.de  cette  fétidité  qu'on 
^te  dans  le  pus,  et  qui  peut  présenter  des  différences  d'un  sujet  à 
^,  et  en  particulier  d'une  région  du  corps  à  l'autre. 
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I)c  racUoD  du  pus  fétide  sur  TécAnomie. 

Noos  devons  indiquer  les  eiïets  sur  l*écoDOtnie  de  cette  dléntioo  dn 
pas,  effets  bien  étudiés  depuis  longtemps  par  les  chirargiens. 

Pour  bien  comprendre  ces  effets,  il  fiaiat  se  rappeler  qi*3s  sont 
essentiellement  différents  de  ceux  de  l'infection  porolente. 

Dans  les  cas  dont  je  parle  en  ce  moment,  il  s*agit  d*on  fèrilable 
empoisonnement,  c'est-à-dire  de  l'introduction  dans  le  sang  de  car- 
tains  principes  immédiats  accidentels.  Que  ces  principes  aient  été 
ingéra,  ou  qu'ils  se  soient  formés  dans  une  cafité  da  corps,  cela 
revient  au  même,  c'est  toujours  un  phénomène  d'empoisonnement  par 
ceruins  composés  déGnis,  par  ceruins  principes  immédiats  aoddcaieb; 
tandis  que  dans  le  cas  dit  de  Tinfection  porolente,  il  s*agit  d'one  allé- 
ratioo  sur  place,  primitive,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  des  sahsianccs  oip- 
niques  ou  coagolahles  du  sang.  C'est  \k  un  ordre  d'altérations  easentid- 
lement  diSérenL  Aussi  Tinlcction  dite  putride  peut  guérir  ;  die  peit 
présenter  des  variations  pendant  la  cicatrisation  d'on  abcès,  d'on  jov 
à  l'autre,  selon  qo'on  a  laissé  séjoomer  ou  non  le  pas,  taodb  qnH  ■*(• 
est  pas  de  même  dans  l'infection  porolente.  Dans  ceUe  infectioa,  cf 
n'est  pas  le  pos  qoi  infecte  l'économie,  c'est  le  sang  Ini-roéme,  aliérv 
primitivement  Le  mot  infection  purulente  est  donc  one  mairaiss 
expression,  mais  que  j*emploie  cependant,  les  aotres  étant  aussi  mai- 
vaises  que  celle-là. 

Il  faut  être  bien  prévenu  de  b  dillérence  qo'il  y  a  entre  ces  don 
ordres  d'altérations,  et  ne  pas  appeler  empoisonnement,  seplioéiBief 
rinfection  purulente,  qoi  o'est  pas  on  empoisonnement,  nub  bien  saf 
altération  sor  place,  primitive,  molécubin»,  isomériqoe  des  substasces 
coagulables  do  sang. 

VinfeetioH  putride,  an  contraire,  e»t  due  à  Tintroduclion  de  tosMS 
pièces  de  certains  prinripes  immédiats  nooveanx,  accidentels. 

Comment  agissent-ib  ?  Il  y  a,  s4Mis  ce  rapport,  un  grand  inlèrft  ï 
connaître  les  données  phy^tologiqoes  que  je  vais  vous  rappeler. 

Vous  savei  que  rbydrogùne  sulfuré  toe  très-vite  quand  il  est  respiré, 
et  que  la  même  quantité  ou  one  quantité  double,  triple  et  mène  qaa- 
dra(4e  d*h)  Jroçèoe  solfurê.  qoe  Ton  boit  en  dissolution,  ne  tne  pas  di 
tout.  Il  ««  est  de  même  si  on  Tinjecte  en  solution  dans  les  veines;  i  se 
tue  pas«  non  plus  que  si  on  rinj^ine  Jan»  le  rectum. 

ta  condition  nécessaire  pour  qu*uae  substance  louqne  mree  «e 
action  défère  sur  féconomie,  c'est  que  cette  substance  arrive  dans  le 
s>stèttio  artériel  qui  la  porte  dans  h  profondeur  des  tàsos,  oà  le  pas- 
sent, en  ilèliuiti^e,  toutes  le<  actioft^  r^>^»oàM3ques  et  toxiques. 


,  il  est  absorbé  par  les  radicules  de  la  veine  porte,  passe  de  là 
'eîoe  cayc,  puis  dans  le  cœur  droit,  dans  rarièrc  pulmonaire 
:ouduit  aux  poumons,  où  il  s*exhalc,  en  totalité  ou  en  très- 
ftartie,  sans  qu*il  puisse  pénétrer  dans  le  sang  rouge;  alors  il  n*y 
impoisonnement. 

10  saturée  d*liydrogène  sulfuré  ayant  été  introduite  dans  le  gros 
l'on  chien  à  Taide  d'une  seringue,  au  bout  de  quelques  instants, 
Bernard  plaçait  devant  les  narines  du  chien  un  papier  imbibé 
lution  d*acétalede  plomb,  et  Ton  voyait  ce  papier  noircir.  Il  se 
do  sulfure  de  plomb  par  le  contact  de  Tair  expiré  par  l'animal 
icélate  de  plomb.  Le  chien  exhalait  donc  par  les  poumons  Thy- 

sulfuré  injecté  dans   le  gros  intestin,  et  il  ne  manifestait 
gnedc  malaise  (1). 

arlicularités  tiennent  à  ce  que  Thydrogène  sulfuré  ne  se  fixe  pas 
loles  do  sang  avec  la  même  énergie  que  l'oxyde  de  carbone. 
qo*il  ne  soit  pas  en  trop  grande  quantité  lors(]u*il  arrive  au 
f  il  8*échap|>e  b  en  entier  ou  à  peu  près.  Il  en  est  de  même  du 
ate  d*ammoniaque  lorsque  sa  quantité  dans  le  sang  ne  dépasse 
eertaine  limite. 

I  contraire,  on  l'introduit  par  le  poumon,  il  {Kisse  du  poumon 
oœor,  du  cœur  dans  les  artères  et  de  là  dans  les  tissus,  dans  les 
I  iDatomiques  directement  actifs  de  l'économie,  tels  que  les 
I  nerveux  et  musculaires,  alors  il  tue.  Mais  si  on  l'injecte 

veines,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  quantité  telle  qu'il  puisse 
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doaloarcusc  qui  existait  et  qui  cesse  alors,  mais  parce  que  la  quantité 
de  principes  accidentels  nuisibles  absorbés  dans  le  foyer  dépassait  ce  que 
peut  exhaler  le  poumon  ;  alors  il  en  entrait  toujours  dans  le  sang  artériel, 
pas  assez  pour  tuer,  mais  suffisamment  au  moins  pour  causer  un  malaise 
plus  ou  moins  prononcé  et  pour  maintenir  en  quelque  sorte  le  malade 
sous  la  menace  d*un  empoisonnement.  Dans  ce  cas,  chez  tous  les  indi- 
vidus qui  présentent  cette  fétidité  du  pus  on  trouve  des  traces  de  suit- 
hydrate  d*ammoniaquc  dans  Turine,  tandis  qu*il  n*en  existe  pas  à  Tétat 
normal. 

Le  pus  putride  présente  toujours  des  leucocytes  gonflés,  devenus  très- 
pâles.  S*il  s'agit  d*un  foyer  ou  d*une  surface  suppurante  directemeol 
au  contact  de  Tair,  il  y  a  presque  toujours  des  vibrions  qui  se  dévelop- 
pent en  plus  ou  moins  grande  quantité,  comme  ils  se  seraient  dévelop- 
pés dans  une  matière  quelconque  qu'on  aurait  laissée  pourrir  à  l'air  soos 
l'influence  d'une  température  voisine  de  celle  du  corps  humain.  Mais  b 
présence  de  ces  animalcules  n'a  aucune  signification  spéciale,  quant) 
la  liaturc  du  pus.  Parfois  l'altération  du  pus  va  h  ce  point  que  tons  les 
leucocytes  sont  détruits.  Alors  l'humeur  doit  sa  coloration  grisâtre,  sa 
demi-opacité  aux  détritus  des  leucocytes  disparus  en  totalité  ou  en  très- 
grande  partie.  Il  n'est  pas  rare  d'avoir  à  examiner  certains  liquides 
fétides  dans  lesquels  on  est  tout  étonné  de  ne  pas  troutcf  de  Icaco- 
cytes.  Cela  tient  à  ce  qu'ils  ont  OtO  détruits  de  la  sorte,  et  ce  qnl  trodblc 
le  liquide,  ce  sont  les  granulations  qui  résultant  de  leur  destruction, 
restent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Du  pus  viruleut. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  (page  22^)  vous  fait  comprenda* 
quelles  sont  les  causes  d'une  autre  propriété  que  peut  présenter  le  pos; 
je  veux  parler  de  sa  virulence. 

Les  causes  de  la  virulence  du  pus  ne  sont  pas  la  présence  de  tel  on  tel 
corps  solide  en  suspension  visible  et  pondérable,  tels  que  des  vibrions, 
comme  on  l'a  cru,  ou  les  globules  du  pus.  Ces  causes  sont  les  mêmes 
c|ue  celles  de  la  virulence  du  ^ang,  de  la  salive  ou  des  mncns  dont  je  vons 
ai  parlé  lorsque  j'ai  traiîé  du  saiîg  (page  197).  Elles  sont  dues  à  des  alté- 
rations particulières  des  substances  coagulables  qui  prennent  part  à  b 
constitution  du  sérum  du  pus. 

Que  le  pus  soit  riche  ou  pauvre  en  leucocytes,  ce  qui  est  si  fréquent 
lorsqu'on  vient  à  comparer  le  pus  de  la  variole  h  celui  de  la  vaccine  on 
de  la  morve,  il  n'en  est  pas  moins  virulent,  car  les  causes  de  sa  viru- 
lence sont  dues  à  des  modifications  isomériques  particulières  des  sub- 
stances coagulables  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  sérum  do  p«s. 
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Et  id  ce  liquide  est  ▼iraient,  en  Uni  que  fluide,  contenant  des  sobitiiimi 
coagolables  et  au  même  Utre  que  le  sang  ou  d'autres  liquides  de  l'éco*- 
noraie  peuvent  également  devenir  virulents.  (Voy.  page  197.) 

Le  pus  est  virulent  en  tant  qu'humeur  ayant  pour  principe  immédiat 
constitutif  important  des  substances  coaguiables. 

Vous  voyez,  d'après  ce  que  je  viens  dire,  que  le  pus  n'a  pas  par  lui  • 
même  de  qualité  mauvaise,  seulement  il  peut  en  acquérir  par  suite  des 
modifications  que  j'ai  signalées.  Mais,  bien  que  u'étant  pas  malfaisant 
par  lui-même,  il  est  an  moins  inutile,  et  sa  production  est  généralement 
nuisible.  Il  peut  devenir  malfaisant  en  tant  que  corps  étranger.  11  déter- 
mine alors  des  douleurs,  non  pas  parce  qu'il  jouit  de  propriétés  spéciales 
comme  la  bile  ou  la  salive,  mais  par  suite  d'actions  que  nous  connais- 
sons déjà  (voy.  page  290).  Il  peut  acquérir  des  propriétés  malfaisantes 
par  sa  destruction,  par  ses  produits  de  décomposition  contenant  des 
saUbydrates,  ou  bien  parce  qu'il  a  subi  un  autre  ordre  d'altération,  parce 
qu'il  est  devenu  virulent  au  même  titre  que  la  salive  et  le  sang;  mais 
ces  effets  ne  sont  pas  dus  à  des  principes  qui  lui  soient  spécialement 
propres. 

Di>  quelques  humeurs  qui  sont  décrites  comme  du  pus  et  qui  n'en  sont  pas. 

£n  premier  lieu,  je  signalerai  sous  ce  titre  des  liquides  qui  se  trouvent 
oiélaiigés  accidentellement  de  leucocytes.  Ainsi,  la  sérosité  du  péritoine, 
du  péricarde,  de  la  plèvre,  lorsqu'elles  se  produisent  sous  certaines 
influences  inflammatoires,  se  mélangent  de  leucocytes  et  alors  elles  de- 
viennent troubles.  Ce  sont  des  sérosités  purulentes.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  certaines  formes  de  pleurésie  et  de  péritonites. 

Ici,  en  même  temps,  il  y  a  une  particularité  qu'on  n'observe  pas  dans 
le  pus  et  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  la  plasmine  dont  je  vous  ai 
signalé  l'eiistence  dans  la  sérosité  de  la  plèvre  et  du  péritoine  se  pro- 
duit en  quantité  plus  grande  que  dans  les  cas  où  le  liquide  reste  trans- 
parent. 

Aussi,  après  la  mort  du  malade,  mais  seulement  alors,  on  trouve  dans 
la  plèvre,  le  péritoine,  etc. ,  des  caillots  fibrincux  qui  résultent  du  dédou- 
blement de  la  plasmine,  laquelle  en  se  coagulant  forme  ces  caillots  flo- 
conneux, plus  ou  moins  adhérents  au  péritoine  ou  au  péricarde,  qui  ont 
englobé  du  pus  et  qui  sont  jaunâtres.  Voilà  dos  caractères  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  la  sérosité  et  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  au  pus, 
parce  que  dans  aucune  circonstance  vous  ne  trouverez  dans  l'épaisseur 
des  tissus  du  pus  qui  soit  fibrineux.  Je  l'ai  déjà  dit,  le  pus  n'est  jamais 
ûbrineux. 

Ainsi  donc,  dans  la  péritonite,  dans  la  pleurésie,  etc.,  on  a  sous  les 
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yeux  des  sérosités  devenues  troubles  par  l*hypergenèse  des  leucocytes, 
et  ce  n'est  pas  un  liquide  absolument  comparable  au  pus. 

Je  n'ai  pas  k  distinguer  ici  ces  caillots  produits  sur  le  cadavre  après  h 
mort  du  sujet,  des  néo-uicmbranes  qui  se  développent  à  la  face  interne 
de  la  plèvre.  C'est  en  décrivant  les  séreuses  et  les  prodactîotts  solides 
qui  en  dérivent  que  je  m'occuperai  de  ces  faits. 

Parlons  actuellement  du  muco-pus.  Là  il  s'agit  de  sécrétions  normales, 
naturelles,  mais  exagérées,  qui  sont  devenues  troubles  par  suite  de  l'hy- 
pergenèsc  des  leucocytes  normaux,  à  la  surface  des  muqueuses,  dans  la 
trachée,  les  bronches,  les  fosses  nasales^  l'urèthre  et  d'autres  régions 
du  corps. 

Jusqu*à  présent  on  ne  sait  nullement  si  itn  liquide  semblable  ou  ana- 
logue à  la  sérosité  du  pus,  est  surajouté  aux  mucus.  La  seule  chose  que  . 
l'on  sache,  c^est  qu'il  y  a  supersécrétion  du  mucus  et  de  plus  hyper- 
genèse  des  leucocytes,  à  ce  point  que  le  liquide  normal  en  est  troublé 
et  en  devient  jaunâlre,  puriforme. 

Mais,  je  le  répèle,  pour  savoir  s'il  y  a  là  réellement  du  pas,  il  lao- 
drait  voir  si  des  liquides  conqxisés  d'une  manière  analogue  au  sérum  db 
pus  se  trouvent  surajoutés  au  mucus,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  recher- 
ché et  ce  que  daus  Tciat  actuel  de  la  science  il'  serait  difficile  de  recon- 
naître. 

Voilà  donc  deux  cas  très-distincts.  Il  y  en  a  un  troisièaie  que  j'aidqà 
noté  et  que  je  rappelle  parce  qu'il  doit  être  mentionné  ici,  c'est  le  cas 
dans  lequel  l'hypergenèse  des  leucocytes  donne  au  sang  un  aspect  port- 
forme,  lie  de  vin,  ce  qu'on  a  signalé  depuis  très-longtemps  sans  ea 
connaître  la  cause*  dans  b  veine  porte  en  particulier,  parce  qu'on  le 
recherchait  là  plutôt  qu'ailleurs,  mais  que  l'on  retrouve  dans  différents 
veines  dans  les  cas  de  leucocvihémie. 

m 

Ici  comme  dans  le  muco-pus  et  dans  la  sérosité  purulente,  il  y  a  eo 
hypergenèse  des  leucocytes  normaux,  mais  il  ne  s'agit  oollenient  d'an 
liquide  produit  de  toutes  pièces  comparable  au  pus  et  ajoaté  9m  san^ 
C'est  le  liquide  normal  troublé  par  Thypergenèse  de  certains  éKmests 
analoroiques  qui  sont  grisâtres  ou  jaunâtres  lorsqu'ils  sont  ¥«§  renais 
et  accumulés  en  très-grande  quantité.  O'oy*  P^ig^  211  et  213.) 

Je  n  ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  ces  liquides  que  I  oo  a  comparés  la 
pus,  mais  qui  n'en  sont  pas. 

On  voit  très-souvent  dans  ks  autop^es  indiqué  comme  étant  feroé 
l>ar  du  pus  le  liquide  des  biyùnets,  parce  qu'il  a  en  efiei  b  conlear  et 
U  consistance  du  |his.  i>r,  lexamen  mîcroscopiqiie  mootre  qne  c'est 
de  ruriuo  tcnaut  tu  :>us|k^Ntou  do  I  epithélium  desquamé  dJês  tubes 
urinipiinK;. 


RÊSOMÉ  D£  L*ÊTUDË  DU   PUS.  339 

Il  y  aussi  à  signaler  comme  ayant  souTent  été  pris  pour  du  pus  le 
liquide  prostatique.  C'est  une  condition  analogue  qui  lui  donne  l'aspect 
ponileiit.  Il  est  mélangé  de  cellules  épithéliaîes  qu'on  a  exprimées  des 
conduits  prostatiques  lors  de  l'autopsie.  Il  est  d'autant  plus  puriforme 
que  le  sujet  est  mort  depuis  plus  longtemps.  Nous  y  reviendrons  en 
Hudiant  le  sperme. 

Le  liquide  du  thymus,  celui  des  amygdales  et  des  ganglions  lympha- 
tiques hypertrophiés,  en  raison  de  leur  aspect  puriforme,  ont  été  qiiel- 
qoefois  pris  pour  du  pus  ;  ils  ne  sont  composés  que  d'une  sérosité  tenant 
eo  suspension  les  épithéliums  nucléaires,  des  amygdales,  du  thymus,  des 
ganglions  lymphatiques,  etc.,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  sous  le 
microscope. 

Enfin  je  tous  ai  déjà  décrit  le  pseudo-pus  fibrineux  résultant  de  l'ai* 
lération  des  caillots,  soit  des  artères,  soit  du  cœur. 

Pour  compléter  cette  énumération  je  signalerai  la  substance  pâteuse 
qu'on  trouve  assez  souvent  dans  le  psoas,  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  en  disséquant  des  sujets  qui  ont  des  maladies  anciennes  de 
la  colonne  vertébrale.  Cette  matière  pâteuse,  comparable  par  sa  couleur, 
suit  au  pus,  soit  au  tubercule,  est  composée  principalement  par  une 
substance  anx>rphe  finement  grenue,  très-molle,  parsemée  de  granula- 
tions calcaires  et  de  gouttes  de  graisse,  avec  ou  sans  cristaux  de  choies- 
lénne.  Son  analyse  n'est  pas  encore  exactement  faite. 

Voil^  les  différentes  substances  qui  ne  sont  pas  du  pus,  qui  peuvent 
avoir  l'apparence  de  cette  humeur  et  qu'il  importe  de  savoir  en  distin* 
guer. 

méMuné  Ile  l'ètode  ûm  pam. 

En  résumé,  nous  voyons  que  le  pus  est  une  humeur  de  production 
accidentelle  hélérotopique,  mais  non  hétéromorphe,  liquide  ou  demi- 
solide,  variant  du  grisâtre  séreux  au  jaunâtre  crémeux. 

Ce  liquide  est  le  résultat  delà  double  production  simultanée  :  1^  d'une 
humeur  séreuse  ou  demi-liquide,  'demi-solide,  hétérotopique  et  acciden- 
telle comme  la  sérosité  des  oedèmes,  quoique  d'une  composition  diffé- 
rente, et  2*  de  la  génération  hétérotopique,  par  genèse,  de  leucocytes 
dans  cette  sécrétion,  k  son  aide  et  à  ses  dépens,  au  fur  et  i  mesure  qu'a 
lieu  sa  production.  Le  pus  est  caractérisé  physiologiquement  par  cette 
double  production  qui  en  montre  la  nature. 

Ces  foits  fixant  et  dominant  la  question  de  la  nature  du  pus,  n'ont  pu 
être  détenninés  qu'après  la  connaissance  de  ce  que  sont  les  sérosités 
œdémateuses  d*unc  part  et  les  leucocytes  d'autre  part,  au  point  de  vue 
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de  leur  propriélé  d'autogcnèsc,  de  lear  dé?eloppcnient  et  de  lear  nuih- 
lion,  de  leur  indépendance  par  rapport  aoi  hématies,  etc. ,  et  aussi  pir 
rapport  h  toute  membrane  sécrétante  ou  pyogéniquc.  La  production 
d'une  membrane  h  la  face  interne  des  abcos  anciens  et  dito  pyogéoique, 
est  postérieure  à  la  génération  des  leucocytes  et  du  sérum  ;  elle  ne  s*op- 
|M)sc  pas  à  cette  génération,  qui  là  a  lieu  alors  comme  à  la  surface  d'une 
muquensc,  etc.  ;  mais  cette  membrane  n'est  pas  la  condition,  snrtoui 
la  cxindition  première  de  cette  génération. 

('.es  faits  de  production  d'un  liquide  nouveau  dont  la  compositioD 
est  en  rapport  avec  la  constitution  du  tissu,  séparent  cette  double  gêné- 
ration  hétérotopique  et  accidentelle  de  sérum  et  de  leucocytes  ou  du  pus 
proprement  dit,  de  ceux  dans  lesquels  des  sécrétions,  soit  séreuses,  soil 
muqueuses  des  cavités  naturelles,  sont  rendues  purulentes  par  h  pro- 
duction outre  mesure  ou  ht/fwrgenrse  de  leucocytes  qui  s'y  trouvent 
du  reste  normalement. 

Dans  ces  dernières  circonstances  ce  n'est  pas  la  présence  des  leuco- 
cytes qui  change  les  propriétés  des  humeurs,  sauf  la  couleur,  nialsao 
contraire  il  naît  alors  des  leucocytes,  parce  que  la  composition  des  sécré- 
tions naturelles  est  modifiée,  et  l'aptitude  à  la  naissance  des  leucocytes 
dans  le  liquide  survient  par  suite  de  ce  changement  même. 

(les  notions  dlnpergenèseet  d'hétérotopie  nous  montrent  pourquoi: 
i*Mi»s  loncocyti^s  restent  toujours  eux-mêmes,  conservent  partout  leur 
sp^Vificité  anatomique  et  physiologique,  ne  varient  essentiellement  qoo 
de  quantité  d*un  tissu  ou  d'une  condition  physiologique  à  Tautrr, 
et  no  doniUMii  au  p:is  que  sa  couleur  physique,  mais  non  sa  nature  tlyoa- 
miquo  ot  ohiiiiiquo:  t}"  |vumpioi,  au  contraire,  l'humeur  liquide  ou 
dotni'solido  |M\Hiuito  molécule  à  uKiléculeà  Taideet  aux  dépens  du  plasnu 
^.mi^uin  ,a>iv  innnonco  dos  ôIùmontsaTUtoiinques  Siilides  interposés auv 
capiliain'sV  varie  d'un  tissu  à  I  autre,  tant  en  nature  (au  point  de  tuo 
do  la  Cv«n))M«iiion  imminliaio  que  ^nis  le  ni}>port  de  sa  quantité  absolue 
ot  1YÎ.\1:\0  ,iu\  louotK^ios. 

la  '-.  iin\.'',  •\.'.'Jî.t;-  do  la  j:onoraiion  du  pir*  est  un  trouble  de  la 
r!ivul.i;i.'!u\'')M:lji*ro.  >ri!  in!l.M)^nuïoiro.  soit  «naioçuo  à  rinflammaliou. 
nwi<  »lo  n^aivih'  l'^'ns  îonto  oiviv.iio  h^rs  dos  ahcôs  froids),  trouble 
i1r:oniiin;^î  !.i  r'w-uoîioî)  \:\\  fliv.tio  co!î;iiiioiî  immôdîaie)  daas  lequel 
h;  0 : 1  î  **M  n  ;i  isn:i-  w,  !  i>î  !  ou  »  iv  ^  U'>  .  •  î  :  .  :  •  •  ■'  »'  v.  »  It  sint*n  c  oloré,  rendu 
pnn'.::n:   jv»:    ^>  io^K-.v\;«^    o:   p'«>  on  iixMus  «*ion  la   quantité  de 

(Vîîo  ;v.\\îiv:\Mi  ;vi::  sv^:r  'v^Vi  imnxviaiement  mire  les  capiilair» 
iS  lt>  <'lonv«is  }vwM\>  liii  iism:  ^asralaire,  comme  c'est  le  cas  ordinaire, 
ri  ivllo  «ks  loiH\v>  tes  )vni  même  > Vconplir  daw  l'cfiaîsHPeiir  des  élé- 
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menis  anatomiqucs  (1);  elle  est  toujours  compliquée  de  rupture  de 
capillaires  distendus,  étirés,  rauiollis,  ainsi  que  de  celle  des  éléments 
propres  du  tissu  au  seiu  duquel  se  passent  ces  phénomènes. 

Mais  elle  peut  s'accomplir  loin  des  capillaires,  dans  les  tissus  non 
vasculaires,  où  les  matériaux  du  sérum  arrivent  de  proche  en  proche^ 
C*est  ce  qu'on  voit  lors  de  la  production  du  pus  des  abcès  de  la  cornée^ 
dans  la  sérosité  purulente  des  vésicatoires,  dans  le  pus  des  pustules  vario- 
liqnes,  etc.,  logés  entre  la'  couche  cornée  ou  à  cellules  sans  noyau  de 
répidennc  et  la  couche  à  noyau  dite  de  Nalpighi.  Donc  le  pus  n'est 
pas  une  provenance  des  noyaux  embryoplastiqocs  hypertrophiés  et 
segmentés^  ni  des  hématies  exsudées,  etc. 

Les  leucocytes  non  plus  que  la  set obité  du  pus nont  besoin^  pour 
naître,  de  la  présence  de  tel  ou  tel  tissu  spécialement,  tel  que  le  tissu 
lamincux^  comme  on  l'a  admis.  C'est  ce  que  montre  la  génération  de 
ce  liquide  dans  la  substance  blanche  et  grise  encéphalique  et  entre  deux 
lames  épidermiques  ou  entre  l'ongle  et  la  couche  de  iMalpighi  sous* 
ongaéale,  etc.  Seulement  la  vascularité  et  la  mollesse  du  tissu  lamineux 
s*y  prêtent  mieux  que  dans  les  autres  tissus. 

Cette  double  production  accidentelle  exprime  en  fait  une  tendance  h 
la  génération  d'éléments  anatomiques,  avec  excès  dans  la  quantité  de 
blastème  produit  dans  des  conditions  accidentelles  et  relativement  mau- 
vaises pour  le  tissu  dont  il  s'agit  ;  liquide  dans  lequel  naissent  d'abord 
liétérotopiqiienieni  et  abondamment  les  éléments  (|u'o!i  voit  partout 
naître  le  plus  facilement,  c'est-[i-:lirc  les  leucocytes,  sans  qu'en  soi  le 
produit  soit  malfaisant. 

Kn  même  temps  autour,  puis  ensuite  à  la  même  place,  naissent  les 
éléments  dont  la  genèse  a  lieu  le  plus  facilement  après  les  précédents, 
c'est-à-dire  ceux  du  tissu  lamineux,  les  capillaires,  etc. ,  (ïoù,  suivant  les 
firronstances,  la  formation  de  la  couche  granuleuse  ou  défi  hourgemut 
charnus^  ou  bien  Tinduralion  autour  d'un  phlegmon,  puis  la  cicatrice  ; 
cicatrisation  qui  survient  bien  mieux  si  le  trouble  circulatoire  n'ayant 
pas  lieu,  ne  cause  pas  la  génération  de  leucocytes,  etc. 

Aussi,  dans  les  derniers  temps  de  la  cicatrisation  d*nne  plaie  on  de 
fa  cavité  d*un  abcès,  c'est  parce  que  la  quantité  des  éléments  anato- 
miques cicatriciels'  naissant  remjwrle  sur  celle  des  leucocytes,  que  le 
pus  «*\primé  alors  devient  grisûtre,  demi-transparent,  presque  séreux, 
et  perd  l'aspect  crémeux  que  lui  donnaient  les  globules  tant  qu'ils  étaient 
abondants.  lii  est  la  cause  du  petit  nombre  de  leucocytes  existant  dans 
ce  pus,  dont  l'aspect  particulier  indique  au  chirurgien  le  rapide  acbëve- 

^1)  Voj.  Cil.  Kobiu,  JounuU  fk  /ti  fthysiu/offie.  Paris,  1859;  iii-8,  pages  46 
fl  54. 
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ment  de  la  régéoéralioii  des  parties  détraites  et  la  procliaine  cicalrisa- 
tion  définitive.  La  prodacUon  du  pus  entrave  la  régénération  des  élé- 
ments anatomiqaes  des  tissos  lésés,  sans  rcmpècher  entièrement,  ei 
son  aspect  extérieur  comme  sa  constitution  se  modifient  qoant  ï  U 
quantité  des  leucocytes  et  ï  la  composition  du  sérum,  à  mesore  que  la 
génération  des  autres  éléments  anatomiques  prend  le  dessus  par  rapport 
à  celle  des  leucocytes;  et  le  retour  du  pus  à  l'un  des  états  qu'il  a  offerts 
auparavant  est  un  signe  d'une  entrave  i  la  cicatrisation. 

La  production  du  pus  peut  être  suscitée  : 

\o  p^f  un  tniublc  circulatoire  primitif  ou  de  cause  molécnlaire  et 
générale,  comme  dans  la  variole,  les  bubons,  rinfection  purulente,  U 
fièvre  puerpérale,  etc.  ; 

2*  Par  un  trouble  circulatoire  amené  par  un  corps  étranger  vcna 
du  dehors,  ou  par  une  portion  de  tissu  mortifié,  écrasé  mécanique- 
ment, etc.,  qui  doivent  être  éliminés  et  remplacés;  aussi  y  a-t-il  alon 
génération  de  beaucoup  de  leiicocytes  et  le  pus  est  phlegmoneox  ; 

3»  Par  un  trouble  circulatoire  dû  ï  une  lésion  d*uu  tissu  enlevé  qo*il 
s'agît  de  remplacer,  comme  à  la  surlaœ  des  plaies.  Là  il  exprime  la 
tendance  i  la  génération  d'éléments  anatomiques  avec  blastème  en 
excès  (Urop  considérable  pour  c|ue  les  lymphatiques  puissent  emporter  le 
surplus)  et  dans  des  conditions  accidentelles  amenant  la  génération  de 
leucocytes  en  même  temps  que  celle  d'auures  éléments,  ceux  de  dti- 
triée  étant  seuls  nécessaires  au  fond. 

Aussi,  lorsque  les  conditions  générales  de  la  production  d'un  blastème 
favorable  i  la  génération  des  éléments  cessent,  la  génération  des  leuco- 
cytes cesse  également  à  la  surface  des  plaies.  A  la  vérité  il  s'en  produit, 
mais  pen,  dans  la  profondeur  des  tissus  mal  nourris  doot  les  éKmeils 
s'altèrent  avec  troubles  circulatoires  locaux  et  cpanchemenls  sèagam 
laboés  métasutiques^ ,  mais  cela  n'est  que  le  signe  d'an  manvais  eut 
général. 

Aussi,  dans  les  ulcères*  dans  les  plaies  survenant  par  moitificatioi 
ou  résoqAion  de  certains  éléinents,  la  sérosité  est  produite  ans  gioé- 
ratioa  abondante  de  leucocytes,  d*où  on  pus  non  crémeox,  mais  séreai 
ou  d'aspect  sanienx  par  suite  du  peu  de  leucocytes  qu'il  reufeme  et 
par  le  roélai^  de  granulations  moléculairess  d'bématîes  el  d'épîthélioin. 

lÀmune  pour  les  féfusîiés  normales,  les  principes  immédiats  de  U 
premîèfe  et  de  k  seconde  clas»  arrivent  tout  formés  du  sang  daasie 
pus  :  |HHir  eux.  par  conséquent,  Kacte  de  sécrêtiou  est  borné  à  na  lait 
d>x^>e4uo$v  dial>  tique«  quant  à  ia  ^iropiMtiou  dc>  principes  qui  ahandot- 
ueut  k  pUstua  Mu^in  (^ir  cvmstùner  le  sérum.  Il  n*y  a  de  formées,  en 
tant  que  |Mrùicipes  immêdiat>  nouveaux  >e  rencontrant  dans  rfauneor 


sieriiéû  et  n^eiistant  pas  dans  le  sang,  que  les  sobstances  telles  que 
rbydropisînc  (et  peut-élre  la  pyinc  ?],  produites  par  simples  modifica* 
lions  isofiiériques  des  principes  de  la  troisième  classe  du  sang. 

Cependant  si  Texistence  des  sels  de  Tacide  pyiquc  vient  ï  être 
reconnue  comme  réelle  et  constante,  il  faudra  joindre  à  cette  formation 
de  principes  nouveaux  celle  de  ces  composés  de  la  deuxième  classe. 

Quant  i  la  cbolestérine  qui  existe  parfois  i  Tétat  cristallin,  on  ne 
sait  pas  plus  ici,  que  pour  la  sérosité  de  la  tunique  vaginale,  si  elle 
est  formée  pendant  l'acte  sécréteur  par  dédoublement  de  quelques-uns 
des  principes  du  plasma  sanguin  qui  en  contiennent  (voy.  90),  ou  si  le 
dédoublement  de  ces  principes,  arrivés  du  sang  dans  le  pus  ou  dans  la 
sémsiié  vaginale,  a  lieu  pendant  le  séjour  ultérieur  de  l'humeur  dans  la 
raviié  qui  la  renferme. 

Bien  que  le  pus  ne  soit  pas  malfaisant  ]par  lui-mOmc,  sa  production 
n'indique  pourtant  rien  de  l)on  et  n'est  pas  une  épuration  salutaire  ; 
elle  doit  être  évitée  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  faire  sans  compromettre 
une  autre  série  de  phénomènes  importants,  etc. 

Dans  l'épaisseur  des  tissus,  cette  double  production  a  pour  résultat 
l'apparition  hétérotopique  d'une  tumeur  liquide,  qui  se  comporte  comme 
les  produits  solides,  en  ce  qu'elle  progresse  et  envahit  en  déterminant 
l'aimphie  et  la  disparition  des  éléments  ambiants  doués  de  propriétés 
végétatives  moins  énergiques  que  celles  des  leucocytes  qui  naissent  et  se 
développent  plus  vite,  qui  se  nourrissent  plus  énergiquement. 

A  la  surface  des  plaies,  cette  double  production  pyogénique  a  pour 
résultat  un  liquide  inutile  en  fait,  bien  que  non  nuisible  par  lui-même, 
mais  qui  ralentit  la  génération  des  autres  éléments,  de  ceux  qui  doivent 
être  cicatriciels.  Aussi  Ton  peut  se  passer  de  cette  pyogénie,  comme  le 
montre  la  réunion  par  première  intention. 

ïjà  production  du  pus,  abondante  ou  non,  n'indique  pas  une  altération 
préalable  des  humeurs,  ni  un  besoin  de  dépuration  du  sang,  etc.,  comme 
le  croient  encore  quelques  médecins  avec  le  vulgaire. 

Injectées  dans  les  vaisseaux,  ses  substances  organiques,  déjà  altérées, 
altèrent  celles  du  sang  et  amènent  un  état  analogue  à  celui  dit  de  l'in- 
fection purulente  ou  pyohémique  primitive.  Mais  pour  causer  ces  acci- 
deniH  a\ec  du  pus  frais,  il  faut  en  injecter  des  quantités  énormes,  plus 
que  n'en  peut  produire  une  plaie  d'amputation  pendant  le  temps  que 
les  accidents  mettent  à  se  dévelopi^r.  Sa  virulence  est  due,  comme  pour 
le  sang,  les  mucus,  la  salive,  à  une  modification  moléculaire,  totius 
$ub$tantiœ^  mais  portant  principalement  sur  les  substances  coagulables; 
elle  n'est  pas  due  à  l'introduction  de  solid<*s  dissous  ou  en  suspension, 
visibles,  isolabl(*s  et  |)ondérables. 
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C'est  comme  flaide  contenant  des  substances  organiques  on  coagu- 
labiés  et  non  spécialement  comme  pus  que  celte  humeur  est  firaleDlc. 

Qu*il  soit  clair,  séreux,  etc.,  ou  non;  ses  qualités  sous  ce  rapport 
restent  les  mCmes  ;  car  elles  proviennent  du  sérum,  partie  fondamentale, 
et  non  des  leucocytes  en  suspension,  qui  sont  accessoires  ici. 

Il  ost  des  circonstances  dans  lesquelles  le  pus  iormant  abcès  disparait 
en  peu  de  joui-s,  par  résorption  de  son  sérum  d*abord  et  des  leucocytes 
ensuite,  ou  même  par  résorption  de  ces  deux  parties  constituantes  simol- 
tanément.  Les  conditions  qui  font  que  ce  phénomène  a  lieu  ne  sont  p3> 
connues  comparativement  à  celles  dans  lesquelles  il  ne  s'accomplit  pas, 
mais  il  n*esi  pas  contestable.  La  résorption  du  sérum  n'a  pas  lieu  autre- 
ment que  celle  de  toutes  les  autres  sérosités.  Celle  des  leucocytes  se 
signale  |)ar  la  diminution  de  volume,  le  passage  ^  un  état  moins  grano- 
leux,  de  plus  grande  transparence  et  de  moins  de  régularité  de  ces  élé 
ments.  Lorsque  la  résorption  est  lente,  ils  unissent  par  former  une 
masse  (lieuse,  dan>  laquelle  un  petit  nombre  seulement  des  leoco- 
c>ies  ost  à  Tétai  granuleux.  Les  autres,  devenus  plus  petits,  irréguliers, 
ne  se  gonllout  plus  au  contact  de  Teau,  montrent,  au  contact  de  Tacide 
acide  acétique,  deux  ou  truis  novaux  larges  seulement  de  1  à  2  mil- 
lièiiH's  de  millimètre,  cl  entre  ces  éléments  existent  des  granulations 
moléculaires,  les  unes  grisâtres,  les  autres  graisseuses. 

Dans  quelque>  ras.  s^ns  qu  on  puisse  savoir  encore  exactement  poor- 
quoi.  Us  leuoocvies  deviennent  un  pou  plus  petits  et  pins  irréguliers 
qu*iis  n'eiaieni,  ei.  eu  nW-me  temps  i^usgmius,  plus  foncés,  sanspasset 
^  l'èiai  de  .;«\i^{iw.<  ^t\:uu»:u^\  La  niasse  pâteuse  ou  friaUc  qu'ils  for- 
ment ixmsiiiue  alors  le  f*!»^  .\nix^\r,  dont  jai  déji  parlé,  dont  la  ûd 
rr!4c  eikvnc  înciMiune, 

On  N«::  qno  lo  ;^u>  (|u\mi  iiii  avaîer  aux  animaux  oo  dégluti  pir 
l'hiMiuut.  daiis  crnain>  cas  d'abcc-s  ^'iMixrani  daus  ranuTC-gorgP,  esi 
«Ug^Mx'  n£i2s  «r^iUMi  d'ac<:i.Hu:s.  jku  oairaire.  s'il  d a  pas  sDbi  l'action 
diçrs:iu'  ôe  I  osi^nuac,  iî  es;  i\;eiê«  i»^*it  seul,  soit  méié  de  Inie,  desaog. 
àc  mue;»  ur.i>i4n;ii  «hi  ùc  u^aïkn^  ic^al-cs.  ainsi  qn'ou  le  voit  lorsque 
de>  ihoî^  «i::  icvio  i^u  A^;i>4k\ivaiîqttcs  ei  auinc^.  s'ouvrent  dans  le  duodé- 
num «v;^  «uiv^  K^  au;;\'^  }V>r;^«!is  m  '/::ju>»;a.  On  y  OMisute  h  présence 
de  lekk\v>;t>  cl  «it>>  iuU'Cs  ti^.ies  s.V.Kksf  en  susi^ensîon  ao  sein  do 
jk^nuu,  «xw.r.v  i;ju:>  ;;'  i*«>  ci  :i.43;e  ^v\n«:xuac«. 

lo«> M^n;  ^cs Ui««>  «;'.::  }im:<ï  \cms i\\\is€f  sor  iensembic  dessén>' 
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TREIZIÈME  LEÇON 

DES  UUliEORS  BÊGRÉIIENTITIELLES  TRANSITOIRES  EN  GÉNÉRAL, 
DE  L'OVA^NE  ET  DU  SPERME  EN  PARTICUUER. 

2.  Humeurs  récrémontiticUcs  transitoires  ou  de  génération. 

le  vous  ai  déjà  dit  dans  notre  première  leçon  (page  30),  que  les 
horoears  qui  rentrent  dans  cette  subdivision  sont  remarquables  par 
leor  composition  et  par  le  rôle  physiologique  qu'elles  jouent  ;  elles  doi- 
vent la  possibilité  de  remplir  les  usages  dont  je  parlerai,  à  ce  que  dans 
leor  constitution  entrent  de  l'eau,  des  sels  et  des  principes  cristallisables 
d'origine  organique  spéciaux,  réassimilables,  comme  les  principes  gras 
et  sucrés,  et  une  substance  organique  coagulable  abondante,  assimi- 
lable. 

Lear  composition  immédiate  offre  peu  de  rapports  avec  celle  de  la 
paroi  formative. 

Ces  humeurs  jouent  le  rôle  de  milieu  par  rapport  h  des  éléments 
spéciaux  en  suspension  (ovule,  spermatozoïdes),  ou  un  rôle,  soit  phy- 
sique de  protection,  soit  chimique  ou  nutritif,  dû  à  la  présence  de  prin- 
cipes assimilables  (lait,  liquide  de  la  vésicule  ombilicale). 

PREMIÈRE   ESPÈCE.   —  LIQUIDE   DES  VÉSICULES  DE  DE  GRAAF. 

De  Blainvillc  appelle  ovnrinc  le  liquide  à  peine  visqueux,  d'un  blanc 
jaunâtre  albumineux,  qui  remplît  les  vésicules  de  de  Graaf,  fluide  peu 
aboiHiant  à  Tétat  normal,  qui  augmente  beaucoup  de  masse  accidentelle- 
ment, et  cause  alors  Thydropisic  enkystée  de  l'ovaire.  L'ovarinc  a  pour 
usage  de  déterminer  par  une  action  toute  mécanique  (en  augmentant  de 
quantité),  la  rupture  de  la  vésicule  qui  la  renferme,  afin  de  donner 
issue  au  germe  suspendu  dans  l'humeur  et  introduire  ce  petit  corps 
dans  la  trompe.  (De  Blainvillc,  Cours  de  physiolofjte.  Paris,  1833,  in-8^, 
L  I,  p.  178.) 

J*ai  toujours  trouvé  ce  liquide  légèrement  alcalin,  ayant  l'aspect 
extérieur  du  sérum  sanguin,  d'une  teinte  légèrement  jaunâtre,  transpa- 
rent. A  Tétat  normal,  il  n'est  pas  filant  et  visqueux,  il  est  fluide,  et  se 
réduit  assez  facilement  en  très-petites  gouttelettes.  Ces  données  ont  une 
assez  grande  importance  au  point  de  vue  physiologique. 

Il  renferme  une  petite  proportion  d'une  matière  coagulable  par  l'al- 
cool, par  les  acides  et  par  la  chaleur. 
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Voitt  les  seules  parlicularilésqueron  connaisse  sur  b  conslitulionde 
ce  liquide  considéré  dans  les  vésicules  de  de  Graaf  à  l'état  normaL 

L'étude  de  celte  humeur  a  été  très-peu  fiiite,  en  raison  de  la  très- 
petite  quantité  qu'on  peut  en  recueillir.  Cependant  on  pourrait,  sur  les 
grands  mammifères,  comme  la  vache  et  la  truie,  qui  ont  des  ovisacs 
volumineux,  en  obtenir  assez  pour  en  faire  des  analyses  plus  complètes 
que  celles  que  l'on  possède  jusqu'à  présent 

Il  importe  de  signaler  que  ce  liquide  tient  en  suspension  im  épithé- 
lium  nucléaire  sphérique,  et  des  cellules  épithéliales  complètes,  égale- 
ment de  forme  sphérique ,  qui  se  sont  détachées  de  la  couche  qoi 
tapisse  la  face  interne  de  l'ovisac,  et  qoi  forment  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  couche  granuleuse  de  l'ovisac  Je  dis  des  noyaux  et  des 
cellules  sphériques,  parce  qu'il  en  est  ainsi  chez  l'homme.  Mais  dans 
certaines  espèces  animales,  ce  sont  des  cellules  prismatiques  qui  tapis- 
sent cet  ovisac,  et  qui  flottent  dans  ce  liquide. 

11  y  a  même  quelques  animaux,  comme  les  rongeurs,  sur  qui  l'on 
trouve  de  ces  cellules  qui  ont  des  cils  vibratiles^  qui  tapissent  poortaoi 
la  face  interne  de  ces  vésicules  closes.  Du  reste,  les  cils  ne  se  troureul 
que  sur  un  petit  nombre  de  cellules. 

Chez  la  femme,  il  arrive  quelquefois  que,  même  à  l'état  normal,  ces 
cellules  sont  devenues  granuleuses;  on  les  voit  remplies  de  granulations 
graisseuses,  et  alors  elles  sont  beauc4>up  plus  foncées  qud  les  cellules 
ambiantes  en  suspension  dans  le  liquide. 

Sur  les  usAgcs  du  liquide  de  l'ovisac. 

Vous  vous  rappelez  que  je  vous  ai  indiqué  quel  était  le  mode  de  gêné* 
ration  de  lovule  dans  l'ovaire,  quel  était  son  mode  de  développement. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  naissait  avant  le  liquide.  Je  vous  rcnToie  ici  à  ce 
que  j'ai  noté  en  décrivant  Tovule  en  général,  sur  les  rdations  de  temps 
observées  entre  le  moment  de  son  apparition  et  celui  de  l'apparition  de 
Thumeur  dont  je  parie  actuellement 

lUns.lcs  o\i$ac$  il  y  a  une  partie  essentielle  et  fondamentale,  c'est 
rovnK\  qui  naît  pr  gcni^i^e  avant  le  liquide,  par  an  phénomène  esscntiel- 
k^ienl  différent  dos  (4iénomènc$  de  sécrétion,  et  pins  tard  il  y  a  on 
Itqnklo  qui  a  été  sécrvté  |>ar  k^s  parois  de  Icvisiac  (i).  U  ne  tant  pas  cod- 

^O  l>  A|u>îs  Vio»$$om.  -^«i  fl-iJ  -^p^ràtr  /«i  ntmeHce  de  rkomme  cfmmie  «* 
iv'^M/v/  rxf'Vîf  %if  h  iv.r'^rw  «^-v^  *^'  '^«^  •**  partie  bianekedm  sang  (p.  371). 
A  T«m>  K'<  .\noioii>  «naioiui^^.  jg^^uu^nil.  o«t  cra  qae  les  trames  «fiimt  vtf 
<«^^nHMi%v  ^'inbtAMo  à  «vIIc  «k>  luMninc'^.  qui  CMiUit  dans  la  matrice  km  àc< 
«Hiihrji<a^mt^nt>  «imnin^ux .  i>no  t^ai%^n  a  cU'  nfjeWo.  dans  le  siècle  passé,  pv 
K^  çrin.l<  Aiut^^iîvtos  qin  t\iu  ti<NVu^«^rt  ^«^  les  te^lîmles  de»  feames,  earbf^ 


UQUIDE  DES  OVISACS.  337 

fondre  ie  phénomène  de  la  génération  de  l*ovuIe  avec  celui  de  la 
sécrétion  du  liquide  qui  lui  est  surajouté,  et  qui  lui  sert  de  milieu  dans 
lequel  il  continue  à  vivre,  à  se  développer  jusqu'à  la  période  de  ma- 
turité. 

J'insiste  sur  ce  fait  parce  que  beaucoup  de  traités  de  physiologie 
parlent  de  [la  sécrétion  de  l'ovule  par  lovaire  ;  ils  comparent  sa  genèse 
aux  phénomènes  de  sécrétion,  en  même  temps  qu'ils  regardent  inexac^ 
tement  aussi  l'ovaire  comme  une  glande. 

Or,  il  y  a  là  deux  choses  essentiellement  distinctes  ;  il  y  a,  d'une  part, 
la  génération  de  l'ovule,  élément  anatomique  jouant  un  rôle  déterminé, 
phénomène  de  genèse  qui  n'a  rien  de  comparable  avec  ceux  de  sécré- 
tion. Confondre  ces  deux  ordres  d'actions,  serait  commettre  une  erreur 
physiologique  des  plus  grossières. 

Gonsécotivement  donc  à  cette  génération  de  l'ovule,  je  le  répète^  il  y 
a  sécrétion  d'un  liquide  dans  lequel  l'ovule  continue  à  vivre  et  à  se 
développer  jusqu'à  la  période  de  maturité.  Cette  humeur  sert  de  milieu 
k  l'ovule,  comme  l'eau  sert  de  milieu  à  divers  êtres,  comme  l'air  forme 
le  milieu  complexe  dans  lequel  nous  vivons. 

Ce  liquide  n'est  pas  organisé  comme  le  plasma  sanguin  ou  comme 
eelai  de  la  lymphe,  pas  plus  que  l'air  et  l'eau  ne  sont  organisés  ;  mais  il 
peat  servir  de  milieu  pour  fournir  des  matériaux  d'assimilation  et  pour 
recevoir  des  principes  de  désassimilation,  empinintés  ou  rejetés  par 
l'ovule,  pendant  la  durée  de  son  développement  jusqu'à  sa  maturité. 

Ce  sont  là  des  particularités  sur  lesquelles  il  importe  d'être  très- 
nettement  fixé  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l'ovaire,  avant  et  après  la  rupture  de  l'ovisac. 

Selon  toute  prohabilité,  ce  fluide  tombe  dans  le  péritoine,  et  sa 
quantité  est  telle  qu'il  ne  peut  guère  faire  autre  chose  que  mouiller  les 
plis  que  présente  le  pavillon  de  la  trompe.  Il  n'y  en  a  pas  assez  ))onr 
^'il  soit  rejeté  par  la  trompe  elle-même.  C'est  donc  un  liquide  qui 
humecte  le  pavillon  de  la  trompe  ou  qui,  s'il  tombe  dans  le  péritoine,  y 

%B  dedaus  de  leur  corps,  sont  de  véritables  ovaires  qui  contiennent  des  œufs, 
lesquels  la  semence   de    la   femme    se    trouve    naturellement   renfer- 
j»  (p.  373).  «  A  regard  des  œufs,  continue -t-il,  je  ne  saurais  entrer  dans 


l*<MMiDioB  de  ceux  qui  veulent  que  les  œufs  de  t(»utes  les  femmes  qui  ont  été 

j^M|U*ici  et  seront  à  Tavenir  fussent  contenus  dans  les  ovaires  d'Eve.  Je  croirais 

Mvtôi  que  chaque  iillc  qui  vient  au  monde  porte  dans  ses  ovaires  des  moules  où 

^  forment  les  crafs.  Un  grain  de  froment  n'en  contient  pas  en  soi  formellement 

W^ri^tun,  mais  il  a  un  germe,  et  ce  germe  contient  en  soi  une  tige,  et  cette  tige 

i    *^  forme  de  manière  qu'elle  a  plusieurs  cellules  où  se  forment  plusieurs  grains 

:.    ^«  froment;  pourquoi  est-ce  que  la  génération  de  l'homme  ne  se  ferait  pas  à 

'    fc^y  près  de  la  même  manière?  »  {Notireau  traité  des'  liqueurs  du  rorps  humain, 

><Hilouse,  1715,  in-4%  n»  374.) 

B<!BiM.  —  Humeur)!.  22 
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est  résorbé,  et  se  trott?e  en  trop  petite  quantité  poor  civser  un  tcddent 
quelconque,  au  moins  à  l'état  nonnaî. 

Ben  prodallM  liquide»  aeeMeatelu  des  •tIsIm*. 

Les  parties  constituantes  de  Totaire  peuvent  devenir  le  point  de  départ 
de  la  formation  de  cavités  accidentelles  qui  contiennent  des  humeun 
diverses  rattachées  à  trois  groupes  principaui,  selon  qu'elles  se  rappnh 
chent  par  leur  couleur  et  leur  fluidité  de  rhumeur  normale  des  ovisacs, 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  filantes,  mais  toujours  fluides,  jaunâtres, 
blanchâtres,  modifiées  ou  non  par  des  épanchements  sanguins  anciens, 
ou  enfin  selon  qu'elles  offrent  une  consistance  et  une  visouaté  qui  les 
rapprochent  des  mucus. 

Les  premiers  de  ces  liquides  ont  été  plus  ou  moins  vaguement  oon- 
parés  quant  â  leur  aspect  extérieur  et  à  leur  quantité  à  la  sérénité  des 
hydroptsies,  d  où  le  nom  d'h^ropisie  enkystée  de  favaire^  soos  lequel 
on  désigne  parfois  les  cas  morbides  dans  lesqueb  on  les  trouve.  Ceox 
du  dernier  groupe  appartiennent  aux  affections  dites  tumem^  oh  InptH 
mHltUocHlmi'tt^  ou  aréolaires  et  colloides  de  Tovaire. 

La  composition  immédiate  de  ces  humeurs  exige  encore,  pour  être 
bien  connue,  des  anah'sn  mieux  faites  que  la  plupart  de  celles  que 
nous  possédons. 

1^  Liquider  ovariens  accictenteU  très-fluidtfs. 

Ces  humeurs,  plus  fluides  encore  que  celles  des  aéreoses,  sont  en  géné- 
ral contenues  dans  des  k)'sle$  unibculaùnes  à  Uce  interne  lisse,  tapiaèe 
d*une  rangée  discontinue  de  cellules  d'épithéttani  panmcnleox,  quand 
œlni-d  n'a  pas  disparu  par  suite  dliémorrfcagies  ou  de  la  pniductioi 
de  saillies  ou  végétations  grenues^  rougeitres,  etc. 

Ctss  k\:4rs  eux-mêmes  semblent  étn^  une  dilatation  des  ovisacs  avec 
hvpeftrophie  de  leur  paroi,  dont  la  structure  s'est  en  mêaie  temps  pfas 
ou  iiKÙiis  modifiée.  L'humeur  de»  kystes  extra-ovariens,  attenants  soit  ^ 
Tune  des  franges  du  pavillon,  soit  à  Torcanede  RosenoMiUer,  dans  le 
Ijgmirnt  larp^,  cHie  humeur,  dè^je.  est  rtalement  un  fluide  sérem 
anaV$9e  â  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

ijfts  liquides,  s«fvarvs  pour  la  pranièrv  fois  des  snîvants,  par  M.  Pafil- 
kM,  sont  les  pins  rare$  de  Ions.  Ib  »«i  remarquables  par  la  petite 
quantité  d<c»  :«nh$unce$  c\\^nlaU<5  qu'ils  renfeiment,  et  pv  ccDe  des 
princH^e»  en  dts^^utàwi  dans  l  ^eau  >  Ce»  tiqnidu.  sont  mnhiles^  sans  ancrt 
èw  ilaui  ni  viwnsM,  Ils  ïimM  clairs,  incolores,  on  à  peine  dtrins, 
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Ik  peuvent  cependant  parfois  (^.tre  troublés  par  des  cellnles  épithé- 
litles  en  saspension.  Ils  sont  inodores,  neutres,  ou  légèrement  alcalins. 

M.  Papillon,  qui  en  a  analysé  plusieurs,  leur  a  trouvé  la  composition 
soivante  : 

Eau 982,5 

Beb  d'origiae  minérale  (sulfates^  pho»phate8  et  chlorures).  12^0 

Self  d'origine  organique  (lactates) 4^0 

Cholcstcrine traces 

Albuminosc 1,5 

Ces  liquides  sont  entièrement  dépourvus  de  graisse  et  d*albumiue. 
AuBai  la  chaleur  et  Tacide  azotique  n*y  déterminent  pas  de  précipité  ; 
ils  les  troublent  à  peine. 

Dans  quelques  petits  kystes  des  ligaments  larges  pleins  d*un  liquide 
c|aîr,  filant»  on  trouve  parfois  des  sympexions,  soit  isolés,  soit  agglo- 
mérés en  petites  masses  flottant  dans  Thumeur  ou  restant  collées  à  la 
face  interne  des  kystes.  Ces  sympexions  ont  depuis  3  à  ^  millièmes  de 
millimètre  jusqu'à  5  ou  6  centièmes.  Ils  sont  polyédriques  à  angles 
arrondis,  à  facettes  convexes  ou  un  |>eu  déprimées,  concaves.  Leur  con- 
tour est  net,  assez  foncé,  bien  qu'ils  soient  incolores  et  ne  réfractent  pas 
fortement  la  lumière.  Quand  ils  sont  très-nombreux  dans  des  kystes  du 
volume  d'un  pois,  ils  donnent  au  liquide  une  teinte  opaline  ou  grisâtre. 
Au  milieu  de  ces  amas  de  sympexions  s'en  trouvent  d'autres  qui  attei- 
gnent jusqu'à  8  ou  40  centièmes  de  millimètre  et  qui  sont  assez  régu- 
lièrement spbériques.  Ils  ont  un  contour  net  et  foncé,  leur  masse  est 
iDUiaparente,  finement  granuleuse,  avec  un  petit  amas  arrondi  ou  irré- 
gjolier  de  granulations  graisseuses  vers  le  centre.  Tous  ces  corps  ont  une 
omautaoce  cireuse,  s'écrasent  facilement  en  s'élargissant  ou  éclatent 
d'espace  en  espace  sur  leur  périphérie. 

2<>  Liquides  ovariens  accidentels  fluides  mai»  filant<. 

Dans  un  autre  groupe  se  rangent  des  kystes  dont  les  liquides  sont 
plus  ou  mcHUs  filants,  de  consistance  oléagineuse  ou  sirupeuse,  mais  cou- 
lant encore  facilement,  moussant  parfois  quand  on  les  agite. 

Ces  homeurs  sont  claires,  de  teinte  ambrée  ou  citrinc,  ou  rosée, 
comme  la  sérosité  péritonéale.  Il  en  est  qui,  après  avoir  eu  l'une  ou 
Taulre  de  ces  teintes,  lors  de  la  première  |)onciion,  sont  rougeâtres  à  la 
féconde;  mais,  par  le  repos,  les  hématies  qui  les  coloraient  se  déposent 
d  le  Jîqoide  transparent  surnage  avec  la  couleur  qui  lui  est  propre. 

Ces  Ûqnidn  sont  souvent  rendus  troubles  et  en  même  temps  grislUres, 
jaune  verdâtre  ou  bhncbâtre,  par  des  éléments  anatomiques  ou  des 
gouttelettes  graisseuses  qu'ils  tiennent  en  suspension. 
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11  n'est  pas  rare  d*y  voir  des  flocons  grisâtres,  formés  d*éiéineiits 
anatomiques  et  de  gouttes  graisseuses,  retenues  par  une  pelite  qnandtè 
de  matière  amorphe  finement  granuleuse. 

Ils  ont  quelquefois  une  odeur  fade  plus  ou  moins  marquée.  Leur 
réaction  est  alcaline.  Leur  densité  varie  entre  les  chiffres  1009  et  1018. 
Au  point  de  vue  de  la  composition  du  liquide,  ces  kystes  soni  très-difiè- 
rents  de  ceux  qui  ne  contiennent  qu*un  fluide  séreux,  pauvre  en  prin- 
cipes immédiats. 

Cette  humeur  coagule  par  Taction  de  la  chaleur,  de  ralcool  ou  de 
Tacide  azotique,  comme  le  sang  ou  la  sérosité  de  Tascite  ;  aussi  on  ne 
peut  pas,  à  Taide  de  ce  moyen, déterminer  sa  provenance  périlouéale  oo 
ovarique,  comme  on  le  peut  faire  quand  par  la  ponction  Ton  a  retîrf 
un  liquide  tel  que  les  précédents. 

Boedeker  a  trouvé  de  la  leucine  dans  le  contenu  des  kystes  de  ce  genre. 

Dans  une  de  ces  humeurs,  limpide,  un  peu  mucilagineusc,  alcaline, 
d'une  densité  de  1018,  Hright  a  trouvé 


f*  • 


Eau 940,10 

Chlorure  de  sodium 3,76 

Carbonate  de  !U)ude 1 ,70 

Sulfate  de  soude traces 

Phosphate  de  chaux traces 

Graisse trace» 

Albumine 47,75 

Albumine  dissoute 6,69 

La  substance  désignée  par  Bright  sous  le  nom  d*albamine  dissonie,  et 
nommée  albumine  incoagulable  par  d*autrcs,  est  probablement  h  roêinr 
que  celle  que  Scherer  a  ap|)elée  niétalbumine  en  1852,  el  qn'il  a  m- 
contrée  à  côté  de  l'albumine  dans  le  liquide  non  visqueux  relira  pir 
ponction  d'un  kyste  ovarien.  J'y  reviendrai  plus  loin  (|)agc  V^k), 

Dans  un  autre  liquide,  ovarien,  jaune,  lactescent,  filant,  MM  Bé* 
champ  et  Saint-Pierre  ont  rencontré  : 

Kau 955,0 

Principes  minéniux 7,0 

(î  naisse  el  cholcstérinc 4,0 

Matière  extradive 0,6 

Albumine 30,2 

Albumine  incoagulable 3,2 

Dans  cette  humeur,  on  trouve  ordinairement  un  certain  nombre  de 
cellules  épithéliales^  pi*esquc  toujours  pavimcnteuses,  comme  celles  qiî 
tapissent  la  paroi  du  kyste.  Elles  ne  troublent  pas  le  liquide  ;  elles  W 
donnent  seulement  une  légèie  teinte  brunâtre.  Parfois  elles  sont  asseï 
abondantes  pour  former  un  dépôt  grisâtre  au  fond  du  vase,  lorsqu*mi  ) 


LIQUIDES  OVARIENS.  3/il 

hisÊè  reposer  le  fluide  pendant  quelques  heures.  Ces  cellules  épîthé- 
liales  sont  très-fréquemment  creusées  de  vacuoles,  de  ces  excavations 
que  je  vous  ai  décrites  en  parlant  des  épithéliums  en  général.  Ces  vacuoles 
donnent  un  aspect  remarquable  à  ces  cellules,  non  pas  seulement  en 
raison  do  grand  nombre  de  ces  |)eliles  cavités,  mais  surtout  en  raison 
de  la  déformation  que  leur  présence  détermine  dans  les  premières. 

Ce  fait  n'a  aucune  signification  pathologique,  mais  il  a  de  l'intérêt 
pour  la  physiologie,  au  point  de  vje  de  l'étude  des  modiûcations  paiti- 
culières  que  présentent  les  épithéliums  en  suspension  dans  un  liquide 
duquel  ils  ne  peuvent  s'échapper. 

Indépendamment  de  ces  cellules  épithélialcs,  on  y  trouve  presque 
toujours  des  leucocytes,  d'aspect  normal  ou  devenus  granuleux,  et  son- 
vent  hypertrophiés  et  creusés  ou  non  eux-mêmes  de  vacuoles. 

Assez  fréquemment,  il  y  a  aussi  des  hématies  qui  viennent  de  capil- 
laires qui  se  sont  rompus  à  la  surface  interne  du  kyste  de  l'ovaire. 

La  présence  de  ces  hématies  est  importante  à  signaler,  parce  qu'il 
arrive  fréquemment  que  ce  liquide,  tout  en  conservant  sa  fluidité,  prend 
une  teinte  brune,  quelquefois  comparable  à  la  teinte  chocolat  ou  brun 
Soocé.  Ces  hématies,  n'étant  pas  au  contact  de  l'oxygène,  beaucoup 
d'entre  elles  prennent  une  forme  sphérique  et  une  teinte  foncée  bru- 
nâtre, sur  laquelle  j'ai  insisté  lorsque  j'ai  décrit  ces  éléments.  Cette 
teinte»  d'nn  brun  chocolat,  que  présentent  assez  souvent  ces  humeurs^ 
est  due  essentiellement  à  ces  hématies  ainsi  altérées. 

Lorsque  les  kystes  sont  très-anciens,  le  liquide  devient  plus  épais, 
parfois  boueux,  d'une  consistance  et  d'une  couleur  qui  l'ont  fait  com- 
parer an  café  moulu  délayé  dans  l'eau.  Alors  on  y  trouve,  en  outre,  des 
granulations  d'hématosine,  à  l'étal  de  grains  sphéroîdaux,  irréguliers^ 
provenant  de  globules  du  sang  qui  se  sont  décomposés.  La  matière  colo* 
rante  se  détruisant  plus  lentement  que  la  matière  azotée  des  globules  ou 
gtobuline,  l'hématosine  se  réunit  en  amas^  ce  qui  arrive  fréquenmicnt, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  répété  bien  des  fois. 

Dans  ce  liquide  brun,  ou  voit  beaucoup  de  leucocytes  devenus  gra- 
Jiuleux,  hypertrophiés,  chargés  de  granulations  graisseuses. 

Toutes  les  fois  que  l'humeur  a  une  coloration  brunâtre,  il  y  a  tou- 
jours une  grande  quantité  de  ces  leucocytes  devenus  granuleux,  avec 
des  cellules  épithéliales  qui  sont  dans  le  même  cas.  On  n'y  retrouve  pas 
^  la  Bbrine. 

Presque  toujours  la  face  interne  de  ces  kystes  est  rugueuse,  brunâtre, 

chargée  de  petites  éminences  vascnlaires  pins  ou  moins  dures,  ayant  la 

%tnicUire  du  reste  de  la  paroi,  niais  contenant  plus  de  tnatière  amorphe. 

Dans  un  liquide  épais,  alcalin^  couleur  de  café  moulu,  d'odeur  fade, 
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de  saveur  douceâtre  et  lire  d'un  kyste  de  l'ovaire,  Julit-Fontenelie  a 
trouvé  la  composition  suivante  : 

Eau 983^00 

Chlorure  de  sodium . .    0,Si 

PhosphaU'  de  soude 0,&3 

Albmniuc 12,10 

fiêlatine 4,72 

Résidu  boueux  resté  sur  le  fUtre  et  séché 0,80 

L'auteur  de  cette  analyse  a  recherché  l'urée  dans  cette  humeur  sans 
pouvoir  la  trouver.  Le  produit  appelé  par  lui  gélatine  est  sans  dodtc  le 
corps  appelé  niélabulniine  par  Schorer,  et  dont  je  vais  vous  parler  datt 
nn  instant  (voy.  page  3Aù). 

3"  Contenu  visqueux  et  filant  des  kystes  o^faricns. 

Le  mode  de  production  des  tumeurs  kysteuses  dites  arèolairts  on 
utultifoculaires,  à  contenu  ordinairement  visqueux,  fliant,  tenace, 
presque  muqueux,  est  aujourd'hui  très-nettement  connu.  On  saK, 
depuis  les  recherches  de  Valentin  (1838),  confirmées  et  étendues  pios 
récenuuent  par  Pflfiger,  que  les  ovules  se  développent  en  série  et  s'en- 
tourent d'cpithélium  et  d'une  paroi  représentant  des  tubes  rosscmbiant 
à  ceux  du  testicule  ;  tubes  qui  se  resserrent  entre  chaque  ovule  poor 
l'entourer  en  forme  de  vésicule  ou  ovisac. 

Or,  il  est  bien  démontre  aussi,  |)ar  les  recherches  de  Fox,  que  b 
paroi  des  vésicules  déjà  devenues  kysteuses  peut  produire  uu  on  plo- 
sieurs  pmlongemcnts  tubuleux  gagnam  dans  la  substance  de  rovaire  H 
se  resserrant  au  point  de  continuité  première  avec  le  kyste  on  la  vésicak 
originels,  pour  s'accroître  ensuite  individuellement  et  isolémettt,  en 
produisant  aussi  de  nouveaux  ))rolongements.  Ceux-ci,  quand  ib  soit 
longs,  peuvent  présenter  eux-mêmes  une  série  d'éirangteinents,  àt 
manière  à  former  une  suite  de  cavités  closes. 

Ces  kystes  ou  prolongements,  à  [)aroi  très-mince,  sont  d*abord  lapisés 
d'une  couche  d'épithélium  nucléaire,  qui  représente  au  début  la  partie 
la  plus  épaisse  de  cette  paroi.  Cet  épiihélium  conserve  parfob  cet  M 
pendant  toute  la  durée  du  kysle^  pendant  que  la  paroi  propre  de  celui-ci 
s'épaissit  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  passe  à  l'état  d'épithélinni  prismi* 
tique  ou  polyédrique,  parfois  mémo  sphérique. 

Telle  est  l'origine  et  la  nainre  de  la  paroi  qui  sécrète  ce  Liquide;  pini 
dans  laquelle  prédominent  bientôt  les  faisceaux  de  fibres  lamîneosesrt 
les  ca|)illaires.  La  couche  épithéliale  est  formée  au  début  d'une  ï  inÂ 
rangées  d'cpithélium  nucléaire  ovoïde  ;  époque  à  laquelle  déjà  le  liqvi'^ 
viscpicux  commence  ù  Olre  sécrété. 

Le  contenu  de  r^»s  kystes  est  généralement  clair,  incolore  ou  grisâtre. 
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demi-trans|Uircnt.  Il  est  visqueux,  tenace,  comme  l'humeur  vitrée  ou 
certains  mucus  demi-concrets,  ou  encore  s*étire  en  longs  filaments  glu- 
tincux.  Aussi  s*i-coule-t-il  difficilement  par  le  trocart,  lorsqu'on  vient  à 
faire  la  ponction  de  la  poche,  et  ces  caractères  le  font  distinguer  sans 
peine  des  sérosités  péritonéales. 

Il  est  sans  odeur  ou  d'une  faible  odeur  fade.  Sa  densité  varie  de  iOlO 
à  1015  et  sa  réaction  est  alcaline. 

On  peut,  à  côté  de  kystes  renfermani  cette  matière,  en  rencontrer 
dont  le  contenu  est  fluide  ou  coulant  et  seulement  filant,  comme  les 
homeurs  décrites  précédemment.  Parfois,  dans  un  môme  kyste,  on 
trouve  une  humeur  pareille  à  côté  de  la  matière  demi-liquide  dont  il 
est  question  ici. 

le  contenu  visqueux  et  tenace  de  ces  kystes  est  remarquable  en  ce 
qu'il  se  coagule  par  la  chaleur,  conmie  le  fait  le  blanc  dœuf,  dont  il  a 
pirfois  un  peu  l'aspect  extérieur.  Il  a  quelquefois  l'apparence  du  mucus 
ordinaire  ;  comme  lui  alors,  il  est  filant,  tenace  ou  se  laisse  étirer  en 
knigs  prok>ngements  glutineux.  Sous  le  microscope,  il  a  souvent  l'état 
sirié,  etc.,  que  présentent  les  mucus  demi-solides,  et  dont  je  vous 
décrirai  la  disposition  dans  une  des  leçons  suivantes. 

Ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  parfois  cette  matière  d'aspect 
muqueux  offre  par  places  ou  dans  toute  son  étendue  des  plaques  ou 
traînées  grisâtres,  blanchâtres  ou  jaunâtres  ducs  à  de  très-nombreuses 
granulations  contenues  dans  celle  masse,  demi-liquide  ou  plutôt  demi- 
solide.  De  plus,  on  y  voit  des  cellules  épithéliales,  tantôt  prismatiques, 
d'autres  fois  polygonales  ou  pavimcntcuses  ;  très-fréquemment  elles  sont 
chargées  de  granulations  graisseuses  et  souvent  creusées  d'excavations, 
de  vacuoles  anal(^ues  à  celles  que  j'ai  signalées  tout  à  l'heure  ;  elles  sont 
OQ  non  accompagnées  de  noyaux  libres  d'épithéliums  et  de  leucocytes 
petits,  irréguliers,  plus  ou  moins  grenus. 

Ces  particularités  donnent  à  la  préparation  un  aspect  remarf|uable 
qa*il  importe  de  noter. 

Il  manque  encore  une  analyse  convenable  de  ces  humeurs^  une 
analyse  consistant  Si  déterminer,  d'une  part,  la  quantité  de  leurs  sels 
d'origine  minérale,  d'autre  part,  la  quantité  de  leurs  principes  cristal- 
lîsables  d'origine  organique,  soit  graisseux,  soit  à  l'état  salin,  soii  à 
l'état  de  corps  voisins  des  alcaloïdes,  connue  Turée,  la  créatine,  la  leu- 
cîne,  la  créatinine,  etc.  Il  fandrail  étudier  en  troisième  lieu  les  quan- 
tités de  substances  coagulables  non  crLstallisables  qu'elles  renferment, 
el  qoelie  est  l'espèce  de  ces  substances  qui  existe  dans  tel  ou  tel  de  ces 
liquides.  Ce  fait  serait  im|X)rtant  non-seulement  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, mais  peut-être  aussi  au  point  de  vue  dn  traitement  de  ces  kystes. 
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Schercr  a  donné  le  nom  de  paralbumine  (1 852)  à  une  ontière  aïolèe 
assez  différente  de  Talbumine  qa*il  a  trouvée  dans  la  matière  viaqneue 
d*un  kyste  de  Tovaire  de  Tordre  de  ceux  dont  il  est  qoeatîoo  ici.  Ce 
corps  est  complètement  coagulé  par  la  coction  ou  par  Fadditioa  d*acide 
acétique.  En  ajoutant  de  Talcool  à  la  solution  aqueuse,  il  se  précipite  en 
flocons  granuleux,  et,  après  avoir  laissé  deux  jours  le  coagolom  en  pré- 
sence de  ce  liquide,  et  filtrant,  les  flocons  obtenus  ont  été  complétenienl 
dissous  par  Tcau  à  35  degrés  centigrades  au  bout  de  deux  heures  de 
contact.  La  paralbumine  est  précipitée  par  le  carbonate  de  soude,  l'acide 
chromique,  etc.  Ce  corps  renferme  du  soufre.  Il  se  distingue  de  la  ca- 
séine, parce  qu*il  n*est  pas  coagulé  par  Tadde  acétique  froid.  A  paît 
cela,  il  se  comporte  comme  elle,  ce  qui  le  distingue  de  Talbumine. 

Dans  un  liquide  non  visqueux  obtenu  par  ponction  d'un  kyste  ova- 
rien, Scherer  (1852)  a  trouvé,  en  même  temps  que  de  ralbnmiiM, 
une  substance  qu*il  a  nommée  métalbumine.  Elle  offre  les  caractèm 
de  la  paralbumine,  mais  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas  précipitée  pir 
le  carbonate  de  soude  et  l'acide  acétique;  en  outre,  la  solution  chaolEc 
après  addition  d'acide  acétique  ne  donne  pas  de  précipité»  comme  le  U 
la  paralbumine,  mais  se  trouble  seulement. 

Plusieurs  auteurs  admettent  que  ces  substances  sont  des  modificatiov 
de  l'albumine  ;  mais  rien  n'est  prouvé  à  cet  égard. 

DEUXIÈME  ESPkCE.  —  DU  SPERME. 

Le  sperme  est  un  liquide  complexe,  opalin,  blanchâtre,  Tisqsevit 
filant^  d'odeur  particulière,  produit  par  les  organes  génitaux  mâles  cl 
projeté  dans  le  vagin  pour  servir  à  la  fécondation  de  l'ovule. 

Il  est  nécesssaire  de  l'envisager  d'abord  analytiquement  au  point  de 

vue  anatomiquc,  pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  faits  relatifs  \ 

l'ensemble  de  sa  composition. 

Avant  de  l'observer  tel  qu'il  est  au  moment  de  l'éjacuiaiion,  il  M 

l'examiner  au  point  de  vue  de  l'origine  de  chacune  de  ses  parties  coarti- 
tuantes.  L'étude  du  sperme  paraît  très-souvent  diflBcile,  parce  qt'fli 
ne  s'est  pas  préoccupé  de  suivre  cette  voie,  qui  est  la  seule  régidi^  | 
et  indiquée  par  l'examen  des  choses  mémos. 

Du  reste,  nous  verrons  que  beaucoup  d'autres  liquides  de  l'éconoinie, 
au  moment  où  ils  sont  appelés  à  remplir  leurs  usages,  sont  déjà  un  né- 
lange  d'humeurs  dont  la  production  préalable  a  été  successiferoesl  h 
condition  déterminante  de  la  sécrétion  de  celui  dont  l'action  est  elic- 
tive.  Je  vous  signalerai  particulièrement  des  phénomènes  de  cet  orArc, 
lorsque  nous  arriverons  à  l'élude  de  la  salive,  du  suc  intestinal,  f^- 
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kocoa  de  ces  liquides  n*agit  tel  qa*il  a  été  produit.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
ro»  espèces  de  sali?e  ;  il  y  en  a  trois  qui  n'agissent  jamais  que  mélan- 
pèes  les  unes  aux  autres.  Prises  indiTidnellement,  aucune  d'elles  n'a  la 
iropriété  qu'elles  ont  lorsqu'elles  sont  mélangées  au  moment  de  leur 
idkMi  sur  les  aliments,  et  le  suc  gastrique  n'est  bien  sécrété  qu'autant 
ipe  ces  derniers  sont  très-imprégnés  de  la  première  lors  de  leur  arrivée 
M  coDiact  de  la  muqueuse  stomacale.  Les  sécrétions  biliaire  et  pan* 
ciéaliqae  ï  leur  tour  sont  subordonnées  Tune  à  l'autre  et  particulière- 
aient  aux  actes  de  même  ordre  qui  ont  eu  lieu  préalablement  dans  Tes- 
laoïac.  Or,  vous  allez  retrouver  des  faits  de  cet  ordre  dans  l'étude  du 
Kquîde  spermatique. 

Des  élcroents  caractéristiques  du  sperme. 

Il  y  a  dans  la  description  du  sperme,  envisagé  au  point  de  vue  où  je 
me  place  en  ce  moment,  à  considérer  d'ahord  la  partie  essentiellement 
caractéristique  du  fluide  séminal  quant  au  rôle  physiologique  qu'il  a  à 
remplir  ;  ce  sont  les  ^)erroatozokles. 

Je  ne  vais  flaire  ici  qne  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  antérieurement 
lor  ces  éléments  anatomiques. 

Les  spermatoioîdes,  considérés  longtemps  comme  des  animaux,  ont 
été  appelés  animalcules  spermatiques^  larves  ou  embryons  des  mammi- 
ftres,  etc.,  par  Leeuwenboeck;  Trematodapseudopolygastrica^  Ehren- 
beiig  ;  Macrocercus,  Hill,  de  la  famille  des  Cercozoa  ;  infusoires  t^pha- 
loîdes  (poissons),  uroïdes  (oiseaux  et  reptiles),  céphalurotdes  (mammi- 
fères), par  Czermak.  Ils  ont  été  appelés  aussi  filaments  spet^natiques^ 
spermatozoaires  ou  spermatozoïdes.  Quelques  auteurs  écrivent  par  abré- 
viation spermazoaires  et  spermazoïdes. 

Ce  sont  des  corps  Gliformes,  mobiles,  qui  fourmillent  dans  le  sperme 
de  presque  tous  les  animaux  connus  et  qui  le  caractérisent  essentielle- 
ment. Ceux  de  Tbomme  se  composent  d'une  partie  plus  large  el  un  peu 
aplatie,  qu*on  nomme  tête^  corps  ou  disque,  et  d'un  appendice  cylin- 
droîde  appelé  queue,  plus  étroit  que  la  tête  ;  la  queue  va  en  s'amin- 
eissant  toujours,  et  se  termine  par  une  pointe  extrêmement  une.  Leur 
loogueur  totale  est  de  5  centièmes  de  millimètre;  la  tête  a  0"",005 
de  long,  0-",003  de  large,  et  0"",001  à  0*"»,002  d'épaisseur.  Ces  cor- 
puscules exécutent  des  mouvements  assez  vifs,  à  l'aide  de  leur  queue, 
qu'ils  font  onduler.  Leur  force  est  assez  considérable,  car  ils  écartent 
aisément  de  leur  chemin  des  cristaux  calcaires  dix  fois  plus  gros  qu'eux. 
Menle,  qui  a  mesuré  leur  vitesse,  ai  reconnu  que  ceux  qui,  attraction 
[aite  des  excursions  eu  zigzag,  se  portaient  directement  d'un  |)oint  à  un 
antre,  uc  parcouraient  qu'un  espace  de  0,18  de  uiillimètrc  en  trois 
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secondes,  de  sorte  qa*il  aarait  lear  fallu  sept  miootet  et  demie  pour 
parcourir  27  millimèlres.  Ce  sont  les  agents  essentiels  de  la  fteoudatkm. 

Nature  des  spermatozoïdes,  —  La  naissance  et  le  défetopperaent  da 
spermatozoïdes  montrent  qoeiie  est  la  nature  de  ces  corps,  ilans  les 
organes  génitaux  mâles  des  plantes  et  des  animaux  se  prodoîl  un  ow/e 
rmUe  de  la  même  manière  que  naît  l'ovule  femelle  dans  l'ovaire  ;  lev 
structure  est  analogue;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  voturoe,  dans  la 
coloration  et  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  vitelline.  Arrifé  à  un  oertiis 
degré  de  maturité,  le  vitellus  de  l'ovule  mile  se  segmente  spontanéraeat, 
comme  le  fait  après  la  fécondation  le  vitellus  de  l'ovule  iémelle.  Les  spiièics 
de  fractionnement  deviennent  des  cellules  embryonnaires  tnêlesith 
niOmc  manière  que  se  développent  les  cellules  qui  doivent  constituer  l'em- 
bryon dans  l'ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  embryonnaires  mâles, 
une  fois  nées,  au  lien  de  se  souder  ensemble  et  de  devenir  cohéreates 
comme  les  cellules  embryonnaires  femelles  qui  constituent  ainsi  Tenh 
bryon,  restent  distinctes  les  unes  des  autres  :  de  plus,  on  voit  leuribnK 
changer  peu  h  peu,  et  un  point  saillant  qui  s'allonge  vient  oonttitoer  kor 
cil  ou  queue  chez  les  animaux,  pendant  que  la  masse  de  b  œllnle,  dloi- 
nuant  de  volume,  en  constitue  la  tête.  On  ne  sait  pas  encore  bien  cou* 
ment  naissent  les  cib  dans  les  spermatoaoUes  des  cryptogames.  Chei  b 
plupart  (les  végétaux  et  des  aniuiaox,  ce  n'est  pas  toute  la  cellule  em- 
bryonnaire mâle  qui  devient  un  spemiatoioide  ;  c'est  dans  sa  cavité  «p 
se  produit  celui-ci  aux  dépens  du  contenu  et  parfois  du  noyau  ;  il  K 
sort  |)ar  rupture  de  la  paroi  de  la  cellule. 

Ou  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'on  doit  définir  les  spemutozoides: 
des  éléments  anatomiques  spéciaux,  isolés,  dérivant  directement  d'aac 
tK)rtion  de  la  substance  des  cellules  embryonnaires  mâles  par  nnefoc* 
cession  de  modifications  évolutives  de  celles-ci. 

Quant  à  la  queue  ou  aux  cils  vibratiles  de  ces  éléments  analomiqno 
mâles  et  à  la  motilité  dont  ils  sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étooiuatt 
ici  que  les  cils  et  les  mouvements  analogues  qu'on  obtient  sur  les  cd* 
Iules  dV*pithélium  de  beaucoup  do  muqueuses.  Ces  mouvements  Of 
suBlscnt  pas  (K>ur  faire  dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaox,  pv 
plus  qu*on  ne  peut  dire  qu'une  cellule  d*épithélium  vibratile,  esiraiaéc 
{vendant  des  heures  par  les  cils  qu'elle  porte,  est  un  animal.  Les  uns  et  ki 
autres  stmt  dos  parties  constituantes  spéciales  ou  éléments  anatomiqacs 
des  animaux.  Ainsi  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  des  animaux,  f» 
plus  que  les  cellules  épiihéliales  à  cils  vibratiles,  ou  que  tonte  aulre 
os(vèco  d*élônH>nt  anaiomiquo,  contractile  ou  non,  faisant  partie  des 
tii^us  ou  dos  humours  d^m  ortranisme  quelconque. 

Los  îirainsdo  |>ollon  se  pnniuisent  d'une  manière  analogue  aux  sper- 
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ssi  toale  la  sphère  de  segmentation  devient  grain  de  pollen 
métamorphose  qui  consiste  en  la  production  d*une  enveloppe 
B  de  cellulose  ;  ils  sont  les  analogues  des  spermatozoïdes.  Les 
pollen  transmettent  par  endosmose  à  Tovule  femelle  une  partie 
]oide  par  Tintermédiaire  du  boyau  polllniquc  ;  les  spermaio* 
Qt  aussi  la  seule  partie  fécondante  du  sperme  et  des  organes 
algues,  mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le  vitellus  après 
tration  dans  Tovulc  femelle.  C'est  là  ce  qui  caractérise  la  fécon- 
l  alors  commence  ou  se  continue  dans  le  vitellns  femelle  le 
M  de  la  segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans 
de  Vovule  mâle.  L'ovule  mâje  est  ce  qu'on  a  appelé  longtemps 
I  pésicule  mère  des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  pollen. 

Goinpositiou  du  contenu  des  canaux  dérércnts. 

I,  les  testicules  donnent  naissance  aux  spermatozoïdes,  partie 
!  du  sperme,  mais  non  au  liquide  éjaculé.  L^ne  fois  r«s  élé- 
)dni(s  les  canaux  déférents  viennent  les  verser  dans  les  vési- 
iinales  ou  les  mélanger  aux  liquides  qne  nous  étudierons  tout 
,  qui  sont  le  înîlieu  dans  leffuel  ils  vivent. 
icnle  ne  donne  pas  le  spcnne  tel  qu'il  est  éjaculé;  il  ne  fournit 
lermalozofdes,  et  lorsqu'on  prend  ta  substance  venant  du  testi- 
le  canal  déférent,  on  ne  la  trouve  pas  liquide,  c*est  une  ma- 
rne, demi-liquide,  d'un  blanc  mat.  Elle  est  constituée  pour 
Intièmes  au  moins  par  des  spermatozoïdes.  On  y  voit,  en  outre, 
e  sérum  et  des  cellules  sphériques  larges  d'un  centième  de 
e  environ,  sans  noyaux,  peu  granuleuses  :  ce  sont  probable- 
cellules  de  segmentation,  cellules  embryonnaires  mâleSy  pro- 
es  ovules  mâles  ou  vésicules  mères  des  spermatozoïdes,  et 
Sriles  par  accident  au  lieu  d'avoir  donné  naissance  à  un  sper- 
\  comme  à  l'ordinaire. 

i  pas  rare  de  trouver  dans  chaque  goutte  du  sperme  du  canal 
H.  même  dans  celui  qui  est  éjacnlé  quatre  ou  cinq  spermaio- 
i  entraînent  la  cellule  embryonnaire  mâle  dont  ils  dérivent  et 
e  sont  pas  entièrement  sortis.  Leur  tête  est  parfois  encore  pion- 
alité  dans  la  cellule,  ei  le  plus  souvent  elle  est  ou  h  moitié  ou 
t  saillante  hors  de  la  cellule  pondant  que  !a  queue  la  traverse, 
es  sont  larges  de  7  àlOmilIliMUcs  de  nilllimclre,  ordinairement 
larfois  sphériques,  un  peu  aplaties,  finement  granuleuses^  sans 
'antres  spermatozoïdes,  faciles  h  distinguer  des  précédents,  traî- 
ière  leur  tête,  à  la  hase  de  leur  queue,  un  lambeau  irrégutier  ou 
,  provenant  probablement  de  cette  cellule  embryonnaire  mâle. 
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On  voit  aussi  dans  le  spemie  du  canal  déférent  des  granulaïkms  molé- 
culaires, les  unes  très-Gnes,  azotées,  el  les  autres  jaunâtres,  graisseuses. 

EnGn  il  renferme  quelques  rares  épithéliums  nucléaires  principale- 
ment sphériques,  très-petits,  larges  de  0"", 005  à  0"', 006,  quelquefois 
seulement  de  0'°"',006,  venant  de  Tépithélium  de  l'épididyine  Irès-pro- 
baUement,  sans  avoir  servi  de  centre  à  la  génération  de  cellules  épithé- 
liales.  On  retrouve  également  ces  noyaux,  mats  en  trés-petil  norobrp, 
dai»  le  sperme  éjacnlé. 

Je  n*ai  pu  parvenir  jusqu'à  présent  à  déterminer  d*une  manière  pré- 
cise Torigine  et  la  nature  de  ces  petits  noyaux,  dont  j*aurai  à  vov 
parler  plusieurs  fois  dans  Un  prochaine  leçon.  Avant  la  puberté,  i*épi- 
thélium  des  conduits  épididymaires  n*est  pas  encore  prismatique.  Il  nt 
formé  de  noyaux  ovoïdes,  semblables  à  ceux  des  cellules  prismatiqon 
de  ces  conduits  chez  Tadulte  ;  une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
existe  entre  ces  noyaux,  mais  elle  n'est  pas  segmentée  en  cellules.  Patmi 
ces  noyaux  ovoïdes,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  sphcriques,  du  volone 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire  dans  le  sperme  ;  mais  ils  sont  plis 
foncés,  leur  contour  aussi  bien  que  leur  centre,  qui  est  bien  pins  gra- 
nuleux. 

Avant  la  puberté  aussi,  Tépithélium  remplissant  les  tubes  tcsticHbîRS 
(dont  la  paroi  propre  est  alors  très-mince),  cet  épithélium,  dis-je,  fH 
exclusivement  nucléaire  et  non  polyédrique  comme  chex  Tadulte.  Sa 
noyaux  sont  sphériques,  pâles,  «i  contour  net,  à  contenu  homogène oaà 
peine  gi*enu,  ordinairement  sans  nucléole  ou  avec  un  petit  nucMe 
clair.  Sous  ces  divei*s  rapports,  les  noyaux  du  s))ernic  décrits  plus  hul 
leur  ressemblent  assez  d'une  manière  générale,  mais  ils  sont  de  moîtié 
plus  petits  environ  ;  car  les  épithéliums  nucléaires  du  testicule,  STaoth 
puberté,  sont  larges  de  7  à  8  millièmes  de  millimètre.  Ils  sont  très- 
analogues  aux  épithéliums  nucléaires  sphériques  des  ovîsacs  des  foetai 
femelles,  alors  que  ces  noyaux  ne  sont  pas  encore  devenus  un  centre 
de  segmentation  pour  leur  passage  à  l'état  d'épithélium  cellulaire  i  d* 
Iules  polyédriques. 

Sur  In  natiiro  des  aoles  île  raccomplissomeiU  desquels  résulte  la  produirtM 

(lu  sperme. 

Ici  nous  voyons  ce  que  nous  avons  déjà  observé  dans  les  ovisacs,  c'est 
que  dans  le  testicule  naissent  par  genèse  des  ovules  mâles,  dans  l'int^ 
rieur  desquels,  lorsqu*ils  sont  arrivés  à  maturité,  s'accomplit  la  segmen- 
tation qui  conduit  à  la  production  des  cellules  embryonnaires  mâles  d'oi 
résulte  nt  les  sporniatozoïdc^. 

Il  n  y  a  là  rien  qui  soit  conipiablc  aux  phénomènes  de  sécrétion. 
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il  y  a  des  aniniaui  chez  losqucis  le  sperme  est  introduit 
ou  dans  les  canaux  où  s'opère  la  fécondation  sans  addition 
elconquc  aux  spermatozoïdes.  Le  sperme  est  porté  dans  la 
it  de  matière  demi-solide  qui  s*est  enroulée  chemin  faisant 

de  corps  appelés  spermatophores»  Il  est  porté  là  dans  Tétat 
ie  chez  l'homme  dans  les  canaux  déférents  seulement, 
quelque  chose  d'analogue  pour  les  ovules  qui  sont  accom- 
iquide  surajouté  dans  les  ovisacs,  liquide  dû  à  un  phéno* 
étion  ayant  lien  postérieurementà  la  génération  des  ovules, 
les  animaux  chez  lesquels  les  ovisacs  ne  renferment  que 
uraddition  de  ce  produit  sécrété  qui  vient  compliquer  ici 
n  de  l'ovisac. 

je  le  répète,  est  important,  et  il  a  un  très-grand  iuiérêt 
ut  à  comparer  le  sperme  dans  la  série  des  êtres. 
:  ce  qu'il  était  important  de  signaler,  c*est  que  le  produit 
D*e8t  pas  un  produit  de  sécrétion  ;  le  testicule  sert  seulement 
on  d'éléments  anatomiqucs  qui  conduisent  à  la  génération 
Dioldes,  phénomènes  qui  n'ont  rien  d'analogue  avec  les 

de  sécrétion  se  passant  dans  d'autres  organes  de  cet 

n'est  erroné  comme  d'appeler  le  testicule  une  glande  ou 
glande.  Cela  est  erroné  au  point  de  vue  anaiomique  et  plus 
lint  de  vue  physiologique.  L'un  et  l'autre  appartiennent,  en 
ope  des  parenchymes  non-glandulaires^  et  diffèrent  autant 
fmes  glandulaires  que  ceux-ci  diffèreiit  des  tissus  propre^ 
y  J'insiste  sur  ce  fait  parce  que,  h  chaque  instant,  on  voit 
sr  ces  expressions  :  sécrétion  du  sperme,  sécrétion  des  sper- 
sécrétion  des  épithéliums.  C'est  indiquer  qu'on  ignore  à  la 
sont  les  spermatozoïdes  et  les  phénomènes  de  sécrétion. 

6.) 

ta  ce  produit  du  testicule  se  trouvent  surajoutés  plusieurs 
Bf  liquides  surajoutés  servent  de  milieu  dans  lequel  conti* 
i  pendant  des  mois  et  môme  des  années,  les  spermatozoïdes 
rat  des  matériaux  h  ce  milieu,  et  dans  lequel  ils  en  rejet- 
aont  des  éléments  doués  d'une  individualité  propre,  d'une 
lettc  vie,  ils  la  manifestent  dans  un  milieu  déterminé,  et  ce 
niné  est  fourni  par  une  série  de  glandes  annexées  à  l'appa- 

ttré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine.  Paris,  iii-8,  10*  édition, 
édition,  1865,  art.  Pabexciiyme;  et  Cli.  Robin,  Programate  du 
gie.  Pari5,  4865  ;  in-8.  pn^'o  251. 
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ràl  générateur,  au  delà  du  parenchyme  non  glandnlaire  dn  testinky 
dont  je  Tais  actudlement  décrire  les  prodoits. 

TROISIÈME  ESPÈCE.    —   SÉCRÉTION  DES  FOLUGITLES 

DU  CANAL  DÉFÉRENT. 

Je  dois  rappeler  ici  que  le  sperme  pur,  c'est-à-dire  le  prodDÎtdB 
testicule  pris  dans  le  canal  déférent,  a  une  coloration  blanche,  lactesoeate, 
et  une  consistance  crémeuse,  épaisse. 

J'insiste  sur  ce  bit,  car  au  bas  de  ce  canal  le  sperme  reçoit  le  lifiUt 
fourni  par  les  follictiks,  qui  déterminent  une  légère  augmentatîoB  A 
volume  du  canal  déférent  près  des  vésicules  séminales.  Ce  liquide  eit 
brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé,  contenant  :  i*  m 
sérum,  T  des  cellules  épithéliales  prismatiques  et  des  épithélîoms  u- 
cléaires  ovoïdes,  3""  des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irr^ 
Hères,  réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  brillant  et  à  cosOT 
brunâtre  foncé.  Cette  humeur  se  surajoute  aux  spermatozoïdes  et  pMic 
avec  eux  dans  les  vésicules  séminales.  Et  dès  le  moment  où  ce  Kgrik 
s*est  surajouté  h  la  substance  crémeuse  qui  remplissait  les  canaux  M* 
renis,  cette  matière  perd  sa  coloration  crémeuse  et  devient  d'un  p^ 
brunâtre.  De  telle  manière  que  jamais,  ni  dans  les  vésicules  sémtnfc 
ni  dans  les  canaux  déférents,  il  n*a  la  coloration  qn'îl  possède  au  at* 
ment  de  l'éjaculation.  Ce  fait  est  important  dans  le  cas  où  l'on  est  ^ipV 
à  faire  des  autopsies.  Son  omission  a  pu  être  la  source  d'fnterprétHiiv 
erronées. 

Il  y  a  donc  là  une  humeur  servant  simplement  de  milieu  aux  sper- 
matozoïdes, qui  se  trouve  surajoutée  au  sperme  proprement  dit;  inM 
vers  la  fin  des  canaux  déférents,  ce  liquide  doit  sa  coloration  brune  à  dtf 
granulations  réfractant  fortement  la  lumière  en  lui  donnant  une  teÙ 
foncée. 

Dans  cette  humeur  brunâtre  qui  doit  sa  coloration  \  ces  grUnle 
foncés  réfractant  fortement  la  lumière,  il  y  a,  en  outre,  comme  je  1^ 
dit ,  un  certain  nombre  de  noyaux  ovoïdes  qui  sont  jje  répitUfitH 
nucléaire  venant  du  canal  déférent  ou  des  follicules  eux-mêmes.  TooM 
ces  particules  sont  en  suspension  dans  un  liquide  peu  fliant,  peu  vis- 
queux, qui  est  la  partie  essentielle  de  Thumeur. 

QUATRIÈME    ESPÈCE.    —    SÉCRÉTION  DES  VÉSICULES   SÉMINALES 

Dans  les  vésicules  séminales  se  surajoute  au  sperme  un  second  liquide 
qui  est  fourni  par  les  parois  propres  de  ces  vésicules  mêmes,  par  b 
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8  de  ce  oondait  replié.  Cette  humeur  est  relativement  abon- 
une  teinle  légèrement  grisâtre,  mais  sans  coloralion  brune.  C'est 
es  liquides  dont  je  viens  de  parler  le  plus  abondant,  et  dans  le 
oUs  très>rapprochés,  le  spenne  des  dernières  éjacnlalions  est 
surtout  par  lui  et  par  l'humeur  prostatique;  il  ne  renferme 
-peu  de  spermatozoïdes.  Sa  composition  immédiate  n'est  pas 

Dîde  est  assez  complexe,  surtout  lorsqu'il  a  séjourné  assez  long- 
ns  les  vésicules  séminales.  En  eiïet,  on  y  rencontre  en  premier 
oeUules  épiihélîales  prismatiques  et  des  épithéliums  nucléaires 
)etite  quantité,  qui  viennent  des  parois  des  vésicules.  Après 
u  cinq  jours  environ  de  non-éjaculation,  il  se  produit  dans  cette 
le  petites  concrétions  incolores,  transparentes,  tantôt  arrondies, 
lîndruîdcs,  et  dans  ce  cas-là  contiguës  les  unes  aux  autres  et  se 
aux  points  de  contact.  Ce  sont  des  concrétions  analogues  à 
nt  je  vous  ai  parlé  (voy.  page  235)  en  traitant  de  la  sécrétion  des 
1  vésicules  closes.  (îes  concrétions  sont  fonnées  essentiellement 
substances  azotées  qui  jaunissent  par  la  teinture  d'iode  et  sont 
sgmpe.vions,  d'une  manière  générale,  pour  les  distinguer  des 
MIS  calcaires  (du  mol  grec  «TuptrcÇt?,  qui  veut  dire  concrétion). 
lrès-hn|)onani  de  connaître  leur  existence  dans  les  vésicules 
I. 

l'elles  se  produisent,  elles  englobent  dans  leur  épaisseur  leB 
«oldes,  qui  restent  immobiles  et  pris  comme  dans  la  glace.  Ces 
MS  englobent  en  même  temps  les  autres  éléments  anatomiques, 
iz  et  les  granules  graisseux  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  qui 
lient  mélangés  à  ces  corps. 

e  acéliqne  gonfle,  rend  très -transparents  et  dissout  rapidement 
eiioDs  des  vésicules  séminales  ;  il  met  en  évidence  alors  les 
nldes,  les  leucocytes,  etc.,  qu'ils  avaient  englobés.  Cette  dis- 
ONHitre  que  ces  concrétions  sont  formées  par  une  substance 
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alors  qudques  hématies  mélangées  au  sperme,  qu'elles  teintent  ea  rase 
ou  en  roDge. 

Ce  fait  a  son  importance,  parce  qu'il  vous  arrivera  d*être  consulté  par 
des  hommes  qui,  ayant  eu  occasion  de  voir  leur  sperme  ainsi  coloré, 
en  sont  très-préoccupés.  Cela  indique  ordinairement  qu'il  n'y  a  pas  eu 
coït  depuis  longtemps  (sauf  le  cas  d'iiémorrhagie  urétbrale),  bien  que 
en  général  les  patients  se  vantent  du  contraire. 

Indépendanuuent  des  sy  mpexions,  on  i*encontre  parfois  dans  ces  réser- 
voirs des  concrétions  calcaires  ou  de  véritables  calculs,  soit  friables,  soit 
dors,  compactes,  blancs  ou  gris.  Un  de  ces  calculs  des  vésicules  sémi- 
nalesy  analysé  par  Pcschier,  lui  a  donné  : 

Ptiosphatc  de  chaux . .   86 

Carbonate  de  chaux 2 

Matière  animale i  2 

Il  n'est  pas  dit  si  le  phosphate  de  magnésie  y  a  été  recherché  ;  vm 
la  présence  de  ce  sel  dans  ces  calculs  est  probable,  à  en  juger  par  ce 
fait  que  soif  existence  est  habituelle  dans  le  sperme. 

Eu  résumé,  ce  troisième  liquide,  le  liquide  des  vésicules  séminales 
est  brunâtre  ou  grisâtre,  quelquefois  presque  opaque,  d'antres  ftis 
gélatinifornie  ou  un  peu  grenu  au  loucher,  et  contient  tous  les  éléments 
anaiomiqnes  des  liquides  précédents;  il  renferme  de  plus  des  s^- 
pexions  arrondis  ou  réunis  en  masses  aréolaires,  englobant  ou  non  des 
speriiiatozoîdes  plus  ou  moins  abondants  et  des  flocons  de  raucosine.  Oi 
y  voit  toujours  des  leucocytes  normaux  ou  hypertrophiés,  quelquefois 
granuleux,  ainsi  que  des  granulations  jaunâtres  graisseuses  ou  brunâ- 
tres, réfractant  assez  fortement  la  lumière.  Souvent  il  s'y  trouve  de  Hié- 
matoîdine  en  grains  amorphes,  ou  quelques  amas  d'hématies. 

Les  spermatozoïdes  disparaissent  par  atrophie  et  résorption  dans  ks 
vésicules  séminales,  pendant  certaines  maladies  de  longue  dnrée,  iéki 
que  les  fièvres  typhoïdes,  la  phthisie  chronique,  etc.  On  n'en  trouve  poioi 
alors  dans  les  vésicules  séminales,  qui  renferment  néanmoins  un  liquide 
de  même  aspect  que  celui  qu*eiies  contiennent  lorsque  les  spennatozaidfs 
existent.  Ceux-ci  reparaissent  lors  de  la  convalescence,  et  eu  roêoie 
temps  reviennent  les  érections,  qui  avaient  cessé  an térieu renient. 

Les  humeurs  concourant  5  former  le  sperme  éjaculé  et  qu'il  nous  reste 
•  h  examiner,  ne  sont  pas  aussi  abondantes  dans  ce  liquide  que  celle  qui  est 
fournie  par  les  vésicules  séminales.  Ce  sur  quoi  je  dois  insister,  c'est  que 
dans  les  >ésicuics  séminales,  le  sperme  n*a  jamais  la  coloration  blanche 
qu*il  a  au  moment  de  réjaculalion,  ni  la  coloration  qu'il  avait  avant  d'v 
arriver.  Tontes  les  fois  que  vous  ouvrirez  ces  réservoirs,  vous  tronverei 


HUMEUR   PROSTATIQUE.  353 

eoa  d'une  coloration  brunâtre  et  quelquefois  presque  opaque, 
'un  gris  h  peine  blanchâtre,  plus  ou  moins  trausparent  Ces  con- 
fiait d'un  sujet  h  l'autre  sans  qu'on  sache  exactement  pourquoi. 

CIMQUlkME  ESPkCE.   ^  HUMEUR  PROSTATIQUE. 

l'autres  humeurs  encore  qui  peuvent  s'ajouter  au  sperme,  mais 
réjacnlation  seulement.  Tel  est  le  liquide  prostatique  qui 
rëté  qu'au  moment  de  l'éjaculation.  Il  n'a  point  de  réservoir, 
jours  de  celle  humeur  dans  les  conduits  prostatiques,  mais  elle 
lie  en  plus  grande  quantité  au  moment  de  l'éjaculation  et  ex- 
raison de  la  présence  de  fibres  musculaires  de  la  vie  végétative 
mt  en  nombre  considérable  dans  la  trame  de  la  prostate.  Vous 
e  la  masse  de  la  prostate  est  représentée  par  un  tiers  environ 
-cellules  (1),  le  reste  étant  constitué  par  le  tissu  propre  de  la 
les  fibres  lamineuses,  des  vaisseaux,  des  nerfs..  Ces  fibres  mus- 
x>mprimenl  énergiquemeol  les  acini  de  la  glande  et  déterminent 

0  du  liquide,  au  moment  de  l'éjaculation  à  laquelle  cet  acte 
rt. 

uide  est  alcalin,  de  consistance  analogue  à  celle  du  lait  épais, 
neux;  il  est  d'un  blanc  crémeux,  un  peu  jaunâtre,  plus  ou 
loë,  selon  les  sujets.  C'est  lui  qui  restitue  au  sperme,  au  moment 
ilatton,  sa  coloration  blanche,  lactescente,  opaline,  qu'il  n'avait 
3  les  vésicules  séminales.  Comme  celle  sécrétion  prostatique 
très-rapide,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  coïts  très-rapprochés,  les 

1  éjaculations  donnent  un  liquide  plus  grisâtre,  plus  ciair^  moins 
t  ;  h  coloration  opaline  que  l'on  décrit  habituellement  au  sperme 
loontre  guère  que  dans  les  deux  premiers  coïts.  Elle  ne  s'ob- 
D  qu'à  la  condition  qu'il  y  aura  eu  ensuite  un  intervalle  de 
I  heares  entre  les  rapprochements  sexuels. 

mr  prostatique  ne  contient  jamais  des  leucocytes  ;  elle  doit 
m  coloration  à  la  présence  de  granules  moléculaires  qui  y  sont 
aMioa  II  s'y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  fines  granu- 
^tres.  Voilà  les  deux  parties  principales  qui  lui  donnent  sa 
B  Manche. 

ooypeut  rencontrer  des  cellules  épiihéliales  prismatiques;  mai 
aont  jamais  qu'en  très-petit  nombre  dans  le  liquide  éjaculé.  SI, 
lire,  on  fait  puinter  l'humeur  en  pressant  la  prostate,  on  expulse 

Vf»  Ch.  Robiu,  dans  GcUie,   De  f  hypertrophie  de  la  prostate.  Poris, 
•â»  thèsc^  p.  26  ;  et  Liltré  et  Robin^  Dictionnaire  de  médecine.  Paris, 
i«  édition^  et  12"  édition^  1865  :  art.  Prostate. 
115.  ..  Humeun.  23 
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une  grande  quantité  de  ces  cellules  à  cils  vibraliles  qui  tapuscal  bcs 
canaux  excr6teui>\ 

Ce  fait-là  doit  (>tre  connu,  car  quelquefois,  bien  que  raremont,  qud- 
ques-unes  de  ces  cellules  sont  expulsées  dans  réjaculatioQ  avec  le  liquide 
prostatique  et  on  les  retrouve  dans  le  sperme. 

Dans  l'humeur  obtenue  sur  le  cadavre  par  la  pression,  on  trouve  ea 
outre  des  concrétions  particulières  qui  ont  été  décrites  depuis  très-long- 
temps et  dont  nous  allons  nous  occuper  ;  elles  sont  surtout  abondantes 
chez  les  sujets  âgés,  lorsque  la  prostato  ne  fonctionne  plus  au  point  de 
\uede  la  jjénération. 

£n  résumé,  ce  quatrième  liquide  n'est  pas  transparent,  byalioet  filant 
comme  le  décrit  Huschke.  Il  se  mêle  au  liquide  des  vésicules  séminaleb 
au  moment  de  Téjaculation  seulement.  Il  se  compose  :  a.  d*on  sénuu 
ou  mucus;  b,  de  nombreuses  granulations  d'aspect  graisseux,  à  centre 
brillant  jaunâtre,  à  contour  foncé,  auxquelles  il  doit  en  grande  partie  sa 
couleur  blanche;  c.  de  granulations  moléculaires  grisâtres;  d.  de  cel- 
lules d'épithélium  prismatique  à  cils  vibratiles,  régulières  ou  irrégulières, 
plus  ou  moins  nombreuses,  contenant  souvent  des  granulations  grais- 
seuses autour  de  leurs  noyaux  ;  e.  quelquefois  de  petites  coDcrétioBSoa 
calculs  prostatiques  à  lignes  concentriques. 

C'est  au  liquide  de  la  prostate  que  le  sperme  éjaculé  doit  principale- 
ment la  couleur  blanche  qu'il  n'a  pas  dans  les  vésicules.  Ce  liquide  n'est 
excrété  qu'au  moment  de  l'éjaculation  et  jamais  dans  ses  intenaUcs 
Son  expulsion  est  due  à  la  contraction  des  fibres-cellules  nombreuses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  trame  de  la  prostate. 

Jamais,  jus<|u'à  présent,  on  n'a  constaté  les  caractères  propres  H 
liquide  prostatique  dans  un  écoulement  quelconque  de  l'urèthre.  Tontes 
les  humeurs  qui  en  sortent,  dans  les  affections  décrites  sous  les  oonb 
de  prosiatite  chronique,  de  prostatorrhée^  écoulements  tiréthro-prO' 
statiques,  ont,  ou  bien  les  caractères  du  muctis  urétbral  devenu  poru- 
lent,  ou  ceux  du  liquide  des  glandes  de  Méry,  purulent  ou  tt^D-  ^'^ 
donc  arbitrairement  et  sans  preuves  que  plusieurs  auteurs  donnent  ï  ces 
liquides  le  nom  à' écoulements  prostatiques  dans  les  descriptioDS  des 
maladies  de  la  prostate,  et  regardent  leur  apparition  au  méat  comme  un 
symptôme  de  celles-ci.  Aucun  fait  jusqu'à  présent  ne  prouve  celte  super- 
sécrétion  prostatique,  ni  celle  émission  continue  d'une  humeur  qoi. 
normalement,  n'est  excrélOe  que  par  une  contraction  de  la  trame  mas- 
culaire  de  l'organe. 

Lorsqu'on  vient  à  prendre  sur  le  cadavre  les  vésicules  séminales  et 
la  prosuie,  cl  qu'on  les  comprime  de  manière  à  faire  sortir  du  s|)ermc 
par  les  canaux  déférents  cl  du  liquide  prostatique  par  IcscanaMX  corro- 
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m  distingue  lout  de  suite  ces  deux  liquides.  Le  sperme  se  fait 
par  sa  coloratiou  d*un  gris  brunâtre,  et  le  liquide  prostatique 
ration  et  sa  cousislauce  crémeuses,  ou  une  teinte  légèrement 
nalogne  à  celle  du  pus.  Cetie  dernière  particularité  est  assez 
y  car  j*ai  vu  des  cas  dans  lesquels  on  a  pris  ce  liquide  sortant 
mt  de  la  prostate  après  la  compression  pendant  Tautopsie,  pour 
Il  une  inflammation  de  la  prostate,  sur  des  sujets  morts  pen- 
•ée  d'une  cpididymite,  autopsie  faite  par  des  personnes  ne 
l  pas  la  couleur  normale  du  liquide  prostatique.  Or,  cette 
n'est  produite  que  par  des  granulations  principalement  grais- 
lar  des  cellules  épithéliales  en  suspension  et  non  par  des  leu- 

Cali'iilii  piiivoiiunt  (lu  liquido  prostiitiquc. 

ir  pixistatique  peut  devenir  le  point  de  départ  de  la  foriuatioo 
iriétés  principales  de  calculs.  Dans  la  première  variété  (gra- 
uiique)  se  rangent  des  concrétions  de  nature  azotée,  qui  exis- 
lamment  chez  presque  tous  les  sujets,  à  compter  de  Tàge 
firme.  La  seconde  variété  comprend  les  calculs  proprement 
plus  rares,  qui  sont  principalement  formés  de  phosphate  de 
te  une  gangue  de  substances  albuminoîdes. 
nom  de  calculs  prostatiques,  on  a  décrit  et  analysé  des  grains 
B  des  canaux  excréteurs  de  cette  glande,  qui  étaient  entière- 
és  d'oxalate  de  cliaux  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étaient 
%  urinaires  engagés  dans  ces  conduits, 
ip  d'auteurs  décrivent  aussi,  au  point  de  vue  chirurgical, 
n  de  calculs  prostatiques,  des  graviers  d'origine  vésicale  qui, 
foduitsdans  les  conduits  précédenb,  y  ont  grossi  plus  ou 
continuant  à  servir  de  centre  au  dépôt  des  urates,  oxalates 
principes  peu  solubles  de  Turine,  puis  ont  formé  là  une 
ire  distendant  et  lésant  le  tissu  de  la  prostate  dans  laquelle  ib 
duellement  creusé  une  loge.  iMais  nous  n'avons  pas  à  étudier 
»b«  qui  sont  de  nature  urinaire,  au  point  de  vue  de  l'origine 
rincipes  constitutifs,  et  qui  ne  dilTèrent  des  calculs  urinaires 
aurons  à  décrire  plus  tard  que  par  leur  siège  insolite.  La 
K  laquelle  ils  augmentent  de  volume  fait  qu'ils  arrivent  à 
dispositions  très-curieuses  sous  ce  rapport  et  à  entraîner  de 
lies  altérations  dans  le  tissu  prostatique,  la  muqueuse  uré- 

Mit  pas  confondre  non  plus  avec  les  calculs  prostatiques  les 
e$  ou  concrétions  calcaires  inira-veiueuses ,  qui  soûl 
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coinuluiics»  dans  les  veines  variqueuses  du  bassin  et  du  périiicc,  anloar 
de  la  prostate  particulièrement  (1). 

De  toutes  les  glandes  sans  exception,  la  plus  communément  aflecléc 
de  calculs  est,  sans  aucun  doute,  la  prostate.  Sur  trois  sujets  ayant 
dépassé  Tâge  de  trente-cinq  ans,  il  en  est  généralement  deux  doot  les 
conduits  prostatiques  renferment  un  certain  nombre,  et  quelquefois 
beaucoup  des  calculs  que  nous  allons  décrire. 

Pi'emière  variété  fifs  cnlcufs  prostatiques. 

Ces  concrétions  existent,  soit  dans  les  prostates  qui  ont  le  volume  nor- 
mal, soit  dans  celles  qui  dépassent  les  dimensions  ordinaires.  Il  est  excep- 
tionnel de  trouver  une  prostate  hypertrophiée  dans  laquelle  ces  calculs, 
invisibles  à  Tceil  nu,  ou  h  |)eine  perceptibles,  ne  soient  très-abondaols. 
Ils  offrent  un  diamètre  qui  varie  depuis  un  centième  de  millimètre 
jusqu'à  celui  d*une  tête  d'épingle.  Notons  que  ces  derniers  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  les  individus  ayant  atteint  ou  dépassé  Tâge  de 
cinquante  ans,  ou  chez  ceux  qui  ont  une  hypertrophie  de  la  prostate. 
Cependant  j'en  ai  vu  chez  un  supplicié,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont 
la  prostate,  un  peu  volumineuse,  mais  nullement  malade ,  avait  ses 
conduits  tellement  remplis  par  ces  concrétions,  que  celles-ci  y  formaient 
(le  petites  masses  d'un  jaune  d'ambre  demi-transparent,  facile  à  aperce* 
voir  sur  la  coupe  de  l'organe.  Or,  en  dissociant  ces  petites  masses  dans 
une  goutte  d'eau,  on  y  voyait  des  calculs  d'un  millimètre  et  d'un  milli- 
mètre et  demi  de  diamètre.  Sur  des  sujets  destinés  aux  dissections,  vous 
pourrez  également  observer  des  cas  analogues,  et  même  y  rencontrer  des 
calculs  larges  de  2  à  3  millimètres. 

Malgré  leur  nombre,  leur  fréquence  et  le  petit  volume  de  beaucoup 
d'entre  eux,  jamais  jusqu'à  présent  on  n'a  signalé  leur  présence  dans 
le  sperme  éjaculé. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  structure  intime  de  ces  calcub  qui, 
non-seulement  concourent  à  augmenter  le  volume  de  la  prostate,  ma» 
encore  dont  la  présence  complique  diverses  maladies  de  cette  glande« 
Nous  étudierons  ensuite  les  concrétions  calcaires  auxquelles  eux-mêmes 
servent  parfois  de  noyau. 

La  forme  de  ces  petits  graviers  est  très-variable,  quel  qu*en  soit  le 
volume  ;  on  peut  les  voir  quelquefois  ovoïdes,  arrondis  ou  prismatiques 
triangulaires.  Ils  sont  plus  souvent  un  peu  aplatis,  quadrilatères  ou  pohié- 
driques  h  angles  arrondis,  soit  cuboïdes,  soit  de  forme  pyramidale,  li 
faces  légèrement  concaves,  surtout  lorsqu'ils  atteignent  une  largeur  d'un 

(1)  VoyeZ;  sur  ces  questions,  B.  Bôruutl,  Des  maladies  de  la  prostate.  Puis 
1857,  in-8^  p.  95  et  2  planches. 
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diiième  de  millimètre  on  d*un  millimètro.  I^ur  coloration  e^  preftqne 
noUe  iorM|u*ib  sont  très-pclils;  elle  est  d'un  jaune  d*arobre,  lantOipdle, 
tantôt  foncé  lorsqu'ils  sont  visibles  à  Toeil  nu.  Dans  certains  cas,  ces 
calculs  offrent,  à  Toeil  nu,  une  coloration  noirâtre  qui  les  a  fait  com- 
parer à  des  grains  de  tabac  à  priser  ou  de  café  moulu,  tandis  que  souh 
le  microscope,  fus  par  transparence,  ils  offrent  une  coloration  rougcâtre, 
analogue  à  celle  de  rbématosine. 

Ces  concrétions  se  composent  presque  toujours  d'un  petit  noyau  cen- 
tral, souvent  granuleux,  plus  foncé  que  le  reste  de  la  masse.  Dans  les 
cas  où  elles  sont  de  coloration  noirâtre  ou  rougefttrc,  ce  noyau,  granu- 
leux ou  non,  offre  particulièrement  la  coloration  pourpre  foncée  ou  d'un 
rouge  brun  que  nous  venons  dindiquer,  et  semble  être  fonné  par  de 
riiématosino  provenant  de  quelque  épanchement  sanguin.  On  trouve 
quelquefois  dans  l'épaisseur  de  ce  noyau ,  auprès  de  sa  surface,  soit  des 
ediules  épitbéliales,  soit  des  noyaux  de  l'épithélium  prostatique  englobés 
dans  son  épaisseur. 

Il  est  une  particularité  de  structure  qui  donne  à  ces  calculs  un  aspect 
d'une  élégance  toute  spéciale,  et  dont  aucune  autre  concrétion  n'offre 
d'exemples  aussi  tranchés.  Autour  du  noyau,  leur  masse  est  en  effet 
composée  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  couches  con- 
centriques régulièrement  disposées  ;  les  plus  minces  sont  les  plus  exté* 
rieores,  ou  par  zones  alternant  avec  des  couches  plus  épaisses. 

i:es  dispositions  ont  fait  comparer  parfois  leur  aspect  à  celui  des  grains 
de  fécule,  mais  on  a  beaucoup  exagéré  celte  ressemblance  qui  est  pure- 
ment extérieure  et  qui  ne  conduit  à  rien,  au  point  de  vue  de  la  déter- 
mination de  leur  nature  intime,  de  leur  signiGcation,  de  leur  mode  de 
formation,  etc. 

De  l'épaisseur  et  de  la  régularité  de  ces  couches  concentriques  peu- 
vent résulter  des  variétés  d'aspect  sous  le  microscope  presque  infinies, 
nous  ne  chercherons  pas  à  les  décrire,  car  les  exemples  que  je  vous  ai 
signalés  suflBsent  pour  en  donner  une  idée.  Notons  toutefois  que  plus 
les  calculs  sont  volumineux,  plus  sont  épaisses  ces  couches  coccentri- 
ques.  Dans  ces  cas-là  également,  la  substance  de  ces  couches  est  fine- 
ment granuleuse,  au  lieu  d'être  tout  à  fait  homogène  comme  dans  les 
calculs  invisibles  à  l'œil  nu.  Lorsqu'on  vient  à  comprimer  ces  calculs 
entre  deux  lames  de  verre,  ils  se  brisent,  éclatent  en  quelque  sorte,  de 
ia  surface  jusqu'au  noyau,  qui  tantôt  résiste,  tantôt  est  déprimé  lui- 
même.  Il  est  commun  dans  ces  conditions  de  voir  les  couches  concen- 
triques se  séparer  les  unes  des  autres  et  s'exfolier. 

Quel  que  soit  le  volume  de  ces  calculs,  tant  qu'ils  sont  encore  trans- 
lurenls  ou  demi-transparenis  sous  le  microscope,  traités  par  l'acide 
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chlorbydrique  on  par  Tacide  acétique,  ib  ne  font  qoe  devenir  m  pra 
plus  pâles  sans  qu*il  y  ait  dégagement  de  gaz.  Ce  dernier  acide  lei  gonfle 
et  les  ramollit.  Ce  n*estqoe  lorsqu'ils  sont  devenus  opaques  que  remploi 
de  ces  réactiCs  produit  un  dégagement  gazeux  et  les  attaque  comme  ili 
le  font  lorsqu*il  s*agit  de  concrétions  de  phosphate  et  de  carixNiate  de 
chaux  ou  de  magnésie,  sels  dont  ils  s'incrustent  parfois  on  peu.  L*cin- 
ploi  de  la  teinture  d*iodc,  avant  comme  après  Taction  des  acides,  déter- 
mine Tapparition  dans  ces  calculs  d'une  teinte  d'un  brun  jaunâtre  ou 
rougeâtre,  semblable  à  celle  dont  ce  réactif  détermine  l'apparition  sor 
toutes  les  substances  azotées.  Chauffés,  ils  se  charbonnent»  se  boonoo- 
flent  et  brûlent  sans  laisser  de  résidu  bien  appréciable.  De  ces  faits  noos 
sommes  donc  autorisé  à  conclure  que  les  calculs  transparents  on  deoii- 
transparents,  de  couleur  ambrée  ou  rougeâtre,  qoe  noos  venons  <k 
décrire,  sont  essentiellement  des  concrétions  de  nature  azotée. 

Depuis  longtem|)s,  comme  vous  le  savez,  les  calculs  de  ce  genre  oit 
été  signalés  par  Morgagni,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  les  a  ooii- 
parés  à  des  grains  de  tabac  à  priser. 

Il  signale  de  ces  grains  semblables  à  du  tabac,  qui  étaient  situés  w 
les  côtés  de  la  caroncule  séminale,  et  qui  paraissaient  être  collés  ivff 
celle  caroncule  elle-même.  «  Alors,  ayant  disséqué  la  prostate,  dit-1, 
je  trouvai  dans  sou  épaisseur,  de  quelque  côté  qoe  je  la  coupasse,  Ai 
grains  semblables,  soit  dans  la  pariie  gauche,  soit  dans  presque  toikl> 
moitié  droite.  » 

Ënljn  Moi^agni  dit  encore  :  «  Je  ne  passerai  pas  soos  silence,  smiT' 
qu'on  voyait  de  petits  grains  semblables  à  du  tabac  sor  les  oftiésde  h 
caroncule  séminale.  » 

Deuxième  variété  des  calculs  pixistaiiques. 

Les  calculs  de  cette  variété,  comme  je  vous  Ta!  dit,  ne  doives!  p 
être  confondus  avec  les  précédents.  Ils  sont,  du  reste,  bien  plus  rtftt 

Ils  sont  d'un  gris  brun  ou  blanchfttres,  d'aspect  calcaire,  dan  « 
friables,  à  surface  parfois  rugueuse,  surtout  quand  il  nV  en  a  qu'oit  (^ 
lisses  s'ils  sont  accumulés. 

Vïi  calcul  prostatique  de  cette  variété,  analysé  par  Lassaigne,  M  ' 
donné  : 

Phosphate  de  chaux 8&5 

Carbonate  de  chaux 5 

Matière  animale  (mncu^) 159 

Al .  Raoul  Leroy  (d'ÉtioUes)  a  montré  à  la  Société  anatooiiqK  ' 
't  calcul  proftiutique  en  forme  de  cornemuse,  d'aspect  brillant  et  pi 
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roinnio  vitrifié  à  la  surface,  composé  de  phosphate  de  chanv,  qui  fut 
rilrait  par  l'opération  de  la  I)OUtonnièrc,  par  le  professeur  A.  K^M-ard. 

On  trouve  au  musée  Dupuytren  (au  n"  165)  quatre  petits  calculs  li 
facettes,  retirés  de  la  prostate  d'un  malade  âgé  de  quarante  et  un  ans. 
Ils  sont  composés  de  : 

Phosphate  (li>  i-hniix 60  pour  dOO. 

Phosphato  nminoniiiro-ina^nésicn 20       — 

Cjirhimalo  do  chaux. 20       — 

Au  n''  166  du  même  musée  sont  de  ])otits  calculs  trouvés  dans  un 
trajet  fistuieux  à  travers  la  prostate  ;  ils  sont  d'un  gris  brun  à  l'intérieur 
et  entourés  d'une  couche  blanche. 

Leur  composition  chimique  est  : 

!•  Partie  centrale  : 

Oxalatc  (te  rhaux 75  pour  100. 

Cnrbonato  de  chaux 20       — 

2'*  Oiuclie  hianche,  phos|)hate  de  chaux. 

Dupuytren  a  publié  une  observation  de  taille  pour  un  cas  de  pierre 
de  la  prostate.  Ces  concrétions  prostatiques  adhéraient  en  forme  de  cha- 
pdet  et  avaient  le  volume  d'une  |)etite  noix.  L'analyse  qui  en  a  été  faite 
y  a  démontré  6  parties  de  phosphate  de  chaux  et  13  d'une  matière 
animale. 

Tous  les  faits  précédents  vous  montrent  que  les  calculs  prostatiques 
licnvent  offrir  de  fréquentes  variétés,  tanl  sons  le  rapport  de  leurs  pro- 
fHÎétés  physiques  que  sous  celui  de  leurs  propriétés  chimiques. 

I.es  auteurs  indiquent  leur  nombre  comme  infiniment  variable  ;  cela 
est  vrai,  surtout  pour  ceux  de  la  première  variété.  Quant  aux  autres, 
«^  en  trouve  un  seul,  d'autres  fois  deux,  trois  et  même  davantage.  Il 
'ant  rapporter  aux  calculs  de  la  première  variété  les  cas  dans  lesquels  on 
^0  a  compté  jusqu'à  cent.  M.  Cruveilhier  dit  avoir  observé  un  sujet 
^nr  lequel  on  ne  put  les  compter,  tant  ils  étaient  nombreux. 

Leur  volume  offre  les  mêmes  particularités,  (l'est  ainsi  que  les  uns 
^ont  gros  comme  des  petits  grains  de  gravier,  tandis  que  d'antres  égalent 
^c  volume  d'une  tête  d'épingle  ;  ceux-là  sont  des  concrétions  de  la  pre- 
^lièrc  variété,  tandis  qu'il  faut  ranger  dans  la  seconde  ceux  qui  ont  le 
^dume  d'un  noyau  de  cerise,  ou  même  d'un  œuf  de  ]jonle  ;  toutefois  on 
l^ut  en  voir  qui,  formés  de  sels  calcaires,  sont  encore  à  peine  visi- 
V^es  à  l'œil  nu.  Leur  couleur  a  été  trouvée  noire  par  Morgagni;  d'au- 
tres fois  elle  est  bistre  ou  jaune,  l'icliie  en  a  \u  cent  de  couleur  rouge  ; 
^  plus  souvent  ils  sont  d'un  brun  marron,  quelquefois  blanchâtres.  (les 
derniers  sont  en  général  calcaiies. 
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aynnt  la  même  conlear,  d*un  gris  jaunâtre,  h  i)ords  ondulés,  irrégu« 
tiers,  etc.  Ces  caractères-là  sont  irès-superficicIs  et  ont  peu  de  Tsleor. 
On  a  beaucoup  insisté  sur  eux  à  une  époque  où  Ton  n*en  connaissait  pas 
d'autres,  et  l*on  cx)nrondait  ainsi  souvent  des  taches  de  sperme  et  rèci* 
proquemcnt.  Ajoutons  enfin  que  ce  liquide  ne  coagule  pas  par  la  chaleur 
et  ne  contient  pas  de  substance  analogue  h  l'albumine. 

Après  qu1i  a  été  desséché,  il  peut  se  réhamecter,  se  gonfler  et 
reprendre  son  aspect  primitif.  Il  peut  se  conserver  à  Tétat  de  taches  et 
se  gonfler  de  nouveau  cinq  ou  six  ans  après  sa  production  et  même  plos. 
Ces  données  sont  importantes  pour  la  médecine  légale. 

Mais  il  faut  bien  être  prévenu  d'un  fait  :  c'est  que  la  propriété  de 
devenir  mucilagineux,  qu'il  avait  au  moment  de  l'éjaculation,  il  Ta 
perdue  pendant  la  dessiccation.  Je  le  répète,  le  sperme  desséché  fortne 
de  petites  taches  ou  croûtes  jaunâtres.  Ces  petites  taches,  une  fois  pro- 
duites, peuvent  reprendre  toute  l'eau  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation,  se  gonfler,  recouvrer  leur  épaisseur  et  même  la  teioie 
opaline  ou  grisâtre  qu'elles  avaient  au  moment  de  l'éjaculation  ;  seal^ 
ment  la  matière  qui  les  compose  n'est  plus  filante.  L'absence  de  cette 
qualité  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  un  signe  de  la  non-exis- 
tence de  taches  spermatiques.  Du  reste,  la  recherche  de  la  nature  des 
taches  appartient  entièrement  aux  médecins  et  nullement  aux  chimistes, 
car  ce  qui  caractérise  les  taches  spermatiques,  c'est  la  présence  des 
spermatozoïdes. 

Jusqu'à  présent,  on  s'est  toujours  adressé  aux  chimistes  dans  les  cas 
de  médecine  légale,  parce  qu'il  est  nécessaire  d'employer  des  procédés 
chimiques  pour  déterminer  la  présence  des  corps  coagulables,  et  surtoot 
pour  extraire  les  corps  cristallisables  ou  les  métaux.  Mais  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'éléments  anatomiqucs,  ce  n'est  plus  aux  chimistes  qa*il 
faut  rea)urir,  mais  bien  aux  physiologistes.  Qu'il  s'agisse  de  taches,  de 
mucus,  de  sang  ou  de  s])erme,  les  procédés  chimiques  sont  trompeurs, 
parce  qu'ils  détruisent  la  chose  qu'il  s'agit  précisément  de  retrouver  : 
les  globules  du  sang,  les  éléments  du  mucus,  les  spermatozoïdes,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  bon  procédé  pour  retrouver  les  spermatozoïdes.  Il  con- 
siste à  tremper  un  des  bouts  du  linge  sur  lequel  se  trouve  la  lacbe,  dans 
l'eau  et  de  laisser  celle-ci  monter  graduellement.  Elle  vient  imbiber  la 
matière  de  la  tache,  qui  se  gonfle.  On  peut  alors  recueillir  cette  matière 
comme  si  c'était  du  sperme  frais,  et  rcxamincr.  11  est  vrai  qu'après 
la  dessiccation,  le  liquide  n'est  plus  filant  ;  mais  cela  ne  signifie  rien,  dès 
l'instant  où  les  spermatozoïdes  existent  entiers  ou  non,  mais  loajour> 
faciles  à  reconnaître. 
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Sur  i|iii'1i|ueit  particularités  do  la  constitution  anatomique  du  sporme. 

Il  importe  de  signaler  que,  quelquefois,  au  moment  de  i*éjacnlalion, 
le  sperme  est  granuleux  i  la  vue  et  au  toucher,  c'est-à-dire  qu'il  semble 
rempli  de  grumeaux. 

Ces  grumeaux  sont  très-réels  et  ils  sont  formés  par  les  concrétions  de 
matière  azotée,  par  ces  sympexions  dont  je  vous  ai  décrit  la  formation 
ounime  ayant  lieu  |)endant  le  séjour  du  sperme  dans  les  vésicules  sémi- 
nales. Ils  ne  se  produisent  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  en  de  coït  depuis  cinq 
oa  six  jours,  et  ils  sont  d'autant  plus  abondants  que  le  coït  antérieur 
est  plus  éloigné.  Quelquefois  on  reconnaît  ces  grumeaux  dans  les  taches 
de  sperme.  Voilà  à  quoi  est  dû  l'état  grumeleux  de  celte  humeur,  qui  a 
plus  d'une  fois  étonné  les  observateurs.  Vous  voyez  par  là  combien  il 
importe  d'avoir  étudié  successivement  des  liquides  sécrétés,  qui  se  sur* 
ajoutent  aux  spermatozoïdes,  matière  essentielle  du  sperme  qui,  elle, 
n'a  pas  été  sécrétée. 

Quint  à  la  coloration  rougeâtre  que  présente  parfois  cette  humeur,, au 
moment  de  l'éjaculation,  elle  tient  à  la  production  de  petits  épanche- 
ments  sanguins  qui  se  sont  faits  dans  les  vésicules  séminales  et  qui  ont 
coloré  la  totalité  du  liquide  ;  de  là  rcxisieiicc  de  quelques  liématies  on 
suspension,  ou  mOme  les  liématies  ont  fini  par  se  détniire  et  la  matière 
cdarante  imbibe  les  sympexions  on  colore  uniformément  le  liquide. 

Dans  le  sperma,  on  rencontre  également  des  leucocytes  plus  ou  moins 
abondants  d'un  sujet  à  l'autre,  venant  des  vésicules  séminales.  Ils  sont 
plos  nombreux  chez  les  individus  qui  ont  eu  une  blennorrhagie  ou  une 
cystite  ;  mais,  néanmoins,  leur  existence  est  constante  dans  le  sperme 
éjiculé.  Ils  n'ont  pas  tous  le  même  volume,  mais  ils  réagissent  tous  de 
la  même  manière  au  contact  de  l'acide  acétique.  Il  en  est  qui  sont  pâles 
et  peu  grenus  ;  parmi  ceux-là  on  en  voit  qui  sont  un  peu  gonflés  et 
qoi  atteignent  une  largeur  de  12  à  1.5  millièmes  de  millimètre. 

I>ans  chaque  goutte  de  sperme  éjaculé,  on  trouve  ordinairement  aussi 
de  quatre  à  six  des  petits  noyaux  que  j'ai  décrits  plus  haut  ;  ils  sont 
ordinairement  un  peu  plus  grenus  que  les  noyaux  semblables,  mais  un 
peu  plus  pâles,  qu'on  observe  dans  le  sperme  stérile  des  cryptor- 
chides,  etc.,  et  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard. 

Enfin,  il  importe  de  rappeler  ici  l'existence  non  constante,  dans  le 
sperme  éjaculé,  de  gouttelettes  visqueuses,  hyalines,  d'une  teinte  parfois 
légèrement  rosée^  larges  de  10  à  /!|0  milli(*mesdc  millimètre,  qui,  lors- 
qu'elles rencontrent  un  corps  étranger  sous  le  microscope,  s'allongent, 
!$e  déforment,  puis  reprennent  leur  figure  régulière,  quand  une  fois  ellrs 
ne  sont  plus  au  contact  de  ce  corps  étranp:cr. 
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On  ne  les  trouve  pas  toojoui-s  dans  le  liquide  des  vésicules  sémioales, 
bien  qu'elles  s*y  rencontrent  parfois  ;  elles  résultent  probablement  d'uiu* 
influence  réciproque  des  liquides  qui  se  mélangeât  entre  eux.  Je  ne 
mentionne  leur  présence  que  pour  iie  rien  omettre  de  ce  qui  se  troQve 
dans  le  liquide  séminal,  car  elles  ne  semblent  pas  avoir  une  grande 
importance  au  point  de  vue  de  la  physiologie. 

Presque  toujours,  dans  le  sperme  éjaculé  et  refroidi,  il  y  a  des  cris- 
taux de  teinte  ambrée  qui  sont  des  prismes  obliques  ï  base  rbomboîdaie, 
soit  isolés,  soit  réunis  en  croix,  en  étoile,  etc.  ;  ï  base  bien  détermioée 
ou  remplacée  par  des  biseaux  allongés  donnant  au  cristal  h  forme  de 
fuseau,  etc.  Ils  offrent  les  caractères  des  cristaux  de  phosphate  dr 
magnésie. 

Ces  cristaux  sont  des  dérivés  du  prisme  oblique  ï  base  rfaoïnboidak. 
Quelquefois  il  y  a  de  vrais  prismes  rhomboîdaux  obliques  avec  des  batf 
irès-netlement.dessinées.  Ils  peuvent  être  d'un  volume  trèa-oonsidénUei 
et  ils  se  brisent  avec  assez  de  facilité.  11  faut  en  connaître  Texisteoe^ 
parce  qu'il  est  très-ordinaire  d'en  trouver  même  dans  les  taches  u- 
cieanes,  en  exécutant  des  recherches  médico-légales. 

Ils  sont  accompagnés  aussi  parfois  de  phosphate  ammoniaco^magaésieii 
mais  le  fait  est  rare. 

£nGn,  dans  le  liquide  spermatique  éjaculé,  on  constate  une  odeur  ini- 
caracléristique  ;  elle  offre  ceci  de  remarquable  qu*on  ne  la  reocoUR 
dans  aucun  des  liquides  constitutifs  du  sperme  pris  ysolément,  ni  du» 
le  sperme  pris  dans  les  canaux  déférents  où  il  est  formé  exclosivenot 
de  spermatozoïdes,  ni  dans  les  vésicules  séminales,  ni  dans  la  proMi 
ni  dans  les  glandes  de  Cooper.  Cette  odeur  se  développe  au  roomeaià 
Téjaculation.  Elle  est  ou  le  résultat  du  mélange  de  ces  difléreots  Ikiaidi^ 
ou  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ou  le  résultat  de  la  prododioa'' 
quelque  principe  immédiat  au  moment  du  coït.  Celte  odeurn'ert  fi* 
due  aux  spermatozoïdes,  car  on  la  retrouve  dans  le  liquide  éjacilép 
les  individus  qui  ont  eu  une  épididymiie  double  ou  qui  ont  les  teslîc^ 
dans  l'abdomen  et  qui  émettent  une  humeur  qui  ne  contient  pu'* 
spermatozoïdes  ;  cl  cependant  le  pollen  de  diverses  plantes  a  oae  odMi 
analogue  à  celle  du  sperme. 

Le  temps  me  force  de  renvoyer  ù  la  procliainc  leçon  l'clnde  de  b 
composition  immédiate  du  sperme  et  de  ses  modiGcalions 
telles. 
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SPERME   (fin). 

J*ai  terminé,  dans  la  dernière  séance.  i*examcn  du  spernic  tel  qu'il  est 
constitué  au  moment  de  réjaculation.  J'ai  montré  quelle  était  Timpor- 
tance  de  la  connaissance  des  différents  liquides  qui  viennent  s'ajouter 
successivement  au  produit  testiculaire  durant  son  trajet  jusqu'au  moment 
de  réjaculation,  produit  testiculaire  qui  est  la  partie  fondamentale  et 
représentée  presque  uniquement  par  des  spermatozoïdes.  J'ai  insisté 
sur  ce  fait,  que  ceux-ci  naissent  dans  le  testicule  par  un  phénomène 
complètement  distinct  de  ceux  de  sécrétion,  par  un  phénomène  de  géiié« 
ration,  s'accomplissant  d'une  manière  continue,  lente,  graduelle.  Les 
produits  de  sécrétion  qui  sont  surajoutés  à  la  partie  fécondante  servent 
de  milieu  dans  lequel  vivent  plus  ou  moins  longtemps  les  spermato- 
zoïdes. Parmi  ces  liquides- là,  deux,  celui  de  la  prostate  et  celui  des 
glandes  bulbo-uréthrales,  sont  versés  au  moment  de  l'éjaculation. 

J'ai  maintenant  à  vous  parler  de  la  composition  immédiate  de  cette 
humeur  complexe. 

De  ta  coinpositiou  immédiate  du  spomie. 

Les  analyses  du  sperme  qui  ont  été  faites  sont  très-incomplètes,  parce 
que  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  peut  obtenir  est  toujours  peu  consi- 
dérable, même  lorsqu'on  prend  le  sperme  des  taureaux  ou  des  chevaux. 

Par  l'analyse,  on  retire  du  sperme  une  matière  analogue  aux  sub- 
sunces  albominoïdes  en  général  Cette  matière  a  été  appelée  quelquefois 
fibrine  par  certains  auteurs,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  analogie  avec  la 
fibrine  ;  d'autres  fois  elle  a  été  appelée  albumine,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
non  plus  d'analogie  avec  cette  substance. 

Le  nom  qui  lui  est  le  plus  généralement  appliqué  est  celui  de  sperma- 
tinc  qui  lui  a  été  donné  par  Hûnereid,  en  1827. 

Cette  spermatine  semble  se  produire  esseutiellcmeut  dans  les  vésicules 
!»cmioaIes.  Elle  est  plutôt  comparable  à  la  substance  que  je  décrirai  dans 
une  des  prochaines  leçons  sous  le  nom  de  mucosine^  ou  substance  fon- 
damentale des  mucus.  Elle  ne  lui  est  pourtant  pas  identique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qu'il  importe  de  connaître  en  ce  moment,  c'est  que  cette  sub- 
stance est  distincte  de  l'albumine  et  de  la  fibrine,  que,  d'autre  part,  elle 
se  produit  principaleroent  dans  les  vésicules  séminales.  Je  vous  ai  déjà 


3G(i  IIUMEUHS  HÉCHÉM£MiTIELL£S  TBANSITOIRES. 

(lii  que  ce  sont  les  vésicules  séminales  qui  fournissent  ia  plus  ;;raiulc 
l>artîe  du  liquide  qui  est  rejelé  à  chaque  éjaculation. 

D'après  Berzelius  la  spermatine  est  une  substance  qui  se  trouve  sou- 
Icnieni  gonflée  dans  le  sperir.e,  comme  du  mucus,  dont  elle  diffère  par 
la  propriété  qu'elle  possède,  quelque  temps  après  rémission  du  liquide, 
de  pouvoir,  en  vertu  de  causes  encore  inconnues,  se  dissoudre  dan;» 
Teau,  qui  n'avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et  de  produire  ainsi  un 
liquide  clair  qui  ne  se  coagule  plus  par  l'ébullitiou.  L'acide  acéti(iuc 
concentré  la  rend  gélatineuse,  translucide,  puis  la  dissout,  tandis  qu'il 
durcit  ou  coagule  la  mucosine  sans  la  dissoudre. 

Ix)rsque  le  sperme  a  été  desséché  il  se  gonfle  de  nouveau  au  contact 
de  l'eau  ajoutée  lentement,  reprend  sa  teintCi  devient  grumeleux,  mou, 
facile  à  dissocier,  mais  non  visqueux  et  filant.  Vous  savez  qu'on  utilise 
ce  foit  pour  l'examen  médico-légal  des  taches  spermatiques  et  autres  (\\ 
L'étoffe  qui  les  porte  doit  être  coupée  en  bandes  dont  un  bout  rappro- 
chée de  la  tache  trempe  seul  dans  l'eau,  et  ce  liquide  vient  liumecler 
la  tache  en  montant  par  capillarité.  Il  peut  n'en  mouiller  que  le  |)our- 
tour  sans  l'imbiber  ni  la  gonfler  si  la  tache  est  ancienne.  Alors  on  la 
trempe  en  entier  ou  partiellement  dans  l'eau.  La  substance  gonflée  est 
alors  examinée  comme  on  le  ferait  pour  le  sperme  frais  ou  pour  tonte 
autre  humeur  analogue. 

Ainsi  la  spermatine  se  modifie  pendant  la  dessiccation.  Cette  particula- 
rité se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  substances  azotées  et  niériie 
d'être  signalée  à  propos  de  celle-ci,  puisqu'il  y  a  quelquefois  lieu  d'en 
tenir  compte  dans  les  analyses  niédico-légale& 

Le  sperme  humain  est  alcalin  ;  il  renferme  de  100  à  120  pour  iO(Ml 
de  matières  solides,  d'une  manière  générale,  y  compris  la  spennaiiMi 
les  si)ermatozoïdes,  les  leucocytes,  quelques  cellules  épitbéliales,  les 
granules  graisseux  et  les  granulations  moléculaires  en  suspension. 

Chez  certains  animaux,  comme  les  taureaux  et  les  étalons,  la  quantité 
de  matières  solides  s  élève  jusqu'à  150  et  200  pour  1000  au  lieu  de 
100  à  120  comme  chez  l'homme. 

Ce  sont  les  gouttelettes  graisseuses  qui  sont  en  suspension  dans  lo 
liquide  prostatique  principalement  et  un  peu  aussi  dans  le  liquide  d» 
vésicules  séminales,  qui  formentles20  à  30  |)arlies  pour  1000  de  roatièit-:; 
grasses  qu'on  extrait  du  sperme. 

Il  y  a  30  environ  pour  1000  de  phosphate  de  magnésie  et  de  chaux. 
10  pour  1000  de  phosphate  de  soude,  avec  des  traces  de  phosphate  am- 
n  loniaco  •  magnésien. 

(l)  Vo\.  Hriaiid  ot  ("liamit*.  Mft/crùir  irgnh',  Paris,  1864,  iii-H,  p.  75ô;  il 
K«a>iu  cl  lardieu,  AnnaUfs  (Phyyiènv  ci  (h  Mnk/ivhie  lèyaiCy  1869. 
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iUaÎK  le  nul  (jui  ini^duiiiiiic  cal  le  pIiusplialQ  (îc  inagiiénie.  C'vsl  lui 
qui  {risialliïc,  ainsi  que  Je  l'ai  iiiUiqué  dans  la  dernière  séanci;,  louies  Icï 
fois  que  ki  s[)crniQ  se  refroidit  ei  surtout  loisi|u'il  se  dcsMichc  (lig.  IJ. 


^,  —  l'li.»pbMt(>  .!,■  inagu-'m 


Vous  voyez  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  spt>rriie  est  du  tous  lus 
K|iiide3  de  l'écoiiotiiie,  surtout  parmi  les  humeurs  sécrétées,  celui  qui 
MiBdonnc  à  Icvaporalion  le  |)lus  de  prlii'S  liu-s.  Mais  il  importe  du 
marquer  qu'une  grande  portion  d'eutre  elles  appartient  aun  spcnna  - 
l^'OKoides  en  susjiensioii  tlans  le  fluide  qui  leui'  sert  de  milieu,  et  l'on 
^^'»  pu  encore  séparer  de  ces  éléments  analuiniques  pour  faire  à  part 
p''*tialysc  immédiate  de  cliacun  d'eux.  Il  en  ri'sulte  qu'on  ne  peut  encore 
1  ^blir  de  comparaison  entre  cette  humeur  et  les  autres,  telles  que  les 
r**Uineurs  constituantes  d'une  part,  et  les  autres  humeurs  récrémenli- 
f  *»lles,  telle  que  le  lait  par  exemple. 

U  présence  du  phosphate  de  magnésie  est  i  signaler,  parce  qu'il  n'y 

'  *  [Us  de  mucus  ni  d'.iulre  humeur  pendant  la  dessiccation  desquels  ou 

~   le  se  produire  de  ces  cristaux  comme  dans  le  sperme.  Or,  souvent 

a  à  comparer  des  taches  de  mucus  i  des  taches  spermaiiqucs. 

Il  est  irai  que  dans  le  cas  du  sperme  il  faut  nécessairement  arriver  i 

^VlMermiricr  la  présence  ou  l'absence  des  s|>ermatozoTdes.  Lorsqu'il  uj  a 
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parce  qu'il  n'y  a  pu  Hc  caractère  ptiysiquc  on  chimîqae  drs  1acbe>  de 
celui-ci  qui  ne  puisse  se  retrouver  sur  coiles  de  quelque  autre  bnmrar, 
rar  l'odeur  spermatique  manque  sur  les  taches  aociennc.  L'odeor  dn 
sperme  sur  les  taclies  anciennes  se  perd  ut  ne  peut  être  r^nérée  par 
l'acLiou  de  la  chaleur,  ou  du  moins  elle  l'est  d'une  manière  tellement 
fagare  qu'elle  ne  peut  servir  de  caractère  utile  en  médecine  l^ale.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  réellemenl  et 
It^qacnient,  c'est  sur  la  présence  ou  l'absence  des  spermatozoïdes. 

Ce  fait  est  important  i  noter  pour  les  cas  où  le  médecin  légiste  peut 
être  appelé  k  constater  la  présence  ou  l'absence  du  liquide  sèminil, 
non-seulement  sur  la  peau  ou  des  ëtoScs,  nuis  encore  dans  le  rectum  on 
même  dans  le  vagin.  Od  sait  que  lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  soumis  ) 
des  abluiious  ou  des  irrigations  après  le  coït,  on  letrouve  encore  de! 
spermatozotdei  dans  son  mucus  vingt-quatre  heures  et  plus  après  k 
dernier  rapprochement  sexuel. 

Les  cristaux  de  phosphate  ammoniico-magnésicn  (Gg.  '2)  ont  des 


caractères  très-dislincls  de  ceux  de»  ciistaux  de  phosphate  de  nu- 
gnèsie. 

L'analyse  n'a  pas  montré  la  présence  de  l'oialale  de  chaux  dans  k 
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n'en  conlient  jamais  non  plus  à  i'étal  cristallin,  tandis  qu*il  est 
nun  de  trouver  des  cristaux  de  ce  sel  dans  rurine.  M.  Donné 
depuis  longtemps  que  Toxalate  de  chaux  coexiste  assez  fré- 
avec  la  spermatorrhée.  Ainsi,  lorsqu'on  trouve  dans  Turine 
IX  d'oxalate  de  chaux,  il  est  bon  de  chercher  sll  n'y  a  pas 
bée  en  même  temps,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  perte 


r  1e  % 


Fin.  3.  •—  OxaUtc  de  nbanx. 

ans  oxalate  de  chaux  (fig.  3)  ;  mais  ce  dernier  existe  assez 
ns  l'urine  sans  qu'il  y  ait  spermatorrhée. 
t  les  faits  les  plus  importants  que  j'avais  à  noter  relativement 
ntion  du  sperme. 

Sur  le  rolc  physiologique  du  itperine. 

US  les  liquides  de  l'économie  j'ai  indiqué  quelle  était  leur  ori- 
le  était  leur  fm,  j'ai  montré  ce  que  devenaient  les  produits 
des  groupes  de  parenchymes  glandulaires  ou  non  glandu- 

ai  dit  que  le  produit  essentiel  de  l'ovaire  c'était  l'ovule,  et  que 
pii  s'épanche  à  la  surface  du  pavillon  et  peut-être  un  peu  dans 
i  ne  se  rend  pas  au  dehors,  il  ne  s'en  perd  rien.  Théorique- 
rvrait  en  être  de  même  du  sperme  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
il  est  normalement  éjaculé  sur  le  col  de  l'utérus,  il  n'y  a  guère 
t  nombre  des  spermatozoïdes  qui  pénètrent  dans  sa  cavité.  Les 
lies,  comme  les  leucocytes,  les  noyaux,  les  granules  graisseux, 
snl  part  à  la  constitution  du  sperme,  et  beaucoup  de  sperma- 
estent  dans  le  vagin,  sur  le  col  de  l'utérus  et  s'y  perdent. 
(  8or  des  animaux  on  vient  à  suivre  les  spermatozoïdes  dans 
utérines  ou  dans  les  trompes,  coniine  on  l'a  fait  souvent 
sawenboeck  sur  les  chiennes  et  les  lapines,  on  n'y  trouve  que 
itoioldes;  on  n'y  voit  plus  les  autres  éléments  du  sperme. 
31.  —  Humeurc.  24 
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Les  8|)eriiiatozol(lc8  seuls  sur  le  col  de  Totéras  oot  changé  de  nûlieu. 
ils  ont  quitté  le  milieu  qui  leur  était  foorni  par  le  mâle,  c'esl-à-dire 
le  liquide  des  vésicules  séminales  et  celui  de  la  prostate  sous  l'inllaence 
duquel  ils  étaient  devenus  très-mobiles^  taudis  que  dans  les  TésicDJes 
séminales  ils  Tétaient  moins.  Or,  une  fois  sur  le  col  de  ruléros,  ils  aban- 
donnent ce  milieu  pour  passer  dans  le  mucus  utérin,  qui  leur  fooruit 
alors  un  nouveau  milieu.  Dans  le  milieu  femelle,  ils  sont  bien  plus  énergi- 
quement  mobiles  que  dans  le  liquide  spermatique  même  ;  aussi  les  sper- 
matozoïdes qu'on  prend  sur  le  col  de  l'utérus  et  dans  le  mucus  vaginal, 
dans  le  mucu^j  du  coi  ou  dans  le  mucus  du  corps  utérin,  soit  chez  la 
femme,  soit  sur  les  animaux,  ces  spermatozoïdes^  dis-je,  sont  doués  de 
mouvements  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  qu'ils  présentent  dans 
le  liquide  spermatique,  soit  au  moment  de  l'éjaculation,  soit  quelques 
instants  après.  Je  parle  ici  du  mucus  ordinaire  et  non  du  mucus  dense, 
gélatiniformc,  tenace,  qui  remplit  le  col  utérin  pendant  la  grossesse  et 
qui  assez  souvent  est  supersécrété  accideniellemenL  Sa  consistance  est 
en  effet  telle  ([u'il  gOnc  les  mouvements  des  spermatozoïdes.  M.  Donné 
dit  avoir  vu  des  femmes  dont  le  mucus  utérin  tuait  les  spermatozoïdes 
en  peu  de  temps.  Ces  faits,  que  je  n'ai  pas  observés,  mériteraient  d'être 
étudiés  encore  au  point  de  vue  des  causes  de  la  stérilité  chez  h 
femme. 

Ainsi  voilà  ce  que  devient  le  sperme  théoriquement,  et  en  fait,  lors- 
qu'on observe  les  phénomènes  s'accomplissant  d'une  manière  régulière. 

Du  .sperme  dau!»  les  ca^  do  erypiorehidie. 

Sans  insister  plus  longuement  sur  les  détails  de  cet  ordre  qui  appar* 
tiennent  surtout  à  la  physiologie,  mais  qui  reconnaissent  pour  base  d'in- 
terprétation essentielle  les  faits  que  je  viens  de  signaler,  je  dois  cepeo^ 
dant  à  cet  ensemble  de  notions  ajouter  quelques  données  qui  concemeot 
la  constitution  du  sperme  envisagé  dans  certaines  conditions  patholo- 
giques. Il  faut,  dis-je,  examiner  successivement  et  comparaiivemeot 
quelle  est  la  constitution  du  sperme  dans  le  cas  où  il  y  a  oblitération  des 
conduits  épididymaires  ;  quelle  est  celte  constitution  sur  les  indiridos 
atteints  de  cryptorchidisme  simple  ou  double,  condition  assez  analogue, 
quant  au  fond,  mais  non  quant  aux  résultats,  à  celle  que  représente 
Toblitération  morbide  des  canaux  déférents.  Je  dis  plus  ou  moins  ana- 
logue quant  à  la  constitution  du  sperme,  mais  non  quant  à  Tinfloeoce 
sur  l'individu,  parce  que  les  hommes  qui  ont  les  conduits  déférents  ou 
épididymaires  oblitérés,  conservent  leur  barl>e,  continuent  à  avoir  la  voii 
mâle;  ils  ne  présentent  pas  Tabsence  de  barbe  et  la  complexion  féminine 
des  cryptorcbidcs  doublci^,  f|ui  ont  toujours  quelque  chose  se  rappro- 
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nuques,  maïs  sans  l*étre  complètement,  parce  (|u'ils  sont 
Il  qu'ils  soient  stériles. 

tudes  sur  la  monorchidic  et  la  cryptorchidie  clwz  r homme 
et  1857  ;  in-8},  Ëruest  Godard  a  insisté  sur  ce  fait  que,  si 
[Mlles  subit  un  arrêt  dans  sa  migration  vers  le  scrotum,  il 
die  L'anomalie  siége-t-elle  des  deux  cotés,  il  y  a  cryptor- 
les  deux  cas,  les  testicules  qui  semblent  manquer  exiiH 

l'abdomen,  le  canal  inguinal,  le  canal  crural,  soit  encore 
nro-scrotal  ;  aussi  cet  état  anormal  ne  devra  pas  être  con« 
iDorchidie  congénitale  ou  absence  congénitale  du  testicule, 
rmation  dont  il  rapporte  un  certain  nombre  d'exemples. 

à  9  du  travail  de  Godard.) 

Ir  rappelé  les  cas  de  monorchidie  cités  par  les  auteurs 
odernes,  Godard  a  démontré  que  cette  anomalie  peut  être 
1  coïncider  avec  un  arrct  de  développement  de  la  moitié 
te  du  corps.  D'autres  fois  elle  résulte  de  l'inflammation  du 

p.  17)  ou  d'une  mauvaise  position  de  cet  organe  qui  s'est 
!n  de  l'orifice  abdominal  du  canal  inguinal, 
it  qu'on  ne  le  croit  généralement,  les  lésions  ou  les  disiMi- 
aies  du  gubernaciUum  testis  sont  la  cause  première  de 
solaire.  (Voy.  page  19.) 

lontré  aussi  que  le  testicule  non  complètement  descendu, 
reux^  ni  graisseux,  ni  resté  h  Tétat  fœtal  comme  on  l'a 
t  au  contraire,  ses  canaiicules  s'effilent  parfaitement  ;  sen- 
moins  volumineux  que  celui  qui  est  placé  dans  le  scro- 
icule  arrêté  dans  sa  migration  ne  produit  pas  d'animal- 
iralt  tenir  à  ce  que^  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  il  n'y  a  pas 
li  lui  est  propre  et  dont  il  jouit  dans  le  scrotum,  où  à 
t  il  est  soumis  aux  contractions  du  crémaster  (voy.  page  72). 
I,  comme  l'avaient  montré  Van  llaelst  en  1846,  M.  Goo- 
,  pais  MM.  Goubaux  et  Follin  en  1856,  que,  chez  les  che- 
lides,  la  vésicule  séminale,  du  côté  où  le  testicule  n'est  pas 
tient  un  liquide  dépourvu  de  S{)ermalozoîdes. 
Donorchide,  dont  le  testicule  descendu  est  sain,  éjacule 
liquide  renfermant  des  spermatozoïdes  (voy.  page  72)  et 
irocréer  des  enfants  des  deux  sexes,  parce  que  le  testicule 
lé  fournit  les  corpuscules  fécondateurs  au  sperme  (voy. 
Hl  ne  doit  être  négligé  pour  amener  dans  le  scrotum  un 
é  dans  sa  migration,  et,  h  ce  sujet,  Gotlard  a  indiqué  la 
lir  dans  toutes  les  variétés  do  ranoinalie.  (Voy.  pagci  76 
UvalL) 
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Godard  a  démoniré  en  oulrc  que,  si  le  testicule  descendu  offre unéui 
|>alboIogique,  aigu  ou  chronique,  ou  n*est  pas  normalement  développé, 
il  ne  produit  pas  de  s|)ermatozoïdes.  Si  le  testicule  du  côté  opposé  est 
arrêté  dans  sa  migration,  il  n'en  donne  pas  non  plus,  bien  qu*il  soit  sain 
Les  hommes  atteints  de  cette  variété  de  monorchidic,  cjaculent  qd 
liquide  privé  de  spcrmatozoaires.  Le  testicule  arrêté  dans  sa  migration 
ne  donne  pas  de  spermatozoïdes,  et  Thomme  monorchide,  dont  le  tes- 
ticule descendu  est  à  Tétat  pathologique,  est  puissant,  mais  inapte  à  se 
reproduire.  (Voy.  page  109.) 

La  cryptorchidie  est  une  anomalie  caractérisée  par  Tabseoce  apparente 
des  deux  testicules  qui  se  sont  arrêtés  dans  un  des  points  qu'ils  avaient 
à  parcourir  pour  arriver  dans  les  bourses.  La  cryptorchidie,  qui  est  an 
vic«  de  conformation  chez  l'homme,  constitue  Tétat  normal  du  plos 
grand  nombre  des  animaux,  chez  qui  elle  ne  gêne  en  rien  la  généntion 
des  spermatozoïdes. 

Ayant  à  traiter  de  Tinfluence  de  la  crvptorchidie  sur  Thabitude  eilé* 
rieure,  le  moral,  la  voix,  les  forces  physiques,  Godard  a  démontré  qne 
les  hommes  offrant  cette  anomalie  sont  de  taille  moyenne,  blonds,  sa- 
bres, peu  vigoureux  ;  ils  ont  la  voix  d*un  timbre  élevé,  ils  paraieent 
plus  jeunes  qne  leur  âge  ne  le  ferait  supposer,  ils  sont  timides  et 
craintifs.  (Voy.  pages  13^  à  136.)  Les  hommes  dont  les  deux  lesticuki, 
quoique  développés,  sont  incomplètement  descendus,  sont  puissants,  mais 
éjaculent  du  sperme  privé  d'animalcules  et,  par  suite,  ne  peuvent 
féconder  ;  ils  restent  stériles.  Dans  deux  autopsies  de  cryptorcbides, 
Godard  a  constaté  que  le  liquide  des  vésicules  séminales  et  des  canaoi 
déférents  ne  contenait  pas  de  spermalozoaires.  (Voy.  page  145  do  travail 
de  Godard.) 

Le  liquide  éjaculé  dans  les  conditions  dont  je  viens  de  parler,  tsX 
semblable  à  celui  qu'on  observe  dans  les  cas  où  les  deux  canaux  *déié- 
renls  sont  oblitérés,  cas  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  celui  qui  est  cootena 
dans  les  vésicules  séminales  est  semblable  extérieurement  au  liquide  de 
ces  vésicules  que  j'ai  décrit  plus  haut,  seulement  il  manque  d^  sper- 
matozoïdes. 

Du  sperme  dans  les  cas  d'oblilcralions  des  \oies  spcrmntiqucj:. 

M.  Gosselin  a  prouvé,  au  moyen  de  dissections  minutieuses  et  d'injec 
lions  fines  du  testicule,  que  le  canal  déférent  et  la  queue  de  Tépididynic 
s  obliiùrent  quelquefois  d'une  manière  définitive  ou  temporairement,  à 
la  suite  dos  maladies  de  les  organes.  Il  insiste  sur  ce  fait  curieux,  qne 
les  oblitérations  nVntrainent  pas  l'atrophie  du  testicule,  et  il  pense  que 
la  production  spermatiquc  continue  d'i^'oir  lieu  ;  sculcroeni  il  admet  que 
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rabtorplion  déiMirasse  les  canaux  sperniatiques  engorgés  (1).  Tout  porte 
k  croire,  au  contraire,  que  les  spermatozoïdes  cessent  de  naître  dans 
ees  conditions,  mais  que  les  spermatozoïdes  déjà  nés  lors  de  cette  obU> 
lération  persistent  sans  s*atrophier  jusqu*à  résorption,  comme  le  font 
les  autres  éléments  anatomiques  du  parenchyme  testiculaire. 

M.  Gosselin  a  prouvé  catégoriquement  aussi  que  certains  malades, 
qoi,  à  la  suite  de  l'orchite  double  ou  bilatérale,  conservent  une  indu- 
ration au  bas  des  épididymes,  fournissent  un  sperme  dé|)Oorvu  de  sper- 
matozoïdes, quoiqull  n*y  ail  rien  de  changé  dans  les  autres  caractères 
de  ce  liquide  (2),  non  plus  que  dans  les  fonctions  génératrices  et  dans  le 
vohinie  des  testicules,  et  que  celte  absence  des  spermatozoïdes  est  due 
ï  one  oblitération  des  canaux  déférents  près  de  leur  origine.  Il  a  établi 
que  le  traitement  des  orchites  doit  être  dirigé  en  vue  de  prévenir  cette 
lésion,  jusque-là  inconnue  et  ignorée  des  chirurgiens.  Il  a  montré  éga- 
lement que  le  sperme  doit  presque  tous  ses  caractères  physiques  et 
chimiques  à  la  sécrétion  des  vésicules  séminales,  et  que,  sons  le  rapport 
de  la  quantité,  les  matériaux  fournis  par  les  testicules  eux-mêmes  se 
pédaisent  à  de  très-faibles  proportions  (3). 

M.  Gosselin  a  aussi  fixé  ratlention  des  anatomistes  sur  de  petites 
lomeurs  placées  au  niveau  et  dans  le  voisinage  de  l'épididyme,  que 
Morgagni  avait  désignées  sous  le  nom  iVkydatides.  Ce  sont  non  point 
ties  hydatides,  mais  de  petits  kystes  qui  se  forment  par  les  progrès  de 
l'ftge,  et  quelquefois  à  la  suite  des  oblitérations  précédemment  indi- 
qoées  ;  ils  sont  comparables  aux  kystes  de  l'ovaire.  £n  outre,  M.  Gos* 
çelio  a  décrit  des  kystes  beaucoup  plus  volumineux,  qui  intéressent  sur- 
toot  les  chirurgiens,  parce  qu'ils  peuvent  être  et  ont  été  plusieurs  fois 
confondus  avec  Thydrocèle.  Ces  grands  kystes,  indiqués  d'une  manière 
inciimplète  par  les  auteurs  anglais,  ont  leur  point  de  départ  entre  la  tête 
lie  l'épididyme  et  le  testicule;  ils  renferment  habituellement  des  sper- 
matozoïdes, parce  qu'ils  ont  sans  doute  eu  pour  point  de  départ  la  rup- 
ture de  l'un  des  conduits  efférents  du  testicule.  Il  pense  que  les  hydro- 
rèies  contenant  des  spermatozoïdes  ne  sont  autre  chose  que  des  kystes 
fie  ce  genre. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  individus  qui  ont  eu  accidentellement  une 

(!  <:<t<(s<>lin,  Mémoire  nur  les  oblitérations  fle\  voi^9  spermatiques  (Ai^hires 
f^nrrtileM  de  médecine.  Pari»,  1847,   in-8,  t.  XIV,  p.  405  et  sui\.). 

'*!  Sowelhi*  étufles  tur  r oblitération  dtis  ro/V-v  sperniatiques  et  sur  h  stérilité 
-wi^t'cntire  à  Vépidiilymite  bilatérale  (Anbivf'f  (jênérales  de  médedfit^  Purin, 
18.^3,  t.  Il,  p    257). 

(:i.  Ref^herrhes  sur  les  kyHes  de  répididi/me^  //./  testicule  et  de  rappendiv 
>\tiruinin'     Arrhire.i  yénèrules   île   ini'defint'j    l:iï8,    h^  strie,  1.  XVI,   p.   24 

•t  i:>:j). 
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oblitération  des  canaux  déférents  continuent  à  être  poiRsanls,  mais  ik 
sont  stériles.  La  quantité  du  liquide  qu'ils  éjaculent  est  aussi  grande 
qu*avant.  Ils  ne  s'aperçoivent  d'aucune  différence  quant  à  l'aspect  de 
matière  éjaculée  ;  mais  ils  sont  stériles,  parce  que  les  spermatoioid» 
ne  peuvent  plus  passer  des  testicules  dans  les  vésicules  séminales. 

Ce  fluide,  à  vrai  dire,  n'est  plus  du  sperme,  parce  qu'il  n'est  repré- 
senté que  par  le  liquide  des  glandes  de  la  portion  terminale  da  canal  défé- 
rent, par  celui  des  vésicules  séminales,  de  la  prostate  et  des  glandes 
bulbo-uréihrales  ;  il  renferme  tous  les  éléments  que  j'ai  indiqués  dans  le 
sperme,  moins  les  spermatozoïdes.  Habituellement  on  y  trouve  une  quan- 
tité considérable  de  petits  noyaux  sphériques,  dont  j'ai  signalé  acces- 
soirement l'existence  dans  la  dernière  séance,  parce  que  ces  noyaux 
ne  se  rencontrent  qu'en  très-petite  quantité  dans  le  sperme  normal, 
dans  le  sperme  à  spermatozoïdes  ou  fertile.  Mais,  chose  remarquable, 
ces  noyaux  sont  nombreux  dans  certains  cas  d'oblitération  des  con- 
duits épididyniaires  cl  de  cryplochidisme.  Ils  viennent  probablement 
de  Tépithélium  des  canaux  déférents  ;  leur  origine  pourtant  n'est  pis 
très-nellemont  déterminée.  Ces  noyaux  ont  de  0"",00(i  à  0"", 005  de 
large  ;  ils  sont  régulièrement  sphériques  avec  un  contour  net  ;  lenr  sob- 
slancc  est  translucide,  et  pour  les  bien  étudier,  il  faut  se  servir  d*nn 
grossissement  de  500  à  550  diamètres,  parce  qu'avec  un  plus  bible 
grossissement,  ils  ressemblent  à  de  petits  anneaux  auxquels  on  ne  lait 
d'abord  pas  attention,  tellement  ils  sont  pâles  et  translucides.  Ils  sont 
presque  toujours  pourvus  de  quelques  granulations  grisâtres,  très-piks 
elles-mêmes,  principalement  disposées  vers  la  périphérie  de  ces  éléments 
analomiques  ;  mais  ils  ne  renferment  ni  nucléole,  ni  granulations  grais- 
seuses dans  leur  intérieur. 

.le  le  répète,  ces  corps-là  sont  très-nombreux  dans  bien  des  cas  d*obli- 
lération  des  canaux  déférents,  et  constituent  souvent  l'élément  anato- 
mique  le  plus  abondant  de  ceux  qui  sont  en  suspension  dans  le  liquide. 

Je  suis  revenu  plusieurs  fois  sur  eux,  parce  qu'ils  ne  sont  mentionnés 
nulle  part  ;  pourtant  ce  sont  peutnHre  eux  que  I^llemand  avait  sous  les 
yeux  dans  les  cas  où  il  a  dit  avoir  vu  le  sperme  ne  contenant  que  des 
spermatozoïdes  mal  développôs^  réduits  à  des  corpuscules  sans  prolon- 
gements. 

Kn  insistant  sur  la  présence  de  ces  petits  noyaux  lor^  des  oblitérations 
épididymaires  et  sur  Tiinpo!  lance  qu'il  faut  attacher  h  leur  recherche, 
je  n'entends  pas  vous  dire  qu'ils  caractérisent  le  liquide  éjacolé  en 
pareilles  circonstances,  car  il  est  ^c^  cas  de  ce  gent*e  dans  lesquels  ib 
manquent  ou  sont  fort  peu  nombreux,  sans  qu'il  me  soit  encore  pos- 
sible dé  vous  dire  quelles  sont  les  conditions  qui  déterminent  leur 
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présence  ou  leur  absence.  Ce  liquide  dépourvu  de  speruiaiozoïdes,  rrn- 
ferme  des  sympexioiis  conmic  le  sperme  normal  loules  les  fois  qu*il  esi 
éjaculé  après  une  abstinence  sexuelle  d*une  ou  plusieurs  semaines,  lin 
outre,  quand  il  se  refroidit,  il  s*y  produit,  comme  dans  le  sperme  nor- 
mal, des  cristaux  souvent  volumineux  de  phosphate  de  magnésie. 

EnGn^  comme  le  sperme  normal  également,  il  se  conserve  plusieurs 
jours  sans  putréfaction,  et  comme  lui  aussi  au  bout  de  trente  à  soixante 
heures  de  repos,  les  éléments  anatomiques  tenus  i  l'état  de  suspension 
se  déposent  au  fond  du  vase  en  formant  une  couche  d'un  gris  blan- 
châtre, opaque,  nettement  limitée. 

Le  liquide  qui  surnage  devient  clair,  tout  en  restant  légèrement  opa- 
lescent Il  doit  cet  état  à  ce  que  de  fiues  gouttelettes  ou  granulations 
graisseuses  restent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Quant  au  dépôt,  il  est  formé  par  des  cristaux  de  phospaïc  de  magné- 
sie, des  leucocytes,  des  épithéliums  ,  des  sympexions  et  des  petits 
noyaux  spliériques  quand  il  y  en  a,  commi*  cela  est  fréquent.  Au  bout 
de  ce  temps-ià,  les  petits  noyaux  déposés  sont  devenus  un  peu  plus  gra- 
nuleux qu^ils  n'étaient  dans  le  liquide  encore  chaud  et  ont  pris  un  con* 
tour  un  peu  plus  net,  plus  foncé. 

Dans  ces  conditions,  de  même  qu'à  l'état  normal,  les  aistaux  de 
phosphate  de  magnésie  se  produisent  longtemps  avant  que  le  sperme 
entre  en  putréfaction.  Lorsque  celle-ci  commence,  des  cristaux  de  phos- 
phate ammoniaco -magnésien  s'ajoutent  aux  précédents,  puis  il  s'y 
dépose  des  granules  jaunâtres,  foncés,  de  carbonate  de  chaux.  Des 
vibrions  s'y  développent  comme  dans  tous  les  liquides  contenant  des 
substances  coagulables  azotées  qui  entrent  en  putréfaction.  Le  sperme 
répand  alors  une  odeur  trés-fétide,  analogue  à  celle  de  certains  compo* 
ses  phosphores. 

RcMinié  dos  faits  rnnccrnanl  lo  spermo  dos  cryptcurhides. 

Kn  r^umé  nous  voyons  que  dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  de 
ckiuble  cr\'ptorchidie  ou  de  double  induration  épididymaire,  le  liquide 
éjaculé  existe  en  quantité  normale,  parce  que  la  quantité  de  substance 
apportée  par  les  testicules  dans  les  vésicules  séminales  est  très-peu  de 
chose  par  rapport  à  celle  des  liquides  fournie  à  chaque  éjaculation 
par  les  vésicules  séminales,  la  prostate,  les  glandes  bulbo-uréthralr. 
Aussi  les  individus  qui  n'ont  pas  de  spermatozoïdes  dans  leurs  testicules 
DP  sont  jamais  avertis  de  celte  absence  par  une  éjaculation  moins  abon- 
dante. I«a  quantité  de  matière  qu'ils  éjaculent  est  toujours  aussi  couài- 
dérable  que  celle  qu'éjaculent  les  personnes  qui  ont  des  spermatozoïde 
dans  leur  sperme.  Et,  fait  important,  le  liquide  séminal  éjaculé  dépourvu 
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de  spermatozoïdes  est  encore  légèrement  filant,  macilagineux,  et  a  tons 

I  es  caractères  extérieurs  du  liquide  fertile.  Il  a  toutefois  an  peu  pins  de 

transparence  et  il  est  un  peu  moins  opalescent^  fait  qui  pour  être  saisi 

exige  que  les  observations  de  cet  ordre  aient  été  plusieurs  fois  répétées. 

Cette  humeur  a  donc  les  caractères  extérieurs  principaux  du  liquide 
fertile.  Il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  la  partie  essentielle  an  point  de 
vue  physiologique,  les  spermatozoïdes.  Mais  tous  les  autres  caractères, 
la  quantité,  la  couleur,  l'odeur  même,  fait  important,  et  les  granulations 
graisseuses  qui  lui  donnent  sa  teinte  opaline,  tout  cela  s'y  rencontre; 
mais  les  spermatozoïdes  ne  s'y  trouvent  |)as. 

Lorsque  les  épididyines  sont  oblitérés  à  la  suite  d'épididymites  dou- 
bles, il  y  a  des  spermatozoïdes  dans  le  testicule  et  on  n'en  voit  point 
dans  les  vésicules  séminales.  Dans  ce  cas  les  spermatozoïdes  qui  exis- 
taient dans  le  testicule  persistent  ;  mais  il  cesse  de  s'en  produire  de  noo- 
veaux.  Ainsi  il  se  passe  là  un  ordre  de  phénomènes  cssentiellenieot 
distinct  de  celui  des  sécrétions.  En  effet,  lorsqu'un  canal  sécréteur CA 
oblitéré,  la  sécrétion  continue  à  se  produire,  qu'il  s'agisse  du  foie  oa  des 
glandes  salivaires,  et  cela  jusqu'au  point  de  déterminer  la  production  de 
kystes,  de  dilatations,  etc. 

Dans  le  testicule,  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  s'agit  là  de  deux  ordres 
de  phénomènes  complètement  différents,  celui  des  sécrétions  et  celui  de 
la  génération  d'éléments  anatomiques;  et  ce  dernier  est  soumis  à  cer- 
taines conditions  déterminées  tout  autres  que  celles  des  sécrétions. 

C'est  là  un  fait  important  que  de  voir,  lorsque  les  canaux  déférents 
sont  oblitérés,  on  lorsque  les  vésicules  séminales  ne  se  vident  pas  nne 
fois  qu'elles  sont  pleines,  les  s()ermatozoïdes  cesser  de  se  produire  dans 
le  testicule.  Ils  cessent  d'être  engendrés,  le  testicule  cesse  de  fonction- 
ner ;  mais  il  n'y  a  pas  accumulation  des  spermatozoïdes  dans  les  con- 
duits épididymaircs,  ni  distension  des  canaux  dans  le  testicule,  parce 
qu'il  y  a  cessation  de  la  génération  de  cet  élément  anatomique  essentiel, 
propre  au  testicule.  J'ai  déjà  dit  que  dans  ces  conditions  les  spermato- 
zoïdes ne  se  résorbent  pas,  non  plus  que  lorsqu'il  y  a  abstinence  de 
relations  sexuelles. 

Un  phénomène  analogue  se  rencontre  dans  l'ovaire,  et  il  était  impor- 
tant de  le  signaler  à  côté  de  ceux  que  j'ai  indiqués  dans  la  dernière 
séance  pour  montrer  que  le  phénomène  de  la  génération  d&s  sperma- 
tozoïdes est  essentiellement  différent  du  phénomène  de  sécrétion.  Aussi 
est  ce  bien  à  tort  qu'on  range  le  testicule  et  l'ovaire  parmi  les  paren- 
chymes glandulaires,  la  constitution  et  la  manière  dont  s'accomplissent 
les  actes  essentiels  dont  ces  organes  sont  le  siège  étant  c-omplétenient 
différentes. 
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Du  liquide  des  kystes  spcrinatiques ,  ou  de  l'Iiydnictie  enkystée  spermatiquo 

ou  mieux  épididyinaire. 

La  connaissance  des  kystes  spermatiques  ne  date  que  de  quelques 
années.  C'est  aux  recherches  cliniques  et  cadavériques  de  M.  Gosselin 
qu'on  la  doit  principalement  Depuis  que  l'attention  des  observateurs  a 
été  appelée  sur  cette  espèce  particulière  d'hydrocèle,  bien  que  les 
eiemples  n'en  soient  pas  très-fréquents,  il  en  a  été  recueilli  cependant 
un  assez  grand  nombre  d'observations.  Marcé,  qui  les  a  bien  étudiés,  dis- 
lingue  deux  périodes  dans  la  marche  et  le  développement  de  ces  kystes. 

Au  début  ils  se  présentent  sous  la  forme  d'une  tumeur  arrondie, 
fluctuante,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau^  indolente  à  la  pres- 
sion, dont  le  volume  égale  celui  d'une  noisette  ou  d'une  petite  pomme, 
el  qui  survient  presque  toujours  à  la  suite  de  violent  effort.  Elle  siège 
au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  testicule,  qu'elle  coiffe  pour  ainsi 
dire,  cl  avec  lequel  elle  est  toujours  adhérente,  car  on  ne  peut  lui  im- 
primer le  moindre  mouvement  sans  les  entraîner  tous  les  deux.  I.'épi- 
didyme,  séparée  du  testicule  par  la  tumeur,  peut  parfois  encore  être 
nettement  distinguée  ;  dans  d'autres  cas  il  est  perdu  an  milieu  des  tissus, 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  senti  distinctement.  Le  canal  déférent  est 
quelr|uefois  accolé  à  la  tumeur.  Rarement,  à  cette  période,  les  malades 
accusent -ils  de  la  couleur  ou  même  de  la  gène. 

.\u  bout  de  plusieurs  années  la  tumeur  acquiert  un  plus  grand  déve- 
luppement.  Non-seulement  elle  gène  alors  par  son  poids  et  par  son 
volume,  mais  elle  peut  encore  altérer  mécaniquement  les  organes  voisins. 

M.  Gosselin  a  prouvé  que  les  kystes  sous-épididymaires,  au  lieu  de  »o 
déjeier  k  droite  ou  à  gauche,  comme  cela  se  voit  d'ordinaire,  pouvaient 
rester  sous  la  tète  de  l'épididyme,  la  refouler  en  haut,  allonger  et  aplatir, 
en  les  déroulant,  tous  les  vaisseaux  afférents,  bien  plus,  les  déchirer  et 
les  faire  disparaître. 

Dans  quelques  cas,  la  tumeur,  sans  cause  bien-  appréciable,  devient 
tout  à  coup  douloureuse^  comme  si  elle  subissait  une  véritable  disten- 
sion; plus  souvent  encore  elle  se  développe  sans  amener  ni  réaction  ni 
douleur,  écarte  les  enveloppes  du  scrotum,  entoure  plus  complètement 
les  testicules  et  tend  à  revêtir  l'aspect  extérieur  des  hydrocèles  de  la 
tunique  vaginale. 

La  quantité  du  liquide  varie  beaucoup,  depuis  quelques  cuillerées 
jusqu'à  plusieurs  verres.  Vu  en  mince  filet,  il  semble  d'abord  parfaite- 
ment clair;  mais  examiné  en  masse,  à  travers  im  récipient  transpa- 
rent, il  offre  une  teinte  laiteuse  et  opaline  manifeste.  Cette  teinte  n'a 
manqué  dans  ancime  des  observatioas  recueillies  par  Marcé,  ainsi  que 
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dans  celles  que  nientionneiU  les  auteurs,  ce  qui  en  fait  un  caractèn' 
Imifortanr.  Parfois  ce  fluide  est  tout  à  fait  opaque,  laiteux,  praqDO 
toujours  il  est  un  peu  filant 

Une  goutte  de  cette  humeur  placée  sous  le  microscope  laisse  voir  sou- 
vent une  quantité  considérable  de  spermatozoïdes,  tantôt  morts,  tantôt 
encore  vivants  et  mobiles. 

Lorsqu*on  jette  sur  un  filtre  en  papier  le  contenu  laiteux  de  lliydro- 
cèle  spermatiquc,  après  avoir  bien  constaté  au  microscope  la  pr^enc^ 
de  spermatozoïdes,  on  le  voit  passer  limpide  et  clair  comme  de  Teau  de 
roche.  Si  plus  tard,  dans  ce  liquide  ainsi  privé  de  sa  teinte  opaline,  on 
recherche  les  animalcules,  on  n'en  trouve  plus  la  moindre  trace,  mais 
on  les  rencontre  en  quantité  innombrable  dans  le  dépôt  resté  sur  le 
filtre. 

Ainsi,  pour  faire  reparaître  la  transparence  de  l'humeur,  il  suffit  de 
faire  disparaître  les  spermatozoaires. 

Ce  fait  a  été  regardé  comme  donnant  une  valeur  considérable  ï  b 
couleur  laiteuse  du  contenu  pour  le  diagnostic  des  hydrocèles,  et  celle 
couleur  laiteuse  a  éié  considérée  comme  le  signe  pathognomonique  de 
rhydrocèle  spermalique. 

Divers  auteurs  admettent  encore  qu'entre  l'état  opalin  du  liquide  et 
la  présence  des  spermatozoïdes  il  existe  une  relation  intime  et  constante; 
mais  cette  relation  n'est  pas  absolue.  J'ai  vu  plusieurs  fois  du  fluide  venant 
de  ces  hydrocèles  dites  spermatiques,  ayant  tous  les  caractères  eitérieurs 
signalés  plus  haut,  et  qui  pourtant  manquaient  entièrement  de  spermato- 
zoïdes, ils  devaient  leur  couleur  lactescente  à  de  fins  granules  grais- 
seux et  à  de  nombreux  noyaux  sphériques  très-petits,  tels  que  ceux  sur 
lesquels  je  suis  revenu  déjà  si  souvent.  Sauf  plus  de  fluidité  et  un  peu 
plus  de  transparence,  ces  liquides  étaient  à  ceux  d'origine  analogue, 
pourvus  de  spermatozoïdes,  ce  que  l'humeur  stérile  éjaculée  après  une 
double  oblitération  épididymaire,  est  nu  sperme  proprement  dit. 

La  présence  de  ces  petits  noyaux  dans  le  liquide  des  hydrocèles  dites 
spermatiques  montre  qu'ils  viennent  de  l'épididyme  et  non  des  organes 
qui,  dans  le  sperme,  ajoutent  diverses  humeurs  aux  spermatozoïdes. 

Leur  existence  dans  l'humeur  éjaculée  par  quelques-uns  des  sujets 
atteints  d'oblitération  épididymaire  double  montre  d'autre  part  qu'ils  ne 
\iennent  pas  du  testicule. 

Leur  absence  dans  le  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes  éjaculé  par 
d'autres  sujets  ayant  eu  des  épididymiles  doubles,  montre  aussi  que 
celte  humeur  stétile  diffère  anaiomiquement,  selon  que  Toblitératioii 
siège  plus  ou  moins  haut  le  long  de  l'épididynic  ou  du  canal  déféreni. 

Dans  le  sperme,  les  spermatozoïdes  nagent  au  sein  d'un  liquide  qui 
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leur  a  élo  surajouté  uu  dclii  de  répididyaie.  Quant  aux  kysleRdonljo 
mus  parle  ici,  le  liquide  dans  lequel  nagent  les  spermatozoïdes  a  une 
tout  autre  origine.  Il  est  certainement  sécrété  par  la  paroi  du  kyste, 
paroi  dont  la  texture  et  répiihéliuni  demandent  encore  à  rtre  mieux 
étudit'^s  qu'ils  ne  Font  été  jusqu'à  présent. 

Il  n'existe  encore  aucune  analyse  de  cette  humeur  ({ui  puisse  mériter 
de  ^ciis  être  signalée.  On  sait  seulement  que  sa  densité  est  de  1010  ou 
environ  (celle  du  sperme  n'est  |)as  encore  fixée  numériquement),  qu'il 
est  coagulé  par  ia  chaleur,  par  les  acides  nitrique,  sulfurique  et  chlor- 
Iiydrique,  ainsi  que  par  les  sels  de  plomb  et  par  le  sublimé  corrosif. 
En  résumé,  vous  voyez  que  ces  kystes  fournissent  un  liquide  lactes- 
cent qui  a  la  teinte  générale  du  s|)crme,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
fluide  que  le  sperme. 

On  a  comparé  ces  humeurs,  quant  à  l'aspect  extérieur,  au  sérum 
lactescent  du  chyle  ou  au  lait.  On  a  même  été  jusqu'à  nommer  galac- 
tocèles  les  kystes  qui  les  renferment  et  à  prétendre  y  retrouver  les 
princi|)es  immédiats  caractéristiques  du  laif,  tels  que  le  sucre,  la  caséine, 
le  beurre^  etc..  prétention  qui  ne  mérite  plus  discussion. 

.Dans  ces  liquides  ii  y  a  en  général  des  spermatozoïdes,  mais  ce  qu'on 
n*a  pas  signalé,  c'est  qu'on  n'y  trouve  quelquefois  point  de  spermato- 
zoïdes, malgré  l'apparence  spermatiquedu  contenu.  Mais  alors  on  y  ren- 
contre les  |)etits  noyaux  que  je  vous  ai  décrits,  comme  dans  le  cas  du 
sperme  des  cryptorchides  ou  des  individus  qui  ont  une  oblitération  des 
canaux  déférents. 

L'existence  de  ces  noyaux  doit  être  notée,  puisque  leur  présence 
oiontrc  que  l'humeur  qu'on  obtient  par  la  ponction  de  la  tunique  vagi- 
nale on  d'un  kyste  qui  fait  saillie  dans  cette  tunique,  est  d  origine  épidi- 
df  maire,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  spermatozoïdes. 

Il  y  a  donc  deux  variétés  d'hydrocùles  spermatiques,  au  point  de  vue 
de  la  composition  du  contenu  (car  le  mode  de  traitement  est  toujoui's 
le  même)  ;  1^  celles  dans  lesquelles  il  y  u  des  spermatozoïdes  souvent 
encore  mobiles  dans  le  liquide  au  moment  de  la  [X)nction  ou  quelques 
hcores  après  ;  2"*  celles  dans  lesquelles  le  kyste  se  produit  sur  quelque 
partie  de  l'épididyme,  sans  rester  en  communication  avec  des  tubes 
épidîdymaires,  sans  recevoir  des  spermatozoïdes  au  fur  et  à  mesure 
qa*il  en  naît.  Dans  ce  cas,  le  tluidc  a  encore  une  coloration  lactes- 
cente, mais  elle  est  due  ii  des  granulations  graisseuses  en  suspension  ; 
ccmirne  il  n'est  pas  en  communication  avec  les  tubes  qui  arrivent  du 
corps  d'Highmore  et  apportent  des  spermatozoïdes,  il  s'y  produit  uni- 
quement de  ces  petits  noyaux  sphériques,  dont  l'origine  probable  est 
répiihélium  nucléaire  de  l'épididyme  non  passé  à  l'état  cellulaire. 
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Je  ne  donne  cette  provenance  que  comme  probable»  parce  qa*il  y  i 
encore  des  observations  à  poursuivre  à  cet  égard.  Mais  quant  ans  autres 
faits  que  j'ai  indiqués,  ils  sont  parfaitement  déterminés  et  ils  ont  de  l'im- 
portance. 

En  efTct,  j'ai  vu  considérer,  comme  n'ayant  pas  une  origine  épididy- 
roaire,  certains  de  ces  liquides  qui  ont  l'apparence  lactescente  da  conteno 
des  hydrocèles  spermatiques,  parce  qu'on  n'y  avait  pas  trouvé  de  sper- 
matozoïdes. Or  cela  n'était  pas  exact,  parce  que  si  l'on  avait  comparé  ces 
fluides  au  produit  éjaculé  par  les  individus  qui  ont  les  canaui  diéféreois 
oblitérés,  on  aurait  vu  que  la  constitution  de  ces  bumeurs  est  la  wème, 
seulement  le  kyste  s'est  produit  dans  une  portion  telle  de  l'épididw 
que  les  spermatozoïdes  n'y  ont  pas  été  amenés. 

Des  liquides  de  la  spermatorrhcc  et  de  leur  examen. 

Il  est  des  conditions  dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  &  consUicf 
la  composition  d'humeurs  rendues  par  les  voies  génito-arinaires,  ipi 
peuvent  être  du  sperme,  ou  bien  qui  sont  considérées  comme  du  sperme. 
sans  avoir  absolument  tous  les  caractères  que  présente  ce  fluide  an 
moment  de  l'éjaculation.  Je  veux  parler  de  la  constitution  des  liqoi^ 
de  la  spermatorrbée  d'une  part,  et  des  cas  pris  pour  des  spermatorrUrs 
d'autre  part. 

(les  fuits-là  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  noter- 
prétation  de  certains  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  des  oi^gaiff 
génito-urinaires,  et  qui  réagissent  singulièrement  sur  les  fondions  du 
cerveau. 

Ces  faits  ont  presque  toujours  été  mal  interprétés,  faute  de  connais 
sauces  suffisantes  sur  la  série  des  notions  que  je  viens  d'exposer,  im- 
chant  la  constitution  du  sperme  et  des  diiïérentcs  humeurs  concourut 
ù  sa  composition. 

Notons  d'abord  que  lorsqu'on  arrive  à  rester  quatre  &  cinq  seuiaioe» 
environ  sans  rapprochements  sexoels,  ni  pollution  spontanée  ou  aolre< 
il  y  a  chez  quelques  personnes  un  peu  de  spermatorrbée  normale.  O 
fait,  en  particulier,  n'est  pas  rare  chez  ceux  qu'une  blennorrhagie  oUif^ 
à  l'abstinence  sexuelle,  et  il  est  assez  fréquent  chez  les  vieillards. 

Il  y  a  alors  déversement  normal  de  sperme  eu  |)etite  quantité,  etk< 
minces  Glamcnts  de  mucus  qui  se  concrètcnt  dans  les  plis  de  l'urètlve. 
et  qui  sont  rendus  avec  Turine,  renferment  toujours  quelques  appfim- 
tozofdes.  Vous  savez  que  ces  filnmcnts  se  fonnent  dans  la  poni' 
membraneuse  du  canal  de  l'urètlirc,  dans  ce  qu'on  appelle  Xeqdft^ 
ViirothreoM  t/nlfe  de  Lecat,  portion  de  l'urèlhre  qui  est  un  peu  pi* 
large  que  le  reste.  Or,  il  se  produit  là  des  plis  de  la  muqueuse  ^^ 
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nombreux  dans  les(]ucls  s'arrèlc  du  mucus  qui  csl  presque  lonjours 
dcini-solidc,  et  qui  est  rendu  en  petits  filaments  flottant  dans  l'urine. 
Il  sont  surtout  nombreux  chez  les  vieillards,  et  lorscpril  y  a  eu  anté- 
rieurement un  peu  de  blennorrhagie,  ce  qui  amène  aussi  la  formation 
de  leucocytes  restant  dans  ces  filaments  en  quantité  un  peu  plus  consi- 
dérable qu*à  lordinaire.  Ces  leucocytes  peuvent  rendre  blanchâtres  ces 
filaments,  ce  qui  inquiète  beaucoup  les  hypochondriaques,  qui  regar- 
dent leur  urine  à  chaque  instant,  comme  on  le  voit  assez  communé- 
ment 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces  filaments,  on  peut  connaître  la  durée 
de  l'abstinence  d'après  la  présence  ou  l'absence  de  spermatozoïdes  dans 
leur  intérieur;  car  les  spermatozoïdes  qui  s'écoulent  petit  à  petit  à  cette 
époque,  non  par  l'éjaculation,  mais  par  le  trop  plein  des  vésicules  sémi- 
nales, et  qui  sont  versés  vers  la  partie  antérieure  de  la  portion  prosla* 
,  tique  de  l'urèthre,  s'accumulent  dans  ce  mucus  ;  ils  se  trouvent  alors 
englobés  dans  les  petits  filaments  qu'il  forme,  et  qui  se  déposent  petit 
à  petit  dans  l'urine  après  son  émission.  Dans  ces  conditions-là,  ils  ont 
été  indiqués  comme  étant  des  moules  de  mucus  des  tubes  séminifères  ; 
mais  seulement  par  des  auteurs  qui  ne  connaissaient  pas  leur  provenance, 
et  qui  ne  savaient  pas  que  les  tubes  séminifères  ne  produisent  rien  qui 
ait  une  analogie  quelconque  avec  les  mucus.  Jl  y  a  là  une  erreur  d'in- 
terprétation qu'il  importe  d'éviter. 

Lorsque  l'abstinence  se  prolonge,  sans  qu'il  y  ait  de  ))ollutions  noc- 
turnes spontanées,  ce  qui  arrive  chez  quelques  personnes,  il  y  a  écou- 
lement de  sperme  en  plus  grande  quantité,  surtout  à  la  fin  de  la  miction, 
Yen  les  derniers  moments  de  l'expulsion  de  l'urine,  et  quelquefois  au 
commencement.  Cette  quantité  de  sperme  i>cut  être  assez  considérable, 
chez  ceux  qui  sont  atteints  de  blennorrhagie,  pour  rendre  les  dernières 
gouttes  d'urine  un  peu  grisâtres,  pour  les  rendre  légèrement  troubles, 
au  lieu  de  leur  laisser  la  limpidité  que  présente  l'urine.  Ces  phénomènes 
ne  s'accompagnent  d'aucun  accident,  d'aucune  diminution  des  forces 
physiques  ou  intellectuelles,  ni  des  symptômes  décrits  comme  propres 
&  la  spcrmatorrhée. 

Ce  fiiit  est  encore  im|)orlant,  |)arce  que  méconnu,  il  devient  la  source 
d'interprétations  inexactes  de  la  part  de  ceux  qui  voient  là  un  signe  de 
fpermatorrbée  proprement  dite. 

Os  données  vous  montrent  l'importance  qu'il  y  a  à  bien  connaître  les 
particnlarilés  anatomiques  qui  concernent  la  constitution  de  chaque 
espèce  de  liquide  de  réconomie.  Dans  le  cas  particulier  dont  je  parle  en 
ce  moment,  ces  gouttelettes  d'urine  teintées  en  grisâtre  iNir  le  sperme 
de5  «ésicalcs  séminales,  ces  gouttelettes,  dis-je,  n'ont  pas  l'étal  filant  du 
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8|>erints  {>arcoquc  le  liquide  bulbo-urélhral  manque;  elles  ne  sonl  |m» 
blanches  comme  le  sperme,  parce  que  le  liquide  prostatique  manque 
également  ;  clins  ne  sont  que  troublées  par  la  présence  des  spermato- 
zoïdes en  grande  quantité^  et  généralement  immobiles,  parce  que  rnrinc 
tue  les  spermatozoïdes  presque  immédiatement. 

Les  médecins  sont  consultés  parfois  pour  des  faits  de  cet  ordre; 
lorsque  l'abstinence  se  prolonge  nu  delh  de  certaines  limites,  les  sojels 
deviennent  réellement  malades,  ils  deviennent  bypochondriaqnes,  et 
leur  maladie  est  essentiellement  caractérisée  par  une  nosophobie  génilo- 
urinaire,  par  la  crainte  d*étre  atteints  de  pertes  séminales  qai  sont  alors 
réelles,  mais  normales,  et  ensuite  souvent  ils  se  croient  attdots  de 
ramollissement  cérébral. 

Ils  sont  toujours  préoccupés  de  toutes  espèces  d'accidents  qui  poiff* 
ront  se  produire  du  côté  des  voies  génito-urinaires,  et  ib  ne  cessent  de 
questionner  leur  médecin  à  cet  égard,  s'il  ne  sait  interpcéter  exacte- 
ment la  série  des  faits  dont  il  s'agit. 

Certains  médecins  prennent  cette  sorte  d'écoulement  pour  des  perte» 
séminales  morbides,  et  cautérisent  le  canal  de  l'orèthre.  Or,  il  fanl  iwi 
savoir  que  la  cautérisation  ne  guérit  guère  que  les  pertes  séminales  de 
l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  décrire,  lorsqu'elle  ne  donne  pas  nie 
blennorrhagie,  qui  pour  être  accidentelle  n'en  est  pas  moins  grave.  Gs 
faits,  je  le  répète,  sont  assez  imi)ortants,  parce  qu'on  en  a  abusé  soa 
toutes  les  formes. 

En  dcbors  de  ces  circonstances  particulières,  l'urine  ne  conlieii 
jamais  de  spermatozoïdes,  à  l'exception  de  celle  qai  est  rejetée  \ixU 
première  miction  qui  lave  le  canal  de  Turèthre  après  le  coït  oa  m 
pollution. 

Examinons  maintenant  les  véritables  spermatorrhées. 

Du  liquide  ik'S  spermatorrhées  proprcineut  dite«i. 

Î/CS  véritables  spermatorrhées  se  distinguent  par  récoulement  di 
sperme  qui  a  lieu  pendant  presque  toutes  les  mictions,  et  sinon  pcBdtfl 
celles  du  jour  au  moins,  avec  celles  de  la  nuit. 

En  général,  l'urine  n'en  est  pas  troublée  ou  elle  l'est  très-pea.eiroi 
ne  s'aperçoit  du  dépôt  spermatiquc  que  par  la  production  d'nne  coocke 
blanchâtre  plus  ou  moins  nuageuse,  vers  le  fond  du  vase  qui  conlicii 
l'urine  ;  car  les  spermatozoïdes  et  les  différents  produits  que  j'ai  iali- 
qués  comme  existant  dans  le  sperme,  sont  plus  lourds  que  rurine,  ^ 
forment  au  fond  du  vase  une  couche  qui  est  d*un  blanc  grisâtre,  et  ait- 
Ictuenl  limitée  quaud  l'urine  ne  contient  pas  de  mucus. 

Le  dépôt  s()ernjatique  |K'ut  également  être  (Hirfois  léger,  unagnii. 
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facile  à  métanger  à  l'urine,  quoiqu'il  soit  riche  en  sperauiozoides  ei  en 
leucocytes  et  dépourvu  pourtant  d'oulate  de  chaux. 

Mais  on  ne  peut  s'assurer  de  Texistence  réelle  de  la  spermatorrhée, 
f|u*en  examinant  an  microscope  le  dépôt  urinaire  de  plusieurs  mictions 
diiïérentes. 

En  général,  ccsspermatorrhécs  sont  consécutives  h  des  accidents  réels 
du  côté  de  la  moelle.  Il  y  a  des  symptômes  antécédents  autres  que  ceux 
des  différentes  variétés  d*hypochondrie  dont  je  vous  ai  parlé. 

Il  est  des  cas  dans  lcsc|uels  le  sperme  est  non-seulement  rejeté  avec 
Turine,  mais  s'écoule  sous  forme  de  liquide  grisâtre,  peu  visqueux,  floit 
an  début,  soit  à  la  Gn  de  la  défécation,  ou  pendant  l'exercice  de  l'équi-* 
lation,  et  enfin  pendant  la  nuit,  sans  érection.  Quelques  gouttes  de 
liquide  seulement  sont  rendues  de  la  sorte,  et  le  microscope  seul  encore 
peut  permettre  d'en  déterminer  la  nature,  et  de  le  distinguer  par  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes^  des  écoulements  d'aspect  extérieur  analogue 
H  bien  plus  communs,  qui  sont  souveut  pris  pour  du  sperme.  Je  vous 
m  parlerai  plus  loin. 

Pour  rechercher  les  spermatozoïdes  il  suBSl  de  laisser  reposer  l'urine 
jcndant  six  à  douze  heures  dans  une  éprouvette  étroite  ou  dans  un 
kerrt*  à  pied.  Les  spermatozoïdes,  plus  denses  que  le  liquide,  se  déposent 
teols  ou  avec  un  peu  de  mucus  et  quelques-uns  des  principes  de  Turine 
tout  je  |)arlerai.  On  va  ensuite  puiser  quelques  gouttes  du  liquide  au 
ibod  du  vase,  soit  après  avoir  décanté,  soit  simplement  avec  un  tube 
>ur  l'extrémité  supérieure  duquel  on  tient  le  doigt.  Lorsque  Tautre  bout 
sst  descendu  assez  profondément,  on  soulève  légèrement  le  doigt  de 
manière  à  laisser  monter  quelques  gouttes  du  liquide,  qu'on  [retire 
iinsi,  et  on  le  dépose  sur  le  porte-objet  destiné  à  l'examen  microsco- 
pique. 

On  voit  alors  les  spermatozoïdes  toujours  n)orls  et  immobiles,  droits 
9U  incunés,  car  on  sait  que  l'urine  les  tue  rapidement. 

Ce  procédé  est  très- sûr,  car  les  expériences  de  M.  Donné,  expériences 
que  j'ai  plusieurs  fois  vérifiées,  montrent  qu'on  retrouve  ainsi  des  sper- 
oiatozoîdes  dans  un  demi-litre  d'urine  pure  auquel  on  a  ajouté  une  seule 
{outte  de  sperme  éjaculé  ou  pris  dans  les  vésicules  séminales  d'un 
:adavre. 

Avec  les  spermatozoïdes  on  observe  très-souvent,  mais  non  toujours, 
les  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  dans  les  cas  de  5permatorriiée  vraicj 
linsi  que  Ta  remarqué  M;  Donné.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  ce  fait,  dont 
a  signification  n'est  pas  encore  bien  connue  au  point  de  vue  de  ses  rela^ 
ions  comme  cause  ou  eflci  avec  l'issue  spontanée  des  spermatozoïdes.  On 
Hsut  rencontrer  eU  outre,  soit  des  leucocytes  et  des  cdluhfs  é|»itbéliales. 
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soit  eiicorc  des  granules  d'urat&s  de  soude  et  d'aiuinonia(|ue,  des  crùr 
taux  d'acide  uriquc  ou  de  phosphate  ammonîaco -magnésien.  La  re- 
cherche des  spermatozoïdes  est  alors  rendue  un  peu  plus  longue,  nuis 
ne  conduit  pas  à  des  résultats  moins  certains  pour  cela  que  lorsque 
manquent  ces  dépôts  accidentels. 

En  étudiant  Turine  nous  verrons  quelles  sont  les  variétés  d*urate  de 
soude  qui  se  déposent  en  couche  d'une  coloration  blanchâtre  analogue  à 
celle  des  amas  de  spermatozoïdes,  mais  que  Fexamen  microscopique  fait 
distinguer  facilement  de  ces  derniers. 

Dans  les  cas  de  spermatorrhée  par  abstinence,  il  n*y  a  pas  d'oxalate  de 
chaux  ou  il  n*y  en  a  qu'accidentellement,  selon  la  nature  de  Talinienta- 
tion.  De  plus,  cette  quantité  de  sperme  qui  n'est  rendue  qu'avec  les 
dernières  gouttes  d'urine,  n'est  pas  assez  considérable  pour  former  nae 
couche  nuageuse  au  fond  du  vase.  Sous  ce  rapport  on  arrive,  en  se  ren- 
seignant d'autre  part  et  à  l'aide  des  symptômes  présentés  par  le  malade, 
ât  déterminer  exactement  l'ordre  d'affection  auquel  on  a  affaire  ;  car  les 
véritables  spermatorrhées  ne  sont  jamais  primitives,  elles  sont  consé- 
cutives à  des  accidents  du  côté  de  la  moelle,  du  ceneau,  de  la  vessie, 
et  sont  bien  plus  rares  qu'on  ne  l'a  dit. 

Des  humeurs  considércVs  comme  du  sperme  et  qui  n'en  sout  par. 

Signalons  actuellement  l'écoulement  de  liquides  différents  de  ceoi 
dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  et  qui  ne  sont  iiulicnient  spermator- 
rhéiques,  mais  qui  sont  fréquemment  pris  pour  des  spermatorrhées. 

Il  y  ad'abord  le  liquide  des  glandes  bulbo-urélhrales,  ce  liquide  Glanl, 
visqueux,  qui  est  complément  hyalin  et  transparent,  qui  se  produit  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  après  des  érections  prolongées.  Ce  Hqoide 
est  pris  fréquemment  pour  du  sperme,  d'abord  par  les  hypochondriaques 
et  quel(|uefois  par  des  médecins,  parce  qu'il  est  filant  comme  le  sperme. 
Mais  il  n'en  a  pas  l'odeur,  et  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  ce  liquide  balbo- 
uréihral  ne  renferme  rien  du  tout;  il  est  absolument  hyalin.  En  le  re- 
cueillant on  entraîne  quelquefois  des  cellules  épithélialcs  pvimcntcuses, 
mais  par  lui-même  il  ne  renferme  absolument  rien.  Il  est  encore  noe 
particularité  qu'il  importe  de  connaître  et  qui  peut  tromper  les  méde- 
cins, c'est  que  chez  les  individus  qui  ont  eu  des  blennorrbagies  il  n'est 
pas  rare  de  voir  ce  liquide  sortir  des  glandes  bulbo-uréthrales  de  temps 
h  antre,  pendant  un  certain  temps  après  la  blennorrhagic,  deux  ou  trois 
mois  environ.  Il  sort  soit  spontanément,  soit  après  i'équitation,  ou  apivs 
que  le  malade  est  resté  longtemps  assis,  soit  enfm  après  une  marche 
forcée  ou  une  érection  de  quelques  minutes.  Il  sort  après  avoir  déter- 
miné une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  piqûre  au  i)ériuée  ;  ao  bou 
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de  quelques  înstsnts  vient  cette  gciitte  de  mucus  assez  tenace,  filant,  etc. 
Seulement  dans  les  cas  dont  je  parle  il  est  irès-communément  grisâtre, 
surtout  vers  le  centre  de  la  goutte  qu'il  forme,  parce  que,  à  la  suite  des 
blennorriiagies,  il  renferme  un  certain  nombre  de  leucocytes  qui  le 
colorent  en  gris.  C'est  lorsqu'il  prend  cette  légère  coloration  opales- 
cente et  cette  viscosité  (qui  est  plus  grande  toutefois  que  celle  qu'on 
retrouve  habituellement  dans  le  sperme)  qu'on  l'a  pris  pour  du  liquide 
séminal.  Mais  le  microscope  n'y  montre  point  de  spermatozoïdes  et  le 
diagnostic  est  facile  à  porter  en  s'aidant  de  la  connaissance  des  antécé- 
dents. liC  malade  alors  n'a  rien  à  faire,  ou  lorsque  ce  petit  accident 
s'accompagne  de  l'écoulement  purulent  dit  t/outte  militaire,  on  prescrit 
rinjection  de  sulfate  de  zinc  une  fois  chaque  soir  au  moment  du  cou- 
cher. Il  ne  s'agit  là  que  d'une  modification  accidentelle  du  liquide  des 
glandes  bull)0'Uréthrales.  Ce  fait  est  très-comnmn  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  malades  qui  ont  été  cautérisés,  par  des  spécialistes  ou  des 
charlatans,  pour  cet  accident  comme  s'ils  avaient  de  véritables  pertes 
séminales. 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  liquide  rendu  par  le  méat  urinaire  et 
qui  est  pris  assez  souvent  (surtout  par  les  malades,  moins  souvent  par 
les  médecins)  pour  du  sperme  ;  c'est  l'humeur  qui  résulte  de  l'exagéra- 
tion de  la  sécrétion  des  glandes  de  la  muqueuse  urcthrale,  dites  glandes 
de  Littre.  Ces  glandes-là  habituellement  ne  fournissent  qu'une  quantité 
extrêmement  petite  de  liquide  entraîné  par  l'urine.  A  la  suite  de  blen- 
norriiagies anciennes,  ou  quelquefois  dans  les  cas  de  coïts  trop  répétés, 
ou  pratiqués  pendant  l'ivresse,  on  voit  survenir,  sans  même  qu'il  y  ait 
de  blennorrhagie  du  côté  de  la  femme,  une  légère  inflammation  de  l'urè- 
thre,  non  contagieuse,  dans  laquelle  il  y  a  expulsion  petit  à  petit  de 
gouttes  de  ce  liquide,  soit  s()ontanémeni  après  une  sensation  de  picote- 
ment, ou  seulement  lorsque  le  malade  presse  sur  le  canal  de  l'urèthre. 

Cet  écoulement  peut  quelquefois  durer  assez  longtemps,  surtout  chez 
les  buveurs  de  bière.  Ce  liquide  se  distingue  déjà  facilement  du  précé- 
dent, d'abord  par  son  aspect  extérieur,  en  ce  sens  qu'il  ne  lile  pas  entre 
|es  doigts,  qu'il  n'est  pas  tenace  ni  visqueux  comme  celui  des  glandes 
bolbo-urétlirales.  Enfin  il  se  distingue  du  précédent  au  microscope, 
parce  qu'il  renferme  une  assez  grande  quantité  de  cellules  épithéliales, 
en  général  petites,  qui  viennent  du  canal  de  l'urèthre;  il  contient  aussi 
des  leucocytes,  qui  ne  sont  pas  cependant  pas  assez  nombreux  pour 
lui  donner  la  coloration  du  pus,  mais  qui  le  sont  assez  |)our  lui  com- 
muniquer une  teinte  grisâtre.  (]e  liquide  ne  renferme  |)as  de  spermato- 
zoïdes, ce  qui  permet  de  le  distinguer  facilement  du  sperme. 

Voilà  quels  sont  les  liquides  qui  n'ont  pas  la  constitution  du  sperme 
HHBIN. — Humeurs.  25 
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et  qu'il  imiwrte  de  distingaer  dtt  véritable  sperme,' et  cette  distinctioa 
se  base  sur  la  comparaison  de  la  composition  de  ces  fluides  &  celle  des 
diiïérencs  produits  de  sécrétions  qui  s'ajoutent  au  liquide  spermatiqne 
pendant  son  trajet  dans  les  voies  génito-urinaires. 

Sur  les  corpuscules  considérés  comme  dos  spermutuioîdcs  mal  développé». 

En  parlant  de  la  constitution  du  sperme,  des  taches  spermatiques  oa 
des  liquides  qui  sont  pris  pour  du  sperme,  quelques  auteurs  signalent  la 
présence  dans  ces  humeurs  de  spermatozoïdes  mal  développés. 

H  est  très-important  que  vous  sachiez  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
jamais  constaté  Texislencc  de  spermatozoïdes  ayant  sabi  un  arrêt  quel- 
conque de  développement.  Ils  se  produisent  ou  ne  se  produisent  pas. 
Le  sperme  renferme  des  spermatozoïdes  ou  n'en  renferme  point  Tout 
corps  qui  n'a  pas  les  caractères  des  spermatozoïdes  que  je  vons  ai 
décrits  (voy.  page  365],  ce  corps  n'est  pas  un  spermatozoïde. 

Leur  queue  peut  être  brisée  accidentellement,  con?me  on  le  Toit 
quelquefois  dans  les  taches  s|H'ruiaiiqucs  anciennes,  parce  qac  le  linge 
a  été  froissé,  ce  qui  a  déterminé  la  rupture  de  certains  d'entre  eux.  Mab 
lorsque  ce  fait  se  présente  on  reconnaît  très-facilement,  d*ane  manièfe 
constante,  l'existence  d'une  téie  pyriforme  et  d'un  prolongement  caudal 
ou  cil  quij  au  lieu  d'avoir  la  longueur  habituelle,  n  a  qu*one  partie  de 
c^te  longueur.  Ces  corps-là  existent  âi  côté  de  spermatozoïdes  qoi  oai 
conservé  intacte  leur  queue.  Ce  n'est  pas  là  une  di£Bcu]té;  quelqae$ 
observations  snfiisent  iK)ur  s'assurer  du  fait.  Il  n'y  a  pas  là  on  arréi  de 
développement,  ni  une  aberration  dans  la  structure  des  spermatozo&ks. 

En  aucune  circonstance,  je  le  répète,  on  n'a  rencontré  de  corps  qoef- 
conques  représentés  par  des  8|)erniatozoïdes  offrant  un  arrêt  de  déve- 
loppement ou  une  anomalie  dans  ce  développement 

Cette  expression  de  spermatozoïdes  mal  développés,  a  été  intrediiK 
dans  les  écrits  dont  je  viens  de  pailler,  par  des  personnes  qui  évides* 
ment  n'avaient  jamais  suivi  les  phases  de  l'évolution  des  spennil»' 
zoïdes.  Rencontrant  des  corps  dont  ils  n'avaient  pu  déterminer  la  naOïv* 
comme  de  petits  noyaux  d'épithélium,  tels  que  ceux  que  je  nnsai 
décrits  (voy.  page  376),  des  granules  de  graisse  en  particulier,  nesacW 
à  quoi  les  rattacher,  ils  se  sont  servi  au  hasard  de  TexprcssioD  de  ^ 
matozoJdes  niai  développés. 

Il  faut  vous  garder  de  suivre  cet  exemple,  surtout  si  voas  èiesdfft- 
lés  à  faire  des  rap|)oris  de  niédecine  légale,  parce  que  là  ces  ezpraaioi> 
peuvent  avoir  de  graves  conséquences. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  pour  le  médecin  de  savoir  que  joaqi^ 
présent,  dans  quelque  liquide  que  ce  soit,  on  ne  rencontre  àa  fff 


nu  LAIT.  387 

matozoides  offrant  quelque  anomalie  d'évolution  autre  qu'une  double 
têle  ou  une  tête  plus  ou  moins  gmsse.  Il  n'y  en  a  pas  qui  présentent 
un  arrêt  de  développement  de  leur  léle  ni  de  leur  queue. 

il  y  a  des  spermatozoïdes  ou  il  n'y  en  a  pas.  Il  y  en  a  dans  le  cas  de  la 
communication  de  Tépididynie  a\ec  l<*  testicule.  Il  n'y  en  a  pas  dans  le 
cas  d'oblitération  de  l'épididyme  ou  des  canaux  déférents  par  une  indu- 
ration, suite  d'une  épididymite  double,  par  exemple. 

De  même,  dans  les  kystes  ap[)elés  hydrocéles  spermatiques,  on  voit 
des  spermatozoïdes,  ou  bien  on  li-ouve  de  ces  petits  noyaux  sphériques 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  qui  be  rencontrent  aussi  dans  le  liquide 
séminal  des  individus  cryptorchides  et  dans  celui  des  hommes  qui  ont  le 
canal  déférent  oblitéré. 

On  sait  que  ces  noyaux  ne  représentent  pas  des  si)ermatozoIdes  mal 
développés.  Ils  n'ont  avec  eux  aucune  analogie,  car  pendant  leur  déve- 
]op()ement  les  spermatozoïdes  ne  passent  pas  par  un  état  évolutif  cor- 
respondant aux  caractères  ôlîerts  par  ces  noyaux. 


QUINZIÈME  LEÇON 

DU    LAIT    ET    DU    LIQUIDE    D£   LA    VÉSICULE    OMBILICALE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  DU  LAIT. 

Le  lait  est  un  liquide  d'un  blanc  mat,  avec  un  léger  reflet  soit  jau- 
nâtre, soit  bleuâtre,  opaque,  plus  opaipie  mémo  que  toutes  les  autres 
humeurs,  le  sang  excepté,  mais  pourtant  bien  lluide^  coulant  sans  filer, 
d'une  odeur  particulière  à  peine  sen>ib!e,  d'une  saveur  douce  et  sucrée. 
Il  a  nue  densité  moyenne  de  1032  chez  la  femme,  mais  pouvant  des- 
œodre  à  1025  et  s'élever  ù  lO^G. 

Chez  tous  les  animaux  observés,  il  est  fcancheuieut  alcalin  et  ramène 
au  Meu  le  papier  de  tournesol  rougi,  tant  au  moment  de  sa  sortie  du 
mamelon  que  pendant  plusieurs  heures  après,  ainsi  que  Ta  bien  dé- 
monlré  xM.  Donné.  Mais  au  bout  de  peu  de  jours  en  hiver  et  quelques 
heures  en  été  il  devient  successiveinent  plus  faiblement  alcalin,  puis 
neutre  et  même  légèrement  acide,  par  suite  du  dédoublement  du  sucre 
de  lait  en  deux  équivalents  d'acidt;  lactique. 

Le  lait  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur;  iX)urtant  une  petite  partie 
de  ses  principes  albuminoïdes  est  coagulée  et  se  réunit  à  la  surface  du 
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liquide  sous  forme  de  pellicule  avec  des  globules  de  lait.  Cette  pdlicule, 
bientôt  soulevée  par  les  bulles  de  la  vapeur  d*eau  do  lait  booiilant^  fait 
déborder  celui-ci  en  se  reformant  rapidement  à  cette  température.  En 
chauffant  le  lait,  son  odeur  propre  se  développe  un  peu,  surtout  s*il 
8*agit  du  lait  de  chèvre  et  de  brebis. 

Cette  pellicule,  du  reste,  n*a  pas  été  analysée,  et  il  est  possible  qu'elle 
soit  formée  non  par  l'albumine,  mais  par  la  caséine  modifiée  au  contact 
de  Fair,  car  elle  ne  se  forme  pas  si  le  lait  est  chauffé  au  contact  de  Tliy- 
drogène,  de  l'acide  carbonique  ou  dans  le  vide. 

Les  alcalis  et  les  sels  neutres  ne  coagulent  pas  le  lait,  tandis  que  les 
acides,  l'alcool,  le  tannin  et  certaines  substances  d'origine  animale  k 
coagulent  ;  mais  comme,  en  fait,  la  caséine  seule  se  coagule  en  eotraînant 
les  globules  en  suspension  dans  la  partie  aqueuse  du  lait,  c'est  en  par- 
lant de  la  constitution  môme  du  lait  que  nous  aurons  à  nous  occuper 
de  cette  question. 

Constitution  physique  du  lait. 

Si  vous  exceptez  le  colosirum,  que  nous  étudierons  vers  la  fin  de 
cette  leçon^  on  peut  dire  que  le  lait  est  un  des  liquides  sécrétés  qui 
entraînent  et  tiennent  en  suspension  le  moins  d'éléments  auatomiques 
Dans  le  lait  proprement  dit,  en  effet,  on  ne  voit  pas  des  cellules  épi- 
ihéliales  glandulaires  ni  de  celles  des  canaux  galactophores;  maison; 
rencontre  normalement  quelques  rares  leucocytes,  ordinairement  d^ 
venus  déjà  plus  ou  moins  granuleux,  sans  toutefois  être  tous  à  cet  état. 
Tant  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  de  vache,  ce  n*est  que  surtn» 
à  (|uatre  gouttes  que  l'on  en  trouve  une  qui  renferme  un  ou  deux  leoco- 
cytes,  sauf,  je  le  répète,  le  cas  du  colostnim  sur  lequel  je  reviendrai. 

Le  lait  cependant  ne  doit  pas  sa  couleur,  comme  la  bile,  à  une  matièie 
adorante  propre,  liquide,  ré|)andue  d'une  manière  homogène  dans  m 
fluide  ou  sérum;  il  la  doit  à  ce  qu'il  est  physiquement  hétérogène,  d 
renferme,  en  effet,  des  corpuscules  solides  ou  mieux  demi-solides  ei 
suspension  dans  un  fluide  incolore  et  qui  réfléchissent  la  kimière  sav 
l'absorber  sensiblement  ni  la  décomposer;  de  là  cette  couleur  blaodie- 
Mais  ces  corps  microscopiques  colorant  le  liquide  et  appelés  glMtf 
du  lait,  ne  sont  pas  des  éléments  anaioiniques,  comme  dîans  le  spenoe. 
le  sang  ou  le  pus.  Ce  sont  des  globules  formés  par  un  mélange  de  prï^ 
cipes  immédiats  appartenant  en  fait  au  .sérum  (quant  à  leur  origioefli 
mode  de  formation  sécrétoire  et  physiologique),  mais  qui,  eo  raisoa^ 
leur  nature  chimique,  se  trouvent  être  insolubles  dans  cette  portioa^c 
l'humeur.  Ils  se  réunissent  par  suite  en  corpuscules  sphériques  ut* 
en  suspension  émulsive  au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  leor  prodocM 


CONSTITUTION  PllVSIQUE   DU  LAIT.  389 

Physiquement  plus  légers  que  le  sérum,  ils  tendent  par  suite  à 
s*élever  et  à  se  rassembler  à  la  surface  de  ce  dernier.  De  là  cette  sépara- 
tion du  lait  abandonné  à  lui-même  en  deux  parties  ou  substances,  dont 
l'une  fonne  une  couche  sui)erricielle  d'un  blanc  jaunâtre,  onctueuse, 
appelée  crpiKi?,  dans  la  proportion  de  14  à  16  pour  100  de  lait  de  vache. 

L'autre  portion,  bien  plus  abondante  et  plus  aqueuse,  reste  au- 
dessous.  Elle  prend  le  nom  de  lait  écrém(\  lorsqu'on  a  enlevé  la  crème 
qui  surnage.  (]elul-ci  est  plus  clair,  plus  bleuâtre  que  le  lait  proprement 
dit,  parce  que  les  globules  réfléchissant  la  lumière  en  blanc  ont  diminué 
de  quantité  dans  sa  masse  en  s'élevant  vers  sa  surface,  et  par  suite  ren- 
dent au  sérum  âans  lequel  il  flotte  une  partie  de  sa  translucidité.  C'est 
la  même  cause,  c'est-à-dire  l'existence  d'un  moindre  nombre  de  ces 
globules  graisseux  qu'à  l'ordinaire,  qui  fait  que  le  lait  a  naturellement 
une  teinte  bleuâtre.  Si  au  contraire  ils  sont  nombreux,  ils  ne  laissent 
pas  traverser  celle-ci ,  la  masse  devient  tout  à  fait  opaque,  avec  une 
légère  teinte  jaunâtre,  qui  est  encore  bien  plus  prononcée  dans  la  crème, 
parce  qu'elle  est  plus  exclusivement  formée  de  corpuscules  butyreux. 

Le  lait  écrémé  a  une  densité  de  1033  à  103/i  en\iron,  celle  du  lait 
pur  qui  l'a  fourni  étant  1032.  Il  tient  encore  en  suspension  2  1/2 
pour  lUOde  globules  butyreux.  Si  on  Tabandonnc  à  lui-même,  surtout  à 
une  température  de  25  à  30  degrés,  jusqu'à  décomi)osilion  spontanée  de 
ses  principes  constitutifs,  il  devient  acide,  prend  une  saveur  aigre  et  il 
se  forme  un  caillot  ou  coagulum  casceux  blanc  ;  celui-ci  se  sépare  peu 
à  peu  et  se  dépose  dans  un  liquide  jaune  vcrdatrc  clair  qu'on  nomme 
sérum  du  lait  ou  [tetit-lait. 

La  crème  a  une  densité  de  102/i  environ  ;  elle  est  formée  d'un  mé- 
lange de  la  partie  aqueuse  et  des  corpuscules  du  lait  dans  la  proportion 
de  22  environ  pour  100  en  poids. 

Par  l'agitation  ou  le  barattage  de  la  crème,  ses  globules  s'agglutinent 
ensemble,  en  une  mas.se  graisseuse  demi-solide,  qui  est  le  beurre  frais^ 
obtenu  dans  la  proportion  de  20  à  21  pour  100  du  poids  de  la  crème 
employée,  et  de  3  à  3  1/3  de  celui  du  lait  employé. 

Il  reste  un  liquide  lactescent  ressemblant  au  lait  écrémé,  bien  que 
plus  clair  et  appelé  lail  fie  beurre.  Sa  densité  est  de  1031.  Jl  doit 
encore  son  aspect  à  des  globules  du  lait  ou  butyreux  en  suspension,  dans 
la  proportion  de  \/U  à  1  1/2  |>our  100  dv  liquide  séreux. 

L'agglutination  des  globules  est  f  icile  «i  ime  temi)érature  basse,  parce 
«lu'alors  ils  sont  demi-solides  et  non  liquides,  conune  à  la  température 
^u  corps  ou  à  une  température  voisine. 

Le  beurre  frais  retient  dans  sa  masse  une  quantité  de  lait  de  beurre 
«|ui  s'élève  de  16  à  20  pour  100  de  son  poids^  ainsi  que  Ta  vu  M.  Ghevreul. 
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On  sépare  ce  liquide  du  beurre  en  tenant  la  maftse  eD  fusion  pé- 
dant un  tenops  suffisant  pour  que  le  séruin  du  lait  de  beurre  se  dépoM 
au  fond  du  vase,  el  le  beurre  séparé  constitue  le  beurre  fonda.  Si  pen- 
dant cette  fusion  on  porte  la  température  à  100  degrés,  la  vapeur  de 
Teau  de  ce  séruin  déposé  au  fond  soulève  le  beurre  fondn  en  montant  à 
sa  surface  et  le  fait  déborder  hors  des  vases  employés. 

Le  beurre  de  vache  se  ramollit  el  devient  onctueux  à  18  degrés,  et  fond 
vers  35  degrés;  fondu  il  ne  durcit  qu'à  26  degrés  et  demi,  et  au  mo- 
ment de  sa  solidification  sa  température  s'élève  à  32  degrés.  11  faut 
29  parties  d'alcool  k  82  degrés  pour  dissoudre  1  partie  de  beurre.  Il  est 
plus  léger  que  Teau. 

Globules  du  lait. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  points  encore  de  la  constitnlioo 
physique  du  lait,  concernant  en  particulier  les  corpuscules  qu'il  fient 
en  suspension.  î'ai  déjà  dit  que  co  ne  sont  pas  des  éléments  analo- 
miqucs  vivant  dans  le  sérum  auxquels  celui-ci  servirait  de  miliev,  et 
comparables  par  exemple  aux  globules  du  sang  nés  dans  le  plasma,  ni 
c-mx  spermatozoïdes  nés  dans  le  testicule  qui  ont  pour  véhicule  et  milioa 
le  liquide  des  vésicules  séminales;  ni  comparables  enfin  aux  épithélinnis 
détachés  des  muqueuses  ou  aux  leucocytes  nés  à  leur  surface  et  qu'on 
trouve  en  suspension  dans  quelques  humeurs,  etc. 

JjCs  globules  du  lait  appartiennent  au  liquide  mammaire  lai-méme, 
k  la  sécrétion  (1). 

En  d'autres  termes,  le  lait  est  un  produit  récrémentitîel  qui  renferme 
des  principes  graisseux  mélangés  ensemble,  se  réunissant  sous  forme 
de  gouttelettes  ou  de  globules.  On  a  donné  une  grande  importance  i 
l'étude  de  ces  globules,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  on  i 
pu  les  observer  avec  toutes  sortes  de  microscopes  en  raison  de  b 
netteté  de  leurs  contours.  Les  globules  du  lait  que  forment  pr 
leur  union  les  principes  graisseux  de  cette  humeur  varient  de  volume 
depuis  G™", 001  el  même  moins,  jusqu'à  celui  de  0™",020  (Chimie 
anatomiquf,  pî.  XI.V,  fig.  A,  r,  d,  r,  f).  Ces  variations  de  vo- 
lume élnii^nent  déjà  toute  idée  d'assimilation  de  ces  globules  à  de» 
éléments  anntomifjfips,  lesquels  présentent  toujours  quelque  chose  A 
constant  dans  leurs  dimensions,  et  une  structure  pro|)re  différant  dd 
peu  de  l'un  à  l'autre,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  les  globales 
du  beurre  en  éimihion  naturelle.  Les  plus  gros  sont  proportiouneII^ 
ment  plus  nombreux  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  de  TKfee 

(1)  Voyez  Chimie  anntomiqne,  Paris,  1853,  l.  ITl,  p.  8  et  j»uîv. 
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el  de  chienne,  et  plus  dans  ic  colmlnim  de  femme,  etc. ,  qne  dm 
le  lait  proprement  dit  On  en  trouve  toujours  des  groupes  formés 
par  des  globales  adhérents  les  uns  aux  autres;  ces  amas  sont  surtout 
plus  norobreaz  dans  le  colostrum  que  dans  le  lait  proprement  dit.  Les 
plus  petits,  jusqu'à  ceux  qui  ont  un  volume  de  O^^fOOS  ou  environ» 
sont  toujours  doués  d'un  mouvement  brownien,  mouvement  trèfr^ner** 
gique  dans  ceux  du  moindre  volume  surtout.  On  arrête  aussitôt  ce 
mouvement  en  ajoutant  de  Tacide  acétique  qui  coagule  la  caséine, 
laquelle  englobe  alors  les  corpuscules  graisseux  dans  une  trame  ou  maaser 
demi-solide  qui  ne  permet  plus  les  mouvements  comme  le  faisait  le 
liquide.  Ces  globules  sont  parfaitement  sphériques  chex  les  animaux 
dont  le  lait  donne  un  beurre  mou,  comme  celui  de  femme.  Ils  sont 
au  contraire  la  plupart  un  peu  polyédriques  dans  le  lait  de  vache  dont 
le  beurre  est  plus  ferme.  Gela  s*observe  lors  même  et  surtout  lorsqu'ils 
flouent  librement  dans  le  sérum  du  lait,  et  on  le  voit  facilement  lor»* 
qu'ib  roulent  dans  le  liquide,  principalement  quand  on  emploie  un 
pouvoir  amplifiant  de  550  à  600  diamètres.  Ils  deviennent  régulière* 
ment  sphériques  quand  on  chauffe  un  peu  ce  fluide. 

Ces  globules  du  lait  sont  de  coloration  jaune  pâle,  à  contours  nets  et 
foncés,  noirâtres,  â  centre  brillant,  parce  qu'ils  réfractent  fortement  la 
lumière  en  lui  donnant  la  teinte  janne  signalée  phis  haut 

(les  globales  sont  demi-solides  ou  même  presque  solides  dans  le 
bit  de  vache  ;  ce  fait  sef  comprend  lorsqu'on  songe  qu'ils  renferment 
68  pour  100  de  margarine,  corps  solide,  sur  30  pour  100  d'oléine  et 
2  pour  100  de  butyrinequi  en  sont  les  principes  liquides,  avec  des  traces 
de  caprine,  de  caproîne,  de  capriline  et  même  d'hyrcine  dans  le  lait  de 
chèvre.  Ils  sont  un  peu  plus  mous  dans  le  lait  de  femme  et  dans  le  colos- 
trum, ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'une  plus  grande  quantité  d'oléine,  etc. , 
d'où  résulte  qu'après  avoir  été  comprimés,  ils  reprennent  mieux  la  forme 
sphérique,  tandis  que  dans  le  lait  de  vache  ils  conservent  la  forme  poly- 
édrique résultant  de  leur  pression  réciproque.  Celte  consistance  demi- 
iolide  doit  faire  conserver  à  ces  corps  le  nom  de  globules  de  lait  plutôt 
que  celui  de  gouttes  graisseuses  ou  huileuses  ;  en  un  mot,  les  globules 
de  lait  ont  chacun  individuellement  la  consistance  du  beurre,  et  le 
beurre  n'est  formé  que  par  la  réunion  mécanique  des  globules  les  una 
avec  les  autreii  C'est  à  cette  consistance  qu'ils  doivent  la  propriété  de 
ue  pas  se  souder  les  uns  avec  les  autres  quand  ils  se  touchent.  Du  reste, 
00  en  trouve  souvent  même  dans  le  lait  de  vache  qui  sont  soudés  l'un 
avec  l'autre  dans  une  moitié  de  leur  épaisseur.  Il  suffit  en  outre  de  faire 
glisser  l'une  sur  l'autre  les  deux  lames  de  verre  qui  contiennent  le  lait 
entre  elles,  pour  foudre  ensemble  un  grand  nombre  de  globules  et  les 


392  UOMEURS   RÊGRÊMENTITIELLËS  TRANSITOIRES. 

rouler  en  forme  de  cylindres  plus  ou  moins  contournés  el  de  Yolame 
très-variable.  Enûn  ce  qui  montre  encore  Tabsence  de  cette  enveloppe, 
c*est  que  dans  le  lait  de  vaclie  bouillant,  les  globules  rendus  liquides 
par  la  chaleur,  reprennent  leur  sphéricité  comme  des  gouttes  de  liquide, 
et  de  plus  se  réunissent  en  grandes  gouttes  avec  la  plus  grande  facilité 
spontanément  pendant  rébullitioa  ;  ces  gouttes  peuvent  atteindre  un 
diamètre  de  O-^.OSO  jusqu'à  0"'».200.      * 

Ce  qu'on  a  piis  pour  une  enveloppe  qu'on  séparerait  du  contenu  eo 
pressant  sur  les  plaques  de  verre  de  la  préparation  destinée  au  micms- 
cope,  n'est  autre  chose  que  la  tache  d'apparence  plissée  (d^aotant  plos 
évidente  que  le  grossissement  est  plus  grand)  laissée  par  tout  corps  gras 
que  l'on  presse  sur  une  plaque  de  verre,  en  le  faisant  glisser  de  manière 
à  le  déplacer  dans  une  étendue  d'une  ou  deux  fois  son  diamètre. 

Ces  gouttes  ou  globules  de  beurre  dits  globules  de  lait  ne  sont  doue 
pas  des  éléments  auatomiques,  des  corps  doués  d'organisation,  et  ils  dif- 
fèrent de  ceux-ci  tant  par  leur  mode  de  formation  que  par  leur  consti- 
tution propre.  Toutefois  il  est  probable  ((ue  comme  toutes  les  gouttes 
des  corps  gras  en  émulsion  dans  un  liquide  alcalin  albumineux  et  salin, 
ils  s'enveloppent  d'une  couche  mince  formée  par  la  combinaison  savon- 
neuse des  corps  gras  avec  les  sels  basiques  entraînant  des  traces  de 
substances  albuniinoîdes.  De  là  vient  que  la  teinture  d'iode  jaunit  légèr^ 
ment  la  surface,  mais  la  superûcic  seulement,  des  globules  du  lait 

4 

Sur  quelques  poiuts  de  la  constitution  des  globules  du  lait. 

Quand  on  filtre  le  lait  les  globules  traversent  d'abord  le  papier,  et  les 
premières  portions  qui  passent  sont  blanches  et  opaques,  puis  les  p^^ 
miers  globules  qu'arrête  le  filtre  retiennent  de  plus  en  plos  les  autres, 
aussi  le  liquide  filtré  devient  de  plus  en  plus  clair,  avec  une  teinte  jaonc 
verdâtre  très-pâle  analogue  à  celle  du  petit-lait;  il  est  plus  clair  dans  In 
dernières  parties  filtrées  que  dans  les  premières.  A  la  fin  il  est  tout  à  fait 
transparent.  Le  dernier  liquide  obtenu  ne  contient  rien  ou  ne  renferme 
que  de  rares  globules  des  plus  petits.  La  portion  opaline  du  fluide  doit.^ 
couleur  à  ce  qu'elle  contient  encore  beaucoup  de  ces  globules  butjTeoi 
des  plus  |)etits,  larges  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre.  Ces  .sont  ces  glo- 
bules les  plus  |>eti(s  qui  ont  été  considérés  autrefois  par  quelques  auteon 
comme  étant  formés  de  caséine,  dont  ils  auraient  représenté  la  porlioi 
non  dissoute  et  en  susj)ension.  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu*il  n'y  a  pv 
une  caséine  insoluble  et  une  caséine  soluble,  que  ce  principe  est  natord- 
lement  liquide  et  tout  à  cet  état  dans  le  lait  (1).  Les  globules  restent  à  b 

(1)  Vu\.  Chimie  aimtomiquc,  Paris,  1853^  in-8,  t.  111,  p.  121  Pt  336. 
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longue  sur  le  filtre  à  mesure  que  les  plus  gros  retiennent  les  plus  petits. 
Il  existe  beaucoup  de  divergence  entre  les  chimistes  touchant  Taciioni 
de  rélher  sur  les  globules  bulyreux  en  émulsion  dans  le  lait  ou  globules 
do  lait  Presque  toutes  tiennent  li  la  fois  à  ce  que  leurs  exp(^riences  ont 
été  imparfaitement  suivies  et  à  ce  qu'ils  agissaient  sous  Tinfluence  d'une 
idée  préconçue.  C'était  l'idée  de  démontrer  que  les  globules  de  lait 
devaient  être  organisés,  devaient  être  des  cellules  composées  d'une 
paroi  ou  capsule  albuminoîdc  et  d'un  contenu  graisseux  qui  de  la 
sorte  u'était  pas  libre  dans  le  sérum.  Les  auteurs  dont  je  parle  se  fon- 
daient sur  ce  que  le  lait  agité  avec  environ  son  \olumc  d'éther  rectifié 
reste  opaque,  tandis  qu'il  devient  ensuite  clair  si  l'on  surajoute  quel(|ues 
gouttes  de  solution  de  potasse  pour  agiter  de  nouveau,  tandis  qu'il 
devient  clair  également  si  la  potasse  a  été  versée  avant  l'addition  et 
l'agitation  avec  l'éther  sulfurique. 

Ce  réactif  ne  dissolvant  pas  les  substances  azotées,  la  persistance  de 

I  opacité  du  lait  démontrait  pour  eux  l'existence  d'une  pellicule  azotée 

protectrice,  eutourant  les  globules  grais^seux.  L'addition  de  quelques 

gouttes  de  potasse  étant  suivie  de  la  disparition  de  l'opacité  du  lait  après 

ion  agitation  avec  l'éther,  ils  en  concluaient  que  la  potasse  avait  dissous 

_  celte  enveloppe,  puis  permis  l'action  de  l'éther  sur  la  graisse  devenue 

libre,  et  que  par  conséquent  la  pellicule  ou  paroi  de  cellule  existait 

réellement 

*~      Or  aucun  anaiomiste  n'ignore  que  dans  les  expériences  de  ce  genre 

il  faut  suivre  pas  à  pas,  à  l'aide  du  micn)scope,  les  cflcts  des  agents  chi- 

niques  sur  les  substances  étudiées,  soit  coagulables,  soit  cristallisables, 

ce  que  nul  des  auteurs  dont  je  parle  ne  semble  avoir  fait. 

~~      Lors  donc  qu*on  agite  du  lait  avec  son  volume  d'éther,  sans  addition 

'-  de  potasse,  il  reste  en  effet  parfaitement  opaque;  si  l'agitation  a  été 

^]ieu  prolongée,  une  portion  de  l'éther  tout  à  fait  limpide  se  sépare 

vientsornager  Icrestedu  liquide,  (^ettc  séparation  est  nulle  ou  très* 

ite  si  l'agitation  a  été  prolongée  plus  de  deux  à  trois  minutes,  et  toute 

niasse  du  liquide  reste  opaque;  celui-ci,   il  est  vrai,  a  une  teinte 

l'on  blanc  par  comme  le  lait,  il  a  pris  un  ton  légèrement  jaunâtre, 

lis  il  est  tout  à  fait  opaque.  Kn  comparant  alors  ce  liciuidc  au  lait  pur 

le  microscope,  on  voit  que  l'éther  en  a  parfaitement  dissous  direc- 

it  les  globules  et  ne  les  a  pas  laissés  intacts,  comme  l'a  fait  croire  à 

l'aspect  général  du  liquide.  Seulement  l'éther  n'ayant  pas  modifié 

sérnm  qui  les  tenait  en  suspension,  la  dissolution  éthérée  du  beurre  a 

replacée  à  l'état  d'émulsion  par  l'agitation  à  mesure  même  que  se 

lit  la  dissolution.  Toutefois  la  graisse  est  à  un  autre  état  émulsif. 

£n  effet,  tandis  que  les  globules  du  lait  pur  ont  le  volume  indiqué 
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plus  haot  avec  le  contour  foncé,  noirâtre  et  le  centre  jaune  brittat 
propre  aux  corps  gras  sans  mélange,  les  gouttes  du  beorre  dîsn»  par 
Tétlier  agité  avec  le  lait  et  remises  ainsi  aussitôt  en  émulsion  tout  n 
contraire  pâles,  réfractent  moins  fortement  la  lumière,  ont  an  coiKoar 
très-net,  mais  peu  foncé.  Elles  sont  surtout  la  plupart  plan  larges  que 
les  globules  du  lait  pur,  et  un  grand  nombre  pourraient  presqne  étit 
vues  à  l'œil  nu,  si  ellesn'étaient  aussi  transparentes.  Il  est  certain  qnecei 
gouttcs*là  sont  un  mélange  d*éther  et  de  corpH  gras  et  ne  sont  pas  do 
beurre  pur  comme  le  sont  les  globules  du  lait. 

Entre  ces  gouttelettes  flottent  de  petits  grumeaux  irrégnliers,  finenoU 
grenus,  semblables  à  ceux  que  donnent  les  substances  azotées  coigaléo, 
et  qui  h  sont  probablement  formés  de  caséine  ou  de  lacto-protéiie 
coagulée  par  Tétber.  Quelques-uns  englobent  dans  leur  épaisseor  nae 
ou  plusieurs  des  plus  petites  des  gouttes  dont  je  viens  de  parler.  Pr 
le  repos  ces  grumeaux  se  rassemblent  an  fond  du  tube  en  one  coudie 
un  peu  plus  opaque  que  le  reste  du  liquide. 

Que  la  potasse  ait  été  ajoutée  avant  ou  après  Téther,  le  bit  ctimt 
d'être  blanc  et  opaque  dès  qu'on  l'agite,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
devienne  absolument  transparent.  Il  devient  grisâtre  ou  jannâtre,  pkoi 
ou  moins  louohc  à  l'exception  de  la  couche  d'éther  en  excès  qoi  peo  ï 
peu  se  rassemble  et  surnage  limpide  le  reste  du  liquide.  La  masse  tA 
devenue  un  peu  épaisse,  comme  mucilaginense,  non  filante,  mai;  légèr^ 
ment  grumeleuse,  ce  qui  sans  douie  em])éche  ici  l'émolsion  de  la  soloiiofl 
éthérée  de  i)eurre  qui  se  reproduit  si  vite  lors  de  l'agitation  du  lait  avec 
l'éiher  seul.  I^  liquide  demeure  seulement  demi-transparent  et  non  loot 
à  fait  hyalin,  parce  qu'une  petite  portion  de  la  solution  éthérée  et  potii^ 
siqne  des  globules  butyreuxest  retournée  à  l'état  émulsif,  sous  forme  de 
gouttes  pâles,  pareilles  à  celles  que  j'ai  décrites  tout  à  l'henre  en  pariant 
du  mélange  d'éther  et  de  lait  seulement.  Ce  sont  elles  qnl  continoest 
à  troubler  un  peu  le  liquide,  sans  être  assez  abondantes  ponr  lerendrr 
opaque,  et  il  est  d'autant  plus  tronMe,  d'autant  moins  transparent  que 
le  lait  était  plus  riche  en  globules  graisseux. 

I^  microsco))e  montre  en  outre,  dans  quelques  laits,  des  leucocytes 
parfois  assez  nombreux  qu'on  ne  voyait  pas  avant  que  rétheratli 
potasse  eussent  rendus  l'humeur  demi-transparente.  Ces  leucocytes  soat 
seulement  devenus  pâles  sous  l'influence  de  la  potasse,  qui  les  diaoot 
même  tout  a  fait  en  une  heure  ou  environ  si  sa  quantité  est  un  peu  tttf 
grande. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  portion  de  la  masse  qui  'est  deni- 
transparentc,  d'aspect  mucilagineux,  devient  un  peu  pins  daire  flOi 
être  absolument  transparente  et  se  trouve  interposée  à  dcui  concbes 
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M  incolore,  qai  sornagc  et  qui  est  formée  d'élher  ;  l'antre 
occupe  le  fond  du  tube  et  qoi  est  formée  d'one  solution 
nrre. 

de  potasse  snffisamment  concentrée,  agitée  avec  le  lait,  k 
00  environ,  attaque  et  saponifie  directement  les  globales 
Kqvide  brunit  un  peu,  et  par  le  repos  le  savon  se  sépare  en 
ette  formée  en  partie  d*aîguilies  cristallines  microscopiques 
e  nibstance  non  cristallisée. 

De  la  composition  immédiate  du  lait. 

i  maintenant  la  composition  immédiate  du  tait 
synoptique  ci-contre  résume  les  données  analytiques  que 
llir  sur  ce  sujet. 

Composition  du  lait  de  femme. 

rni.vcircR  dk  i.a  prkxikrk  ci.ame. 

902,717  à  861,799 

sodium 0,240  à       0,340\ 

potassium i,440  à       i,830  ; 

otassc trace» 

lude 0,074  à       0,075 

e  soude 0,053  à       0,056  \    .  «p^  .     -  -t- 

1.  A  AJîft  «        A  A-ïA/    4,863  a     6,7ol 

B  chaux 0,069  n       0,070/      '  ' 

e  chaux  des  os 2,310  à  3,440 

5  mafni('>sic 0,420  à  0,640 

;  soude 0,225  à  0,230 

j  fer? 0,032  à  0,070/ 

oadc?. . .  : 0,420  à       0,450\ 

.38,  /  Margarine 17,000  à  25,840 

me,  \  OlOine 7,500  à  11,400 

chez  <Bulyniic,  caprine, 

...  I    caproïne,  capri-  \62,420  à  87,450 

\    liue 0,500  à       0,760 -^"^'^ 

fras  ou  savonneux certains,  mais  non 

cherchés 

actose 37,000  à     49,000 

a  vache) quehf.  milli^ramm. 


rni^sriHE'*  de  i.a  Tnoi«ii^M«  r.i.\.'*'*K. 

16 29 

OC' 


?;:::  :  i:??:  !  ^'^oo .  »3,o«« 


traces  à       0,880 


it  en  outre  en  dissolution  environ  30  centimètres  cubes  de 
formés  de  16'^%55  d'acide  carbonique,  12'M6  d'azote  et 
fèoe  d'après  Hoppe. 
fine  aucune  matière  colorante  propre,  telle  que  celles  de 
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la  bile,  etc.  Il  ne  contient  également  pas  de  choleslérioe  ni  de  la  séio- 
Ijne,  qui  pourtant  existent  dans  le  sang. 

Le  lait  est  essentiellement  constitué  par  la  dissolution  réciproqae  de 
ces  principes  immédiats  les  uns  par  les  autres,  et  par  la  combinaison  de 
ceux  qui  sont  insolubles  à  ceux  qui  sont  liquides.  C'est  ainsi  que  lesseb 
de  cbaux  et  de  magnésie  restent  en  partie  fixés  à  la  caséine  (2,U 
pour  100)  et  sont  entraînés  par  elle  lorsqu'on  la  coagule,  en  sorte  qoH 
n*en  reste  que  des  traces  dans  le  petit-lait.  Il  résulte  de  1^  qu'ils  sont 
absorbés  dans  rintesiin  en  même  temps  que  la  caséine,  lorsque,  apris 
avoir  été  coagulée,  celle-ci  a  été  liquéfiée  parla  succession  des  actes  diges- 
tifs. C'est  aux  carbonates  et  pbospbates  alcalins  que  le  lait  doit  sa  réaciioa 
alcaline. 

D'une  manière  générale,  en  dehors  de  ce  qui  concerne  le  phosphate 
de  cbaux,  la  quantité  et  la  nature  des  sels  prenant  part  à  la  conslitalioi 
du  lait  n'oiïrentrien  de  particulier  à  noter.  Mais  vous  remarquerez  qui 
n'en  est  pas  de  même  des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe. 
Aucune  humeur  n'en  contient  en  aussi  grande  proportion,  même  en  ne 
tenant  pas  compte  des  corps  gras,  qui  au  lieu  d'être  dissous  sont  eo 
suspension  dans  le  liquide. 

Vous  remarquerez,  de  plus,  que  ces  principes  n'appartiennent  pas  aux 
com|)osés  salins  et  alcaloïdes  azotés,  formés  par  désassimilation  etexcré- 
mentiti^.  Ils  appartiennent  aux  principes  graisseux  et  sucrés  oa  des 
deux  dernières  tribus  (voyez  plus  haut  le  tableau  de  la  page  79],  qui 
tous,  en  général,  séjournent  dans  Péconomie,  où  ils  se  sont  forinéseï 
s'y  dccom|K>sent  ultérieurement  en  remplissant  un  rôle  détenniné  (ij- 
De  h  les  qualités  K'crémentitielles  qu'ils  partagent  avec  les  principes 
non  cristallisables,  tels  que  la  caséine,  etc. ,  bien  qu'à  un  moindre  degré- 

Les  princi(>es  graisseux  en  particulier,  naturellement  insolubles 
dans  les  liquides  aqueux,  y  sont  en  outre  tellement  abondants  qo'iis 
s*y  irtMivont  à  Tétat  physique  de  sus(>ension  émulsive  et  non  à  celui  de 
dissoluiiiui  ou  de  mélange,  bien  qu'ils  y  arrivent  molécule  à  molécule  et 
sc^iont  on  fait  à  l'état  liquide;  car  le  mélange  dos  principes  graisseux  qoi 
constitue  le  bourre,  est  fondu  |>ar  une  température  un  peu  inférieure 
«fe  colle  du  cor|^  animal  ^\oy.  p.  390  . 

Parmi  ot^  pfinci|H^  graisseux,  la  butyrine,  la  caprine,  la  caproîne,  ^ 
capiilino  oi  Thircino  dans  le  lait  de  brobiset  de  chèvre  doivent  être  notées 
s|HVia1o:noni  comme  apprtenant  on  propre  k  l'humeur  que  nous  éludions 
ici,  (ominootant.  a\ec  la  lactose,  dos  principes  propres  au  lait.  Ce  soot 
ou\,  on  outre,  qui  lui  donnent  sim  odeur  caractéristique  et  dont  h 

{V  \o\,  Ch:^*i!--  fïv,;.' .»>!</>.'.  r«ns.  1853.  t.  Il,  p.  3é9  et  suiv.  Pour  lf> 
>.in.tUon>  <1o  t)u«iitito  dc<^  oor|»>  crus  dan^^  lo  lait.  \oy.  tome  111,  p.  6  et  7. 
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«itioii  derient  le  point  de  départ  de  la  formation  des  acides 
it  la  mise  en  liberté  caractérise  le  pliénomène  du  rancissement 
re  et  du  lait.  Mais  j*ai  déjà  développé  suffisamment  ce  sujet  en 
bot  des  principes  immédiats,  pour  qu'il  soit  inutile  que  j*en  parle 
oavean  (I).  Je  rappelle  seulement  que  le  lait  constituerait  une 
entièrement  limpide  et  homogène,  si  certains  de  ses  principes 
its  de  la  deuxième  classe  n'étant  pas  tout  à  fait  insolubles  ne  pas- 
'état  de  gouttelettes  aussitôt  produits;  car  ils  ne  se  fixent  même  pas 
is  coagulables,  comme  le  font  les  sels  terreux  qui,  insolubles  dans 
m  fluides  dans  le  lait,  par  suite  de  leur  fixation  à  la  caséine, 
rhicipes  savonneux  ou  salins  à  acides  gras,  qui  certainement 
t  part  en  petite  quantité  ù  la  constitution  de  cette  humeur^  y 
Is  à  Tétat  de  dissolution,  mais  ne  semblent  pas  encore  avoir 
erchés. 

ctine  (2)  donne  au  lait  sa  saveur  légèrement  sucrée.  Elle  est, 
les  corps  précédents,  un  principe  récrémentitiel  plutôt  qu'alibile, 
dire  un  principe  cristallin  remplissant  un  rôle  dans  l'économie, 
«m  par  dédoublement  ou  autrement  à  l'état  de  principes  d'espèces 
tes,  plutôt  qu'elle  n'est  une  t^ubstance  s'assin)ilant  aux  principes 
Nitaux  de  la  matière  organisée,  comme  le  font  les  composés  albu- 
s.  Ce  principe  est  essentiellement  propre  au  lait;  il  est  formé 
mamelle  et  ne  se  rencontre  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le 
inenx.  Notons,  en  outre,  que  comme  l'a  montré  M.  Poggiale,il  se 
e  toujours  dans  le  lait,  quelque  prolongée  que  soit  l'alimentation 
ni  animale  à  laquelle  on  peut  soiimcltie  les  mammifères.  Seule- 
insces  conditions  sa  quantité  diminue  un  peu.  .le  vous  ai  indiqué 
0  TOUS  parlant  des  principes  immédiats,  les  conditions  dans  les- 
il  se  dédouble  en  acide  lactique,  hors  de  l'économie  (3). 

Des  principes  immédiats  de  lu  trui$ii>me  classi*  dans  le  lait. 

à  la  réunion  de  ces  composés  des  deux  premières  classes  et  de  la 
,  principe  essentiellement  alibile,  que  le  lait  doit  principalement 
ilhés  récrémentitielles  portées  au  point  qu'il  peut  être  absorbé  en 
dans  les  voies  digestives. 
ait  ne  renferme  que  celte  substance  azotée,  coagulable,  à  l'ei' 

d*uiie  petite  quantité  du  principe  albumiiioîde  appelé  lacto- 
e,  par  MM.   Millon  et  Commaille,  avec  des  traces  d'albumine 

oy.  Chimie  anniomique.  Paris,    1853,  in-8,  t.  111,  p.  40,  190,  438  et 

oy.  Chimie  anatomique,  t.   II,  p.  573,  et  pour  la  CAsÉi!fE^   tome  III, 

!t  foiv. 

kimie  nn'iiomique.  Paris,  185H,  t.  I.  p.  5i3. 
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proprement  dite.  Le  lait  de  vache  et  d'ânetise  en  renferme  un  pea  plus; 
mais  le  lait  contient  plus  de  ces  principes  de  la  troisième  classe  qu*ot 
n'en  voit  dans  les  autres  humeurs  sécrétées.  Le  sang  et  la  lymphe  nov 
en  ont  seuls  offert  davantage.  C'est  là  ce  qui  concourt  à  faire  da  lait  le 
liquide  récrémeulitiel  par  excellence. 

La  caséine  concourt  donc  pour  une  part  notable  à  la  coDsdtutkm  dv 
lait,  fait  qui  repose  particulièrement  sur  son  état  naturellement  liquide. 
Elle  prend  k  la  constitution  de  ce  li(|uide  une  moindre  part  qne  c«lk 
prise  par  Taibumine  à  la  constitution  du  sérum  sanguin.  Il  se  sépare, 
en  eiïet,  du  lait  une  quantité  d*eau  considérable  après  coagulation  delà 
caséine;  celte  eau  n*en  faisait  point  |)artie  comme  eau  de  constitution,  et 
était  simplement  mélangée  à  la  caséine  lorsqu'elle  était  encore  iiqnide. 
Ce  fait  est  des  plus  importants  dans  Télude  des  principes  coagulahks  et 
dans  celle  des  humeurs,  car  il  ne  s'observe  ni  dans  le  s^ang,  humenr 
constituante^  ni  dans  le  blanc  d*œuf,  humeur  sécrétée. 

La  caséine  tire  très-probablement  ses  matériaux  de  formation  deb 
serine  du  sang,  ou  peut-être  de  l'albuminose.  On  ne  peut,  du  reste, 
faire  jusqu'à  présent  que  des  hyfxithèses  sur  les  conditions  de  formalioa 
de  ce  principe.  La  caséine  sort  de  J 'économie  ])ar  expulsion  du  lait,  et 
passe  à  un  autre  état  spécifique  dans  le  tube  digeslif,  ou  par  patré&& 
tion  au  dehors  de  l'organisme. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  se  coagulant  la  caséine  laisse  tout  le  liquide 
salin  et  sucré  qui  ne  faisait  pas  partie  d'elle-même  comme  eau  de  eoit- 
stitution.  De  là  résulte  la  séparation  d'un  résidu  liquide  appelé  petit-lntin 
qui  ne  s'observe  pas  lors  de  la  coagulation  de  l'albumine  du  bbac 
d'œuf,  ni  lors  de  celle  de  la  plasmine  et  de  la  serine  du  sang  et  de  la 
lymphe. 

Ce  fait  montre  combien  il  im{)ortc,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  re- 
marquer^ de  ne  pas  considérer  comme  étant  à  l'étal  libre  toute  TeaQ 
qu'on  peut  chasser  d'une  humeur  évaporée  en  masse.  En  efTet,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (pages  5^  80, 97  et  200), les  substances  organiqoes 
retiennent  comme  eau  de  constitution  dans  le  sang,  etc.,  toute  celle  qvi 
esl  considérée  comme  libre  ;  elles  se  séparent,  an  contraire,  dans  plu- 
sieurs liquides  d'une  j'Oriion  d'eau  qui  garde  en  dissolution  lessebi 
base  alcaline  et  divers  princi])es  cristallisablcs  d'origine  oi*ganique. 

On  voit  enfin,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'un 
jour  on  reconnaisse  dans  la  caséine  des  modifications  morbides  de  9 
constituiion  moléculaire  telles,  qu'elle  puisse  fixer  plus  ou  moins  d'eau 
qu'à  l'état  normal  ;  particularités  qui  doivent  certainement  entrainerdes 
différences  dans  ses  (lualilés  alibiles  et  qui  pourraient  influer  par  SfAe 
sur  celles  du  lait  au  point  de  vue  de  sa  valeur  nutritive. 
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Os  s'en  deomidé,  mais  i  tort,  si  la  caséine  doit  son  état  liquide  dans 
le  lait  à  une  base  avec  laquelle  cette  substance  se  trouverait  combiiiée, 
fonnaiK  ainsi  un  véritable  sel.  On  se  fondait  sur  ce  que  si  Ton  ajoute  k 
do  lait  quelques  gouttes  d'un  acide  quelconque,  aussitôt  le  liquide  perd 
a  fluidité,  et  une  niasse  solide,  blanche,  se  sépare  du  liquide  qu'on 
peut  filtrer  et  qui  passe  incolore  au  travers  d*iui  linge.  Le  précipité  est 
le  fromage,  c'est-ài-dire  de  la  caséine  coagulée,  mélangée  avec  les  glo- 
bules du  lait;  la  caséine,  sous  cet  état,  est  légèrement  acide,  acidité  qui 
■e  disparaît  que  très-difficilement  par  les  lavages  à  Teau. 

Cettecaséine  se  redissouttrès^fadlement  ài  cbaud.  dans  une  dissolution 
étendue  de  carbonate  de  soude,  et  le  lait  ainsi  refonné,  ne  présente  pas 
la  réaction  alcaline  qui  apparaîtrait  si  du  carbonate  de  soude  était  resté 
libre  dans  la  liqueur. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  acides  qui  déterminent  la  coagu- 
htioa  de  la  caséine.  Il  suffit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  laisser 
digérer  de  la  présure  du  lait  à  une  température  de  SO  à  (lO  degrés  ;  au 
coatact  de  cette  présure,  la  caséine  se  coagule  complètement  et  passe  à 
VéUÊ.  aolide.  Il  n'y  a  M  aucun  acide  qui  puisse  8e  combiner  avec  la  sonde 
do  lait  et  mettre  ainsi  la  caséine  en  liberté,  et  voilk  cependant  un  résul- 
tat parfaitement  identique,  la  coagulation  de  la  caséine,  obtenu  par 
l'oction  d'une  membrane,  ne  présentant  aucun  caractère  d'acidité  et  ne 
pouvant  exercer  qu'une  action  de  contact. 

Les  86  i  85  parties  de  liquide  salin  et  sucré  qui  restent  lorsqu'on 
a  enlevé  de  15  à  16  parties  de  crème  sur  100  parties  en  poids  de  lait 
jmar  de  vache,  donnent8  à  9  parties  du  coagulunl  humide  appelé  fromage 
hlnnc^  qui  flotte  dans  76  à  75  parties  de  ce  petit-lait  Ce  caillot  retient 
les  2  parties  environ  de  globules  butyreux  que  renfermait  encore  le 
lait  écrémé,  et  l'on  |)eut  les  dissoudre  et  les  retirer  à  l'aide  de  l'éther. 
La  caséine  humide  pure  se  réduit  des  trois  quarts  de  son  poids  par  la 
dessiccation  dans  le  vide  sec  et  contient  par  conséquent  les  trois  quarts 
de  80O  poids  d'eau  de  constitution. 

Dti  la  coiigulatiou  du  Uit. 

^ous  venons  de  voir  que  ce  qu'on  dit  de  la  coagulation  du  lait,  ou  en 
d'autres  tenues  du  lait  caillé,  doit  être  essenlielieinent  rapporté  à  la 
coagulation  de  la  caséine. 

M.  Selmi  a  montré  le  premier  que  le  lait  peut,  ayant  une  réaction 
alcaline,  se  cailler  sans  être  neutralisé.  Du  lait  récent  à  réaction  franche- 
ment alcaline,  cliauiïé  à  50  ou  tO  degrés  au  bain-marie  et  additionné 
d'en  peu  d'iofosion  de  la  muqueuse  stomacale  du  \eau,  se  coagule  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes,  et  le  sérum  jaunâtre  conserve  sa  réaction 
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alcaline.  La  coagulation  s  obtient  même  après  addition  de  sonde  ans- 
tique  ou  carbonatée.  il  faut  employer  deux  parties  de  lait  pour  une  partie 
d*infusion  d*estomac  de  veau  et  porter  le  liquide  à  55  ou  60  degrés; la 
coagulation,  dans  ce  cas,  se  fait  attendre  de  dix  minutes  à  treute  minutes 
au  plus;  le  lait  reste  alcalin,  comme  dans  le  premier  cas.  Du  caséom 
précipité  par  les  acides  oxalique  ou  acétique  et  redissous  par  un  eicèsde 

I  acide  est  coagulé  de  nouveau  par  Tinfusion  de  présure.  La  présure 
employée  était  une  muqueuse  de  veau  desséchée,  taillée  en  petits  nrar- 
ceaux,  lavée  soigneusement  à  Peau  tiède,  digérée  dans  d'autre  eau  légè- 
rement tiède  pendant  plusieurs  heures  et  laissée  plusieurs  jours  ensoiie 
en  macération,  après  lesquels  seulement  son  action  est  énergique.  EUe 
n'était  pas  acide  au  tournesol  (1  ). 

La  caséine  jouit  de  la  propriété  d*étrc  coagulée  par  la  simple  action 
de  contact  de  certains  corps  d'origine  animale. 

Ce  sont  :  i"*  h  présure  solide,  corps  neutre,  préparé  en  extrayant  le 
lait  caillé  de  la  caillette  du  veau;  on  le  lave,  Tessuye,  le  sale  au  sd 
marin,  le  remet  dans  la  caillette  elle-même,  et  l*on  fait  sécher  le  tooL 

II  suffît  ensuite  de  réduire  en  poudre  un  peu  de  la  masse  sèche  et  de  h 
jeter  dans  le  lait,  eu  dix  minutes  la  caséine  est  coagulée. 

2°  La  caillette  elle-même,  lavée  et  séchée,  produit  le  même  effet 
quand  on  la  plonge  dans  le  lait  dont  on  veut  coaguler  la  caséine,  oa 
quand  on  en  jette  la  poudre  ou  des  fragments  dans  ce  liquide. 

3°  La  présure  liquide  ou  infusion  de  présure,  liquide  acide  obtenu 
en  mettant  tremper  la  caillette  pendant  ([uelques  minutes  dans  de  Teau 
bouillante.  De  celle  présure  liquide  on  peut  mirer  une  matière  noo 
cristallisablc  qui,  employée  en  très-mininie  quantité,  |)eut  coaguler  b 
caséine,  comme  la  présure  solide;  elle  est  du  genre  de  ces  produits 
artificiels  qu'on  a  nommés  [Wpsine,  cltt/mosine  ou  gastérase. 

Lorsque  sur  du  lait  alcalin  on  emploie  la  présure  solide  ou  la  caillelie, 
on  peut  constater  que,  après  la  coagulation,  le  liquide  est  encore  alca- 
lin. Ce  fait  est  important  h  noter;  car,  de  ce  que  l'acide  lactique  qaise 
forme  dans  le  lait  à  Taide  du  sucre,  coagule  la  caséine,  on  a  prétendu 
(|ue  la  c^iillelte  ou  la  présure  n'agissait  qu'en  faisant  passer  le  sucre  ii 
l'étal  d'acide  lactique  ;  fait  qui  n'est  pas,  puisque  le  lait  peut  être  alca- 
lin après  coagulation,  et  en  dix  minutes  environ  l'acide  lactique  ne  peut 
être  formé. 

Le  lait  mélangé  à  une  quanlilé  suffisante  de  sulfate  de  magnésiecris- 
tallisé  i)our  en  former  une  pâle  et  filtré,  laisse  couler  un  liquide  inco- 

(l)  Sclnii,  Hecherchps  sur  l'action  de  la  présure  dans  la  coagulatûm  d»  M 
{Jour/i.  de  pharm.  et  de  rjnm,,  1846,  t.  IX,  p.  265). 
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lora  qui  ne  renferme  plus  de  caséine,  car  ce  principe  a  été  coagulé  et 
retenu  par  le  sel  précédent. 

Le  lait  se  coagule  spontanément  lorsque  la  température  de  l'atmos- 
phère est  élevée,  sons  des  influences  les  plus  diverses.  Ainsi  un  orage, 
la  nature  du  vase  dans  lequel  le  lait  est  renfermé,  la  présence  de 
quelques  débris  aniniaui  en  putréfaction,  peuvent  occasionner  la  coagu- 
lation de  la  caséine.  Le  lait  tmmé  spontanément  est  toujours  franche- 
ment acide,  et  il  suffit  de  la  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  soude 
pour  lui  rendre  pour  un  moment  sa  fluidité,  ce  qui  indique  assez 
que  dans  ce  cas  de  Tacide  lactique  s*est  formé  aux  dépens  du  sucre 
de  lait. 

La  caséine  présente,  comme  toutes  les  autres  substances  organiques, 
une  constitution  chimique  qui  ofl're  des  conditions  favorables  à  la  putré- 
faction. Ces  phénomènes  ont  été  bien  étudiés,  ainsi  que  les  produits  qui  en 
résultent,  par  Proust  (1)  et  Braconnot  (2).  C'est  de  cet  ordre  d'actions 
qu'on  tire  parti  pour  la  confection  dos  fromages,  on  les  faisant  s'ac- 
complir dans  tel  ou  tel  ordre  de  conditions,  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  en  les  arrêtant  à  telle  ou  telle  phase  de  leur  production  ;  mais 
nous  iravons  pas  à  nous  occuper  de  ce  point  de  technologie,  dans  lequel 
il  y  a  aussi  à  tenir  compte  des  faits  de  décomposition  présentés  par  les 
globules  gras  du  lait  qu'entraîne  la  caséine  on  se  coagulant.  Comme 
toutes  les  autres  substances  coagulables,  la  caséine  ainsi  altérée  est 
devenue  un  corps  catalytique  ou  ferment,  susceptible  de  déterminer  par 
simple  contact  sur  les  autres  principes  des  phénomènes  analogues  ài  ceux 
qu'elle  a  présentés.  Il  est  pmbable  n)émc  que  c'est  en  agi>sant  de  la 
sorte  sur  les  aliments  azotés  gpnflés  par  le  suc  gastrique  et  en  détermi- 
nant leur  liquéfaction,  que  le  fromage,  pris  à  la  fui  du  repas,  favorise  la 
digestion. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  sur  les  varia- 
tions de  la  quantité  de  la  caséine,  dans  diverses  conditions  normales  et 
accidentelles  (3). 

Ori^int'  ot  pnHlurtion  du  lait. 

1^  production  du  l:)it  est  due  à  une  sécrétion  temporairement  con- 
tinue, c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  manifeste  que  dans  certaines  conditions 

[i)  Proust,  Recherches  fiyr  ifs  prinriprs-  qui  assaisonnent  les  ''romnrjes  (Aun. 
fie  phys,  et  de  chim.,  1819,  t.  X,  p.  29). 

('2,  Braconnot,  Métnoire  sut  le  cnseum  et  sur  le  Init  ;  nouvelles  ressources 
qu'ils  peuvent  offrir  à  la  société  ^Ann.  tle  phys.  et  de  rhim.,  1830,  t.  XLIII, 
p.  33). 

f3y  Chimie  nnatomique^  t.  II!,  p.  335  a  336. 

Rr»iii^.  —  Hiimpurs.  26 
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di^tenninécï  tcmporaîi-os,  mais  tant  que  ces  conditions  eiistent  elle  i 
lieu  constaniinenl. 

Ces  conditions  sont  essentiellement  le  développement  de  la  mamelle 
et  des  vaisstâtix  mammaires  sous  rinfluence  de  la  grossesse  (et  parfois 
tous  d'autres  innurnces  encore),  puis  surtout  des  niodfflcations  utérines 
conséctitives  h  raccouchement,  fait  sur  lequel  les  physiologistes  n'insis- 
tent pas  suffisamment,  car  par  elIc-mCme  la  grossesse  nuit  h  la  sécrétion 
lactée  plutôt  (lu'elle  ne  la  suscite.  Elle  se  continue  ensuite  pendant  des 
mois  et  quelquefois  des  années,  sous  l'influence  de  l'évacuation  répétée 
des  canaux  galactophores  par  succion  ou  par  pression. 

Vous  voyez  par  ce  qui  précède  que  c'est  par  erreur  que  quelques 
écrivains  disent  de  la  lactation  qu'elle  est  une  sécrétion  périodique. 

La  sécrétion  de  cette  humeur  n'a  lieu  ordinairement  que  chez  li 
femme  ;  mais  on  peut  citer  des  cas  assez  fréquents  où  des  hommes  ayant 
des  glandes  mammaires  assez  volumineuses,  ont  produit  du  lait,  sous 
l'influence  de  succions  répétées  du  mamelon  venant  congestionner  le 
parenchyme  sécréteur. 

Les  enfants  nouveau-nés,  tant  mâles  que  femelles,  sécri^tent  presque 
tous  un  peu  de  lait  quelques  jours  après  la  naissance,  fait  qui  avait 
frappe  les  anciens  (Morgagni). 

Chez  la  frtnnie,  celle  sécrétion  n'a  lieu  en  général  abondamment  que 
petidant  les  huit  h  \ingi  mois  qui  suivent  l'accouchement.  Maisons 
vu  des  filles  et  plus  souvent  des  femmes  à  une  époque  éloignée  de  la 
grossesse,  parfois  inCine  après  la  ménopause,  produire  du  lait  assez  abnn- 
danimenl  poUr  pouvoir  nourrir  ;  phénomène  dû  h  l'influence  des  modi- 
fications circulatoires  qu'entraînenl  la  succion  du  mamelon,  ou  encon* 
l'action  con\cnaI)lenient  dirigée  des  courants  électriques. 

(Vest  par  les  niodificalions  de  cet  ordre  apjiorlées  dans  la  circulatioii 
viscérale  et  maunnaire  surtout,  qu'influent,  par  action  réflexe,  sur  la 
lactation,  les  douleurs  physiques  et  les  émotions. 

On  calcule  approxiniativemcnt  que  chez  la  femme  pendant  la  ()ério(le 
de  lactation  uciive,  la  quantité  de  lait  iH'oduite  en  vingt-quatre  heurts 
par  les  deux  mamelles,  \arie  entre  1  et  \i  litres.  Toutes  conditions  égab 
d'ailleurs,  cette  quantité  est,  d'une  femme  à  l'autre,  proportion uellc  au 
volume  de  la  glande,  c'est-à-dire  au  nombre  des  ucini;  nombre  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  masse  donnée  ù  l'organe  par  la  plus  ou 
moins  grande  (juaniilé  de  tissu  adipeux  interposé  aux  lobes  et  aui 
lobules  du  parenclnme. 

Chez  la  vache,  la  quantité  de  lait  sécrété  en  un  jour  est  en  movenne 
de  1 1  litres;  le  maximum  observé  a  été  de  26  litres. 

Les  influences  morales  chez  la  fc^nme  et  chez  tous  les  animaux,  l'état 
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de  (atigac  oa  de  malaise,  sont  des  causes  de  modifications  dans  la  pro- 
portion des  principes  constituants^du  lait  :  le  lait  devient  alors  plus 
aqueux,  et  en  même  temps  pins  riche  en  beurre. 

L*âgc  de  la  mère  amène  d'insensibles  modifications  dans  la  oom-* 
position  du  lait  ;  mais  ce  n*cst  qu*aiix  points  extrêmes  de  l'échelle  qu'on 
trouve  une  différence  réelle.  M III.  Becquerel  et  Vemois  (i)  disent  que 
le  lait  des  nourrices  de  quinze  à  vingt  ans  contient  plus  de  parties  solides 
que  celui  des  nourrices  de  trente  à  quarante  ans,  et  que  la  période  de 
vingt  à  trente  ans  est  celle  dans  laquelle  se  rencontrent  ordinairement  les 
proportions  des  princi|)es  constitutifs  les  plus  favorables  pour  la  nutri- 
tion de  l'enfant  Chez  les  femmes  à  cheveux  bruns  le  lait  est  plus  dense, 
les  principes  augmentent,  excepté  le  beurre  qui  descend  d'une  unité. 

Le  retour  des  règles  pendant  la  lactation  semble  quelquefois  n'avoir 
aucune  action  sur  les  qualités  du  lait.  I^  santé  de  l'enfant  n'est  nullement 
altérée  par  celte  circonstance  ;  mais  le  plus  souvent  la  quantité  du  lait 
diminue  et  il  présente,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  les  modifications 
qu'il  offre  lors  du  retour  de  la  grossesse. 

Le  plus  souvent,  dès  que  la  nourrice  est  enceinte,  le  lait  diminue« 
perd  de  ses  qualités  nutritives,  devient  épais,  parfois  cailleboté.  Beajuerel 
a  montré  qu'il  y  avait  diminution  dans  la  proportion  de  l'eau  et  du 
casénm,  et  augmentation  de  sucre,  de  sels  et  surtout  du  beurre. 

Les  affections  aiguës  diminuent  ordinairement  la  sécrétion  laiteuse  et 
la  font  souvent  cesser  ;  elles  en  altèrent  en  m/^me  temps  la  composition, 
mais  moins,  suivant  Becquerel,  que  les  maladies  chroniques.  D'après 
ses  anahses,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  dans  les  mala- 
dies, quelle  que  soit  leur  nature,  la  proportion  des  matériaux  solides 
augmente.  Cette  augmentation  des  principes  solides  du  lait  prédispose, 
dit-on,  l'enfant  à  de  fn>(iucntes  indigestions  et  à  des  entérites  consé- 
cutives. Les  maladies  virulentes  et  diathésiques  amènent  une  altération 
du  lait,  que  l'analyse  ne  permet  pas  de  reconnaître;  c'est  l'examen  de 
la  mère,  l'état  de  santé  de  l'enfant,  l'état  de  son  corps  qui  font  juger  des 
modifications  du  lait. 

I>c  lorigiiic  des  priiicipi's  iniinédint!i  constitutifA  du  lait. 

Nous  venons  de  voir  quelles  âout  les  conditious  générales  qui  améneni 
la  production  du  lait  et  qui  iufiuent  sur  elle.  11  importe  actuellemeni 
d'étudier  d'une  manière  plus  précise  i  origiue  des  principes  immédiats 
qui  prennent  part  à  sa  con^titutiiMi,  et  les  conditions  de  formatioii  de 
ces  principes. 

(1)  Àitnnlet  (f  hygiène,  4853. 
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Ceux  de  la  |)remière  classe  arrivent  tout  formés  du  plasina  san^in 
dans  In  cavité  des  culs-de-sac  sécréteurs.  I^s  parois  de  ceux-ci  n*eierc«ot 
à  leur  égard,  comme  dans  tous  les  autres  actes  sécrétoires,  qu'aoe 
action  élective  (voyez  page  16)  touchant  la  nature  etia  quantité  de  c«ui 
qui  passent  dans  le  lait. 

Il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  la  margarine  et  Toléine, 
parties  constituantes  principales  des  globules  butyreux,  principe^  qui 
arrivent  normalement  dans  le  sang  par  le  chyle. 

Quant  au  sucre  de  lait^  cVst  un  principe  dont  la  formation  a  lieu 
dans  le  parenchyme  mammaire  lui-même;  il  n'existe  en  effet  ui  dans  le 
sang  arlériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  et  ne  se  rencontre  que  dans  le 
lait.  On  ne  sait  pas  encore  quels  sont  ceux  des  princi|>es  da  plasma  qui 
servent  de  matériaux  pour  la  formation  de  ce  composé.  Mais  comme  le 
sucre  du  foie,  la  galactose  continue  à  se  produire  et  à  exister  dans  le 
lait  chez  les  carnivores  soumis  à  un  régime  exclusivement  animal;  â 
quantité  diminue  pourtant  un  peu,  comparativement  à  ce  qu'elle  est 
pendant  la  durée  d'un  régime  végétal  ou  mixte  (Bensch,  Poggiale). 
mais  cette  diminution  s'arrête  au  bout  de  quelquas  jours  et  alors  \i 
quantité  de  sucre  reste  la  même. 

Cette  action  formatrice  ou  glycogénique  spéciale  et  non  poreintot 
éliminatrice  de  la  niamelle  est  démontrée  du  reste  par  les  expérien<:e> 
de  M.  Cl.  Bernard,  dans  lesquelles  il  a  vu  qu'en  injectant  du  sucre  de 
raisin  ou  du  sucre  de  canne  dans  le  sang  des  chiennes  ou  des  Ispioo. 
c'est  toujours  dn  sucre  de  lait  qu'on  retrouve  dans  la  sécrétion  lactée^ 
jamais  le  sucre  injecté. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Tappariiion  de  la  hutyrine,  de  la  cafHine 
cl  des  antres  principes  analogues  dans  le  lait,  soit,  comme  pour  h  lac- 
tose, la  conséquence  de  modifications  chimiques  de  queh|ues-nns(les 
principes  du  plasma,  s'accomplissant  dans  la  mamelle,  plutôt  que  due 
au  simple  passage  dans  le  lait  de  ces  princi|)es  qui  préexisteraient  daih 
le  sang  ;  car  leur  préexistence  dans  cette  humeur  n'est  pas  dénKMitnV 
comme  elle  Test  pour  les  autres  corps  gras  :  pourtant  elle  est  pos- 
sible (l). 

Quant  à  la  caséine  elle  n'existe  pas  dans  le  plasma,  et  sa  fonnaiiiA 
dans  la  mamelle  par  une  modification  isomériqne  de  quelqu'une  <ir& 
substance::  coagniables  du  sang  est  certaine,  sans  |KUirlant  qu'il  ^ 
possible  de  déterminer  quelle  est  de  Talbuminose,  de  la  séiinc  ourfeli 
plasmine,  etc.,  celle  qui  fournit  ainsi  les  matériaux  pour  la  prodact^« 
de  cette  substance. 

(1)  Voy.  Clnmip  nnntotmqufi.  Paris,  1 853,  l.  Fil,  p.  90  et  suiv. 
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T^  formation  de  la  galactoso,  celle  de  la  ca^iéiiie  (et  peut-être  celle  de 
la  butyrine  et  des  corps  gras  an.ilogiies)  caraclérisen*.  essentiellement  la 
sécrétion  lactée  au  |)oint  de  vue  physiologique,  car  ces  principes  n'exis- 
tent ni  dans  le  sang  arlérieljii  dans  le  sang  veineux,  et  sont  absolnmenl 
de  formation  mammaire. 

Les  divers  aliments  innuent  d'ailleurs  sensiblement  sur  la  nature  des 
principes  constituants  du  lait,  et  par  suite  sur  ses  propriétés.  Les  plantes 
alliacées  (les  |x>ireaux,  les  oignons)  et  les  crucifères  (moutarde,  choux, 
navet)  lui  comnmniquent  leur  odeur  et  leur  saveur.  (Cependant,  en 
général,  la  nature  des  aliments  influe  sur  la  quaniité  de  lait  produite, 
plutôt  qu'elle  ne  détermine  un  changement  bien  notable  dans  la  propor- 
tion de  ses  princi|>es. 

On  sait,  de  plus,  que  les  piincipes  immédiats  accidentels  d'origine 
iDÎnérale,  tels  que  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  autres,  les  sels  de  mercure, 
les  iminres,  etc.,  passent  rapidement  du  sang  dans  le  lait,  fait  qui  a 
même  été  utiliM2  pour  l'administration  aux  enfants  des  médicaments  de 
cet  ordre. 

Hees  dit  avoir  trouvé  de  l'urée  dans  le  lait  d'une  femme  atteinte  de 
maladie  de  Bright,  et  iMarchand  de  Thématosin"  chez  une  chienne  ma- 
lade dont  le  lait  ne  contenait  |)ourtant  pas  de  globuh^s  sanguins. 

J'ai  assez  indiqué  plus  haut  les  conditions  qui  amènent  la  production 
des  globules  du  lait,  qui  déterminent 'le  passage  des  priMci|K*s  graisseux 
ï  l'état  émulsif  au  furet  k  mesure  qu'ils  arrivent  dans  les  culs -de-sac, 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  point  (voy.  page  17,  etc.). 
Il  me  suflit  aussi  de  faire  appel  à  vos  connaissances  en  chimie  pour  que  je 
loîs  exempté  de  l'obligation  de  discuter  devant  vous  l'hypothèse  d'après 
laquelle  ces  globules  auraient  été  le  produit  d'une  métamorphose 
directe  des  noyaux  azotés  de  l'épithélinm  mammaire  en  guuiles  bnty- 
reuses. 

Nous  verrons  en  étudiant  la  matière  sébacée  (lu'elle  est  le  résultat  de 
la  formation  graduelle  des  gouttes  graisseu^^es  dans  les  cellules  épithé- 
lialfs  tapissant  les  glandes  pileuses,  jusqu'à  réplélion,  distension  et  rup- 
ture des  cellules,  dont  le  contenu  huileux  s'échapp<».  Quelques  autenrs, 
généialisant  ce  fait  par  hypothèse,  ont  considéré  toutes  les  sécrétions, 
et  celles  des  globules  du  lait  comme  ayant  lieu  ainsi;  quelques-uns 
même,  ne  tenant  compte  ni  des  différences  dans  W  mode  de  génération 
et  de  développement,  ni  de  celles  de  structure,  de  fonctionnement  et 
d'altération  qui  séparent  si  radicalement  les  glandes  pileuses  et  la  ma- 
melle, n'ont  pas  craint  de  considérer  celle-ci  comme  n'étant  qu'une 
glande  sébacée,  telle  que  celles  qui  sont  sius  l'auréole  du  mamelon, 
ayant  acquis  un  volume  énorme.   Une  pareille  vue  de  l'imagination 
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s*éloigiic  trop  des  données  les  plus  élémentaires  fournies  par  Vobcèna- 
tion  analomique,  par  la  physiologie  et  par  1  étude  des  produits  qoc  ver- 
sent ces  deux  sortes  de  glandes,  pour  que  je  sois  obligé  de  la  dîscoier 
devant  vous.  Je  veux  seulement  noter  que  Kjeiamen  de  la  mamelle, 
tant  pendant  la  grossesse  qu'au  début  et  durant  la  période  active  de  la 
lactation,  ne  montre  jamais  la  formation  des  globules  de  lait  dans  Tépi- 
tbélium  mammaire.  (Voyez  aussi  page  ftlO.) 

Du  rôlo  fonctionnel  rempli  par  h*  laiU 

Sous  le  rapport  de  ses  usages,  do  sa  fm,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  le  lait 
constitue  Tune  des  humeurs  les  plus  intéressantes  de  réconomie.  C*ei( 
en  eiïet  la  seule  des  humeurs  non  permanentes  qui  soit  entièremeat  et 
absolument  récrémentitielle,  et  cela  en  raison  de  la  nature  de  ses  prin- 
cipes immédiats  constiluiifs  des  trois  classes;  ce  fait  est  remarquable sar« 
tout  au  point  de  vnrde  la  nature  chimique  des  principes  de  la  deuxirOK 
classe  qu*clle  contient.  Seule,  en  eiïci,  elle  en  renferme  en  quantité  plos 
considérable  qu'elle  ne  donne  des  autres  principes.  Tous  sont  réassioii- 
labiés  et  susceptibles  de  se  dédoubler  dans  Téconomie,  d*y  remplir  ainsi 
un  rôle  utile  aussi  bien  que  les  sels  d*originiï  minérale  et  que  la  caséine; 
ils  ne  sont  pas  formés  par  désassimilation  cxcrémentiiicllc  de  la  sub- 
stance dos  éléments  anatomiques  dans  tel  ou  tel  tissu,  comme  le  sont. 
au  contraire,  la  plupart  des  principes  de  la  deuxième  classe  dans  le  sanf, 
la  lymphe  et  d'autres  humeurs  encore ,  les  sérosités  exceptées,  car  elles 
n'en  contiennent  presque  pas. 

il  en  résulte,  je  le  répète,  que  les  principes  immédiats  des  trois 
classes  prennent  part  semblablement  aux  actes  accomplis  par  le  fait  ai 
point  de  vue  de  son  mie  d'humeur  récrémentitielle. 

Les  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  prennent  une  part 
importante  h  la  com{H)sition  du  sang,  mais  avec  œtlc  particularité,  (\^ 
ceux  d'entre  eux  (jui  prédominent  sont  des  principes  imniédiaLs  excr^ 
mcntitiels  de  désassimilation  qui  ne  font  que  le  traverser,  qu'il  reçois  « 
rejette  tout  formés  ;  ceux  du  lait,  au  contraire,  sont  presque  tous  de  for- 
mation mammaire  et  aucun  n'est  un  produit  de  désassimilation. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  humeurs  dont  il  nous  reste  ï  parlefi 
le  rôle  qu'elles  remplissent  est  surtout  d'ordre  physique  dans  les  oiK*» 
d'ordre  chiun'que  dans  les  autres,  et  subordonné  aux  propriétés 'tf 
substances  coagulables  qu'elles  renferment  et  qui  se  décomposent  ' 
moment  où  elles  agiss<;nt.  Ce  fait  est  en  rapport  avec  cette  |)articularit( 
que  le  rôle  de  ces  iiquidt>s  est  en  quel(|uc  sorte  extérieur  à  réconoiii<t 
car  il  ne  concerne  pas  les  actes  intimes  d'assimilation»  comme  lorsqti" 
s'agit  du  lait  qui  est  digéré  et  absorbé  en  entier  ou  ë  peu  près;  d'avf 
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part,  il  ne  concerne  |)as  ù  ia  fois  les  actes  crassiinilalion  el  de  (lésa&si- 
inilation,  comme  cela  esi  pour  le  san^  el  la  lymphe. 

Je  vous  ail  dil  (page  ^UU)  que  la  |)Iupari  des  humeurs  sécrétées  ne 
remplisseni  leur  rôle  dans  réconoinie  cpraprès  s*ôlre  mélangées  succès- 
sivemenl  à  une  ou  plusieurs  autres  sécrétions,  et  que  ce  n'est  qu*en 
changeant  de  nature  chimique  ou  molécniaire  que  leurs  principes  immé- 
diats caractéristiques  accomplissent  les  actes  essentiels  rclatifo  à  ce  rôle, 

Uien  qu'entièrement  ou  presque*  entièrement  récrémentiticl,  le  lait 
ne  fait  pas  exception  à  cette  loi  remarquable,  (ionnnc  les  autres  humeurs, 
ce  n'est  pas  en  ahandonnanl  Téconomic  qu^l  reniplil  ses  usages.  Ccmime 
le  sperme  il  n'agit  qu'en  quittant  un  organisme  |)onr  entrer  directement 
dans  un  autre,  sans  être  mis  au  contact  de  l'air,  sans  être  versé  au  dehors, 
sauf  les  cas  d'applications  industrielles  et  sociales  (rinvenlion  humaine. 
Il  ne  quitte  les  canaux  galactophores  et  le  man)e|on  que  pour  entrer 
dans  la  cavité  buccale  où  il  s"  mélange  à  la  salive,  el  de  là  {tasser  dans 
l'estoniac  et  au  delà,  on  ii  trouve  les  sucs  gastrique,  pancréatique  et 
biliaire,  qui  amènent  la  digestion  nécessaire  à  sa  résorption  récrémen- 
titielle  ou  alimentaire.  C'est  là  ua  fait  des  plus  inléresijants  dans  l'étude 
des  humeurs  et  qu'il  imjmrie  d'avoir  présent  à  l'esprit  dans  un  grand 
nombre  de  recherches  physiolugi(|ues. 

De  ce  que  le  lait  doit,  comme  le  sang,  sa  couleur  à  des  globules  tenus 
eu  suKpen.sion  dans  un  liquide  cuagidable  ;  de  ce  que,  d'autre  part,  en 
raison  de  sa  composition  immédiate,  ii  remplit  un  rôle  relatif  à  la  nutrir 
tioii,  iieaucoup  d'auteurs  onl  été  portés  à  comparer  ce  liquide  au  sang. 
Mais  nous  avons  vu  que  lu  constitution,  le  mode  de  formation  et  le  rôle 
des  globules  bulyreux,  la  coniposition  et  les  propriétés  de  cette  humeur, 
ne  justifient  en  rien  cette  comparaison. 

Du  eoloiitmiiB. 

Pendant  que  l'utérus  se  développe  les  seins  se  gonflent  et  sécrètent 
Un  liquide  lactescent  appelé  colostrum^  qui  devient  plus  abondant  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  terme  de  la  gestation. 

Le  colostnim  se  présente  sous  la  forme  d'un  fluide  visqueux  ou  muci- 
lagîneux,  fdant,  jaunâtre,  assez  ajusistant,  de  réaction  alcaline,  et  plus 
a|)ondant  chez  les  femmes  multipares  et  de  bonne  constitution  que  chez 
les  autres.  Par  le  repos  il  se  sépare  en  deux  parties,  l'une  séreuse, 
renfermant  des  principes  diiïérents,  la  caséine,  la  galactose  ou  sucre  de 
lait,  et  des  sels  inorganiques;  lautro,  épaisse,  nageant  à  la  surface^  d'un 
jaune  plus  ou  moins  foncé,  est  de  la  crème,  contenant  une  assez  grande 
quantité  de  beurre.  Au  microscope  on  y  trouve  des  globules  laiteux, 
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le  plus  souvent  irrégniiors,  les  uns  libres,  k's  autres  agglomérés  entre 
eux  par  une  matière  visqueuse;  il  conlient  de  plus  des  corp!3SCQles 
d*uuc  nature  pariiculière,  nommés  corps  granuleux  od  globulet  du 
colostîmtn,  bien  étudiés  par  M.  Donné  (1).  Os  corpuscules,  d'un  vdame 
de  1  à  5  centièmes  de  millimètre,  sont  jaunâtres,  plus  ou  moins  régo- 
lièrement  sphériques  et  mûriformes.  Ils  diminuent  peu  à  peu  pour 
disparaître  complètement  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour  après 
Taccouchement.  Traiié  par  Tammoniaque,  le  colostrum  devient  filani, 
parfois  même  il  se  prend  en  une  sorte  de  gelée  glutincuse. 

L'analyse  chimique  a  montré  l\  Lehmann  et  Becquerel  une  augmen- 
tation par  rapport  à  Téiat  normal  du  lait,  des  substances  butyreusert 
caséeuse,  ce  qui  est  contraire  au  résultat  obtenu  par  Simon,  qui  prétpod 
que  Télévalion  porte  sur  le  sucre.  H  possède,  dit-on,  des  pnipriétés 
purgatives,  propres  à  débarrasser  Tintestin  du  nouveau -né  du  méco- 
nium  qu'il  renferme. 

L'abondance  et  les  qualités  du  colostrum  sont  variables.  Daprès 
M.  Donné,  il  existe  une  relation  à  peu  près  constante  entre  la  nature 
de  ce  liquide  sécrété  pendant  la  grossesse  et  le  lait  tel  qu'il  sera  fourni 
après  l'accouchement;  on  peut  reconnaître  d'avance,  par  son  exaim'U, 
ce  que  sera  la  sécrétion  laiteuse  et  quelles  seront  ses  qualités  esseotielb- 
en  un  mot,  dire  si  une  mère  sera  caj^able  de  nourrir  son  enfant.  Il  a 
sous  ce  rapport  rangé  les  femmes  en  trois  catégories  :  1®  lorsqu'à  la  fio 
de  la  grossesse,  par  la  pression  la  mieux  faite,  on  peut  à  peine  faire  sortir 
une  goutte  de  colostrum,  qu'on  y  trouve  très-peu  de  globules  laiteux, 
petits,  et  une  faible  quantité  de  corps  granuleux^  il  est  prescfue  certain 
(|ue  le  lait  sera  pauvre  et  insuffisant  ;  2°  si  le  colostrum  s'écoale  aqiieu\, 
clair,  avec  facilité  et  abondance,  s'il  est  reconnu  pauvre  en  globules  et 
en  corps  granuleux^  les  femmes  |)ourront  avoir  un  lait  plus  ou  inoiib 
abondant,  mais  pauvre  et  peu  sulistantiel;  3'*  enfm,  lorsque  le  colostnim 
s'obtient  facilement,  tache  le  linge  de  la  mère  en  jaune,  et  séché  sur 
une  cuiller,  présente  des  stries  jaunâtres;  lorsqu'il  contient  des  globoks 
laiteux  bien  fournis  et  un  assez  grand  nombre  de  corps  granuleux,  ob 
pourra  regarder  le  lait  comme  riche  et  abondant. 

La  densité  du  colostrum  est  plus  considérable  que  celte  du  Isil  ^ 
varie  de  10/|0  5  1060;  elle  est  d'autant  plus  grande  qu'on  prend  k 
liquide  à  une  époque  plus  éloignée  du  jour  de  l'accouchement.  Il  ^^tt 
cette  particularité  qu'il  se  putréfie  plus  vite  que  le  lait  et  se  coagule  pv 
la  chaleur.  Cela  tient  ù  ce  que,  comme  l'ont  vu  Van  Stiprian  et  Bosdt 
puis  Parmentier,  etc.,  il  contient  de  l'albumine.  Il  n'en  conliem  p» 

(1)  Cours  de  micr<ktcopie,  p.  400.  Paris,  1844,  itt-8. 
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seulcmenl  des  traces  comme  le  lait  produit  après  le  part^  mais  une 
quantité  relativement  considérable.  Lassaigne  a  même  constaté  Tab- 
seuce  complète  de  caséine  dans  le  colostrnm  de  vache.  Il  résulte  aussi 
des  analyses  du  colostrum  de  femme  par  Clemm,  que  ce  lait  ne  contient 
que  de  l'albumine  ordinaire  et  pas  de  caséine  jusqu'à  raccouchcment, 
puÎM  dès  le  second  jour  qui  le  suit,  la  caséine  s'y  rencontre  dans  la 
proportion  de  2t  à  22  pour  100,  et  il  n'y  a  plus  que  des  traces  d'albu- 
mine. 

Il  s'y  trouve  aussi  de  petites  quantités  de  mucosine  apercevables  quel- 
quefois sous  le  microscope  en  |)e(i(s  flocons  ou  filaments  striés.  Le  colos- 
Irum  contient  plus  de  sels  et  de  lactose  que  le  lait  ordinaire;  il  contient 
même  en  moyenne  plus  de  beurre  ou  du  moins  autant,  c'est-à-dire 
mviron  33  pour  100. 

Composition  du  colostrum  de  femme  ((^leuiiii). 

PKI5rciPi:<«    HK    I.A    PREMliCHK   fXA7<>K. 

Eau 945,24  à  851,97 

Chlorure  de  siMlium 0,51  \ 

—       de  potnssiuin i,25  ë 

Phosphates  et  sul rates  de  potasse,  de  >       4,41  à       5,44 

chaux  et  de  inufruésie -^^^  i 

Phosphate  de  fer 0,01  / 

PRIKCIPLS   Oi:    \.S.   UKl'XlhME    CLAME. 

Beurre   7,07  à     41,30 

Lactose 17,27  à     43,69 

rniNriPK-  ut.  la  troihiémk  rr.As"!:. 

Albumine 29,81   à     80,73 

Ainsi  le  colostrum  est  une  variété  de  lait  sécrétée  lentement  pendant 
l'état  de  grossesse,  dans  lequel  les  principes  autres  que  l'eau  l'empor- 
tent comparativement  au  lait  sécrété  après  i'accoucbrment.  En  outre, 
Mm  séjour  prolongé  dans  les  canaux  galactophores  fait  qu'il  renferme 
panni  ses  principes  coagu labiés  une  petite  quantité  de  mucosine  sécré- 
tée par  les  parois  de  ces  conduits  et  des  leucocytes  nés  à  la  superficie 
de  ces  derniers.  Toutes  les  fois  que  les  leucocytes  ont  séjourné  longtemps 
immobiles,  ils  passent  à  letat  granuleux  eu  devenant  jusqu'à  trois  à 
quatre  fois  plus  gros  qu'à  l'état  normal  et  se  déformant  ou  non.  Ceux 
do  colostrum  présentent  ces  mêmes  particularités.  Pourtant  il  en  est 
toujours  quelques-uns  qui  oiïrent  encore  l'état  normal. 

On  en  trouTedcpuis  le  degré  où  ils  ne  renferment  encore  que  quelques 
^tîtes  granulations  graisseuses,  jusqu'à  celui  où  ils  offrent  l'état  granu- 
leux le  plus  avancé  et  sont  devenus  opaques,  jaunâtres,  d'apparence 
^Bunelonnée.  C'est  à  cet  état  en  particulier  qu'ils  ont  reçu  le  nom  de 
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corpuscules  ou  glolmles  du  coluRlrum.  On  sait  qu'arrivés  \  ce  degré 
d'Iiypertropliie  et  d'état  granuleux  les  leucocytes  cessent  de  présenter 
des  expansions  sarcodiques  ou  amibifonnes. 

On  sait  que  ces  expansions  en  se  rétractant  eutratoent  parfcNi 
des  granules,  morne  volumineux,  dans  Tépaisscur  des  leucocyifs, 
granules  qui  étaient  d'abord  extérieurs  à  ces  élémeais.  G*est  almi 
également  et  par  iH'nétration  proprement  dite  que  iie  rcmpHiiseiii 
de  granules  de  noir  de  fumée,  etc.,  les  leucocytes  du  lar^^nx,  de  la 
trachée,  etc.  (1).  Or,  dans  les  conduits  mammaires  il  est  des  leoco- 
cytes  qui  englobent  de  la  sorte  des  globules  de  lait  ayant  parfois  une 
largeur  de  6  à  8  milliùmos  de  millimètre,  qui  tranchent  à  côté  des  gra- 
nules grisâtres  propres  de  ces  ôlémenls  anatoiniques.  Les  leucocvtc» 
contenant  ainsi  un  ou  doux  globules  butyroux  deviennent  granuleax  rt 
s'hyperirophient  comme  les  autres.  Par  leur  volume,  leur  centre  Jarsf. 
clair,  d'aspect  homogène,  leur  contour  net,  ces  globule.s  de  lait  tranchent 
sur  la  teinte  jaunâtre  foncée  des  granules  grai.sseux  plus  ()otits,  à  conioor 
moins  régulier,  produits  dans  les  leucocytes  hypertrophiés  ou  non. 

Tantôt  ces  globules  do  lait  sont  placés  vers  le  centre  da  lencocyif 
devenu  ou  non  granuleux,  tantôt  ils  en  touchent  la  superficie,  d'autrfi 
fois  ils  sont  manifostemont  en  partie  saillants  hors  de  la  cellule,  et  ci 
partie  enclavés  dans  son  épaisseur. 

Lorsque  les  granulations  graisseuses  des  leucocytes  granuleux  $QOt 
grosses,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  différencier  des  globules  laiteoi 
qu'elles  entourent,  surtout  lorsque  ceux-ci  ont  un  |)elit  volume.  Pou^' 
tant  on  s'habitue  assez  vite  à  rec^)nnaître  que  les  globules  de  lait  m^bi 
plus  pâles,  ont^  par  rapport  à  leur  diamètre,  un  centre  plus  large,  pli^ 
clair,  un  contour  plus  net  et  moins  foncé  que  les  granulations  grais$eo>^ 
de  production  accidentelle. 

Dans  l'élude  des  parties  constituantes  de  Féconoroic  dont  chacaiK 
remplit  un  rôle  qui  lui  est  propre  et  qui  est  en  rapport  avec  sa  consti- 
tution, il  faut  se  garder,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  d'oublier df 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sous  le  prétexte  de  tout  ramener^ 
l'unité  i)our  plus  de  facilité  et  de  simpliFication.  (jClte  manière  de  pr&* 
céder  dont  je  ne  nie  pas  le  côté  séduisant  et  même  les  avanlagei  K«^ 
quon  se  préoccupe  plus  d'entraîner  que  d'enseigner;  c^tte  manière <k 
procéder,  dis-je,  est  malheureusement  des  plus  trompeuses,  etencot* 
duisant  à  ne  pas  observer  attentivement,  mène  inévitablement  aH 
erreurs  les  plus  criantes.  Comme  exemple  à  l'appui  de  cette  reoianp^' 
je  vous  citerai  l'hypothèse  d'après  laquelle,  pour  faire  de  la  sécrêtioi'> 

(1)  Voy.  Cil.  Kolnn,  Sur  quplqunft  points  de  Panniomie  et  ffe  h  ph*f*vihff 
des  feucocytna  (Journal  de  la  phjsioloffic^  Puris,  1850^  in-8,  p.  5Q). 
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t  et  du  lait  une  seule  et  môme  chose,  on  est  allé  jusqu'à  écrire 
s  leucocytes  ou  corpuscules  du  cohistrum  (semblables  aux  autres 
:yles,  si  différents  pourtant  des  épithéliums  nucléaires  et  cellulaires 
mamelle)  rémltàierU  de  la  dègênêf^scpiice  graisseme  d'une  eeU 
*pithéliale  ;  que  cette  dégénérescence  entrainnit  la  destruction 
cellule  qui  laisse  comme  seul  résidu  ces  gouttelettes  de  graisse^ 
}  celles-ci  sont  les  corpuscules  du  lait.  Transformer  ainsi  Tacci- 
Il  l'accessoire  en  règle,  contre  tous  les  résultats  de  TobservatioD, 
Uifier  Tunité  et  l'absolu  d'une  hypothèse,  c'est  là  se  mettre  à  plaisir 
B  dehors  de  la  réalité  |X)ur  que  j'aie  besoin  do  discuter  devant 
le  telles  manières  de  voir. 

Du  lait  (U'S  iiou\ eau-nés. 

sait,  depuis  Morgagni,  que  les  jeunes  enfants  des  deux  sexes  ont 
loielles  pleines  de  lait,  soit  au  moment  de  la  naissance,  soit  plus 
lîrement  à  partir  du  deux  ou  trois  jours  plus  tard.  Celte  sécrétion 
se  prolonge  parfois  pendant  deux  à  trois  semaines. 
lait  qui  gonfle  les  mamelles  peut  Otrc  exprimé  par  une  légère 
on  ;  ou  en  retire  ainsi  de  un  à  quelques  grammes  et  parfois  seule- 
quelques  gouttes. 

lait  analogue  n  été  observé  aussi  par  les  médecins  vétérinaires  sur 
limaux  domestiques  au  moment  du  part  et  un  |>eu  après, 
bit  de  jeunes  enfants,  recueilli  |)ar  M.  Gubler  (1)  et  analysé  par 
enne,  a  donné  la  composition  suivante  : 

Eau 894,00 

Pliof phntcii  Iprroux i  ,20 

Sels  soluhk'i 2,20 

Beurre 1 4,00 

Lactiu*::  ci  maticros  ovtraclivis G2,20 

rnniripE^  df  la  riuiisiKiiK  i:la»>')k. 

Quùum 22,00 

iri  qu'on  le  voit,  la  com{)osition  de  ce  lait  ne  diffère  pas  de  celle 

ic  ordinaire,  dont  il  a  également  ras|)ect  extérieur  et  la  réaction 

ne. 

i  constaté  de  plus,  conime  l'ont  fait,  du  reste,  d'autres  observateurs, 

Gabier,  Sur  fa  sécrétion  et  In  co/nposifion  f/u  tait  sur  les  onfants  nouveau- 
r  deux  Aexes  {Comptes  rendus  et  Mémoiroa  de  ta  Société  de  biotoyie^  Parii, 
iii-8,  p.  283). 
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qu'il  renferme  uo  certain  nombre  de  leucocytes,  plus  ou  moins  gnnii- 
leux,  quoiique  rarement  au  même  degré  que  ceux  du  colostrum. 

Chez  les  femmes  surtout,  mais  aussi  chez  le^s  hommes,  dans  les  cas 
d'hypertrophie  mammaire,  les  canaux  galactophores  se  remplissent  d'un 
mucus  lactescent  ou  d*un  lait  mucilagineux,  ayant  parfois  Tasiiect  de 
i*eau  de  savon.  Chez  quelques  femmes^  cette  humeur  s'écx)ule  indépen- 
damment de  toute  pression.  Ce  liqnitie  est  alcalin  ;  il  est  formé  dan 
fluide  muqueux.  tenant  en  suspension  des  globules  de  lait  proprement 
dit,  isolés  on  af^glutinés  en  amas  irréguliers  par  le  mucus  ;  il  contient  de 
plus  des  leucocytes  à  divers  degrés  de  leur  passage  à  Tétai  granuleux,  et 
des  cellules  épithéliales  polyédriques,  plus  ou  moins  granuleuses  elles- 
mêmes. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  liquide  semblable  aux  précédents  on 
seulement  un  mucus  lactescent  dans  les  canaux  galactophores  des  femmes 
très-âgées.  Ce  fluide  contient  des  globules  de  lait ,  des  leucocytet 
presque  tous  granuleux  et  des  cellules  épithéliales. 

Du  cuiitenu  des  canaux  i^alactopburcs  et  des  tumeurs  appelées  galactocèles. 

Dans  les  affections  de  la  mamelle  dites  cancers  sf/uirrheux,  en  dissk- 
quant  les  canaux  galactophores,  on  les  trouve  souvent  pleins  d'one 
matière  blanche,  crémeuse  ou  butyreuse  ;  parfois  elle  est  blancliâire, 
demi-solide  ou  même  solide,  crétacée,  friable.  En  suivant  les  galacto- 
phores dans  l'épaisseur  du  tissu  morbide,  on  en  voit  quelques-uns  qui 
sont  dilatés  sous  forme  de  petits  kystes^  du  volume  d'un  grain  de  miliel 
ou  un  peu  au  delà,  et  remplis  de  la  môme  substance  blanchâtre  que  je 
viens  de  décrire. 

Les  portions  dures  de  ce  contenu  des  amduits  sont  formées  de  gra- 
nules calcaires,  accompagnés  de  granulations  graisseuses.  L?s  portions 
crémeuses  ou  butyreuses  sont  composées  de  globules  de  lait  ordinaire- 
ment un  peu  irréguliers  et  d'un  très  grand  nombre  de  très -fines  granu- 
lations grisâtres  et  jaunes.  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer,  en  outre,  des 
cristaux  de  cholesiérine  plus  ou  moins  nombreux. 

Il  fdui  rapprocher  de  la  description  de  ces  productions  accidentelles 
de  lait  celle  du  liquide  butyreux  contenu  dans  certains  kystes,  dus  à  la 
dilatation  des  conduits  excréteurs,  ou  des  culs-de-sac  sécréteurs  de  b 
mamelle.  Ces  kystes  restent  souvent  entourés  d'acini  h  culs->de-sac  bien 
visibles,  quoique  plus  petits  de  moitié  environ  qu'à  Tétat  normal,  et 
tapissés  d'une  couche  d'épithélium  nucléaire,  ou  de  tK's-petites  cel- 
lules polyédriques  :  leur  canal  central  est  plein  de  petits  globales 
laiteux.  Quant  au  contenu  des  kystes,  il  est  tantôt  crénieux,  épais, 
jaunâtre,  tantôt  de  consistance  presque  butyreuse.  Il  est  constitué  par 
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de  nombreux  globules  de  lait,  dont  quelque!$-uns  sont  plus  gros  que 
dans  le  lait  normal,  et  forment  de  véritables  gouttes  d*huile;  d^autres 
sont  agglutinés  en  groupes  irréguliers.  Ils  sont  accompagnés  d* un  grand 
nombre  de  leucocytes  presque  tous  larges  de  2  à  a  centièmes  de 
millimètres  et  très-granuleux. 

Dans  un  cas  de  kyste  butyreux  de  ce  genre,  observé  par  M.  Yelpeaa, 
la  dissection  démontra  à  M.  Lebert  l'abouchement  d'un  conduit  gaiac- 
tophore  dans  la  cavité,  qui  était  formée  elle-même  par  la  dilatation  de 
Fun  de  ces  canaux  excréteurs.  Il  reconnut  aussi  les  globules  butyreux, 
et  l'analyse  de  Quevenne  montra  que  cette  substance  avait  la  composi- 
tion du  beurre. 

P«irfois  le  contenu  de  ces  kystes  est  du  lait  proprement  dit,  ou  un 
liquide  crémeux ,  jaune  ;  avec  les  globules  de  lait,  il  contient  des 
leucocytes  granuleux  en  quantité  variable  ;  d'autres  fois  le  liquide  est 
comme  séreux  ou  muqueux,  mais  seulement  rendu  louche,  trouble,  par 
ces  mêmes  parties  constituantes,  moins  nombreuses,  mêlées  de  cellules 
épithélialcs  p<)lyédrit|ues  ou  sphériques,  généralement  tn'S- granuleuses, 
avec  ou  sans  globules  du  sang. 

Ces  kystes  de  la  mamelle  sont  appelés  kt/sies  butyvHtx  et  galactocèles^ 
selon  l'aspect  de  leur  contenu.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dont  le 
contenu  est  tout  h  fait  pâteux,  comme  du  mastic,  ou  même  solide  et 
friabir,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  ;  mais  jusqu'à  présent  leur 
constitution  anatomique  et  leur  composition  immédiate  sont  incon- 
nues. 

Certains  kystes  des  canaux  galactophorcs  ne  contiennent  que  du 
mucus  filant  ou  concret,  grisâtre  ou  transparent,  dans  lequel  sont  des 
épitliéliums  polyédriques  et  des  leucocytes  granuleux  ou  non,  accom- 
pagnés parfois  de  quelques  hématies. 

I.e  liquide  de  ces  dilatations  ky^teu^^es  des  galaciophurcs  peut  être 
sitrplement  de  consistance  séreuse  avec  quelques  leucocytes  et  des  épi- 
théliums  en  suspension.  Alors  il  y  a  presque  toujours  des  globules 
sanguins  qui  peuvent  être  assez  abondants  pour  colorer  en  rose  ou  en 
rouge  brun  ces  humeurs,  dont  l'analyse  immédiate  n'a  malheureuse- 
ment pas  encore  été  faite. 

Il  est  enfin  des  kystes  de  la  mamelle  existant  seuls  ou  compliquant 
des  tumeurs  de  cet  organe  qui  renferment  un  liquida*  coulant,  non  vis- 
queux, alcalin,  remarquable  par  sj  teinte  \erdâtre.  Il  en  est  même  dont 
la  couleur  est  verte  comme  de  la  bile  et  tache  le  linge  à  la  manière  du 
s«''nim  du  pus  bleu.  On  y  lrou\e  toujours  quelques  globules  butyreux  et 
df's  leucocytes,  soit  tout  h  fait  granuleux,  soit  à  divers  degrés  de  leur 
passai^e  3i  cet  état,  et  d'hy|)ertrophie.  Il  y  a,  en  outre,  des  héruaties. 
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M>it  encore  sans  modifications,  soit  h  divers  degrés  de  décoloratioo,  m 
même  tout  k  fait  décolorées,  bien  que  non  déformées.  Quelques-unes 
de  celles-ci  contiennent  de  fines  granulations  graisseuses  et  sont  telles 
que  celles  que  je  vous  ai  décrites  en  parlant  de  ces  éléments  anatomi- 
ques  (1).  Enfin  on  y  rencontre  des  cellules  épithéliales  presque  toutes 
spbéroîdales  et  arrivées  à  un  degré  considérable  d*hypertrophie  et  de 
passage  à  l'état  granuleux.  Quelques-unes  de  ces  dernières  cellales  ont 
une  teinte  jaunAtre,  uniformément  répandue  dans  toute  leur  masse  ; 
mais,  i  part  cela,  on  ne  trouve  aucune  matière  colorante  en  suspension. 
La  teinte  verte  de  l'bumcnr  est  due  à  une  substance  en  dissolatîon  ou 
liquide  elle-même. 

De  quelques  inodilications  morbides  du  lait  proprement  dit. 

M.  Donné  a  constaté  que  dans  les  cas  d'engorgement,  d'inflammatioa 
et  d'abcès  de  la  mamelle  chez  les  nourrices,  le  lait  reste  alcalin,  mais  il 
prend  les  caractères  du  colostrum,  c'est-à-dire  qu'il  renferme  des  leu- 
cocytes^ les  uns  granuleux,  les  autres  non  granuleux,  plus  abondants 
que  dans  le  colostrum.  Ce  lait  se  prend  en  gelée  par  l'addition  d'am- 
moniaque, et  beaucoup  de  ses  globules  sont  agglomérés  comme  dans 
le  colostrum,  tandis  que  le  lait  normal  ne  présente  pas  ces  modificatioDS 
au  contact  de  l'ammoniaque. 

Il  a  constaté  aussi  que  cette  persistance  du  lait  à  l'état  de  colostrum 
s'observe  dans  des  cas  où  rien  ne  la  fait  soupçonner  à  l'extérieur,  saof 
l'amaigrissement  des  enfants.  Cet  amaigrissement  a  lieu  comme  s'ils  ne 
recevaient  qu'une  nourriture  insuffisante.  Jjd  lait,  chez  ces  femmes,  est 
cependant  sécrété  en  quantité  aussi  considérable  qu'à  l'étal  uormal,  et 
il  a  l'aspect  extérieur  du  lait  ordinaire,  sauf  un  peu  plus  de  viscosité. 

On  n'a  pas  encore  recherché  si,  comme  le  colostrum,  il  contient  de 
l'albumine  au  lieu  de  caséine. 

Dans  TaiTection  générale  érupiive,  épidémique  et  contagieuse,  appelée 
fièvre  aphtheuse  {stomatite  aphtJieuse,  cocotte)^  dans  laquelle  souvent 
surviennent  des  pustules  sur  le  pis  des  vaches  qui  en  sont  atteinte, 
M.  Donné  a  constaté  que  le  lait  prend  plusieurs  des  caractères  qu'il  a 
chez  les  femmes  dont  les  mamelles  sont  engorgées.  Beaucoup  de  ses 
globules  laiteux  sont  agglomérés;  il  renferme  des  leucocytes  non  granu- 
leux et  d'autres  à  divers  degrés  de  l'état  granuleux  et  bypertrophique  ;  es 
outre  il  a  acquis  la  pro[>riélé  de  devenir  visqueux  par  l'aminoniaquc.  Le 
lait  ne  présente  ces  caractères  que  dans  les  trayons  engorgés;  danscesdcr- 

(1)  Cil.  l^obin.  Sur  quelques  points  de  l'nnntomie  et  d**  la  physiotogif  ée> 
globules  rouges  du  sang  {Journal  de  la  physiologie^  Paris,  1858,  în-8,  p.  iM). 
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Dierst  le  liquide  |)eut  devenir  tout  à  fait  puriforme,  et  alors  il  ett 
acide,  d'une  odeur  sulfurée  féiide  (|ui  parlici()e  de  celle  des  acides  du 
beurre  et  dec  elle  des  acides  dévelop|)és  par  la  pulréfactiou  des  matières 
azotées. 

M.  Robiquet  a,  de  plus,  remarqué  que  Tacide  acétique  ne  produit 
dans  le  lait  des  fâches  atteintes  de  la  fièTre  aphiheusc,  qu'un  trouble  à 
peine  sensible,  au  lieu  de  le  précipiter  par  coagulation  du  casénm.  Ce 
lait  reste  alcalin,  plus  même  que  le  lait  normal,  il  a  vu  aussi  qu'il 
a  perdu  la  propriété  de  devenir  visqueux  par  l'ammoniaque  quand 
il  a  été  ûltré;  la  matière  qui  lui  donne  cette  propriété  reste  sur  le 
ûltre. 

Ce  travail  de  M.  Donné  a  été,  de  la  part  de  M.  Chevreul,  l'objet  d*on 
rapport  des  plus  remarquables  qu'il  soit  possible  de  lire,  tant  au  point  de 
vue  de  l'étude  des  principes  immédiats  constituant  des  corps  organisés, 
que  sous  celui  de  la  méthode  à  suivre  dans  les  applications  de  ces  con- 
naissances à  l'histoire  des  altérations  des  liquides  et  des  solides  (1). 
M.  Chevreul  a  rencontré  tmis  échaniillous  de  lait  de  vaches  atteintes 
de  cocotte^  dans  lequel  existait  une  matière  floconneuse  (dite  librineuse 
par  Lassaigne  qui  l'a  observée  dans  le  lait  de  \achcs  aileintes  d'autres 
maladies),  et  ce  lait  manquant  d'homogénéité  et  de  mobilité  ou  de 
fluidité,  s'é|>aississani  |>ar  l'ammoniaque,  riche  en  leucocytes  granuleux, 
ne  coagulait  pas  |)ar  la  chaleur. 

Vous  verrez  décrite  sous  le  nom  de  (ait  bleu  une  altération  de  ce 
liquide  qui  se  produit  à  sa  surface  et  dans  sa  profondeur  sous  forme  de 
taches  d'un  bleu  foncé  on  violacé,^  contours  difl'us,se  n'unissant  bientôt 
lis  unes  aux  autres.  Elle  se  inoiilre  de  nouveau  avec  persistance  dans  les 
mêmes  vases  quand  elle  y  est  apparue  une  première  fois.  Un  |)eu  de  ce  lait 
altéré  placé  dans  du  lait  d'une  vache  ou  d'une  laiterie  qui  ne  se  gâtait  pas 
y  détermine  l'apparition  de  ces  taches.  Ce  lait  n'est  plus  alcalin,  mais 
devenu  plus  ou  moins  fortement  acide.  Fuchs  attribue  cette  altération 
du  tait  au  développement  d'une  grande  quantité  de  vibrions  (Vibrio 
rtfanogenuSy  Fuchs).  Des  vibrions,  courts,  très-nombreux,  existent,  en 
effet,  dans  toute  tache  du  lait  bleu  ;  mais  ils  sont  incolores,  tandis  qu'ils 
sont  interposés  à  des  filaments  et  à  des  amas  de  spori*s  d  aigu(>sdu  genre 
fAfttomitm  ou  d'un  genre  voisin^  ainsi  que  je  l'ai  constaté.  Or,  ces  fila- 
ments et  ces  spores  sont  d'un  bleu  violet  plus  ou  moins  foncé  sous  le 
microscope  lorsqu'ils  sont  bien  développés,  et  soit  isolés,  soit  surtout 
accuniolés.  Ils  sont  incolores  tant  qu'ils  sont  encore  jeunes.  Déjà,  du 

M)  Chptroul,  hnjiport  vwr  thznhyt'rrntion^  rnni-^ntnitl  U'  Inii  lïrs  varht.'s  uffeC" 
ti^*  ii»'  !n  mnlitdie  vxdgfiiieinent  fijifte/ik'  h  coroUf  ('omptfjf  rendus  ties  hvnnoi» 
//♦-  f  Arntit:tiiie  th^  MrÀew.fSy  Piin<*,  iKai),  iii-^,  t.  Vill.  p.  S.*)?  vi  380). 
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reste,   Baiileul  avait  vu  que  celte  altération  de  la  couleur  du  lait  est 
due  au  développement  d*un  hyssm, 

HUITIÈME  ESPÈCE.  — LIQUIDE  DE  LA   VÉSICULE  OMBILIGALE. 

Vous  savez  que  chez  Thomme  la  vésicule  ombilicale  est  0¥oîde,  longoe 
de  5  millimètres  sur  3  millimètres  et  demi  de  large  environ.  D*un  blanc 
grisâtre,  demi-transparente,  un  peu  rosée  par  suite  de  la  présence  de 
vaisseaux  ramiûés  dans  son  épaisseur,  elle  est  d'abord  appendue  ione 
anse  de  Tintestin  grêle  qui  fait  hors  de  Tombilic  une  saillie  de  1  i  plu- 
sieurs millimètres;  cette  anse  est  contenue  alors  dans  un  cordon  orobi- 
cal  un  peu  plus  long  qu'elle,  épais  de  3  millimètres,  un  peu  renflé  en 
fuseau,  et  dont  les  enveloppes  sont  très-transparentes.  Le  pédicule  de  b 
vésicule  ombilicale  se  détache  de  la  convexité  de  Tanse  intestinale;  il  est 
à  cette  époque  épais  de  i  niilliniètre  et  long  de  près  de  k  millimètres; 
son  exiréiniié  sort  du  cordon  au  niveau  de  son  adhérence  au  chorion  et 
laisse  plonger  la  vésicule  dans  le  mntpnn  réticulé  (\). 

Le  pédicule  de  la  vé>i(ule  ombilicale  est  canaliculé  dans  toote  » 
longueur  ;  peu  à  peu  il  s'oblitère  à  partir  de  son  insertion  sur  l'anse 
intestinale.  Le  contenu  de  cette  vésicule  est  transparent,  à  peine  opales- 
cent choz  les  jeunes  embryons.  Sur  les  œufs  plus  avancés,  il  est  tantôt 
tout  ù  fait  jaune  ou  d'un  gris  jaunâtre  pre>que  opaque,  tantôt  demi- 
transparent,  rendu  jaunâtre  ou  blanchâtre  par  des  grumeaux  opaqoes 
qui  ont  cette  couleur. 

Il  est  |)ossible  de  constater  que  le  pédicule  offre  la  même  structore 

fl)  Ce  (lernier  ^lussi  iippclé  liquiih  fi,rfra-amnioiique,  ror^M  rt}ticul*'\  torja 
rîtrifonnr)  osl  coinposi"  par  îles  libres  Inniiiicuscs  très-minces  ,  eDlrecrob^ 
«'Il  Ions  sons,  libres  on  rascienh-es,  entre  lesqnelles  existe  une  subfitance  demi- 
liqnide  parsemée  de  fines  grannlntions  (n>isàtres.  Outre  les  Ubres  lamiueiric!: 
eomplétement  (iéveloppées,  on  en  tronve  en  voie  rt 'évolution,  à  l'état  de  ei^rps 
tibro  plastiques,  tant  Tusifoi mes  qu'étoiles.  Entre  ces  éléments  se  voient,  dan* 
les  ivnfs  oneore  Irès-pelils,  queUpies  cellules  spbéroïdales  lanrcs  île  2^  à  35  lail- 
liènies  de  millimétré.  pour>nes  d'un  no^au  ovtnde  grénéralemout  nucléole.  Cj» 
ceUules  sont  parsemées  de  granulations  }rrisi\tres  et  renferment  aussi  de  petite:' 
jrrannlalions  ^graisseuses  en  i|nanlité  variabb*  de  l'une  à  l'autre.  Elles  rofivro- 
blenl  à  des  cellnirs  épitliiMiaies  devenues  spbériques  et  grrninilouses,  et  parai*- 
sent  être  des  lellnles  épitliéliales  de  l'amuios  détachées  de  celto  membrane.  Li* 
innffDia  i'étirn/é  diminua  de  masse,  s'amincit  à  mesure  que  rainnios  {rraudit  et 
tend  à  s'appliquer  plus  intimement  au  chorion.  En  même  temps,  les  fibn-s 
du  tis<n  lamineuv  qu'il  contenait  auîrmentent  de  quantité  et  rorment  k  h  Na 
la  couche  de  tissu  lamineuv  j;ri>àtre ,  de  consistance  presque  muqueuse,  qu'^o 
trouNC  sur  le  «lelixrc,  entre  rainni(>s  et  le  chorion  {mttmbrona  tnèdia  ou  »«ciw- 
hrnnn  iiitennvdiaire  de  BiseholV,  qui  a  très-exactement  décrit  celte  dispositi<Hi, 
Histoire  (ht  liévt'lnppminii ,  Paris.  184,3,  in-8,  p.  157),  couche  qui  correspond  à 
\>iKlfn^horion  de  quelques  auteurs. 
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que  les  parois  de  la  vésicule  avec  lesquelles  il  rsl  en  coaiinoiié  de  sab- 
s(aiir«-  Le  tissu  de  l'anse  Intesliaalc  sur  laquelle  il  s'iasère  n'olTre  pas 
une  slructnre  semblable  à  la  sienne.  Ce  fait  montre  qu'on  ne  saurait 
considérer  les  diverlicules  de  l'intestin  grêle  qu'on  trouve  chez  certains 
sujets  apri-s  la  naissance,  comme  un  reste  de  pédicule  ayant  persisté  et 
ayant  continué  à  se  développer;  car  on  sait  que  ces  diverticules  ont  la 
mOme  structure  que  l'intestin  dnquel  ils  dëpendenl.  Les  parois  de  i'anse 
intestinale  sont  formées  alors  de  noyaux  embrvo-plasiiques,  réunis  par 
une  petite  quantité  de  matière  amorphe  finement  granuleuse,  et  ne  con- 
tiennent pas  encore  des  fibres-cellules. 

Surles  œufsdecinquanteJDurs  et  environ,  lecordon,  loiigde  3  à  fi  cen- 
timètres, laisse  vuir.encore  dans  son  épaisseur  l'artire  et  la  veine oin plia lo- 
niésentériques,  soit  seules,  soit  accompagnées  encore  du  reste  du  |H!dicule 
de  la  vésicule  sous  la  forme  d'un  petit  Glanient  grisâtre,  large  de  1  ï 
2  dixièmes  de  niillimètre.  On  peut  suivre  ces  vaisseaux  au  travers  de 
Tombilic  jusque  dans  la  cavité  abdominale,  et  on  les  voit  se  détacher  du 
bord  concave  d'une  anse  de  l'iléum,  couiine  branche  des  vaisseaux  mé- 
KDtériqnes  corrcspoadauts.  Au  point  où  le  cordon  ombilical  joint  le  cho- 
rioii,  en  s'épanouissant  en  quelque  sorte  ï  sa  face  interne,  ou  retrouve 
le  reste  du  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  sous  forme  d'un  petit  fila- 
tnenl  grisâtre;  il  rampe  entre  l'amnios  et  le  clioriou  sur  une  longueur 
^i,  d'un  sujet  à  l'autre,  varie  de  2  à  A  cenlin>ëtres.  Les  vaisseaux  om- 
pbjlo-mésentériques  l'accompagnent  jusiju'ï  son  extiémilé  où  ils  s'épa- 
aonissent  sur  la  vésicule  ombilicale  qui  est  généralement  ovoïde,  pinson 
moins  aplatie,  longue  de  3  à  5  millimètres. 

La  surface  extérieure  de  la  vésicule  umbilicale  est  lisse,  assez  brillante  ; 
a  face  interne  est,  au  contraire,  molle,  comme  pulpeuse,  mais  ne  pré- 
benle  pas  de  saillies  sons  forme  de  plis  ou  d'une  autre  apparence. 

Il  n'est  pas  difficile  de  diviser  sa  paroi  en  trois  tuniques  :  1"  l'une 
méiieure,  mince,  lisse,  formée  de  tissu  tamineux;  2°  la  seconde  ou 
Dyrnne  très-mince,  transparente,  assez  résistante,  formée  de  cellules 
ilyédriques  ;  3"  la  plus  interne  est  plus  épaisse,  presque  opaque,  mais 
|das  molle  que  la  précédente;  elle  est  composée  aussi  de  cellules,  mais 
'  la  forme  est  spliéroidale. 
Entre  ces  deux  tuniques  constituées  par  des  cellules  rampent  les  vais- 
tux  de  la  vésicule,  qui  sont  visibles  par  transparence  au  travers  des 
deux  minces  tuniques  extérieures. 

TimiijUe  etti'rieurc  ilc  U  vpskiile  oniblliculc. 

Dés  que,  en  s'agrandissant,  l'amnios  s'est  appliqué  à  la  face  interne  du 
Miorion,  et  a  fixé  entre  eux  duix  la  vésicule  ombilicale,  on  trouve  qu'à 
tlnmoiin.  37 
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la  sariace  eitérienrade  celle-ci  s'est  ajoutée  une  mince  tonique;  étte 
eat  située  par  conséquent  en  dehors  de  la  paroi  fonnée  d'une  rangée 
unique  de  cellules  précédemment  déaites,  et  séparée  des  ?âiineauz  par 
cette  dernière. 

Cette  mince  paroi  extérieure  se  développe  ainsi  après  les  antres,  pen- 
dant que  le  tissu  lamineux  normalement  colloïde^  dit  magma  réiiculé^ 
se  trouve  repoussé,  puis  comprimé  entre  l'amnios  et  le  chorion.  EUeest 
composée  de  ûbres  lamineuses  fmes,  disposées  en  nappes  pins  on  moioi 
écartées  les  unes  des  autres,  entrecroisées  en  toutes  directions  et  tccoin- 
paguées  de  matière  amorphe  transparente  non  granuleuse  qui  lenr  ot 
interposée. 

Cette  mince  paroi ,  de  formation  tardive  par  rapport  aox  anum 
adhère  cependant  plus  intimement  à  la  tunique  externe  de  la  Tésicak 
qu'au  tissu  lamineux,  mou,  grisâtre,  presque  gélatiniformc,  reste  di 
magma  réticulé  qui  se  trouve  interposé  au  chorion  et  à  l'amnios.  Elle 
est  très-trans()arente  et  n*empéche  nullement  d'apercevoir  les  capillaire 
de  la  vésicule,  qui  ne  sont  pas  dans  son  épaisseur,  mais  plus  profoodé- 
meni  entre  les  deux  tuniques  formées  de  cellules.  Une  fois  la  vésicsle 
appliquée  contre  le  chorion  ou  à  peu  près,  cette  tunique  nouvelle  per- 
siste dium  longtemps  que  dure  encore  la  vésicule  ombilicale. 

Le  tissu  mou,  gélatiniforme,  dit  magma  réticulé^  interposé  à  Tan- 
nios  et  au  chorion  lorsque  le  premier  ne  tapisse  pas  encore  la  face 
interne  du  second,  et  dans  lequel  plonge  la  vésicule  ombilicale  (qui  ert 
dès  cette  époque  appliquée  à  Tanmios  et  n'arrive  que  plus  lard  ao  eoi- 
tact  du  chorion),  ce  tissu,  dis-je,  n'est  |)as  une  production  nouvelle  tf 
spéciale,  ni  le  contenu  de  rallantoîde  dont  la  cavité  chez  Thommeif 
s'étend  i>as  au  delà  de  Tombilic.  C'est  un  reste  de  l'allanloide  qu 
d'abord  s*est  étendue  dans  Tétroit  intervalle  qui  eiiste  alors  entre  Fiv* 
nios  et  le  chorion,  et  qui,  s'appliquant  de  plus  en  plus  intimement  à  b 
face  interne  de  ce  dernier,  s'écarte  de  l'autre  enveloppe  pendant  qoe  le 
chorion  grandit,  en  ne  conservant  avec  sa  face  externe  que  les  rcbDov 
médiates  ;  elles  ont  lieu  par  l'intermédiaire  de  fibres  lamineuses,  eBlI^ 
croisées,  réticulées,  dont  les  iutenalles  sont  remplis  par  une  nutiif* 
amorphe  transparente,  demi-liquide.  Ce  tissu  lamineux  et  cette  maliére * 
didèrent  pas  des  éléments  de  même  apiuirence  qui  entrent  dans  la  cm- 
position  du  cordon  ombilical,  encore  court  et  épais  à  cette  époque, 
ments  qui  sont  aussi  les  restes  du  tissu  de  l'allantoîde.  J'ai  pu  m'^ 
do  ces  faits  sur  des  œufs  humains  entiers,  dont  la  largeur  totale  étaîl^ 
7,13,  22  inillinièlres  et  au  delà. Ce  tissu  ou  magma,  interposé  au  cbtfîDf 
et  à  l'amnios,  subit  la  même  augmentation  de  consistance  que  hylêtii^ 
de  Wart/wn,  lorsqu'il  diminue  d*épaisseur  pendant  que  ces  deux 
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branes  w  rapprochent  ;  le  tissa  mon  do  cordon  ne  dilin  pas  non  pins 
de  la  couche  inter-diorio-amniotiqae  {membrana  meâh  de  Bischoi^ 
Toyex  la  noie  ci-dessus  de  la  page  306)  avec  laquelle  il  se  continae  an 
nifeao  de  l'adhérence  du  cordon  an  placenta  (1).  Dans  le  [cordon^  dans 
le  magma  réticulé,  ainsi  que  contre  la  face  interne  môme  dn  chorion, 
bien  qa*îl  ne  soit  pas  parcouru  par  des  capillaires,  il  est  composé  conune 
le  tissu  lamineux  interposé  aux  yaisseaux  allantofdiens  et  qui  8*enfonce  avec 
eax  dans  les  villosités  choriales.  Partout  c'est  d*abord  une  trame  formée 
de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoiles,  ces  derniers  assez  grands, 
dont  les  prolongements  s'entrecroisent  en  diverses  directions.  Plus  tard, 
lorsque  peu  à  peu  ces  filaments  se  multiplient  et  forment  des  faisceaux 
on  nappes  de  fibres  lamineuses,  le  tissu  devient  moins  mou  et  la  ma- 
tière amorphe  gélatiniforme  interposée  à  celle-ci  devient  plus  dense  ; 
mais  on  y  retrouve  toujours  une  assez  grande  quantité  de  corps  fibro- 
plastiques^  surtout  dans  le  cordon  (2). 

Timique  moyenne  de  la  Tésicnle  ombilicale. 

La  vésicule  ombilicale  conserve  ses  vaisseaux  longtemps  encore  après 
que  son  pédicule  s'est  interrompu  dans  la  longueur  du  cordon,  après 
qu'il  a  cessé  d'avoir  toute  communication  avec  l'intestin,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  du  deuxième  ou  au  milieu  du  troisième  mois. 

Il  est  assez  facile  de  constater  que  les  vaisseaux  de  la  vésicule  ombili- 
cale rampent  entre  la  tunique  cellulcuse  décrite  ici  ei  la  tunique  interne 
dont  il  \ient  d'être  question.  Par  sa  minceur  et  sa  transparence,  la  pre- 
mière laisse  apercevoir  les  mailles  polygonales  à  angles  arrondis  que  for- 
ment les  capillaires  en  s'épanouLssant  sur  un  plan  uniforme,  sans  qu'on  en 
puisse  voir  pénétrer  dans  aucun  repli  de  la  tunique  inierue. 

Les  plus  fins  de  ces  capillaires  sont  larges  de  15  à  20  millièmes  de 
millimètre.  Ils  offrent  du  reste  déjà  la  même  structure  que  les  capillaires 
dans  les  tissus  de  l'adulte.  Ces  vaisseaux  proviennent,  comme  on  le  sait 
depuis  longtemps,  de  Varea  vasculosa^  et,  par  suite,  appartiennent  à  la 
membrane  intermédiaire  ou  feuillet  vascuiaire  du  blastoderme  ;  mais  ils 

,'i;  Ct'tti>  couche^  rt'sti'  de  rallaiitoide,  (lui  iapiitso  lu  face  interne  du  chorioOy 
a  l'ù-  apiH'lre  rnflitchorion  par  quelques  .luleurs,  mot  euipl()>ô  d'abord  parDutro- 
cbet  .'1H27).  Ce  qu'il  détiLgniiit  ainsi  chez  les  carnassiers  est  Vnllaniolde. 

(2;  ItiM-liolT,  qui  a  \u  des  libres  de  tibsu  cellulaire  dans  le  muyma  réticuié^  ne 
11.'  ronoidcre  ni  comme  le  contenu  de  l'allanloïde^  contrairement  à  M.  V'clpeaa 
et  autres,  ni  même  comme  un  rcfitc  de  railantoïdc^  parce  qu'il  n'y  a  pas  trouvé 
de;*  ^aisfk'aui.  Jl  ne  s'cipliquc  pas  sur  sa  nature  ;  il  l'appelle  incidemment  ma* 
tienr  albumincuse  interposée  au  clioriou  et  à  laninios  {Ûùt.  du  développement, 
Pari>,  trad.  Tr.,  18&5,  in-8,  p.  tA3  et  144);  mais  l'alcool  n'agit  pas  sur  cctÎMU 
de  la  même  manière  que  sur  Talbumine. 
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ne  constituent  pas,  à  proprement  parler,  une  couche  on  membrane,  et 
nrtoat  ne  refûrésentent  pas  la  couche  extérieure  de  la  vésicule.  £q 
dehors  d*eui  se  trouve,  en  effet,  une  rangée  unique  de  cellules  assex  inti- 
mement adhérentes  les  unes  aux  autres,  dont  je  ?ais  tous  donner  la 
description. 

Chez  rhomme,  ces  cellules  sont  polyédriques  par  pression  réciproque, 
avec  des  angles  aigus  qui  s'arrondissent  ou  au  moins  deviennent  moosses 
lorsqu'elles  sont  détachées  et  h'bres.  Leur  épaisseur  est  à  peu  près  la 
même  en  tous  sens;  elles  ne  sont  pas  aplaties.  Leur  diamètre  varie 
de  17  à  28  millièmes  de  millimètre.  Elles  sont  généralement  incolores 
et  transparentes,  les  unes  un  peu  plus  que  les  autres.  Elles  sont  très- 
molles^  faciles  à  écraser  et  à  déchirer.  Leurs  hords  sont  frès-pâles,  ud 
peu  irréguliers,  quelquefois  finement  dentelés,  d'une  manière  difficile  à 
rendre  exactement  par  le  dessin.  L'acide  acétique  les  gonQe  et  les  dissout 
assez  rapidement. 

Chaque  cellule  se  compose  d'une  masse  finement  granuleuse  et  d'an 
noyau  clair,  peu  ou  pas  granuleux.  On  trouve  en  outre  entre  les  cellnles 
ou  adhérents  k  leur  face  profonde,  des  noyaux  iihres.  Le  corps  ou  masse 
des  cellules  est  rempli,  dans  la  plupart,  de  très-fines  granulations  gri- 
sâtres nombreuses  et  contigués.  On  en  rencontre  pourtant  parmi  elles 
quelques-unes  dans  lesquelles  les  granulations  sont  rares,  écartées  les 
unes  des  autres.  Celles-ci  sont  bien  plus  transparentes  que  les  premières. 
On  en  voit  quelquefois  qui  contiennent,  en  outre^  des  granulations  grais- 
seuses jaunâtres,  peu  nombreuses,  éparses,  â  centre  brillant^  k  contoor 
foncé. 

Chaque  cellule  renferme  un  et  quelquefois  deux  noyaux.  Ces  noyaoi 
sont  presque  tous  de  forme  sphérique^  quelquefois  pourtant  ovoïde. 
Leur  diamètre  varie  de  0"™,007,  à  0»»,011.  Ils  sont  clairs,  pales,  l 
contour  très-net  et  étroit.  L'acide  acétique  les  contracte  un  peu,  rend 
le  bord  et  la  masse  du  noyau  plus  foncés. 

La  plupart  des  noyaux  renferment  un  nucléole  brillant  à  contour  foficé 
sphérique  et  large  d'un  demi-millième  de  millimètre  ou  un  peu  plos. 
Entre  le  nucléole  et  le  contour  dn  noyau,  ou  dans  toute  son  étendoe  si 
le  nucléole  manque,  se  voient  de  très-fines  granulations  molécolaires 
peu  abondantes. 

Outre  les  cellules  constituées  comme  il  vient  d'être  décrit,  on  trouve 
parmi  elles^  dans  leurs  interstices,  ou  adhérents  à  celle  de  leurs  faces  qui 
est  la  plus  profonde,  des  noyaux  libres,  assez  nombreux,  semblables  à 
ceux  que  renferment  les  cellules,  mais  souvent  sans  fines  granulations 
intérieures,  homogènes  par  conséquent  II  faut  noter  de  plus  que  les 
cellules,  bien  que  n'ayant  pas  une  cavité  distincte  de  la  paroi,  se  décU- 
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rent  avec  CKÎIité.  On  met  unsi  en  liberté  qaelqnes  noyanx,  et  Voû 
trouve  des  cellules  rompues  par  le  milieu  ou  à  peu  près,  qui  retiennent 
encore  après  elles  leur  noyau  à  moitié  mis  à  nu. 

Ces  cellules  sont,  comme  on  le  voit,  très-différentes  de  celles  qui  for* 
ment  la  tuniqoe  interne,  tant  sous  le  rapport  de  leur  aspect  général 
que  sons  celui  de  la  constitution  de  leur  noyau.  Par  leur  forme^  leurs 
dimensions,  leur  aspect  général,  elles  ressemblent  beaucoup  aux  cellules 
du  feuillet  extérieur  séreux  ou  amniotique  du  blastoderme.  Elles  sont 
seulement  un  pen  pins  faciles  à  rompre  ou  à  écraser,  et  parsemées  d*un 
plus  grand  nombre  de  unes  granulations  moléculaires  gris&tres. 

On  ne  sait  pas  encore  si  ces  cellules  appartiennent  au  feuillet  vascu- 
laire  ou  membrane  intermédiaire  du  blastoderme,  ou  si  du  feuillet 
extérieur  ou  séreux  du  blastodenne  s*est  détachée  une  couche  de  cel- 
lules pour  tapisser,  en  quelque  sorte,  le  réseau  du  feuillet  vasculaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  r^eau  ne  se  trouve  pas  situé  immédiatement  à  li 
surface  de  la  vésicule  ombilicale. 

Membrane  interne  de  la  vésicule  ombilicale. 

Sur  tontes  les  vésicules  ombilicales  des  œufe  humains  qui  n*ont  pas 
dépassé  le  deuxième  ou  le  troisième  mois  de  leur  évolution,  la  timique 
interne  de  la  vésicule  ombilicale  est  trois  ou  quatre  fois  au  moins  plus 
épaisse  que  la  tunique  extérieure. 

On  ne  voit  pas  chez  Thomme  que  cette  paroi  soit  plissée  à  sa  Caice 
interne,  ni  pourvue  de  prolongements  villiformes  ou  autres,  saillants 
dans  sa  cavité. 

Elle  est  grisâtre^  molle,  friable,  facile  à  écraser  et  à  dissocier.  Elle  est 
formée  par  la  juxtaposition  immédiate  d'assez  grosses  cellules  qui  ne  sont 
pas  très-adhérentes  entre  elles.  Mais  ces  cellules  sont  différentes  de  celles 
de  la  paroi  moyenne,  et  sont  disposées  sur  plusieurs  rangées,  de  manière 
à  former  une  membrane  assez  épaisse.  Celles  qui  se  trouvent  d'une  ma- 
nière immédiate  à  la  face  interne  de  cette  paroi,  qui  sont  au  contaa 
même  du  liquide  de  la  vésicule,  se  détachent  surtout  avec  une  grande 
facilité  ;  elles  sont  réellement  saillantes  dans  la  cavité  et  ne  forment  pas 
une  couche  de  cellules  serrées  et  aplaties  comme  le  serait  une  couche 
d'épitbéiium. 

On  trouve  ces  cellules  dans  toute  l'étendue  à^e  la  vésicule  ombilicale 
et  aussi  de  son  pédicule,  dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  avant 
son  atrophie.  Elles  y  forment  une  couche  constituée  par  deux  ou  trois 
rangées  de  cellules  accumulées  et  se  comprimant  réciproquement,  mais 
peu  adhérentes  entre  elles  et  s'isolaut  avec  une  grande  facilité,  soit  les 
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aoes  des  antres,  soit  de  la  coocbe  que  foniiatt  les  celUes  onbiliaki 
oternes. 

Dans  l'oraf  hnmain,  ces  ceUnles  soot  remarquables  par  leur  fanne 
arrondie  partout  où  elles  ne  se  oomprimeot  pas  réciproquement  :  tt  elles 
de? ienneot  élégamment  et  régalièrement  polyédriques.  Mais  la  poitin 
de  leur  surfece  qui  est  libre,  et  toute  la  cellnle,  lorsqu'elle  est  déucbée 
des  autres,  ont  une  forme  spbérique  régulière.  Leur  diamètre  Tarie 
de  0"'',017  à  0^,029.  Elles  ont  uo  contour  pUe,  maïs  très-net;  lev 
pusse  est  grisâtre ,  transparente,  plus  ou  moins  cependant,  seloo  la 
quantité  de  granulations  qu'elles  renfermenL 

L'eau  les  gonfle  un  peu,  mais  ni  a?ant  ni  après  son  action  elles  n'oircot 
de  mou? ement  brownien  dans  leur  épaisseur.  L'acide  acétique  agit  isr 
elles  comme  sur  les  précédentes. 

Chaque  cellule  se  compose  d'une  masse  spbénqne,  transparente  et 
d'un  noyau  qui  manque  cependant  sur  le  quart  ou  le  tiers  envirM  an 
cellules.  Des  granulations  sont  éparses  dans  la  masse  :  les  unes  sont  très- 
unes,  très-pâles,  à  peu  près  uniformément  répandues  ;  pourtant  il  est 
ordinaire  de  trouver  quelques  cellulles  dans  lesquelles  un  cinquième 
environ  de  la  masse  manque  de  ces  granulations  et  de  celles  dont  il  m 
bientôt  être  question  :  il  en  résulte  pour  elles  une  grande  transpareace 
et  un  aspect  tout  particulier  sous  le  microscope.  La  plupart  des  cellalo, 
mais  non  toutes,  renferment^  outre  les  granulations  grisâtres,  une  anei 
grande  quantité  de  granulations  jaunâtres  à  centre  brilhnt  et  à  coolotf 
foncé.  Presque  toujours  elles  sont  accumulées  dans  une  portion  de  b 
cellule,  et  l'autre  en  manque  complètement  ou  presque  entièremem 
D'autres  fois  pourtant  elles  sont  uniformément  répandues  dans  la  mane. 
Elles  donnent  aux  parties  qu'elles  occupent  une  opacité  qni  contiaste 
arec  la  transparence  du  reste  de  la  cellule  ou  de  tout  le  corps  des  cd- 
Inles  qui  manquent  de  ces  granulations. 

Dans  les  cellules  où  existe  un  noyau,  celui-ci  est  oiroide  boit  loissv 
dix  environ.  Il  est  très-transparent,  à  contour  pâle,  mais  net,  loog 
de  6  à  9  millièmes  de  millimèUre  au  plus,  large  de  5  â  6,  à  peine  gram- 
leux,  sans  nucléole;  l'acide  acétique  le  resserre  et  le  contracte.  Il  est 
fort  rare  de  trouver  de  ces  cellules  ayant  deux  noyaux. 

Ces  cellules  sont  manifestement  celles  de  la  portion  du  iémllet  mn 
queux  blastoderniique  qui  est  extérieure  à  la  circonférence  de  la  lacbe 
embryonnaire,  et  l'on  sait  que  la  vésicule  ombilicale  se  forme  essenticUe- 
ment  â  l'aide  et  aux  dépens  de  cette  portion  du  feuillet  mnqnenx. 
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Composition  du  contenu  de  la  vésicule  ombilicale. 

Le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  csl,  chez  certains  siijets,  jan* 
Dâtre,  opaque  ou  presque  opaque,  friable  ou  pulpeux.  Sur  d'autres,  il  est 
opalin  ou  demi-transparent.  Il  est  formé  d*nn  liquide  qui  tient  en  sus- 
pension des  granulations  jaunes,  libres,  et  les  cellules  que  je  Tais  décrire 
en  quantité  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  plus  opaque. 

Les  cellules  composent  dans  la  vésicule  la  partie  solide  du  contenu  en 
suspension  avec  une  grande  quantité  de  granulations  libres,  jaunâtres, 
semblables  ï  celles  que  contiennent  les  cellules  les  plus  foncées.  Ces  cel- 
lules sont  généralement  polyédriques,  peu  régulières,  quelquefois  juxta- 
posées en  nombre  variable,  en  plaques  plus  ou  moins  grandes.  Il  en  est 
de  sphéroïdales.  Leur  diamètre  est  de  0""*,01!i  à  O'^'yOSS  ;  elles  ont  eu 
moyenne  0'°",020  à  0""',025.  On  en  voit  aussi  de  grisâtres,  plus  pâles 
que  les  autres,  finement  granuleuses,  plus  on  moins  nombreuses  que  les 
suivantes  d'un  sujet  à  l'autre.  Il  est  de  ces  cellules  qui  sont  noirâtres  en 
raison  du  grand  nombre  de  granulations  à  centre  jaunâtre,  à  contour 
foncé  qu'elles  renferment.  Tous  ces  éléments  sont  friables,  faciles  k 
écraser,  de  manière  à  mettre  en  liberté  leur  noyau  quelquefois,  et  con- 
stamment une  partie  de  leurs  granulations.  L'acide  acétique  dissout  com- 
plélement  ces  granulations  jaunâtres,  tant  intcrcellulaircs  que  libres,  qui 
par  conséquent,  malgré  leur  aspect,  ne  s(mt  pas  graisseuses.  Il  pâlit  les 
odlules  sans  les  dissoudre,  les  rend  transparentes  et  très-fmement  gra- 
nuleuses, mais  les  gonfle  et  les  rend  sphéroïdales.  Quelques  cellules  sont 
en  partie  finement  granuleuses,  en  partie  pourvues  de  granulations  jan- 
nAlres,  à  contour  foncé,  disposées  en  amas  ou  éparses.  La  plupart  de 
ces  cellules  sont  dépourvues  de  noyaux.  Sur  celles  qui  en  ont,  il  est 
fipliérique,  large  de  5  à  6  millièmes  de  millimètre,  finement  granu- 
leux, sans  nucléole  ;  quelques  cellules  ont  deux  noyaux.  L'acide  acétique 
ne  les  dissout  pas,  mais  les  pâlit  un  peu. 

On  rencontre  aussi  des  noyaux  semblables  à  ceux  que  renferment  les 
cellules,  mais  libres,  existant  dans  toutes  les  vésicules  ombilicales,  entre 
celles  de  ces  cellules  précédentes  qui  adhèrent  à  la  face  interne  de  la 
paroi  de  la  vésicule.  Leur  quantité,  souvent  très-coasidérable,  est  du 
reste  variable  d'un  embryon  humain  à  l'autre. 

Les  éléments  des  deux  couches  de  cellules  qu'on  trouve  dans  la  vési- 
cule ombilicale  diffèrent  de  l'une  i  l'autre,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir;  mais  les  uns  et  les  autres  de  ces  éléments  diffèrent  encore  plus  de 
ceux  qui  composent  les  feuillets  de  la  tache  embryonnaire,  qui  compo- 
sent en  un  mot  tette  portion  du  blastoderme  dont  l'embryon  proprement 
dit  provient  directement.  Celles-ci  se  ressemblent  au  contraire  beaucoup 
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dans  toute  l'épaisseur  de  la  tache  embryonuaîre,  ainsi  que  dans  lo 
divers  organes  du  corps  de  l'embryon  les  premiers  apparus,  qu*eUa 
concourent  à  former  (1). 

J*ai  constaté  sur  des  embryons  de  porc,  longs  de  5  à  7  centimètres, 
que  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  est  mobile,  non  visqueux,  jau- 
nâtre, trouble,  légèrement  alcalin.  Il  doit  cet  état  trouble  à  la  présence 
de  cellules  granuleuses  peu  régulières,  de  noyaux  libres  et  de  granulatioib 
.  jaunâtres  irrégulièrement  polyédriques  analogues  à  celles  que  je  voqs  ai 
décrites  d*après  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  de  l'homme.  Ce 
contenu  mériterait  d'être  étudié  plus  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  chei 
les  carnassiers  et  les  solipèdes  particulièrement. 

Nature  et  usages  du  liquide  de  la  vésicule  ombUicalc. 

((  Comme  l'analogue  de  la  vésicule  ombilicale  enveloppe  le  jaune  chez 
l'oiseau,  comme  les  matériaux  du  jaune  passent  réelleaient  dans  soo 
système  vasculaire  chez  cet  animal,  comme  enfin  la  vésicule  ombilicale 
des  œufs  humains  renferme  parfois  un  contenu  un  peu  jaunâtre,  on  a 
presque  généralement  enseigné  qu'elle  contient  également  l'embryo- 
trophe  primaire  ou  le  jaune,  chez  les  mammifères  et  rbomme,  etqw 
ses  vaisseaux  servent  de  même  à  le  transmettre  à  l'embryon.  Tont  cda 
est  radicalement  faux.  La  vésicule  ombilicale  ne  renferme  plus  aucoM 
trace  du  jaune  primitif. 

». ..  Si  chez  les  mammifères  la  vésicule  ombilicale  contient  réellemeiC 
des  matériaux  plastiques  à  l'usage  de  l'embryon,  c'est  de  ces  matérian 
provenant  secondairement  de  la  mère,  que  se  développent,  soit  par  suite 
de  leur  passage  dans  le  système  vasculaire,  soit  par  l'effet  d'une  assiiii- 
lation  immédiate,  les  cellules  destinées  à  former  les  organes  de  l'embrj'oi. 
La  manière  si  diverse  dont  se  comporte  la  vésicule  ombilicale,  sa  dispa- 
rition précoce  chez  certains  mammifères  et  sa  longue  persistance  cbci 
d'autres  ajoutent  encore  à  la  difficulté  de  lui  assigner  positivement  m 
rôle  par  rapport  aux  phénomènes  de  la  formation  et  de  la  natritioo  de 
l'embryon  (2).  » 

Bien  que  le  liquide  de  la  vésicule  ombilicale  soit  sécrété  par  off 
membrane  qui,  comme  les  séreuses,  n'est  pas  glandulaire,  les  laits  qui 
précèdent  et  les  remarques  si  justes  de  Bischoff  que  je  viens  de  vous  lire 
vous  démontrent  que  cette  humeur  rentre  dans  le  groupe  des  sécrétioaf 
récrémentitieiles  temporaires  proprement  dites,  telles  que  le  lait,  l'ora- 

(1)  Cil.  Kobin,  Sur  in  strudftrc  m  lime  de  la  vésicule  ombUicalc  et  de  H^ 
/anioîffr  fhrz  rcmhryutt  humain  [Journal  de  la  phyHnloffic,  Pari»,  1861,  in-^ 
p.  315). 

(2)  Bischoff,  loc.  cit.,  p.  490. 
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rifie,  etc.  Mais  eo  raison  même  des  condidoas  dans  lesquelles  elle  esl 
produite  pois  résorbée,  elle  reste  de  plus  en  plus  réduite  aux  éléments 
anatomiqnes  qui,  détachés  de  la  face  interne  des  parois  qui  la  produi- 
sent, flottent  dans  sa  masse. 


SEIZIÈME   LEÇON 

DES  HUMEURS  EXGRÊMENTO-RÊGRÉMENTITIELLES  EN  GÉNÉRAL 

ET  DES  MUCOS  EN  PARTIGULIER. 

b,   Bl'MEUBfl  EXCRiXSKTO-MÉCliMJCrriTlEIXES. 

Vous  TOUS  rappelez  que  dans  la  première  leçon  nous  avons  étudié  lon- 
guement les  caractères  communs  à  toutes  les  humeurs  qui  rentrent  dans 
ce  groupe  (pages  31  à  32);  je  n*ai  donc  qu'à  tous  renvoyer  à  cet  égard 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  alors  sur  ce  sujet. 

J'ai  déjà  eu  aussi  occasion  de  tous  signaler  (page  262)  celte  particu- 
larité que  ces  liquides  ne  sont  pas  réabsorbés  de  toutes  pièces,  tels  qui 
sont  sécrétés,  et  j*ai  pris  la  salive  pour  exemple,  soit  en  parlant  des 
humeurs  en  général,  soit  en  commençant  l'étude  des  sécrétions.  Dans 
la  salive,  en  effet,  on  voit  le  liquide  sécrété,  au  moment  où  il  commence 
à  rempL'r  sou  action  propre  en  tant  que  salive,  on  le  voit,  dis-je,  se 
décomposer  de  telle  manière  que  quelques-uns  de  ses  principes,  comme 
la  plyaline,  se  ûxent  sur  certains  aliments  tels  que  les  fécules  et  même 
les  substances  azotées,  et  concourent  à  les  gonfler  considérablement,  à 
les  modifier,  à  les  rendre  aptes  à  ûxer  une  très-grande  quantité  d*cau. 
£ii  bien,  pendant  que  la  salive  remplit  ces  actes,  elle  se  décompose  en 
tant  que  salive  ;  mais  une  portion  de  ces  principes  se  retrouve  ûxée 
aux   matières  féculentes  ou  azotées,  et  une  partie  de  ces  principes 
aiusi  fixés  est  réabsorbée  avec  ces  matières  une  fois  qu'elles  sont  liqué- 
fiées. 

Jl  est  très-impoi  tant  de  saToir  que  dans  ces  humeurs  excrémenlo- 
récrémentitielles  il  n'y  a  qu'une  portion  de  leurs  principes,  il  n'y  a  que 
certains  d'entre  eux  qui  soient  réabsorbés.  Les  autres  sont  expulsés  en 
tant  qu'excréments  ou  résidu.  Sous  ce  rapport,  l'expression  de  liquides 
excrémento-récrémentitiels  est  exacte.  Il  est  important,  je  le  répète, 
d'être  bien  fixé  sur  le  rôle  rempli  par  ces  liquides  qui  ne  sont  pas 
réabsorbés  en  masse»  qui  n'ont  qu'un  certain  nombre  de  leurs  prin- 
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dpes  qui  raient  récrémentitiels  et  qui  n'agissent  qu'à  la  condition  de  se 
décomposer  en  tant  que  suc  gastrique,  salive,  liquide  pancréatique, 
bile,  etc.  Du  reste,  j'aurai  à  revenir  sur  ces  faits  dans  la  prochiniie 
séance,  en  parlant  de  la  bile  qui  est  une  des  humears  les  plus  candé- 
ristiqucs  à  cet  égard. 

Sur   la  formation  des   principes   caractéristiques   des    humeurs 

excrémcnlo-récrémentiticllcs. 

Je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  déjà,  que  dans  chacun  de  ces  liquides 
excrémento-récrémentilicls  il  y  a  une  substance  organique  coaguUble 
par  tel  ou  tel  réactif,  à  la  présence  de  laquelle  l'humeur  doit  ses  propriétés 
physico-chimiques  fondamentales.  Celte  substance  est  habituellement 
comparée  ou  assimilée  aux  ferinentsau  point  de  vucde  sa  manière  d'agir, 
mais  nous  avons  f u  ailleurs  que  cette  assimilation  n'est  pas  absolument 
exacte  (1).  On  retrouve  cette  substance  comme  principe  constitutif  des 
épithéliums  qui  tapissent  la  membrane  des  culs-de-sac  glandulaires,  et 
des  épithéliums  de  la  membrane  muqueuse  elle-même,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  muqueuse  qui  fournit  un  mucus  sans  avoir  de  glandes  propres. 
C'est  ce  que  j'ai  indiqué  dans  la  séance  où  j'ai  traité  des  hameors  eo 
général,  en  signalant  ce  fait  qu'il  y  a  des  sécrétions  qui  offrent  cette  pir- 
tîcularité,  que,  lorsqu'on  vient  à  les  analyser,  on  trouve  ane  analogie 
marquée  entre  leur  composition  et  celle  des  parois  qui  versent  le  liquide. 
C'est  qu'en  effet  le  rôle  élaborateur  de  ces  parois  est  dévolu  principa- 
lement à  Tépithélium  qui  tapisse  les  cnls-de-sac  glandulaires,  pancréa- 
tiques, salivaires,  bronchiques  ou  les  follicules  gastriques,  etc.  Ici,ceioat 
les  épithéliums  qui  élaborent  principalement  les  matériaux  foumfe  pir 
le  sang,  qui  leur  font  subir  des  modifications,  et  ces  épithéliums  restent 
en  quelque  sorte  gonflés  et  remplis  par  les  principes  caractéristiqaes  des 
humeurs  biliaire,  salivaire,  pancréatique,  jusqu'au  moment  oA  il  v  a  one 
surabondance  de  sang  dans  les  capillaires  de  la  glande  on  de  la  nia- 
queuse.  Alors,  par  suite  de  cette  surabondance  de  sang  il  y  a  one  plos 
grande  quantité  de  liquide  qui  passe  des  capillaires  dans  le  tube  de  b 
glande  ou  à  la  surface  de  la  muqueuse  ;  à  ce  moment,  les  principes 
caractéristiques  de  l'humeur,  dont  les  épithéliums  étaient  chargés,  tt 
trouvent  entraînés  dans  la  cavité  même  des  tubes  glandulaires  on  i  la 
superficie  de  la  muqueuse.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  croirequ'an  nKNnent  oâ 
la  salive  est  versée  surabondamment  dans  la  bouche,  les  principes  canc- 
téristiques  contenus  dans  ce  liquide  soient  formés  instantaDémenf. 
Ils  existaient  dans  les  cellules  épithéliales,  ils  y  étaient  accomoi6,  et  Bs 

(1)  Voyei  Chimie  anatomique,  Paris,  1852,  t.  I,  p.  47S  •!  •«▼. 
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sont,  I  mi  moment  donné,  entndnés  dans  ee  tabe  f^andolaire  et  fenés 
à  la  rarface  de  la  boache.  Il  en  est  de  même  poor  les  hnroeors  pancréa* 
tique,  biliaire,  etc. 

Ce  fiiit-b  est  important,  parce  que,  je  le  répète,  il  ne  fiint  pas  croire 
que  ce  soit  au  moment  où  il  y  a  nn  déversement  surabondant  de  liquide 
dans  nne-cafité  naturelle  qn*est  fabriquée  toute  la  masse  des  principes 
caractéristiques  de  ce  liquide.  Ils  sont  prodoits  petit  à  petit  dans  les 
épithéliums,  et  c'est  Ui  un  acte  de  leur  assimilation  nutritive  propre,  qui 
dure  jusqu'au  moment  où  ces  épithéliums  se  trouvent  traversés  par  une 
grande  quantité  de  floide  qui  les  entraîne;  ce  fait  a  lieu  avant,  en 
quelque  sorte,  qne  par  dédoublement  désassimilatenr  ces  substances  soient 
arrivées  à  l'état  de  principes  cristalli.<iables  azotés,  d'origine  organique. 

Cet  acte  ne  s'observe  pas  seulement  sur  les  épithéliums  glandu- 
laires; il  a  lieu  dans  tous  les  épithéliums  sans  exception,  mais  avec  des 
dîflérences  d'énergie  d'une  variété  à  l'autre  et  selon  qu'il  offre  tel  ou 
tel  mode  dans  l'arrangement  de  ses  noyaux  ou  de  ses  cellules.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  les  muqueuses  dépourvues  de  glandes,  comme  celles 
de  la  vessie  et  du  vagin,  sécrètent  des  humeurs  dites  muctiê,  ayant  cer- 
tains caractères  communs,  tandis  que  les  glandes  sécrètent  de  leur  côté 
des  liquides  spéciaux,  se  signalant  à  côté  des  premières  par  des  pro- 
priétés caractéristiques  plus  tranchées,  dues  à  des  principes  immédiats, 
spéciaux  également,  qui  se  forment  dans  ces  glandes,  comme  je  viens  de 
le  dire. 

C*est  b  ce  qui  fait  que  la  peau  des  poissons  chez  qui  la  couche  dite 
eornéede  l'épiderme  est  très-mince  ou  même  nulle,  fournit  rapidement 
sans  glandes  spéciales  une  quantité  de  mucus  si  considérable  sur  toute 
sasorfime. 

C'est  là,  d'autre  part,  ce  qui  fait  que  la  peau  humaine,  privée  de  sa 
couche  épidermique  à  cellules  sans  noyaux^  soit  ex|)érimcnlalement, 
soit  dans  certaines  conditions  morbides,  fournit  par  toute  sa  surface,  un 
fiqnide  différent  de  la  sueur,  qui  ne  vient  pas  des  follicules  enroulés  et 
qm  est  alcalin  comme  les  mucus.  Je  ne  parle  |)as  ici  seulement  des 
sérosités  du  vésicatoirc,  des  pemphigus,  etc.,  mais  des  liquides  visqueux 
jiliis  ou  moins  ra|Hdemenl  solidiGables,  dits  de  consisiance  mielleuse, 
enpesant  le  linge,  etc. ,  qui  suintent  si  abondamment  de  la  peau  dans 
m  grand  nombre  d'affections  cutanées;  humeurs  qui  agglutinent  les 
ceDoles  épithéliales  en  voie  de  desquamation,  les  leucocytes,  des  gra- 
aahtioiis  graisseuses,  et  concourent  ainsi  à  la  formation  des  croûtes. 

La  connaissance  de  ces  données  est  indispensable  pour  arriver  à  se 
tendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  on  voit  des  mucus  sur- 
mat*  €C  qodqaes  antres  humeurs  aussi,  qui  habituellement  sont  versés 
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à  l'état  liquide^  filants  et  translucides,  être  produits  par  momeia  k  Tctit 
de  membranes  ou  de  couches  demi-solides,  ce  dont  je  Yaia  citer  loat  ï 
l'heure  des  exemples  très-nets. 

J'insiste  sur  ces  particularités  en  ce  moment,  parce  qu'elles  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  autres  liquides  dont  j'ai  à  parler,  et  pour  tons  les 
autres  tissus  qui  les  produisent  ;  qu'il  s'agisse  des  glandes  nasales  on  des 
follicules  de  l'intestin,  c'est  toujours  le  même  ordre  de  phénomènes. 

Ainsi  donc,  dans  ces  épithéliums  glandulaires  ou  dans  ceux  qui 
tapissent  les  muqueuses,  les  matériaux  qui  les  traversent  subissent  cer- 
tains phénomènes  d'élaboration  qui  sont  tels,  que  ces  cellules  épithéliales 
sont  toujours  chargées  des  principes  caraaéristiques  du  liquide  vené 
par  suintement  exosmotique  à  leur  surface. 

Maintenant,  selon  que  plus  ou  moins  d'eau,  accompagnée  d'une  plos 
ou  moins  grande  quantité  de  sels,  traverse  ces  cellules  lorsque  survieit 
un  afflux  sanguin,  vous  trouverez  le  liquide  caractéristique  pins  oi 
moins  fluide,  et  quelquefois  si  peu,  qu'il  est  dit  concret  ou  demi-solide. 
C'est  ce  qu'on  voit  à  chaque  instant  pour  les  mucus  nasal  et  bronchiqoe, 
et  c'est  ce  qui  se  voit  plus  fréquemment  encore  lorsqu'il  s'agit  du  moctf 
intestinal,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  que,  par  moment,  je  le  répète,  il  y  a  des  mucus  extrê- 
mement fluides,  et  quelques  heures  ou  quelques  jours  après^des  mlictf 
concrets  au  même  endroit.  Ces  mucus  concrets  ont  pourtant  la  wèat 
composition  que  les  mucus  fluides,  sauf  la  proportion  d'eau^avecde 
légères  différences  dans  le  chiffre  des  sels  en  dissolution.  De  là  vietf 
aussi  que  généralement  au  début  de  la  reprise  d'une  sécrétion  iniermil- 
tenle,  le  liquide  versé  contient  beaucoup  plus  de  principes  divers,  <t 
surtout  de  la  substance  coagulable  qui  lui  est  propre,  qu'il  n*eo  m- 
ferme  à  la  fin. 

Sur  la  Uthogenlc  anlouile* 

C'est  à  l'hygrologie  que  se  rattache  la  lilhogénie  aninule,  c'est4-diff 
cette  partie  de  l'étude  des  humeurs  qui  comprend  l'examen  de  la  iv- 
nière  dont  certains  de  leurs  principes  passent,  à  l'exclusion  de  certiitf 
autres,  de  l'état  liquide  par  dissolution  à  l'état  solide.  Ils  prenneot  b 
forme  cristalline  ou  se  déposent  à  l'état  amorphe,  selon  la  nature  decei 
principes  ou  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  passent  de  Tétf 
fluide  à  l'état  solide. 

Bien  <iue  déjà  nous  ayons  eu  à  étudier  (pages  355)  plusieurs  soil0 
de  parties  dures  formées  dans  les  humeurs  k  l'aide  et  aux  dépens  i^ 
principes  sécrétés,  il  fallait  réserver  l'examen  des  généralités  qni  sent* 
tachent  à  cet  ordre  de  questions  hygrologiques  pour  le  moment  où  ïïb0 


PRODUCTION  DES  CONCRÉTIONS  GALGIILEUSES.  A29 

arriverions  à  l'étadc  des  liquides  dans  lesquels  se  forment  le  plus  fré- 
quemment ces  produits  ;  telles  sont  celles  qui  nous  occupent  actuelle- 
ment. 

Le  mot  concrétion  désigne  d'une  manière  générale  toute  sorte  de  pro- 
duit résultant  du  passage  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide  dans  l'orga- 
nisme de  quelques-uns  des  principes  concourant  à  constituer  la  sub- 
stance organisée. 

Les  concrétions  prennent  le  nom  d'incrustation,  quand  des  principes 
passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  englobent  dans  leur  masse  les  élé- 
ments anatomiques  d'un  tissu  au  lieu  de  les  écarter.  Elles  conservent,  au 
contraire,  le  nom  générique  précédent  sans  désignation  spéciGquc  parti- 
culière, quand  elles  siègent  au  sein  d'un  tissu  dont  elles  repoussent  et 
écartent  les  éléments  anatomiques  en  déterminant  ou  non  leur  atn)phie, 
comme  on  le  voit  pour  les  concrétions  calcaires  de  la  glande  pinéalo,  de 
la  pie-mère,  etc.  Les  concrétions  prennent  le  nom  de  sable  ou  de  gra- 
velle  dans  toutes  les  humeurs,  mais  surtout  quand  il  s'agit  de  l'urine, 
depuis  le  degré  où  elles  ne  sont  apercevables  qu'à  l'aide  du  microscope 
dans  les  conduits  excréteurs,  les  réservoirs  naturels,  ou,  sous  forme  de 
dé/)ôt  pulvérulent,  dans  les  vases  qui  contiennent  ces  humeurs,  jusqu'au 
point  où  elles  atteignent  les  dimensions  d'un  grain  de  sable. 

Quand  les  concrétions  ont  plus  de  volume,  sans  cependant  excéder  les 
limites  du  diamètre  ou  de  la  dilatabilité  normale  des  canaux  excréteurs 
CD  de  l'urèthre,  elles  prennent  le  nom  de  gmviers,  sans  que  cependant 
il  soit  possible  ni  nécessaire  d'établir  des  différences  tranchées  entre 
celles-ci  et  les  précédentes.  Les  concrétions  prennent  le  nom  de  calculSy 
dès  qu'elles  sont  assez  grosses  pour  ne  pouvoir  sortir  des  réservoirs 
Naturels  dans  lesquels  elles  se  sont  formées,  comme  les  bassinets,  la 
vessie,  la  vésicule  du  fiel  ou  les  cavités,  soit  naturelles  comme  les  fosses 
nasales,  soit  accidentelles,  dont,  en  grossissant,  tilles  ont  amené  la  forma- 
tion par  dilatation  de  conduits  sécréteurs  ou  excréteurs  quelconques. 

Souvent,  dans  le  langage  courant,  on  donne  au  mot  ralcid  une  valeur 
générique  pour  désigner  des  concrétions,  quel  qu  en  soit  le  volume, 
formées  dans  un  réservoir,  un  canal  excréteur  ou  sécréteur,  ou  toute 
autre  cavité  naturelle. 

Diflcn-iiccs  entre  les  incrustations  et  les  conerctions  ealculeuses. 

Du  reste,  le  passagede  principes  de  l'état  liquide  a  l'état  solide  s'observe 
aussi  dans  les  tissus,  soit  entre  les  éléments  anatomiques,  soit  dans  leur 
épaisseur.  Mais  tandis  que  pour  les  humeurs  ce  passage  a  lieu  lors  de 
leur  formation,  ou  de  leur  expulsion  par  les  parois  sécrétantes,  dans  les 
tissus  il  s'accomplit  lors  de  leur  désassimilation,  c'est-à-dire  alors  que 
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leurs  éléments  anatomiques  abandonnent  certains  des  prindpei 
tuant  leur  substance  même,  comme  les  sels  calcaires,  on  knqo'il  8*i 
forme  molécule  à  molécule,  à  Taide  et  aux  dépens  de  leur  propre 
tière,  par  dédoublement  désassimilateur  de  leurs  substances  ooagnlahki, 
comme  pour  les  urates  des  concrétions  des  ligaments  cheai  kSigOBi- 
teux,  etc. 

Il  importe,  en  effet,  de  remarquer,  à  propos  de  ces  tissus  en  pnrtionlier, 
que  les  productions  dites  incrustations  qui  s*y  trouvent  ne  s'ohierTttt 
pas  pendant  le  jeune  âge,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  l'accn» 
sèment,  pendant  que  l'assimilation  l'emporte  sur  la  désasaimilation  ot 
même  lorsqu'elle  lui  demeure  égale,  mais  alors  que  l'inverse  se  manifale. 
Ces  produaions  morbides  ne  sont  par  suite  pas  dues  à  la  sondditioo  à 
matières  étrangères  à  la  substance  des  éléments  de  ces  tissus,  mais  bicaà 
la  non-élimination  de  principes  qui  ont  tait  partie  de  cette  wihn*** 
s'ils  sont  d'origine  minérale,  ou  s'y  sont  formés,  s'ils  sont  d*origitf 
organique,  comme  les  urates,  certains  corps  gras,  etc.  Il  rësolle  di 
là  ce  fait  remarquable,  que  les  principes  immédiats  qui  prodniMil 
les  incrustations  des  tissus  après  avoir  momentanément  fait  puA 
de  la  substance  de  leurs  éléments,  il  en  résulte,  dis-je,  que  ces  prindpa 
restent  là  sans  entrer  dans  le  plasma  sanguin  et  s'accumulent  sans  né 
passé  par  ce  liquide.  Au  contraire,  tous  les  principes  immédiats  desai- 
culs  qu'on  trouve  dans  les  humeurs  ont  passé  par  le  sang  avant  d'airiitf 
dans  celles-ci  et  de  s'y  déposer,  et  cela,  soit  qu'ils  proviennent  deiii- 
menls,  comme  les  carbonates  et  les  phosphates  calcaires,  soit  qn'ib  aîcri 
été  formés  par  désassimilation  de  certains  tissus,  comme  les  sraM 
l'acide  urique,  la  cystine,  etc. 

Notons  enfin  que  si  l'on  voit  des  incrustations  telles  que  les  coscrt- 
tions  uriques  des  goutteux,  qui  sont  composées  par  les  principes  ioMé- 
diats  formés  dans  les  tissus  mêmes  où  elles  siègent,  jamais  les  ctdcMb^ 
sont  constitués  par  des  principes  immédiats  de  formation  glaudsbid 
c'est-à-dire  par  quelqu'un  des  principes  caractéristiques  d'une  homeir, 
comme  le  sucre  dans  le  lait,  les  taurocholates  dans  la  bile,  etc.  Ib  f0 
composés  au  contraire  par  des  principes  d'origine  minérale  il  jlub—'i* 
dansées  hiinieurs,  comme  les  carbonates  et  les  phosphates  calcaires  W 
la  salive,  le  suc  pancréatique,  les  glandes  sébacées,  etc.,  toutes  les tt 
qu'il  s'agit  de  calculs  formés  dans  les  sécrétions  proprement  dites;  qn*' 
ils  se  produisent  dans  les  liquides  excrétés  par  des  parencbymn  ■* 
glandulaires,  comme  l'urine,  ils  sont  au  contraire  composés  de  pri^   h 
cipes  qui  se  sont  formés  dans  les  tissus  et  qui  de  là  sont  tombés  ém^   \\ 
sang  avant  d'arriver  dans  le  liquide  où  ils  se  déposent  quand  ib  soil  ' 
excès.  Il  en  est  ainsi  le  plus  souvent  du  moins^  car  les  princqies  t^ 
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yœ  minérale  qui  ne  font  que  traverser  réconomie  et  qoe  rejette  l'urine 
peuvent  également  y  former  des  calculs  ou  des  graviers. 

Dans  les  humeurs,  du  reste,  c'est  aussi  avec  les  progrès  de  Tâge,  alors 
que  l'emportent  les  phénomènes  de  désassimilation  sur  ceux  d'assimila- 
Uon,  que  se  produisent  les  calculs  composés  de  principes  immédiats  de 
la  deuxième  classe  ou  de  désassimilation ,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les 
calculs  biliaires  et  urinaires. 

Sur  la  nature  et  de  l'origine  dos  principes  immédiats  susceptibles  de  se  rûuuir 

sous  forme  de  calculs. 

Tons  les  calculs  sont  formés,  comme  on  le  comprend  facilement, 
par  les  principes  immédiab  les  moins  solublcs  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent part  à  la  constitution  de  la  substance  organisée;  mais  il  importe 
beaucoup  de  distinguer  les  dépôts  de  ce  genre  qui  sont  composés  par  des 
principes  immédiats  de  la  prcmièic  classe,  de  ceux  qui  sont  constitués 
par  des  priuci|)es  delà  deuxième  classe.  I^s  premiers  sont  des  principes 
'      d'origine  minérale,  venus  du  dehors,  qui  ne  font  que  traverser  1  ecouo- 
'      mie  ;  aussi  les  calculs  que  forment  les  moins  solubles  et  aussi  les  moins 
bellement  cristallisables  d'entre  eux  se  trouvent-ils  dans  les  humeurs  cx- 
'      créiuento-récrémentiiielles   particulièrement,    comme  les  mucus,  les 
'     salives,  etc. 

"  Quant  aux  principes  crislallisabics  d'origine  organique ,  formés  par 
^     désassimilation  dans  l'économie  elle-même  et  n'y  séjournant  que  tempo- 

*  rairement,  c'est  dans  les  humeurs  excrémenlitielles  qu  on  ios  voit,  ainsi 
qoe  nous  le  montrent  l'urine  et  la  bile  (celle-ci  étant  considérée  comme 

'     «xcrémentitielle  en  ce  qui  regarde  la  cholestérine  et  la  biliverdine). 

Sous  ce  rapport,  il  importe  de  distinguer  netienieut  les  calculs  com- 

^     posés  par  des  principes  de  la  première  classe  de  ceux  qui  sont  formés 

^    par  des  sels,  des  acides  ou  autres  corps  de  la  deuxième  classe,  peu  solu- 

tiles  et  facilement  cristallisables,  comme  l'oxalate  de  chaux,  l'acide  urique» 

^  la  cystine,  la  cholestérine,  etc. 

*  La  présence  des  premiers  indique  en  eiïet  seulement  l'iniroduciion  en 
*"  ^vop  grande  quantité  dans  réconomie  des  princi|)es  immédiats  de  la  pre- 
-'  ^feiîère  classe;  elle  indique  plus  souvent  encore  que,  sans  que  ces  derniers 
'  ^ient  cessé  d'exister  en  quantité  normale  dans  telle  ou  telle  humeur, 
^  Quelque  altération  est  survenue  dans  les  principes  de  la  troisième  classe 

^ai  leur  senaient  de  dissolvant. 

La  présence  dans  les  calculs  de  principes  de  la  deuxième  classe  indique, 
^Ij  contraire,  un   trouble  dans  les  actes  d  assimilation   entraînant  la 
lion  en  excès  de  ces  principt^s  peu  solubles  et  habituellement  très- 
abondants;  troubles  auxquels  il  faut  savoir  remonter,  en  i)artant  de 
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rexamen  de  la  nature  du  dépôt  solide  pour  arriver  jii8qa*à  odut  im 
tissus  d'où  normalement  viennent  les  principes  coDstitutife  de  cedépôlcC 
qui,  eu  ce  moment,  les  produisent  accidentellement  en  excès. 

Quantaux  principes  immédiats  de  la  troisième  classe,  ilsneconstitueot 
jamais  des  calculs  proprement  dits,  lorsqu'ils  passent  de  l'état  liquide  ï 
l'état  concrets  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  en  dehors  des 
phénomènes  de  coagulation  que  nous  avons  étudiés  ailleurs.  Certains  de 
ces  principes  peuvent  cependant  se  réunir  en  concrétions,  soit  dans 
répaisseur  des  tissus,  soit  dans  quelques  cavités  glandulaires.  Je  voDsen 
ai  parlé  assez  longuement  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir  (voy.  pages  235, 
351  et  355).  Ajoutons  que  la  biliverdine  peut  passer  à  l'état  concret  et 
former  sinon  des  calculs  à  elle  seule,  au  moins  des  concrétions  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Nous  avons  déjà  vu  que  nul  des  principes  constituant  les  graviers  on 
les  calculs  n'appartient  aux  principes  caractéristiques  d'une  humeur,  qm 
se  forment  dans  la  glande  même  où  on  les  trouve  lorsqu'ils  se  déposcol 
dans  le  liquide  sécrété,  comme  la  salive,  le  suc  pancréatique,  etc.  Nol 
des  principes  de  ces  calculs  ne  se  forme  dans  le  parenchyme  glandalaire, 
ni  même  dans  l'humeur  une  fois  qu'elle  est  sécrétée.  Ces  principes  ca- 
ractéristiques de  chaque  sécrétion,  du  reste,  sont  ou  naturelleffleot 
liquides  quand  ils  sont  non  cristallisables,  comme  la  pancréatine,  la  ca- 
séine, etc. ,  ou  très-solubles  quand  ils  sont  cristallisables,  comme  la  lac- 
tine,  le  taurocholate  de  soude,  elc.  Ainsi,  loi^s  de  la  réunion  en  calculs  des 
principes  les  moins  solubles  d*unc  humeur  récrémentitielle,  aussi  bien 
que  lorsqu'il  s*agit  des  liquides  excrétés  sans  formation  de  principes  spé- 
ciaux, comme  l'urine,  ces  principes  viennent  du  sang.  Pour  la  question 
que  nous  traitons  ici  il  importe  [)eu  qu'ils  tirent  leur  origine  première  du 
dehors  par  les  aliments,  ou  du  dedans  en  se  formant  par  dédoubk^ 
ment  désassimilaleur  des  substances  coagulables  azotées  des  tissus.  Ce 
qu'il  faut  savoir,  c'est  que  les  principes  qui  se  réunissent  en  masses 
calculeuscs  ou  graviers  ne  sont  pas  formés  où  on  les  trouve,  ne  sont  pas 
de  formation  glandulaire,  mais  qu'ils  préexistaient  dans  le  sang. 

Ajoutons,  eu  terminant,  quelques  détails  aux  données  générales  qui 
précèdent.  En  ce  qui  concerne  Toxalale  de  chaux  d'abord,  le  plus  inso- 
luble des  principes  immédiats  qui  existent  dans  l'économie  animale  et 
végétale,  il  peut  se  produire  comme  l'indique  en  ces  termes  M.  Chevreal  : 
((  Un  oxalate  soluble  de  potasse,  de  soude  et  même  d'ammoniaqne,  eo 
solution  dans  la  sève  ou  tout  autre  liquide  végétal,  en  traversant  très- 
lentement  la  paroi  d'une  cellule  ou  d'un  vaisseau,  arrive  dans  une  ca« 
vite  où  il  trouve  un  suc  tenant  un  sel  calcaire  en  solution  ;  alois  il  se  fait 
de  l'oxalate  de  chaux,  et  comme  cette  production  est  très*lente^  lesnio- 
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iiisolabies  peuvent  prendre  la  forme  régulière  qui  leur  est  propre. 
bette  ioterprétatioo  me  paraît  applicable  à  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  seb  insolubles  que  l'on  a  signalés  dans  les  tissus  ou  les 
cavités  des  êtres  vivants  (1).  » 

Ces  données,  comme  ou  le  voit,  sont  très-nettement  applicables  aux 
cas  dans  lesqueb  se  produisent  des  cristaux  isolés  d'oxalate  cbaux  ou  des 
calcub  de  cette  nature  dans  l'urine;  car  celle-ci  contient  des  phosphates 
calcaires  plus  solubles  que  l'oxalate  de  chaux,  se  prêtant  à  des  doubles 
décompositions  de  cet  ordre,  dès  que  des  oxalates  à  base  alcaline  passent 
3a  sang  dans  les  conduits  urinaires. 

Ces  faits  nous  montrent  aussi  comment  il  arrive  que  le  phosphate  de 
chaux,  par  exemple,  l'emporte  dans  certains  calculs  sur  le  carbonate  de 
cette  btte,  alors  que  dans  l'humeur  qui  fournit  ces  principes,  comme 
la  salive,  il  y  a  plus  de  carbonates  calcaires  que  de  phosphates.  La  pré- 
iominance  du  phosphate  insoluble  dans  le  dépôt  n'indique  pas  nécessai- 
rement que  le  trouble  sécrétoire  a  consisté  en  une  augmentation  de  la 
quantité  de  phosphate  de  chaux  éliminée  par  la  salive  ;  il  suflBt  que  la 
proportion  des  phosphates  à  base  alcaline  ait  augmenté,  pour  qu'il  y  ait 
eo  double  décomposition  de  ces  principes  et  du  carbonate  de  chaux, 
d'où  la  formation  du  phosphate  calcaire  et  sa  prédominance  sur  les 
carbonates  dans  les  concrétions. 

Des  conditions  qui  amènent  le  passage  de  l'état  liquide  [à  l'état  solide 

des  principes  composant  les  calculs. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  le  sang  (pages  102  à  104),  quelles  sont 
les  conditions  de  la  dissolution  dans  les  humeurs  des  phosphates,  des 
arbooates,  des  oxalates,  des  urates  et  des  autres  principes  immédiats 
fui  sont  insolubles  dans  l'eau.  Nous  avons  vu  là  et  nous  verrons  encore 
plus  loin  (page  UkZ)  le  rôle  que  jouent  à  cet  égard  les  substances  coa- 
pilables;  elles  eu  retiennent  et  en  fixent  toujours  de  1  à  3  parties 
|ioar  100  de  leur  poids  qu'elles  rendent  ainsi  liquides  comme  elles- 
mêmes,  et  qu'on  ne  peut  leur  enlever  que  par  les  acides  puissants  on 
m  détruisant  le  dissolvant  par  l'incinération. 

C'est  de  la  sorte  qiie  ces  substances  remplissent  le  rôle  de  dissolvant, 
so  même  temps  que  le  font  aussi  de  leur  côté  les  aeïs  alcalins.  Or, 
pand  par  les  actes  d'exosiuose  dialytique,  ces  principes  passent  du 
aog  qui  les  tient  en  dissolution  jusque  dans  un  autre  liquide,  et  cela  en 

(1,  Chi?¥reul,  Mémoire  sur  des  phénomènes  d affinité  capiUaire  {Comptes 
endus  des  séances  de  rAcadéfnie  des  sciences.  Paris,  1866,  in-4%  t.  LXIII» 

■oau.  —  Humeurs.  28 
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qaaniilé  absolue  ou  rclalivc  plus  grande  que  ne  passent  eq  mûmc  lenp 
ceui^  qui  leur  seryept  de  dissolvants,  ils  reprennent  iné? itablement  T^l 
solide.  Ils  revicnnept  ainsi  de  i*état  liquide  ^  l'état  soljde  qnelksquc 
soient  les  conditions  d'alimentation,  de  circulatiop,  qu  relative  i  l'étal 
4)1  parenchyme  qui  ont  amené  le  passage  en  excès  du  principe  pca 
Soluble  qui  se  dépose,  ou  le  passage  en  moindre  proportion  qu'à  l'ordi- 
Qair^  de  ceux  qui  jouent  le  n>Ic  de  dissolvants. 

pissons  par  les  substances  coagulables  liquides,  en  raison  d'une  féri- 
uUfAe  combinaison  chimique  avec  elles,  ils  en  retiennent  qne  partie  qui 
leur  reste  fixée  chimiquement  lorsqu'ils  passent  de  l'éfat  liquide  à  Yé\A 
^)idc.  De  là  rexjstence  constante  dans  les  concrétions^  depuis  les  plos 
petites  de  celles  (|ue  niontre  le  microscope  jusqu'aux  plus  gros  calcoiii 
d'une  substance  organique,  restant  sous  forme  de  pangye  demi-solide 
qui  reproduit  Ifi  forme  du  dépôt  lorsqu'on  a  dissous  les  sels  q^i  |e  corn- 
posaiei)t  priucipalcineut.  Ces  substances  coagulables  ainsi  fixées,  ^ 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés,  en  tniitant  des  principes  immé- 
diats (1),  peuvent  suivant  les  humeurs  dans  lesquelles  a  lien  le  dépôt, 
être  aqbsi  bien  des  matières  colorantes  quo  des  matières  albqntiQQUfi* 
telles  qgc  la  niucosine,  etc. 

Oq  ne  \iiH  retrouve  pas  scqiement  dans  les  concrétions  dites  ^mpr? 
phes,  mais  bien  jusque  dans  celles  qui  sont  pulvérulqqtes,  fqnuéesde 
cristaux  isolés,  ou  de  groupes  cristallins,  ce  dont  je  vous  ai  cité  des 
exemples  (2). 

Cette  fixation  de  la  mf}(iérc  çoagiilahle  par  |es  sels  entrave  cependant 
leur  régulière  cristallisation.  Indépendamment  de  ce  qui,  à  cet  égani, 
sp  rattiicho  à  jeur  nature  cliimiqpo,  ces  derniers  sopt  d'autant  plo> 
régulièrement  cristallisas  qu'ils  se  déposent  dans  un  liquide  moins 
riche  en  substances  coagulables  comme  l'urine,  ou  qu'ils  sont  inoios 
doups  de  la  propriété  d'en  fiser,  comme  la  cholestérine,  l'bénutûidiue, 
i'qcide  uriqnp,  et  quelques  principes  non  calcaires  d'origfne  orga- 
niqpe. 

Dans  chaque  calcul,  la  matière  albinninoîde  combinéo  ans  sels  estoB 
peu  diiïérente.  Elle  a  l'aspect  de  l'albumine  dans  les  calculs  d'acide 
urique  et  d'urato  d'ammoniaque.  Les  phosphates  terreux  ont  une 
gangue  qui  a  l'apparence  gélatineuse.  Dans  les  calculs  muraux,  elK' 
est  spongieuse,  plus  dense,  plus  abondante  et  colorée;  car  tootes 
les  fois  qu'un  se}  calcaire  se  dépose,  il  entraine  les  substances  eoloraniei 


(1)  Chiink  anntomique,  Paris,  1853,  t.  111,1).  488,  chapitre  Matière  am«*iî^ 
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(2)  Chiniit'  awiiomiquc.  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  241,  pi.  3  et  4. 
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qui  raccompagnent,  en  formant  avec  elles  une  laque  de  la  môme  m^i- 
niôre  qu'il  fixe  et  entraîne  les  substances  organiques  non  colprantcs. 

Sur  les  causes  de  ludliésum  des  parties  constituantes  des  calculs. 

Les  principes  composant  les  graviers  et  les  calculs  passent  dd  Télat 
liquide  par  dissolution  à  l'état  solide,  de  la  même  manière  que  dans 
toute  solution  quelconque. 

Ils  forment  un  dépôt  pulvérulent  ou  pâteui,  lorsque  chacune  des 
parcelles  amorphes  ou  cristallines  reste  distincte  de  celles  qui  se  sont 
formées  en  même  temps  ou  auparavant.  Us  forment,  selon  leur  volume, 
da  sable,  des  graviers,  ou  un  calcul  lorsqu'ils  s'agglutinent  ;  la  dureté 
de  la  niasse  est  pro|)ortionneIlc  à  la  cohésion  naturelle  du  composé,  sauf 
le  cas  d'interposition  de  matières  peu  résistantes  qui  rendent  hétéro- 
gène et  par  suite  friable  cet  amas  complexe. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  ici  sous  tous  ces  divers  points 
de  ¥ne  que  lors  delà  production  des  parties  pierreuses  quelconques  dans 
le  règne  minéral,  aussi  bien  en  ce  (]ui  touche  leur  passage  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide,  cristallin  ou  non,  qu'en  ce  qui  regarde  le  méca- 
BÎsme  moléculaire  de  leur  cohésion. 

Les  principes  iiuinédials  se  déposent  sur  les  corps  étrangers  ou  sur 
IfiS  premiers  cristaux  formés,  jouant  le  rôle  de  noyau  comme  le  font 
les  cristaux  sur  les  baguettes  ou  autres  solides  que  Ton  plonge  dans 
un  liquide  saturé  d'un  sel  donné.  Or,  presque  toutes  les  humeurs 
sécrétées  sont  constamment  à  ,cei  étal  de  saturation  à  l'égard  des  sets 
ealcaires,  tous  peu  soiubles,  comme  l'urine  à  l'égard  des  urates  et  de 
l'acide  urique,  dès  qu'il  y  en  a  depuis  en  liberté,  bien  qu'ils  soient  peu 
abondants. 

Les  nouvelles  portions  des  sels  ou  autres  principes  cristallisés  ou  non, 
se  déposant  molécule  ù  molécule  sur  les  précédentes,  de  la  même  ma- 
BÎère  que  celles-ci  sont  arrivées  à  l'état  solide,  elles  se  trouvent  néces- 
sairement en  continuité  de  sui).stance  avec  elles,  et  les  unes  et  les  autres 
ne  font  qu*un,  no  constituent  (]u'une  masse  de  chacun  des  cristaux 
oûcrosoopiques  successivement  accninnlés. 

Pepnis  l'époque  où  Fourcrox  regard;!  la  substance  organique  des  cal- 
culs  comme  un  rnuctlngc  mllanf^  on  ijlntin''n.L\  qui  rapproche,  réunit 
ei  resitfrre  ies  fKirtiades  tiniLl^a  nu.  salinfii  dont  In  partie  concrète  des 
cuiruLs  est  principaUmtnU  /hrmnv  (i),  c«»lle  idée  a  toujours  été  repro- 
duite par  les  médecins,  surtout  ;v>r  iv>ii\  qui  cmt  ot'idié  l'action  des 

1.  I-ininr»),  S//.//'///'-  iffs  •;..,. If.    ...       ■',////"/;#/•>■,  P<iri<.  «m  IX,  in-8,  t.  X, 
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eaax  minérales  sur  la  grafelle.  On  regardait  cette  substance  oomflR 
servant  de  ciment  au  sel,  et  Ton  supposait  qu'une  fois  le  ciment  dbsoos 
par  les  eaux  minérales,  il  pouvait  laisser  se  désagréger  le  calcaL  Bl» 
l'idée  de  Fourcroy  n'est  pas  entièrement  exacte.  Cette  matière  o*e8t  aoco- 
nement  interposée  aux  grains  de  phosph  ates  terreux  ou  aox  cristaux 
d'oxalatede  chaux,  comme  l'est  le  ciment  des  mosaïques  par  rapport  aox 
fragments  qui  les  composent.  S'il  en  était  ainsi,  on  comprendrait  qu'il 
pût  être  dissous  par  l'imbibitiou  physique  d'un  liquide  pénétrant  gn- 
duellement  des  interstices  superûciels  pleins  de  la  matière  en  qneftioo, 
jusqu'à  ceux  de  la  profondeur.  Mais  ici  il  y  a  union  molécule  à  molécole 
de  la  substance  organique  avec  les  sels,  elle  ne  fait  qu'un  avec  eux;  elle 
estcombinéeaveceux  lors  même  qu'il  s'agit  d'un  solide  cristallin,  ooroiue 
nous  en  avons  vu  des  exemples  en  parlant  du  carbonate  de  chaux  (1),  etc 
Le  sel  se  combine  à  cette  substance  molécule  à  molécule,  au  fur  et  ï 
mesure  qu'a  lieu  son  passage  à  l'état  solide,  cristallin  ou  non.  Aussi  n'y 
a-t-il  que  les  agents  assez  puissants  pour  attaquer  le  sel,  le  dissoudre  oo 
le  décomposer  chimiquement,  qui  puissent  le  séparer  de  la  substance  i 
laquelle  il  est  uni  ;  laquelle  môme,  en  raison  de  sa  petite  quantité,  e^t 
plus  difficile  à  atteindre  que  les  sels  ou  l'acide  urique,  par  les  réactif 
susceptibles  de  les  attaquer. 

Il  est  très-intéressant  d'étudier  à  ce  point  de  vue  les  fragments  decalciÉ 
formés  de  cristaux,  et  surtout  les  graviers  constitués  de  la  même  manièie, 
et  dans  lesquels  on  peut  distinguer  facilement  chacun  des  cristaux  oooh 
posants.  On  voit  très-nettement  que  l'adhésion  mutuelle  de  ces  demicn 
est  le  résultat  du  fait  physique  de  leur  juxtaposition  immédiate  pir 
contact  réciproque,  les  inégalités  d'ilhe  couche  correspondant  exact^ 
ment  aux  inégalités  inverses  de  l'autre  qu'elles  comblent. 

Il  n'y  a  jamais  d'inégalité  de  l'une  par  rapport  à  l'autre,  puisqif 
chaque  partie  saillante  répond  à  une  dépression  exactement  correspoi- 
daute  de  la  partie  voisine,  qui  s'est  moulée  sur  elle  en  se  dépoHBi 
molécule  à  molécule.  Ce  u'csi  que  lorsqu'une  substance  plus  moHe 
comme  le  mucus  a  enduit  la  première  avant  la  formation  de  la  seconde, 
que  ce  contact  immédiat  n'existant  plus  mathématiquement,  la  wêsk^ 
offre  une  résistance  moindre  que  ne  l'indique  la  dureté  propre  à  chaqa^ 
cristal  ou  à  chaque  particule  composante  cnslallisée  ou  non  ;  c'est  alon 
que  les  diverses  couches  des  calculs  se  sé|)arent  plus  ou  moins  iadl^ 
ment,  et  qu'elles-mêmes  sont  plus  ou  moins  friables. 

Ainsi,  je  vous  le  répète  en  terminant,  il  y  a  fonnalion  d'une  uM^ 
calculeuse  par  suite  de  l'union  des  nouvelles  particules  aux  précédeal0< 


(1)  Chimie  nnatomique^  t.  11^  p.  241. 
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union  doe  au  contact  immédiat  qui  résulte  du  passage  molécule  à  molé- 
cule des  principes  deTétat  solide  à  l'état  liquide.  De  là  vient  qu'en  géné- 
ral le  calcul  est  doué  d'une  dureté  correspondant  à  la  résistance  propre  à 
chaque  cristal  originel;  de  là  vient  qu'il  est  dur  lorsqu'il  est  formé  de 
cristaux  durs  comme  ceux  de  l'acide  urique^  de  l'oxalate  de  chaux,  etc. , 
quMI  est  fragile  quand  il  est  constitué  par  des  cristaux  d'une  rupture 
facile ,  comme  ceux  du  phosphate  amrooniaco  -  magnésien ,  chacun 
d*eux  ne  faisant  qu'un  avec  celui  qui  s'est  formé  avant  lui.  Et  la  masse 
est  d'autant  plus  dure  qu'elle  renferme  moins  de  la  substance  organique 
coagulaUe,  autrefois  dite  agglutinative. 

■Uide  deii  dlTerMeii   enpveen  d^homeom  everémeaio- 

réerémentltleHef». 

Les  données  que  je  vous  ai  exposées  plus  haut  (page  ^26),  vous  mon- 
trent que  les  humeurs  excrémento-recrémentilielles  se  subdivisent  en 
deux  sections,  comprenant  :  1<^  les  mucus,  et  2^  les  humeurs  ou  sécré- 
tions excrémento-recrémentitiellcs  proprement  dites. 

Les  humeurs  qui  viennent  se  ranger  dans  ce  dernier  groupe  sont 
toutes  des  espèces  bien  déterminées  quant  à  leur  origine  glandulaire  et 
à  leur  composition.  Celles  qui  sont  réunies  dans  la  première  subdivision 
sous  le  nom  de  mucm  sont  au  contraire,  |K)ur  la  plupart,  un  mélange, 
non  encore  séparé,  d'une  sécrétion  produite  par  la  muqueuse  même  et 
par  son  épithélium,  et  d'un  liquide  sécrété  par  les  follicules  ou  les 
glandes  en  grappe  simple  annexées  à  cette  muqueuse. 

1.  Drs  mucus. 

On  donne  le  nom  collectif  de  mucus  à  toutes  les  sécrétions  qui  pro- 
viennent do  tissu  même  des  membranes  muqueuses  et  des  glandes 
ouvertes  à  leur  surface,  tant  que  le  produit  de  ces  dernières  n'a  pas  de 
caractères  spéciaux  qui  lui  mérite  un  nom  particulier. 

On  réunit  souvent  sous  cette  dénomination  :  1°  les  débris  de  la  des- 
quamation continuelle  de  l'épithélium  qui  revêt  les  membranes  mu- 
queuses, les  canalicoles  respirateurs,  certains  tubes  glandulaires,  etc., 
bien  qu'ils  soient  formés  presque  exclusivement  de  cellules  épithéliales, 
humectées  seulement  par  le  mucus  même,  la  transparence  de  ces  der- 
nières donnant  à  la  masse  l'aspect  grisâtre  demi-translucide  du  mu- 
cus ;  2*  le  pus  qui  se  forme  dans  les  inflammations  superGcielles 
des  membranes  muqueuses,  comme  l'écoulement  qui  a  lieu  dans  le 
coryu*  '^  catarrhe  pulmonaire,  la  blennorrhagie,  les  flueurs  blanches, 
et  certaines  diarrhées  dites  muqueuses  et  aqueuses  ;  3®  la  sécrétion 
liquide  des  glandes  intra  ou  sous- muqueuses. 
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Le  mua/S  piojjrewciit  dit  est  produit  par  la  |M)rtioii  intci^landulaire 
des  moqueuses,  ou  par  toute  la  surface  des  muqueuses  dépourvues  de 
glaiides,  comme  la  vessie  et  l'uretère,  qui  donnent  du  mucus,  malgré 
l^absenre  de  celles-ci  et  plus  ou  moins,  selon  les  conditions  d*aitlux  san- 
guin dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Il  y  a  donc  en  réalité  autant  de 
variétés  de  nincus  qu'il  y  a  de  muqueuses  qui  les  sécr^tenL 

Pour  vous  rendre  compte  de  ces  données,  reportez-vous  à  ce  que  je 
vous  ai  dit  dans  la  première  leçon  (page  1G)  sur  ce  fait,  que  tous  les 
tissus  mis  à  nu,  et  surtout  disposés  en  membrane,  ont  la  propriété  de 
sécréter.  Or,  de  même  que  les  séreuses,  par  exemple,  produisent  de  b 
sérosité^  les  muqueuses  sécrètent  des  munostfôs.  Il  est  vrai  que,  sauf 
le  cas  de  la  vessie,  des  uretères,  de  la  muqueuse  vaginale,  de  la  con- 
jonctive, nous  n'avons  en  fait  entre  les  mains  que  le  mélange  du  mucu> 
aux  produits  sécrétés  par  les  glandes  inira  ou  sous-uiu(]ueuse!i  ;  nui) 
dans  plus  d'un  cas,  nous  les  observons  séparément,  parce  que  la  sécré- 
tion du  mftcus  pur  ou  produit  de  In  muquouse^  continue  précisément 
pendant  que  les  follicules  intra-inuqnenx  ne  sécrètent  pas,  soit  nonni- 
lement,  soit  d'une  manière  accidentelle  ;  et  cela  parce*  que  la  sécrétkio 
des  glandes  est  généralement  temporaire  avec  des  intermittences  de 
repos,  tandis  que  celle  de  la  surface  muqueuse  est  continue. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  les  chiens  pourvus  d'une  Gstalr 
à  l'estomac,  on  peut  étudier  l(>  nmcus  alcalin  ({u'on  voit  se  produire 
sous  forme  de  couche  grisâtre  à  la  surface  de  la  muqueuse  dans  Tin- 
tervalle  des  digestions,  puis  K;  suc  gastrique  acide  versé  abondamment 
par  les  follicules  et  entraînant  le  nmcus,  au  début  de  l'ingestion  alimea- 
taire.  (l'est  encore  ainsi  que  se  produisent  des  couches  de  mucus  concnrt 
à  la  face  interne  du  gros  intestin,  parce  que  ces  follicules  de  la  muqu(*u«e 
cessent  accidentellement  de  secret (m*  pcîiJant  longtemps. 

Le  mécanisme  moléculaire  de  la  production  des  mncosiff's  par  les 
muqueuses  est  du  reste  le  même  que  celui  de  la  sécrétion  des  salives,  do 
liquide  pancréatique  ou  autres  par  les  glandes.  Il  consiste  essentielle- 
ment en  un  excès  dans  les  épithélîums  de  l'acte  d'assimilation  d'abord, 
et  de  désassimilation  ensuite,  ayant  pour  conséquence  la  fonnation  de 
la  mucosiiie  surtout  et  son  rejet  au  dehors  lo!-squ*il  y  a  afflux  saognî» 
dans  les  réseaux  capillaires.  Kt  selon  In  nature  et  la  quantité  des  inat«- 
riàux  qui  affluent,  puis  selon  l'état  des  épitliélimns,  la  mucosine  peut  i^n: 
plus  ou  moins  tenace,  plus  ou  moins  concrète  ou  fluide,  ou  lixtr  uw 
plus  on  moins  grande  quantité  dVaii  et  do  sels;  elle  varie  uainrellonH^c! 
aussi  selon  la  texture  de  la  trame  de  la  muqueuse,  et  surtout  se!onïfW 
les  épithéliums  sont  prismatiques  ou  p^iviniiMitcux. 

(î*cst  naturellement  par  suite  de  (liiïéreiices  aiialoniiqucs  plus  graaiK^ 
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èticorc,  mais  analogues  nu  fond,  que  les  Tollicules  ou  tes  culs-cic-sac 
(les  glandes  en  grap|)e  tapissés  par  un  6pilliéUuni  diifOrcnt,  produisent 
là  des  salives  distinctes,  ailleurs  le  suc  gastrique,  la  bile,  le  li(|uidc 
pancréatique,  etc.,  d'après  un  mode  commun  d'actions  moléculaires 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  notre  première  leçon  [pa^e  16). 

C'est  en  raison  encore  de  cclUî  formation  continue  d'une  substance 
coagulable  propre  dans  les  épithéliums,  par  emprunt  énergique  de  prin- 
cipes imhiédiats  aux  léseaux  capillaires,  avec  excès  dans  la  tendance  à 
la  désassimilation  que  les  muqueuses  jouent  un  rôle  d'organe  protec- 
teur à  l'égard  des  tissus  sous-jaccnts  ;  qu'elles  (et  mOme  le  nmcusdéjii 
produit  qui  les  couvre)  s'opposent  à  la  pénétration  endosmotiqne,  et  9 
l'absorption  de  certaines  matières,  i)endant  que  d'autres,  d'une  nature 
ciiimique  différente,  peuvent  les  traverser. 

Sur  In  rôlo  roinpii  par  les  mucus. 

On  sait,  expérimentalement,  (pie  le  mucus  et  l'épilliélium,  soit  dur, 
soit  mou,  mais  stratifié  ou  prismati(|ue  cilié,  s'opposent  à  l'absorption  ties 
substances  organiques  jouant  le  vCAc  dv.  ferments,  et  nous  avons  ainsi 
l'explication  de  faits  dont  on  n'avait  donné  jusqu'ici  que  des  explications 
liy|M)tliéliques. 

Les  muqueuses  sont  sou\ent  en  contact  avec  des  venins  et  même  avec 
des  humeurs  virulentes  ;  ce  ((ui  les  empêche  d'absorber  ces  matières, 
c'est  uniquement  le  mucus.  Démontrons  ce  fait.  On  p^nrnit  un  endos- 
momètre  d'une  membrane  animale  i>ourvue  de  son  épitbélium  et  de 
son  mucus;  dans  l'endosmomèlre  on  introduit  de  l'eau  sucrée,  tandis 
qa*on  le  maintient  au  delioi-s  en  contact  avec  ces  humeurs  :  l'eau  mon- 
tera dans  le  tube,  mais  elle  ne  contiendra  pas  ces  dernières,  grâce 
à  la  présence  du  mucus  et  de  l'épithélium.  Mais,  enlevez  avec  l'ongle 
cet  épiderme,  aussitôt  elles  i)énétreroni  dans  l'endosmomètre,  et  l'on 
pourra,  avec  le  liquide  qu'il  contient,  tuer  un  animal. 

C'est  grâce  à  cette  propriété  que  nous  devons  de  pouvoir  avaler 
imptmémcnt  du  venin  (le  ser|)cnt.  Celte  propriété  persiste  tant  (pic  le 
niacus  et  l'épithéilum  ne  sont  pas  détruits  ou  altérés,  (le  mucus  s'altère 
rapidement,  surtout  au  contact  des  acides  ;  de  là  cette  destruction  de  la 
muqueuse  stomacale  après  la  mort,  que  le  suc  gastrique  n'attaquait  pas 
tant  que  le  mucus  se  rentm vêlant  restait  ainsi  toujours  intact. 

On  avait  dit  d'abord  que  la  muqueu.«e  stomacale  résistait  au  stic 
gastrique  par  nne  nctinn  vifoln  ;  mais  une  expérience  ingénieuse  de 
SI.  cl.  Bernard  vient  réduire  à  néant  une  pareille  explication.  Une 
fistule  gastrique  est  faite  à  un  chien,  on  introduit  dans  l'estomac  la 
partie  i)05térîeure  d'une  grenouille  vivatitc,  dont  le  mucus  et  Tépilhé- 
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lium  calanés  sont  facilement  attaqués  par  les  acides  bibles.  On  la  ictire 
an  bout  d'une  heure  et  demie  ;  elle  est  encore  vivante,  et  le  traiB  |MI- 
térieur  a  été  digéré  ;  elle  a  donc  été  digérée  toute  vivante  dès  que  m 
épidermc  a  été  détaché  sous  l'influence  de  l'acide  da  suc  gastrique;  par 
conséquent,  ce  n'est  pas  la  vie  qui  résiste  à  la  pepsine.  » 

L'épidermc  qui  produit  le  mucus,  et  que  par  suite  on  ne  peot  séparer 
du  mucus  sous  ce  rapport,  est  aussi  protecteur.  Qu'on  introduise  das 
le  tube  dip;estif  d'un  animal  une  graine  revêtue  de  son  épidenne,  eHek 
parcourt  entièrement,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  modifications  qa'as 
gonflement,  et  pourtant  elle  a  trouvé  sur  son  passage  tout  ce  qui  éttit 
nécessaire  pour  qu'elle  fût  digérée  ;  mais  elle  était  protégée  par  m 
épiderme.  Si  on  lui  enlève  ce  dernier,  elle  est  digérée  par  la  mte 
raison.  Il  y  a  des  animaux  qui  vivent  dans  le  tube  digestif  d*nn  ïïM 
animal,  protégés  par  leur  épiderme  :  tels  sont  les  oestres,  larves  et 
diptères  qui  vivent  et  se  développent  dans  l'estomac  du  cheval 

L'épithélium  et  les  mucus  donnent  encore  aux  muqueuses  des  pio- 
priétés  physiques  de  glissement  facile  qui  viennent  en  aide  au  rôle  d'or- 
gane de  protection,  au  point  de  vue  moléculaire  ou  chimique,  dont  jf 
viens  de  parler.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  muqueuses  favoriffat 
essentiellement  l'absorption.  Celle-ci  n*a  lieu  que  lorsque  se  renoootrrfli 
certaines  dispositions  anatomiques  déterminées  qui  facilitent  Tenlèfe 
ment  immédiat  dos  matériaux  empruntés  au  dehors  par  l'intennédiaiff 
des  épithéliums  ;  organisation  qui  ne  se  rencontre  guère  ailleors  (ft 
dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  grêle. 

Dans  bien  des  conditions  la  couche  de  mucus  qui  recouvre  la  lOfte 
de  l'épithélium  des  muqueuses  joue  certainement  un  rôle  dans  les  pU- 
nomènes  d'entrée  ou  de  sortie  de  certains  principes  immédiats  k  Todi- 
sion  de  certains  autres  qui  sont  subordonnés  à  la  propriété  si  mtt 
quablo  de  perméabilité  eudosmotique  de  la  substance  organisée. 

On  sait  que  des  phénomènes  endosmotiques  sont  obtenus  ï  l'iik 
d'endosmomètres  formés  de  corps  poreux  tels  que  des  poteries  iH 
vernies,  des  argiles  et  des  ardoises  cuites  et  luéroe  avec  des  vase^ 
verre  ou  des  vases  vernis  offrant  des  fissures  sans  écarteroent  nemik 
Le  liquide  qui  pénétre  dans  les  fissures  et  les  porosités  réelles  de  0 
corps  et  les  remplit,  devenant  immobile  et  stable  mécaniquemcat  0 
raison  des  lois  de  radhérencc  des  liquides  aux  solides  dans  les  eqate^ 
capillaires,  ce  liquide,  dis-je,  forme  ainsi  une  véritable  membrane  teriK 
dans  le  cadre  d'ime  infinité  d'onfices  invisibles  à  l'œil  nu.  C'est  ai  ht* 
vers  de  ce  liquide  sans  écoulement,  formant  couche  ou  cloison,  que  l'of^ 
rent  les  transmissions  endosmotiques,  nK>lécule  à  molécule,  dehnia' 
manière  qu'elles  ont  lieu  au  travers  des  membranes  homogènes  knat» 
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de  fslMlaiica  son  crisiallisables  dans  les  endosmomètres  ordioaires.  C'est 
ce  liquide  qui  constitue  la  membrane  endosmométrique  dans  chacun  des 
intenrailes  dits  capillaires,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  qu'il  remplit,  et  ce 
n*e8t  pas  d'après  les  lois  du  mouvement  des  liquides  dans  les  espaces 
capillaires  que  s'accomplit  le  choix  dialytique,  avec  ascension  du  fluide 
d*uD  côté  plus  que  de  l'autre,  observé  dans  ces  conditions. 

La  couche  de  mucus  demi-liquide,  temporairement  immobile,  qui  forme 
membrane  à  la  surface  de  Tépithélium  même,  remplit,  par  un  méca- 
nisme analogue,  uu  rôle  important  dans  les  actes  de  choix  par  dialyse 
exosmoiique  ou  endosmotique  dont  je  parlais  tout  à  Theure  ;  et  une  fois 
enlevée,  bien  que  l'épithélium  reste,  ces  phénomènes  ne  s'accomplissent 
ph»  de  la  même  manière.  Ainsi,  par  son  immobilité,  le  mucus  forme 
une  membrane  endosmométrique,  et  par  sa  nature  demi-liquide  elle  est 
temporaire,  renouvelable  et  comparable  aux  précédentes  parle  mécanisme 
moléculaire  d'après  lequel  s'accomplit  la  transmission,  au  travers  d'elle, 
de  certains  principes  à  l'exclusion  des  autres. 

Caractères  anatomiques  commans  aux  mucus. 

Les  mucus  sont  des  humeurs  dont  les  caractères  communs  sont  : 
1*  Une  certaine  viscosité,  uu  état  plus  ou  moins  fluant  ou  ûlant  ou 
presque  demi-solide. 
2*  Une  teinte  grisâtre,  transparente  ou  demi-transparente. 
3*  D'être  composés  essentiellement  d'un  liquide  constitué  par  :  a,  une 
oa  plusieurs  espèces  de  substances  organiques  naturellement  liquides 
{mucasines),  coagulables  plutôt  par  l'action  de  divers  réactifs  que  par  la 
chaleur,  et  à  laquelle  ou  auxquelles  l'humeur  doit  principalement  ses 
caractères  fondamentaux  de  viscosité,  etc.  ;  jamais  en  se  coagulant  elles 
n'abandonnent  une  certaine  quantité  d'eau  comme  le  fait  la  caséine  dans 
le  lait  ;  6,  par  des  sels  d'origine  minérale  en  dissolution  dans  la  mucosine  ; 
c,  par  des  traces  de  principes  cristallisables  d'origine  organique. 

6*  Ils  ont  euGn  pour  caractère  de  tenir  généralement  en  suspension 
des  cellules  de  l'épithélium  de  la  muqueuse  dont  ils  provieunent. 
Soivant  que  cet  épithélium  est  pavimenteux ,  nucléaire  ou  prisma- 
tique, il  fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  vient  le  liquide  muqueux 
aodié. 

5*  Les  leucocytes  se  produisant  avec  grande  facilité  à  la  surface  des 
membranes,  il  est  fréquent  d'en  trouver  en  suspension  dans  les  mucus 
(buccal,  nasal  et  vésical  surtout)  :  ce  sont  ces  éfêments  produits  dans 
ces  circonstances  dont  on  avait  voulu  faire  une  espèce  à  part  sous  le 
nom  de  globules  muqueux.  ; 

6*  Souvent  les  mucus  tiennent  aussi  en  suspension  des  gouttes  d'huile. 
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des  granulations  moléculaires,  des  algues,  des  VibHonsou  âatresilib- 
soires,  lorsque  ces  humeurs,  n'étant  pas  activement  tenotiYêlées,  l'ilt^ 
rcnt  et  deviennent  convenables  au  développetnent  de  Ces  Ctires. 

ï^'  l)ans  le  tube  digestif,  ils  renferment  souvent  des  résidus  âlimeD- 
taires. 

Les  espèces  de  mucus  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  leur 
plus  ou  moins  de  viscosité^  de  transparence,  et  surtout  par  le  mode  de 
coagulation  de  leurs  substances  organiques. 

Composition  immédiate  des  mucuii. 

Les  mucus  renferment  une  substance  organique  fondamentale,  nat 
matière  coagulablc,  qui  existe  en  assez  grande  quantité.  IL  y  en  a  moios 
qu'il  n*y  a  d*albumîne  dans  le  sang  pour  mille  parties,  mais  enfin  on  ei 
trouve  une  proportion  notable. 

Cette  substance  organique  coagulable offre  plusieurs  variétés;  carefle 
est  certainement  un  peu  diflerente  sous  certains  rapports,  d'une  nw- 
qnousc  h  l'autre,  de  la  conjonctive  à  la  muqueuse  nasale^  de  la  moqueuse 
nasale  à  la  muqueuse  intestinale  et  à  la  muqueuse  vésicale. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  disais  tout  h  Theure  qu'Un  Jour  vieodn 
ou  Pon  décrira  à  part  le  mucus  proprement  dit  de  cha(itine  de  ces  ré- 
gions. Mais  jusqu'à  présent  ces  diiïércnces  ont  été  peu  étudiées. 

Cette  substance  a  été  appelées  inurus,  matière  ou  substâncïè  mUquev 
propre,  matière  ou  substance  spéciale  des  mucus ,  tny/cofr  ne,  par  de 
Blainville  (1),  mucus  anv7ial  (2),  oxyde  mumal,  par  PcarsOo  (3). 

Dans  beaucoup  d'écrits,  au  lieu  de  niucosine,  vous  trouverez  le  jod 
mucine;  mais  c'est  là  une  erreur,  parce  que  l'expression  mucinfi  W 
employée  déjà  dans  le  siècle  dernier,  et  est  encore  employée  aajoir- 
d'hui  par  les  chimistes,  pour  désigner  une  substance  particulière  ff^ 
l'on  obtient  par  le  dédoublement  du  gluten  de  la  farine.  C'est  fai* 
d'avoir  connu  cotte  particularité,  qui  est  cependant  itidltiuée  dans* 
grand  nombre  de  traités,  que  quelques  physiologistes,  chimist0(< 
aiiatomistes,  se  servent  de  l'expression  mtœine^  au  lieu  de  cde  ^ 
luucosine  [h]. 

Je  vous  ai  dit  que  la  propriété  de  fixer  des  sels  calcaires  {^ 
pliâtes  et  carlK)nates)  était  un  cnraclère  commun  à  toutes  les  snbstatfB 

fl)  Do  niainTiilc,  Cours  fie  physiohgie  gtnémh  ef  rompnrée,  1819,  tL 
in-8,  p.  325. 

(2)  Fourcniv  ot  Vauqucliii,  Mt'ûwirt'  ^ur  /emucu.famma/(Annaies(fep-^9''i'' 
rtftrrhim.,  1808,  t.  LXVIl,  p.  26). 

(3)  Pi'iU'son,  On  rxperfomtfd  tnatlcr  {Philoxophic.  TvanMctwnf) ^  ISHj'^ 
dans  Julin,  Chcmùche  Vntersuchutujfn.  Uorlin,  1810,  t.  Il,  p.  124. 

(4)  Vuy.  Chimie  amtomique,  Paris,  1853^  iu-8,  t.  ill^  p.  349. 
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orgaditiite.  C^^  tâk'àclérë,  iéS  stkbstaDC(}â  eba^lablës  liéefétéeft  le  pir» 
U^Dt.  La  mucosinc  retient  même  plus  de  sels  d*origtnë  tnlnénte  ituë 
la  caséine  (2,16),  la  sérioe(2,S3),  et  que  là  fibrihè  (2,63  poUt*  ioO}.  ïn 
effet,  les  mucosincs  qile  Ton  a  analyses  jusqu'à  |3t^ent  etl  réiiednèilt 
de  deux  à  quatre  centièmes,  ce  qui  est  une  prd|30rtion  relatifeifienl 
considérable. 

Les  principes  cristallisàbles  d'origine  ofgâniqtlè  li'otlt  pUs  été  détëf^i- 
mlnés  exaclemeht  dans  les  mucUs.  tl  y  ëil  â  dé  1  à  2  Millictflé».  Il  y 
a  des  corps  gras  et  accidenlcîlchicnt  de  là  chotëstérine  en  petite  qtiantitfi. 
Cependant  quelquefois  cette  proponlob  s'élêVe  Q'ukie  tnaniéi'e  bbnsqiië 
et  va  jusqu'à  5  millièmes. 

A  diverses  reprises,  m  a  cbert^hé  à  côté  de  la  intiéosine  Tetistehce  de 
Falbutnine  ou  de  substances  ariàlogues  à  l'albutaine.  On  en  a  ttt)ilVé 
parfob,  dans  des  cas  morbides,  il  est  vrai,  màiâ  jamais  tine  gralldé 
cpianiité. 

Ce  qu'il  y  a  d'important  à  preitdrë  en  considération  dàbsceft  Itquidï^, 
c*est  la  roùcosine^  qbi  en  est  la  substance  organique  fondattlentale.  C'eftt 
à  elle  en  effet  que  le  liquide  doit  ses  qualités  de  viscosité  plus  Ou  Kidilill 
prononcées.  C'est  à  cette  mucosine  de  telle  ou  telle  variété,  ^lori  qtill 
s'agit  de  la  conjonctive  ou  de  la  veii^ie  que  le  liquide  doit  la  propriété  de 
fixer  ane  plus  on  moins  grande  quantité  d'dâu,  et  de  6ë  godfier  plU^  Du 
moins  lorsqu'on  le  jette  dans  l'eau. 

Sur  les  caractères  Analomictues  propre*  de  la  mucosine. 

La  mucosine  présente  une  particularité  qui  ne  se  reneonlfe  HUIIe 
part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  le  blanc  d^œuf  qui,  du  reste,  n'est  pii 
autre  chose  qu'un  hiucus. 

Oo  peut  y  trouver  sans  aucune  espèce  de  coagulation  un  état  strié 
perceptible  au  microscope.  Ce  sont  des  stries  parallèles  parfois  un  peu 
onduleuses  et  non  entrecroisées,  si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  des  coucheS 
différentes  de  cette  substance  superposées  accidentellement  tet  état 
strié  est  très-caractéristique.  Je  dis  très-caractéristique,  parce  qtt^ott 
loliserve  de  prime  abord,  avant  l'action  de  quelque  réactif  que  ce  soit 
En  prenant  le  mucus  à  la  surface  de  la  trachée,  des  fosses  nasales,  de  la 
vessie,  on  voit  que  ia  matière  grisâtre,  demi-liquide,  filante,  Visqueuse 
qui  tapisse  ces  membranes,  tient  en  suspension  les  éléments  et  les  gta- 
nulations  dont  j'ai  parlé  plus  haut  Elle  est,  à  part  cela,  homogène  sons 
le  microscope  ;  mais  en  y  ajoutant  de  Tacidc  acétique,  elle  prend  par 
ruagulation  l'état  strié  dont  je  \iens  de  parler.  Si  elle  est  à  demi  con- 
crète ou  concrète,  tenace,  glutineusc,  elle  offre  ces  stries  parallèles  ou 
uu  peu  onduleuses,  qu'on  aperçoit  çà  et  là  par  places,  sous  forme  de 


2l6&  HUMEURS  EXCRÊMENTO-RÊCRÈHKHTinELLES. 

nappes  ou  de  bandes,  et  on  les  voit  avant  l'action  de  Tacide  acétique  on 
de  tout  autre  réactif. 

C'est  la  mucosine  qai  est  le  principe  coagula  ble  de  ces  huoieorB,  et 
c'est  à  elles  que  doivent  ôtrc  rapportées  ces  particularités,  comme  m 
rattache  la  coagulation  du  sang  à  la  fibrine.  Elle  est  susceptible  de  ikm- 
ner  de  la  viscosité  à  une  assez  grande  quantité  d'eau  qu'elle  fixe  ei 
retient  sans  perdre  complètement  cet  aspect  strié.  Seulement  les  stria 
deviennent  plus  pâles,  de  sorte  que^  lorsque  cette  mucosine  est  gonflée 
par  beaucoup  de  liquide,  comme  on  le  voit  dans  la  vessie,  on  retrome 
parfois  difficilement  ces  striations  dans  le  mucus  gonflé  de  l'urine,  lors- 
qu'on l'a  laissé  se  déposer  petit  à  petit 

J*ai  dit  que  cet  état  strié  était  très- caractéristique,  bien  qu'analope 
à  celui  de  la  fibrine  ou  du  tissu  lamineux,  car  l'acide  acétique  gorfe 
la  ûbrine  etle tissu  lamineux, les  rcndgélatiniformes,  fait  disparaître Tai- 
pect  fibrillaire.  Ici,  au  contraire,  Tacide  acétique  rend  l'état  strié  bieoptai 
prononcé  qu'il  n'était  d'abord,  et  si  à  un  mucus  qui  ne  présente  pasN 
presque  pas  de  stries  très-pâles,  on  ajoute  de  l'acide  acétique,  oo  fà 
apparaître  l'état  strié  caractéristique  ou  l'on  exagère  celui  qui  existait; 
c'est-à-dire  qu'on  obtient  ici  des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  pndvt 
sur  la  fibrine  ou  sur  le  tissu  lamineux. 

J'insiste  sur  ces  particularités-là,  parce  qu'il  y  a  lieu  très-MWiot 
d'appliquer  ces  notions  à  l'étude  des  membranes  du  croup  on  es 
pseudo-membranes  analogues  lorsqu'on  les  compare  par  exemple  à  ^ 
mucus  concrets  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.    • 

lorsqu'on  vient  à  isoler  un  mucus  des  autres  corps  qui  l'accoinpi- 
gnent  souvent,  on  peut  le  voir  se  gonfler  considérablement  par  Tm* 
en  filtrant  ensuite,  on  a  ainsi  la  mucosine  presque  pure  et  on  la  p^' 
cipite  de  l'eau  en  y  ajoutant  beaucoup  d'alcool.  Alors  la  roaii^' 
dépose  à  l'état  de  flocons;  ainsi  déposée,  elle   reprend  soû^ 
gélatiniforme  visqueux,    demi-transparent  au  contact  de  l'eiP.  urf* 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  comme  la  serine  du  sang  qvii^ 
coagulée  par  l'alcool  ou  par  la  chaleur,  on  peut  la  jeter  dans  l'eiB*^ 
qu'elle  reprenne  l'aspect  (|u'elle  avait  primiti veinent 

C'est  là  encore  un  fait  important  qui  distingue  ce  principe* 
autres  substances  cx)agulables. 

J'ai  indiqué  quelles  étaient  les  particularités,  les  conditions  pk!^ 
giqnes  en  quelque  sorte  qui  amènent  quelquefois  cette  substance  ^F^ 
senter  Tétat  demi-solide  observé  dans  les  mucus  concrets. 

Je  le  répète,  cet  état  de  demi-solidité  de  la  mucosine  survient ''^ 
certains  troubles  de  la  circulation  des  muqueuses  et  ces  troubles  0^ 
ncnt  une  modification  de  l'élaboration  opérée  par  les  épilbS*'  i 
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BHMUficatioo  telle  que  la  sabstance,  aa  lieu  d'être  versée  à  la  surface  de  la 
membraoe  à  Tétat  fluide  demi-transparent,  est  produite  immédiatement 
ï  Tétat  demi-solide,  au  point  de  former  uue  véritable  membrane, 
one  GOQche  membraneuse  non  organisée,  qui  est  grisâtre  ou  blanche,  ou 
aa  moins  opaline.  C'est  ce  qui  se  voit  fréquemment  dans  l'intestin,  parfois 
dans  la  vessie.  11  est  très-important  de  connaître  l'existence  de  ces 
productions,  parce  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  membranes 
diphtbéritiques,  et  les  réactions  que  j'ai  indiquées  tout  à  l'beure  servait 
h  établir  cette  distinction. 

C*est  lorsqu'elle  offre  l'état  dont  je  viens  de  parler  que  la  mucosine 
reste  sur  le  papier  quand  on  filtre  le  liquide  qui  la  contient  ;  autrement 
et  surtout  dans  les  humeurs  dont  elle  est  le  principe  coagulable  prédo- 
minant, elle  ne  se  dépose  pas  par  le  repos  ou  au  moins  elle  traverse  les 
filtres.  L'addition  d'eau  dans  les  mucosités  les  rend  plus  fluides  et  plus 
belles  à  filtrer  en  raison  de  la  manière  dont  la  mucosine  flxe  l'eau  en  se 
gonflant  et  se  diluant.  L'acide  acétique  la  coagule  et  la  précipite  en  un 
dépôt  floconneux,  insoluble  dans  un  excès  d'acide  froid  ou  chaud 
L*acide  azotique  la  précipite  abondamment  et  la  redissout  par  addition 
l'on  excès  d'acide.  Il  en  est  de  même  des  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
irique.  L'alcool  la  coagule  en  un  caillot  d'aspect  fibrineux  qui  même, 
iprès  un  contact  prolongé,  reste  soluble  dans  l'eau,  soit  à  froid,  soit  à 
:haud. 

Sur  quelques  données  qui  concernent  les  caractères  des  principes  coagulables. 

Je  vous  ai  parlé  de  cette  particularité  importante  que  présentent  les 
DDcns  d'être  très-glissants  ou  d'offrir  au  contraire  une  ténacité,  une 
viêcosité  remarquables,  une  faculté  singulière  d'agglutination  aux  corps 
qu'ils  touchent,  particularités  qui  ne  s'observent  pas  sur  les  matières 
d'origine  minérale.  Vous  savez  que  ces  différences  peuvent  être  constatées 
lor  un  même  mucus,  selon  qu'il  a  fixé  une  grande  quantité  d'eau,  ou 
qu'il  a  été  sécrété  à  demi*  concret,  ou  selon  qu'il  a  perdu  peu  à  peu  une 
partie  de  cette  eau  de  constitution. 

A  ce  propos  permettez-moi  de  rappeler  ici  une  omission  assez  impor- 
tante que  j'ai  faite  dans  la  première  leçon  et  dans  plusieurs  des  suivantes 
en  vous  parlant  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  principes  immédiats 
de  la  troisième  classe,  principes  non  cristallisables  ou  substances  orga^ 
niques.  J'ai  omis  en  effet  de  vous  signaler  que,  dès  1826,  M.  Stéphane 
Robinet,  classant  les  principes  immédiats  végétaux  et  animaux  dans  un 
travail  très-remarquable,  les  a  divisés  en  principes  immédiats  incristalii" 
ioôies  OH  amorphes  et  en  principes  immédiats  cristallisables.  Il  sub- 
divise les  premiers  en  ternaires  ou  non  azotés  et  en  quaternaires  ou 
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azoiéSy  parmi  lesquels  sont  rangés  le  mucus^  la  fibrine^  Yalbumm,  le 
gluten^  etc.  Il  plape  aussi  avec  ces  (lerniers  rpsmazôpde,  mais  avec 
4oiltc  (i^rce  qu*il  lui  paraît  qu'elle  résulte  de  l'action  des  agents  em- 
ployés à  son  eaptraction.  Il  montre  que  ces  composés  iiicristaliisables 
ne  se  combinent  pas  entre  pux,  qu'ils  sont  essentiellement  nutriiiLs 
communs  aux  végétaui^  et  aux  animaux,  Gxes  et  infusibles  ;  que  ce  sont 
en  QUI  composent  essentiellement  les  tissus  animaux  et  végétaux,  et 
l^nrs  humeurs  nutritives;  que  la  perméabilité ssins  fissuresni  orificesoo 
porcs  capillaires  et  la  viscosité  ne  se  rencontrent  cjue  dans  les  principes 
non  cristallisabjes  ou  dans  les  matières  qui  en  sont  formées. 

M,  Robinet  n  fait  voir,  de  plus,  que  dans  les  principes  immédiaU 
cristallisables  seuls,  on  en  trouve  qui  sont  fusibles  ou  volatils  sans 
Recomposition  chimique;  qu'ils  se  combinent  entre  eux,  que  Vimper- 
méabilité  est  la  conséquence  de  leur  passage  à  Tétat  de  cristallisatioo; 
qu'ils  composent  les  excrétions  et  se  distinguent  essentiellement  par  ces 
caractères  de  ceux  qui  constituent  les  organes  et  les  humeurs  nutritives. 

\\  montre  que  si  les  principes  immédiats  amorphes  ne  forment  point 
entre  eux  de  combinaisons  chimiques,  ceux  qui  sont  cristallisables 
peuvent  s'unir  aux  premiers,  et  que  ces  combinaisons  peuvent  être  de 
nature  à  troubler  la  nutrition,  nutrition  dont  la  chaleur  animait  ni 
un  résultat.  Il  distingue  très-nettement  à  cet  égard  les  composés  qui 
deviennent  des  poisons  corrosifs,  etc.,  en  prenant  de  Teau  et  se  com- 
binant avec  les  matières  animales  de  différentes  manières,  des  priiicipt< 
immédiats  cri^^iallisables  qui  produisent  des  désordf^s  en  s' assimi- 
lant (1). 

Ainsi  vouif  voyez  à  quel  point  à  cette  époque  les  qiiestions  scientifiqoes 
généralei^  d'ordre  élevé  préoccupaient  les  chimistes  aussi  bien  que  te 
physiologistes,  Les  notions  sjiéciales,  autant  que  les  Inductions  phi- 
Ipsopl)iques,  concernant  les  principes  immédiats,  la  substance  orgauii^ 
et  ses  propriétés^  étaient  alors  familières  plus  qu'elles  ne  le  sont  deveuacs 
dcpujs.  Alors,  bien  plus  qu'à  présent  on  cherchait,  d'après  ces  notions, 
h  se  rendre  compte  de  la  constitution  de  la  substance  organisée  et  de  h 
nature  des  phénomènes  observés  en  elle,  direction  qui  a  conduit  cette 
partie  de  la  biologie  à  des  applications  plus  réelles,  que  la  préteodue 
direction  pratique  qu'on  cherche  h  donner  à  l'art  par  des  moyens  autres 
que  ceux  que  fournit  la  science. 

Étudions  maintenant  les  différentes  espèces  de  mucus  en  parti- 
culier, 

(1)  S.  UobiiiL'l,  i5;iry«i  ^î/r  r affinité  organique.  Paris,  1826,  in-8,  p.  13  à  77. 
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En  premier  lieu,  je  vqus  signalerai  le  mucu3  conjoqçtiYal.  C'est  i]r 
iqupq^  mi^te,  4e  n^  parle  pas  des  lanne^  qqi  sopt  y^rséeç  inçessapiment 
pfu*  les  pondiiiu  ^icréteiirs  ({es  gjlaodcs  laçrypiales,  (nais  dp  Hqqide  qqi 
est  séçrélé  par  \^  iQuqueiisq  coujoqcijvale  et  oui  est,  di|  re^te,  toujoqrf 
iqétangé  au  liquide  produit  par  les  petites  (jlaQaes  en  grappes  simples  qui 
fie  trRnY0pt  vers  Tanglc  interne  de  l'œil,  dans  le  rapli  ocqjo-palpébral. 
jl  y  a  Ijk  an  petit  gronpe  de  glandes  en  grappes  simples  qui  Tçrsent  HR 
liquide  toqjqurs  mélangé  à  celui  qui  est  sécrété  par  la  surface  mêipe  de 
la  copjonctJYe. 

Quoi  qq*il  çq  soit,  ce  liquide  qu'on  recueille  h  la  surface  de  la  con- 
joncUf  e  est  grisâtre,  transparent  et  habituellement,  an  moment  où  pi} 
le  retire,  il  est  cqmplétement  incolore.  Il  offre  cette  parîicplarité  qp'il 
est  coagulé  par  l'eau.  Aq  contact  de  l'eau,  il  devient  deqai-solide  ^t 
bMpc,  comme  l'albumine  coagulée,  mais  moins  consistant  cependaqt, 

lorsqu'on  ?ieot  à  faire  passer  un  courant  d'eau  sqr  la  (conjonctive, 
pep4an(  b  conjonctivite  blennorrhagique  en  particulier,  mais  daqs  toutes 
1^  aqtres  aqs^i  pette  eau  coagule  le  mucus  qui  est  sqpersécrété  daqs 
ces  poa4Ulons,  et  détermine  la  production  d'une  membrane  opaqqe  oq 
Qpalescente  ^  la  sprfacp  de  l'œil.  Celte  membrane  q'est  pas  comparable 
aux  membranes  dipl)t|]éritiques  qui  se  produisent  dans  le  croup  et  |es 
autres  variétés  de  diphthérie.  Elle  est  produite  artificiellement  par 
l'action  de  l'eau  sur  cette  variété  de  mucosine,  et  on  l'a  décrit  parfois 
comme  diphthérilique,  faute  d'avoir  connu  préalablement  les  caractères 
normaux  du  mucus  conjonctival. 

Il  Y  a  des  coqjonctifites  diphtbéritiques,  de  même  qu'il  se  produit 
des  exsudations  diphtbéri tiques  à  la  surface  des  surfaces  dénudées  par 
nnj^'ésicatoire  et  des  plaies  sur  lus  individus  atteints  de  dipbthérite.  Mais, 
en  général,  toutes  les  membranes  de  la  conjonctive  qu'on  m'a  appor- 
tées comme  étant  diphtbériti(|ues  n'étaient  autre  chose  aue  du  mucus 
coagulé  par  l'eau,  et  l'on  obtient  le  môme  effet  sur  des  personnes  qui 
n'ont  pas  de  conjonctivite,  et  qui  ont  une  simple  supersécrétion  de  ce 
mucus  qui  est  naturellement  coagulable  dans  l'eau. 

Cette  humeur  tient  en  suspension  quelques  cellules  épitbéliales  qui 
sont  détachées  de  la  face  interne  de  la  conjonctive.  C'est  de  Tépithélium 
pavimenteux  qui  n'offre  rien  de  spécial.  Dans  le  cas  particulier  des 
conjonplivites  dont  j'ai  parlé,  il  y  a  des  leucocytes  qui  sont  englobés 
par  le  coagulnm  finement  granuleux  et  strié  que  produit  le  contact  de 
l'eau  avec  la  mucosine  de  ce  mucus. 
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Il  y  a  presque  toujours  dans  cette  substance  coagulée  devenue  fibriUaîre 
des  granulations  graisseuses,  soit  en  amas,  soit  disposées  en  dent,  Gei 
globules  de  graisse  viennent  très-probablement  des  Mandes  de  Hdbo- 
mius,  qui  versent  une  certaine  quantité  de  sébum. 

Le  mucus  palpébral  est  supersécrélé  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, soit  en  restant  demi-transparent,  soit  en  devenant  porUbme 
par  production,  dans  le  même  temps,  d'une  grande  quantité  de  leooocftei 
Ces  derniers  englobent  souvent  alors  des  gouttes  ou  granulalions  grais- 
seuses jaunes,  régulières  ou  non,  demi-solides,  venant  des  ^andade 
Meibomius;  ils  les  englobent  de  la  même  manière  que  le  loot  les 
leucocytes  dans  le  colostrum  (voy.  page  ^10).  Avec  ces  élémeols,  ee 
mucus  entraine  des  cellules  épiUiélialespavimenteuses  de  la  coDJoBCtive, 
souvent  à  noyau  volumineux,  entouré  de  quelques  granulations  molé- 
culaires assez  régulièrement  rangées. 

Ce  mucus  devient  virulent  dans  un  grand  nombre  de  drooostuos 
qui  en  amènent  la  supersécrétion,  soit  qu*il  devienne  puriforroe  par  ad- 
dition de  leucocytes,  comme  dans  les  diverses  variétés  de  conjondifiiB 
purulentes  des  adultes  ou  des  nouveau-nés,  soit  qu'il  reste  denii-tiv- 
parent  comme  dans  les  cas  de  blépharite  granuleuse.  GonstamMl 
alors  son  inoculation  détermine  une  affection  conjonctivale  de  nW 
espèce  que  celle  qui  a  causé  sa  supersécrétion  et  l'a  rendu  vîmkaL 

L'heure  étant  trop  avancée,  nous  ne  pourrons  étudier  les  waia» 
espèces  de  mucosités  que  dans  la  prochaine  séance. 


DIX-SEPTIÈME   LEÇON 

DES  MUCUS  (fin). 
DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  NASAL  OU  PITUITAIRE. 

Nous  examinerons  aujourd'hui^  en  premier  lieu,  le  mucus  nasal* 
pituitaire. 

Dans  ce  mucus  on  voit  fréquemment  des  exemples  d*un  fait  ^ 
rai  sur  lequel  j*ai  insisté  longuement  déjà  et  sur  lequel  je  a'itf^ 
terai  pas  ici,  mais  au(|uel  je  ferai  souvent  allusion.  On  trouve  aoovflili 
dis>je,  ce  mucus  tantôt  très-fluide,  filant,  et  d'autres  fois  en  %K0 
demi-solides,  conservant  sous  cet  état  une  viscosité  plus  ou  inoîm  p^ 
Qoncée,  parfois  même  une  certaine  ténacité,  une  certaine  résistasoeili 
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dilâoéraCioD.  Il  est  presque  toojoars  grisâtre,  deini-traii8|)arent.  Lors- 
qa*ii  esl  très-clair,  très-flaide,  il  est  tout  à  iait  transparent.  Mais  lors- 
qu'il devient  demi-solide,  en  gruroeanx  ou  flocons  plus  ou  moins  gros, 
il  est  presque  toujours  coloré  en  gris  et  niême  en  jaune  puriforme. 
Dans  ce  cas  \k,  on  peut  constater  que  cette  coloration  est  due  principa- 
lement à  l'existence  d* un  grand  nombre  de  leucocytes  dont  la  production 
a  été  augmentée.  Il  y  a  là  ce  qu*on  appelle  un  muco-pus,  c'est-à-dire  un 
mocus  ayant  pris  la  coloration  du  pus. 

Oatre  ces  leucocytes,  on  rencontre  toujours  des  cellules  épithéliales  en 
plus  on  nooins  grande  quantité.  Ce  sont  des  cellules  d*épitbé!ium  pris- 
matique. Il  y  a  aussi  des  granulations  graisseuses  et  beaucoup  de  gra- 
nulations moléculaires.  L'origine  de  ces  granulations  moléculaires  n'a 
pas  été  nettement  déterminée.  C'est  peut-être  un  des  états  de  la  substance 
foodamentale  elle-même  qui,  en  se  coagulant,  prend  partiellement  l'état 
granuleux,  partiellement  l'éiat  librillaire  strié  dont  je  parlais  tout  à 
rbeure. 

Cet  état  strié  est  exagéré  par  l'action  de  l'acide  acétique  qui  le  rend 
très-caractéristique.  Ces  faits  sont  importants  à  connaître  en  médecine 
légale,  parce  qu'on  a  souvent  à  examiner  des  mucosités,  à  les  comparer 
au  liquide  spermatique.  Or,  vous  savez  déjà  qu'il  n'y  a  pas  dans 
le  sperme  de  substance  qui  devienne  striée  sous  l'influence  de  l'acide 
acétique.  La  spermatine  qui  se  gonfle  dans  l'eau  comme  les  mucosités 
D'est  pas  rendue  striée  par  l'acide  acétique.  Et  de  plus,  ici,  on  voit 
dans  les  mucosités  quelques  cellules  épithéliales  et  l'on  n'y  trouve  pas  des 
spermatozoïdes,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  lâches  de  sperme  pour  le 
médecin  légiste. 

Le  mucus  nasal  est  alcalin.  Peu  de  liquides  sont  aussi  nettement  alca- 
lins, que  ne  l'est  le  mucus  puriforme  fourni  par  les  fosses  nasales,  dans 
les  cas  de  coryza.  Dans  les  bronchites,  la  matière  expectorée  présente, 
assez  souvent  réunies,  les  deux  sortes  de  réactions  acide  et  alcaline  :  les 
portions  de  cette  matière  restées  transparentes  sont  acides;  celles  qui 
sont  devenues  opaques  sont  alcalines,  et  l'on  voit  ces  deux  réactions 
rester  parfaitement  diï^inctes  l'une  à  côté  de  l'autre  (Andral  \SUS). 

Le  mucus  concret  ou  demi-solide  des  fosses  nasales  peut  être  acci- 
dentellenient  teinté  de  rose  par  des  hématies  ou  même  être  coloré 
en  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Il  forme  parfois  des  amas  ou  gru- 
meaux de  consistance  et  d'aspect  de  chair  lavée.  Il  se  dilacère  alors  en 
petits  fragibents  et  en  pellicules  très-minces,  les  uns  finement  striés^ 
les  autres  homogènes  ou  plus  ou  moins  grenus.  L'acide  acétique  les  rend 
plus  transparents,  mais  aussi  les  rend  plissés  ou  striés  d'une  manière 
reoiarquable.  Il  permet  en  même  temps  de  mieux  voir  les  leucocytes  de 
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dit  erses  dimimsions  et  Ifs  tiovaux  sphériques,  plus  petits  que  la  majorilé 
des  éléments  précédents  Teiiatil  de  l'épUbélium  de»  giaildes  pildit^rcf. 

Ces  leucocytes  sont,  soit  épars,  soît  en  séries^  od  en  amas  ph»  an 
moins  allongés  et  rarement  granuleux. 

Dans  les  kystes  provenant  de  la  dilatation  des  glandes  pitaitaîro  ëe 
la  muqueuse  nasale  proprement  dite,  et  plus  soutem  de  telle  do  noos 
d'Hlgbmore  ou  même  des  autres  sinus,  on  troutc  une  hamearaenibithk 
à  celle  que  je  viens  de  décrire.  Ëllo  est  tantôt  Glanf  e,  assez  fluide,  îaeo- 
k>re  ou  un  peu  grisftire,  tantôt  de  consistance  presque  géiatinlfonne, 
tf-emblotante,  s*écouIant  difficilement  de  la  cavité  incisée  dont  elle  s^ea- 
lève  tout  d'une  pièce  ;  elle  est  alors  visqueuse^  s'agglutine  aut  tarçu 
qu'elle  touche,  et  flle  quand  on  Tétire.  Elle  est  parfois  grisâtre,  fkm 
touvent  jaunâtre^  demi-transparente,  ou  même  presque  opaque,  pari- 
ibrme.  Ce  plus  on  moins  d*opacité  est  dû  à  là  plus  ou  moins  griode 
quantité  des  granulations  grisâtres  et  graisseuses,  des  noyaux  et  de 
cellules  d*épithélium,  ei  surtout  des  leucocytes  en  suspension  dans  le 
mucus.  Dans  les  kystes  dont  le  liquide  est  tout  à  fait  jaune  et  opaque, 
Il  y  a  quelquefois  aussi  un  petit  nombre  de  cristaux  de  cboleslérifle. 

Composition  du  mucits  naital, 

PftlMClPM   Dl   LA   niEinihlK  CLAMI. 

Kail 933  à  947 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium. . .  5,60  à       5,09 

Phosphates  calcaires  et  alcalins 3^50  à       2 

Sulfate,  et  cnrbonate  de  sonde 0,90         non  dotée 

Laclale  de  soude  ? 1,00  à       5,60 

Principes  cristallins  organiques 2,00  à       1^05 

Corps  gras  et  cholcstérine non  dosés        5^01 

PHIÎiCIPI^    nE    I.*    TRnisihMK    CLAUSE. 

Mucosine 53,30  à     34,80 

Albumine  ? traces.       traces. 

fierzelius  (1)  a  vu  que  la  matière  propre  du  mucus  nasal  plongé  daib 
l'eau  fixe  une  grande  quantité  d*eau,  deyicnt  transparente  à  TeiceptioDde 
quelques  {^articules  qui  restent  opaques.  £llepent  alors  être  séparée  par 
le  iillre  du  reste  de  Teau  et  être  sécbée.  £lle  reprend  son  eau  si  ooli 
plonge  dans  ce  liquide  et  devient  transparente  de  nouveau.  Cinq  partie 
de  mucus  récent  prennent  quatre-vingt-quinze  parties  d*eau  et  prodai- 
sent  une  masse  glaireuse  que  Ton  ne  fient  vider  hora  du  vaae.  Boviili 
dans  l*eau  le  mucus  ne  se  racornit  |)as  et  ne   se  coagule  pas;  il  se 

(i)  fterzelius,  Mémoire  mr  la  rompOMÎfion  ffcs  fluides  ommou:r  (Annaf^^  fi-" 
rhhnip.  Paris,  1813,  iii-S,  t.  LXXXVIfl,  p.  113). 
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rmemble  par  le  repos»  aa  fond  da  vase,  tel  qu*il  était  avant  L'acide  sul- 
fariqoc  ordinaire  le  dissout.  I/acide  azotique  le  coagule  puis  le  dissout 
en  lui  donnant  une  teinte  jaune.  Le  tannin  le  coagule.  L*acide  acétique 
le  darcit,  le  coagule,  sans  le  dissoudre  comme  il  le  fait  pour  ralbumioe. 
Il  se  dissout  dans  les  alcalis. 

On  voit  parfois  le  mucus  nasal  abandonner  des  sels  et  donner  lieu  à 
la  production  de  concrétions  ou  calculs  retenus  dans  le  cornet  supérieur 
on  dans  les  sinus  d'Highmore,  etbmoîdanx,  etc.  lis  se  forment,  soit 
autour  de  quelque  corps  étranger  comme  iwyau,  soit  en  Tabseoce  de 
tout  noyau.  Des  calculs  de  cette  sorte,  analysés  le  premier  par  Geiger 
et  le  deuiième  par  Brandes,  ont  donné  la  composition  suivante  : 

Euu 0,0  8,9S 

Phosphate  de  chaux 46,7  79,56 

Carbonate  du  diaux 21,7  6,A1 

—       de  inn^iiésie 8,3  0,00 

Chlorure  de  sodium  et  sels  soluble^. . . .  traces.  0,58 

Matière  animale 23,3  8,93 

Ce  sont  ces  calculs  qui,  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  siégé, 
ont  reçu  le  nom  de  rhinolithea, 

TROISIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  LARYNCO-BRONCHIQUE. 

Sous  ce  nom  on  décrit  un  liquide  mixte  que  constituent  l*homeor  qui 
est  sécrétée  par  les  glandes  qui  se  trouvent  li  la  face  profonde  des 
muqueuses  laryngienne  et  trachéo-bronchîquc,  et  le  mucus  propre- 
ment dit,  sécrété  par  la  mn(iueusc  même.  Les  glandes  bronchiques,  ou 
trachéales,  comme  on  le  sait,  existent  tant  que  les  broncl>es  présentent 
des  cartilages  ;  mais  dès  que  Ton  passe  du  tissu  bronchique  au  paren- 
chyme pulmonaire  on  respirateur,  les  glandes  dont  je  parle  disparaineot 
et  avec  elles  le  mucus  que  je  décris  en  ce  moment.  Il  n*y  a  pas  à  Tétat 
normal  de  mucus  pulmonaire,  il  n'y  a  que  de  la  vapeur  d*eau  sortant 
avec  des  gaz  expirés  et  entraînant  les  traces  de  substances  azotées  en 
Mispeusion  dont  j'ai  parlé. 

Ainsi,  je  le  répète,  le  nmcus  bronchique  est  sécrété  par  les  glandes 
placées  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse  trachéo- bronchique,  et  se 
mélange  à  celui  que  sécrète  la  purtioti  do  sa  superficie  interposée  aux 
orifices  glandulaires.  Ce  mucus,  comme  le  précédent,  est  doue  mixte; 
car  je  n*ai  cité  comme  mucus  absolument  pur  ((ue  celui  de  la  vessie,  du 
vagin  et  de  la  conjonctive. 

Lorsqu'on  arrive  au  poumon,  dans  les  canaliculcs  respirateurs  pro- 
prement dits,  il  n'y  a  pas  de  ir.ncu.s  ii  TOtat  normal.  <.hez  un  animal 
sain,  les  nou\eau-nés,  Ks  suppliciés,  vous  ne  trouverez  |)as  de  mucus 
dans  les  canalicules  pulinonaircn. 
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Mais  il  8*y  produit  des  exsudations  diverses  dans  certains  états  patho- 
logiques, pendant  la  congestion  par  exemple,  soit  temporaire,  oomoie 
dans  on  accès  d*aslhme,  soit  permanente,  comme  dans  la  pnearooaie,  oa 
lorsqu'il  y  a  des  congestions  locales  déterminées  par  ce  qn*oa  appette 
des  tubercules  soit  à  Tétat  de  granulations  grises,  soit  k  l'état  de  mânes 
jaunes.  Dans  ces  cas-là,  il  y  a  une  exsudation  sécrétoire  d'une  matièfe 
plus  ou  moins  filante,  produite  par  la  superficie  des  réseaux  caynlbiRS 
qui  tapissent  les  canalicules  pulmonaires.  Mais  tout  cela  est  accideDtd 
et  n'existe  pas  à  Tétat  normal.  La  surface  est  simplement  humide,  légè- 
rement humectée,  sans  qu'il  y  ait  là  un  mucus  susceptible  d*étre  exirut 
comme  on  le  peut  faire,  à  la  face  interne  de  toutes  les  bronches  poonaa 
encore  de  cartilages  et  de  glandes. 

Ce  fait  a  une  certaine  importance  au  point  de  >ue  anatomo-palbo- 
logique,  parce  que,  dans  le  mucus  bronchique,  on  ne  voit  jamais 
les  cellules  pavimenteuses  qui  tapissent  les  canalicules  respirateurs. 
Dans  le  mucus  laryngo-bronchique,  dont  je  parle  en  ce  moment,  ob 
ne  trouve  que  des  cellules  épilhéliales  pavimenteuses  qui  vienDeoi 
de  la  bouche  et  du  larynx,  et  qui  sont  entraînées  accidentellemefli 
ou  des  cellules  épithél.ales  prismatiques.  Mais  les  cellules  pulmonaires 
ne  sont  entraînées  que  pathulogiquement.  Ces  cellules  qui  tapissMt 
les  canalicules  respirateurs  sont,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  cellules  pavi- 
menteuses à  gros  noyaux  et  elles  sont  très-distinctes  des  cellules  prisiua- 
tiques  de  la  trachée  et  des  bronches. 

On  sait,  en  eflet,  que  l'épilhélium  des  canalicules  pulmonaires  oo 
respirateurs  ressemble  beaucoup  plus  à  celui  des  séreuses  qu'à  celui  (W 
quelque  muqueuse  que  ce  soit  ;  car  il  est  constitué  de  larges  cellule, 
épaisses  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre  seulement,  ayant  un  noyH 
assez  large  et  mince.  Elles  sont^  chez  les  jeunes  sujets,  dépourvues  d« 
granulations,  et,  chez  tous,  deviennent  vésiculeuses  et  se  gonflent  lorv 
qu'dles  s'allèrent  cadavériquement.  Elles  ne  sont  pas  stratifiées,  nui» 
toujours  disposées  sur  une  seule  rangée,  formant  par  suite  une  ooochf 
très-mince  et  par  cela  même  assez  difficile  à  voir. 

Caractt^res  du  mucus  laryn^o-bronchiquc. 

Ce  mucus  est  grisâtre  demi- transparent.  Il  est  médiocrement  fibtf.  0 
offre  bien  une  certaine  viscosité,  mais  il  n'est  pas  très-filant  à  1*^ 
normal.  Il  peut  le  devenir  et  acquérir  une  assez  grande  téiiadlé  A*^ 
certains  troubles  sécrétoires,  dans  certaines  formes  de  bronchite,  w*' 
ne  Test  pas  normalement. 

Sa  densité,  d'après  Wright,  est  de  1009. 

Ce  mucus  est  presque  toujours  mélangé  d'air,  parce  qu*il  est  njfié'^ 
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la  suite  de  mouTements  d'inspiration  et  d'expiration  répétés,  détermioés 
par  la  toux.  Je  décrirai  tout  à  l'heure  quelques-unes  des  variétés  d'as- 
pect qu'il  présente  dans  certaines  conditions  pathologiques. 

€e  mucus  est  alcalin  dans  les  bronches  tandis  que  le  parenchyme 
pulmonaire  a  une  réaction  faiblement  acide.  De  là  vient  que  les  crachats 
pulmonaires  ont  été  trouvés  acides  par  M.  Ândral,  ainsi  que  je  l'ai  noté 
plus  haut  (page  ^69)  et  leur  peu  de  fluidité  fait  qu'ils  peuvent  entourer  la 
portion  de  mucus  alcalin  venue  des  bronches  sans  se  mélanger  ni  se 
saturer  promptement 

On  s'étonne  de  ne  pas  voir  mentionnée  la  présence  de  sels  calcaires 
dans  ce  mucus;  car  tous  les  autres  en  renferment,  et  plusieurs  faits  acci- 
dentels portent  à  penser  que  celui-ci  n'en  est  pas  dépourvu  plus  que 
les  autres. 


• 


Comftosition  du  mucus  trncfu'uj-bronchique  (Nasse). 

rmifCIPE»   1>K    LA   PRKWIKRK    «:l.*MK. 

Eau 955,5 

Chlnrure  de  sodium 5,8 

Sulfate  de  soude 0,4 

Carbonate  jjc  soude 0,2 

Phosphate  de  soude 0,1 

—        de  potasse 1,0 

Carbonate  de  potasse 0,3 

Sulfate  de  potasse  et  silice 0,2 

l>lllKrri>R<«    DK    LA    DELXléMK   f:LA8.«i:. 

Corps  fçras 2,9 

Principes  extractifs  d'orifcine  on^unique 9,8 

PRlNril'EA    UK    LA    THiMitlKMU  CLAMK. 

Bfucosine 23,7 

Ce  liquide  doit  sa  viscosité  à  la  mucosine  qui  est  d'aspect  homogène 
OD  faiblement  striée  sous  le  microscope.  Il  est  transparent  par  lui-même 
et  il  tient  en  suspension  un  petit  nombre  de  cellules  épithéliales,  prin- 
cipalement prismatiques  à  l'état  normal  et  quelques  leucocytes  peu  nom- 
breux en  dehors  des  conditions  morbides. 

Même  chez  les  enfants  morts  asphyxiés,  comme  on  le  voit  aussi, 
lorsque  les  poumons  n'ont  pas  encore  été  parcourus  par  des  courants 
d*air  on  trouve  quelques  leucocytes  dans  ce  musus  ;  mais  toujours  en 
moindre  quantité  que  chez  l'adulte. 

Ces  deux  éléments  anatomiques  s'y  rencontrent  constamment  en  plus 
OQ  moins  grande  proportion  dans  des  conditions  qui  sans  être  morbides, 
aont  accidentelles.  Puis  il  s'y  ajoute  lors  de  son  passage  dans  le  larynx 
el   dans  la  bouche,  des  cellules  rpith^lialos  pavi menteuses  en  quantité 
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ordioairemput  peu  considérable  et  que  l'on  trouve  eo  suapeaim  dm 
le  nriDcas  qui  constitue  les  crachats  irachéo-pulmonaires. 

A  cet  égard,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que,  d'une  manière  générait, 
répithélium  pavimenleux  se  rencontre  surtout  sur  les  membranes  ren- 
plissant  des  usages  niémniques  ou  relatifs  aux  fonctions  de  U  vieaoi- 
male.  C'est  ainsi  que,  dans  les  voies  aériennes,  Tépiglotte,  les  corda 
vocales  supérieures,  les  ventricules  du  larynx  et  les  cordes  vocales  ioiè- 
rieures,  jusqu'à  leur  bord  inférieur,  sont  tapissées  par  de  répithélioa 
pavimenteux.  L*épilhéliuni  prismatique  et  cilié  trachéal,  ne  comnieMC 
qu'au  niveau  du  bord  inférieur  même  des  cordes  vocales  inférieures. 

Il  y  a  des  circonstances  dans  les(|ueHes,à  ce  mucus,  viennent  s'ajoaier 
des  leucocytes  en  assez  grand  nombre,  pour  lui  donner  Taspecl  purukoL 
Mais  je  vais  y  revenir  tout  à  Theurc,  en  parlant  des  expectorations  mor- 
bides, cas  en  dehors  desquels  ce  mucus  est  trop  peu  abondant  pour 
former  des  crachats. 

Diflercucea  entre  le  mucus  l)roiuiiique  concret  et  les  fausses  membranes 

(liphtliériliques. 

J'ai  dit  il  plusieurs  reprises,  el  il  est  important  «de  le  rappeler  Id, 
que  ce  mucus  cesse  d'ôtro  sécrété  dans  la  diphthérite,  alors  il  y  a  exsuda- 
tion de  couches  fibrineuses  qu*il  ne  faut  |)us  confondre  avec  le  niuciv 
concret.  Les  pseudo-membranes  diphthéritiques  sont  formées  par  UM 
exsudation  de  plasminc  qui  se  dédouble  en  une  partie    liquide  qai 
s'écoule,  et  en  une  autre  |)ariie  qui  se  coagule  .sous  forme  de  ûbriue  ei  qai 
forme  ces  membranes.  Aussi  voit-on  sur  les  coupes  (|ui  portent  ï\èl(à 
sur  la  muqueuse  et  sur  la  |)seudo-membrane  encore  adhérente,  qu1l  ]  > 
une  apparente  continuité  entre  ces  deu\  parties.  Les  traînées  ou  fasci- 
cules de  fibrine  s'étendent  du  cliorion  de  la  muqueuse  entre  les  noyau 
de  la  portion  profonde  de  l'épilhélium  et  entre  ses  cellules,  qa'da 
englobent  aussi,  en  augmentant  de  masse  jusqu'à  la  portion  enlièraBClt 
fibrineuse  de  la  pseudo  membrane.  Dans  la  trachée,  des  cellules  épitU* 
lialcs  prismatiques  englobées  ainsi  dans  l'épaisseur  de  cette  fibrioeo'Ht 
plus  de  cils  vibratiles;  elles  sont  devenues  aréolaires ,  creusées  d'excivS' 
lions,  réduites  parfois  à  un  ou  plusieurs  filaïuents  irréguliers  appeodtf^ 
leur  noyau;  car  celui-ci  résiste  beaucoup  plus  à  cette  atrophie  que  le  coH'^ 
des  cellules.  Sur  les  cordes  vocales  el  l'épiglolte,  les  cellules  paviiBef 
teuses  subissent  des  mudificaiions  analogues  el  de  plus  se  creusent  d'ci* 
cavations,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  alvéolaire  remirquablo. 

Ces  |Kseudo- membranes  différent  essentiellement  des  luucus  coocrffi 
dont  j'aurai  à  parler  loui  à  rhi-uie  et  au.\que]s  j'ai  déjà  fait  afiosi» 
dans  la  dernière  séance. 
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Cttte  Gbrine,  lorsque  les  fausses  membranes  sont  formées  depuis  peu 
de  temps,  présente  un  aspea  aussi  netiemcul  iibrillaire  que  le  cailLol 
d'une  saignée,  caractère  que  j'ai  décrit  en  parlant  de  la  fibrine  du  sang 
en  général. 

Puis  si  cette  pseudo-membrane  a  séjourné  à  la  face  interne  de  la  mu- 
^     queuse  pendant  très-longiemps,  elle  passe  graduellement  à  l'état  granu- 
leux et  devient  de  plus  en  plus  homogène.  î/aspect  fibrillairo,  en  d'autres 
termes,  tend  h  disparaître  de  plus  en  plus,   comme  dans  toute  fibrine 
coagulée  depuis  longtemps. 

Aussi,  lorsque  les  pseudo-membranes  fibrineuscs  ont  séjourne  sur  les 

amygdales  dans  la  trachée  ou  dans  les  fosses  nasales  (car  vous  savez  qu'il 

,    s*en  produit  dans  cette  région),  lorsqu'elles  ont,  dis-jo,  séjourné  pendant 

quatre  ou  cinq  jours,  l'état  fibrillaire  ne  se  retrou\e  que  trés-im|)arfai« 

teinent  ou  sur  des  points  trés-limité&  La  fibrine  a  pris  l'état  finement 

grenu.  Mais  Taction  de  l'acide  acétique,  dont  je  parlais  dans  la  dernière 

séance,  permet  toujours  de  rester  fixé  sur  la  question  de  savoir  s'il  s'agit  de 

..    mucus  concret  ou  d'une  psoudo-meinbrane  fibrinense.  Kn  eiïet,  conims 

je  vous  l'ai  déjà  dit  il  durcit  ces  pseudo-membranes  de  mucus  concret, 

ne  fait  pas  dis|)aralire  leur  état  strié  s'il  préexistait  et  le  fait  apparaître 

'   s'il  ne  préexistait  pas;  au  contraire  les  pseudo-membranes  diphthéri- 

;    tiques,  de  même  que  la  fibrine  du  caillot  d'une  saignée,  de\  iennenl  homo- 

^    gènes  au  contact  de  l'acide  acétique  qui  les  gonfle,  le>  rend  gélatini- 

^  formes  et  homogènes  et  permet  alors  d'<i|>ercevoir  les  leucx)cytes,  les 

^  noyaux  d'épithélium,  les  cellules  épithéliales  englobées  par  la  fibrine  au 

k  far  et  à  mesure  qu'avait  eu  lieu  sa  coagulation.  Il  est  donc  toujours  pos- 

^  dble  de  distinguer  très-nettement  ces  deux  ordres  de  pit)ductions. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  très-souvent  ont  lieu,  pendant  celte 
^  escsudaiion  de  la  fibrine  à  la  face  interne  de  certaines  muqueuses,  de 
petites  bémorrhagies  qui  colorent  li*s  pseudo-membranes  dipbthéritiques. 
a  Presque  toujours  elles  ont  l'aspect  de  stries  san^ruines,  de  traînées  et 
s  quelquefois  de  petites  plaques  étoilées  parsemées  dans  la  fiiusse  mem- 
:^  brane.  J'insiste  sur  ce  fai:,  parce  que  beaucoup  d'auteurs  ont  considéré 
*  ces  tachescomme  un  commencement  d'organisation^  sans  se  préoccuper 
de  savoir  s'il  y  avait  h  des  parois  de  capillaires,  dont,  si  elles  existaient, 
^    il  serait  facile  de  déterminer  les  caractères  anatomiques. 

l\Jai8  l'examen  le  plus  élémentaire  montre  (|u'il  n'y  a  point  de  vais- 
seaux capillaires,  que  ce  sont  de  petites  bémorrhagies  produites  à  la  face 
inlcrne  de  ces  muqueuses,  comme  cela  arrive  si  souvent,  et  que  les 
hématies  ont  été  englobées  par  la  fibrine  lors  de  sa  coagulation,  d'où 
•^  Iraîoées  et  les  stries  rougeâtres  que  l'on  observe  assez  fréquemment 
^lans  ces  circon.stances.  ^ 
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.le  n'insiste  pas  plus  longtemps  sur  la  description  de  ces  fai 
branes,  les  caractères  que  je  viens  d'indiquer  étant  saflbanis  pour  pv- 
mettre  de  les  distinguer  de  toute  espèce  de  mucus  concret. 


Le  mucus  iaryngo-bronchiquc  peut  présenter  un  assez  grand  nombrr 
de  variétés,  scion  les  conditions  ni(>rbides  dans  lesquelles  il  se  prodoiL 
Je  n'en  signalerai  pas  ici,  bien  entendu,  la  signification  sympiomatolo- 
giqnc  qui  est  indiquée  empiriquenient,  sinon  scientifiquement  dans  tins 
les  traités  de  médecine.  Je  veux  seulement  noter  les  particularités  de 
leur  constitution  qiio  Ton  découvre  en  examinant  les  principales  variétés 
accidentelles  de  ces  cracbats. 

Dans  les  sputaiions  habituelles  qui  renferment  ce  mucus  mélangé d^ 
salive,  on  voit  les  éléments  que  j*ai  indiqués  dans  le  premier  (p.  hhi'.. 
et  rien  de  plus,  si  ce  n'est  des  bulles  d'air  plus  ou  moins  grMBe& 

Crachats  muqueux. 

Plus  consistants  que  les  précédents,  ces  cracbats  sont  formés  p>r  ^ 
mucus  souvent  strié  et  par  les  éléments  dont  je  viens  de  rappeler  Upr^ 
scnce.  Les  leucocytes  seulement  y  sont  plus  nombreux.  Ces  crachais  h»'- 
transparents,  tantôt  liquides,  filants  comme  une  solution  degommevi' 
bique,  tantôt  plus  épais,  roulant  dans  le  crachoir  :  crachats  rwlmi*: 
d'autres  fois  ils  sont  visqueux,  collants,  ils  affectent  la  forme  d'étoile».'^ 
rubans,  ou  bien  encore  à  la  suite  de  violents  efforts  de  toux,  ils  sont  baitf 
avec  l'air  et  offrent  l'aspect  qui  les  fait  ap])eler  crachats  spumeux.  U  >*<* 
pas  rare  d'observer  dans  la  pneumonie  des  cracbats  formés  d'un  000* 
visqueux  avec  quelques  leucocytes,  et  semblables  à  une  solutÎM  ex- 
centrée de  ^onime  arabique,  sans  offrir  aucune  trace  de  ootoraô* 
sanguine,  et,  d'un  antre  côté,  dans  la  bronchite  aigué,  pendant  ccit** 
paroxysmes,  les  crachats  dc\iennent  quelquefois  très-visqueai,  coa0^ 
gélatinifornies;  mais  cette  grande  viscosité  disparait  en  même  temptl* 
la  fièvre,  et  l'expectoration  reprend  ses  caractères  primitifs. 

Toutes  ces  diiïérences  d'aspect  tierment  surtout  à  des  roodifictts* 
survenues  dans  la  mucosine  même,  ou  à  l'addition  de  mocosnoivC 
venant  dos  c'inalicnles  respirateurs  qui  n'en  fournissent  pas  à  l'éiat  mv 
n)al  ;  mais  ils  donnent  ac':identellemeni  une  quantité  variable  de  w0^ 
sites  différentes  de  œlle  des  bronches  qui  se  mêlent  à  celle-ci. 

Crachats  séreux. 

Des  crar/iatii  $t}r(*nx ^  peu  abondants,  composés  anatonMqsB**^ 
comme  ie^  précédents,  existent  dans  la  laryngite  aign^;  ik  l'cA^ 
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m  canctère  particulier,  et  sont  eifralsés  après  les  seooosses  de  la 
tOQX.  Les  phénomènes  coDComitants,  l'enronement,  la  donlear  ao  larynx, 
feront  connaître  leur  origine.  Les  leucocytes  n'y  sont  qu'en  petit  nombre. 

Les  crachats  séreux,  venant  des  bronches,  se  présentent  dans  la 
bronchite  aigné,  la  coqueluche,  la  pleurésie,  Toedème  des  poumons,  la 
bronchorrhée,  la  phthisie,  etc.  Dans  la  bronchite  aiguë, 'l'expectoration, 
d'abord  nulle,  paraît  vers  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  maladie, 
et  sa  quantité  augmente  à  mesure  que  l'inflammation  fait  des  progrès; 
puis  le  liquide  expectoré  devient  plus  trouble  ou  plus  consistant,  et 
prend  davantage  les  caractères  ordinaires  du  mucus,  les  crachats  séreux 
caractérisent  cette  période  de  la  bronchite,  désignée  par  les  anciens 
sons  le  nom  àe  période  de  crudité. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cracliats  séreux  et  abondants  vers  la 
dernière  période  de  la  bronchite  aiguë.  Leur  apparition  indique  une 
noavdii  poussée  inflammatoire.  Dans  la  coqueluche,  la  matière  expec- 
torée est  filante,  glaireuse^  abondante,  transparente,  peu  ou  point  aérée^ 
et  diffère  un  peu  de  celle  de  la  bronchite  ordinaire;  dans  la  dernière 
période  de  cette  maladie,  les  leucocytes  la  rendent  opaline  et  même 
entièrement  opaque.  L'évacuation  de  ces  crachats  annonce  la  fin  de 
l'accès;  ils  ne  renferment  souvent  pas  ou  presque  pas  des  éléments 
anatomiques  dont  je  vous  ai  indiqué  l'existence  (p.  Uki  et  p.  443). 

Dans  la  bronchorrée  aiguë,  un /?i/xpiV!iiV^ux,  très-abondant,  continue 
pendant  un  jour  ou  plusieurs  jours,  accompagné  de  dyspnée  et  de  sof< 
location;  il  disparaît  ensuite  pour  longtemps  ou  pour  toujours.  La 
quantité  de  liquide  rejetée  est  ordinairement  considérable;  il  est  incolore, 
filant,  légèrement  spumeux  ;  quelquefois  opalin  et  troublé  par  des  leuco- 
cytes; on  dit  alors  qu'il  contient  des  crachats  cuitSy  comme  ceux  du 
catarrhe  rauqueux  chronique.  La  formation  d'une  très-grande  quantité 
de  liquide  dans  les  bronches  peut  être  une  cause  d'asthme,  et  son  éva- 
cuation annonce  ordinairement  la  fin  de  l'accès. 

Crachats  perlés. 

Il  arrive  fréquemment  que,  lorsqu'il  y  a  un  peu  de  congestion 
laryngienne,  il  s'accumule  dans  les  ventricules  du  larynx,  et  parfois 
même  au-dessus,  à  la  face  interne  du  larynx,  une  certaine  quantité  de 
mucus  qui  est  demi-solide.  Il  y  a  là,  sous  l'influence  de  ces  légères  con- 
gestions lar\'ngiennes  produites  par  un  refroidissement,  ou  parce  qu'on 
a  parlé  trop  longtemps,  une  modification  do  la  sécrétion  qui  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  matière  demi-liquide.  La  substance  fondamentale 
de  ce  mucus  devient  visqueuse  et  demi-liquide;  elle  a  la  consistance  de 
l'empob,  un  aspect  gélatiniforme.  Sa  présence  rend  pendant  quelques 
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îosunu  la  voix  voilée.  Dans  ces  condiiioDs,  ce  mucus  est  rqHé  «i 
GOflime  une  petite  boule  bleuâtre  {craekali  parlés)  qui.  vati  mwtmIi 
effraye  les  malades. 

Cette  substance  d'aspect  gélatiniforme  est  parfois  légèrement  colorie 
en  rouge  ou  d'une  teinte  de  rouille,  parce  qu'il  y  a  eu  de  trèa-léffem 
béiuorrbagies  supernciellcs»  comme  il  y  a  de  très-légères  épistasii  de 
temps  à  autre  dans  les  fosses  nasales. 

Le  plus  souvent  ces  crachats  qui  présentent  l'aftect  glutineux  «t  b 
consistance  d'empois  sont  noirâtres,  bleuâtres,  ou  même  toat  à  fait  soi» 

Ces  crachats  ont  reçu  quelquefois  le  nom  de  hem  par  onomatopéi» 
du  nom  de  la  toux  particulière  qu'on  est  obligé  de  produire  poof  hl 
expulser  de  temps  à  autre.  Ils  doivent  leur  couleur  à  des  particules  il 
poussière  ou  de  noir  de  fumée  englobée*  par  le  mucus,  ou  même  ow- 
tenues  dans  les  cellules  épithéliales  et  les  leucocytes  qoe  celni-d  ei- 
traîne.  Les  crachais  rejetés  par  le  hem  se  composent  i  i^  d^nmcai 
tenace,  visqueux,  offrant  ëpus  le  microscope  des  stries  ordiBaiiemcsi 
rectiligncs,  généralement  parallèles,  rarement  entrecroiaées«  cossoi 
en  présentent  habituellement  les  mucus  de  cette  consistance.  DM 
l'épaisseur  (Je  ce  mucus  se  trouvent  englobés  :  2«  des  grannbtiM 
graisseuses,  ou  plus  souvent  disposées  en  chapclel  parallèlemfst  m 
stries,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  constante;  3*  quelqusUiài 
noyaux  libres  d'épithélium,  avec  ou  sans  nucléole,  et   tQQJoon  ik 
quantité  variable  de  cellules  épithéliales,  régulières  ou  non,  isolésiii 
réunies  en  lamelles,  pavimenteuses  ou  sphériques,  contenant  des 
talions  graisseuses  ou  bien  les  granulations  de  noir  de  fumée 
nées  plus  haut;  U^  des  leucocytes  plus  ou  moins  nombreux,  idoib 
cause  du  kem.  Ils  sont  (>ux-méme8  plus  ou  moins  granuleux.  H,  soiiMl 
les  cas,  peuvent  contenir  des  granules  de  charbon.  L'acide  snlisritit 
gonfle  les  cellules  épithéliales,  les  rend  pâles,  dissout  toutes  lenn  gn* 
nulations,  même  graisseuses,  à  l'exception  des  fins  granules  de  siir  A 
fumée  qui  sont  plus  ou  moins  nombreux.  On  {>eut  s'assurer  que  c'otdi 
Udir  de  fumée  et  non  une  matière  colorante  organique,  parce  qo'^ 
traitant  ces  cellules  par  l'acide  sulfurique,  tout  est  dissous,  excepii  ^ 
grains  charbonneux  du  noir  de  fumée.   Les  différentes  matièw^*'^ 
rames  de  l'économie  se  dissolvent  au  contraire  dans  l'acide  safari^ 

Cette  coloration  noire  ou  bleuâtre  que  présentent  souvent  ces  Old^ 
est  d'autant  plus  prononcée  qu'on  est  resté  exposé  plus  hM^MI^'r 
lumière  d'une  lampe,  et  surtout  d'une  lampe  fumeuse  ou  dans speffV 
phère  chargée  de  poussière. 

Ces  crachats  sont  dp*  ~        '^titués  i  wAMMIM* 

lus  dense  MÎMi 
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iihélîales  qui  offrent  celle  particularité  que  presque  toulei 
or  aspect  prismati(|ue ;  elles  sont  distendues,  gonflées, 
loieuses,  hyperirophiées.  La  plupart,  du  reste,  venant  de 
rieure  du  larynx  et  de  ses  ventricules,  sont  des  cellules 
et  pavinienleusos.  Les  granulations  de  ces  cellules  ne  sont 
graisseuses;  parfois  ce  sont  des  granulations  qui  |)Sliss€iit 
is  l'influence  de  raclHo  acétique,  malgré  qu'elles  réfracteM 
t  la  Ininiêre  et  la  teintent  on  jaune. 
rerez  donc  dans  celte  forme  de  crachats  des  leucocytes 
non,  des  cellules  épitliélialos  presque  toutes  |>avimenteuse8« 
oup  sont  devenues  spiM'roîdales,  plus  granuleuses  qu'à  Tor* 
mt  là  des  luodifirations  que  Ton  trouve  habituellement  aasii 
•  épiihéliuius  cellulaires  dès  qu'il  y  a  un  peu  de  conget- 
ammalion  de  !a  muqueuse  qu'ils  tapissent. 

Cracliats  ilc  lu  piieuinonio. 

variétés  de  sputation  nombreuses,  telles  que  les  CMchM 
lonie,  qui  ont  une  coloration  rouge  ou  rouillée.  Lk  il  6Sl 
innaîti'e  que  cette  coloration  est  due  à  une  |>lus  ou  inoÎM 
ité  d'hématies,  (le  sont  des  hématies  qui  s'ajouloui  9US 
iriétés  d'éléments  anatomiques  en  suspeubioii  que  j*ai 
k  (p.  UUi  cl  ci-contre,  p.  i!i58^ 

tsdela  pneumonie  se  distinguent  surtout  des  autres  cracbau 
i,  par  leur  transparence  et  leur  viscosité.  Ils  résultent  dll 
Ducus  d'orffjiue  pulmonaire,  de  celui  des  bronches  et  dv 
;,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  couleur  de  rouiile,  de  safran, 
lifjT,  de  r/'V/ZiSj^e,  et  même  d'un  rouge  vif.  Toutes  ces  oulo** 
ité  reproduites  par  M.  Andral,  en  mélangeant  du  mucus 
es  variables  de  suiig;  il  a  mémo  reproduit  ainsi  les  teintes 
rerdâlres  qu'on  avait  cru  petidant  longtemps  colorés  par  la 
chats  peuvent  passer  par  loules  ces  colorations  dans  la 
e;  aussi  la  viscosité  et  la  transparence  sont-elles  des  carac- 
iportants  et  plus  stables.  Celte  coloration  est  plus  ou  moins 
a  qu'à  t  ôté  des  hématies  il  y  a  plus  ou  moins  de  leucocytes, 
s  derniers  tendent  à  donner  une  coloration  jaunâtre,  pu- 
[{u'ils  sont  assez  nombreux  dans  ce  mucus.  Lorsqu'à  ces 
tdnie  jaunâtre  s'ajoutent  des  hématies,  ils  prennent  la 
ouille  ou  légèrement  orangée. 

■to  visqueux,  iranspîirents,  mêlés  inlimeinent  à  de  petites 

-mKiUêt  ou  mfvanh,  adhérents  au  vase  que  l'on  peut 

l'ik  se  détachent,  sont  caractéris(|ues  de  la  pneumonie; 
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mais  ils  n*ont  pas  toujours  des  caractères  aussi  tranchés.  Ib  doivettos 
caractères  de  viscosité,  etc. ,  aux  particularités  que  je  vous  ci  agoalèes 
à  la  6d  de  l'élude  de»crachat8  muqueux  (p.  656).  Dans  rhémopiysîe,  la 
crachats  n'ont  qu'une  ressemblauceéloignée  avec  ceux  de  la  pneomoaie; 
ils  présentent  des  stries,  des  points  sanguinolents,  maiti  le  sang  n'en 
pas  aussi  mélangé  avec  le  mucus.  Les  crachats  jus  de  réglisse,  qniappv- 
tienneut  à  la  pneumonie,  ont  été  observés  dans  la  pneamoirhagie; 
si,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouvait  en  même  temps,  dans  une  partie  do 
poumon,  de  la  malilé,  du  souflDe,  du  râle  crépitant,  l'erreur  ne  senit 
pas  encore  possible,  car  la  marche  de  la  maladie,  et  surtout  rahscncr 
de  Oèvre,  ne  permettraient  pas  de  prendre  l'apoplexie  pour  une  iofliiD- 
mation  du  poumon.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  (page  192)  les  cas  dus 
lesquels  ils  contiennent  de  petits  caillots. 

Crachats  purulents. 

Ce  que  je  viens  d'indiquer  ici  snflBt  pour  vous  faire  comprendre  i 
quoi  est  due  cette  coloration  jaune  que  présentent  souvent  les  cracto 
vers  la  dernière  période  de  la  bronchite  et  de  la  pneumonie.  Eleoi 
due  uniquement  à  l'existence  des  éléments  anatomiques  dont  je  vos 
ai  parlé,  aux  leucocytes  plus  ou  moins  nombreux. 

Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  les  crachats  out  abachnadi 
l'air  de  pus.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  certaines  périodes  des  difRreoKs 
formes  delà  phthisie,  lorsqu'il  y  a  des  cavernes  dont  la  face  Interne Imt 
nitdu  pus,  absolument  comme  un  ulcère.  Alors  11  se  produit  eeqi'o* 
appelle  des  crachats  nunimulaires,  dont  je  vous  reparlerai,  lesqoHiK 
dissocient  généralement  assez  facilement  dans  l'eau,  parce  qu'ils  sssi 
représentés  presque  uniquement  par  des  leucocytes  avec  une  oertiia^ 
quantité  de  granulations  moléculaires  interposées  à  ces  éléments. 

Les  crachats  purulents  se  présentent  le  plus  souvent  sous  kt^» 
de  masses  verdâlres,  blanchâtres,  épaisses,  à  bords  déchiquetés,  lA^ 
rentes  au  vase  ou  nageant  dans  un  liquide  plus  ou  nioins  alcalin.  U* 
couleur,  leur  consistance,  dépendent  de  la  proportion  variable  do  p*^ 
du  mucus  qui  les  constituent.  I^es  crachats  formés  de  pus  presque  p^ 
sont  d'un  blanc  mat  ou  jaunâtre,  s'étendent,  s'aplatissent  dans  le  ii^ 
comme  de  la  purée;  d'autres  fois  déchiquetés  ils  nagent  dans  àt^ 
sérosité.  Il  est  très-utile  d'établir  un  parallèle  entre  les  crachats  pv*" 
lents  et  les  crachats  muqueux  ;  ces  derniers  sont  plus  consistants,  pi* 
tenaces,  plus  réguliers;  les  crachats  purulents  sont    plus  difliN*'^ 
irréguliers,  mal  liés;  mais,  lorsque  ces  deux  produits  sont  méta*^ 
dans  un  même  crachat,  la  distinction  donnée  par  leur  inspection  àe^ 
lus  souvent  impossible.  Il  a  donc  fallu  chercher  d'autres  caraci^ 
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difléreotieb.  Une  expérience  des  plus  simples  consiste  à  mettre  la 
matière  expectorée  en  contact  avec  de  l'eau  ordinaire  ou  de  l'eau  salée. 
Si  le  crachat  est  formé  de  mucus,  il  surnage  le  liquide  ;  si  c'est  du  pus. 
cdni-ci  trouble  l'eau  et  se  précipite  ensuite  au  fond  du  vase.  Si  le  mucas 
domine,  le  pus  est  souvent  retenu  avec  lui  k  la  surface  du  liquide  ;  ils 
constituent  alors  les  crachats  dits  muqueux  puriformes.  Ces  derniers 
sont  opaques»  ils  se  présentent  sous  forme  de  masses  épaisses,  d'un 
hianc  mat  jaunâtre  ou  grisâtre  et  ressemblant  au  pus  ;  pourtant  ils  sont 
plus  homogènes,  non  déchiquetés,  mieux  liés  que  les  crachats  purulents; 
toutefois  il  arrive  souvent  que  cette  distinction  est  impossible. 

Dans  la  pneunoonie  arrivée  au  troisième  degré,  les  leucocytes  ren- 
dent les  crachats  sanieux,  grisâtres;  ils  s'écoulent  en  nappe  et  simulent 
beaucoup  ceux  de  la  phihisie  ;  ces  crachats,  lorsqu'ils  se  présentent, 
annoncent  la  terminaison  de  la  maladie  par  suppuration. 

Les  matièrescxpeclorées  dans  la  phthisie  offrent  des  caractères  différents 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Ces  divers  changements  ont  été  décrits  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Louis.  C'est  dans  la  deuxième  période  que  les 
crachats  deviennent  purulents.  D'abord  opaques,  verdâtres,  privés  d'air, 
striés  de  lignes  jaunes  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  tard  homogènes, 
nnmmulaires,  ou  bien  encore  lacérés  au  pourtour,  ils  sont  lourds,  plus 
ou  moins  consistants,  ne  gagnant  pas  toujours  le  fond  de  l'eau,  flottant 
quelquefois  sur  un  liquide  clair,  visqueux,  que  les  malades  expectorent 
en  même  temps.  Après  avoir  été  longtemps  d'un  jaune  verdàtre,  ils 
prennent  une  teinte  grisâtre,  un  aspect  sale,  analogue  à  la  matière 
plus  muqueuse  et  moins  purulente  contenue  dans  les  excavations  tuber- 
culeuses. Ils  perdent  une  partie  de  leur  consistance;  ils  sont  quelque- 
fois mêlés  de  sang  ou  entourés  d'une  auréole  rouge  ;  dans  ce  cas,  les  héma- 
ties leur  donnent  l'aspect  strié  qui  les  a  fait  appeler  crachats  panachés. 

On  donne  le  nom  de  vomiques  à  des  abcès  qui  s'ouvrent  dans  les 
bronches  et  déterminent  l'expectoration  d'une  grande  quantité  de  ma- 
lièrps  puriformes.  Le  pus  peut  provenir  des  poumons,  de  la  plèvre,  des 
ganglions  bronchiques,  du  foie,  des  reins,  etc.  Il  arrive  quelquefois,  dit- 
oo,  que  des  matières  puriformes  formées  rapidement  en  quantité  considé- 
rable dans  les  bronches  sont  rejetées  et  simulent  l'ouverture  d'une 
voniique. 

La  fétidité  urineuse  caractérise  les  crachats  purulents,  dont  la  source 
est  un  abcès  des  reins  communiquant  avec  les  bronches. 

CrachaU  niiinmulaires. 

IIh  se  présentent  sous  la  forme  de  mucosités  puriformes  épaisses  en 
masses,  à  bords  arrondis,  exactement  circulaires,  toutes  d'égal  diamètre. 
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demeurant  isolées  les  unes  dos  autres,  surmontant  nn  mucui  plu  M 
moins  clair,  assez  semblable  h  une  solution  de  gomme.  Si  oo  la  eu- 
mine  à  la  loupe,  on  reconnaît  qu'ils  sont  composés  par  la  réoninnd'iK 
foule  de  petits  points  formés  par  dos  uuias  de  leucocytes  plus  ou  noias 
grauuleui.  Ces  petits  amas  sont  réiuiis  par  un  mucuSttautùt  rendu  jaaae 
on  verdâtre  par  des  leucocytes  épars  avec  ou  sans  globules  rouget  do 
sang,  tantôt  transparent  [crachata  composés).  Ces  crachais  ont  été  am- 
sidérés  comme  un  signe  certain  de  plitliisie.  C*est  en  efiet  dans  la  a- 
vernes  tuberculeuses  qu'ils  se  forment  le  plus  souvent 

Leur  viscosité  est  plus  ou  moins  grande,  selon  que,chemin  faisaaL 
au  travers  des  bronches,  ces  crachats  se  sont  mêlés  à  une  plus  ou  wm 
grande  quantité  des  mucosités  bronchiques  qui  sont  toujours  sopr- 
sécrétées  dans  ces  conditions-là. 

Dans  certains  des  crachats  dont  je  parle  en  ce  moment  et  dansofi 
qui  sont  principalement  puriformes,  il  n*est  pas  très-rare  de  iron^ 
des  débris  de  fibres  élastiques  recourbées  sur  elles-mêmes  qui  vieniai 
du  parenchyme  pulmonaire  en  voie  de  destruction,  au  fur  et  à  dm- 
sure  que  les  parois  des  cavernes  s'agrandissent  Dans  ces  conditioi». 
leurs  parois  abandonnent  un  certain  nombre  d'éléments  analomlquei, 
qui  résistent  à  la  résorption,  se  mortifient  et  se  détachent.  Ce  Ntf 
les  fibres  élastiques.  Les  autres  éléments,  les  fibres  lamineuscs,  1^ 
noyaux  embryoplastiques ,  s'atrophient,  se  résorbent  ou  dispaniïMft 
graduellement  à  l'état  de  masses  amorphes  et  de  granulations  rooléca- 
laires  grisâtres.  Mais  les  fibres  élastiques  résistent,  cVsl  lonqa'ellfi 
sont  tout  à  fait  mortifiées  qu'elles  se  détachent^  qu'on  en  trouve diwl(^ 
crachats.  Il  faut  pour  cela  que  les  cavernes  soient  déjà  assez  avancrt^ 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  loi's(|u'on  fait  ces  observations,  il  ^ 
connaître  les  caractères  princi|)aux  des  cellules  et  des  trachées  végétales 
des  fibres  musculaires  et  des  autres  éléments  anatomiques  pro^-eaaa:ii^ 
aliments,  parce  qu'il  en  reste  toujours  quelques  fragments  dans  Ifi  H> 
de  la  muqueuse  buccale,  dans  le  voisinage  de  l'épiglotte^  ou  eotrt  ^ 
dents,  qui  se  trouvent  rejetés  avec  les  crachats. 

Des  crachats  fctidos. 

Les  crachais  fétides  sont  le  signe  le  plus  caraciéiislique  deli^ 
grène  du  imuinon.  D'apK*s  Laennec,  leur  odeur  au  débat  a'eiipf 
encore  celle  de  la  gangrène;  ils  exhalent  une  odeur  fade«  preMiaeS* 
insupportable.  Leur  couleur  est  d'abord  d'un  blanc  laiteux,  presqiKtf^ 
que,  elle  est  due  à  d<'s  leucocytes  et  à  des  gouttes  ou  à  des  granubti'^ 
graisseuses;  leur  consistance  est  muqueuse  alor5.  llsiievieiineni  t^ 
"■informes,  d*un  jaune  vci-dâtre,  brunâtre,  cendré  et  sanieui pr '<'' 
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êttitm  aitt  leacocyles  de  détritus  dn  tissu  pulmonaire  doni  on  retroa? e 
parfois  les  éléments  k  l'aide  du  microscope.  Ils  contiennent  sonrent  nue 
eertaine  quantité  de  sang,  dont  les  globules  plus  ou  moins  altérés  leur 
donnent  la  couleur  de  Tacajou  ou  celle  du  chocolat;  quelquefois  ils  ren- 
ferment des  lambeaux  de  tissu  pulmonaire  ;  ib  exhalent  une  odeur  de 
matières  animales  en  putréfaction.  Leur  passage  détermine  dans  le 
pharynx  et  la  bouche  une  saveur  désagréable,  piquante,  nauséabonde, 
6t  provoque  quelquefois  le  vomissement. 

CoucrctioD»  (lu  niuriis  l)roiicliiqiio  ou  pulmonairi'  (calriil.^  pulmonaires). 

Ces  concrétions  grises  ou  blanches,  dures,  d'aspect  calcaire,  se  for- 
ment dans  le  mucus  des  bronches  oblitérées  ou  dans  les  dilatations  de 
eelles-ci,  et  elles  sont  parfois  rejetées  à  la  suite  d'accès  de  toux. 

M.  Lhéritier  en  a  analysé  qui  contenaient  : 

Pliosphate  do  cliiuix ftâ9 

Cnrbonuti*  do  clinut 324 

^  —       (II'  nuiKncsie 115 

Oxydf  lU".  l'or tracos 

Mncus  et  eau H2 

p        Dans  quatre  calculs  de  celte  sorte,  Sgarzi  a  tmuvé  : 

?                       Pliospliatc  de  chaux 156 

^                       Carbonate  de  eliaux 3!) 

—         de  niai^uc'siu 6 

*                       Oxyde  de  fer !) 

I                      SiUre 8 

!ilntière  grasse  siduble  dans  létlicr 6 

Clioleslêrine 66 

MiicU5 9 

AUiuminc  altérée  jaune  brun 3 

Perte 5 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  RUCCAL. 

J*ai  maintenant  à  parler  du  mucus  buccal  proprement  dit,  et  de  celui 
des  amygdales.  Car  la  superficie  des  amygdales  verse  une  certaine 
quantité  de  mucosités. 

Les  amy;;dales  sont  des  glandes  à  vésicules  closes  ;  mais  il  y  a  dos 
^andules  analogues  aux  glandes  salivaires,  vers  leur  face  qui  regarde  la 
base  de  la  langue. 

Leur  muqueuse,  proprement  dile,  mOme  celle  qui  s'enfonce  dans 
lès  cavités  ou  lacunes  do  rainyp;dah\  est  li^se  et  ne  présente  pas  de 
glandes  particuli(.>res.  Néanincin'i,  elle  laisse  exsuder,  comme  la  mu- 
qurusn  dv  la  vessie,  line  quaniiu^  a>sez  considérable  de  mucus. 

Le  mucus  formé  dans  le  pharwix  est  clair,  tenace,  filant,  difficile  à 
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détacher  ;  les  crachats  contiennent  quelquefois  des  parcelles  caaéifonMi 
provenant  des  amygdales  et  dont  nous  reparlerons. 

Le  mucus  baccal,  propremont  dit,  est  alcalin.  C'est  en  ètodiut  h 
salive  que  nous  eiaminerons  les  circonstances  qui  le  rendent  acide,  et 
qui  donnent  à  la  muqueuse  buccale  des  alternatives  de  réactioDsaddeet 
alcaline.  Ce  liquide  pur  ou  mêlé  de  salive  tient  en  suspension  qndqis 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  et  des  leucocytes. 

Ces  leucocytes  sont  presque  toujours  un  peu  gonflés,  transparents. 
Ils  sont  gonflés  par  la  salive  mixte  en  parliculier  qui  a  la  propriété  de 
les  rendre  translucides  et  d'y  faire  apparaître  des  noyaux  comme  si  oa 
y  avait  ajouté  un  peu  d'eau.  En  même  temps  les  granubtions  moléci- 
laires  qui  sont  dans  leur  intérieur  offrent  un  mouvement  brownien  mn 
énergique,  et  ils  cessent  de  présenter  toute  trace  d'expansions  sarcodi- 
ques  ou  amibiformes. 

Presque  toujours,  lorsque  le  mucus  est  acide  en  particulier,  oo  trofR 
dans  ce  liquide  des  vibrions  ou  de  petits  filaments  qui  appartienncali 
un  végétal  microscopique  du  genre  Leptothrix. 

Ce  sont  de  petits  filaments  qui  se  développent  à  la  superficie  da 
cellules  épithéliales  du  soir  au  matin.  On  les  trouve  surtout  abondastSi 
lorsque  la  bouche  n'a  pas  encore  été  balayée,  si  l'on  peut  dire  aiaa. 
par  la  salive. 

Du  (li'pôt  fcengivo-dentairc. 

C'est  à  l'étude  du  mucus  buccal  et  non  à  celle  de  la  salive  qse  ff 
rattache  Texamen  de  la  constitution  de  l'enduit  pulpeux,  blancUut 
qui  se  forme  en  peu  de  temps  entre  les  dents,  à  la  surface  des  gcndro» 
et  entre  les  papilles  linguales  auxquelles  il  communique  une  réactii> 
acide,  souvent  attribuée  à  la  muqueuse  ou  au  mucus  de  la  boncbe: 

Ce  n'est  pas  par  des  principes  de  la  salive,  en  effet,  qu'il  est  oonpo*' 
mais  par  du  n)ucus  dcini-solidc,  passé  à  l'état  grenu,  retenaal  ds 
détritus  alimentaires  qui  bientôt  entrent  en  voie  de  putrébctioB,  ^ 
donnant  lieu  ainsi  à  la  production  d'acides  qui  communiquent  d'^ 
manière  constante  leur  réaction  à  ce  dépôt.  Ces  phénomènes  ost  ^ 
très-bien  étudiés  par  xM.  le  docteur  Magitot,  et  il  a  insisté  sur  l'ioloffK 
qu'ils  ont  dans  la  production  de  la  carie  dentaire  (1). 

Ce  dépôt  est  formé  principalement  par  une  matière  amorphe  Gnea^ 
grenue,  provenant  à  la  fois  du  mucus  et  des  aliments  ;  elle  est  bà^^ 
dissocier,  et  lient  cDglobé  d'autres  parties  constituantes  dont  je  •* 
parler  longiieincnl,  parce  qu'elles  peuvent  se  retrouver  dans  b  sd*' 


(i)  E.  Mapitc»!,  Éfudi's  et  cj'fnh'wuccs  .v//r  /a  salive  considérée  commet 
In  rarie  dentaire  {Gazette  médicale,  Puris,  1865,  in-d*,  p.  380  et  «lif .). 
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expoée  lonqae  les  mouvements  de  la  langue  et  des  joues  détachent  des 
parcelles  de  ce  dépôt. 

Celte  substance*  grenue,  blanche,  pulpeuse,  contient  des  Vibrions, 
des  Spirillum^  des  cellules  épiderroiques,  des  leucocytes  (globules  mn- 
qneux)  et  des  granules  moléculaires  ;  mais  les  cellules  épithéliales^  les 
leucocytes,  les  granulations  moléculaires  et  les  Leptothrix  s*y  trouvent 
en  bien  plus  grande  quantité  que  les  Vibrions.  Im  Leptothrix  y  prennent 
une  longueur  considérable  lorsqu^on  laisse  la  OMlHre  Manche  s'accu- 
muler pendant  plusieurs  jours  sans  renlever.  Ces  filaments  atteignent  et 
dépassent  quelquefois  un  dixième  à  un  vingtième  de  millimètre  en  con- 
servant le  même  diamètre  ;  ils  traversent  le  champ  du  microscope  dans 
toute  ou  seulement  dans  une  partie  de  sa  largeur,  sous  forme  de  faisceaux 
serrés,  feutrés  et  quelquefois  ondulés  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui 
sont  isolés  dans  toute  leur  longueur.  Ordinairement  ces  faisceaux  sont 
simplement  courbés  en  demi  -  cercles ,  ou  décrivent  de  nombreuses 
Oexuosités  entre  les  amas  d'épithélium.  On  parvient  souvent  k  isoler  de 
longs  filaments  et  à  constater  leur  implantation  dans  les  masses  granu- 
leuses qui  leur  servent  de  sol. 

C'est  Ui  leur  développement  normal  ;  ailleurs  ils  ont  l'aspect  de  petites 
bagueties  rigides,  droites  ou  coudées,  qui  ne  sont  que  la  première 
période  du  développement  de  ces  végétaux,  et  souvent  ils  sont  détachés 
par  les  mouvements  de  la  langue  ou  de  la  mastication  avant  qu'ils  aient 
pu  atteindre  toute  leur  croissance.  De  là  ils  sont  entraînés  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  tube  digestif,  où  peut-être  ils  continuent  à  se  déve- 
lopper. 

On  trouuve  toujours  ces  baguettes  ou  filaments  dans  le  mucus  buccal, 
mélangés  k  des  cellules  épithéliales,  aux  leucocytes,  à  une  grande  quan- 
tité de  très-petits  Vibrions  {BacUrium  ferruo,  Duj.;  Viàrio  lineola^ 
HQIL  ;  Vibrio baccillns,  Mûli.,  etc.),  et  à  des  granules  moléculaires;  on 
les  observe  chez  tous  les  individus,  bien  portants  ou  malades. 

Pour  voir  l'implantation  de  ces  algues  filiformes  dans  les  masses  fine- 
ment granuleuses  sur  lesquelles  elles  croissent,  il  faut  racler  fortement 
b  bngue  avec  le  dos  d^un  scalpel  aussi  loin  en  arrière  que  possible;  car 
le  dépAl  pulpeux  dont  je  parle  se  retrouve  en  fines  couches  k  la  sur- 
face de  la  langue,  même  k  l'état  normal,  surtout  le  matin.  C'est 
M.  Lebert  qui,  le  premier,  m'a  fait  remarquer  que  les  baguettes  qui 
flottent  dans  la  salive  sont  les  filaments  des  algues  arrachés  du  sol  dans 
lequel  ils  croissent,  et  qui  a  été  indiqué  plus  haut  ;  c'est  lui  aussi  qui 
m'a  signalé  leur  mode  d'implantation,  et  depuis  je  l'ai  observé  très- 
sjOUveuL  11  suflBt,  pour  voir  ces  filaments  dans  les  liquides  intestinaux, 
d'en  mettre  une  goutte  sous  le  microscope  après  l'avoir  recouvert  d'une 
■om.  —  Humeurs.  30 
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mince  lamelle  de  verre.  Leur  transparence  fait  qu'il  faut  les  recher- 
cher avec  soin  au  milieu  des  granulations  moléculaires  et  des  éfiihé- 
1  i  unis,  cic ,  qui  les  accompagnent. 

Le  pouvoir  amplifiant  doit  être  de  5  à  600  diamètres  réels. 

Comme  beaucoup  de  plantes  du  genre  Leptoth%*iXy  celte  espèce  croR 
dans  un  milieu  humide.  Ici  il  est  particulièrement  chargé  de  malièm 
animales,  fait  souvent  observé  dans  les  lieux  où  croissent  les  espèces 
voisines.  La  gangue  amorphe  granuleuse  sur  laquelle  les  Glaments  sont 
fixés  par  leur  base,  parait  formée  soit  de  substances  alimentaires  déjà  pd 
voie  de  putréfaction  commençante ,  maintenues  réunies  par  suite  de 
leur  propre  mollesse  et  par  la  salive  ;  soit  de  détritus  de  cellules  d*épi- 
thélium,  ou  de  mucus  desséché  5  la  surface  de  la  langue  et  également 
en  voie  d'altération.  Ce  degré  d'altération  semble  prouvé  par  la  prv- 
sence  des  Vibrions,  qui  ne  se  rencontrent  que  là  où  a  lien  la  pntr^ 
(action  des  substances  azotées  ;  il  est  prouvé  aussi  par  ce  fait  qoe  le 
développement  du  végétal  est  d'autant  plus  grand  que  les  suhsUDCtf 
sont  plus  altérées  et  plus  fétides  (1). 

Nous  verrons,  en  étudiant  la  salive,  comment  l'acidité  de  ce  dépôt  a 
été  considérée  comme  appartenant  à  cette  dernière  humeur,  soit  à  l'eut 
normal,  soit  pathologiquement  Nous  verrons  en  môme  temps  qoe  ce 
produit  n'a  aucun  rapport  avec  le  tartre  dentaire^  qui  est  un  véritable 
dépôt  sallvaire. 

La  composition  anatomiquc  de  ce  dépOt  se  retrouve  identique  \  peo 
de  chose  près  dans  les  petites  masses  blanches  que  Ton  voit  assez  frf- 
([ucinment  dans  les  lacunes  des  amygdales.  Il  faut  connaître  ce  ià, 
parce  que  les  malades,  hypochondriaques  ou  non,  sont  irès-préoccopés 
lonuju'ils  ont  rejeté  à  la  suite  d'accès  de  toux  quelqu'une  de  ces  petitff 
concrétions  blanchâtres  qui  se  forment  dans  les  cavités  des  amygdales 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur  les  diiïérences  qu*il  y  a  enrrr 
ces  concrétions  et  les  plaques  de  muguet  qui  sont  essentiellement  k* 
niéc*s  par  des  végétaux  qui  se  sont  développés  à  la  superficie  des  ceilob 
épiihéliales  sur  la  langue,  sur  la  face  interne  des  Joues,  et  qui  paHb' 
se  produisent  en  petite  quantité  à  la  surface  des  aphthes. 

Du  reste,  la  matière  blanche  des  aphthes  renferme  les  éléments  vt 
tomiquesque  je  viens  de  signaler  tout  à  l'heure,  des  cellules  épitbéliiltf 
et  des  leucocytes,  et  de  plus,  des  végétaux  qui  appartiennent  au  gev* 
Oidhim. 

Ces  membranes  qui  constituent  le  muguet  ne  doivent  pas  être  nf* 
proché(*s,  comme  vous  le  voyez,  des  concrétions  qui  se  produisent div 

(i)  cil.  Kobin, ///.v^>//v //«/////'/A* /A'v  i-,ijrtiiu.r  ynrmnten^  Pari»,  1853iii^ 
p.  si?,  i^r  pi.  1,  fi>r.  1  <t  2. 
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les  înteretices  des  dents  ni  des  pseudo-membranes  diphthéritiqaes  dont 
elles  diffèrent  essenlicUemcnt.  II  est  facile  de  les  distinguer  les  unes  des 
antres. 

Le  mucus  buccal  et  tonsillaire,  mélangé  à  la  salive  mixte,  concourt 
i  constituer  les  sputations  buccales,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
crachats  iaryngo-bronchiqttes.  Ces  deux  sortes  de  produits  sont  souvent 
mêlés  ensemble ,  mais  II  importe  de  distinguer  les  humeurs  qui  les 
composent. 

Concrétions  des  amygdales. 

Il  se  produit  parfois  dans  les  lacunes  ou  cavités  de  la  surface  des 
amygdales  des  concrétions  ou  calculs,  soit  durs  et  à  cassure  nette,  soit 
assez  résistants  au  toucher,  mais  friables  sous  Tinfluence  de  frottements 
an  peu  forts.  Ils  sont  d'un  blanc  grisâtre^  à  surface  verruqueuse  ou 
poreuse,  tandis  que  le  centre  est  plus  homogène,  plus  compacte.  Une 
concrétion  de  ce  genre  a  donné,  à  l'analyse  faite  par  Laugier  : 

Eau 25,0 

Phosphate  de  chaux 50,0 

Carbonate  de  chaux *. 12,5 

Mucus 12,5 

J'ai  constaté  sur  de  petits  calculs  pisiformes  de  ce  genre  que  la  sub- 
stance indiquée  ici  sous  le  nom  de  mucus  n'est  pas  entièrement  formée 
de  mucus  proprement  dit  ;  elle  contient,  entre  quelques  cellules  épilbé- 
liales,  une  assez  grande  quantité  de  Lcptothrix  disi)Osée  en  touffes, 
comme  dans  la  gangue  mise  à  nu  par  la  dissolution  des  sels  du  tartre 
dentaire.  Pour  ne  pas  en  répéter  ladescription,jevousen  parlerai  quand 
nons  arriverons  à  l'étude  de  ce  dernier  ordre  de  dépôts. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  ST03IACAL. 

Lorsque  Testomac  est  vide,  dans  les  intervalles  des  moments  où  il  ne 
sécrète  pas  de  suc  gastrique,  il  se  couvre  d'une  mince  couche  grisâtre 
de  mncos  demi-liquide,  que  soulève  le  suc  gastrique  lors(|u'il  vient -à 
Ctrc  sécrété.  Ces  deux  humeurs  se  mêlent  alors  ensemble,  et  la  première 
cesse  d'être  produite  tant  que  dure  la  sécrétion  de  la  seconde;  en  sorte 
que  l'un  est  sécrété  quand  les  organes  qui  produisent  l'autre  n'agissent 
pas,  et  vice  versa. 

Mais  en  fait,  au  moment  où  agit  le  suc  gastrique,  il  est  formé  du 
mélange  de  cette  petite  quantité  de  mucus  sloinacal  sécrété  par  la 
surface  de  la  muqueuse  avec  le  produit  de  la  sécrétion  des  follicules 
lilacés  au-dessous,  dans  l'épaisseur  de  la  (rame  de  celte  membrane. 


668  HtJMËUBS  EXGRÊMENTO-RÊGEÊMENTrnELLBS. 

Nous  Terrons  qu'il  en  est  ainsi  dans  plusieurs  appareils  ao  DMXDent  oâ 
ils  accomplissent  leur  fonction. 

Le  mucus  stomacal  est  faiblement  alcalin,  mais  n'est  jamais  adde 
comme  le  produit  de  la  sécrétion  des  follicules  gastriques,  sauf  le  cas 
de  mélange  avec  celle  dernière  sécrétion.  Lorsque  nous  parlerons  da 
suc  gastrique  et  des  liquides  des  vomissements  dits  pituùeux,  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  fait  et  sur  celui  de  la  supersécrétion  du  macos. 
supersécrétion  qui  coexiste  souvent  avec  Tabsence  de  fiécrétioo  des 
follicules  de  la  muqueuse  stomacale. 

C'est  ce  mucus  alcalin  et  non  le  suc  gastrique  qui  constitue  le  liquide 
filant,  transparent,  jaunâtre  ou  un  peu  grisâire,  qu'on  trouve  dans  Tes- 
tomac  des  fœtus  humains  et  des  animaux  domestiques^  et  qui  est  par- 
fois vomi  par  le  nouveau-né  peu  après  raccoucbement 

Les  particularités  précédentes  montrent  de  la  manière  la  plus  netie 
combien  diffèrent  les  mucus  sécrétés  par  la  trame  des  muqueuses  ecpir 
leur  épllhélium  d'une  part,  puis  d'autre  part,  les  sécrétions  spéciales, 
produites  par  les  glandes  annexées  à  cette  irame^  soit  dans  son  épac«enr, 
soit  au-dessous  d'elle,  sécrétions  qui  entraînent  les  mucus  lorsqu'elles 
affluent.  Tandis  que  tous  les  mucus  (sauf  celui  du  vagin)  sont  alcalins, 
nous  avons  ici  un  produit  acide  spécial  sécrété  par  les  glandes  annexéK 
à  la  muqueuse  qui  a  fourni  ce  mucus  même. 

Nous  verrons  aussi  que  les  mucus,  remplissant  le  rôle  dont  je  vo0 
ai  déjà  longuement  parlé  à  plusieurs  reprises,  ne  sont  réabsorbables 
qu'après  l'accomplissement  de  l'action  dite  digestive  des  sécrétions  spé 
ciales  gastrique,  biliaire,  etc. ,  qui  entraîne  leur  décomposition  pmpre. 

G\'si  ce  mucus  que  l'on  croit  être  produit  à  l'exclusion  do  suc  gas- 
trique dans  les  diverses  formes  Ôl* embarras  gastrique^  et  concourir  ï  b 
constitution  des  snburres  stomacales^  dont  l'état  de  la  langue  indiqK- 
rait  la  nature  et  la  quantité.  Jusqu'à  présent,  aucune  obsenratioo  b'< 
bien  établi  les  relations  réelles  de  coexistence  entre  ces  états  de  la  langv 
et  la  supersécrétion  du  mucus  que  nous  étudions  ;  car  la  prodoctiaB 
de  celui  qui  est  rejeté  après  l'ingestion  des  vomitifs  peut,  dans  cescas^ 
avoir  été  suscitée  par  ces  médicaments  eux-mêmes.  Ou  sait  seoleneit 
que  leur  administration  est  généralement  suivie  d*one  amélioratiM 
digestive. 

SIXIÈME    ESPÈCE.   —  MUCUS  DE  L'INTBSTIN   GRÊLE. 

Je  me  Ixirnerai  en  ce  moment  à  vous  signaler  reilstence  de  ce  owcc^ 
qui  tapisse  la  superficie  de  Tintestiii  grêle,  me  réservant  d*:  voasled^ 
crirc  dans  une  des  prochaines  séances,  lorsque  nous  étudierons  fe^ 
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intestÎDal  prodait  par  les  glandes  de  Bninner  et  les  glandes  de  Lieber- 
knhn,  comme  le  soc  gastrique  est  sécrété  par  les  follicules  de  la  mu- 
qaeose  stomacale. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  DU  GROS  ^TTESTIN. 

Le  mncDs  du  gros  intestin  est  grisâtre,  demi-transparent,  assez  tenace  et 
filanL  II  forme  à  la  face  interne  de  la  moqueuse  une  couche  demi-liquide 
doaée  d'une  certaine  ténacité.  Lorsqu'on  enlève  cette  couche,  on  voit 
que  ce  mucus  est  naturellement  visqueux,  avec  des  flocons  fmement 
striés  sous  le  microscope.  Entre  les  stries  se  trouvent  des  granulation 
graisseuses,  des  leucocytes  en  petite  quantité  et  des  cellules  épithéliales 
desqnamées  dont  les  agglomérations  sont  disposées  en  séries,  en  traînées. 

Les  granulations  graisseuses  qu'il  tient  en  suspension  sont  souvent 
accompagnées  de  quelques  granules  de  biliverdine  qui  sont  restés  lors 
do  passage  des  matières  fécales. 

Ce  liquide  est  alcalin  dans  le  caecum  ainsi  que  dans  le  reste  du  gros 
intestin.  Sa  réaction  peut  parfois  varier  dans  quelques  conditions  qui 
tiennent  à  la  nature  des  aliments  dont  certaines  parties  se  modiûent 
nniquement  par  suite  «le  leur  séjour  dans  un  lieu  chaud  et  humide,  et  qui 
deviennent  acides  en  se  décomposant  par  fermentation,  etc.  Ces  varia- 
tions de  réaction  doivent  être  indiquées  en  physiologie,  en  tenant  compte 
des  périodes  de  la  digestion  dans  lesquelles  elles  se  produisent. 

Ce  mucus  est  très-fréquemment  supersécrété  en  quantité  considé- 
rable et  il  peut  présenter  lors  de  son  expulsion  des  aspects  très-variés. 

Ainsi,  dans  la  diarrhée,  dans  la  dysenterie,  il  est  rejeté  sous  la  forme 
de  flocons  plus  ou  moins  volumineux.  Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces 
flocons,  on  voit  qu'ils  sont  formés  de  cette  matière  fondamentale  du 
macus  naturellement  striée  et  qui  le  devient  davantage  au  contact  de 
Fadde  acétique. 

*  Dans  ces  flocons  se  trouve  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  leo- 
CDcyles,  puis  des  cellules  épithéliales  qui,  je  le  répète,  sont  plus  ou  moins 
isolées,  d'autres  fois  groupées  en  série  et  forment  en  quelque  sorte  des 
cylindres  agglutinés  par  ce  mucus  demi-liquide. 

Les  leucocytes  qui  sont  dans  ces  flocons  sont  presque  toujours  gonflés 
et  présentent  de  prime  abord,  avant  l'action  de  l'eau,  de  un  à  deux 
noyaux,  comme  s'ils  avaient  été  traités  par  des  réactiff,  le  mucus  repré- 
sentant par  rapport  k  ces  leucocytes  un  véritable  réactif  qui  les  modifie 
d^ 

Quant  aux  granulations  graisseuses,  elles  sont  plus  ou  moins  abon- 
dantes sdon  la  nature  de  l'alimentation.  Et  il  importe  d'en  connaître 
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l*exÎ8tence  parce  qu'elles  peuvent  être  asseï  aboodantes  poor  canrthinr 
de  petites  plaques  blanches  dans  Tépaisseur  de  ces  flocons  de  mnciiSi 

D'autres  fois  ces  corps  gras  forment  des  globules  qui  oal  jusqu'à  oa 
ou  deux  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur  et  qui  sont  composés  par  des 
aiguilles  d'acides  st^rique  et  margarique.  Ils  provienuaii  des  corps  gras 
dédoublés  |)ondant  une  mauvaise  digestion.  Ils  sont  apercevabk»  à  l'sil 
nu,  et  ont  été  pris,  par  des  personnes  qui  n*en  connaiasaient  pas  Tens- 
tence  presque  normale,  pour  des  productions  cryptogamiques  ayant  telle 
ou  telle  signification  pathologique  dans  les  cas  de  dysenterie  et  de  chs- 
léra.  Leur  existetace  est  donc  importante  à  signaler.  Ce  sont  simplerocit 
de  petites  masses  formées  par  une  intrication  des  cristaux  acienUira 
de  ces  corps  gras  autour  d'une  goutte  d'huile  comme  centre. 

Un  liquide  assez  mobile,  un  peu  filant,  transparent,  aurtont  après  k 
repos,  ou  grisâtre  demi-transparent,  d'autres  fois  trouble  jaanfttie,  cosle 
assez  souvent  par  l'anus,  ou  est  rejeté  par  déjection  ches  les  perwaiMi 
atteintes  d'ulcère  du  rectum,  avec  ou  sans  rétréciaaenient*  La  quantité 
rejetée  est  plus  ou  moins  abondante  selon  les  circonstaaoea.  Ce  liqoide 
est  un  peu  filant,  comme  du  mucus  qui  a  été  délayé  dans  l'eau.  Tanit 
il  a  l'odeur  fade  ordinaire  et  sans  fétidité  dn  mucus  de  tout  le  gras  la* 
testin,  plus  rarement  il  est  presque  inodore. 

11  tient  habituellement  en  suspension  des  flocons  blanchâtres,  grisâM 
ou  jaunâtres,  quelquefois  bruns.  Dans  ce  dernier  cas  ils  aont  fonnés  de 
débris  de  matières  fécales.  Les  autres  sont  composés  de  muooaine  striés 
englobant  des  leucocytes  à  peine  granuleux,  des  épithélioms  nndéaîits 
avec  ou  sans  cellules  prismatiques,  et  souvent  quelques  reatead'alimeaii, 
tels  que  des  fibres  musculaires,  des  cellules  végétales,  eta,  des  gouttes 
graisseuses  seules  ou  avec  des  groupes  de  petites  aiguilles  graisseusesL 

Ces  flocons  sont  plus  on  moins  jaunâtres  selon  qu'ils  contiennent  fim 
ou  moins  de  leucocytes.  Si  tout  le  fluide  est  trouble,  cela  est  dû  tant) 
ces  flocons  qu'au  nombre  des  leucocytes  flottant  librement  ou  en  aaui 

Il  y  a  enfin  dans  ce  liquide  des  amas  finement  grenus  de  ftKinect  de 
grandeur  variables,  sphériques,  ovoïdes  ou  sans  oonfigaratioBs  do- 
minées, qui  sont  libres  ou  englobés  dans  des  flocons  de  mncna  strié.  Ce 
sont  des  amas  de  substances  azotées,  mucosine  ou  autres,  m  voie  d'al- 
tération. 

Mucus  concret  de  rintcstin. 

Les  conditions  les  plus  habituelles  dans  lesquelles  le  médeeit  ^ 
appelé  à  étudier  le  mucus,  sont  celles  où  il  a  pris  l'aspect  absolu 
ment  concret  que  Ton  voit  assez  fréquemment  chez  les  individus  9f^ 
ou  chez  les]  dyspeptiques  qui  présentent  des  alternatives  de  diaerWe 
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et  de  oonslîpitioii  avec  coliques  sèches.  Chez  cea  malades,  car  cela  coa- 
elilue  bien  un  des  symptômes  d'une  véritable  maladie,  les  selles  sont 
parfois  en  partie  formées  par  de  longs  filaments  d'une  matière  muqueuse, 
blanchâtre,  ressemblant  un  peu,  quant  à  l'aspect  extérieur,  aux  pseudo- 
inembranes  diphthéritiquespour  lesquelles  on  les  a  vu  prendre.  Ces  longs 
filaments  sont  doués  d'une  certaine  ténacité.  Tantôt  ils  forment  de  véri- 
tables membranes  qui  sont  môme  parfois  cylindriques,  tubuleuses,  parce 
que  c'est  un  tube  de  mucus  concret  tapissant  tout  l'intestin  qui  a  été 
rejeté  d'un  seul  morceau  ou  on  plusieurs  fragments. 

Sous  cette  forme,  il  a  été  quelquefois  décrit  sous  le  nom  de  i*ejel  de 
la  muqueuse  intestinale  entière.  J'en  ai  vu  qu'on  me  donnait  comme 
étant  des  lambeaux  de  l'intestin  mortifié  qui  aurait  été  rejeté  en  cntkr. 

Le  plus  souvent,  on  les  prend  pour  des  vers  intestinaux,  parce  que 
ces  masises  de  mucus  s'accumulent  et  se  moulent  en  bandelettes  dans  les 
plis  de  la  muqueuse  du  gros  intestin.  Tantôt  ils  sont  simples;  tantôt  ils 
sont  au  contraire  subdivisés,  bifurques,  trifurqués,  parce  que  ces  plis 
ee  réunissent  les  uns  avec  les  autres  et  que  les  filaments  de  mucus  se 
floni  moulés  sur  ces  plis.  Leur  ténacité  est  très-remarquable.  Leur  colo- 
ration grise  ou  blanchâtre  est  une  des  causes  qui  ont  amené  à  les  prendre 
pour  des  vers  tsnioïdes.  L'examen  de  ces  filaments  à  l'aide  du  microscope 
fait  reconnaître  facilement  ce  dont  il  s'agit  (1). 

Ils  Bont  composés  d'une  masse  homogène,  striée,  qui  devient  encore 
pins  striée  par  l'action  de  l'acide  acétique.  Ainsi,  loin  de  passer  à  l'élai 
bomogène  comme  la  fibrine  sous  l'inûuence  de  ce  réactif,  elle  prend  au 
contraire  on  aspect  strié  plus  caractéristique  encore. 

Cette  substance  est  demi-transparente  ;  elle  réfléchit  la  lumière  en 

(1)  On  IrouYC  dos  exemples  de  mntirre  mucfjso-gélatini forme  cxi^uiséc  par 
tinteftîn  pendant  la  fUféailiony  cités  diins  les  UulMitis  th  In  S/k'/VI/c  anatornique. 
Pari»,  1857,  in-S,  p.  163  :  l^*  pnr  M.  Potain,  kouh  fnrinede  bnndes  hlahchAtrc!i, 
BMiUei,  lonipic»  de  30  à  AO  ceiUiinètros,  no  m  dia»<)ci(iul  pni  dans  l'eau.  On  n'y 
trouvait  que  des  globules  de  nuieiis  et  des  eoUiile»  épithélialcs  plus  ou  inuius 
déformées.  Il  les  considère  comme  du  mucus  concret  qui  se  conjrule  te  lonj;  des 
bandelettes  loniritudinaies  île  l'intestin  ;  il  était  eipulué  par  une  Jeune  flflo  di< 
dii-Mpt  aof,  aprè«  des  attaques  d'hystérie. 

2**  Par  MM.  Durmir  et  Axenreld,  dans  des  cils  de  constipation  opiniâtre. 

S*  PiT  M.  Barth,  qui  repanle  ces  matières  comme  une  sécrétion  morbide  de 
la  aauqucuae,  avec  ditpo»ition  do  ce  mucus  à  «e  rnncréter. 

A*  Par  M.  Blonduau,  chez  unu  femme  ilyspcptiquo  ;  les  frasmcuti  n*siMim- 
blaient  ù  des  débris  de  \ers.  Il  cite  Mon^'i^ni,  qui  pense  qu'on  u  pris  parfois  pour 
des  déjections  de  (irraisM;  des  matières  muqueuses  plus  ou  moins  concrètes^  blan- 
châtrei,  que  sécrètent  les  glandes  intestinales,  sous  forme  do  lambeaux  plus 
ou  moins  épais,  plus  ou  moins  longs  cl  plus  ou  moiuii  larges.  Vau  Swietan, 
Bontîus,  Sjlvius^  Benevoli^  en  ont  si*:nalé  sous  le  n«»m  de  pituite  roncrcte,  et 
Benaerium*  celui  de  rnuriur  concret.  Voyez  aussi  GruTellhier,  ^/lafomiî^pffMo- 
iogique.  Paris,  1862,  t.  IV,  p.  A52. 
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gris  lorsqu'elle  est  arrivée  à  Tétat  solide  par  suite  de  troaUes  de  sécré- 
tion dont  j*ai  signalé  les  causes  principales  dans  la  dernière  séance 
(page  A28].  Cette  opacité  est  due  aussi  à  ce  qu'il  y  a  dans  cette  substance 
une  certaine  quantité  d'éléments  anatoniiques  en  suspension  qui  leadent 
à  la  rendre  plus  opaque  encore.  Ces  éléments  anatomiqoes  sont  des  cel- 
lules d'épithélium  prismatique  presque  toujours  mal  développées,  c'est- 
à-dire  n'ayant  pas  une  forme  prismatique  bien  nette,  elles  sont  mèfx* 
souvent  ovoïdes  et  mélangées  d'épithéliums  nucléaires  libres  et  de  leuco- 
cytes en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Elles  englobent  aussi  des  gn- 
nulations  graisseuses  soit  isolées,  soit  en  séries,  et  enCn  des  fragments  de 
matières  fécales,  surtout  des  rx)rpuscules  de  la  matière  colorante  de  la 
bile  devenue  solide  et  qui  sont  plongés  dans  cette  substance  denii-coo- 
crète.  Il  n'est  pas  rare  également  d'y  voir,  chez  certains  sujets,  des 
hématies. 

Une  particularité  assez  importante  à  signaler,  c'est  que  les  épitbélioms 
forment  parfois  des  traînées  assez  longues  cylindriques,  qui  ont  été 
prises  pour  des  glandes  de  l'intestin,  par  des  personnes  qui  certaiie 
ment  n'avaient  pas  encore  vu  ses  follicules  et  qui  étaient  persu- 
dées  que  ces  lambeaux  venaient  de  la  muqueuse  intestinale  mortiBée  et 
expulsée.  Il  est  très-facile  de  voir,  en  comparant  l'aspect  de  ces  cylindres 
d'épitliélium  aux  glandes  mêmes  de  l'intestin,  que  la  disposition  decelle»d 
ne  se  rapproche  en  rien  de  celle  dos  traînées  de  cellules  épitbélia^ 
qui  se  sont  agglomérées  en  amas  cylindriques  sous  Tinfluence  des  coe- 
tractions  péristaltiques  de  l'intestin.  Elles  n'ont  pas  non  plus  la  forme 
des  gaines  épithéliales  qui  tapissent  les  villosités  de  l'intestin  grêle. 

Ces  diverses  couches  de  mucus  cuncret  ont  aussi  été  appelées  fauan 
membranes  gélatini formes.  Elles  blanchissent  un  peu  dans  ralcod  qv 
les  racornit  et  les  durcit  beaucoup.  Elles  se  conservent  longteop 
dans  Teau  sans  s'y  gonfler,  ni  s'y  dissocier,  et  elles  se  putréfient  leste- 
ment. En  dehors  des  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  mélangées  i 
des  matières  fécales,  elles  n'ont  que  l'odeur  particulière  fade  prfsçft 
au  mucus  du  gros  intestin. 

On  voit  quelquefois,  mais  rarement,  du  mucus  concret  de  rintestii 
grêle  rendu  comme  les  filaments  dont  je  viens  de  parler  et  offrant l0 
mêmes  caractères.  Ces  bandelettes  ou  filaments  se  distinguent  œpembtf 
des  précédents,  parce  qu'ils  sont  plus  souvent  subdivisés  et  wèae 
anastomosés.  Cette  dernière  particularité  est  due  à  ce  que  coDcrtt 
dans  les  sillons  qui  séparent  les  valvules  conniventes  de  rioteslin  giA 
ce  mucus  demi-solide  reproduit  la  forme  de  ces  interstices;  par  soiiek 
lieu  de  la  formation  de  ces  concrétions  peut  facilement  être  déterait^ 
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BUITfÈME    ESPÈCE.  —  MUCUS   CHOLOCTSTIQUB. 

Le  macos  de  la  vésicule  du  fiel  doit  être  rangé  au  nombre  des 

mncos  types  et  des  plus  pars  qu'on  puisse  obtenir  en  quantité  notaUe.  Il 

6Bt  en  effet  sécrété  par  la  muqueuse  de  la  vésicule  biiiaire  qui,  chez 

l'homme,  est  dépourvue  de  glandes  et  de  villosités.  Il  se  mêle  habituolle- 

.    ment  ^  la  bile  dont  il  n'est  guère  isolable  et  k  laquelle  il  donne  une  cer- 

I   taioe  viscosité  qui  n'est  pas  naturelle  à  cette  humeur,  tant  qu'elle  est 

j  encore  dans  le  canal  hépatique;  fait  noté  depuis  longtemps  (1795)  par 

g   Bernard  (de  Leyde),  d'après  l'examen  de  ce  liquide  dans  un  cas  d'oblilé- 

. ,   ntîoo  du  canal  cystique.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  ce  mucus 

,    tout  il  fait  pur  remplissant  simplement  la  vésicule  du  fiel  ou  même  la 

distendant  considérablement  Ce  fait  s'observe  dans  toutes  les  lésions  du 

r    foie  qui  font  cesser  la  sécrétion  biliaire,  comme  la  cirrhose,  ïictère 

grave  et  quelques-unes  des  autres  affections  qui  amènent  ce  qu'on  a 

appelé  Va':holie. 

On  rencontre  aussi  ce  mucus  pur  quand  un  calcul  ou  une  tumeur 
des  voies  biliaires  ou  de  l'intestin  amène  l'oblitération  du  canal  cystique 
OQ  do  conduit  hépatique. 

Dans  ces  conditions  la  sécrétion  du  mucus  continue  comme  à  l'état 
normal,  on  voit  nettement  alors  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  celle  de  la 
bile  et  que  ce  mucus  constitue  une  humeur  surajoutée  à  celle-ci,  et 
encore  seulement  lorsqu'elle  séjourne  dans  la  vésicule.  Ce  mucus 
manque  par  conséquent  chez  les  animaux  qui,  comme  les  solipèdes,  n'ont 
pas  de  vésicule  biliaire. 

Ce  mucus  est  tantôt  très-coulant,  comme  séreux,  bien  que  filant,  ou 
d*aspect  analogue  à  celui  du  blanc  d'œuf  et  filant  comme  lui  ou  comme 
de  la  synovie  ;  tantôt  il  a  la  consistance,  la  viscosité  et  l'état  filant  du 
mucus  nasal,  ou  même  il  est  presque  gélatiniforme^  tremblotant 

Il  est  tout  à  fait  incolore  ou  jaunâtre  à  la  manière  du  sérum  sanguin, 
ou  un  peu  grisâtre,  troublé  par  des  granulations  moléculaires,  des 
flocons  de  mucosine  concrète  striée,  des  cellules  épithéliales  prisma- 
tiques, plus  ou  moins  granuleuses,  déformées  ou  non  ;  parfois  cependant 
il  est  rendu  légèrement  verdâtre,  sans  doute  par  un  peu  de  biliverdine 
restée  dans  la  vésicule. 

Il  est  d'une  saveur  fade  sans  trace  d'amertume,  ou  tout  à  fait  insipide, 
ce  qui  montre  l'absence  des  principes  de  la  bile.  Il  est  alcalin.  L'adde 
acétique  le  rend  visqueux,  épais,  comme  coagulé  et  d'aspect  strié  sous 
le  microscope,  sans  le  rendre  blanc  à  la  manière  de  l'albumine  coagulée. 
Là  chaleur  ne  le  coagule  pas,  mais  rassemble  en  couches  et  dépare  du 
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reste  du  mncus  les  portions  floconneuses  de  uiucosine,  et  celles-ci  entraî- 
nent les  particules  en  suspension.  L'alcool  ne  le  coagule  pas  ooo  plus 
et  sépare  aussi  en  flocons  la  mucosine  sans  la  blanchir.  Ce  n*est  par 
conséquent  pas  une  humeur  aibumineuse.  Il  se  mêle  à  Teau  et  la  rend 
muqueuse,  susceptible  de  mousser  par  Tagitation.  La  soude  et  la  poias»? 
n'en  changent  pas  sensiblement  Taspect 

Gorup-fiesanez  a  vu  ce  mucus  former  une  masse  jaunâtre,  présentât 
la  plus  grande  analogie  avec  le  mucus  nasal.  Desséché  et  pahériié,  ii 
était  insoluble  dans  Teau,  Talcool  et  Téther. 

L'analyse  de  cette  substance  lui  a  donné  les  nombres  suivants,  ce  qu 
le  rapproche  des  autres  mucus  : 

Carbone 51,68 

Hydropène 7,06 

Otygène S8,04 

Axoto 13,22 

Quevenne  a  fait  l'analyse  d'un  mucus  de  ce  genre  recueilli  pu 
M.  Gubler  (1)  dans  une  vésicule  biliaire  dont  le  col  était  entièreoNiK 
oblitéré  par  un  calcul  de  cholestérine  gros  comme  une  aveUne;  v 
autre  calcul  semblable  était  libre  dans  la  vésicule  dont  la  menibnue  Ib- 
terne  était  lisse  et  |)olie  comme  une  séreuse.  Elle  contenait  eoviroi 
200  grammes  d'un  liquide  jaune^paille,  un  peu  plus  pâle  que  le  séna 
du  sang,  limpide,  de  consistance  sirupeuse,  filante,  d*odcur  cadaie- 
reuse,  d'une  saveur  légèrement  salée,  nullement  amère.  Densité,  iOûIl 
16  degrés  centigrades;  réaction  légèrement  alcaline.  Une  portion t<m 
par  le  flllre  passait  limpide  en  conservant  sa  propriété  d'être  filaoïe. 

L'ébullilion  ne  coagulait  pas  ce  liquide  et  ne  faisait  que  le  rendre  i^ 
buleux.  L'acide  acétique  y  produisait  des  flocons  glaireux,  kafà  |l 
étaient  fortement  rétractés  mais  non  redissous  par  un  excès  d'aôà 
L'acide  azotique  y  causait  un  précipité  albuminoïde  que  dissolvait* 
excès  du  réactif.  Toutes  ces  réactions  se  rapportent,  comme  vous  le  voyc< 
à  celles  qui  ont  été  reconnues  comme  propres  à  la  mucosine  prise  sarb 
muqueuses,  dans  certains  kystes  des  glandes  de  ces  uiembranety  (^  ,^ 
(voy.  pages  kkk  et  Ixk^).  t^ 

Le  principe  albuminoïde  de  ce  mucus  a  fourni  par  la  cakioalioB  Jb 
phosphates  terreux  presque  en  même  proportion  que  le  (ail  la 
(2,U  pour  lOO;. 


(1)  Gubler,  Comptes  rendus  et  Mémoù'cs  de  la  Société  de  biologie, 
in-8,  p.  145. 
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L'aoalyse  du  liquide  a  donné  à  Quevonue  Iw  résultats  suivants  : 

Bau M5,00 

Chlorure  de  sodium  (cq  forte  proportion) ,  t 

—      de  potassium  (des  traces) \  3^05 

Carbonate  de  soude. .  '. » | 

Pbosphates  de  obaux  et  de  maynéiie » . .  •  •  Q,2b 

Matières  extractives b^àà 

Matière  proti^ique  coagulée  (mucosine) 0^S5 

En  admettant  que  la  bile  eiisle  encore  dans  la  vésicule  du  fiel  au  mo< 
ment  de  l'oblitération  du  canal  cystique*  les  faits  qui  précèdent  mon* 
Iront  qu'elle  disparaît  complètement  par  un  long  séjour  dans  ce  résenroir, 
el  que  c'est  bien  une  humeur  ayant  la  composition  des  mucus,  produite 
par  une  membrane  dépourvue  de  glandes  qui  la  remplace.  , 

Ainsi  que  l'a  lait  remarquer  M.  Gruveilbier,  ce  n'est  pu  aux  calculs 
biiiaires  qu'appartiennent  les  concrétions  purement  calcaires»  blanches, 
et  les  noatières  de  même  nature  et  de  même  couleur,  pulvérulentes  ou 
pâteuses,  qu'on  rencontre  parfois  dans  la  vésicule  du  fieL  On  ne  les 
iroave  en  effet  que  dans  celles  qui  sont  pleines  de  mucus  et  ne  renfer- 
ment plus  de  bile,  parce  que  depuis  longtemps  elles  ont  cessé  d'être  en 
communication  avec  le  canal  hépatique^ 

Un  calcul  de  ce  genre,  observé  par  fiailly  et  analysé  par  M.  0.  Henry, 
«  oSert  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux 72,70 

-^        de  magnésie •  • .  tracoa 

Phosphate  de  chaux 13,51 

Oxyde  de  fer 2,98 

Mucus  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer  et  de  matière 

colorante  bUiaire 10^81 

M.  Croveilbier  a  rencontré  la  vésicule  pleine  de  mucus  el  de  matières 
calcaires  pulvérulentes  ou  pâteuses  dans  certains  cas  d'oblitération  du 
canal  cysiique,  analogues  à  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

NEUVIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  VÊSICAL. 

Je  dois  vous  décrire  actuellement  une  autre  importante  variété  de 
mocos  :  e^est  le  mucus  vésical. 

Il  est  prodoit  principalement  par  la  moqueuse  vésicale  et  par  la  mu* 
qoeose  de  l'uretère  sans  mélange  de  liquide  glanduUire. 

D'abord  il  n'est  pas  perceptible.  Mais  au  bout  de  quelques  instants 
d'immobilité  do  Uqoide,  il  se  dépose  sous  la  iorroe  de  floeons  plus  on 
moins  ncageni,  et  an  bout  d'un  certain  tempe,  lorsque  les  urines  sont 
chargées  d'urate  de  sonde,  on  voit  se  produire  un  dépôt  de  ce  sel  k 
la  eoperfleie  do  mocos  flocooneoi. 


&76  HUMEURS   EXGRÊMENTO-RÉCRÊIIENTITIELLES. 

Il  existe  dans  l'urine  à  l'état  de  mélange  et  en  suspension  plotj5t  tfiï 
Fétat  de  dissolution  ;  car  invisible  après  la  miction,  il  se  dépose  ea 
flocons.  Ces  derniers  sont  légers,  transparents  quand  la  substance  eit 
peu  abondante  ;  ils  sont  plus  gros,  plus  grisâtres,  moins  hyalins  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  cette  matière,  fait  qui  accompagne  le  catanh 
▼ésical  ou  quelque  autre  affection  de  Torgane.  Leur  moins  de  transparence 
est,  du  reste,  proportionnelle  à  la  quantité  des  éléments  anatomiquesde 
répitbélium  et  du  pus  qu'eniraîne  la  substance  en  se  déposant  Ce  qd 
prouve  que  môme  dans  Tétat  normal,  il  y  a  mélange  et  non  dissolotion, 
c'est  qu'en  recevant,  comme  l'a  fait  Berzelius,  dans  trofe  verres  diflé- 
rents  l'urine  rendue  après  être  longtemps  resté  assis,  la  première  por 
tion  est  celle  qui  renferme  le  plus  de  cette  substance;  il  y  en  a  moins 
dans  la  deuxième  et  pas  ou  presque  pas  dans  la  troisième.  Ces  flocons 
recueillis  sur  le  filtre,  se  dessèchent  en  formant  un  enduit  brillant,  et 
reprennent  leur  aspect  premier  si  on  les  plonge  dans  l'eau,  mais  ne  sV 
dissolvent  pas. 

Cette  substance  en  s'altérant  à  Tair  devient  le  ferment  qui  entraîne  la 
décomposition  de  l'urée. 

Chez  les  individus  qui  ont  eu  autrefois  une  cystite,  il  y  a,  d'une  au- 
nière  constante,  production  assez  abondante  de  ce  mucus,  et  sa  snper- 
sécrétion  est  irès-caractérisée  dans  certaines  affections  de  la  ve&de,  dios 
ce  qu'on  appelle  le  catarrhe  vésical,  dont  c'est  là  un  des  symptômes.  U 
dépôt  dans  ce  cas  est  plus  ou  moins  coloré,  rendu  plus  ou  moins  opales- 
cent par  la  présence  des  leucocytes,  et  le  liquide  devient  quelquefois 
puriforme. 

En  se  déposant,  il  entraîne  toujours  les  éléments  anatomiques  a 
suspension  dans  l'urine,  c'est-à-dire  des  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses  ou  prismatiques  irrégulières  qui  se  détachent  de  la  fiace  interne 
de  la  muqueuse  vésicale.  Il  y  a  aussi  assez  souvent  des  cellules  épi- 
théliales qui  viennent  des  tubes  nrinifères  et  qui  parfois  conservent  b 
disposition  en  gaîues  qu'ils  ont  dans  ces  tubes. 

Vers  la  fin  de  certaines  maladies,  dans  ce  mucus  se  rencontrent  des 
cylindres  granuleux  qu'on  a  appelés  cylindres  fibrineux^  bien  qu'il  n'y 
ait  pas  trace  de  fibrine  dans  ces  filaments  qui  sont  sortis  des  tubes  ori- 
nipares  qu'ils  remplissaient.  C'est  ce  qu'on  observe  en  particulier  lors- 
qu'il y  a  eu  suspension  de  la  sécrétion  urinaire  pendant  quelque  tempSi 
lorsqu'il  y  a  eu  un  mouvement  fébrile  avec  diminution  de  la  quantité 
d'urine  produite  ;  ensuite  au  moment  où  l'état  général  redevient  bon  et 
qu'il  y  a  sécrétion  abondante  d'urine,  il  y  a  un  certain  nombre  de  c«s 
cylindres  qui  entraînés  se  retrouvent  dans  les  flocons  de  mucus.    • 

Ce  mucus  peut  être  mélangé  de  lambeaux  de  pseudo-membranes  réel- 
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ment  fibrioenses.  C'est  dans  les  cas  où  l'on  a  appliqué  de  larges  Yési- 
itoires,  lorsqu'il  survient  en  même  temps  une  cystite  cantharidienne. 
y  a  alors  une  véritable  exsudation  de  fibrine  sous  forme  de  pellicules 
ne  l'on  trouve  du  reste  chez  les  individus  morts  dans  des  conditions  de 
s  genre  k  la  face  interne  de  la  vessie  et  en  particulier  à  la  face  interne 
es  uretères.  Parfois,  dans  ces  conditions,  il  y  a  de  ces  lambeaux  qui 
Nit  rejetés  et  qui  se  déposent  en  même  temps  que  le  mucus  vésical 
Mt  je  parle  en  ce  moment  Dans  d'autres  circonstances,  ce  mucus 
îot  être  mélangé  de  véritable  fibrine  qui  provient  des  reins,  lorsqu'il 
a  hématurie  ;  on  voit  alors  des  flocons  de  la  fibrine  qui  s'est  coagulée 
l'urine.  Ils  ont  la  forme  de  cylindres  quand  la  coagulation  a  eu  lieu 
l'uretère;  ils  ont  celle  de  masses  globuleuses  ou  irrégulières, 
lomneuses,  de  configurations  diverses,  lorsqu'elle  s'est  accomplie 
ms  la  vessie.  Il  est  toujours  facile,  par  les  réactions  que  j'ai  indiquées 
oge  655],  de  distinguer  ces  véritables  caillots  des  flocons  de  mucus  qui 
it  des  caractères  essentiellement  différents. 

DIXIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  URÊTHRAL. 

Ed  fendant  le  canal  de  l'urèthre  et  comprimant  sa  muqueuse  d'ar- 
re  en  avant,  on  fait  suinter  par  l'orifice  des  glandes  de  Liltre  un 
aide  mnqueux  assez  tenace,  demi-transparent,  grisâtre,  se  délayant 
es  diflBcilement  dans  l'eau.  Il  tient  toujours  en  suspension  quelques 
loocytes  peu  nombreux  et  quelques  cellules  épithéliales  polyédriques 
nnt  des  glandes,  ou  des  cellules  pavimenleuses  venant  de  la  mu- 
mse  uréthrale. 

^  mucus  est  supersécréié  dans  un  grand  nombre  de  conditions,  et 
le  sopersécrétion  caractérise  les  diverses  variétés  de  blennorrfaagies. 
■tôt  il  reste  grisâtre,  demi-transparent,  teinté  de  cette  manière  par 
siqaes  leucocytes  et  quelques  cellules  épithéliales;  tantôt  il  est  rendu 
•Ubrme  par  le  grand  nombre  des  premiers.  Dans  ces  dernières  cir- 
ifltaDces,  les  leucocytes  se  chargent  rapidement  de  granulations,  les 
S0  grisâtres,  les  autres  graisseuses,  et  ils  donnent  au  liquide  une 
niatioa  d'un  jaune  verdâtre. 

tans  presque  toutes  ces  conditions,  l'humeur  devient  virulente  en 
me  temps  qu'elle  est  supersécrétée,  et  son  contact  détermine  dans  les 
qneuses  conjonctivale  ou  vaginale,  une  supersécrétion  analogue  d'un 
semblablement  virulent 


ONZIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  DU  COL  ITrÉRIN. 

>n  donne  ce  nom  au  produit  de  la  sécrétion  des  glandes  du  col  de 
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rateras,  glandes  larges  et  volomioeuses  qui  yerseni  constamment  une 
très-petite  quantité  de  cette  humeur  et  qui  la  produisent  surtout  peodiot 
la  grossesse. 

Ce  mucus  est  gélatiniforme,  tenace,  visqueux,  toujours  alcalin.  Ao 
contact  de  Teau  il  est  très -long  à  se  gonfler.  Il  conserve  peodaBi 
longtemps  la  configuration  qu*il  avait  au  moment  où  on  Ta  plao6  dan 
le  liquide.  La  plupart  des  autres  mucus  se  gonflent  dans  Tean  et  loi 
communiquent  de  leur  viscosité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Hinnieor 
dont  je  parle  en  ce  moment. 

C'est  ce  mucus  qui,  supersécrété  dans  certaines  aObcUons  du  col  de 
Tutérus,  forme  cette  masse  gélatiniforme  tenace  qui  se  rencontre  \ 
l'orifice  du  col  utérin;  il  est  quelquefois  rejeté  comme  une  mm 
assez  volumineuse  pendant  la  durée  des  injections  que  l'on  recommairie 
dans  ces  conditions-là. 

C'est  un  mucus  incolore  et  tout  à  fait  translucide.  Il  ne  tient  enns- 
pension  que  quelques  cellules  épitbéliales  prismatiques  en  très-petit 
nombre,  qui  manquent  même  parfois  tout  à  fait  chez  des  femmes  qû 
pourtant  ont  eu  des  enfants  ou  des  métrites.  Il  contient  en  outre  an 
certain  nombre  de  leucocytes.  Sa  substance  est  tout  k  fait  homogèMoa 
à  peine  striée. 

Il  forme,  pendant  la  grossesse,  cette  masse  tenace  qui  remplit  k  al 
de  l'utérus,  qu*on  appelle  le  bouchon  gélatineux  (1)  ;  car,  à  cette  époqoe, 
il  est  normalement  sécrété  en  quantité  plus  grande  que  pendant  l'eut 
de  vacuité  de  cet  organe,  et  il  forme  alors  une  masse  assex  considé- 
rable. 

Daqji  les  cas  morbides  dont  j'ai  parlé,  il  est  très-souvent  troublé  oo 
rendu  puriforroe  par  la  présence  d'uu  certain  nombre  de  leucocytes. 

Les  glandes  du  col  qui  produisent  ce  liquide  sont  fréquemment  k 
siège  de  dilatations  kysteuses  qui  portent  le  nom  d'œu/s  de  Naboikt 
lorsque  les  kystes  sont  petits  et  siègent  dans  la  muqueuse  dé  la  Gavité 
même  du  col,  au  lieu  d'être  placés  sur  les  lèvres  du  museau  de  tancbe. 
Le  contenu  de  ces  kystes  est  tantôt  semblable  au  mucus  versé  hors  dff 
glandes,  tantôt  un  peu  moins  consistant  et  phis  filant.  Il  tient  en  sus- 
pension assez  souvent,  mais  non  toujours,  des  cellules  épitbéliales  plos 
ou  moins  granuleuses  et  des  leucocytes,  qui  le  rendent  moins  transpa- 
rent, grisâtre  ou  blanchâtre,  uniformément  ou  çà  et  là. 

Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  sympeuotts  teb  que  œux  dont  je 
parlerai  un  peu  plus  loin  (page  /ï85). 

(1)  DiirJach,  Traité  de  phyxiologie.  Paris,  1837,  in-8,  t.  IV,  p.  72,  etc. 
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DOUZIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  DU  CORPS  DE  L'UTÊRUS. 

Ce  mucus  est  tout  diiïérent  de  celui  qui  est  sécrété  par  le  col 
de  r  utérus. 

Le  mucus  du  corps  de  l'utérus  et  des  trompes  est  toujours  alcalin, 
grisâtre,  très-peu  visqueux,  demi-liquide.  Il  vient  évidemment  des 
glandes  de  la  muqueuse  du  corps  de  L'utérus  ;  car  on  y  trouve  des 
gaines  épithéliales  semblables  h  celles  qui  tapissent  ces  glandes,  c'est-à- 
dire  des  gaines  formées  par  dos  épithélinms  nucléaires  rapprochés  les 
uns  des  autres.  Il  contient  aussi  beaucoup  d'épi théliums  nucléaires 
libres  et  des  cellules  d'épitiiélium  prismatique  détachées  de  la  face 
interne  de  Tutérus. 

Ce  mucus  est  supersécrété  dans  un  certain  nombre  de  circonstances 
qu'il  importe  de  passer  en  revue,  parce  que  dans  ces  cas-là, son  aspect 
et  sa  composition  sont  notablement  modifiés. 

La   matière  demi-liquide,  lactescente,  visqueuse,  qui  suinte  par 
rorlfice  des  follicules  utérins,  sous  forme  de  petites  taches  blanches 
lomqo'on  presse  la  muqueuse  chez  les  femmes  mortes  pendant  leurs 
règles  ou  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  offre  la  constitution 
suivante.    Elle  se  compose  d'un  fluide  visqueux,  tenant  en  suspen- 
sion one  quantité  considérable  de  fines  granulations  en  grande  partie 
^(raissenses ;  mais  elle  doit  surtout  sa  couleur  et  son  état  demi- liquide 
A  la  présence  d'un  nombre  plus  grand  encore  de  cellules  épithéliales, 
fiolyédriques,  granuleuses,  semblables  à  celles  qui  remplissent  le  tube 
indulaire  lui-même.  La  masse  de  celle-ci  l'emporte  de  beaucoup  sur 
du  liquide  môme  et  des  granulations.  Les  cellules  sont  la  plupart 
(iurseinées  de  granulations  graisseuses;  quelques-unes  en  sont  rem- 
I,  et  sont  devenues  sphériquos  ou  sont  restées  polyédriques. 
Ainsi,  ce  liquide  ou  plutôt  cette  matière  est  principalement  composée 
cellules  épithéliales  glandulaires  en  voie  de  desquamation,  simple- 
1   humectées  en  quelque  sorte  par  une  petite  quantité  de  mticus 
leux.  C'est  là  également  la  composition  de  la  substance  blanchâtre, 
oo  moins  liquide,  qu'on  trouve  entre  Tutérus  et  les  cotylédons 
inuires  chez  les  ruminants. 
Il  ne  renferme  ni  principe  immédiat,  ni  élément  anatomique  spécial 
19*1   puisse  permettre  de  le  comparer   au  lait,   contrairement  à  ce 
■tB*ont  pensé  pouvoir  faire  plusieurs  auteurs  anciens,  qui  le  considéraient 
'ilisi  comme  destiné  à  fitre  absorbé  et  assimilé  par  l'embryon  dans  les 
^■"leoiiers  temps  de  la  vie  intra-utérine. 

W\  n  Vst  pas  très-rare  de  trouver  des  calculs  ou  concrétions  dans  la 
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cavité  du  corps  de  Tutérus  des  femmes  âgées.  Us  sont  parfois  asKi  durs, 
mais  le  plus  souvent  friables,  et  ont  quelquefois,  biea  que  raremeat,  oi 
corps  étranger  comme  noyau.  Ils  sont  formés  principalement  de  phos- 
phate de  chaux,  puis  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  avec  une  gangue  flottant  en  nuages  floconneux  dans  ie 
liquide  qui  a  servi  à  dissoudre  les  sels. 

Du  mucus  utérin  pendant  U  menstroatioD. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  menstruation,  ce  mucus  est  sécréié 
abondamment,  et  il  devient  plus  filant  que  dans  les  circonstances  doot 
nous  venons  de  parler.  Il  s*y  ajoute  une  certaine  quantité  de  mncosdB 
col  et  de  mucus  vaginal,  mais  en  moindre  proportion  que  ne  sembleit 
l'indiquer  beaucoup  de  descriptions. 

La  veille  ou  Tavant-veille  du  jour  où  les  règles  vont  se  manifester,  ^ 
mucus  sécrété  par  l'appareil  sexuel  contracte  une  odeur  sui  generti- 
A  Tépoque  du  rut,  les  organes  génitaux  des  mammifères  femelles  pro- 
duisent des  émanations  qui  correspondent  à  ce  que  nous  veooos  de 
signaler  chez  la  femme.  L'invasion  de  la  menstruation  s*annoDce  ori- 
nairemcnt  par  le  changement  de  coloration  que  subit  le  mucus  uléro- 
vaginal;  de  grisâtre  qu'il  était,  il  devient  brunâtre,  et  tache  leliogea 
celle  couleur.  La  durée  de  celte  période  est  ordinairement  de  oo  oo 
deux  jours;  quelquefois,  après  une  durée  de  douze  on  vii^-qaaire 
heures,  ces  signes  s'effacent,  et  le  mucus  devient  normal;  puis,  apr^ 
un  intervalle  d'un  jour,  apparaît  subitement  un  écoulement  de  s^ 
presque  pur. 

Aux  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  le  mucus  ordiDairt,<( 
que  nous  avons  étudiés  plus  haut,  il  faut  joindre  dans  ces  coiidiiiaK 
nouvelles  un  plus  grand  nombre  de  leucocytes,  quelques  bénatt^ 
venant  des  capillaires  rompus  à  la  superficie  de  la  muqueuse  utérine,  < 
des  cellules  épithéliales  ))avimenleuses  en  assez  grand  nombre,  veu' 
de  la  surface  du  vagin  et  de  la  vulve. 

Lorsque  l'hémorrhagie  ulcrinc  se  manifeste  avec  la  plus  grande  întet- 
site,  en  observant  cette  sécrétion  trois  jours  après  l'invasion,  on  y  tf- 
couvre  :  l*"  une  énorme  quantité  de  globules  de  sang  à  l'état  norail; 
2"  quelques  leucocytes;  y  des  cellules  d'épiihélium  pavimenteux,siutBri 
du  vagin,  des  cellules  prismatiques  et  des  épithéliums  nucléaires  de  TH^ 
rus.  Le  tout  nage  dans  un  liquide  assez  abondant,  provenant  du  rnOwf 
de  la  sérosité  du  sang  et  du  fluide  muqueux  sécrété  par  les  parois^ 
organes  génitaux.  La  cessation  des  règles  est  caractérisée  par  la  diniiL 
tion  de  l'écoulement  menstruel  et  par  la  disparition  du  sang,  qui,  f^ 
cédomnient,  abondait  dans  le  mucus  utéro-vaginal.  Le  dernier  joar.i' 
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beiacoap  d'analogie  avec  la  sécrétion  de  la  première  période.  On  voit» 
après  réconlement  sanguin,  assez  souvent  revenir  un  mucus  blancbâtref 
on  peu  purulent 

Le  sang  qui  s'ajoute  au  mucus  supersécrété  lors  des  phénomènes 
congestife  qui  annoncent  la  maturation  de  Tovule  et  amènent  la  rupture 
de  Tovisac,  ce  sang^  dis-je,  versé  par  le  réseau  capillaire  sous-épilhélial 
de  la  muqueuse  utérine,  ne  diffère  pas  de  tout  autre  sang  épanché  k  la 
surface  d*une  membrane  quelconque.  Il  n^était  pas  besoin  des  analyses 
do  sang  menstruel  pour  prouver  ce  fait,  analyses  qui  n*indiquent  pas 
la  présence  du  mucus  et  des  épithéliums  qui  pourtant  l'accompagnent 
toujours.  Aussi  n'ai-je  pas  eu  à  vous  parler  du  sang  menstruel  comme 
s'il  constituait  une  variété  particulière  de  sang,  contrairement  à  ce  que 
croient  devoir  faire  encore  divers  auteurs. 

Notons  enûn  qu'à  Tépoque  du  rut,  la  face  interne  de  l'utérus  et  du 
vagin  de  beaucoup  de  mammifères  sécrète  un  mucus  semblable  à  celui 
que  nous  venons  d'étudier.  Ce  mucus  reuferme  même  habituellement 
des  hématies,  mais  en  trop  petit  nombre  pour  colorer  le  liquide.  Cepen- 
dant, lors  de  la  première  manifestation  du  rut,  chez  les  femelles  des 
carnassiers,  etc. ,  il  est  parfois  sanguinolent  et  même  assez  fortement 
Souvent  aussi  il  est  assez  abondant  pour  couler  hors  des  voies  génitales. 

Du  mucus  produit  par  la  muqueuse  utérine  pendant  sa  régénération, 

ou  des  lochies. 

Le  sang  qui  s'écoule  de  Tuténis  après  la  délivrance  est  riche  en  leu- 
cocytes chez  la  plupart  des  femmes;  ce  fait  est  en  rapport  avec  celui 
que  j'ai  signalé  plus  haut,  c'est-à-dire  avec  la  présence  de  nombreux 
leucocytes  dans  les  capillaires  de  la  muqueuse  utéro-placentaire  et  de 
la  mince  muqueuse  en  voie  de  génération.  On  en  trouve  géuéralement 
environ  de  un  à  cinq,  i)0ur  cent  globules  rouges,  quelquefois  même 
leur  quantité  va  jusqu'au  double  de  la  précédente.  Cette  proportion  est 
celle  qu'on  observe  dans  le  sang  des  lochies  du  premier  jour^  à  partir  de 
trois  à  six  heures  après  la  délivrance,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir 
exactement  s'ils  viennent  uniquement  du  sang,  ou  si,  comme  il  est 
probable,  nn  certain  nombre  ne  s'est  pas  déjà  produit  à  la  surface 
interne  de  l'utérus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  est  constant,  mais  il  n'a 
aucunement  l'importance  qui  a  pu  lui  être  attribuée  d'après  les  vues 
inexactes  qui  régnent  encore  sur  la  nature  du  pus. 

A  compter  de  la  fin  du  premier  jour,  le  liquide  qui  s'écoule  par  le 
vagin  ne  contient  plus  qu'un  tiers  environ  de  globules  rouges  ou  héma- 
ties à  côté  des  autres  éléments  en  suspension  dans  le  fluide  séro-mo- 
qaeux  des  lochies.  Les  autres  éléments  sont  des  leucocytes  en  nombre 
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un  pea  moindre  que  les  hématies  ;  ils  sont  isolés  ou  agglutinés  les  oni 
aux  autres  et  forment  ainsi  des  amas  plus  ou  moins  Tolumineux  ;  ce 
sont  enfin  des  cellules  épilhéliaies  pavimenleuscs  du  vagin,  isolées  oo 
imbriquées,  pins  ou  moins  abondantes,  d*un  sujet  ft  l'antre.  Parmi  c» 
cellules,  il  en  est  qui  sont  sphéroîdales  ou  à  peine  polyédriques  par  pr?«- 
sion  réciproque,  réunies  en  groupes,  rarement  isolées,  semblables  ï  cëks 
de  la  profondeur  de  l'épilhélium  du  vagin  ou  des  lèvres  du  coi  de 
Tutérus.  Ces  dernières,  bien  plus  étroites  que  les  autres,  et  plus  épaisses, 
renferment  un  noyau  sphérique,  parfois  nucléole,  large  de  7  à  8  millif- 
mes  de  millimètre.  Les  autres  ont  un  noyau  ovoïde,  sans  nucléole,  c( 
quelques-unes  d*entrc  elles  manquent  de  noyau. 

Le  liqnide  plus  ou  moins  visqueux  et  odorant  qui  tient  ces  élémeou 
en  suspension  est  parsemé  de  granulations  moléculaires  grisâtres,  tr^^ 
nombreuses  et  d'un  certain  nombre  de  petits  granules  graisseux. 

A  partir  du  deuxième  jour,  les  leucocytes  augmentent  de  nombre, 
tandis  que  les  globules  rouges  diminuent  ;  ils  remportent  en  quantité  sur 
les  hématies,  et  les  lochies  prennent  peu  à  peu  une  teinte  roussStre  oi 
d*un  gris  roussAtre,  qui  passe  au  blanc  grisâtre  ou  Jaunâtre,  ^  conipitf 
dn  troisième  ou  du  quatrième  Jour,  plus  rarement  du  cinquième  jonr. 
I^'ndant  cette  période,  on  ne  trouve  pres(]ue  plus  de  globules  rooges 
dans  les  lochies,  et  même  plus  du  tout  du  cinquième  au  septième  jour. 
Les  leucocytes  sont,  au  contraire,  l'éléiuent  anatomique  prédominuL 
et  parmi  oux  il  en  est  qui  sont  devenus  volumineux,  pleins  de  gnniils 
graisseux,  qui,  en  un  mot,  ont  pris  les  caractères  qui  les  font  appcfer 
fjlnfjules  granuleux. 

Avec  ces  éléments  il  existe  encore  des  cellules  pavimenteuses  de  Fépi- 
thélinm  du  vagin,  mais  en  moindre  nombre  que  pendant  les  joun|irf- 
cédents,  elles  sont  généralenient  réunies  par  imbrication  en  lamdb 
plus  ou  moins  larges,  auxquelles  adhèrent  souvent  quelques-uns  te 
éléments  précédents.  On  trouve  encore  quelques  cellules  polvédriqno» 
oti  presque  sphéroîdales^  semblables  à  celles  des  couches  profonde»  It 
Tépithélium  vaginal  ou  du  col  de  Tutérus. 

Les  granulations  moléculaires  grisâtres  en  suspension  dans  le  \kpià 
devenu  plus  visqueux,  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu'aux  époqoci 
antérieures,  et  les  granules  graisseux  ont  diminué  de  quantité  (l;. 

(ij  Voy.  Cb.  Robin,  De  la  muqueuse  utérine  pendant  et  aprèê  la  m^^^ 
'Mt'tnoiroa  de  r Académie  ivipériale  de  médecine,  Paris,  186t  în-i  U  XJV, 
p.  IftS  v\  «ulv.).  Les  ob<cr\ations  pr<*cédculcii  concordent  avfc  celle»  faite*  «Irji 
pur  M.  UonilH'au,  soit  wul,  soit  avec  moi,  et  dont  il  •  rétiiinë  lef  pMM» 
dunii  sa  Ihès*'  (itomlicau,  iiiwhs  faites  ii  /'IhUei-DieH  *Mr  ies  U 
P.iris   1856.  in-4\  p.  23). 
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C«lle  eompoMtioii  des  lochi»  reste  la  mêrot  jnsqu'l  leah  œfntioti, 
seolemeoc,  dans  les  derniers  jourf,  let  leococytat  qui  ont  prit  l'état  gra- 
niileox  daf  îennaiit  plus  DombreaiL 

Composition  du  mucus  de  la  cavité  du  corps  de  t'utéms  pendant 

sa  réffénéretloD. 

La  substance  rongeltre,  demi-liquide,  presque  pulpeuse,  ayant  à  peu 
prèi  la  viscosité  d'un  mucus,  qui  tapisse  la  cafité  de  ruiérus  chei  lea 
femoies  mortes  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  racoouchement,  offre 
la  constitution  suivante  : 

Elle  se  compose  :  1*  d'un  fluide  visqueux  tenant  en  suspension  ! 

3*  Un  grand  nombre  de  granulations  grisâtres  très-Gnes,  attaquables 
par  l'acide  acétique  ; 

3*  Une  quantité  plus  grande  encore  de  granulations  ou  gouttes  grais- 
seuses ayant  de  i  à  6  millièmes  de  millimètre  environ. 

h*  On  y  voit  aussi  beaucoup  d'hématies,  mais  en  proportion  variabie 
d'un  sujet  à  l'autre. 

5*  Après  ces  particules,  les  éléments  qu'il  importe  de  noter  sont  les 
leucocytes,  les  uns  très-petits,  finement  granuleux  ;  les  antres  offrant 
let  dimensions  et  la  structure  qui  leur  sont  babitnelles  ;  mais  la  plupart 
sont  hypertrophiés  et  surtout  granuleux)  on  en  trouve  ft  toutes  les  phases 
de  ce  dernier  état,  et  parfoiiiqui  contiennent  des  granulations  graissetises 
larges  de  5  li  6  millièmes  de  millimètre.  Ces  particularités  leur  donnent 
des  aspects  assex  variés  de  l'un  à  l'autre. 

6<*  A  compter  du  huitième  ou  dixième  jour  environ  qui  suit  l'aecou- 
cbement,  on  y  voit  aussi  des  cetiulps  épithéliales  sphértqncs,  pavimen- 
tenses  ou  irrégulièrement  prismatiques  et  pyramidales,  plus  grosses  du 
double  que  celles  de  cette  forme  qui  tapissent  cette  muqueuse  hors  de 
l'état  de  grossesse.  Indépendamment  de  ces  variétés  de  forme,  ces  cel- 
lules'sont  eo  outre  presque  foules  parsemées  de  granulations  graisseuses 
qui  les  remplissent,  les  rendent  opaques  et  les  distendent  en  quelque 
eorie,  conune  sur  U  muqueuse  utérine  pendant  la  grossesse.  Des  noyaux 
libres  d'épittiélium  semblables  à  ceux  qui  sont  dans  les  cellules  existent 
ao«i  au  milieu  de  ces  éléments.  I.es  cellules  non  granuletises  sont  de 
toutes  les  moins  nombreuses.  Dans  le  col  do  l'utérus  les  cpllnies  sont 
du  double  plus  grosses  qu'à  l'état  normal,  un  peu  moins  régulières, 
presque  toutes  dépourvues  de  cils  vibratiles  et  souvent  granuleuses. 

7"  <Jii  y  trouve  aussi  des  corps  fiisifornH's  fibro-plasliques,  étroits, 
courts,  parfois  sans  noyaux,  lotis  sont  pâles,  transparents,  excepté  tou- 
tefois ceux  qui  kom  paraemée  de  gr^nuhitions  graisseuses  souvent  dis- 
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posées  eo  chapelet  Ces  corps  sont,  da  reste,  moins  nombreux  que  le 
leucocytes  et  qae  les  cellules  épîihéliales. 

8**  Ces  éléments  sont  accompagnés  encore  de  noyaux  embryoplasd- 
qnes,  pâles,  peu  granuleux,  sans  nucléole,  plus  étroits  que  dans  la 
muqueuse  même. 

Ce  mucus  persiste  très-longtemps  dans  la  ca?ité  atérine  après  Taccoa- 

cbement.  Il  existe  encore  lorsque  Tutérus  est  revenu  sur  lui-même  au 

point  de  n'avoir  plus  que  9  à  10  centimètres  de  longueur  totale.  Il 

forme  à  cette  époque  une  mince  couche  peu  visqueuse^  d'un  rouge 

grisâtre  assez  foncé,  qui  est  constituée  de  la  manière  suivante.  On  y 

voit  : 
1<^  Un  fluide  visqueux  tenant  en  suspension  beaucoup  de  granulations, 

les  unes  azotées,  grisâtres^  les  autres  graisseuses,  jaunâtres,  à  contoor 
JEoncé,  à  centre  brillant;  2°  des  hématies  en  assez  grande  quantité; 
y  quelques  leucocytes,  la  plupart  non  granuleux  ;  4**  un  très-grand 
nombre  de  cellules  épithéliales  prismatiques,  les  unes  isolées,  les  autres 
juxtaposées  eu  lambeaux  d'étendue  variable;  parmi  les  cellules  de  ceue 
forme,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  plus  ou  moins  remplies  de  gra- 
nulations graisseuses.  Il  existe  en  outre  beaucoup  de  cellules  qui  sont 
polyédriques  plus  ou  moins  irrrégulières,  sphéroidales  ou  tout  à  lait 
sphériqucs,  les  unes  très-chargées  de  granulations  grisâtres  foncées,  les 
autres  remplies  de  granules  graisseux  formant  parfois  de  véritables  gouttes, 
tellement  ils  sont  gros.  Des  noyaux  libres,  semblables  k  ceux  de  ces  cel- 
lules, dont  quelques-uns  sont  granuleux,  accompagnent  ces  élémenls  et 
sont  assez  nombreux.  L'aspect  de  ces  derniers  diffère  alors  notablement 
de  celui  des  noyaux  contenus  dans  les  cellules. 

Ce  sont  surtout  les  cellules  très-granuleuses  qui  donnent  â  la  prépa- 
ration dans  laquelle  elles  flottent  un  aspect  remarquable,  et  leurs  défor- 
mations diverses,  par  le  dépôt  de  granules  graisseux ,  rend  difficile, 
au  premier  abord,  la  détermination  de  leur  nature  épithéliale.  Dans  le 
mucus  on  trouve  aussi  de  ces  cellules  qui  contiennent  des  granulaîions 
d'hématosine  amorphe,  seules  ou  accompagnées  de  granules  graisseux. 
Il  existe  en  outre  des  granulations  libres  d'hématosine  flotunt  dans  la 
préparation. 

5^  On  voit  enfin,  parmi  ces  éléments,  quelques  corps  fusifonnes  Gbro- 
plasiiques  libres,  et  flottant  dans  le  mucus. 

Dans  la  cavité  du  col  le  mucus  est  plus  visqueux  que  dans  le  corps;  il 
est  gris,  à  peine  rougeâtre. 

Mucus  des  kystes  de  la  cavité  du  corps  de  rutérus. 

Le  contenu  des  kystes  formés  par  une  dilatation  des  fbllicales  da 
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ooq»  de  rutén»,  est  généralement  assez  transparent,  incolore  oa 
grisfttre,  quelquefois  légèrement  brunâtre-;  il  se  compose  principale- 
ment d'un  mucus  visqueux,  moins  filant  que  celui  des  glandes  du  col 
de  l'utémSi 

Dans  ce  liquide,  se  trouvent  en  suspension  les  éléments  anatomiques 
suivants  : 

V  Quelques  globules  sanguins  isolés,  tantôt  de  forme  parfaitement 
déterminée,  tantôt  un  peu  dentelés,  quelquefois  présentant  déjà  un 
commencement  de  décoloration,  comme  dans  le  sang  épanché  depuis 
longtemps,  et  alors  renfermant  quelques  granulations  moléculaires 
brillantes;  on  observe  aussi,  dans  ce  cas-là,  un  certain  nombre  de  corps 
mamelonnés  formés  par  des  globules  sanguins  cohérents. 

2*  Il  existe  quelques  cellules  pavimenleuses,  libres,  offrant  les  mêmes 
caractères  extérieurs  que  ceux  de  la  couche  d'épithélium  des  kystes  ; 
OD  y  voit  en  même  temps  quelques  éléments  d'épithélium  nucléaire. 

Z^  On  y  rencontre  constamment  quelques  corps  granuleux,  tels  que 
eeox  qui  existent  dans  beaucoup  de  kyste^. 

A*  On  y  observe  en  outre  un  certain  nombre  de  sympexions.  Ce  sont 
des  corps  incolores,  réfractant  très-faiblement  la  lumière,  à  bord  net, 
mais  très-pâle.  La  plupart  sont  complètement  homogènes,  transparents  ; 
quelques-uns  pourtant  sont  finement  granulés  au  centre.  Leur  volume 
varie  de  20  à  75  millièmes  de  millimètre,  et  la  plupart  ont  30  ou  /iO  mil- 
lièmes ;  leur  forme  est  ou  régulièrement  spliérique,  ou  ovoîdale,  o 
même  un  peu  polyédrique,  à  angles  arrondis.  Ils  sont  généralement 
libres  et  isolés^  cependant  on  eu  trouve  qui  sont  accumulés  en  amas 
visibles  à  Pceil  nu.  Ils  offrent  une  certaine  résistance,  et  par  Técrasement 
ib  se  brisent,  comme  le  feraient  des  corps  demi -solides,  de  consistance 
cireuse.  Ces  corps  sont,  du  reste,  moins  abondants  ici  que  dans  les  kystes 
oa  ceufs  de  Naboth  du  col  utérin,  où  je  les  ai  d'abord  décrits  eu  1848. 
Oo  sait,  du  reste,  que  des  corps  analogues,  mais  plus  gros  et  souvent 
plus  réguliers,  se  rencontrent  dans  diverses  sortes  de  kyste,  principale- 
■leiBl  dans  ceux  de  la  thyréoîde  et  même  dans  toutes  les  vésicules  de 
celte  glande  dès  qu'elles  sont  un  peu  hypertrophiées.  (Yoy.  p.  235.) 

5*  Enfin,  il  existe  dans  ce  liquide  une  petite  proportion  de  granula- 
lioDS  moléculaires,  les  unes  de  nature  azotée,  les  autres  graisseuses. 

TBEIUËIIE  ESPÈCE.  —  MUCUS  DE  LA  CAVITÉ  DES  TROMPES. 

Cbez  la  plupart  des  femmes  mortes  en  couches  avec  ou  sans  périto- 
Hjte»  <iosi  que  ches  celles  qui  sont  mortes  enceintes,  on  trouve  la  cavité 
uompes  pleine  d*nn  liquide  blanchâtre  ou  jaunâtre,  semblable  à 
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du  pus  pour  la  couleur  et  la  consistance.  Il  est  common  lie  voirdooisr 
le  nom  de  pus  à  ce  liquide  que  la  pression  fait  sortir  de  l'un  eu  êà 
l'autre  orifice  des  trompes.  Cependant  il  ne  renferme  pas  Iraee  de  lui- 
cocytes,  ou  u*en  coniieut  pas  1  pour  100  à  côté  des  éléoients  dont  mil 
rindication. 

Ce  mucus  se  compose  d'un  fluide  un  peu  visqueux,  tenant  en  s»- 
pen&iou  une  grande  quantité  de  unes  granulations  graisseuses  et  surtODi 
des  épithéiiums,  qui  donnent  au  liquide  son  0|)acité«  sa  cooleor,  m» 
aspect  émulsif  et  purulent.  Ces  épiihéiioma  sont  dos  noyaoi  libres,  et 
des  cellules  en  proportion  variable  d*un  sujet  à  Tauire. 

Les  épilbéliums  nucléaires  sont  ovoïdes  allongés,  quelquefois  ni  pso 
courlics  en  quart  de  cercle.  Leur  longueur  est  de  1 0  à  i&  naillièmfS  éi 
millimètre  sur  une  épaisseur  qui  est  de  plus  de  moitié  moindre  ;  ik 
sont  finement  granuleux  sans  nucléole. 

Les  cellules  d*épiiliéliuro  simt  ordinairement  irrégalières,  parfoii  k 
corps  «le  la  cellule  n'entoure  qu'imparfaitement  le  noyau  ;  d'autres  sont 
ovoïdes  un  peu  allongées;  quelques-unes»  enfin»  sont  pins  ov  nioisf 
régulièrement  prismatiques,  mais  sans  cils  vibratiles.  Ces  cellules  toi 
un  noyau  plus  court  et  plus  large  que  ne  sont  les  noyaux  libiei;  3 
est  parfois  presque  tout  à  fait  sphérique,  mais  il  est  rarement  pesfVi 
de  nucléole. 

Chez  une  femme  morte  subitement  au  cinquantième  jour  de  la  p9h 
sesse  et  dont  Tutérus  entier  m'a  été  apporté  par  M.  le  docteur  Topiaai 
le  12  février  1858,  les  deux  trompes  éiaient  pleines  d'uo  liquide  pari- 
forme  semblable  à  celui  dont  il  est  ici  question  ;  sa  compositioD  éui 
telle  que  je  viens  de  la  décrire  d'après  des  obsenations  faites  snràf 
utérus  de  femmes  mortes  en  couches.  Tooteibis  les  cellules  épithéKaltf 
complètes,  qui  entraient  pour  les  deux  tiers  dans  la  compositios  éi 
liquide  à  côté  des  noyaux  libres,  ovoïdes  allongés,  étaient  prfvqsr 
toutes  pourvues  de  cils  vibratilcs.  Ces  cellules  étaient  régalièraici> 
prismatiques,  longues  de  1/i  à  iS  millièmes  de  millimètre,  et  Ifor 
largeur  était  de  7  à  8  millièmes  de  millimètre.  Leurs  cils  étairat  Ies0 
de  6  à  8  millièmes  de  millimètre;  ils  étaient  uns,  très-neis,  iMt- 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Aucun  leucocyte  ne  les  Rcoompagiait. 

QUATORZIÈME  ESPÈCE.  —  MUCCS  VAGINAL 

Le  mucus  vaginal  est  nettement  acide,  normalement  peu  abondnL 
presque  sans  viscosité.  Le  produit  liquide  que  fournit  h  mmqotMt  è 
cet  organe  serait  presque  nul  s'il  n'était  accompagné  de  mimlifwaa 
cellules  épilhéiialespavimenteuses  qui  se  desquament  ince9BaniOMflt»4i1 
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bvinecte  et  dent  faiblement  unies  ensemble  plutôt  qu'en  raspenaiun  ; 
car  la  masse  de  ce  que  produit  la  muqueuse  vaginale  est  surtout  repré- 
sentée par  CCS  cellules  pavimenteuses  desquamées  et  un  petit  nombre  de 
noyaux  libres.  A  Téiat  normal  les  leucocytes  y  manquent  au  contraire 
tout  à  fait  ou  presque  entièrement. 

Ce  sont  ces  particularités  qui  font  que  le  mucus  vaginal  est  normale- 
ment blanc  crénieux,  non  filant.  Il  n'est  pas  rare  d*y  trouver  en  dehors 
de  tout  état  morbide  des  filaments  courts  et  plus  ou  moins  nombreux  de 
LeptotAriju,  soit  rectilignes,  soit  coudés.  Il  s'y  joint  des  leucocytes  etdes 
vibrions  dans  les  &s  de  vaginite  ou  de  leucorrhée,  lorsque  le  mucus  sé- 
journe dans  le  vagin  ou  à  la  vulve  sans  être  entraîné  par  des  injections. 
C'est  dans  ces  conditions  que  se  rencontre  l'infusoire  monadien  déaiu* 
vert  par  M.  Donné  et  qu'il  a  appelé  Thrichomonoi  vaginale,  qai  nage  au 
milieu  des  leucocytes  cl  des  cellules  épilhéliales.  Dans  les  cas  de  bien- 
norrliagie  vaginale,  le  mucus  devient  puriforme,  jaunâtre,  fluide,  coulant, 
souvent  il  est  abondamment  lîécrété.  Il  empèse  le  linge  et  le  tache  en 
jaune.  Il  est  formé  alors  d'une  plus  grande  quantité  de  fluide  ou  do 
mucus  proprement  dit,  presque  sans  viscosité,  tenant  en  suspension 
beaucoup  de  granulations  moléculaires,  des  leucocytes  et  des  épithéliums 
pavimeoteux  et  nucléaires.  Il  est  acide,  tandis  que  le  mucus  du  col 
reste  alcalin,  presque  transparent  ou  seulement  grisâtre,  tenace,  et  prend 
plus  de  consistance  au  contact  de  l'acide  acétique  sans  être  rendu  opaque 
ni  dissocié  par  cet  agent. 

Comme  les  mucus  co^jonctival  et  uréthral,  ceUii-<i  devient  facilement 
gt  rapidement  virulent  dès  qu'il  est  supersécrété,  qu'il  prenne  ou  non 
Veut  puriforme. 


DTX-HUITIÈME  LEÇON 

SftCBÊTIONS    EXGRÊMBNTO-RÉGRfiMENTITlELLES  DIFFÉRENTES 
MUCUS,  IT  EN  PABTICULIER  DES  LARMES  ET  DES  SALIVES. 


2.  Des  aécrétiont  uxcrcmcnto-rccrcmentitieUcs  propremeut  dites. 

La  subditision  des  humeurs  excrémento-récrémentitielles,  dont  nout 

dlons  commencer  I*étude  dans  cette  leçon,  comprend  un  ensemble  de 

^  liquides  sécrétés  d*une  manière  intermittente  par  des  organes  bien  défi- 

^  nltés  ;  bameurs  dont  chacune  est  douée  de  caractères  physiques,  et 

^  d'une  compositioQ  Immédiate  bien  distinae.  De  là  des  propriétés  phy- 
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Biques  spéciales  pour  chacune  d'elles,  et  qui  n*0Dt  rien  de  ce  que  les 
mucus  nous  ont  offert  de  commun,  sous  ces  divers  rai>portSt  d*oiie  rfigiot 
des  corps  ^  Tautre. 

Des  yenios. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  ces  liquides  en  particulier,  perroettex-nioi 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  qu'on  appelle  les  venins^ 

Les  humeurs  qu*oti  nomme  des  venins  chez  les  animaux  dit  veni- 
meux, tels  que  divei*8  serpents,  certains  insectes,  cci^ines  arachnides, 
sont  produites  par  des  glandes  spéciales.  Ce  sont  des  humeurs  qoi, 
sous  ce  rapport,  se  rapprochent  des  salives,  du  suc  pancréatique,  elc 
Il  est  très-important  que  le  médecin  soit  nettement  fixé  sur  la  oob- 
stitution  de  ces  liquides,  comparativement  à  ce  qu'on  a  appelé  autrefois 
les  virus,  nommés  aujourd'hui  les  liquides  virulents,  comparativemeiK 
aussi  à  ce  qu*on  appelle  les  poisons.  Car  vous  savez  que  dans  la  plapm 
des  traités,  les  expressions  de  venins,  de  virus,  de  poisons ,  sont  Crè»- 
souvent  employées  Tune  pour  Tautre,  tandis  qu'elles  ontunesigii- 
fication  radicalement  distincte,  et  que  chacune  d'elles  désigne  des  ap- 
posés essentiellement  différents. 

J'ai  déjà  indiqué  bien  des  fois  ce  qu'étaient  les  virus.  Ce  ne  sont  pv 
des  substances  isolables,  à  la  manière  de  certains  poisons,  oommf  b 
strychnine  ou  l'arsenic.  O  sont  des  états  d'altérations  isomériquo, 
portant  sur  la  totalité  d'une  humeur,  soit  du  sang,  soit  de  la  lymphe, 
soit  des  sérosités,  soit  du  pus,  soit  des  mucus,  soit  de  la  salive,  etc. 
Ce  sont  ces  divers  liquides  même,  arrivés  à  un  certain  degré  d'alléntioi 
totius  substantiœ.  Mais  on  ne  peut  pas  en  isoler  une  matière  poodénkk 
particulière  et  jouissant  de  la  propriété  essentielle  qui  fait  dire  de  IIh- 
meur  qu'elle  est  virulente.  Il  faut,  pour  retrouver  la  virulence,  pitnèt 
l'humeur  de  toutes  pièces,  fluide  ou  desséchée,  mais  sans  modificatiii 
caractéristique  dans  sa  composition,  sauf  la  quantité  d'ean,  et  mfioé 
sans  décomposition  de  quelqu'un  de  ses  principes  coagulables. 

Lorsqu'il  s'agit  des  poisons,  comme  l'arsenic,  certains  sels  de  matm 
de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  de  la  strychnine  ou  de  la  morphine,  c*fll 
un  cas  essentiellement  différent  II  y  a  là  un  composé  cristAabk 
ou  volatil  sans  décom|)<)sition,  d'origine  minérale  on  d*origine  wpù- 
que,  ou  fabriqué  de  toutes  pièces,  comme  l'acide  cyanhydriqne  qÀ 
introduit  dans  l'économie,  peut  en  être  retiré  tel  qu'il  y  est  entré,  âé 
quelques  sels,  etc.,  qui  se  décomposent  dans  le  sang.  Ces  corpt-là  soi 
des  principes  immédiats  accidentels  ;  ils  vont  se  fixer  à  tel  on  Id  étft* 
anatomiqne  en  particulier,  les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ^am  lefÂ 
d'autres  dans  le  rein,  d'autres  dans  le  cerveau,  etc.  Qaelqaes-ons» 
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la  strychnine,  se  fixent  pariiculièrcineiii  sur  le  système  nerveux,  d*autre8 
sur  les  fibres  musculaires,  selon  leur  afiinité  propre,  en  tant  que  corps 
crisiallisables  susceptibles  de  se  combiner  à  tel  ou  tel  des  principes  natu- 
rels de  la  substance  organisée. 

Voilà  ce  qui  caractérise  les  poisons.  Et  la  portion  du  poison  qui  ne 
s'est  pas  fixée,  lorsqu'une  fois  les  principes  qui  sont  capables  de  se 
combiner  à  eux  sont  salures,  cette  portion,  dis-jc,  s*élimine  telle 
qu'elle  était  entrée,  si  la  mort  ne  s'ensuit  pas  trop  vite.  Ces  faits-là  sont 
essentiellement  caractéristiques  des  poisons. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondie  les  poisons  avec  les  virus,  qui  ne  sont 
pas  des  objets  pondérables,  mais  des  altérations  moléculaires  totius  sub- 
siantiœ  de  telle  ou  telle  partie  liquide  ou  solide  de  l'économie.  Un  de 
ces  OQOts  pris  pour  l'autre  indique  l'incertitude  des  connaissances,  pour 
ne  pas  dire  plus,  de  la  part  de  celui  qui  en  confond  la  signification* 

Les  venins,  à  leur  tour,  ne  sont  assimilables  ni  aux  virus,  ni  aux 
poisons.  £n  effet,  ce  sont  de»  humeurs  sécrétées  par  une  glande  spéciale 
de  tel  ou  tel  animal.  Elles  sont  venimeuses  même  pour  l'animal  qui  les 
sécrète,  selon  la  partie  dans  laquelle  on  les  introduit,  parce  que  ces 
humeurs  renferment  chacune  des  principes  qui  n'existent  pas  dans  le 
sang;  et  ces  principes  sont  fabri([ués  par  les  culs-de-sac  glandulaires 
des  glandes  à  venin,  comme  la  pancréatine  et  la  caséine  sont  fabriquées 
par  les  culs-de-sac  du  pancréas  et  de  la  mamelle.  Ils  n'existeni  pas 
dans  le  sang,  et  on  les  retrouve  de  l'autre  côté  de  la  paroi  glandulaire. 
Ces  principes  sont  caractéristiques  des  venins,  au  même  titre,  je  le 
répète,  que  la  caséine  et  la  pancréatine  le  sont  pour  le  lait  et  le  suc  du 
pancréas.  De  même  que  ces  substances  coagulables,  une  fois  extraites 
el  isolées  sans  décomposition,  conservent  leurs  propriétés,  de  même 
jossi  les  substances  coagulables  caractérisques  des  venins  une  fois  iso- 
lées, consenent  leurs  propriétés  décomposantes  à  l'égard  des  principes 
non  cribtallisables  du  sang,  etc. 

On  a  pu  isoler  du  venin  des  vipères  une  substance  que  l'on 
appelle  échidmne,  du  mot  ^i^vvi ,  qui  veut  dire  vipère.  C'est  un 
^irîncipe  coagulable  qui  se  rapproche,  sous  certains  rapports,  de  la  pan- 
créatine, en  tant  que  matière  coagulable,  et  une  fois  isolée,  tant  qu'elle 
li'eaU'e  pas  en  putréfaction,  elle  conserve  indéfiniment  les  propriétés 
tlo  venin  de  serpent.  C'est  un  corps  coagulable;  ce  fait  la  sépare 
immédiatement  des  poisons,  ceux-ci  étant  des  composés  cristallisables 
tka  Tolatils  sans  décomposition. 

C'est  an  corps  qui,  en  tant  que  coagulable,  est  susceptible  d'impré- 
^oer»  en  quelque  sorte^  toutes  les  substances  organiques  analogues  de 
l^^eonomie,  appartenant  soit  aux  fibres  musculaires,  soit  aux  éléments 
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nerYeux,  etiv,  tandis  qoe  les  poîHons  vont  ae  Aier  fe  tdie  on  tiHeapètt 
d'élémeat  anatomique  en  parlicalit r.  La  oiatière  dea  Tenina,  miê  foii 
qu'elle  eat  introduite  dans  Téconomie,  u'eat  jainaia  éliminée  telle  qatUe, 
comme  le  sont  les  poisons,  et  elle  agit  en  particulier  aur  lea  sobatanca 
coagulablea  du  aang. 

Lea  poiaona,  loraqu'ils  ne  aont  paa  introduits  en  qoaBtiié  aoSnote 
pour  coaguler  le  sang  dea  veines,  circulent  avec  les  principea  do  nag 
el  vont  ae  fixer  au  rein*  au  foie,  au  cerveau,  etc.  Au  coiitraire«  lonqal 
s*agit  des  venins,  le  sang  est  imprégné,  il  cat  modlGé  tout  entier*  et  p» 
auiie  Faction  dea  preniiera  a'exerce  aur  la  toialiié  dea  éléments  anito- 
mic|uea.  C'eat  pour  cela  que  cette  action  est  ai  rapide  par  rapport  ) 
l'ensemble  de  1  économie  ;  car  elle  a'exerce  sur  la  totalité  dea  élémeaii 
anatoroiquea;  une  foia  que  le  sang  en  eat  imprégné. 

Il  résulte  de  ce  que  j'indique,  et  c'est  un  fait  d'expérieitoe,  que^a^ 
lion  des  venins  est  propoi:tionnelle  h  la  quantité  de  ceite  humeur  qui  esi 
introduite,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  poison.  C'est  ainsi  que  deut  mo^ 
sures  de  vipère  sont  plus  dangereuses  qu'une  seule,  de  même  qn'oi 
gramme  de  strychnine  est  plus  dangereux  qu'un  demi-gramme  de  la 
môme  substance.  Au  contraire  si  vous  introduisez  un  gramme  on  un 
milligramme  d'une  humeur  virulente,  l'actloo  sera  toujours  la  même.  C'ait 
ce  qui  diiïérencie  au  point  de  vue  dynamique,  au  point  de  vue  de  leor 
action,  les  venins  des  virus;  pourvu  qu'il  y  ait  d'une  matière  vin- 
lente  une  quaniiié  appréciable  introduite,  sa  dose  importe  peu;  etceii 
en  raison  du  mode  particulier  d'action  des  matières  tirulentes,  mode 
sur  lequel  j'ai  suffisamment  insisté  ailleurs  |iour  ne  pas  être  obligé d; 
revenir  aujourd'hui  malgré  toute' son  importance  (1). 

Toutes  les  humeurs  de  l'économie  peuvent  devenir  virulentes,  y  eon- 
pris  certainement  les  venins  eux-mêmes,  maia  touteé  les  humeurs  ai 
peuvent  pas  prendre  les  caractères  des  venins. 

Il  n'y  a  de  venins  que  là  où  il  y  a  des  glandes  h  venins  qui  les  fabri- 
quent, comme  il  n'y  a  de  lait  que  là  oà  il  y  a  des  mamelles  qui  le  sécrè- 
tent. Ce  qui  donne  aux  venins  leur  qualité  propre ,  ce  sont  des  sub- 
stances coagulables  d'une  espèce  particulière  fabriquées  par  chaque 
espèce  de  glande  à  venin.  Car,  vous  savez  que  les  serpents  venimeux 
ont  à  cOté  de  leurs  glandes  à  venin  des  glandes  salivaires,  comme  en 
ont  les  serpents  non  venimeux.  Ce  sont  ces  glandes  surajoutées  à  Vorp- 
ninne  qui  febriqnent  ces  liquides  spéciaux,  récrémentitieb  toutefo^ 
et  inoiîensiiis  tant  qu'ils  ne  sont  pas  introduits  de  tomo  pièce  dans  k 
sang. 

Les  venins  sont  donc  des  humeurs  naturelles  sécrétées  par  des 

(1)  Sur  fes  états  de  virulence  et  de  putndité  de  la  substance  organifee 
{Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  Parii,  1863,  in-8  p.  95). 
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«riftant  dans  l'économie  de  tel  on  tel  niimâl,  â  Tetotaiioii  dé 
Ml  00  tel  autre,  même  d*ane  organisation  foialiie.  C'est  ainfti  qu'il  y  a 
des  foumiif  <|ol  sont  venimeuses  et  d'amres  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
ainsi  qo'il  y  a  des  araignées  qui  ont  des  glattdes  h  renin  et  d'autres  qui 
s'en  ont  pas,  comme  il  y  a  des  serpents,  tels  que  la  vipère,  qui  ont  des 
glandes  à  venin,  tandis  que  la  eauleuw^  vipéfine  {Trùpidotiotuê  vipê* 
n'in/t,  Dnm.)  qui  lui  ressemble,  n*en  a  pas. 

Il  est  très^important  pour  te  médecin  d'être  Men  ûté  sur  la  significa* 
lioa  de  ces  termes  qui  indiquent  trois  choses  essentiellement  distinctes, 
les  liquides  virulents,  les  venins  et  les  poisons.  C'est  une  erreur  gros- 
sière, anatomique,  physiologique,  mais  surtout  pathologique,  que  de 
prendre  un  de  ces  termes  pour  l'autre,  comme  on  le  voit  faire  assez 
habituellement. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  venins  entrem  dans  la  classe  des 
produits  sécrétés  que  nous  étudions  ici.  Ce  sont  en  effet  dçs  humeurs 
eicrémento-récrémentitieiles  qui  ne  sont  nuisibles  que  lorsqu'elles  sont 
introduites  directement  dans  le  sang,  c'est-ft-dire  placées  hors  de  la 
sorfece  des  muqueuses  qui  sont  leur  siège  normal. 

Les  venins  sont  des  humeurs  devant  leurs  propriétés  h  des  substances 
organiques  naturelles  produites  par  certaines  glandes,  et  dont  il  existe 
autant  d'espèces  que  de  groupes  d'anlmaut  venimeux.  I^s  virus,  au 
contraire,  se  produisent  par  modification  accidentelle  et  morbide  oti 
cadavérique  des  substances  oi^niques  appartenant  aux  humeurs  et  aux 
tissus  en  général.  La  substance  organique  de  chaque  venin  peut  être 
extraite  et  reconnue  différente  de  celle  des  autres  humeurs;  au  con- 
traire, on  n'a  pas  encore  pu  constater  de  différence  entre  les  sub- 
stances organiques  normales  et  celles  qui  sont  accidentellement  devenues 
virulentes,  leur  altération  étant  alors  purement  isomérique.  Le  venin 
peut  tuer  ou  déterminer  seulement  des  accidents  plus  ou  moins  graves  f 
mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs  de  l'animal  blessé  les  propriétés 
des  venins;  le  liquide  virulent,  au  contraire,  rend  virulents  plusieurs 
des  produits  de  l'organisme  auquel  il  a  été  inoculé. 

Bien  que  l'action  moléculaire  des  venins  sur  les  substances  organiques 
de  l'économie  semble  être  de  Tordre  de  celles  dites  de  contact,  elle  est 
décomposante  par  dédoublement  avec  coagulation  ou,  au  contraire,  liqué- 
faction des  substances  albuminoîdes,  selon  les  espèces  de  venins;  aussi  la 
quantité  introduite  est  tout  dans  leur  action,  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
poisons  que  représentent  certains  composés  chimiques  cristallisables. 
Pour  les  humeurs  virulentes,  la  pro))ortlon  n'est  rien,  ou  est  peu,  et  les 
traces  agissent  comme  une  grande  quantité.  Leur  action  n'est  pas  immé- 
diate comme  celle  des  poisons  ei  des  venins*  mais,  aa  oontraire*  lente, 
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gradudle,  progressive,  comme  les  modifications  relatif  es  aax  actes  lai- 
milateurs  et  désassiroilateors.  Les  veoins  s'usent  dans  réconomie,  m» 
ne  s'éliminent  pas.  Les  poisons  sont  des  corps  cristailisables  on  Tobib 
sans  décomposition.  Ils  agissent  en  s'unissant  molécule  k  niolécole  an 
principes  immédiats  des  éléments  anatomiques,  dont  ils  modifieot  b 
constitution  et  qu'ils  rendent  inaptes  à  la  rénovation  moléculaire.  Seki 
leurs  aflSnités  chimiques,  ils  se  fixent  et  agissent  plat6t  sur  tel  tisn  <|« 
sur  tel  autre  et  s'éliminent  plus  ou  moins  facilement  teb  qoeb. 

Étudions  maintenant  chacune  des  espèces  d'huraeara  qui  retirai 
dans  la  subdivision  des  sécrétions  proprement  dites 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  DES  LARMBSb 

Les  larmes  sont  l'humeur  sécrétée  par  les  glandes  lacrymales. 

Elles  constituentun  liquide  clair,  incolore,  alcalin,  de  saveur  légèreMt 
salée,  dont  la  densité  n'est  pas  connue.  Elles  sont  sécrétées  d'une  maoim 
régulière  et  constante,  en  quantité  qui  ne  peut  être  déterminée,  maisq* 
augmente  sous  un  certain  nombre  d'influences,  les  unes  directes,  ks 
autres  produites  par  actions  réflexes  à  la  suite  d'impressions  diverses  sar 
la  conjonctive,  sur  la  muqueuse  nasale  même  et  sur  le  nerf  sus-orbi- 
taire.  Leur  quantité  augmente  aussi  dans  un  grand  nombre  d'altération 
de  la  conjonctive  et  de  la  cornée,  mais  alors  plus  encore  que  dans  réui 
normal,  elles  se  mélangent  avec  le  mucus  conjonctival  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  une  des  dernières  leçons. 

L'étude  du  cours  des  larmes  et  de  leurs  usages  est  subordonnée  à  celle 
des  mouvements  et  des  usages  des  paupières  ;  c'est  là  un  sujet  qui  a  Uf 
peu  de  rapports  avec  l'examen  de  la  composition  de  cette  humeur  pov 
que  j'empiète  ici  sur  la  description  que  vous  en  trouvex  dans  toos  ks 
•traités  de  physiologie. 

Composition  des  larmes  (d'après  Lerch). 

PUnCIPBS  DB   LA   nUOIliU  CLASU. 

Eau 982,0 

Chlorure  de  sodium 13.0 

Sels  minéraux  indéterminés 0,2 

PRIXCIPBS  DB    LA    DBDZIÉJfE   CLAflSB. 

Non  indiqués. 

PEMCIPBS   OB   LA   TROISliMB  CLAMB. 

Dacryoline  (1)  ou  albumine,  suivant  la  plupart  des 
auteurs 5,0 


(i)  Voy.  Chimie  anatomique^  t.  III,  p.  452. 


j 
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Calculs  lacrymaux  ou  dacryolithes. 

En  passant  à  l*état  concret  les  mucns  des  conduits  lacrymaux,  du  sac 
lacrymal  et  du  canal  nasal  forment  des  concrétions  qui  s'incrustent  de 
qoelques^ms  des  seb  des  larmes  et  donnent  lieu  ainsi  à  h  formation  de 
TTiis  calculs  bien  étudiés  par  M.  Desmarres. 

Leur  volume  peut  varier  depuis  celui  d'une  petite  tête  d'épingle  jus- 
qu'à celui  d'un  gros  pois  et  plus. 

Leur  consistance  peut  offrir  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  celle 
de  la  cire  et  d'une  petite  masse  calcaire  plus  ou  moins  friable.  Leur 
couleur  est  jaunâtre,  grise  ou  blancbâtre. 

Un  calcul  du  conduit  lacrymal  inférieur  extrait  par  M.  Desmarres  et 
analysé  par  M.  Bouchardat,  après  un  séjour  de  près  de  deux  ans  dans 
Talcool  a  donné  la  composition  suivante  : 

ninCIPBS  Dl  LA   PftDUiU  CLAUB. 

Carbonate  de  chaux • A8 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 0 

Chlorure  de  sodium traces 

PmilICWU  DB  LA  DICXIÉMB  CLAflU. 

Graisse.. traces 

raCICirU  DB  LA  TBOUIÉIUI  CLA88B. 

Matière  albumineuse  concrète  (dacryoline) 25 

Matière  muqueuse 18 

Un  dacryolithe  analysé  par  Wurzer  lui  a  donné  la  composition  sui- 
fanie  : 

nUSfClFBt  DB  LA   PUBMlilB  CLA88B. 

Eau 30 

Phosphate  de  chaux A73 

Carbonate  de  chaux 84 

•^        de  magnésie Il 

Oxyde  de  fèr 9 

Chlorure  de  sodium  et  traces  de  matière  animale 59 

ranciras  db  la  dbuxiémb  clamb. 

Graisse 119 

rainaras  db  la  TRoniiia  clabsb. 

Mucus 203 

Perle 12 

Les  calculs  formés  dans  le  sac  et  les  conduits  lacrymaux  portent  le  nom 
^le  daeryolitheSf  et  ceux  qui  se  sont  produits  dans  le  canal  nasal  sont 
appelés  rhinoliihes.  On  en  a  vu  là  de  gros  comme  une  noisette,  ayant 
taoar  centre  un  corps  étranger,  tel  qu'un  noyau  de  fruit.  Ils  sont  alors 
4'aspect  et  de  consistance  calcaires. 
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M.  Desmarres  m*a  envové  des  concrétions  blanchâtres,  de  b  cousis- 
tance  d*une  pâte  demi-sèche,  friables,  extraites  du  sac  lacrymal  et  qoi 
étaient  composées  autrement  que  les  précédentes.  Elici  étaient  krtatti 
d'une  substance  finement  grenue,  se  gonflant  un  peu  dans  l'eau  comur 
du  mucus  concret  et  se  dissociant  en  partie  sous  forme  de  fines  griBi" 
lations.  Elles  renfermaient  en  outre  quelques  graoubtions  el  goiil- 
telettes  huileuses,  avec  des  traces  de  carbouatest  car  Tacide  acétique^ 
faisait  apparaître  des  bulles  de  gaz.  Mais  elles  conteuaîent  particulière- 
ment  une  quantité  considérable  de  filaments  rigides  plus  ou  moins  lopfis. 
coudés  ou  non,  isolés  ou  fascicules,  tels  que  ceux  des  Leptathrix  quiti 
développent  dans  les  matières  concrétées  des  interstices  dentaires  et  d» 
cavités  de  la  surface  des  amygdales. 

C'était  là  par  conséquent  des  concrétions  formées  non  pas  à  pnfn- 
ment  parler  par  des  principes  immédiats  salins  des  lantiee.  mais  dans- 
tage  par  le  mucus  du  sac  lacrymal,  concrète,  à  divers  degrés  d*altéraiiM 
avec  développement  de  filaments  de  c«tte  algue»  qui  se  produit  presque 
partout  où  des  mucus  séjournent  et  s'altèrent 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DES  SALIVES. 

On  donne  le  nom  de  salive  an  liquide  fourni  par  les  glandes  parotids. 
sous-maxillaires,  sublinguales,  et  des  glandes  soas-mdqoetises  booco- 
labiales.  M.  Bernard  a  le  premier  distingué  la  salive  (1)  d'après  soDari- 
gine  en  :  1^  saline  paruiidienne,  !2*  taiive  9fnu-maxUiaire^  l«is/irf 
sublinguale  et  bucco-labiale,  puis  enfin  en  saline  mixte  résultant  dv 
mélange  des  premières  dans  la  cavité  buccale,  tant  entre  elles  qu'avec Ir 
mucus  proprement  dit  de  la  muqueuse  tapissant  celle  cavité.  «TooM 
sont  sans  odeur  et  sans  saveur,  ou  du  moins  ne  donnent  qu'une  UiHf 
sensation  analogue  à  celle  de  Teau  gommée. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  faits  qui  concernent  la  cooslitntioodr 
chacune  de  ces  variétés  de  salives. 

i^  saUto  paretitfieave. 

La  salive  pcirotidienne  pnre  est  sans  saveor  ni  odeur;  dépounoede 
viscosité,  elle  est  alcaline,  fluide  et  limpide  comme  de  Teau  au  nioro^ 
où  elle  est  sécrétée  ;  niais  par  le  refroidissement,  cette  salive  ét\vi- 
après  quelques  heures  ou  lo  lendemain,  un  peu  opaline  par  la  prédrit^ 
tion  de  carbonate  de  chaux,  dépôt  dû  probablement  au  dégagtf^ 

(1)  Ai'thirt's  yàivmh's  t/f  mv'/rn'm\  18.^7.  —  Mânoirp*  tte  la  Sxitte  «/r  i"" 
/ogr/f,  1852.  —  /j^ons  tit*  phyxiohgir^    lS,'i6,  I.    Il,   p.  61  ,   ot   L'^-mu^  • 
litjuUhs'  ih  /'nrffnm\//tf\  18r)9,  t.  II,  p.  240. 
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d'acide  carbonique  dissous  dans  le  fluide  qui  tenait  lui-m^iiie  en  disso- 
lotion  le  carbonate  insoluble. 

Sa  densité,  un  peu  variable^  est  de  1006  sur  Thomme,  et  ?a  de  1008 
k  lOOa  chez  le  chien,  de  1005  à  1007  sur  le  chetal. 

Sun  alcalinité  est  un  fait  constant,  d'après  tous  les  observateurs.  Si 

Mitsclierlich  a  constaté  chez  l'homme  que  les  bonis  d'une  fistule  paro- 

tidjennc  étaient  acides  pendant  l'abstinence,  cela  était  dû  à  de  la  sueur 

'    ou  à  quelque  altération  des  liquides  naturels,  car  dès  que  la  salive  cou- 

*  lait,  l'alcalinité  reparaissait.  Rlle  est  toujours  plus  alcaline  que  la  salive 
"    mixte,  et  elle  l'est  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  longtemfis  qu'elle  couh*. 

Les  premières  gouttes  de  liquide  que  sécrètent  la  parotide  ou  toute 

■   aalre  glande  donnant  une  humeur  hyaline,  sont  troublées  par  des  par- 

callea  de  mucus  grisâtre  et  quelques  cellules  épithéliales  des  canaux 

-    escréleurs.  Par  le  repos,  ce  mucus  forme  dépôt  au  fond  du  vase,  landla 

^  que  le  carbonate  de  chaux  produit  d'al)ord  une  pellicule  à  la  surface  dn 

liquide,  puis  se  précipite  quand  on  agite  celui-ci.  Ce  dépôt  de  carbonate 

B.   de  chaux  ne  se  forme  pas  dans  les  ^alives  mixte,    sous-maxillaire  et 

sublinguale,  et  distingue  déjà  la  première  de  celles-ci. 

Le  carbonate  de  chaux  de  la  salive  parotidienne  est  assez  abondant 
pour  donner  lieu  à  une  effervescence  quand  on  ajoute  un  acide  puissant 
i  cette  humeur  au  moment  de  sa  sortie. 

Le  carbonate  de  chaux  se  dépose  en  cristaux  et  en  groupes  cristallins 

*  de  configorations  variées  et  qu'il  importe  beaucoup  de  connaître  pour  se 
"    rendre  compte  du  mécanisme  de  la  formation  des  concrétions  et  des 

«alcak,  non-seulement  dans  la  salive  et  sur  les  dents^  mais  encore  dans 

*  Mm  antres  régions  de  Técononiie.  J'ai  déjà  figuré  et  décrit  longuement 
^iileors  ces  formes  cristallines  du  carbonate  de  chaux  salivaire,  on 

K  traitant   des  principes  innnédiats  (1)  ;  aussi  n'y  reviendrai-je  pas  ici. 
'ai  insisté  là  sur  ce  que  les  carbonates,  comme  beaucoup  d'autres 
incipes  immédiats,  se  fixent  à  une  substance  coagulable  qu'ils  entrai- 
ml  en  se  déposant  dans  les  humeurs  (2)  ;  j'ai  montré  en  même  temps 
importance  qu'a  ce  fait  dans  l'étude  du  mode  de  production  des  calculs  ; 
iment,  par  suite,  Thistoire  de  ceux-ci  se  rattache  directement  5  celle 
riiameurqui  en  fournit  les  principes  iinnit'-diats;  comment,  en  un  mot, 
manière  générale,  la  lithologie  animale  est  un  chapitre  de  Thygro- 


Comme  la  plupart  des  parenchymes  glandulaires,  1rs  parotides  ne 

ent  que  d'une  manière  intermittente;  seules,   elles  entrent  par 

ment  en  action  dans  l'intervalle  des  repas  ;  ce  ([u'il  y  a  de  curieux, 

(1)  Chimif  nnotomitfufi,  1852,  l.  Il,  p.  230,  ot  pi.  IV  et  V. 
{2)  M'>^-.  P&ve  2^Q. 
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c*est  que  la  sécrétion  est  alternative,  c'est-à-dire  que  knqœ  h  glbnde 
do  côté  gauche  sécrète  et  verse  de  la  salive,  l'autre  est  en  repoi  La 
quantité  de  cette  espèce  de  salive  est  augmentée  par  la  préseooe  damli 
bouche  d'un  aliment  sec,  et  diminuée,  suspendue  odème  quand  la  solh 
stance  ingérée  est  humide,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-sapide. 

Ajoutons  enfin  qu'au  point  de  vue  de  sa  fluidité,  la  salive  fournie  pir 
les  glandules  labiales  doit  être  rapprochée  de  celle  des  parotides.  La 
composition  immédiate  de  ta  salive  parotidienne  est  eneore  mal  conooe. 
bien  que  ce  soit  la  plus  facile  de  toutes  à  recueillir  chez  les  auimaoï.cc 
qu'on  puisse  en  obtenir  d'assez  grandes  quantités.  C'est  ainsi  que  DoBe 
analyse  n'y  indique  la  présence  du  carbonate  de  chaux,  bien  que  son  fVi- 
tence  y  soit  des  plus  manifestes.  L*absence  de  méthode  qui  régne  enooit 
dans  cet  ordre  d'études  fait  qu'on  n'a  pas  recherché  si,  en  dehors è 
quelques  traces  de  graisse,  il  y  existe  ou  non  des  principes  îmnédiils 
de  la  deuxième  classe. 

On  sait  seulement  qu'elle  renferme  de  980  à  985  parties  d'eau  poff 
1000  chez  l'homme;  de  970  ï  995  chez  le  chien  ;  de  980  à  992  éa 
le  cheval,  et  980  chez  la  brebis. 

Les  5  à  20  parties  de  matières  solides  sont  formées  pour  les  den 
lien»  au  moins  de  cendres  minérales,  et  le  reste  est  représenté  parées 
substances  organiques  à  l'état  sec 

Les  sels  sont  des  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  des  cUoiwb 
de  sodium  et  de  potassium,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux,  et 
enfin  des  traces  de  sulfocyanure  de  potassium,  selon  quelques  autnA 
dans  celle  du  chien  du  moins.  Les  carbonates  alcalins  y  sont  plus  aboa- 
dants  que  dans  la  salive  mixte,  ce  qui  est,  sans  doute,  la  cause  de  h 
plus  grande  alcalinité  de  la  première.  Le  carbonate  de  chanx  y  ot  ^ 
plus  grande  quantité  aussi  que  dans  les  autres  salives. 

Quant  à  la  substance  coagulable  ou  aux  substances  coagniables  deli 
s:ilive  parotidienne,  la  nature  en  est  encore  mal  déterminée,  et  Toa* 
sait  pas  la  quantité  d'eau  de  constitution  qu'elle  fixe.  On  sait  senlenot  K 
qu'on  peut  retirer  de  cette  matière  jusqu'à  5  pour  1000  à  l'état  sec  cta  |^ 
l'homme,  et  de  1  à  2  chez  les  autres  animaux.  C'est  elle  surtout  qa' 
reçu  le  nom  deptyaiine;  elle  été  comparée,  soit  à  la  caséine^  aoit  à  Té'  1^ 
bumine  d'œuf,  sans  pourtant  qu'elle  soit  semblable  à  ces  substancs  (1)*  1^ 
Voici  quels  sont  les  caractères  les  plus  nets  qu'on  lui  connaisse,  tebqi^  |i  - 
ont  été  déterminés  par  M.  CL  Bernard. 

Cette  substance  organique  est  coagulée  par  la  chaienr  et  parl'io'' 
azotique  comme  la  serine  et  l'albumine;  mais  elle  est  coagulée  par^ 

;i)  Voy.  Chimie  anatomique,  Paris,  1853,  in-8,  t  III,  p.  351. 
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talCate  de  magnésie  qui  ne  cfiagulc  pas  ces  dernières,  quoiqu'il  coagule 
la  caséine.  Elle  filtre  sur  le  sulfate  de  soude  sans  être  retenue  par 
celui-ci.  Elle  est  plus  abondante  dans  la  salive  du  cheval  que  dans  celle 
de  rhomme  et  du  chien. 

Cette  substance  change  de  caractères,  en  se  modifiant  d'une  manière 
indéterminée,  quand  la  salive  parotidienne  se  mélange  aux  autres  salives 
dans  la  bouche. 

2«  0*UTe  0oiM-iiiaxlllalrc. 


La  salive  fournie  par  le  canal  de  Warthon  est  limpide,  filante,  vis- 
qaease  et  beaucoup  moins  fluide  que  la  salive  parotidienne.  Elle  est 
sans  odeur,  et  sa  saveur  est  celle  de  Teau  faiblement  gommée  ;  elle  de- 
vient parfois  un  peu  gélatineuse  è  Tair,  et  ne  laisse  pas  déposer  des  cris- 
taux de  carbonate  de  chaux,  quoiqu'elle  contienne  une  certaine  quan- 
tité de  ce  sel  en  dissolution,  puisqu'elle  fait  effervescence  avec  Tacide 
aiotique.  Elle  ne  tient  aucun  élément  anatomique  en  suspension.  Elle 
est  alcaline  et  parait  l'être  au  moins  autant  que  la  salive  parotidienne. 

La  chaleur  et  l'acide  azotique  n*y  produisent  aucun  coagulum  ;  à 
chaud,  le  liquide  se  boursoufle  sans  cesser  d'être  filant.  Le  bichlorure 
de  mercure  en  augmente  la  viscosité  naturelle,  la  rend  gluante,  gélali- 
neose,  sans  la  troubler.  Elle  perd  ce  caractère  ainsi  que  sa  viscosité  en 
s*aKtérant  à  l'ain  Elle  est  moins  dense  que  la  salive  parotidienne,  car  elle 
ne  pèse  que  1002  à  1003. 

H.  CL  Bernard  a  montré  que  c'est  particulièrement  sous  l'influence 
des  impressions  causées  par  des  substances  sapides  que  la  sécrétion  de 
cette  salive  se  fait  abondamment,  lîlle  a  lieu  simultanément  des  deux 
côtés  en  même  temps,  très-activement  pendant  le  repas^  et  elle  est 
presque  nulle  pendant  l'abstinence.  Un  chien  en  a  fourni  66  centimè- 
tres cubes  en  une  heure  et  un  quiirt  ;  pendant  ce  temps  une  parotide 
en  a  donné  2i  centimètres  cubes,  et  ks  sublinguales  5  centimètres 
cobes. 

Il  y  a,  de  plus,  une  relation  entre  sa  production  et  celle  du  suc  gas- 
trique. Tout  ce  qui  active  sa  sécréiion  augmente  aussi  celle  du  suc 
gVfIrique,  et  en  excitant  le  bout  supérieur  du  pneumogastrique  coupé, 
'ta  prL*doclion  auj^niente  en  même  temps  que  celle  du  suc  gastrique,  ce 
qui  e&t  dû  à  une  action  réflexe  par  riuteiniédiaire  du  grand  s}m|)aihi(|ue. 
Ce  sont,  au  contraire,  les  impres>ions  qui  suscitent  par  aciidu  réflexe 
^  des  mouvements  des  muscles  masticaieurs  qui  excitent  la  sécrétion 
|iarotiJienne. 

Les  remarques  que  je  vous  ai  faites  plus  haut  sur  les  lacunes  que  lais- 
ROB15.  —  Humeurs.  '12 
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scnl  encore  à  conii)ler  les  analyses  connues  de  |a  sîiUve  parofidieRiM 
s'appliquent  aubsi  à  la  salive  sous-maxillaire, 
fiidder  et  hchmidl  en  oui  retiré  chez  le  chien  : 

Eau 991,45       à  996,04 

Chlorures  de  ralcium  et  de  sodium. . .       4,50  i 
Carbuuate»  ci  phosphates  do  chaux  ut  >    i       2,45 

de  mu^iu'sie 1,16  \ 

Matière  or<^anique 2,89       a        1,51 

Comme  i)our  la  salive  parolidienne,  les  dernières  portions  de  ièhM 
recueillies  contiennent  moins  de  princi|)es  fixes  que  les  premières. 

On  n'a  pas  pu  y  déceler  la  présence  du  sulhicyanure  de  poUMium. 

Kile  présente  chez  le  chien  et  les  autres  animaux  les  mêmes  caracièrd 
(le  \  ihcosité,  de  transparence,  etc. ,  que  chez  Thomme. 

30  aiaiive  MAltaisiisle. 

l.vH  glandeH  inblinguule$^  les  glandulei  palatines^  la  ytande  êicet- 
xiitv  de  la  parotide  et  la  glande  de  Nuck,  sécrètent  fin  liquide  pin» 
épais  et  plus  vis(|ueux  encore  que  celui  de  U  sous-maxillaire.  IL  CL 
ISeniard  a  prouvé  qu'elles  n'entrent  en  action  que  |)endant  la  dégimilioa 
Lu  liquide  que  rournisseiii  ces  glandes  est  déversé  dans  la  cavité  bucpk, 
s(»i(  I  ar  les  canaux  de  Rivions  et  des  canaux  gui  vont  dans  le  canal  de 
\\  iiarion,  soit  par  le  canal  de  Sténon  pour  la  glande  accessoire  de  h 
parotide,  soil  enfin  par  des  conduits  particuliers  à  chaque  glaudule.  Too» 
ces  conduits  possèdent  une  contraciilité  très- prononcée. 

(es  salives  sont  tellement  filantes  qu'elles  ne  s'écouleiU  qu'avec  uie 
grande  difficulié  ;  elles  s'attachent  comme  de  la  glu  aux  diflérestA 
parties  qu'elles  touchent  et  Ton  n'en  peut  prendre  la  densité.  Ll^ 
snni  transparentes  et  ne  laisseni  pas  dé|HH»er  de  sels  par  leur  expcMiùi 
4  Tuir.  Elles  sont  alcalines,  mais  ne  font  pas  sensiblemeni  eflentv 
ciMicc  par  les  arides.  Elles  donnent  nue  sensation  sur  la  langue  aaa- 
lo^iir  à  celle  de  l'eau  de  gomme,  mais  n'ont  pas  d'odeur.  £lles  èfttiir 
sisseut  et  de\iennent  gélatineuses  quand  ou  leur  ajuiite  |a  imiilié  àt¥^ 
\oliinie environ  daictnil.  Mais  elles  ne  s'épaississent  pas  par  leordaflt 
r(  iVoidisscmeui,  taudis  que  nous  avons  vu  la  salive  sous  maxillaire  ai4i 
Ihiule,  maib  filante,  dcKMiir  plus  visqueuse  et  se  prendre  engriéppvl' 
rcfroidissemeuL 

Les  glandes  palatines  dites  mucipareg  Si^crètent  un  liquide  semU^^ 
à  celui  de  la  sublinguale  proprement  dite  ;  ou  mieux  encore  çdic-o 
srrrrtc  un  liquide  qui  a  les  caractères  extérieurs  des  mucuf  ^gB0^ 
Il  en  est  de  même  de  la  glandf:  de  ISuck. 
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9Jd4^r  çt  ^'<!n!flf  PP^  trouvé  la  çpiiiposition  suivante  sju  fo^angç  f)|| 
liquide  desi  g;lapdu|es  buccales  et  de  la  glaire  de  Nuck  sur  1^  chien  : 

Eau  990,02 

Çblorures  f)ti  potassium  et  de  ^dium 5,20 

Phosphates  (et  carbouutcs?}  de  soude,  de  chaux  et 

de  magnésie 0,84 

liatièrc  organique  soluble  dans  l'alcool 1,67 

Ptyaliae  insoluble  Uous  rolçool 2^18 

^^— ^— ^^^i— • 

*1000,00 

Les  diiïérentos  sortes  de  salives  que  nous  venons  de  décrire  doivent 
leur  propri(''té  d'hunirctulinn  el  d*iri\iscation  des  aliinonis  avec  facilite- 
inent  du  glissement  du  bol  aliuieniaire  à  leur  eau  et  à  la  manière  dont 
celle-ci  e.st fixée  parla  variété  de ^y/^^^ /menu VI Us  renft'rmenL  C'est, en 
effet,  à  la  propriété  qu'a  chaqiie  variété  de  a*tle  substance  organique 46 
fixer  une  quantité  dVau  de  constitution  plus  ou  moins  grande  que  Tune 
doit  4<:  laisser  irès-fluide  la  salive  papotidienne,  de  rendre  filante  la  sous- 
maiillaire  ei  de  rendre  très-visqueuse  la  salive  subliugu«ilf?.  Mais,  con- 
trairement à  ce  que  bcmblent  admettre  presque  tous  les  auteurs,  le  degré 
de  viscosité  de  chaque  salive  n*indique  pas  la  proportion  de  la  substance 
coagulable  qu'elle  renferme.  C'est  ce  que  prouvent  les  analyses  qui  nous 
montrent  plus  de  substance  coagulable  dans  le  liquide  narotidien,  qui 
^t  le  plus  fluide,  que  dans  les  salives  sous-maxillaii  es  et  sublinguales  qui 
sont  les  plus  visqueuses.  La  viscosité  tient,  sans  doute,  au  nude  d'asso- 
ciation de  Feau  avec  cette  substance  coagulable  et  à  la  auantité  de  ce 
Uguide  que  fixe  cette  dernière. 

De  Torigiiie  des  principes  iniinédiaUi  des  salines. 

La  tûlive  mixte  ou  totale  étant  simplement  le  mélange  des  précé- 
dentes n'a  pas  d'origine  propre;  aussi  est-ce  a\aiit  d'aborder  son  étude 
gae  nous  devons  étudier  la  provenance  des  principes  immédiats  consti- 
tnlib  des  salives  pour  examiner  leur  rôle  et  leur  fin  en  pailant  de  la 
salÎTe  inixie,  l'état  de  mélange  eu  proportions  diverses,  selon  les  cas, 
jetant  la  forme  spiis  laquelle  ces  humeurs  d'ori;^ine  et  de  propriétés  dif- 
|ére|i|es  reiiiplissent  liabituelleinent  leurs  ijsages. 

Les  principes  d  oiigine  minérale  sont  uianifestement  empruntés,  tout 

Ipriiiés,  au  sanj;  artériel. 

i         Quant  à  la  siibstance  coagulable  propre  à  chacune  d'elles,  elle  n'existe 

ni  clans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  et  se  produit  dans  les 

*     cellules  épilhéliales  glandulaires,  ainsi  (|ue  le  montrent  les  expériences 

^    suivantes  dp  M.  Cl.  Beritaid. 

Kti  broyant  des  jçiaudes  salivaires  et  ajouunt  ensuite  de  l'eau,  puis 
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filtrant  au  bout  de  vingt -quatre  heures,  après  avoir  agité  le  tont  de  temps 
en  temps,  !V1.  Bernard  a  obtenu  les  résultats  suivants  avec  les  glandes 
parotides. 

Le  liquide  était  fluide  comme  de  Teau,  sans  viscosité,  sans  odeur  ni 
saveur.  Il  ne  précipitait  pas  par  la  chaleur,  était  troublé  par  rinfusioo 
de  noix  de  galle,  et  le  sublimé  y  causait  un  précipité  blanchâtre  assez 
abondant,  sans  devenir  visqueux  ni  gélatineux. 

Le  liquide  ainSi  obtenu  avec  les  glandes  sous-maxillaires,  est  limpide, 
visqueux,  légèrement  rosé,  filant,  neutre,  sans  odeur  ni  saveur  propre- 
ment dites;  mais  il  donne  sur  la  langue  la  sensation  que  produit  Teaa 
fortement  gommée.  L'alcool  y  cause  un  précipité  blanc  abondant,  U 
chaleur  aussi,  mais  une  goutte  de  potasse  dissout  ce  dernier.  L'adde 
chlorhydrique  lui  enlève  sa  viscosité  en  déterminant  un  précipité  qoi  st 
dissout  dans  un  excès  diacide.  U  en  est  de  même  avec  Tacide  acétique, 
seulement  le  précipité  est  grisâtre,  membraneux,  gluant,  très-abondaoL 
La  teinture  de  noix  de  galle  y  produit  un  précipité  abondant  et  flocoo- 
neux.  I^  sublimé  le  rend  gluant,  adhérent  au  vase  et  sous  forme  de 
masse  gélatineuse^  mais  sans  le  troubler. 

L*infusion  fournie  par  les  glandes  sublinguales  réduites  en  palpe, 
donne  un  liquide  très -visqueux,  coulant  à  peine,  oiïrant  les  réactions 
propres  à  la  salive  que  donnent  isolément  ces  organes. 

U  se  passe  dans  cette  formation  des  substances  coagulables  propres  i 
chaque  variété  de  salive,  au  sein  même  des  cellules  épithôlialcs  glandu- 
laires, dos  actions  autres  que  des  faits  de  pure  endosnio-exosniose  physi- 
que ;  il  se  passe  là,  comme  dans  tous  les  autres  actes  caractéristiques  des 
sécrétions  (1),  des  actes  moléculaire;^  s'accomplissant  avec  tonte  i'éoerve 
physique  et  chimique  des  actes  de  ce  genre,  et  indépendamment  de  loeie 
influence  nerveuse,  dès  que  les  principes  à  Taide  et  aux  déf^ens  desquels 
a  lieu  cette  formation  se  trouvent  réunis.  De  là  \ient  que,  ainsi  que  Ta 
vu  M.  Cl.  Bernard,  les  actes  sécréteurs  des  salives  continuent  encoiv 
quelque  temps  dans  la  tête  d*un  animal  décapité,  et  que  rexcrélioa  i 
lieu  abondamment  lorsqu*on  excite  les  nerfs  qui  se  rendent  à  cbacme 
de  ces  glandes.  De  là  vient  aussi,  comme  Ta  vu  Ludwig,  que  h  presâoi 
exercée  sur  le  kyinographion  est  plus  grande  dans  le  conduit  de  Sléao* 
que  dans  les  artères  apportant  le  sang  à  la  parotide,  ce  qui  n'aurait  pi» 
lieu  si  le  fait  de  la  sécrétion  était  un  simple  fait  de  filirationy  par  suite  df 
la  pri'Shion  du  sang  artériel.  Du  reste,  le  cours  du  sang  dans  les  capii' 


{{)  Voy.  Béraud,  Éléments  de  physiologie.  Pari»,  2»  édition,  1856,  t.  1» 
p.  I0«»,  it  Littrc  et  Ixobiii,  DirttuNnntre  de  mëf/ect/i?^  lu **  vditioo,  ii^'>j- '' 
-"«  édition,  1865,  article  fcjftcRÉTiO.v,  et  ci-dessus,  p.  16. 
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hirm  des  glaiidra  aussi  hicn  (|iie  des  autres  organes,  ne  permet  pas  de 
comprendre  que  cette  hypothèse  ait  été  mise  en  avant. 

C*est  aussi  parce  que  ces  actes  de  formation  sécrétoire  sont  de  nature 
chimique,  sont  des  actes  de  combinaison  ou  autres  analogues,  en  rapport 
avec  la  composition  immédiate  des  cellules  <'t  des  parois  glandulaires, 
que  de  Tiodure  de  potassium  injecté  dans  le  cairai  d*nne  parotide  en  voie 
de  sécrétion,  traverse  les  parois  des  tubes  glandulaires  comme  il  traverse 
les  muqueuses  dans  les  cas  d*absorption  digestive,  etc. ,  et  se  retrouve  aa 
boat  de  quelques  secondes  dans  la  salive  qui  coule  par  le  conduit  de 
Sténon  du  côté  opposé. 

G*est  pour  la  même  raison  aussi  qu*on  voit  des  glandes  ne  pas  être 
traversées  par  les  substances  injectées  dans  le  sang.  G*est  ainsi  que  l'io- 
dure  de  potassium,  poussé  dans  les  vaisseaux,  qui  sort  par  la  salive,  ne 
s*éGhappe  pas  par  le  rein,  comme  Ta  montré  encore  M.  Cl.  Bernard. C'est 
par  la  même  raison  enfin  que  le  pnissiate  de  potasse  injecté  dans  le  sang, 
aa  contraire,  s'échappe  par  le  rein  et  non  par  les  glandes  salivaires. 
Injecté  dans  un  canal  de  Sténon,  il  est  absorbé  par  les  tubes  glandulaires, 
pénètre  dans  le  sang,  s*échappe  avec  Turine  sans  que  la  salive  du  canal 
parotidien  du  côté  opposé  en  renferme,  sans  que  même  la  parotide,  par 
hquelle  il  a  été  introduit,  en  fournisse,  lorsqu'on  la  fait  sécréter  de  nou- 
veau après  Tinjection. 

L'interprétation  de  ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  se  rattache  inti- 
mement à  la  connaissance  de  la  composition  immédiate  des  humeurs  ; 
ils  montrent  l'importance  de  l'étude  méthodique  de  cette  composition, 
eo  même  temps  que  celle  des  éléments  anatomiques  qui  concourent  à 
h  sécrétion. 

C'est  encore  à  des  causes  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  rappeler 
en  pen  de  mots  que  sont  dues  les  modifications  de  la  composition  de  la 
salive  par  le  passage  dans  cette  sécrétion  de  principes  immédiats  acci- 
dentels du  sang,  à  l'eiclusion  de  certains  autres,  quand  la  constitution 
du  plasma  vient  à  être  noodifiée.  Ainsi,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  les 
aeb  de  fer  à  acide  organique  injectés  dans  le  sang,  ne  passent  pas  dans  la 
salive.  L'iodure  de  fer  et  les  autres  iodures,  au  contraire,  entrent  dans 
la  cDmposilion  de  ce  liquide,  quand  le  sang  en  contient,  et  ne  sortent 
]ias  par  l'urine,  en  sorte  qu'ils  séjournent  longtemps  dans  Téconomie, 
parce  qu'ils  sont  réabsorbés  incessamment  dans  Testomac  après  y  être 
arrivés  avec  le  bol  alimentaire.  Le  sucre  qui  s'échappe  facilement  par  le 
'rein  ne  passe  pas  du  sang  dans  les  salives,  qui  le  dissolvent  pourtant 
aaset  vite  ;  aossi  ne  trouve-t-on  pas  ce  principe  dans  la  salive  des  diabé* 
tiques. 
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r^  salive  mixte  est  le  fluide  qui  est  dans  la  boucHe,  celai  qnî  sert  ï  la 
mastication  et  à  Vt'nsalwafion.  C*est  un  liquide  qui  résulte  du  nrtélaoge 
des  différentes  salives  sécrétées  par  les  parotides,  les  glandes  sous-niaiil- 
taires,  sublinguales,  molaires,  labiales,  buccales,  palatines  ;  de  plus,  il 
s*y  ajoute  du  mucus  provenant  de  la  muqueuse  bucco-linguale. 

Lorsqu'on  détermine  une  super  sécrétion  salivaire  par  la  tiiiilalioD  da 
voile  du  p'ilais  ou  quelque  autre  moyen  qui  n*entraîne  pas  ie  mélange  de 
solides  ou  de  liquides  étrangers  à  la  salive,  on  peut  recueillir  en  peu  de 
temps  une  quaniiié  assez  considérable  de  cette  humeur. 

I^rsqu  elle  est  épurée  chez  Thomme,  elle  constitue  les  crachats  sa!î- 
vaires,  liquid«s,  écumeux,  filants,  peu  visqueux,  (|û*il  ne  faut  pas  con* 
fondre  avec  les  crachats  bronchiques  dont  j*ai  parlé  ailleurs.  Cette  salive  a 
Taspect  d'un  Iii)uide  s|)umeux,  d'atiord  irouble,  qui  par  le  dépôt  dans  oi 
verre  à  pied  se  sépare  en  trois  portions.  L'une  qtii  surnage,  d*épal»seor 
variable  d'une  expérience  à  l'autre,  est  formée  par  un  liquide  écumèvt 
et  filant.  La  |>oriion  nio\ennc,  la  plus  considérable,  est  claire,  liquideet 
moins  vis()ueuse  que  l'autre.  La  portion  inférieùi'e  est  un  dépôt  gril 
blancliâire,  composé  de  cellules  de  l'épilhélium  bnccaî  en  grande  quan- 
tité, de  leucocytes  peu  nombreux,  de  gouttelettes  ou  de  granulatioos 
graisseuses  avec  d'autres  détritus  alimentaires  menant  de  Tinterslice tics 
dents,  tels  que  fragments  de  C4?llules  végétales,  de  fibres  inuscalaires. 
grains  de  fécule,  etc.  Oh  y  voit  aussi  parfois  quelques  fibrions  avec  de 
petits  amas  de  substance  amor)  he,  quelques  iiibes  ae  Ta'gue  Glifortoe 
de  la  bouche  [J^fitotlirix  huccalis^  t:h.  R.j  et  des  granutat ions  cal- 
caires; le  tout  venant  du  dépôt  formé  entre  les  dents,  détaché  parles 
mouvements  d'expuition. 

On  peut  is(»ler  la  partie  moyenne  par  décaniation  avec  une  pipette,  ob 
filtrer  la  totalité  du  liquide.  Les  parties  supérieures  et  inférieures  rt!S(rtl 
sur  le  filtre  et  il  passe  un  liquide  lim|)ide,  *un  peu  visqueux,  moussa* 
légèrement  si  on  Tagite. 

Sa  densité  peut  varier  entre  lOO'i  et  1008. 

On  a  dit  que  la  salive  mixte  est  faiblement  alcaline^  quelquefois  neutif 
(Tiedemann  et  Gmelin).  Schuitz  l'a  Vue  acide  chez  rhomme,  quand  A 
avait  séjourné  longtemps  dans  la  boucne,  et  toujours  alcaline  ck'i  k' 
enfants.  Mitscherlich  Ta  trouvée  alcaline  pendant  le  boire  et  le  mangrr. 
déjà  mrMue  après  la  première  bouchée;  en  tout  autre  tempe  elle  éta^ 
acide.  Ganod  et  MarNliall  ont  trouvé  chez  un  homme  aiieini  de  fistt^ 
salivaire  la  salive  acide  avant  le  repas,  pendant  lequel  elle  deieoJÎt  K 
d'abord  neutre,  puis  alcaline,  différences  qu'ils  attribuent  à  celle  desf^ 
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portions  respfeetiires  de  la  salive  et  du  niucus.  Budge  dit  la  salive  ttlixte 
toujoarsalcalidedan!)  Tétat  de  santé,  mais  sujette  Ji  varier  très-facilemml 
et  très-prumpteiiient,  même  à  devenir  acide.  Elle  est  également  alcaline 
chez  les  chiens,  les  chats  et  les  lapins. 

Il  est  certain  que  le  liquide  obtenu  par  expuition  et  décrit  plus  haut 
e^i  constamment  alcalin,  comme  l'a  bien  drinontré  M.  Cl.  BfTnard. 

Il  est  alcalltî  comme  lei  di\erses  variétés  de  salhe  dont  il  est  le  mé- 
lange, et  comme  elle,  il  doit  sa  réaction  alcaline  au  carbonate  et  an  phos- 
phate de  soude  basiques  qu'y  montre  l'analyse. 

Sur  les  réactions  des  liquides  de  la  cafité  buccale. 

La  muquense  buccale  rougit  le  papier  de  tournesol  lorsque  la  salivo 
ii*a  t>^  coulé  depuis  longtemps,  le  matin  à  jeun  aussi  bien  que  lUni^ 
nn  grand  nombre  d'afTectious  pendant  lesquelles  le  malade  est  à  la  dièie. 
Ce  fait  à  lieu  dans  l'état  de  santé  de  même  que  pendant  IcH  mala- 
dies et  n'oiïre  rien  de  caractéristique  à  cet  égard.  Elle  provient  rérllê- 
ment,  comme  le  pense  M.  Cl.  Bernard,  de  la  rerintMitition  acide,  lactique 
et  botvrique,  des  parcelles  alimentaires  qui  séjournent  eiitre  U^  doiits  et 
entre  les  papilles  linguales.  Elles  trouvent  là  les  conditions  de  tempéra- 
Italie  et  d'humidité  favorables  à  cette  décomposition,  et  les  acides  prixluits 
Honneot  leur  réaction  à  la  petite  quantité  de  liquide  qui  humecte  la 
thnquetise. 

Di'puis  longtemps  du  reste,  ainsi  que  tous  le  savez,  iM.  Ândral  s'était 
ezt)rimé  ainsi  sur  ce  pbint  : 

«  L'acidité  de  la  bouche  n'est  point  un  fait  pathologique.  On  lobserve 
diei  les  personnes  les  mieux  portantes,  chez  celles  qui  digèrent  lo  plus 
normalement,  et  on  peut  la  retrouver  dans  les  maladies  les  plus  di- 
verses :  elle  disparait  dès  qu'on  fait  affluer  dans  la  bouche  une  certaine 
quantité  de  salive  ;  on  la  retrouve  d'autant»  plus  pnmoncée  qu'on  la 
reclietche  i  one  époque  plus  éloignée  de  celle  où  dos  aliments  ont  été 
prit,  et  dès  lors  on  comprend  facilement  comment  elle  sera  plus  forte  cl 
pins  persistante  dans  les  maladies  où  depuis  un  certain  temps  une  diOtt! 
Éigoureose  a  dû  être  observée. 

»  On  a  i^Ufitendn  que,  dans  certains  états  de  maladie,  la  salive  pouvait 
perdre  de  son  alcalinité  qui  constitue  son  état  normal,  et  devenir  ncidc. 
Je  ttuHÈ  devoir  conclure  de  mes  recherches  sur  ce  point  qu'il  n'en  est 
jamais  ainsi,  et  qu'il  n'est  donné  à  aucune  maladie  de  transformer  la 
salive  en  un  liquide  acide.  J'ai  dit  plus  haut  (jupchez  beaucoup  de  |)er- 
âoiines,  soit  bien  portantes,  soit  malades,  la  bouche  présente  une  réac- 
lioo  acide  des  plus  nettes.  Cette  sorte  de  réaction  a  été,  à  tort,  attribuée 
%  la  salive.  On  peut  facilement  démontrer  qa'eile  ne  lui  appartient  pas. 
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en  introduisant  dans  la  bouche  un  corps  sapîde  quelconque  ;  ww 
influence,  une  certaine  quantité  de  salive  arrive  rapidement  dans  la 
bouche,  ei  dès  ce  moment  on  trouve  dans  la  cavité  buccale  ane  réactioa 
alcaline  très-prononcée  ;  ce  n*est  donc  point,  dans  ce  cas,  la  saline  qit 
est  acide,  c'est  le  liquide  qui  est  fourni  par  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche.  On  sVstdonc  évidemment  trompé  lorsqu'on  a  dit  que  dans  b 
inflammations  d'estomac  la  salive  devenait  acide.  On  a  également  coinnÀ 
une  erreur  lorsqu'on  a  avancé  que  ch<'z  les  diabétiques,  la  salive  arque- 
rait des  propriétés  acides.  Souvent,  sans  doute,  chez  les  diabétiques,  oi 
trouve  dans  tonte  la  bouche  une  réaction  acide;  mais  cela  n'a  rien  de 
propre  au  dïab^te,  et,  dans  cette  maladie  pas  plus  que  dans  les  autres, 
la  réaction  acide  de  la  Iwurhe  ne  dépend  de  la  salive.  Pour  m'en  assurer, 
j'ai  fait  mâcher  à  des  diabétiques  qui  présentaient  celle  réaction  un  pei 
de  racine  de  pyrèihre  ;  j*ai  déterminé  ainsi,  en  quelques  instants,  h 
flux  al)ondant  de  salive,  et  j'ai  bien  constaté  que  ce  liquide  avait  coa- 
servé  sou  alcalinité  ordinaire.  Ainsi  tombe  un  des  princifiaux  ai^umeois 
qu'on  avait  fait  valoir  pour  étayer  la  théorie  d'après  laquelle  on  r«-garde 
le  développement  de  la  glycosurie  comme  le  produit  de  racidificatioii 
soit  du  sang,  soit  d'autres  humeurs  de  l'économie  (1).  » 

M.  le  docteur  Magitot,  qui  a  fait  des  recherches  très-étendoes  et  d'im- 
portantes expériences  sur  ce  points  a  obtenu  des  résultats  analogues  ï 
ceux  que  je  viens  d'exposer  et  d'autres  encore  qui  ne  rentrent  pas  dssa 
dans  le  sujet  de  celle  leçon  pour  que  je  m'y  arrête  (2). 

M.  CI.  Bernard  a  montré  que  chez  les  animaux  sur  lesquels  ces  ooii* 
ditions  ne  se  rencontrent  pas,  la  muqueuse  n'a  pas  celte  réaction  acide 
sur  le  papier  bleu  de  tournesol,  lors  même  qu'on  empêche  TarriTée  de 
la  salive  dans  la  bouche  par  la  division  des  conduits  parotîdîoiSt  sobs- 
maxillaires,  sublinguaux  et  de  la  glande  de  Nuck. 

La  faible  exsudation  que  laisse  se  produire  à  la  surface  de  la  mo- 
queuse buccale  l'épaisse  couche  de  cellules  épithéliales  qui  la  tapisse  ne 
fait  pas  exception  à  cet  égard,  comparativement  à  ce  qnon  observe  sor 
toutes  les  autres  muqueuses,  si  ce  n'est  l'estomac  pendant  la  dorée  deb 
sécrétion  du  liquide  fourni  par  les  glandes  propres  de  sa  muqueuse. 
Un  fait  expérimental  dû  aussi  à  M.  CI.  Bernard  vient  confirmer  ce  qai 
précède  sur  les  causes  de  l'acidité  de  la  salive  ou  mieux  des  réaiàB 
alimentaires  et  des  dépôts  qui  s'accumulent  entre  les  dents,  dont  ib  dé- 
terminent à  la  longue  la  carie. 

(1)  Andral^  Comptes  rendus  ffes  séances  de  t Académie  des  menée».  Paiv- 
i8A8. 

(2)  E.  Magitot^  Etudes  et  expériences  sur  ia  salive  considérée  cornsme  a^eat  ér 
la  carie  dentaire  {Gazette  médicale,  Paris^  1866,  in-A,  p.  380  et  toiv.). 
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M.  Cl.  Benanl  a  va  que  dans  les  cis  fréquents  oà^  à  la  suite  d'opérations 
pratiquées  sur  l'intestin  ou  Testomac  des  chiens,  il  survient  des  dérange- 
ments digestifs,  leur  muqueuse  buccale  s*enflamme.  Il  en  est  de  méine 
lorsque,  t^ur  des  chiens  porteurs  d^une  fistule  gastrique  qui  ne  les  ren- 
dait pas  malades,  on  vient  i  mal  boucher  la  canule  de  manière  h  laisser 
pénétrer  Tair  dans  Testomac  et  couler  au  dehors  une  partie  du  suc  gas- 
trique,  ce  qui  épuise  Tanimal.  La  salive  mixte  des  chiens  qui  ne  conte- 
nait pas  de  cellules  épithéliales  ni  des  globules  de  pus,  en  présente  alors 
plus  ou  moins.  Eu  même  temps  les  dents  s'entourent  d*un  dépôt  noirâ- 
tre et  parfois  de  tartre  à  leur  base,  se  carient  et  la  salive  devient  acide. 
Elle  reprend  son  étal  normal  et  les  dents  redeviennent  blanches  si  Ton  a 
8oin  de  boucher  hermétiquement  la  canule  et  quand  Tanimal  revient  à 
la  santé. 

En  fait,  dans  toutes  ces  conditions  ce  ne  sont  ni  la  salive  ni  la  muqueuse 
qui  deiiennent  acides,  ce  sont  les  détritus  alimentaires  et  épithéliaux  en 
voie  de  fermentation  qui  adhèrent  à  la  muqueuse  et  aux  dents. 

Sur  la  composition  immédiate  de  la  salive  mixte. 

Les  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  salive 
mixte  de  l'homme  sont  les  suivants  : 

rftiHciPBs  OB  LA  mmiiM  clamb. 

Salive  mtsto  nor-  SaliTe  du  ]*t\  «lii^iau 

maie.  mercuriel. 

Kau 988    à  995,16   974,12  ù  991,0 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  0,84' 

Sulfate  do  soude 0,02  ou  traces 

Phosphate  de  soude  tribasique 0,94 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  )       7,55  ù      2,4 

de  fer 0,60  ou  traces 

Carbonate  de  chaux  et  alealins 0,03 

—        de  magnésie 0,01  / 

rauam  db  la  DBCxitiu  clasbi. 

"  Solfocyanure  de  potassium traces    à  0,06 

Lactates  de  potasse  et  de  soude 0,70  ou  traces 

<iraisse  phosphorée 0,32  ou  traces 

Corps  gras 0,00       à  0,00       6,74        à     0,4 

PBlJfCirKH    OE   LA   TROISI^K   CLAiWB. 

Ptyaline 4  à  1,34  i    «g.         à     1,9 

Matière  muqueuse  et  cpiUiélium. ...       2,13       à  1,62  j    ^'^^        à     3,8 
Albumine 0,00       à  0,00      7,77        ù     0,6 

La  substance  organique  ou  les  substances  organiques  de  la  salive 
sont  un  mélange  de  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  chaque  espèce 
de  salive  séparément.  Le  principe  coagulaUe  qu'on  a  pris  pour  de  Valbu- 
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mine  dahs  la  salive  buccale  de  Thomme,  da  chevil^  etc.*  est  eîi  partici- 
lîer  celui  qui  est  propre  ^  la  salive  paroiidienne.  C*èst  tui  qui  tah  qi6 
ja  salive  mixte  traitée  par  la  chaleur,  |var  Tacide  azotique,  etc.,  donne n 
précipité  plus  ou  moins  abondant,  floconneux,  iiisotubie  dans  TeM  et 
dans  l'alcool.  Mais  ce  principe  diffère  de  ratbuihine  en  ce  qu'il  tH  coa- 
gulé par  le  sulfate  de  magnésie  qui  laisse,  au  contraire,  passer  l'aibi- 
mine  sans  la  modifier. 

(jCs  divers  principes  sont  dissous  les  uns  par  les  autres,  et  ceoi  ([B 
sont  insolubles  dans  Tenu,  tels  que  les  c^irbonates  et  phosphates  rakairts* 
sont  particulièrement  dissous  par  les  substances  coagulabics  auxquflleii 
sont  fixés  ;  ii  ces  substances  naturellement  liquMcs  est  Gsée  épltw^ 
comme  eau  de  constitution,  une  partie  de  celle  qu'on  obtient  par  fnp»- 
ration  en  chauiïiint  la  salive.  Ce  fait  important  n*a  paséié  prises  cbaî- 
dérallon  par  les  auteurs  qui  ont  étudie  les  variations  de  la  quantité  fe* 
dans  la  salive  pendant  la  durée  de  divers  états  morbides.  EnvisagrtBtff 
fait  d'une  manière  absolue,  comme  si  toute  cette  eau  était  libre  <> 
quelque  sorte,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n*ont  aucune  signifioMi 
réelle. 

Le  phosphate  tribasique  de  soude  forme  à  lui  seul  la  moitié  des  pÂ' 
cipes  salins  qu'on  trouve  dans  la  salive  mixte,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doits 
réaction  alcaline,  sa  propriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tooranJ 
rougi.  Il  est  possible  que  les  carbonates  alcalins  concourent  i  ctKt 
réaction,  mais  ils  sont  trop  peu  alxmdants  pour  qu'ils  y  prennent  OKprt 
notable.  Aucune  analyse  ne  signale  dans  la  salife*  non  plus  queduils 
larmes,  la  présence  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dont  on  voit  f^ 
tant  les  cristaux  dans  le  résidu  solide  que  dôhnent  ces  humenis  ioh 
mises  à  l'évaporation. 

La  salive  mixte  contient  moins  de  carbonates  que  la  salive  pM^' 
dienne.  Fille  donne  peu  ou  pas  d'effervescence  par  les  acides,  rt  *^ 
pas  sensiblement  précipitée  par  k*s  eaux  de  chaux  et  de  baryte,  osam** 
rement  à  ce  qui  a  lieu  av(*c  celle-ci.  Ce  fait  tient  en  partie  à  ot^i^ 
est  un  mélange  de  salive  parotidienne  et  des  salives  sdtils-maiiHiiR' 
sublinguale,  moins  riches  en  carbonates  que  la  première.  Mais  orU 
tient  aussi  à  ce  que,  comme  est  porté  à  l'admettre  M.  CL  Bcrsvi^ 
salive  parotidienne  laisse  déposer  ses  carbonates  calcaires  en  arriu' 
au  contact  de  l'air  et  de  la  muqueuse  buccale,  comme  die  le  faitpr'' 
re|)os  à  l'air  libre  dans  les  ex|)érienccs. 

Il  n'y  a  que  des  traces  difïicilement  ))ondérables  de  phosphata  ^ 
caires  dans  la  salive,  mais  il  y  en  a  toujours.  Ce  prihcipe,  cotiM^ 
les  autres  de  la  première  classe,  venant  tout  formé  dn  sang,  pM  ^ 
menter  ou  diminuer  facilement  dé  quantité  sous  dîvems  Moesctf-  ^ 
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Pëd  9k  soinbllilE  iéh  phosphatée  et  dëè  eéfbbhàtA  flS  thMx  »  de  m««- 
ghé^ie  hit  qu'ils  Éé  déposent  souà  tbrttae  de  tcàVcnli  t)ii  dé  Hntfcl^tioni 
dès  qtiMM  dë^iehntht  tK»p  ilibndslhtft  ;  tst  fait  a  llëd  l^ntorë  Mrsqdl»,  BaM 
qnMIsàtigmentMt  dlï  pm^Hion,  lè«  principes  qai  tiimnent  ëU  dlsMlutiofl 
tel  oà  tel  d*ehirë  eux  Yiëndent  I  dirriltiueh  Ld  pl|ralliilë  Ctailt  Mfcmél 
en  moiridre  quantité  dans  qttèlt]de^  bai  thorbidè!),  peut  êt^  une  causé 
de  leur  dépOt,  faute  d'étrfe  II  potib  les  tehll-  ^û  dIssoIntloU. 

De  Ik  tient  i^uis,  dSiii^  les  csllculs  en  généhil,  oH  iroufë  leurs  |»rin-^ 
tipéft  oihstIttfilHis  aiisorlés  dans  des  propoHIons  autres  qnë  celles  qtt*ib 
offrent  dans  les  humeurs  qui  fotarni^ht  tes  i^HUfclpeii  ;  k*Mt  (ratif  têla 
qile,  dans  les  dlleUN  sUlitëires  en  particulier,  et  mente  dAn§  le  tartre,  il 
t  A  iSoDtent  |jluâ  de  pHctophate^  calcAire^  que  dé  ëlibbonfttïfi,  et  d'éutrea 
fbîA  c'est  i'mtel^. 

Quant  âUx  htpothèjtëè  d'afirès  lesquelles  cëii  cortbrétlort^  Aëk'AieIkt 
flhklifltes  par  deë  glande^  gihgivales  pAKicnltèrea  M  pSr  les  gencives 
ïD^hï^  et  It  péHostë  Alféolo-dintairë  iMm,  etlè^  né  méHtëUt  ^lUA  dis- 
tlis!iit>h  dans  Tétat  écluèl  de  tios  conhaisMtibèl  sur  la  fcbtiglltdtion  de 
tés  brganèt  et  des  huînent^. 

Oit  a*est  beancbup  pHH^ccûpé  de  M  batite  de  M  légère  fcôlollitinn  hottgë 
tibe  la  ftalite  prend  a|)rès  radditioH  de  quelques  (piilles  dé  perbhlbt-dt^ 
de  fer.  Cette  colorai  iott  ne  s'obtient  t)a^  touJoilH  I  Talde  de  la  salitte 
fratrhe  ;  mai^  on  l'ttbserre  aprH  àtbîr  éTépnré  cëllë-ri  oii  a^U^  l'a? olr 
trailél*  par  Taicool  sAHs  la  faire  évaporer.  Cette  coloratidU  est  àltrilitlée 
an  sùlfdcyanuH;  de  pbtA^ititil  qui  donné  cette  tbéme  réActioh,  et  dbdt 
piusien^s  chimistes  otit  retiré  dei  tracée  de  la  sélire  quMIs  ont  analysée 
dans  ce  bbt.  M.  Longet,  eh  particuliel*,  A  bien  éiudié  et  discuté  lés 
causes  qui  ont  conduit  à  nier  l'existence  de  ce  corps  dans  la  salive. 

Il  (*st  néanmoins  des  personnes  bien  portantes  chez  lesquelles  la 
saline  fraîche  donne  toujonris  la  réaction  phipre  Au  sulfocyanurc  ^e 
potassium,  tandis  que  fchëz  d'autre^  elle  He  S'observe  que  dahft  leA  Con- 
ditions indiquées  plus  haut.  tJd  festè,  ÎA  t)nAHtité  de  ce  cbinpo^  eAt 
tfbp  peu  considérable  pour  qu*il  puisse  Jouer  un  rôle  nuisible  ou  utile 
Ifnelcbhilne  datis  la  salive.  On  ne  connaît  pàâ  encore  les  ootiditîons  qîii 
en  aliènent  la  production. 

Sur  les  principes  coagiilalilcs  de:»  salines. 

La  mbstance  ou  les  sutaiances  non  cristallisahles  propres  aux  salives 
diffèrent  d'une  glande  salivaire  à  l'autre,  soit  par  la  quantité  d'ëau  dont 
elle  est  susceptible  de  s'enipanr  apn>s  dessiccation,  soit  par  le  degré  de 
tiècoftité  qu'elle  a  la  propriété  dt;  drinner  k  celle-ci,  soit  par  d'antres 
particularités  relatives  ^  lebi'  coà|;ulâbillké.  Cette  substance  organique 
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OU  ces  variétés  de  substances  organiques  sont  iiafnn'IIeinentliqDHleseC 
non  dismutes;  elles  fixent  etdiss«lvent  des  prmcî|>es  salins  insiilubies 
dans  Teau,  comme  le  font  leurs  analogues  et  les  laissent  se  dé|Ki6er  quand 
elles  s'altèrent  {tartre  des  dents).  Peu  étudiées  isolément,  elles  soot 
désignées  sous  le  nom  de  ptynline.  Cette  matière  ne  se  coagule  pas  pur 
la  chaleur  ni  par  les  acides.  Klle  n'est  précipitée  par  aucun  sel  métal- 
lique ni  par  le  tannin  ;  desséchée,  elle  reprend  Teau  qu'elle  a  perdoe 
en  lui  rendant  la  viscosité  caractéristique  de  celle  des  variétés  de  ptya- 
line  observée.  L'eau  qui  est  chargée  ainsi  de  cette  substance  diawDi 
plus  lentement  l<'S  sels  solubles  que  l'eau  pure. 

C'est  lorsque  ces  substances  se  sont  altérées  au  contact  de  l'air  dam 
la  bouche  après  mélange  des  salives  (salive  mixte),  qu'elles  acquièml 
la  propriété  de  jouer  le  rôle  de  ferment  à  l'égard  de  l'amidon  ;  mais  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  ainsi  altérées,  elles  ne  jouissent  nullement  de  cette 
propriété.  Aussi,  nous  allons  voir  que  c'est  en  se  plaçant  dans  des  coi- 
ditions  spéciales,  hors  de  l'économie,  qu'on  a  pu  dire  que  ces  substances 
jouaient  le  rôle  d'un  ferment  pour  la  digestion  et  la  transformation  des 
fécules  ;  tandis  que  dans  les  conditions  naturelles  et  en  expérimentant 
d'une  manière  directe  sur  les  animaux  vivants,  en  prenant,  soit  les  salires 
isolément,  soit  leur  mélange,  on  reconnaît  que  le  rôle  des  salives  n'est 
point  tel.  Ce  fait  est  aussi  montré  par  leur  étude  chez  les  carnassiers-cir- 
nivores  qui  ne  mangent  jamais  de  féculents.  C'est  le  produit  résultant  de 
Taltération  des  ptyalines  dans  la  salive  mixte  qui  a  été  étudié  sous  le 
nom  de  diastase  salivaire,  après  avoir  été  coagulé.  Il  a  été  considéré,  ï 
tort,  comme  le  principe  coagulable  normal  de  salives.  M.  CL  Bernard  a 
montré  qu'il  n'existait  pas  dans  la  salive  parotidienne  non  altérée  (i). 

Sur  les  usages  de  la  saliye  mixte. 

M.  G.  Colin,  en  recueillant  par  une  plaie  oesophagienne  les  bob 

imprégnés  de  salive  après  avoir  pesé  l'aliment  avant  l'insalivatioD.  a 

trouvé  que  le  cheval  donne  6000  grammes  de  liquide  buccal  par  heure; 

M.  G.  Colin  calcule  ensuite  que  pendant  vingt-quatre  heures  le  même 

cheval  sécrète  60  000  grammes  de  liquide  buccal.  Chez  les  ruminants, 

elle  serait  de  56  000  grammes.  On  admet  que  sur  l'homme^  une  se«lt 

parotide  fournit  en  vingt-quatre  heures  environ  100  grammes  de  salife; 

« 

(I)  Archives  y  embraies  de  médecine,  18â7;  et  dans  Robin  cl  Verdoil,  Ckiw^ 
anatomiquey  t.  lll^  p.  55d.  Vicusseus  définissait  la  salive  :  <r  Une  liqueur  grts^ 
et  transparente  destinée  à  délayer  les  aliments  dans  la  bouche  et  leur  C4>niiDiiW' 
quer  un  levain  propre  a  aider  leur  coction  dans  restomac.»  Il  ^oute  que:«ti 
salive  est  un  véritable  ferment  qui  est  destiné  à  commencer  la  digestion  des  <b- 
mcnts  dans  la  boucbe  et  à  Taider  dans  l'estomac.  »  {Traité  nowoeau  desHqwturs 
du  corps  hvmain,  Toulouse^  1715,  in-A,  p.  158  et  164.) 
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cdie  qui  provieot  des  autres  glandes  salivaires  serait  à  pea  près  dix  fois 
plus  grande  :  on  pourrait  penser,  en  conHéquence,  que  1000  grammes 
représentent  la  quantité  de  liquide  buccal  sécrété  par  Thommc  en  vingt- 
quatre  heures.  Mais  ces  nombres  calculés  pour  vingt-quatre  heures  sont 
§on  arbitraires;  car  ces  glandes  ne  sécrètent  pas  d'une  manière  con« 
tinae,  et  chacune  sécrète  plus  ou  moins,  selon  la  nature  des  alimenis 
soumis  à  la  mastication  et  à  la  déglutition.  C'est  pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  parié,  en  commençant  cette  leçon,  de  la  quantité  moyenne  des 
liquides  salivaires. 

La  salive  favorise  la  mastication.  Aussi,  pendant  que  cet  acte  s'accom- 
plit, on  la  voit  pleuvoir  au  voisinage  des  dents  les  plus  employées,  tandis 
qu'elle  manque  chez  les  animaux  qui  prennent  leurs  aliments  dans  Teau. 
Sa  viscosité  favorise  la  formation  du  bol  alimentaire  ;  c'est  de  la  sorte 
qu'elle  est  utile  à  la  déglutition.  Le  gosier  sec  ne  peut  avaler,  et  quand 
on  aliment  solide  n'a  pas  été  convenablement  humecté,  il  ne  coule  pas 
fKilement  dans  la  gorge.  Des  ex|)ériences  nombreuses  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps  par  Lassaigne,  AI.  Cl.  Bernard,  et  par  une  commission 
de  l'Institut,  pour  prouver  l'influence  de  la  salive  sur  la  mastication  et  la 
déglutition.  Ces  expérimentateurs  ont  montré  que  la  quantité  de  salive 
fécrétée  et  employée  est  en  raison  de  la  sécheresse  de  la  matière  alimen- 
taire, et  qu'une  même  substance  en  absorbe  des  proportions  différentes, 
suivant  qu'elle  est  humide  on  sèche. 

H.  Ci.  Bernard  pense  que  les  glandes  parotides,  labiales  et  buccales 
qui  sécrètent  une  humeur  plus  fluide,  sont  plus  spécialement  auxiliaires 
de  la  mastication;  tandis  que  les  glandes  maxillaires,  sublinguales  et 
pabtines  fournissent  la  matière  muqueuse  plus  épaisse  qui  entoure  le 
bol  alimentaire  et  facilite  son  glissement  dans  l'acte  de  la  déglutition. 

Il  a  démontré  aussi  par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  chiens, 
l'âoe,  le  mouton,  etc.,  que  la  salive  n'a  pas  d'action  chimique  sur  les 
aliments  féculents  tant  qu'elle  n'est  pas  encore  modifiée  par  le  contact 
de  l'air. 

La  salive  parotidienne  de  l'homme  ne  lui  donna  non  plus  aucun 
résultat.  Après  a\oir  bâillonné  uu  chien,  si  on  lui  présente  de  la  viande, 
CD  obtient  une  salive  mixte  qui,  il  est  vrai,  transforme  l'amidon  en  sucre; 
Diais  cette  transformation  ne  se  fait  guère  qu'une  heure  après  le  contact; 
tandis  que  clieï  Thomme  la  conversion  de  la  fécule  cuite  en  sucre  se  fait 
en  traversant  la  bouche.  Il  croit  que  dans  cette  circonstance  l'action  chi- 
mique de  la  salive  n'est  qu'accidenielli'  et  de  |)eu  d'im|K)rtance  :  d  abord 
parce  que  la  sali\e  du  chien,  comme  celle  du  cheval,  agit  lentement  et 
qu*on  trouve  la  fécule  crue  dans  l'eslon  ac  de  ces  animaux  à  I  état  de  fécule; 
eu^uite  parce  que  dans  ceruins  cas  morbides,  dans  la  stomatite,  dans  la 


t^livation  q^ercHrielIp,  U  tuilive^  l)ieD  plus  de  puis^aqce  sacch^rifianuqu^ 
i^m  i*état  de  saqié,  ce  qui  pei)(  iionnet  ^  p^nsep  qif^  )a  b^liv^  n'agiiqne 
si  elle  est  altérée.  I|  faut,  ^e  plus,  remarque''  fiue,  dan^  tous  ces  c«,  on 
emploie  de  |a  fécple  jiydratée  à  chaud,  qui  p^ripet  ppe  traDsforpiaiioo 
facile,  puisque  la  fécule  hydratée  safîs  ^MPm)  iné|«|nge  et  dj^m  ||p  tempi 
orageux^  par  ei^eipple,  se  pqnvqlit  $pqolaDém^(  ei)  sqcfc;  «i  ^lors  pf)  y 
iyoute  de  la  salive,  quj  s>ltèfe  jiussi  irè^facileinepty  qn  popçqit  qiie^ 
converbiqp  puisse  s^  fjijre  |-apidfi|poii(.  L)fi  jfi  ^|jv^  pfise  ^^  sor)ir  do 
conduit  excréteur  et  mise  immédialement  avec  de  1;|  fi^cp|Q.  es(  saib 
action  ;  n)ais  si  on  Fexpos^  i)n  ceptaju  tppipç  ^  la  cb;lle^r,  yfsrs  (iQ  d^. 
elle  se  putréfie  et  agit  alors  ^vep  uqe  grsin^le  fapidit^  ;  (le  plqs,  (pus  b 
liquides  normaux  de  réconouiie  ^l  tqpa  les  flpid^  R^iliQlogjgues  K^' 
forment  la  Técuie  ei|  glycpse. 

Pour  montrer  la  dj|Téreiicp  qu'il  y  ^yait  eqtfe  1^  s^liv^  ^Iféiée  de 
rhomme  et  la  sa|iyç  pure  des  apiiujiuf ,  et  CQmb|e|[)  peu  il  fallait  teair 
compte  de  son  ac^jpn  sur  {^  fécu!ep(s,  M.  Cl.  Bfif n^rd  a  ffii|  1^  expé- 
riences suivcintcs :  i|  a  (pèlé  à  de ls|  ft^culc,  ^q^  cût^t  ()^  Ifi  s^v^ altérêt 
d'homme;  de  T^uire,  d^  |a  saliye  pure  de  chjeq.  Daiib  le  prefQier  os* 
Teau  iudée  ne  décéjait  ))lus  fa  présence  de  Fan^idpn  et  \à  liqpepr  de 
Frommerhz  donpait,  ap  contraire,  m)e  réaction  glypqsique  trè^-^^h 
dente;  dans  le  secoqd  cas,  c'était  l'Qpppi^é;  ce  qpi  pioi^ye  j^jen  l^pes 
d'action  de  la  sali\c  des  animaux  sqr  la  fécuip.  \l  a  efisuile  e^périniei|lé 
sur  de  la  fécule  hydratée  qu'un  chien  à  ûstq|e  g^s(riqu^  avait  prise  ddc 
demj-beure  auparavant;  Fean  iodée  la  bl^pissaif  iiumédiateipent,  tandis 
que  la  liqueur  de  Frpfpiuerhz  ne  4onpait  ahsq|Hmeot  fiep. 

Indépendamment  des  liquides  salivaires,  Testomac  reçoit  epcore  i 
chaque  mou\emeni  de  dégliitition  une  certaine  quantité  de  liquide  vvn<int 
des  glandes  de  la  base  de  la  langue,  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 

Ce  li(|uide  est  abondant  sur  le  cheval  qui  en  chasse  1 5  gramn^es  à 
chaque  déglutition.  Il  n'a  encore  été  bien  observé  que  chez  cet  animait 
par  M.  Riquet,  sans  (jue  toutefois  son  analyse  iiiimédiate  ait  été  fajte. 

Il  est  limpide,  très-visqueux,  et  comnmuique  cette  viscosité  i  unf 
grande  quantité  d'eau  ;  il  la  perd  /ors(iu*on  Tabandonue  à  lui-iuêiite 
pendant  plusieurs  jours  et  il  devient  flujde.  L'ébullitiop  au  contraire  oe 
la  lui  enlève  pas  et  ne  modifie  pas  non  plus  ses  autres  caractères. 

1/acide  azotique  et  le  sublimé  le  troublent  sans  le  rendre  plus  fluidi'. 
Quand  on  l'agite  avec  la  salive  paroiidienne  qui  est  très-fluide  jl  se  [ik^ 
lange  d'abord,  mais  il  s'en  sépare  au  bout  d'une  heure  de  repus. 
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ToDle^  1^  recherches  teqté^  jusqu'à  pr^nt  sur  ce  sfye^  q'qpf  poq- 
duit  )  aucup  résolue  méritant  d'être  apte,  e^  ^e||Qrs  des  quesfjpf)^  ^ 
quaqtjté  de  cette  hufneur  et  de  sa  viscosité  plus  ou  ipoips  grfUid^.  (^ 
TSiriations  tienneqt  à  l'excès  de  U  bécréiîoff  é\e^  glfl^d^  ^qs-pi^^^HniCey 
sar  les  aatre§,  ^i  pel§  S}p|is  l'iqflupqce  d'adioQs  réflexes  ^ii^jt^fis  par  ^^ 
impressions  diverses  qu'étudient  la  physiologie  et  la  pathologie.  Dans  le 
tableau  ci  dessus  (page  505)  j'ai  rapporté,  d'après  Simon  et  "Wright,  la 
coniposiliou  qu'ils  indiqueut  comme  apparleuaiii  à  |a  si|li\e  du  ptyajl^me 
ipercnriel  ;  mais  les  diiïérences  existant  dans  les  résultats  de  ces  analyses 
aoot  trop  grandes  pour  qu'il  soit  possible  d'en  tenir  compte.  Tous  deux 
pourtant  signalent  l'existence  de  l'albumine  dans  ce  Ijqiiide. 

On  djt  généralement  que  la  salive  prend  une  odeur  pju^  ou  moins 
f§tide  dans  les  cas  de  fluxions  et  de  caries  dentaires,  dans  ceux  de  la 
gingivite,  dans  les  diverses  variétés  de  stpmatites,  le  scorbut,  les  diph- 
tbérites  pharyngiennes,  etc.  Mais  il  est  facile  de  constater  sur  les  pro- 
duits de  l'expulsion  que  dans  ces  cas-là  l'pcleur  n'appartient  pas  à  la 
9ali%e  même,  qu'il  n'est  pas  sunenu  dans  sa  sécrétion  un  trouble  tel 
que  la  formation  d'qn  principe  nouveau  et  odorant  ait  eu  lieu.  On  con- 
state que  ce  sont  les  gaz  et  les  vapi'urs  qui  s'échappent  de  la  cavité  buc- 
cale qui  sont  fétides,  et  les  crachats  ne  prennent  cette  odeur  que  pro- 
portionnellement à  la  quantité  de  ces  gaz  au'ils  dissolvent  (1). 

Ces  produits  fétides  se  forment  dans  la  cavité  buccale  môme,  tant  par 
la  putréfaction  des  substances  alimentaires,  de  Tépithéliuin,  du  mucus 
buccal  pniprement  dit,  que  par  celle  de  la  salive  et  du  pus.  Cette  putré- 
faction est  en  eflet  favorisée  dans  ces  conditions  accidentelles  par  la  .salive 
dont  la  sécrétion  est  devenue  permanente,  par  la  stagnation  des  matières 
précédentes  qui  se  prolonge  parce  que  la  mastication  ne  les  entraîne  plus 
comme  à  l'ordinaire,  op  parce  que  les  soins  donnés  à  la  bom  he  sont 
interrompus.  Le»  produits  de  la  putréfaction  varient  à  leur  tour  av^ 
les  espèces  de  substances  qui  se  décomposent,  et  selon  les  œnditions 
spéciales  à  chaque  cas  dans  lesquelles  a  lieu  la  décomposition. 

Crachats  sali^aires  dits  séreux. 

Les  crachats  salivaires  dits  séreux  soqt  formés  p^f  un  |iqi|ide  ç|air, 
stranparent,  dont  1^  fluidité  égale  pres<iue  celle  de  |  eaii  ;  souvent  ils  sont 
mélangés  à  de  l'air  qfii  s*y  présente  sous  forme  de  l)i|lles  fines  et  nom- 

/f)  Xoj^iChimù'  onntomùfue,  t.  III,  p.  A81,  art.  Pii5Cipks  udomaivts. 
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brenses  ;  on  leur  donne  alors  le  nom  de  crachais  salifalres  propremeit 
dits  ou  spumeux.  Leur  quantité  varie,  selon  les  circoosUiices*  de  qad- 
ques  grammes  à  plusieurs  litres;  ils  sont  formés  de  salhe  parotidiene 
et  d'un  peu  des  salives  filanten.  En  dehors  des  sputatioiis  saUnini 
normales,  on  observe  celles  dont  je  vous  parie  dans  les  cas  d'aphibes, 
de  salivation  mercurielle,  dans  quelques  cas  d'hystérie,  lors  de  la  npcr- 
sécrétion  parotidienne  survenant  à  la  vue  de  certaines  substances  ÎHfi- 
rant  le  dégoût,  un  peu  avant  le  vomissement,  après  la  syncope,  etc. 

Nous  devons  étudier  actuellement  les  produits  accidentels  vériubl^ 
ment  formés  par  des  principes  immédiats  de  la  salive  passés  de  r«ot 
liquide  par  dissolution  à  l'état  solide,  en  fiunt  et  retenant  une  pcâe 
quantité  de  substance  organique  coagulable  avec  lesquels  ib  forwrt 
une  sorte  de  laque,  comme  je  vous  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut  (page&QJj. 

Le  premier  de  ces  dépôts  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  cehi 
qui  se  présente  à  la  surface  des  dents  sous  l'aspect  de  petites  lacbesoi 
de  plaques  minces,  soit  noires,  soit  d'un  noir  verdâtre  ou  vertes,  lrè>- 
minces,  très-adhérentes,  difficiles  à  enlever  autrement  qu'avec  la  mgiie- 
Le  microscope  montre  que  leur  substance  n*est  pas  cristalline;  de ctf 
sous  forme  de  corpuscules  irréguliers,  réfractant  fortement  la  lanièK 
à  la  manière  des  ^'eLs  de  chaux,  mais  en  lui  donnant  ici  une  Idole  d'« 
jaune  verdâtre. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  les  dissout  avec  dégagement  deqod^ 
bulles  de  gaz  et  laisse  à  leur  place  une  légère  trame  d'aspect  moqocti» 
incolore^  retenant  quelques  granules  noirâtres  ou  verts,  surtout  chaki 
herbivores  sur  qui  ces  plaques  se  rencontrent  fréquemment.  Ces  graids 
sont  formés  par  de  la  chlorophylle  qui,  soit  encore  granuleose,  aoitl 
Tétat  homogène,  colore  les  carbonates  et  les  phosphates  aiixqoeb  Hk  ff 
fixe  chimiquement  dans  la  substance  de  ces  dépôts  ;  elle  les  rviieat'^ 
la  même  manière  que  diverses  substances  colorantes  sont  fiiécs  ft 
l'alumine  et  divers  sels  métalliques,  dans  ce  qu'on  appelle  les  lapn 

Du  tartre  dentaire. 

On  donne  ce  nom  à  une  matière  dure  comme  du  plâtre  sec,  (W 
elle  a  un  peu  Taspect,  qui  se  dépose  entre  les  dents  ou  à  leur  soite 
autour  de  leur  ccllet  particulièrement,  mais  pouvant  parfMS  bëi^ 
jusqu'au  niveau  de  leur  surface  triturante  ou  coupante. 

Le  tartre  dentaire  est  blanc  grihâtre  ou  un  peu  jaunâtre,  asMi^* 
mais  se  laissant  écraser  et  réduire  en  pondre  (Mir  la  pres^ioa  aif^  ' 
corps  dur.   La  cassure  est  un  peu  grenue,  et  laisse  voir  à  la  Ijiip'^ 
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petites  fiieeltes  brillantes;  sa  surface  libre,  examinée  ainsi,  est  chargée 
de  très-petits  mamelons  arrondis,  atteignant  au  plus  une  épaisseur  d'un 
dixième  de  millimètre,  disposés  presque  par  couches,  interrompues 
d'espace  en  espace. 

Réduit  en  poudre  et  vu  sous  le  microscope,  il  montre  surtout  des 
corpuscules  irréguliers,  réfractant  assez  fortement  la  lumière,  et  une 
certaine  quantité  de  globules  sphéroîdaux  ou  à  surface  mamelonnée, 
grenus  ou  homogènes  à  Tintérieur.  Quelques-uns,  en  très-petit  nombre, 
sont  pourvus  de  lignes  ou  stries  pâles  irradiées  à- partir  de  leur  centre, 
mais  toujours  difficilement  apercevables. 

On  y  rencontre  un  certain  nombre  de  fragments  de  cristaux  lamel- 
feux,  soit  isolés,  soit  encore  imbriqués,  analogues  à  ceux  qui  forment 
des  groupes  fascicules  dans  la  salive  parotidlenne  abandonnée  à  l'air,  et  ' 
dont  j*ai  déjà  parié  (1).  Il  est  des  sujets  chez  lesquels  ces  fragments 
nettement  cristallins,  non  grenus  à  leur  intérieur  comme  les  autres, 
sont  assez  nombreux. 

Leur  présence  montre  que  c'est  bien  par  suite  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  que  l'on  observe  dans  la  salive  recueillie  expérimenta- 
lemoit,  que  les  sels  dissous  dans  la  salive  passent  à  l'état  solide  accl- 
deotellement  dans  la  cavité  buccafe,  pour  s'agglutiner  en  concrétions  en 
s'associant  au  phosphate  de  chaux  et  aux  substances  coagulaUes  de  la 
salive  et  du  mucus  buccal. 

Outre  ces  grains  et  ces  amas  calcaires  cristallins  ou  non,  agglutinés 
ensemble,  le  microscope  montre  des  touffes  de  Leptothrix  buccalisy  et 
de  la  matière  amorphe  finement  grenue,  telle  que  celle  que  j'ai  dé- 
crite dans  l'enduit  inter  dentaire  du  mucus  buccal  (page  665).  Souvent 
ces  toufles  sont  adhérentes  à  la  surface  des  grains  calcaires  dont  je 
viens  de  parier  ;  les  filaments  végétaux  sont  untôt  longs  de  4  à  5  cen- 
tièmes de  millimètre  seulement,  tantôt  deux  à  trois  fois  plus  longs.  Ou 
reconnaît  assez  facilement  ainçi  comment  cet  enduit  buccal,  encore  en 
couche  mince,  commençant  à  se  former,  a  été  recouvert  incessamment 
pr  le  dépôt  des  sels  calcaires  de  la  salive.  On  voit  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  de  ces  touffes  après  qu'on  a  dissous  les  sels  du  tartre  à 
Taide  de  Tacide  chlorydrique  étendu.  Ces  filaments  donnent  par  places 
un  aspect  finement  strié  à  la  gangue  qui  reste  après  l'action  des  acides. 
Il  est  rare  d'y  voir  quelques  cellules  épithéliales  pavimenteuses.  On  n'y 
rencontre  pas  de  leucocytes. 

L'acide  acétique  attaque  lentement  le  tartre  dentaire  en  dégageant 
quelques  buUes  de  gaz.  L'acide  chlorliydrique  en  dissout  les  sels  rapi- 

(1)  VoTci  plus  haut^  page  495,  cl  Chimie  anatomique,  «tlaj,  pi.  IV. 
B01I5.  —  Humeart.  83 
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dément,  et  produit  un  abondant  dégagement  de  gaz.  Apris  aofi  actkM 
U  reste  une  gangue  de  substance  an^orphe  QpenieQt  grenue,  traos|M- 
r^pte,  aussi  volpmineuse  que  cbiique  graip  dont  ejlp  provient,  et  con- 
servant d'abord  la  forme  arrondie  ou  irrégulière  de  p^piL-cî,  poiiie 
Ijonflapt  et  prepant  Taspect  de  ipfigipas  flocpnn^px  pu  puageqs.  pu» 
Ti^paisseur  de  ceqx-ci  ou  entre  eux,  les  6[î|mepts  impies  qu  {9sàça\b  ^ 
Leptothrix  buccodU  restept  ipt^cts  on  deviennent  seiilepient  uo  pco 
pMp^les. 

Ce  sont  ces  magp^s  flocpnnepx  ipsoiubles  qui,  dans  les  anilyiei, 
représentent  ce  qu'on  y  désigne  sous  le  QOip  4^  nnicqs;  ^^^^i^tm 
exacte ,  pn  faisant  gbstraption  toutelbis  d^s  Qlapieim  v^g^anx  foi 
accoropagpent  cet^  substfinf^p  organique 

La  copipositioq  dn  turtre  dentaire  est  la  sifivaiite,  4'4près  Vanquelia 
et  Mugier  ' 

Eau 70 

Phosphate  de  chaux  et  traces  de  phosphate  (|c  ma- 
gnésie.    660 

Cnrbouate  de  chaux 90 

Mucus  insoluble  dans  Tcau  et  les  acides 130 

^i^ti^re  orgapiquc  soluble  (ptjaUDe) {lO 

On  trouve  dans  les  auteurs  l'indication  d'analyses  do  tartre  dtataiR. 
comme  celle  de  Berzelius,  dans  lesquelles  la  présence  du  carbooiie  k 
chaux  n'est  pas  signalée  :  c'est  là  certainement  une  omissioD  ;  or 
constamment  les  acides  produisent  un  dégagement  de  gai  lorsqu'ea  k» 
met  au  contact  de  cette  concrétion. 

Denis  a  recueilli  l'enduit  saburral  de  la  langue,  raclé  et  enlevé  dnfit 
matin  avec  un  couteau  d'ivoire.  Il  a  obtenu  de  la  sorte  une  ma»e  qn* 
desséchée,  était  ferme,  d'un  gris  jaunâtre,  ne  montrant  pas  de 
et  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Phosphate  de  chsiux 347 

Carbonate  (ie  chaux 87 

Mucus 50Û 

Perte 66 

Le  tartre  du  même  si^et  a  donné  k  l'analyse  une  compesitioB 
logue. 

Vcft  calenli*  Pialivalrei*. 

Les  calculs  salivaires  sont,  les  uns  microscopiqnes,  ploegé» 
l'épaisseur  des  ncini  de  ces  glandes  ou  des  tn meurs  dont  dlea 
nent,  les  autres  sont  les  calculs  salivaires  proprement  dits,  ordiaa^ 
ment  observés  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  parotide,  de  h  ^f^ 
"maxillaire  on  de  la  sublinguale. 
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Sab}e  salivaire, 


Lat  praouen  àê  uê  cakols  qnî  pevvent  recevoir  le  iiom  da  êêbU  ou 
de  gravellê  nlivaire  la  troof eot  ioît  daos  la  caw ité  daa  cob-i^le^c  des 
tomears  adénoïdes  saiivaires,  soît  même  dans  leurs  inlenUeea  et  daaa 
la  trame  fibreuse  de  la  lumear.  Ils  préseotent  deni  variétés  répandoes  à 
peu  près  en  égaie  quantité  dans  le  produit  morbide. 

A.  La  première  variété  est  représentée  par  des  corpuscules  de  confi- 
gurations variées  et  remarquables  par  la  disposition  mamelonnée  de  leur 
surÙKre,  les  nos  disposés  en  masses  arrondies,  d'autres  allongés,  coo* 
toaniéssor  eux-mêmes,  sinueux.  Leur  volume  varie  de  2  à  8  centièmes 
de  millimètre  ;  ceux  qui  sont  allongés  dépassent  même  quelquefois  ces 
dimensions.  Outre  l'aspect  particulier  que  leur  donne  leur  disposition 
mamelonnée,  ces  calculs  se  distinguent  de  ceux  dont  la  description  suit 
par  une  aaseï  grande  transparence,  sans  coloration  spéciale.  Sur  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux.  les  mamelons  oiïrent  des  stries  s'irradiant  du 
c«ntre  à  la  circonférence. 

à.  La  seconde  variété  de  calculs  microscopiques  existant  dans  ce  tissu 
glandulaire  est  composée  de  grains  généralement  arrondis  ou  ovoMes; 
mais  souvent  des  calculs  de  configurations  variées  et  plus  volumineux 
résultent  de  la  soudure  de  plusieurs  des  grains  précédents.  Ces  petits 
calculs,  considérés  isolément,  offrent  une  longueur  ou  une  largeur  qui 
varie  entre  ii  et  42  centièmes  de  millimètre.  Tous  sont  remarquafaïes 
par  la  teinte  jaunâtre,  propre,  comme  on  sait,  aux  granulations  calcaires, 
dont  ils  offrent  du  reste  les  réactions  ;  leur  contour  est  foncé,  leur  centre 
brillant 

Beaucoup  de  ces  calculs  présentent  un  point  centrai  plus  foncé,  et 
quelquefois  même  un  petit  noyau,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  de 
fu>yau  de  caieuL  Quelques-uns  de  ces  calculs  sont  homogènes,  mais 
beaucoup  d'entre  eux  sont  striés  à  partir  de  leur  centre,  et  ces  stries, 
assez  analogues  à  celles  qui  séparent  de  petites  aiguilles  entassées,  se 
rendent  vers  la  périphérie,  sans  l'atteindre  toutefois  pour  le  plus  grand 
nombre.  Quelques  calculs  sont  réellement  composés  d'aiguilles  très-fines 
soudées  entre  elles  et  comme  imbriquées  par  couches  ;  ils  sont  remar- 
quables par  leur  teinte  noirâtre  ;  en  outre,  leur  surface,  au  lieu  d'être 
lisse  comme  celle  des  autres  calculs,  est  hérissée  par  les  petites  pointes 
des  aiguilles,  et  il  en  résulte  un  aspect  spécial  très-remarquable  et  sou- 
vent très-élégant.  D'autres  calculs,  et  ce  sont  surtout  les  plus  gros,  sont 
entourés  d'une  coque  fibreuse,  li  couches  concentriques,  qui  leur  forme 
une  enveloppe  épaisse  d'environ  i  h  h  centièmes  de  millimètre,  enve- 
loppe auak^e,  par  la  disposition  de  ses  fibres,  à  celles  que  présen- 
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tent  les  granulations  calcaires  qae  Ton  voit  soavent  dans  h  pîe-mèit. 
J*ai  rencontré  ces  calculs  dans  plus  de  la  inoîtié  des  tumeurs  d*ori- 
gîuc  sallvaire  que  j'ai  pu  examiner,  et  particulièrement  sur  celles  do 
voile  du  palais,  de  la  bce  interne  des  joues,  des  lèvres  et  de  la  régioa 
sous-maxillaire. 

Leur  nombre  est  plus  ou  moins  considérable  d'une  tumeur  à  l'autre  ; 
leur  fréquence  montre  qu'il  est  utile  d'en  signaler  l'existence  et  de  les 
décrire,  surtout  lorsqu'on  se  reporte  à  ce  que  l'on  sait  de  la  présence 
du  carbonate  de  chaux  dans  la  salive  et  des  cristaux  qu'il  peut  y 
former  (1). 

On  rencontre  quelquefois,  sur  des  glandes  prises  poar  la  démonstri' 
tion  de  l'état  normal,  de  petits  calculs  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  ;  tantôt  ils  sont  plus  petits;  tantôt  ils  sont,  an  contraire,  plus 
volumineux.  Dans  certaines  circonstances  ils  sont  assex  gros  ou  assn 
nombreux  pour  donner  une  coloration  blanche  aux  petites  glandes  du 
voile  du  palais,  qu'ils  distendent  et  rendent  saillantes.  Dans  d'autres  cas, 
ils  sont  microscopiques,  polyédriques,  a?ec  des  facettes  se  correspondant 
assez  exactement  pour  leur  donner  l'aspect  de  cristaux.  Ces  gravelles  se 
trouvent  à  l'état  normal  soit  dans  une  seule  des  glandules,  soit  dans  plu- 
sieurs; plus  rarement  enfin,  on  les  observe  dans  la  presque  totalité  de 
ces  petits  organes  (2). 

On  rencontre  assez  souvent,  dans  les  glandules  du  voile  du  palab,  da 
calculs  à  l'état  plus  ou  moins  pulvérulent;  il  est  beaucoup  plus  rare  de 
les  voir  durs,  volumineux,  formant  une  seule  masse,  sans  hypertrophie 
des  glandules  qui  ne  sont  que  dilatées. 

M.  Auselniier  a  publié  (3)  deux  observations  de  ce  genre. 

Ces  calculs  étant  composés  surtout  de  carbonate  de  chaux,  le  docteor 
Anselmier  les  a  ditôous  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  Sur  un  sujet,  deux  applications  de  cet  acide  suffirent  pour  ex- 
pulser tout  le  calcul  sous  forme  de  bouillie  blanchâtre,  que  l'analyse 
démontra  être  composée  de  sulfate  de  chaux.  Le  malade  fat  complète- 
ment guéri  en  vingt-quatre  heures,  et  la  guérison  a  persisté. 

M.  Gueueau  de  Mussy  a  signalé  un  exemple  de  gravelle  pharyngienne. 
Les  glandules  du  pharynx  présentaient,  à  leur  sommet,  un  point  blan- 
châtre qui  devenait  saillant,  et  donnait  ensuite  issue  à  des  matières  con- 
crètes, puis  s'affaissait.  Les  concrétions  expulsées  étaient  composées  de 

(1)  Ch.  Hobin  et  Vcrdeil^  Chimie  anatomique,  ou  Traité  du  principct  immf 
diats  qui  constituent  le  corps  de  Phomme  et  des  mammifères,  1852,  t  H. 
p.  230,  236,  et  atlas,  pi.  IV  et  V. 

(2)  Ch.  Robin,  Moniteur  des  hôpitaux.  Vans,  1856,  in-A»,  p.  ààZ, 

(3)  Aiuelmier,  Union  médicale  du  23  octobre  1856* 
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pboBphale,  de  carbonate  et  d'arate  de  chaoi?  M.  R.  deGosmio  (4) 
a  irouf  é  il  la  partie  postérieare  du  pharynx,  snr  la  ligne  médiane  et  à  la 
hauteur  de  la  luette,-  un  corps  étranger  qui  fut  extrait  sans  peine. 
C'était  un  calcul  de  forme  à  peu  près  sphérique,  il  la  sorfoce  rugueuse, 
poreux,  mesurant  1  centimètre  en  long  et  5  millimètres  en  large,  et 
pesant  i  décigramme. 

En  examinant  la  cavité  dans  laquelle  il  avait  séjourné,  on  la  vit  recou- 
verte d*nne  couche  amorphe  d'une  matière  analogue  à  de  Targile,  et 
qu'on  trouva^  après  Tavoir  détachée,  être  de  la  même  nature  que  la 
substance  du  calcul.  L'analyse  chimique  ne  fut  pas  faite. 

Des  calculs  salivaires  proprement  dits. 

Lea  calculs  salivaires  proprement  dits,  assez  gros  pour  être  fadiement 
examinés  à  l'œil  nu,  sont  ronds  ou  allongés,  à  surface  lisse  ou  rugueuse, 
silloonée^  tantôt  d'im  blanc  pur^  d'autrefois  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre. 
Leur  consistance  est  assez  variable,  ils  se  réduisent  parfois  facilement  en 
pondre  blanche  comme  de  la  farine,  ou  bien  ils  sont  aussi  durs  que 
le  tartre  dentaire,  et  cela  soit  qu'ils  se  trouvent  constitués  de  couches 
concentriques,  soit  que  leur  masse  présente  partout  la  même  horoogé- 
Déité.  En  général  leur  centre  est  plus  dur  que  la  périphérie,  et  ils  peu- 
vent avoir  pour  noyau  un  corps  étranger  tel  qu'uu  fragment  de  bois  on 
d'arête  de  poisson.  Leur  cassure  est  d'un  grain  plus  fin  que  celle  du 
laurtre  dentaire,  et  ne  présente  pas  à  la  loupe  l'aspect  comme  irrégulier 
ou  poreux  que  j*ai  indiqué  plus  haut  dans  ce  dernier  ;  elle  n'offre  pas 
non  plus  des  portions  brillantes  d'aspect  micacé  quand  on  les  examine 
ainsi. 

Sous  le  microscope,  leur  poussière  est  composée  surtout  de  grains 
irréguliers,  allongés  comme  des  fragments  de  cristaux^  et  d'un  très>petit 
nombre  seulement  de  globules  arrondis,  tels  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  à  propos  du  tartre  et  des  concrétions  existant  dans  les  tumeurs 
d'origine  salivaire.  Les  fragments  de  cristaux  ne  sont  pas  lamelleux  pour 
la  plupart  comme  dans  le  tartre,  mais  prismatiques,  et  plusieurs  offrent 
encore  une  base  rhomboïdale  à  arêtes  nettes  facilement  rcconnaissables. 

Les  acides  attaquent  plus  rapidement  les  fragments  de  calculs  sali- 
vaires que  ceux  du  tartre^  et  avec  un  dégagement  de  gaz  qui  paraît  plus 
considérable.  Après  celte  dissolution  il  reste  aussi  une  gangue  amorphe, 
de  même  volume  que  les  grains  pulvérulents  eux-mêmes  ;  mais  cette 
gangue  est  plus  finement  grenue,  plus  homogène  et  plus  transparente 
que  celle  du  tartre  dentaire;  de  plus  elle  est  totalement  dépourvue  des 

(1)  Gazette  médicale  de  Lùbonne,  1859,  t.  V,  p.  317. 
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nombreotet  touffes  de  Leptothrix  dont  j'ai  pirlé  plus  bnit,  en  Mite  qil 
est  facile  de  la  distinguer,  d'après  cela  seul,  de  celle  qoi  pioneat  da 
tartre  dentaire.  On  n'y  aperçoit  ni  celluiee  épithéliales«  ni  lenoocftei. 

Borreli  a  vu  un  calcul  salivalre  du  volame  d'iuM  wm^  et  on  autre  oa 
peu  plus  gros  :  ces  deux  calculs  et  celui  do  docteur  BasBow^  de  MoNSi, 
qui  pesait  18  grammes  60  centigrammes,  sont  les  plus  Tolamineitx  qo'sa 
ait  rencontrés.  Les  calculs  c|ui  pesaient^  comme  cens  tnmvés  for 
M.  Husbnad^  U  grammes  iiO  centigraorniel,  par  M.  Fleary  (de  Ckr- 
mont),  3  grammes  50  centigrammes,  par  Forget,  2  grammei  90  cfDih 
grammes,  dépassent  encore  la  moyenne  ordinaire.  En  général  leer  poià 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  1,50  à  2  grammes. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  n'a  constaté  la  présence  que  d'an  seul 
calcul  :  cependant  Orelincourt  en  rencontra  7,  M.  Ribet  iO«  M.  iaija- 
vay  2i  M.  Jobert  6  dans  la  glande  sous-maxillaire;  enfin,  en  i859«  Am- 
cbard  (de  Lille)  en  a  vu  tout  un  cbapdet  dans  le  canal  de  HThartoo.  Cm 
faits  sont  exceptionnels. 

La  plupart  des  glandes  salivaires  peuvent  être  le  aiéfe  dé  cakib; 
mais  ils  ne  se  rencontrent  pas  également  dans  tontes.  Ln  glande  son- 
maxillaire  on  plutôt  le  canal  de  "Wharton  est  leur  siège  de  préààeoim 
Les  calculs  trouvés  dans  la  parotide  et  dam  le  caoàl  cxcréteor  de  cett 
glande  ne  comptent  que  pour  un  dixiènie  environ  dans  le  nombre  Wâ 
des  observations.  On  en  a  vu  aosai^  mais  rarement^  dans  les  glandai  nè- 
linguales.  M.  Dourlen  (lë65)  en  a  vn  im  cas  et  an  a  raaaenM  àm 
autres  dans  sa  thèse. 

Composition  chimique  des  calculs  salivaires. 

Le  tableau  ci-contre  vous  indiquera  les  analyses  de  calciils  )m  ^ 
complètes^  éparses  dans  les  publications  médicales  el 


1837.  Calcul  extrait  par  Dourlen,  analysé  par  Bi.  Poggiale: 

Phospbate  neutre  de  chaai « «  •     é,9à 

Matière  animale 0^04 

Èau 0,02 

18^7.  Le  calcul  de  Forget»  de  Strasbourg^  a  donné  h  Tanalyse  : 

Phosphate  de  chaux. 14 

Carbonate  de  chaui «..••       % 

MaticTc  organique 5 

1859.  Arrachard  (de  Lille),  analyse  de  M.  Garrean  :  P 

I*' 

U^  raiciil  étiit  composé  en  grraiide  partie  de  carbonate  et  de  phosphate         J^ 
(le  chaux,  d'un  peu  iVurate  de  chaux  y  et  de  matière  animale  èqiii- 
valant  à  1  dixième. 


\ 
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1861.  Analyse  faite  par  M.  Darbel  (1)  : 

De  Yoxalttte  de  chauxé 
Du  mucitf  en  qilantitc  notable, 
Des  traces  de  carbonate  de  cliaux, 
De  l'eau. 

1857.  Calcul  de  M.  Demorey,  analyse  faite  par  le  doctenr  Humbert  : 

Phosphate  de  chaut 66^70 

Carbonate  de  cliaux ' 11^30 

Maticre  animale 20^00 

Mrifiiésie 

Oxyde  do  fer ; . .  ^ 

Chlorure  de  sodium v        a  «m 

Sulfates /       *>•" 

Stilfoeytnure  de  sodium 

Pertes 

100,90 

4857.  GMcUl  extrait  par  M.  Jobert,  afldysé  par  llf.  Grâasi  : 

Phosphate  de  chaux 80 

Carbonate  de  chaux 15 

Matière  animille ;  j . . .       6 

10<f 

Wright. Èlbrt. 

Êau  et  perte ^1,3  2,3  ij  6,3 

Gdrhnnilte  de  chattt 8i,d  79>A  00,^  18,!^ 

t^hosphate  de  chaitx A,l  6,0  à,%  88,S 

—       de  magnésie.. .  0,0  0,0  0,0  5,1 

Sels  solubles 6,2  A, 8  5,(  }  oo  j 

Hatidre  animale 7,1  8,5  8,9  )*''»* 

bans  un  calcul  du  canal  de  Sitenon,  Lassaignea  constaté  la  prfiseiMl  dfes 
iri0cipes  suivants  : 

Eau  et  oxyde  de  fer 2 

Phosphate  de  chaux 55 

Phosphate  de  magnésie i  1 

Carbonate  de  chaux 15 

Matièri>  animale 25 

Perte * 

On  dit  ces  calculs  plus  fréquents  chez  Thomme  que  chez  les  femmes; 
Is  sont  très-rares  chez  les  enfants.  Ils  siègent  ordinairement  dans  les 
onduits  excréteurs,  mais  parfois  aussi  dans  la  glande  même. 

On  n'a  pas  recherché  avec  soin,  jusqu'à  présentas!  en  dehors  des  phos- 
ihates  et  carbonates  de  chaux  dont  rexistencc  est  constante,  il  n'y  aurait 
las  d'autres  sels  encore  dans  ces  calculs,  tels  que  Turate  et  l'oxalate  de 
:lBaax  indiqués  dans  quelques-unes  des  analyses  précédentes. 

(i)  Ttièic  de  M.  LMeelot. 
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DIX-NEUVIÈME  LEÇON 

DES  SUCS  GASTRIQUE  ET  PANCBÊAUQUE. 
TROISIÈME    ESPÈCE.  —DU    SUC    GASTRIQUE. 

Avant  de  décrire  le  suc  gastrique,  je  vous  rappellerai  que  oonaïk- 
ment  Testomac  est  le  siège  de  deux  sécrétions  distinctes»  soit  altenatÎTCi, 
soit  simultanées,  avec  prédominance  de  l'une  ou  de  Tautre.  L'une  it 
ces  sécrétions  est  celle  d'un  tniu^us  alcalin  que  je  vous  ai  déjà  fait  oot* 
naître  d'une  manière  spéciale.  M.  Cl.  Bernard  a  bien  montré  que  s 
production  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  sécrétion  dn  suc  gtftriqK. 
L'alcalinité  du  liquide  stomacal  après  la  section  du  pneumogastrique  il 
dans  diverses  circonstances,  soit  normales,  soit  accidenceiles,  lient  à  b 
prédominance  de  la  sécrétion  du  mucus  sur  celle  du  suc  gastrique  wàà 
dont  la  production  diminue  ou  cesse.  Mais  il  n'y  a  pas  en  là  une  alté- 
ration ni  un  changement  de  propriétés  de  ce  liquide  même.  Lorsque  ds 
aliments,  ou  même  d'autres  corps  arrivent  dans  l'estomac,  il  devicitk 
siège  de  la  sécrétion  du  liquide  acide  ;  puis  sa  muqueuse  rqmnd  ptai 
tard  la  réaction  alcaline  lorsqu'il  s'est  vidé,  parce  que  le  mucos,  propl^ 
ment  dit,  est  seul  sécrété;  il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  b 
actes  digestifs  sont  suspendus. 

En  irritant  le  bout  supérieur  du  pneumogastrique  coupé,  et  a 
faisant  arriver  dans  l'estomac  des  matières  légèrement  alcalines,  la  qam- 
tité  de  suc  gastrique  acide  qui  est  sécrétée  est  considérable.  eC  àbpm 
celle  qu'il  faudrait  pour  saturer  ces  derniers.  La  salîTe,  par  eieii|ik. 
est  dans  ce  cas,  et  déterminer  ainsi  la  sécrétion  du  snc  gastrique  omàm 
l'un  de  ses  usages  importants. 

On  peut  constater,  sur  les  animaux  auxquels  une  fistule  gastriqaei 
été  pratiquée,  que  ce  mucus  alcalin  forme  pendant  Fabstinenoe  ok 
couche  grisâtre  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'estomac  vide  ;  cde^ 
est  pâle  et  exsangue.  Quand  les  aliments  arrivent  dans  cet  oigioe,  èf 
mouvements  s'y  manifestent  et  la  muqueuse  devient  turgoceott:  Li 
couche  de  mucus  grisâtre  alcalin  est  alors  soulevée  par  une  njaai 
quantité  de  gouttelettes  incolores  comme  celles  de  la  sueur,  se  réoi^ 
sant  en  une  couche  transparente  qui  laisse  voir  au-dessous  la  mmpe^ 
vasculariséc  et  rouge. 

Si  on  le  recueille  dans  ces  conditions,  il  est  grisâtre»  un  peu  tiosU^< 
filant  et  muqueux,  presque  neutre  ou  encore  alcalin. 


CABAGTËBES  DU  SOC  GA8TBIQU&  521 

Caracttres  du  suc  gastrique. 

Lorsqae  le  sac  gastrique  n'est  pas  mélangé  au  macos,  c'est  un  liquide 
clair,  transparent,  incolore,  ou  à  peine  citrin  s'il  est  observé  en  masse 
un  peu  considérable;  il  est  inodore,  de  saveur  un  peu  salée  et  acidulé^  se 
conservant  des  mois  sans  s'altérer  ;  sa  densité  varie  entre  1001  et  1010. 

Il  se  mélange  Tacitement  avec  la  salive  et  devient  alors  écumeux;  il  se 
mélange  aussi  à  l'eau^  il  l'alcool  et  au  vin.  Dans  l'estomac  comme  au 
dehors,  les  viandes  déjà  arrivées  à  un  commencement  de  putridité 
perdent  leur  odeur  en  peu  de  temps  au  contact  du  suc  gastrique.  Les 
parties  qui  ne  se  dissolvent  pas  dans  cette  humeur  s'y  conservent 
longtemps  sans  altération,  tandis  qu'elles  se  putréfient  en  peu  de  joiurs 
dans  la  salive. 

La  réaction  du  suc  gastrique  est  toujours  nettement  acide;  mais  cette 
acidité  n'est  pas  assez  prononcée  pour  qu'il  fasse  effervescence  avec  les 
carbonates  alcalins,  tant  qu'il  n'a  pas  été  très-concentré  par  évapo- 
ration. 

L'acidité  du  suc  gastrique  est  bien  une  de  ses  propriétés  essentielles, 
surtout  au  point  de  vue  du  pouvoir  qu'a  celte  humeur  de  gonfler  les 
substances  albuminoîdes,  en  leur  donnant  la  possibilité  de  fixer  une  plus 
grande  quantité  d'eau,  à  la  manière  de  ce  que  font  plusieurs  acides,  soit 
minéraux,  soit  d'origine  organique,  dilués.  Mais,  à  cet  égard,  ce  liquide 
offre  cette  particularité  que  son  acidité  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il 
arrive  par  déversement  à  la  superficie  même  de  la  muqueuse  stomacale. 
Toutes  les  propriétés  caractéristiques  des  autres  humeurs  sécrétées  se 
retrouvent,  au  contraire,  dans  l'épaisseur  même  des  glandes  qui  les 
produisent,  ainsi  que  le  montrent  les  liquides  artificiels  obtenus  en 
taisant  macérer  dans  l'eau  ces  parenchymes  réduits  en  pulpe.  Du  fait 
précédant  résulte  qu'on  ne  peut  pas  faire  un  suc  gë^trique  artificiel 
avec  la  muqueuse  stomacale  seule,  dont  les  glandes  ne  donnent  que  l'un 
des  principes  essentiels  du  suc  gastrique,  celui  qui  est  coagulable.  Mais 
on  l'obtient  si  l'on  ajoute  à  la  muqueuse  3|à  U  millièmes  d'acide  lactique 
oa  d'acide  chlorhydrique.  Ce  liquide  possède  alors  les  propriétés  diges- 
tives  du  suc  gastrique  naturel,  quel  que  soit  l'acide  qui  lui  donne  sa 
réaction  ;  la  nature  de  ce  dernier  agent  a  été  reconnue  indifférente,  bien 
que  ce  soit  l'acide  lactique  qui  existe  dans  l'humeur  stomacale  natu- 
relle. Il  faut  toutefois  que  la  muqueuse  soit  celle  d'un  animal  tué  bien 
portant,  ou  d'un  homme  mort  subitement  hors  de  l'état  de  maladie. 

Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  prouvent  que  les  follicules  de  la 
iiiiiqueuse  gastrique  éliminent  très-promptement  un  certain  nombre 
de  sela  sohibles  introduits  dans  le  sang  qui  ne  se  décomposent  pas  dans 
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cette  humeur.  Le  q'anure  jaune  de  potassium  el  le  lactate  de  fer,  pir 
exemple,  injectés  dans  le  sang,  se  retrouvent  au  bout  de  peu  de  minuta 
dans  le  suc  gastrique  et  dads  1* urine,  mais  dam  ces  seab  liquides  sat- 
lement,  et  ils  oe  sortent  pas  par  les  autres  sécrétions.  Ce  n'est,  dn  rerte. 
que  lorsque  ces  deux  composés  viennent  k  passer  da  sang  dans  hd  li- 
quide acide,  qu'ils  trouvent  les  conditions  nécessaires  à  leur  dooUe 
décomposition,  et  que  leur  réaction  donne  du  bien  de  Prusse. 

En  injectant  du  prussiate  de  potasse  dans  une  veine^  et  du  lactate^ 
fer  dans  une  autre,  M.  Cl.  Bernard  a  troirvé,  au  bout  de  trois  qiMrts 
d*heure,  une  coloration  bleue  à  la  surface  de  ta  muqueuse  de  rcsumBC* 
et  particulièrement  de  la  portion  qui  correspond  à  la  petite  covlwt. 
qui  est  celle  qui  est  la  plus  riche  eu  follicules  et  qui  fournit  le  plus  ètm 
gastrique.  iMais  cette  coloration  était  toute  superGcielle,  et  ni  rceilni«s 
le  microscope,  u*ont  montré  des  parcelles  de  bleu  de  Prusse  dass  b 
glandules  au  sein  de  la  muqueuse. 

Si  le  suc  gastrique  était  déjà  doué  de  sa  réaction  acide  dans  les  fci- 
cules,  on  aurait,  dans  leur  épaisseur,  la  combinaison  donnant  le  pi  ■M*' 
de  fer.  Celle-ci  ne  s*opérant  qu*à  la  surface  même  de  la  muqtfease.  k 
suc  gastrique  n'acquiert  donc  sa  réaction  acide  qu*en  dehors  des  ghs- 
des  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  si  c'est  par  suite  de  son  mékafe  nv 
quelque  exsudation  venant  du  réseau  capillaire  snpefficîel^  ou  pÉ'MK 
d'une  action  réciproque  de  quelques-uns  de  fen  principes  imnédlMf  0 
moment  où  ils  abandonnent  les  épithéliuras  glanduMres^  mimnéth 
quels  plusieurs  se  forment  on  qui  les  empruntent  au  sang. 

Sur  la  composition  imnicdiaie  du  suc  gastrique. 

Ayant  déterminé  le  point  précis  où  se  manifeste  l'acidité  de  tsae 
humeur,  lors  de  sa  production,  examinons  maintenant  les  priadpH 
immédiats  qui  la  constituent,  les  principes  à  la  présence  et  I  l'ssi* 
ciation  desquels  elle  doit  son  action  digestive  propre,  qui  est  on  goii^ 
ment  préparant  une  liquéfaction»  sans  Topérer  encore. 

Composition  du  suc  gastrique  du  chien  (Otto). 

Eau 973,062  971,171 

Chlorure  do  sodium 2,507  S.H7 

—  de  potassium 1 ,125  |[07S 

—  de  calcium 0^G24  1.166 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0,-^68  0.5oT 

Phosphate  de  chaux 1,720  2,291 

—  de  uiap^nésie 0/226  0,323 

—  de  fer 0,082  0,121 

Acide  laclitjiic  (chlorh\dri(ïue) 3,050  2,337 

Subttancc  orf^nique  propre *7,I27  47,331 


nmuÈrÈB  du  iug  oabtiiqiib.  MM 

On  foit  d'abord,  eomoie  le  remarque  M.  CL  Bernard,  que  le  mélangi 
de  la  salive  va  sac  gastriqae,  dont  elle  aoscite  la  sécrétion  en  arrifant 
dans  l'esiomac,  n'apporte  qae  d'asseï  légères  différences  dans  la  oooh 
position  du  sac  gastrique. 

Néanmoias,  ces  analyses  laissent  certainement  encore  plus  d'une  lacone 
à  remplir.  On  comprend  bien  Tabsence  des  carbonates  dans  le  soc  gas» 
triqoe  qni  est  acide,  akm  qu'ils  existent  dans  U  sali?e  qui  est  alcaliot) 
mais  on  ne  comprend  pas  Tabsence  des  phosphates  aicalids  dans  le  soc 
gastrique  mêlé  de  salive,  alors  que  cette  dernière  en  contient  des  quan- 
tités notables.  En  outre,  aucune  analyse  n'y  signale  la  présence  dsi 
ladites,  même  daûs  le  suc  gastrique  mêlé  de  salive,  alors  que  les  expé- 
riences de  MM.  CL  Bernard  et  Barreswil  montrent  que  c'est  Tacide 
lactique  et  non  l'acide  cblorhydrique  qui  donne  à  cette  humeur  son 
acidité  ;  ces  expériences  montrent  aussi  que  Tacide  cblorhydrique  retiré 
des  produits  de  U  distillation  du  suc  gastrique,  provient  de  la  distillatioo 
de  l'adde  lactique  dans  la  liqueur  arrivée  à  un  certain  degré  de  conceB- 
tratioD. 

Ces  faits  confirment,  da  reste^  ceux  qu'avalent  autrefois  observés 
MM.  Chevreul,  Leuret  et  Lassaigoe,  qui  avaient  signalé  l'acide  lactique 
et  non  l'acide  chlorhydriqne  dans  le  suc  gastrique.  D'autre  part^  on  sait 
par  expérience  que  l'acide  cblorhydrique  ne  peut  rester  à  l'état  libre  en 
présence  d'un  phosphate  existant  en  assez  grande  quantité  pour  que  sa 
base  poisse  saturer  l'acide. 

La  substance  organique  coagulable,  propre  aa  suc  gastrique,  et  qia, 
pure  ou  mélangée  à  d'aulres substances  analogues,  a  reçu  le  nomûepep- 
âme  (1),  est  différente  de  la  substance  coagulable  des  salives  et  de  celle 
des  mucus  ;  eUe  est  coagulable  vers  100  degrés,  bon  actifité  digestive  est 
aobordonnée  à  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  le  suc  stomacal.  L'un 
et  l'autre  de  ces  corps  sont  indispensables,  et  leur  activité  résulte*  de 
leur  action  simoltanée;  sa  cause  ne  réside  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 
M.  Cl.  Bernard  a  montré  en  effet  que  si  Ton  neuUralise  le  suc  gastrique 
avec  do  carbonate  de  soude,  il  perd  immédiatement  ses. propriétés 
digestivcs,  et  il  les  recouvre  lorsqu'on  le  rend  adde  de  nouveau.  Si  on 
le  liait  bouillir,  il  perd  ces  propriétés  sans  cesser  d'être  acide,  mais  parce 
que  la  substance  organique  a  été  coagulée.  Celle-ci  est  coagulée  par 
l'alcool,  mais  le  précipité  peut  être  redissous  dans  Teau. 

Sur  les  propriétés  du  suc  gastrique. 

Le  soc  gastriqae  ramoHit  les  grains  de  fécule  et  fait  qu'Us  se  gonflent 

p)  Voyet  Ckiwm  anatomiqMe.  Parif,  1853,  t.  III,  p.  555. 
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lOBsi  en  s*hydratant  ;  mais  la  teintore  d'iode  oonttone  à  les  bleuir.  Il  ctt 
est  de  mêroe  lorsqu'on  fait  bouillir  l'amidon  avec  l'acide  lactique,  tandis 
qu'avec  l'acide  chlorhydrique  les  grains  de  fécule  perdent  bientôt  U 
propriété  de  bleuir  par  Fiode. 

Le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  les  corps  gras  en  debors  de  cette 
qui  se  rapporte  à  la  température  du  liquide.  Ce  n'est  que  par  une  actiofl 
prolongée  qu'il  fait  passer  le  sucre  de  canne  à  l'état  de  glycose,  pais  à 
h  longue  celle-ci  à  l'état  d'acide  lactique. 

Il  dissout  la  substance  azotée  des  cellules  végétales.  Il  gonfle,  ramollii, 
puis  liquéfie  les  fibres  du  tissu  lamineux  et  dissocie  de  la  sorte  les  élé- 
ments musculaires,  neneux,  glandulaires, etc.,  sans  les  dissoudre.  Delà 
vient  qu'il  réduit  les  aliments  en  pâte  molle  ou  chyme^  sans  qu'il  les 
dissolve  ou  les  liquéfie.  C'est  cette  dissociation  avec  gonflement  des  élé- 
ments anatomiques  qui  fixent  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  amène lei 
aliments  à  former  une  pâte  ou  chyme.  Cette  dissociation  a  pour  résahii 
de  favoriser  la  mise  au  contact  de  chacun  des  éléments  individueUeffleM 
avec  les  sucs  pancréatique  et  biliaire  qui  sont  les  agents  essentiels  de  U 
liquéfaction  digestive,  préparée  seulement  jusque-là  par  restomac 

M.  Cl.  Bernard  a  vu  que  cette  dissociation  des  fibres  musculaires  est 
bien  plus  rapide  pour  la  viande  cuite  que  pour  la  viande  crue,  et  pur 
suite  les  aliments  cuits  séjournent  moins  longtemps  dans  l'estomac  qte 
les  autres.  L'estomac  des  chiens  est  vide  trois  heures  après  un  repas  de 
viande  cuite,  et  quatre  heures  seulement  après  un  repas  de  viande  ciik 
Le  suc  gastrique  gonfle  et  ramollit  beaucoup  le  caséuoi  et  l'albumioe 
coagulée. 

Le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  l'épiderme  dos  animaux  et  des 
plantes  ;  ces  épidermes  ne  sont  pas  endosmotiques  à  l'égard  de  la  pep* 
sine.  De  là  vient  que  l'estomac  est  protégé  contre  l'action  liquéfiante  da 
suc  gastrique.  Mais  quand,  après  la  mort  des  animaux  tués  en  pleioe 
digestion^  Tépithélium  stomacal  se  détache  sans  se  renouveler  incessam- 
ment, la  muqueuse  est  attaquée  par  le  suc  gastrique  de  la  même  manière 
que  les  aliments.  De  là  vient  aussi  que  les  animaux  et  les  graines  dont 
l'épiderme  est  intact  traversent  le  tube  digestif  sans  subir  d'altérations.  Si 
l'épithélium  se  détaclic  facilement,  surtout  sous  l'influence  des  acides, 
comme  chez  les  grenouilles,  les  anguilles,  etc. ,  le  tissu  lamineux  do 
derme  et  des  organes  sous-jacents  est  liquéfié  sur  l'animal  vivant  aussi 
vite  que  sur  un  individu  mort  de  la  même  espèce. 

Notons  enfin  avec  M.  Cl.  Bernard  que  le  suc  gastrique  acide,  cbei  ks 
lapins  comme  chez  les  chiens,  mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  ta 
décolore,  la  crispe,  mais  ne  la  ramollit  pas  avec  la  même  énergie  que  le 
fait  le  suc  gastrique  des  chiens,  et  il  ne  cause  pas  la  disparition  des  stries 
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Mnsversaies  des  faisceaux  musculaires.  M.  Cl.  Bernard  a  tu  en  Outre  que 
le  suc  gastrique  artificiel  du  chien  et  de  l'homme  se  ressemblent  sous 
ce  rapport,  tandis  que  le  suc  gastrique  artificiel  du  lapin  et  du  cheval 
agissent  comme  le  suc  gastrique  naturel  de  ces  animaux,  et  avec  les 
différences  que  nous  venons  de  noter  comparativement  aux  carnivores. 

Peu  BiAfiiaeatlOBS  patholoslque»  den  llqnldeii  saiitrlqaeii. 

Lorsque,  après  la  mort,  on  applique  un  morceau  de  papier  de  tour- 
nesol sur  la  membrane  muqueuse  de  Testomac,  on  voit  le  plus  ordinai- 
rement ce  papier  rougir  d'une  manière  très-prononcée  ;  quelquefois  il 
reste  bleu,  mais  jamais  la  membrane  muqueuse  gastrique  n*a  offert  à 
M.  Andral  de  réaction  alcaline  après  la  mort.  Quant  à  sa  réaction  acide, 
îl  Ta  rencontrée  dans  les  cas  où  Testomac  contenait  des  débris  de  ma- 
tière alimentaire,  et  dans  ceux  où  depuis  longtemps  aucune  digestion 
ne  pouvait  avoir  lieu.  M.  Andral  note  que  ces  faits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord avec  d'autres  faits  fournis  par  la  physiologie  expérimentale,  et 
desquels  il  résulterait  que  Testomac  ne  manifesterait  de  réaction  acide 
que  lorsqu'il  serait  stimulé  par  la  présence  d'aliments  ou  de  divers  corps 
étrangers,  tandis  que,  lorsqu'il  est  vide,  il  aurait  une  réaction  alcaline. 
Biais  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  ces  don- 
nées. En  effet,  les  liquides  sucrés  ou  alcalins  surtout  suscitent  la  sécré- 
tion da  suc  gastrique  aussi  bien  que  le  font  les  aliments  solides.  Or, 
on  sait  que  les  malades  sont  laissés  moins  longtemps  à  jeun  de  tisanes 
et  de  potions  que  les  hommes  valides    même  aux  approches  de  la 
DDort.  Une  fois  sécrété,  ce  suc  acide  n'étant  plus  entraîné  par  de  non- 
Teanx  aliments  liquides  ou  solides,  reste  naturellement  dans  l'estomac, 
et  ne  peut  pas  ne  pas  se  retrouver  après  la  mort,  ou  du  moins  sa  réaction 
se   retrouve  dans  le  mucus  et  les  épithéliums  qu'il  a  imbibés  dans  ces 
conditions.  Il  est  facile  de  comprendre  aussi,  d'après  cela,  comment  les 
coaditions  morbides  variées,  au  milieu  desquelles  succombaient  les  ma- 
lades observés  par  !M.  Andral,  n'ont  pas  ap|)orté  de  modifications  dans 
h  nature  de  la  réaction  de  l'estomac.  Elle  était  également  acide  dans  les 
.affections  les  plus  diverses,  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  les  inflam- 
mations aiguës  du  poumon,  dans  la  phihisie  pulmonaire,  dans  l'albu- 
Hiiaurie,  dans  le  diabète  sucré.  C^etie  même  réaction  acide  existe  d'ail- 
kors»  d'une  manière  à  peu  près  constante,  dans  les  matières  rejetées 
de  Testomac  par  l'acte  du  vomissement.  Il  y  a,  entre  autres,  peu  de 
sobsCances  qui  rougissent  aussi  fortement  le  papier  de  tournesol  que  ne 
le  rougît  la  matière  noire,  consliluée  par  du  sang,  que  vomissent  si  sou- 
vent les  malades  atteints  des  affections  dites  cancéreuses  de  l'estomac. 
Ce  bit  se  comprend  aisément;  le  sang  légèrement  alcalin  étant  un  des 
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stimolants  les  plot  éoergiques  de  U  iterétkm  da  tue  guuiqoi.  ne  pnt, 
quand  il  eit  wené  dtiw  l'atomae,  qu'y  Mwciter  la  aécrétioD  de  œ  lîqude 
acide. 

Il  eit  encore  assez  fréquent  de  constater  chez  Tbomme.  après  b  nmt 
une  réaction  acide  sur  U  membrane  muqqeqa^  dii  duodéoiiin  et  mt 
celle  de  la  partie  supérieure  de  Tintestiu  grêle.  Cependant»  comme  dans 
cette  portion  du  tube  digestif  afBuent,  du  pancréas  et  du  foie,  de 
liquides  de  nature  alcaline,  il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  cette 
sorte  de  réaction  dans  le  duodénum  et  même  au^lessous  de  lui.  Qnaot 
pu  gros  intestin^  U.  Andral  y  a  toujours  constaté  uqe  action  alcaUne 
Irès-prononcée  (1). 

Des  matièref  du  vomiMcment  en  gcaéral. 

Les  substances  qui,  fournies  par  Testomac,  se  rencontrent  dans  les 
déjections  du  i^omissement,  ne  sont  pas  toutes  du  suc  gastrique.  Oa 
voit  souvent  des  matières  vomies  qui  sont  formées  exclusivement  par  le 
mucus  gastrique  alcalin,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  précédente  leçon 
(page  /i68],  rejeté  après  avoir  été  accidentellement  sécrété  en  quantité 
bien  plus  considérable  qu'à  Tordinaire.  Cette  supersécrétion  caractérise 
la  gaslrorrhéc  lorsqu'elle  est  suivie  de  vomissements.  D*autres  ibis  on 
observe  un  mélange  de  deux  humeurs,  l'une  acide,  l'autre  alcaline,  qai, 
supersécrétées  toutes  les  deux,  composent  un  liquide  neutre  ou  ï  peioe 
acide.  Dans  d'autres  circonstances  le  suc  gastrique  l'emporte,  nuû» 
ordinairement  alors  il  se  trouve  mêlé  dans  les  matières  vomies  ï  de 
aliments  ou  à  diverses  substances  accidentellement  introduites  dans 
Testomac. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  des  causes  qui  déterminent  la  sécrétion  de 
l'une  de  ces  humeurs  plutôt  que  d'une  autre  ;  mais  il  vous  importe  de 
connaître  les  caractères  des  principales  variétés  des  liquides  provenant 
des  sécrétions  gastriques.  Quant  aux  vomissements  de  matières  aliroeo- 
taires,  je  n'ai  pas  à  vous  en  entretenir. 

Des  vomissements  muqucux  ou  pituitaires. 

La  matière  de  cette  variété  de  vomissements  est  surtout  rcjelée  dam 
certaines  formes  de  gastralgies,  après  des  accès  d'hystérie  ou  par  le^ 
individus  qui  font  abus  des  alcooliques  pris  à  jeun,  et  enfin  au  début  de 
certains  cas  d'u1c('res  siniples  ou  de  tumeurs  faisant  saillie  dans  l'estomy 
sans  être  encore  ulcérées. 

Le  liquide  vomi  dans  ces  conditions  est  un  mucus  glaireux,  fibnt, 
assez  fluide,  incolore  ou  à  peine  grisâtre  quand  il  est  abondant,  sais 

(i)  Andral,  Comptes  rendus  de  V Académie  dm  scimees.  Pans,  ièà%,  l»4*. 


MTMir  oq  iide.  H  eBi  parfois  mélaiigé  de  floeoos  d'nn  bUnc  grisfttre» 
dttlPÎ-craotpireQU,  plus  coQsistspti,  e^  6)sat  eqtre  les  doigts.  Tout  le 
liquide  peut  offrir  cet  aspect,  8i|rtoi|t  quj^nd  il  c^t  rendu  en  petila 
quantité. 

Ce  mncns  est  alcalin,  il  mousse  par  l'agitation  au  contact  de  Tair  ;  il 
est  plus  dense  que  Tesui  se  ipéle  k  ^lie  et  s*y  gonfle  sans  s*y  dissoudre  ; 
car  par  le  repcNi  il  s'en  s^psire  et  se  dépose  ^u  fond  dq  y9^  conime  le  fait 
Ifi  mucus  f  ésicai  dans  rurine*  De  même  que  la  plupart  des  mucus  que  nous 
afOQs  étudiés  jusqu'à  pr^U,  il  est  précipité  par  Tacétate  de  plomb,  par 
l'acidfs  acétiqqe  qui  i'aniène  à  l'état  strié,  den^ j-soiide,  sans  le  rendre  blanc 
comme  l'albumine  f»agulée.  Il  ne  coagiiie  pas  par  la  cbaleiir  ni  par 
Tacide  azotique.  Ce  dernier  acide  y  décèle  parfois  des  traces  de  bile,  qui 
dans  d'autres  circonstances  forme  quelques  stiries  verdâtres  dans  la 
masse  du  liquide. 

Sous  le  microscope,  on  observe  des  filaments  ou  flocons  de  mucus, 
striés  OD  finement  grenus,  de  petits  amas  de  granulations  moléculaires 
grisâtres,  et  des  cellules  épitliéliales  prismatiques  peu  nombreuses. 

Vomissements  bilieux. 

Les  vomissements  décrits  sous  ce  nom  sont  constitués  comme  ceux 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  mais  avec  cette  particularité  qu'ils 
sont  mélangés  de  bile  amenée  dans  l'estomac  par  les  contractions  anti- 
péristaltiques  du  duodénum. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'à  ce  liquide  se  soit  surajouté  aussi,  et  de  là 
même  manière,  du  suc  pancréatique  ;  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  recber- 
cbé  si  ces  matières  vomies  contiennent  la  pancréatine^  facile  à  reconnaître 
.  par  sa  propriété  de  rougir  par  le  chlore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bile  colore  ce  mucus  en  vert  ou  en  jaune,  soit 
uniformément,  soit  par  masses,  par  flocons  ou  sous  la  forme  de  stries. 
Elle  donne  une  saveur  d'une  amertume  extrême  aux  substances  reje- 
tées. L'analyse  y  fait  reconnaître  la  biiiverdine  et  les  réactions  du  tauro- 
cbolaie  de  soude,  qui  est,  comme  on  le  sait,  le  principe  amer  de  la  bile 
humaine. 

En  général  ces  déjections  restent  alcalines.  Pourtant,  comme  plusieurs 
des  autres  variétés  de  vomissements  symptomatiques,  elles  sont  acides 
loi'sque  des  boissons  sucrées  ou  autres,  ingérées  avant  qu'elles  aient  en 
lieu,  ont  suscité  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

Dans  les  vomissements  bilieux  verdâtres  ou  safranés,  on  rencontre 
parfois  des  cristaux  de  taurine^  plus  ou  moins  abondants,  provenant  du 
dédoublement  de  l'acide  taurocholique  du  taurocholate  de  soude. 

Ces  vomissements  et  les  vomissements  muqueux  et  mqcoso-purulenli 


contiennent  aussi  quelquefois  des  spores  de  l*algoe  da  fermettt  [CrypK^ 
coccus  ceremsiœ,  Kûtzing]  qui  peuvent  8*y  rencontrer,  soit  en  petit 
nombre,  soit  en  quantité  considérable  (i). 

Vomissements  mucoso-pumleiits. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  ici  du  pus  proprement  dit,  qai,  provenant 
d*abcès  ouverts  dans  Testomac  ou  l'œsophage,  est  rejeté  par  le  vomisse- 
ment, mais  du  mucus  gastrique  devenu  puriforroe  par  addition  de  ko- 
cocytes.  Ce  dernier  fait  s'observe  dans  certains  cas  de  tnmeurs  de 
l'estomac  ulcérées,  dans  diverses  sortes  d'olcèrès  propreaient  dits  de 
l'estomac  et  du  pylore,  et  parfois  aussi  dans  quelques  cas  de  gastrites 
aiguës  ou  chroniques. 

Dans  ces  circonstances,  le  mucus  est  filant,  visqueux  comme  le 
mucus  nasal,  uniformément  jaunâtre,  opaque  ou  jaunâtre;  souvent  il  est 
opaque  par  places  seulement  et  transparent  ailleurs  ;  il  reste  alcalin. 

Outre  les  parties  indiquées  plus  haut,  il  renferme  des  leucocytes  nom- 
breux qui  le  colorent  ;  on  y  voit  souvent  aussi  quelques  hématies  ea 
trop  petite  quantité  pour  être  rendu  sanguinolent,  des  gouttelettes 
d'huile  et  parfois  des  fragments  de  résidus  alimentaires. 

Vomissements  sanguins. 

Le  sang  épanché  dans  Testomac  peut  être  rejeté  avec  sa  couleur  rouge 
encore  peu  modifiée  quand  il  est  resté  peu  de  temps  au  contact  des 
liquides  gastriques  (hématémèse).  S'il  y  a  séjourné  longtemps  et  surtout 
s*il  s'est  écoulé  peu  à  peu,  comme  parles  capillaires  rompus  d'un  ulcère 
de  reslomac,  il  n'est  plus  rejeté  sous  forme  de  caillots,  mais  sous  celle 
d*un  liquide  caillebollé  ou  uniformément  fluide,  brun  ou  brun  noirâtre^ 
et  même  tout  à  fait  noir  {vomissements  noirs)^  semblable  à  de  la  suie 
délayée.  Dans  ce  dernier  cas,  presque  toutes  les  hématies  sont  dissociée 
en  granules  irréguliers,  larges  de  un  h  quelques  millièmes  de  millimètre. 
Il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  globules  encore  circulaires,  soit  den- 
telés, soit  à  contour  net,  de  teinte  brune,  et  friables,  non  susceptibles  de 
s'étirer  et  de  se  déformer  au  contact  des  corps  étrangers.  Dans  les  aoUres 
cas,  les  globules  qui  se  trouvent  à  cet  état  sont  nombreux  et  sont  remar- 
quables par  la  netteté  de  leur  contour,  la  transparence  et  la  largeur  de 
leur  centre  comparativement  à  la  teinte  foncée  brune  de  leur  bordait 
plus  épaisse. 

Ces  globules  isolés  ou  en  grumeaux  flottent  dans  un  liquide  de  consis- 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Histoire  iiaturelie  des  végétaux  parasites,  Paris  1853, 
in-8,  p.  327,  ci  pi.  XIU,  et  Charcot  et  Robin^  Comptes  rendus  et  Métnoi,^  de 
In  Société  de  biologie.  Paris,  1854,  in-8,  p.  89. 
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tance  séreuse,  i^os  souvent  muqueux  plus  ou  moins  filant,  ordinaire- 
ment très-acide,  d'odeur  et  de  saveur  aigres,  coagulaUe  par  la  chaleur 
et  par  l'acide  azotique. 

Matières  des  \omisscincnts  cholériques. 

M.  Burguières  a  constaté  que  dans  le  choléra  tout  à  fait  au  début,  les 
premières  matières  vomies  étaient  franchement  acides.  Ces  matières 
renfermaient,  dans  tous  les  cas  où  il  a  eu  Toccasion  de  les  observer,  des 
détritus  d'aliments  ayant  subi  un  commencement  de  digestion. 

Lorsque  les  malades  avaient  vomi  trois  ou  quatre  fois,  l'acidité  natu- 
relle des  matières  rendues  disparaissait  et  faisait  place  à  une  réaction 
tnanifestement  alcaline.  Cette  réaction  existait  dans  des  cas- où  les  ma- 
tières prenaient  l'apparence  blanchâtre  et  floconneuse  qui  caractérise 
spécialement  les  évacuations  cholériques. 

Lorsqu'après  la  mort  il  a  examiné  les  liquides  renfermés  dans  l'esto- 
mac, M.  Burguières  leur  a  également  trouvé  une  réaction  alcaline,  bien 
qoe  quelquefois  il  y  eût  au  milieu  de  ces  liquides  des  débris  de  matières 
alimentaires.  Quant  à  la  membrane  muqueuse  stomacale  elle-même,  il  a 
observé  que  chez  les  sujets  qui  avaient  succombé  au  choléra  cette  mem- 
brane présentait,  au  lieu  de  la  réaction  acide  normale,  une  réaction 
franchement  alcaline. 

Les  évacuations  alvines  aussi  bien  que  les  matières  trouvées  dans  les 
intestins  à  l'autopsie  étaient  alcalines,  M.  Burguières  a  trouvé  la  même 
réaction  dans  les  différentes  parties  de  la  muqueuse  intestinale  (1). 

Becquerel  a  vu  les  vomissements  cholériques  tantôt  neutres,  tantôt 
acides,  mais  il  n'indique  pas  si  leur  déjection  avait  ou  non  été  précédée 
de  l'iogestion  de  boissons  ou  de  médicaments  pouvant  stimuler  la 
sécrétion  du  suc  gastrique. 

Leur  densité,  d'après  Becquerel,  varie  entre  1006  et  1021. 
Ces  liquides  sont  assez  mobiles,  peu  visqueux,  grisâtres  ou  blanchâtres, 
avec  des  granules  riziformes  et  quelques  flocons  de  nmcus  filant. 

Ces  grains  sont  formés  comme  ceux  de  môme  aspect  que  nous  aurons 
h  étudier  dans  les  déjections  intestinales  du  choléra,  c'est-à-dire  par  des 
épitbélîums,  quelques  leucocytes,  avec  des  granulations  moléculaires 
aaotées  et  graisseuses,  réunis  par  une  substance  amorphe  finement  gre- 
nue et  des  floains  de  mucus  un  peu  strié. 

Dans  le  liquide  flottent  en  outre  beaucoup  de  granulations  libres  et 
quelques  cellules  épithéliales.  Jeté  sur  le  filtre,  il  passe  limpide  et  Irans- 
livrent  en  laissant  sur  celui-ci  de  2  à  11  pour  100  de  matières  aupara-, 

(1)  Journal  Vlnstitui.  Paris,  18A8,  m-4<',  p.  302. 

ROBIN.  —  Humeurs.  'SU 


530  HUMEURS  BXCRftMENTO-RÉGRÊMENTlTIEIXB& 

vaut  eu  suspension.  Dans  riiumcur  limpide,  Becquerel  a  tronvé  depws 
des  traces  ifn|K)ndérables  soit  d*albumine^  soit  d'alôuminose^  jusqu'i 
31  }:arties  et  demie  pour  1000,  du  sel  mariu  daus  la  proportion  de  2, 3'i 
à  6,75  et  de  991  à  931  parties  d'eau. 

Le  liquide  coagulait  par  la  chaleur  lorsqu'il  contenait  de  l'albumine,  et 
par  Talcool  rectifié  seulement  lorsqu'au  contraire  il  renfermait  de  l'albn- 
minose. 

QUATRIÈME   ESPÈCE.  —  DU  SUC  PANCRÉATIQUE. 

On  donne  ce  nom  au  liquide  sécrété  par  le  pancréas,  et  qui,  Si  l'état 
normal,  est  incolore,  limpide,  visqueux  et  gluant,  coulant  leniemeit 
sous  forme  de  grosses  gouttes  perlées  ou  sirupeuses,  et  devenant  mous- 
seux par  l'agitation,  sans  odeur  spéciale,  d'un  goût  un  peu  salé  comne 
le  sérum  du  sang  ;  il  est  constamment  alcalin.  Il  se  coagule  en  mus/t 
par  la  chaleur,  ou  mteux  c'est  la  paricrêatme  (à  laquelle  il  doit  se 
propriétés  essentielles)  qui  se  coagule  ainsi. 

Pour  Vextractioti  du  suc  pancréatique^  le  procédé  de  M.  CL  Bernini 
consiste  à  pratiquer  une  incision  dans  l'hypochondre  droit,  à  tirer  an 
dehors  le  duodénum  avec  une  partie  du  pancréas,  passer  une  double  li^ 
ture  sur  son  canal  et  à  y  fixer  une  canule  d'argent  ;  à  Textrémité  eiié- 
rieure  de  celle-ci  est  attachée  une  petite  poire  de  caoulcbonc  diu 
laquelle  le  fluide  s'écoule  sous  forme  de  grosses  gouttes  perlées. 

Le  chien  est  l'animal  le  plus  favorable  pour  cette  opération,  qui  Aii: 
être  rapidement  faite,  le  contact  de  l'air  déterminant  rinflamroatioDAi 
pancréas  et  l'arrêt  de  sécrétion  du  fluide.  On  doit  aussi  avoir  ratlcolioi 
de  bien  remettre  les  viscères  en  place;  car  s'ils  restent  an  dehondeb 
cavité  abdominale,  on  n'obtient  rien,  le  pancréas  ayant  besoin  de  h 
compression  exercée  sur  lui  par  les  organes  qui  l'avoisinent. 

On  peut  obtenir  de  2  à  3  grammes  de  suc  pancréatique  par  bnre. 
Sa  sécrétion  n'étant  abondante  que  pendant  la  digestion,  et  sarloatà 
son  début,  c'est  immédiatement  après  l'ingestion  des  aliments  qu'il  cot- 
vient  d'établir  la  fistule.  Pendant  l'abstinence,  cette  sécrétion  devici' 
insignifiante. 

Quand  on  voudra  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  suc  pancréaiiq<> 
possible,  il  faudra  prendre  un  chien  au  début  de  sa  digestion.  De  plA 
il  faudra  faire  Texpérience  avec  célérité  et  laisser  le  pancréas  exposa  ^ 
l'air  le  moins  longtemps  possible.  Dans  ces  conditions,  la  sécrétioB  à 
suc  pancréatique  n'est  pas  suspendue  par  l'opération  ;  la  quantité qa'<* 
peut  en  obtenir  avant  le  développement  de  l'inflaniuiation  n'est  jamit'^ 
plus  de  2  grammes  sur  un  gros  chien.  Celte  proportion  devient  rooisinr  i<^ 
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porlantc  à  signaler,  c'est  que  la  sécrétion  augmente  considérablement 
au  moment  où  survient  l'inflammation.  Quelquefois  ce  phénomène  se 
manifeste  peu  de  temps  après  l'opération,  ou  bien  n'arrive  que  le  len- 
demain ou  le  surlendemain.  Or  dans  cei  conditions  le  fluide  pancréa- 
tique n'a  plus  les  mêmes  propriétés,  et  l'on  s'explique  ainsi  la  différence 
d'opinions  des  auteurs  sur  ces  dernières. 

Le  pancréas,  d'un  blanc  éclatant  h  jeun,  devient,  comme  cela  arrive 
pour  l'estomac,  d'une  couleur  rouge  des  plus  marquées  pendant  le 
travail  de  la  digestion,  qui  est  aussi  le  moment  de  son  activité  sécré- 
loire. 

JjCB  animaux  chez  lesquol  on  maintient  des  fistules  en  activité  succom- 
bent du  dixième  au  quinzième  jour,  dans  un  état  de  marasme  et  d'amai- 
grissement prononcé;  mais  si  la  lésion  est  abandonnée  h  elle-même, 
elle  guérit  bientôt,  et  les  animaux  se  rétablissent  rapidement. 

On  a  observé,  chez  une  femme  affectée  d'une  fistule  pancréatique 
que  la  quantité  du  fluide  augmentait  quand  elle  avait  mangé,  pour  cesser 
de  couler  trois  ou  quatre  heures  apr^s  les  repas;  si  le  trajet  venait  h  êitt 
bonché  avec  du  mucus,  il  y  avait  des  douleurs  intolérables  (Cl.  Bernard). 

(iararlôre»  tlu  «uc  puncréaliquc. 

La  densité  du  liquide  pancréatique  est  de  1008  à  1010.  Il  est  généra- 
lement plus  visqueux  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores,  sans 
que  la  viscosité  soit  proportionnelle  à  la  quantité  des  principes  solides 
cristallisables  et  coagulables. 

Ce  fluide  n*a  de  rapports  avec  la  salive  qu'au  |)oint  de  vue  physique  : 

1**  il  en  diffère  au  point  de  vue  de  sa  constitution  immédiate;  2"  il  en 

diflère  essentiellement  au  point  de  vue  physiologique.  Il  est  limpide, 

transparent,  filant,  gluant,  devenant  mousseux  par  l'agitation,  sans 

odeur  ;  sa  réaction  alcaline  est  prononcée,  analogue  h  celle  du  sérum  du 

UOg.  On  n'y  trouve  que  des  traces  de  graisse,  et  il  est  très-promptement 

tf  térable  et  laisse  alors  précipiter  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles  réunies 

eo  petits  grains  (Robin  et  Verdeil). 

Le  suc  pancréatique  se  putréfie  rapidement,  surtout  à  la  température 
ÛR  &0  à  ^5  degrés;  celte  altération  a  lieu  en  quelques  heures  pendant 
l^s  temps  d'orage  et  les  chaleurs  de  1  été.  Il  répand  alors  une  odeur 
d*hydrogène  sulfuré,  prend  une  consistance  siru|)euse,  mais  sans  visco- 
Bile;  il  P^'*^  ^^  propriétés  spéciales  et  ne  se  coagule  plus  par  la  chaleur 
ni  par  les  acides.  La  salive  ne  présente  pas  ces  particularités. 

Coagulable  par  l'alcool,  les  sels  métalliques  et  les  acides  concentrés, 
il  se  con? ertit  sous  leur  influence  en  une  masse  concrète  d'une  grande 
blancheur.  Bien  que  présentant  les  caractèn>s  physiques  de  l'albumine. 
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ce  coagulum  en  diiïère  néanmoins  en  ce  que,  obtenu  par  Talcool,  pv 
exemple,  et  desséché,  il  se  redissout  en  totalité  dans  l'eau,  ce  qui  o*ar- 
rive  pas  avec  l'albumine;  de  plus,  celte  solution  du  fluide  desséché  re- 
couvre toutes  les  propriétés  physiques  et  physiologiques  du  suc  pancréa- 
tique frais. 

Il  existe  donc  dans  cette  humeur  une  substance  organique  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  salive  et  le  suc  gastrique,  puisque  par  la  chaleur  ce» 
deux  jQuides  ne  se  prennent  pas  en  masse.  C'est  la  pancréaime  (1). 

£lle  a  aussi  été  appelée  mucus  pancréatique;  matière  caumale  é»^ 
pancréas  soiuble  dans  Valcool  (Leurct  et  Lassaigne)  (2)  ;  matière  qmx 
colore  en  rouge  par  r action  du  chlore  ;  matière  analogue  à  la  casent 
dam  le  suc  pancréatique  ;  matière  salivaire  du  suc  pancréatique  tt 
albumine  du  suc  pancréatique  (Tiedemann  et  Gmelin)  (3);  matièrr 
pancréatique;  matière  coagulable  du  suc  pancréatique  ;  matière  actiu 
du  suc  pancréatique  (CL  Bernard)  [k). 

Exposée  à  la  chaleur,  elle  se  coagule  en  masse  et  se  convertit  en  me 
matière  concerte  d'une  grande  blancheur.  La  coagulation  est  entière  et 
complète,  comme  s'il  s'agissait  du  blanc  d'œuf  ;  dans  le  suc  pancréatique, 
tout  devient  solide  et  il  ne  reste  pas  une  goutte  de  liquide.  Cette  ma- 
tière du  suc  pancréatique  est  aussi  coagulée  par  l'acide  azotique,  aiibi 
que  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide  chlorhydrique  concenuné.  Le' 
sels  métalliques,  l'esprit  de  bois  et  l'alcool  précipitent  encore  d'aoe 
manière  complète  la  matière  organique  du  suc  pancréatique.  Les  acide 
acétique,  lactique  et  le  chlorhydrique  étendus  ne  coagulent  pas  ceu« 
substance.  Aucune  de  ces  particularités  ne  s'observe  dans  la  salivC' 
Les  alcalis  n'y  produisent  aucun  précipité  et  redissolvent  la  matière  or^ 
ganique  quand  elle  a  été  préalablement  coagufée  par  la  chaleur,  b 
acides  ou  l'alcool.  En  mêlant  le  suc  pancréatique  à  son  volume  de  sul- 
fate de  magnésie,  la  substance  est  coagulée  et  le  liquide  qui  s'écoule  oe 
renferme  plus  de  pancréaline.  C'est  la  seule  substance  organique  qu- 
traitée  parle  chlore,  prenne  une  coloration  rouge  (Cl.  Bernard].  iSk^ 
distingue  de  la  caséine  par  sa  coagulation  par  la  chaleur,  et  de  Talba- 
mine  parce  qu'elle  ne  ûltre  pas  au  travers  du  sulfate  de  magnésie  ;  ^^ 
s'en  distingue  de  plus  par  ce  fait  que,  coagulée  par  l'alcool  puis  éa»- 
chée,  elle  se  redissout  totalement  et  avec  facilité  dans  l'eau  en  lui  doi- 

(1)  Voy.  Cil.  Robin  et  Verdeil,  loc,  cit,,  1853,  l.  lîl,  p.  345. 

(2)  I^eurct  et  I^ssuifi^iie^  Hecherches  physiologiques  et  chimùiues  povr  v*"'  * 
r  histoire  de  in  dit/estion,  Paris,  1825,  p.  106,  in-8. 

(3)  Tiedmann  et  Gmelin,  /oc.  cit.,  1827,  t.  I,  p.  28,  et  t.  II,  p.  316. 
(â)  Cl.  Bernard,  Du  suc  pancréatique  et  de  son  n^le  dans  /es  phénom^  '' 

la  digestion  (Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Pin*,  t^* 
p.  99,  iu-S). 
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nant  la  viscosité  particulière  du  suc  pancréatique,  tandis  que  ralbumine 
traitée  ainsi  ne  se  redissout  plus  d*une  manière  appréciable  (i). 

La  coagulation  en  masse  de  cette  humeur,  sans  qu'il  reste  trace  de 
liquide,  montre  que  cette  substance  forme  à  elle  seule  le  fluide  pan- 
créatique et  que  c'est  elle  qui  tient  en  dissolution  les  sels  qu'on  y  trouve. 
Dans  le  suc  pancréatique  morbide,  cette  substance  ne  s'altère  pas  brus- 
quement, mais  bien  d'une  manière  graduelle;  or,  à  mesure  que  cette 
matière  disparaît,  le  suc  pancréatique  devient  de  plus  en  plus  aqueux 
et  perd  son  activité.  Enfm,  lorsqu'elle  s'altère,  les  principes  salins  non 
ssohibles  dans  l'eau,  et  qui  l'étaient  dans  la  pancréatine  du  suc  normal, 
se  déposent  (Voir  Chimie  anatomique,  L  II,  p.  281). 

La  pancréatine  tire  évidemment  ses  matériaux  des  substances  organi- 
ques du  sang,  de  l'albumine  probablement  ;  le  tissu  glandulaire  du  pan- 
créas présente,  sans  doute,  les  conditions  qui  amènent  ce  passage  des 
principes  albuminoïdes  d'un  état  à  un  autre  par  simple  catalyse  isomé- 
rïque.  Elle  disparaît  en  tant  que  pancréatine,  soit  par  suite  de  sa  parti- 
cipation auxactes  digestifis,  soit  en  étant  rejetée  en  partie  au  dehors  avec 
les  résidus  de  la  digestion. 

Composition  immédiate  du  suc  pancréati(|ue. 

Les  données  suivantes  résument  l'état  de  nos  connaissances  sur  la 
composition  de  cette  humeur. 

Composition  du  suc  pnncréatif/ue  (C.  Sclmtldt). 

1*  Ohli'un  par  iiii»}        2*  Pnr  nno.  ouver- 
fistiiU^   ]M>riuanvuti'.  tiin.>  du  rmial. 

Eau :  980,45  900,76 

Chlorure  de  smlium 2,50  7,35 

—      de  potassium 0,9:J  0,02 

Phosphate  de  chaux 0,07  0,41 

Phosphates  de  magnésie  et  de  fer. . . .  0,01  0,12 

Phosphate  de  soude  trihiusiiiue 0,01  traces. 

Carbonate  de  soude  et  pancréatine. . .  o,3l  0,58 

—  de  chaux  et  pancréatine.. .  traces.  0,32 

—  de  magnésie  et  pancréatine^  0,01  traces. 
Pancréatine 22,71  90.44 

On  y  a  aussi  constaté  la  présence  de  traces  de  graisse,  de  leucine,  et 
A^extrait  organique  soluble  dans  l'alcool. 

Il  doit  sa  réaction  alcaline  au  carl)onatc  de  soude  surtout,  et  aus 
traces  de  phosphate  de  soude  tribasique  qu'il  renferme. 

Il  ne  tient  en  suspension  ni  éléments  anatomiques  ni  globules  grais- 
seux* 

(1)  CI.  Bernard,  Comptes  rendus  cl  Mémoires  de  la  Société  de  biologie^  1849, 
i„-8,  p.  406. 
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Toute  Tcau  obtenue  par  dessiccation  du  suc  pancréaliqoe  appartieot 
à  la  pancréaiine,  qui  la  fixe  cowme  eau  de  conslitulîon,  fans  qu'il  eo 
reste  une  portion  en  excès,  comme  daus  le  lait  par  rapport  à  la  ca- 
séine. 

Sur  les  usages  du  suc  pancréatique. 

On  peut  obtenir,  avec  une  infusion  du  pancréas  réduit  en  polpe. 
un  liquide  qui  a  les  principales  propriétés  du  suc  pancréatique,  conmie 
on  fait  des  salives  artificielles  avec  les  glandes  correspondantes. 

La  pancréatinc,  coagulée  par  Talcool  et  sécliée,  se  redîssout  en  tota- 
lité dans  Teau,  à  laquelle  elle  communique  toutes  les  propriétés  do  soc 
pancréatique  normal,  c'est-i-^ire  qu*elle  lui  communique  la  propriété 
d^émulsionner  les  graisses,  et  de  dédoubler  les  graisses  neutres  (butjï- 
rine,  oléine,  margarine,  stéarine]  en  glycérine  et  en  acide  libre  (batr- 
riquc,  ctc),  lequel  manifeste  son  acidité  sur  le  tourneaol,  et  crisUUife, 
s'il  esi  solide.  Le  suc  pancréatique,  pur  et  récemment  extrait,  offre  ea 
outre  une  seconde  propriété,  il  émuhionne  les  graisses  et  les  kuilH 
avec  la  plus  grande  facilité.  L'émulsion  persiste  pendant  longlempi.  Le 
chyle  ne  commence  à  se  réunir  dans  les  chylifères  qu*à  partir  de  b 
région  du  tube  intestinal  où  le  suc  pancréatique  est  venu  se  mêler  aai 
matières  alimentaires.  Dans  les  aiïections  du  pancréas,  qui  arrêtent  sa 
sécrétion,  on  voit  les  corps  gras  contenus  dans  les  aliments  paaaer  loat 
entier  dans  les  déjections.  11  est  incontestable  que  les  corps  gras  sont 
émulsionnés  par  ce  suc  d'une  manière  facile  et  persistante  ;  il  ne  Test 
pas  moins  que  la  salive,  le  suc  gastrique,  la  bile  même,  sont  privés  de 
cette  propriété  d'émulsionner  les  graisses  d'une  façon  persistante  et 
de  les  dédoubler.  Lorsqu'on  étudie  les  propriétés  du  suc  pancréatique 
dam  r intestin^  tel  qu'il  agit  en  réalité,  mélangé  aux  autres  liquides 
intestinaux,  on  constate  que  c'est  la   propriété  émulsive  qui  persiste 
'  presque  seule,  et  rend  ainsi  les  graisses  miscibles  aux  liquides  infer- 
naux, et  capables  de  mouiller  les  villosiiés.  Mais  la  propriété  de  décom- 
poser les  graisses  en  acide  et  g^cérine,  qui  est  si  caractéristique  sur  k 
suc  pancréatique,  quand  on  examine  son  action  isolée,  en  dehors  de 
l'économie,  est  tantôt  annulée,  tantôt  réduite  à  fort  |)eu  de  chote  im 
le  tube  digestif.  L'acidité  que  ce  dédoublement  détermioe  alon  etf 
généralement  neutralisée  en  entier  par  la  bile  et  par  les  autres  Xyffià» 
de  l'intestin. 

M.  Ci.  Bernard,  à  qui  on  doit  ces  faits,  a  démontré  en  outre  qoek 
pancréas  possède  deux  autres  propriétés  lorsqu'il  agit  concurremiaeii 
ou  postérieurement  aux  divers  liquides  intestinaux.  D'une  part,  il  trao^ 
forme  presque  instantanément  dans  le  duodénum  les  fécules  ea  deun*' 
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Cl  en  glycose  solubles,  ainsi  que  Tont  montré  Ticdeinann,  Gmelin,  Boii- 
chardat,  Sandras,  etc.  Ce  fait,  du  reste,  n'a  aucune  importance  chez  leg 
Carnivore»,  ni  même  chez  les  herbivore»  proprement  dits.  D'autre  part, 
il  a  la  propriété  de  liquéfier  déûniti?ement  les  tissus  musculaires  et 
autres  gonflés  ou  dissociés,  mais  non  fluidifiés,  par  le  suc  gastrique, 
lequel  agit  à  peu  près  comme  fait  la  coction  des  viandes.  Il  liquéfie  en 
même  temps  les  portions  de  substances  azotées  que  le  suc  gastrique  avait 
dissoutes,  mais  qui  s'étaient  coagulées  lorsque  la  bile  émit  venue  saturer 
cette  humeur.  Le  fluide  du  pancréas  n'agit  bien  ainsi  qu'auiant  que  le  suc 
gastrique  a  modifié  ces  tissus,  etc.  ;  la  bile  agissant  seulc^  après  Taclion 
du  suc  gastrique,  ne  fluidifie  pas  les  matières  alimentaires;  enfin,  le  suc 
pancréatique,  agissant  seul,  no  liquéfie  pas  bien  ni  très-vile  les  corps 
azotés,  tandis  que,  agissant  aprè^  la  bile  on  mélangé  à  elle,  la  liquéfac- 
tion s'opère  aussitôt.  La  bile,  qui  est  à  peu  près  inerte  sur  les  aliments, 
forme  avec  le  suc  pancréatique  un  mélange  doué  de  propriétiVs  fluidi- 
fiantes énergiques.  C'est  \ym\v  avoir  mécoiniu  cette  triple  action,  8ou«- 
vent  simultanée,  dn  suc  pancréatique  sur  les  graisses,  les  fécules  et  les 
aliments  azotés  (lorsque  déjà  les  sucs  gastrique  et  biliaire  ont  agi),  (*t 
poiir  n'avoir  étudié  isolément  que  l'action  sur  fa  graisse,  et  souvent 
hors  de  l'intestin,  que  les  contradicteurs  de  M.  Cl.  Bernard  ont  été  con- 
daîts  à  des  résultats  fautifs,  qu*ils  ont  considérés  comme  en  oppositi(»n 
avec  les  siens.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  suc  pancréatique, 
sans  lâtre  aucunement  le  liquide  digestif  général  (puisqu'il  n'agit  en  réa- 
lité qu'autant  que  les  sucs  gastrique,  biliaire  et  des  f/landfs  dr  Briimwr 
ont  opéré  déjà  dans  un  certain  ordre  de  succession),  offre  une  action 
prédominante  dans  tel  ou  tel  sens,  d'un  animal  à  l'autre,  selon  que  son 
alimentation  est  plus  spécialement  graisseuse,  féculente  ou  azotée  ;  et  il 
concourt  activement,  d'une  manière  égale,  à  l'émulsion  et  h  la  ligué fnc- 
tian  de  toutes  c  s  matières,  si  l'alimentation  est  mixte. 

On  peut  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans  la  digestion  on  fai- 
sant la  ligature  des  conduits  pancréatiques.  iMais,  pour  que  l'expérience 
aoit  suivie  de  succès,  il  faut  avoir  soin  de  lier  exactement  les  deux  con- 
duits qui  s'anastomosent  entre  eux.  C'est  pour  ne  pas  avoir  pris  ces  pré- 
eaatioDS,  et  pour  avoir  quelquefois  commis,  à  ce  sujet,  des  fautes  graves 
d'anatomie  comparative,  que  quelques  expérimentateurs,  en  Allemagne 
M  en  France,  n'ont  pas  pu  toujours  reproduire  les  résultats  indiqués 
|iar  M.  CI.  Beraard. 

Altérationf^  du  suc  pancréatique. 

L/e  syc  pancréatique  s'altère  quand  le  pancréas  s'enflamme  ou  subit 
^uelqacs  autres  lésions.  Dans  le  premier  cas,  il  est  versé  plus  aboodam- 
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ment,  et  il  en  coule  jusqu'à  15  grammes  par  benre.  Il  devient  peu  ï 
peu  moins  visqueux,  et  peut  arriver  à  être  aussi  flnide  que  de  l'eia. 
Parfois  il  devient  rougeâire  ou  opalescent  II  reste  alcalin,  maïs  il  perd 
de  sa  densité  et  prend  une  saveur  salée  et  nauséeuse.  Il  n*est  pins 
coagulé  par  la  chaleur  ni  par  les  acides.  En  même  temps  il  cesse  d'agir 
sur  les  graisses,  les  substances  azotées,  etc. 

Il  existe  dans  la  science  quelques  cas  de  calculs  pancréatiques,  trouvé 
tantôt  uniques,  tantôt  au  nombre  de  huit  à  douze  dans  une  cavité  fonnée 
par  une  dilatation  du  canal  pancréatique.  Leur  volnroe  est  sîgaaiié 
comme  variant  entre  les  dimensions  d'un  grain  de  sable  et  celui  d'uae 
lentille,  loi*squ'ils  sont  multiples,  et  comme  atteignant  celai  d'ooe  noi- 
sette, dans  les  cas  où  il  n'y  en  avait  qu'un.  Ils  sont  blancbâtres, 
tantôt  à  surface  lisse,  tantôt  rugueux,  arrondis  ou  irréguliers.  Portil 
en  a  vu  qui,  mis  en  poudre,  avaient  une  saveur  fade  et  se  dissolvaient  dav 
l'eau  bouillanie.  Baillic  les  a  vus  se  dissoudre  avec  dég^^ment  de  gu 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

L'analyse  d'un  calcul  de  ce  genre  faite  par  Golding-Bird  lui  a  donné  : 

Phosphate  de  chaux 80 

Carbonate  de  chaux 3 

Matière  animale 7 

Ce  sont  là  les  seules  particularités  que  je  puisse  vous  faire  conmîire 
concernant  les  altérations  du  suc  pancréatique.  Notre  prochaine  rédoioi 
sera  consacrée  à  l'étude  de  la  bile. 


VINGTIÈME  LEÇON 

DE  LA  SÉCRÉTION  BILIAIRE. 
CINQUIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  BILE. 

La  bile  de  l'homme  est  une  humeur  demi-transparente,  é*nB^ 
plus  ou  moins  foncé,  pouvant  devenir  presque  noir,  mais  tirant  orf- 
nairement  tantôt  vers  le  jaune  orangé  ou  safrané,  tantôt  vers  le  b^ 
rougeâtre,  surtout  quand  elle  est  vue  par  lumière  transmise.  Les  fini- 
tions de  ces  teintes  sont  presque  infinies,  entre  le  jaune  veidStre  pft« 
le  vert  clair  et  le  vert  foncé  presque  noir  on  réellement  noir,  J* 
diverses  conditions  normales  individuelles  ou  les  cîrconslaoccs  WB0fi 
dans  lesquelles  on  observe  ce  liquide. 


I 
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Sur  les  caracicrcs  physiques  de  la  bile. 

La  densité  de  la  bile  varie  ordinairement  entre  1020  et  1026,  mais 
pent  s'élever  jusqu'à  10/i6,  ainsi  que  Ta  noté  M.  Boucbardat  pour  la  bile 
d'un  vert  foncé  retirée  de  la  vésicule  d*un  sujet  atteint  de  foie  gras. 

Il  est  fréquent  de  trouver  la  bile  colorée  soit  en  jaune  orangé  on 
safrané,  soit  en  vert  tendre,  soit  en  vert  foncé  presque  noir. 

Ces  variations  de  coloration  tiennent  autant  à  la  proportion  de  matière 
colorante  qu'à  des  modiûcations  isomériques  que  celle-ci  est  susceptible 
de  présenter,  comme  en  présentent  Thématosinc,  le  pigment  de  Tœil 
et  d'autres  matières  colorantes,  végétales  ou  animales. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que^  tout  en  conservant  la  môme  composition  et 
les  mêmes  réactions  au  contact  de  l'acide  nitrique,  la  matière  colo* 
rante  que  renferme  la  bile  peut  avoir  tantôt  une  coloration  jaune 
orangé,  ou  être  d'autrefois  d'un  vert  foncé,  ou  enfin  d'un  brun  ver- 
dâure  presque  noir. 

La  bile  est  très-fluide  tant  qu'elle  est  pure,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  est 
dans  les  canaux  hépatiques.  Mais  lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  vésicule 
do  Gel,  elle  devient  un  peu  filante,  visqueuse,  parce  que  c'est  là  que  de 
b  mucosine  s'ajoute  au  liquide  biliaire  proprement  dit  ;  aussi  elle  est 
d'antant  plus  visqueuse  qu'elle  a  séjourné  plus  longtemps  dans  la  vési- 
cule, qu'elle  est  restée  plus  longtemps  sans  être  évacuée  dans  l'intestin. 

Ainsi,  lorsque  la  bile  sort  par  le  canal  hépatique  sur  lequel  on  a  établi 
one  fistule  ou  lorsqu'on  la  recueille  dans  l'intestin,  sans  tuer  les  ani- 
maux, elle  est  fluide  et  non  filante  comme  dans  la  vésicule  du  fiel.  Dans 
ces  circonstances,  elle  est  pure  et  non  encore  surajoutée  de  mucosine^ 
matière  qni  lui  donne  sa  viscosité  et  qui  est  sécrétée  par  les  parois  de 
la  vésicule  du  fiel. 

On  peut  constater  très-bien  ce  caractère  chez  les  solipèdes,  comme 
les  chevaux  qui  n*ont  pas  de  vésicule  biliaire.  Chez  eux,  en  eiïet,  la  bile 
qu  *on  recueille  par  les  fistules  est  toujours  fluide  et  n'a  pas  la  viscosité 
qu'on  lui  trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  de  l'homme,  du  chien,  du 
porc,  etc. 

Lorsque  la  bile  est  fraîche,  elle  n'a  pas  d'odeur.  Mais  au  bout  de  quel- 
que temps  de  séjour  dans  la  vésicule  et  surtout  à  l'état  cadavérique, 
elle  prend  une  odeur  fade,  un  peu  nauséabonde,  spéciale,  assez  tenace. 
Elle  a  une  saveur  amère  très-prononcée,  qui  dégénère  bientôt  en  un 
arrière- goût  douceâtre  désagréable.  Cette  saveur  est  due  au  tauro-> 
cbolatc  de  soude,  qui  est  le  principe  amer  de  la  bile. 

I^  bile  n'est  pas  coagulée  par  la  chaleur;  elle  se  mélange  à  l'eau 
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qu'elle  rend  facilement  mousseuse.  (lette  propriété  n*est  pas  due  à  des 
savons,  car  elle  ne  contienl  que  des  traces  de  sels  à  acides  gras,  et 
dans  les  corps  gras  quVlle  renferme,  c*est  la  lécilbine  ou  graisse  pho»- 
pborée,  la  margarine  el  l'oléine  qui  l'emportent.  Quant  aux  aafoni,  ik 
ne  s'y  trouvent  qu'en  irès-petite  proportion,  et  nous  Terrons  tout  ï 
l'heure  que  le  tauro-cholate  ou  cboléate  de  soude  n'a  pas  du  tootb 
composition  des  corps  gras. 

Sur  les  réactions  de  la  hile. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  oa 
l'a  généralement  admis,  que  la  bile  est  toujours  alcaline.  Gela  est  thI 
pour  celle  du  canal  hépatique,  mais  la  réaction  de  la  bile  de  la  véstcole 
varie  do  réaction  suivant  le  genre  de  nourriture;  elle  est  alcaline  cba 
les  Herbiwres,  et  un  peu  acide  chez  les  Camtvotr$  quand  elle  a  sé- 
journé dans  ce  réservoir.  De  même  aussi,  chez  ces  divers  animaoi, 
pendant  l'abstinence  complète  d'aliments ,  la  bile  prend  cette  légère 
réaction  acide.  Sur  les  Chiens,  le  Bœuf  et  les  lopins,  chez  ces  dcr- 
niei^  animaux  en  particulier,  la  bile,  habituellement  alcaline,  devient 
acide  quand  on  les  soumet  à  une  abstinence  de  trente-six  à  quarante-hoit 
heures,  et  dès  qu'on  les  nourrit  avec  des  substances  herbacées,  die 
reprend  une  réaction  très-nettement  alcaline. 

Les  conclusions  de  ces  faits,  dit  M.  Cl.  Bernard,  sont  faciles  2i  dédoirr. 
Il  est  évident,  en  eiïet,  que,  dans  l'analyse  de  ces  liquides  animaui^  b 
question  physiologique  doit  dominer  la  question  chimique.  Et  si  l'on  ne 
tient  pas  compte  de  l'état  physiologique  dans  lequel  se  trouvent  ks 
animaux  sur  lesquels  on  expérimente,  il  devient  impossible  d'appliquer 
avec  fruit  les  analyses  si  discordantes  des  chimistes  à  l'étude  des  ph^ 
mènes  d'ordre  vital  (1). 

Il  est  un  fait  remarquable,  et  qui  a  été  signalé  aussi  par  M.  Cl.  Ber- 
nard, c'est  que  très-fréquemment,  lorsque  la  bile  se  mélange  au  liquide 
pancréatique,  bien  que  les  deux  humeurs  soient  alcalines,  le  mélange 
est  acide  par  suiie  de  dédoublements  de  l'ordre  de  ceux  que  je  signalerai, 
en  parlant  dos  principes  d'origine  organique  de  la  bile.  Ce  fiit  est  trè»- 
important,  parce  qu'il  y  a  des  pancréas  accessoires  le  long  do  cani 
cystique  et  du  canal  cholédoque  chez  beaucoup  d'animaux,  et  etiU 
réaction  se  manifeste  assez  fréquemment  avant  que  la  bile  soit  arrir^ 
au  duodénum^  durant  son  trajet  le  long  de  ces  conduits. 

Lorsqu'on  vient  à  mettre  cette  humeur  au  contact  de  certains  ageH». 
comme  l'acide  nitrique,  on  voit  sa  couleur  changer.  Cela  tient  es  (HT- 

(1)  Ci.  Bernard,  Journal  de  ntuUiut.  Paris,  1S48,  in-4,  p.  6&. 
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Ucolier  à  Taciioii  de  ce  dernier  sur  la  uiaijère  coluraoïc  de  la  bile  qui, 
partout  où  elle  se  trouve,  prend  au  contact  de  cet  acide  d*abord  une 
coloration  bleue,  puis  une  teinte  violette,  et  cnGn  une  coloration  rouge. 
A  la  longue,  elle  tourne  au  jaune  plus  ou  moins  prononcé.  L'acide 
azotique  est  très-souvent  employé  pour  déceler  la  présence  de  cette  ma* 
tière  coloranie  dans  dilTérents  liquides. 

Sur  les  ai'lions  dissolvante  et  tinctoriale  do  In  hile. 

La  bile  offre  une  particularité  très-importante,  c*cst  une  propriété 
tinctoriale  des  plus  tranchées  par  rapport  aux  éléments  anatomiques. 
Dès  qu'elle  est  mise  au  contact  d'éléments  anatomiques  animauv,  elle 
les  pénètre,  elle  les  imbibe  avec  une  très-grande  énergie,  sa  matière 
colorante  se  ùxa  à  ces  éléments  anatomiques  et  les  colore  d'une  ma- 
nière intense. 

On  peut  reconnaître,  par  suite,  quels  sont  les  organes  qui  sécrè- 
tent la  bile  dans  le  foie.  Les  petites  glandes  en  grapites  simples,  pla- 
cées le  long  du  canal  hépatique,  ont  leur  épithélium  coloré  en  vert 
jaunâtre  (visible  surtout  après  Faction  de  l'acide  azotique  étendu]  par 
la  matière  colorante  de  la  bile  ;  en  même  temps  qu'on  les  trouve  ainsi 
colorées,  il  y  a  certains  éléments  anatonuques ,  et  en  particulier  la 
paroi  propre  de  ces  culs-de-sac,  qui  échappent  h  cette  action  tinctoriale. 
I^s  épithéliums  en  général  ont  la  propriété  de  se  teindre  d'une  ma- 
nière très-prononcée  au  contact  de  la  bile,  plus  prononcée  même  que 
les  autres  éléments  anatomiques  ;  en  sorte  que  dans  les  glandes  qui  sont 
placées  le  long  du  canal  hépatique,  et  qui  sont  les  véritables  glandes 
sécrétantes  de  la  bile  (le  reste  du  foie  étant  un  organe  glycogène),  ces 
épîlhélinms4à  sont  colorés  peu  à  peu  sur  le  cadavre  par  la  matière  même 
qu'ils  ont  sécrétée.  Cette  coloration  de  l'intérieur  de  ces  glandes  prouve 
qu'elles  sécrètent  la  bile,  et  que  ce  n'est  pas  un  mucus  qu'elles  pro- 
doîsent. 

Si  l'on  met  la  bile  au  contact  des  cellules  glycogènes,  des  cellules  hépa- 
tiques proprement  dites,  elles  ne  sont  pas  dissoutes,  comme  on  l'a  dit; 
^ios  paraissent  d'abord  plus  pâles,  plus  transparentes  dans  la  bile  fraî- 
che ;  mais,  au  bout  de  quelques  heures ,  comme  l'action  tinctoriale  de 
la  bile  sur  elles  s'exerce  rapidement,  elles  redeviennent  très-foncées, 
Crès*faciles  à  apercevoir  à  Taide  de  la  lumière  transmise  sous  le  micros- 
cope. Cela  vient  de  ce  que,  après  avoir  été  quelques  moments  plus 
^v-aosparentes  que  la  bile  dans  laquelle  on  les  plonge,  parce  que  celle-ci 
*>6fracle  plus  fortement  la  lumière  qu'elles,  ce  fait  n'a  plus  lieu,  une 
qu'elles  ont  été  colorées  en  vert  par  l'action  tinctoriale  particulière 
la  bile  qui  les  Imprègne. 
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Il  est  un  autre  fait  à  signaler  et  qui  a  fait  croire  (jne  h  bile  dismhait 
tous  les  éléments  anatomiques,  c'est  qu'elle  dissout  en  effet  les  globules 
rouges  du  sang.  Mais  elle  ne  dissout  pas  les  éléments  propres  do  foie,  lo 
cellules  hépatiques  glycogènes,  ni  celles  des  acini  qui  la  sécrètent  C'est 
donc  h  tort  qu'on  a  dit  que  la  bile  dissolvait  les  cellules  hépatiques, 
lorsqu'elle  était  pathologiquement  amenée  à  leur  contact. 

Il  y  a  cependant  des  conditions  dans  lesquelles  cette  action  tinctoriiie 
de  la  bile  s'exerce  au  dehors  de  ses  conduits  sécréteurs,  c*est  dans  cer- 
taines conditions  morbides,  comme  dans  les  cas  de  cirrhose  oà  la  bile 
séjourne  dans  ces  conduits  et  finit  par  exercer  à  la  longue  son  actioa 
tinctoriale  sur  les  éléments  anatomiques  ambiants.  Alors  on  tronfc 
les  cellules  épithéliales  giycogènes  légèrement  teintées  en  verditre. 
surtout  par  places,  dans  le  voisinage  des  culs-de-sac  glandulaires  séav- 
teurs  de  la  bile.  C'est  un  fait  qu'il  importe  de  noter,  parce  qu'on  l'ob- 
serve assez  souvent.  Mais  je  le  répète,  cela  est  dû  à  la  transmissioD  gn- 
duelle  de  la  matière  colorante  de  la  bile  en  dehors  des  conduits  qai  Toit 
sécrétée^  et  cette  transmission  s'observe  dans  d'autres  conditions  CDCore 
sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Sur  la  constitiUion  anatomiquc  de  la  bile. 

Nous  allons  actuellement  étudier  la  constitution  anatomique  de  b 
bile.  Nous  aurons  ensuite  à  déterminer  quel  est  le  rôle,  quelles  sotf 
l'origine  et  la  fin  de  ce  produit. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  la  bile  sous  le  microscope,  on  voit  d'aboi^ 
un  liquide  homogène  qui  est  le  sérum  de  la  bile,  ou  mieux  toute  b  bfe 
elle-même,  liquide  qui  est  coloré  d'une  manière  homogène. 

Cette  coloration  est  due  à  une  substance  qui  est  fluide,  et  unie  va/tt- 
culc  à  molécule  aux  autres  parties  constituantes  de  l'humeur.  Elle  l'etf 
pas  un  résultat  de  la  présence  de  certains  éléments  anatomiques  ei 
suspension,  comme  celle  du  sang,  ni  comme  celle  du  pus.  C'est  Ht 
matière  colorante  propre,  la  biUverdine^  fluide  par  elle-même,  quienfi' 
là.  Dans  cette  humeur  homogène  sont  en  suspension  quelques  élcaetf 
anatomiques  ;  mais  tous  sont  accidentels  par.  rapport  au  fluide  qui  repi^ 
sente  la  bile  proprement  dite,  et  ne  se  voient  pour  la  plupart  qiied# 
la  bile  à  l'état  cadavérique. 

Dans  ce  liquide  pris  sur  le  cadavre  flottent  :  1®  des  granulations  b^ 
iéculaires  grisâtres  douées  du  mouvement  brownien,  semblables  \  ccft* 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  préparations  microscopiques,  nuis  P 
abondantes  ici  que  partout  ailleurs,  à  part  les  sucs  intestinaoi  :  ^ 
volume  ne  dépasse  pas  0"'',01  ;  2®  des  amas  ou  plaques  jaunes  verfit' 
formées  de  l'association  de  ces  granulations,  qui  adhèrent  ftrteDeftl" 
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unes  aax  antres  dans  ces  plaques  :  le  diamètre  de  celles-ci  varie  de 
0""*,02  à  0°*"',09  ;  de  Blainvllie  a  le  premier  signalé  les  amas  ou  plaques 
que  nous  décrivons  ;  3**  des  gouttelettes  d'huile  tirant  sur  le  jaune  ver- 
dâtre,  reconuaissables  à  leur  sphéricité,  k  la  netteté  de  leurs  bords,  qui 
sont  noirâtres,  et  à  la  forte  réfraction  qu'elles  font  subir  à  la  lumière  : 
ces  gouttelettes  sont  peu  nombreuses,  elles  manquent  même  quelquefois; 
de  Blainvillc  les  avait  vues  :  presque  lous  ses  successeurs  ont  oublié  ces 
détails  ;  U^  des  cellules  d'épithélium  prismatique  provenant  des  gros  con- 
duits excréteurs  du  foie  ;  elles  sont  peu  abondantes.  Dans  la  bile  cystique^ 
les  granulations  moléculaires  sont  plus  nombreuses,  ainsi  que  les  plaques 
irrégulières  provenant  de  l'adhérence  des  granulations  entre  elles.  Les 
cellules  épithéliales  détachées  de  la  muqueuse  de  la  vésicule  et  tombées 
dans  la  bile  cystique  sont  habituellement  pourvues  de  cils  vibratiles  et 
toujours  colorées  en  jaune  orangé  verdâtre,  foncé.  On  n'y  rencontre  pas 
de  leucocytes. 

La  bile  n'a  pas  d'élément  anatomique  qui  lui  soit  propre. 
Il  n'y  a  jamais  à  Tétat  normal  de  cholestérine  cristallisée  en  suspension 
dans  la  bile,  parce  qu'elle  est  à  l'état  de  combinaison  dans  ce  fluide.  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  de  bile  observée,  à  l'état  normal,  dans  laquelle  on  ait 
trouvé  des  cristaux  de  cholestérine  en  suspension.  Lorsque  la  cholesté- 
rine se  sépare  de  la  bile,  elle  cristallise,  et  chaque  cristal  se  soude  à 
d'autres  cristaux  pour  former  des  calculs.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'on  trouve  parfois,  bien  que  rarement,  la  bile  parsemée  de  pail- 
lettes de  cholestérine.  On  en  voit  aussi  dans  quelques-unes  des  maladies 
qui  amèuent  la  stase  prolongée  de  la  bile  dans  la  vésicule  ou  dans  les 
canaux  excréteurs  oblitérés  en  un  point  et  distendus  dans  le  reste  de 
leur  longueur. 

Je  dois  noter  que  quelquefois  les  granulations  grisâtres  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure  sont  réunies  en  groupes,  en  petits  amas  à  contours  mal 
limités  qui,  sous  le  microscope,  ont  l'air  de  petits  flocons  de  substance 
demi-solide.  On  ne  les  trouve  que  sur  le  cadavre,  mais  on  ne  les  ren- 
contre pas  dans  la  bile  lorsqu'on  l'examine  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
sort  d'une  fistule  biliaire,  ou  sur  un  animal  qu'on  vient  de  tuer.  C'est 
donc  une  roodiûcation  cadavérique  qui  détermine  le  groupement  de  ces 
(ranulations  en  petits  amas  teintés  par  la  biliverdine,  et  pris  à  tort  par 
quelques  auteurs  pour  la  matière  colorante  même,  en  suspension  et  non 
^nide.   Ainsi,  je  le  répète^  la  matière  colorante  est  liquide,  elle  ne  se 
firésente  pas  à  l'état  de  granules,  ni  à  l'état  de  matière  fixée  à  des  élé- 
Knents  anatomiques,  comme  Thématosine  est  ûxce  aux  hématies.  Ce  ne 
j^Nit  pas  non  plus  des  corps  en  suspension  comme  dans  le  lait  qui  la 
^^lorent  en  réfléchissant  la  lumière  par  leur  surface. 
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Sur  le  cadavre,  il  est  assez  commun  de  voir  des  vibrions  dans  la  faîle, 
parce  qu'elle  s'altère  assez  vite.  On  y  trouve  aussi  quelqaefob  alors  dn 
Leptothrix,  végétaux  dont  je  vous  ai  parlé  comme  se  produisant  égife- 
ment  dans  la  salive  ou  le  mucus  salivaire  lorsqu'ils  commencent  I  s'jI- 
térer.  Ce  sont  des  êtres  développés  après  la  mort,  mais  dont  il  £iiit  coo- 
nattre  l'existence  pour  ne  pas  les  considérer  comnae  étant  des  produc- 
tions pathologiques. 

Sur  la  composition  immédiate  de  la  bile. 
Étudions  maintenant  la  composition  immédiate  de  la  bile. 

Composition  de  la  bile  humainem 

FRUCIPBII  DB  LA   PKUlliM  CLArM. 

Eau 915,00  à  819,00 

Chlorure  de  sodium 2^77  à        3,50 

Phosphate  de  soude 1,60  k       2,50 

—  de  potasse 0, 75  A        1 ,60 

-^      de  chaux 0«50  à       1,35 

—  de  magnésie 0,A5  à       0,80 

Sels  de  fer 0,15  a       0,30 

—  de  manganèse traces  à       0,12 

SiUce 0,03  ù       0,OS 

PRIUCIPIIS  Dl   LA  «■VXliMK  CLAMMi 

Taurocholate  ou  choléale  de  soude  (bi- 

Une) 56,50  à  106,00 

Glycocholate  ou  cholate  de  soude traces 

Lcucine,  tyrdsine,  urée  (traces) non  dosées. 

Cholinc  ?  (alcaloïde  Ci^HiSAxO^) tracea 

Cholestcrinc 1,60  ù       2,66 

Ix'cithinc \        o  o*\   «      n«  aa 

xt         '         X"        LA  I  \        3,20  a     31,00 

Marganne,  oleme  et  traces  de  savons. .  )  '  * 

paniGim  db  la  troi^iâmb  claim. 

miiverdiue 1A,00  i     88,00 

Mucosine  (traces) non  doaéc. 

La  bile  n'oiïre  rien  de  particulier  au  point  de  vue  de  li  quantité  <c* 
la  nature  des  principes  salins  de  la  première  classe  quelle  renferme.  Va 
d*une  manière  absolue  que  par  rapport  à  ce  qu'on  ?oît  dans  les  wffi 
humeurs.  Sur  la  bile  de  suppliciés,  Gorup-Besanez  en  a  trouvé  de  ^^ 
10,80  pour  1000. 

Les  phosphates  y  prédominent  II  y  a  des  traces  de  sels  de  fer,  w0 
on  ne  sait  pas  exactement  lesquels.  C'est  probablement  du  phospiaff'' 
fer.  Il  y  a  aussi  des  trace  de  silice. 

Il  s'y  trouve  fort  peu  de  sels  de  chaux,  fait  en  rapport  avec  eë»!^ 
ticularité  que  les  composés  calcaires  forment  une  laque  avec  b  tf* 
verdine  et  la  précipitent 
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La  biie  cootient  de  820  à  915  parties  d*eau  seulement.  Avec  le  lait 
qui  en  renferme  de  902  à  861  parties,  avec  le  plasma  sanguin  qui  en 
contient  905,  avec  la  lymphe  ou  le  chyle  qui  en  donnent  de  920  à  960, 
elle  semble  être  Thumeur  la  plus  riclio  en  principes  immédiats  Gxes,  en 
principes  solides  dissous;  car  tous  les  liquides,  autres  que  ceux-là,  per- 
dent beaucoup  plus  d'eau  par  Tévaporation.  Mais,  en  fait,  elle  élimine 
plus  d'eau  que  les  humeurs  que  je  viens  de  vous  nommer;  car  dans 
le  lait,  le  sang,  etc.,  ainsi  que  je  vous  Fai  dit  (p.  97),  on  considère 
comme  différant  des  principes  fixes,  une  quantité  d'eau  considérable  qui 
de  fait  appartient  aux  substances  coagulablcs,  en  tant  qu^eau  de 
amstitution. 

Les  liquides  précédents  exceptés,  la  bile  est  néanmoins,  de  tontes 
les  humeurs  de  l'économie,  celle  qui  perd  le  moins  d'eau  par  l'évapo- 
ratioD  analytique  ;  elle  est  une  des  plus  riches  en  sels  d'origine  miné- 
rale, sinon  la  plus  riche;  car  elle  en  contient,  en  moyenne,  autant  que 
le  aang  et  plus  que  le  lait.  Elle  est  d'une  manière  absolue  celle  qui,  de 
^  toutes,  fournit  le  plus  des  principes  de  la  deuxième  classe,  puisqu'elle  en 
reoferroe  plus  que  le  lait. 

Principes  inimédiuls  de  ia  deuxième  classe  dans  la  bile. 

Parmi  ces  principes  on  trouve  d'abord  un  sel,  le  tauro-cholate  ou 
eholécUe  de  soude.  Ce  sel  est  un  principe  propre  à  la  bile  d'homme,  de 
chien,  etc.  ;  elle  en  contient  une  quantité  considérable,  c'est-à-dire  de 
56  à  1U6  parties  pour  1,000.  Aucune  humeur  ne  donne  une  telle  propor- 
tion de  principes  cristaliisables  considérés  dans  leur  ensemble  et  surtout 
une  telle  quantité  d'un  principe  d'une  même  espèce,  formé  par  le  foie 
biliaire  lui-même,  ne  se  trouvant  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang 
feineux,  mais  existant  dans  la  bile  seule.  Il  est  fabriqué  de  toutes  pièces, 
dans  l'épaisseur  des  culs-de-sac  sécréteurs  de  la  bile.  Il  existe  aussi  dans 
Ja  bile  de  bœuf  et  d'autres  ruminants,  mais  en  petite  quantité. 

Ce  sel  a  une  saveur  très-amèrc  avec  un  arrière-goût  douceâtre  (1).  Il 
9  la  propriété  de  dissoudre  les  corps  gras  en  certaine  quantité  et  aussi  la 
^Bliotestérlne,  mais  en  moindre  proportion. 

Ce  sel  isolé  ou  faisant  encore  partie  de  la  bile,  tiaité  par  la  chaleur, 
Mntoot  avec  addi^jon  d'alcalis  caustiques,  se  décompose.  Sun  acide  se 
lablc  en  acide  cholalique  et  en  taurine,  corps  sulfuré  très-nette- 
it  crislallisable.  V acide  tauro-cholique  est  en  effet  un  acide  copule 
à  l'association  chimique  d'un  équivalent  de  taurine  et  d'un  équivalent 
■dde  cholalique. 

(1)  Chimie  anaiwnique.  Paris^  1853,  t.  Il,  p.  472. 
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A  côté  de  ce  principe  il  y  a  dans  la  bile  des  canumers  des  tnces 
d'un  sel  qu'on  appelle  glycocholate  ou  cholate  de  soude.  On  n'en  troore 
qu'une  quantité  très-minime  et  quelquefois  point  da  tout  dans  la  bâe 
humaine.  Il  prédomine  au  contraire  dans  la  bile  des  rominants,  oà  ie 
taurocholate  ou  choléate  de  soude  n'est  qu'accessoire.  Ainsit  cdoi  de 
ces  sels  qui  prédomine  dans  la  bile  de  l'homme  est  accessohre  dans  la 
bile  des  ruminants,  et  vice  versa. 

Le  glycocholate  de  soude  cristallise  d'une  manière  remarquable  (1^  D 
est  aussi  très-amer  et  se  décompose  comme  le  précédent,  par  la  chakar, 
au  contact  des  alcalis  ;  mais  son  adde  en  se  dédoublant  donne  non  pv 
de  la  taurine  comme  le  taurocholate  de  soude,  mais  an  équifaienl  de 
glycocolle  ou  sucre  de  gélatine  et  un  équivalent  à* acide  cholaiiqwe. 

Dans  la  bile  de  porc  on  ne  trouve  pas  les  sels  précédents,  mais  de 
Yhyocholate  de  soude  qui,  au  contraire,  manque  dans  la  bile  d'honuDe^de 
chien,  et  des  ruminants.  Il  est  d'une  saveur  franchement  amère,  nè- 
prononcée.  Son  acide  est  également  un  acide  copule  qui  se  dédoifak 
sous  Finfluence  des  alcalis  en  sucre  de  gélatine  ou  glycocolle  et  eo  « 
acide  particulier,  Y  acide  hyocholalique,  contenant  deux  éqaivaieDb 
d'oxygène  de  moins  que  Vacide  cholalique. 

Ce  dernier  acide  renferme  en  eiïct  10  équivalents  d'oxygène,  ce<f>l 
l'éloigné  des  acides  gros  qui  tous  sont  des  acides  à  U  équivalents  d'oiy- 
gène.  Ces  faits  doivent  être  retenus,  parce  qu'ils  nncnirent  qae  \a^ 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  des  savons,  contrairement  à  ce^ 
beaucoup  d'auteurs  admettent  encore  depuis  que  Cadet  a,  vers  la  fiid> 
siècle  dernier,  comparé  la  bile  à  un  liquide  savonneux,  parce  qa'A' 
la  propriété  de  faire  mousser  l'eau.  Mais  nombre  de  substances  qai  ^ 
sont  pas  des  savons  partagent  aussi  cette  propriété. 

Les  acides  dont  je  viens  de  vous  parler,  ou  mieux  leurs  seb,  ooÊà- 
tuent  Vanter  biliaire  ou  principe  amer  du  fieL 

L'acide  taurocholiquc  résulte,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  la 
naison  à  équivalents  égaux  de  taurine  et  d'acide  cholalique.  Ce 
des  plus  importants,  parce  que  la  taurine  est  un  composé  solfvé' 
azoté.  C'est  un  corps  quinquénaire.  L'acide  cholalique  ne  renfeme^ 
de  soufre.  C'est  la  taurine  qui  en  renferme.  Durant  la  digestîoB,  lii^^ 
l'état  normal,  soit  à  l'état  morbide^  il  y  a  toujours  une  partie  dePad^ 
taurocholique  qui  se  dédouble,  de  sorte  que  dans  lés  matières  9fi^ 
on  peut  trouver  de  la  taurine.  Mous  avons  vu  même  qn*oa  es  tii>* 
quelquefois  dans  les  vomissements  bilieux  (p.  527). 

Ainsi  que  vous  le  savez,  la  biliverdine  imbibe  les  éSémeols 


(1)  Chimie  anatomique.  Pari?,  1853,  t.  II,  p.  467,  et  pi.  XXXlIci^      I 
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miqaes  avec  une  grande  énergie  et  passe  de  la  bile  dans  le  sang  on  des 
aliments  dans  le  sang  en  certaine  proportion,  de  sorte  que  lor8C|u'on 
trouve  de  la  matière  colorante  de  la  bile  quelque  part,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  bile  y  soit  en  même  temps  ;  il  peut  n'y  avoir  que  la  matière 
colorante  de  la  bile.  Pour  qu*on  soit  sûr  qu'il  y  ait  de  la  bile,  il  faut  y 
trouver  le  principe  constitutif  essentiel  de  ce  liquide,  c'est-à-dire  le 
tanrocholate  de  sonde.  Or,  lorsqu'on  veut  en  déterminer  sa  présence, 
oa  traite  le  liquide  par  les  acides  et  la  chaleur  ;  on  détermine  ainsi  le 
dédoublement  de  l'acii'e  taurocbolique  en  taurine  qui  cristallise  facile- 
ment et  qni  est  très-peu  soluble,  et  en  acide  cholalique  qui  reste  com- 
biné aux  bases.  De  sorte  que  pour  être  certain  qu'il  y  a  de  la  bile  dans 
quelque  fluide,  il  faut  avoir  vu  la  taurine  si  l'on  n'a  pas  retiré  l'acide 
taurocbolique  lui-même  ;  mais  la  matière  colorante  ne  suffit  pas  pour 
déceler  la  présence  de  la  bile^  parce  qu'elle  peut  se  séparer  de  celle-ci  et 
pénétrer  seule  dans  quelque  autre  liquide,  même  dans  le  sang,  la  lymphe 
oo  le  chyle. 

Maintenant,  dans  cette  observation,  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce 
qa*il  y  a  dans  l'économie  un  autre  acide  combiné  habituellement  à 
des  bases ^  qui  est  aussi  un  acide  copnlé  donnant  de  la  taurine  ; 
mais  au  lieu  de  Tacide  cholalique,  c'est  l'acide  lactique,  qui  est  uni 
h  celle-ci. 

Il  y  a  dans  la  trame  du  poumon  un  principe  constitutif  qui  est  l'acide 
pMumiquc,  dont  quelques  physiologistes  et  quelques  médecins  ont  nié 
reiistence,  faute  de  connaître  les  données  précédentes. 

Cet  acide  est  un  acide  copule  comme  l'acide  taurocholique.  C'est  une 
combinaison  a  équivalents  égaux  de  taurine  et  d'acide  lactique,  (/est  en 
raison  de  cette  particularité  que  dans  l'analyse  de  presque  tous  les  solides 
et  liquides,  on  indiquait  autrefois  la  présence  de  l'acide  lactique,  lequel 
provenait  du  dédoublement  de  l'acide  pneumique  qui  existe  à  l'état  de 
imenmate  de  soude  dans  le  sang.  On  le  retrouve  aussi  dans  l'urine  à 
]:  rélat  de  sel  de  soude  et  en  quantité  très-notable  dans  le  poumon,  tou- 
fc loori  à  l'état  de  sel  de  soude  et  en  petite  proportion  à  l'état  d'acide 
qui  donne  an  poumon  sa  réaction  acide.  C'est  aussi  pour  n'avoir 
teou  compte  de  ces  faits  que  quelques  auteurs  ont  cru  avoir  prouvé 
înce  des  principes  de  la  bile  dans  le  poumon  durant  l'ictère,  parce 
avaient  retiré  de  la  taurine  de  son  tissu;  car  l'acide  pneumique 
U,  comme  Tacide  taurocholique,  susceptible  de  donner  de  la  taurine 
B  se  dédoublant. 

n  faut  donc  savoir  que,  indépendamment  de  l'acide  taurocbolique,  il 
nu  autre  principe  qui  peut  donner  de  la  taurine  cristallisée;  que 

lle-d  peut  provenir  du  pneumate  de  soude,  dont  l'acide  a  été  dédou- 
aoBur.  —  Humeurs.  35 
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blé  au  contact  de  Tacidc  clilorhydriquc  étendu,  par  exemple,  portée 
100  degrés,  car  il  n'y  a  pas  besoin  quil  soit  concentré  pour  que  ce 
dédoublement  ait  lieu. 

La  solution  de  tous  les  sels  précédents,  additionnée  d'adde  sulfuriqne 
puis  de  sucre,  prend  une  belle  coloration  violette,  ainsi  que  Ta  recoonn 
Peitcnkofer.  Cette  coloration  se  produit  aussi  avec  la  bile  elle-même 
seule  ou  mêlée  h  d'autres  liquides,  comme  l'urine,  le  sérum  sanguin,  e(c 
Cette  réaction  peut  ôtre  utilisée  pour  reconnaître  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  bile  dans  l'économie  :  pour  cela  le  liquide  qu'on  suppose 
contenir  de  la  bile  est  mêlé  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d'acide 
sulfurique  concentré,  en  procédant  lentement,  de  manière  à  éviter  le  plos 
possible  l'élévation  de  température,  puis  ou  ajoute  4  à  5  gouttes  d*aii 
sirop  préparé  avec  1  partie  de  sucre  pour  5  d'eau.  La  coloration  videUe 
se  montre  bientôt  si  le  liquide  contient  les  sels  caractéristiques  de  b 
bile. 

Tels  sont  les  principes  essentiels  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  bile,  et 
nulle  part  ailleurs. 

Principe»  cristtUiiablet  accessoires  de  la  bile. 

Il  y  a  aussi  dans  la  bile  des  traces  d'un  alcaloïde  qu'on  a  appelé  cbo- 
line.  Cet  alcaloïde  a  été  signalé  dans  ces  derniers  temps  comme  eiisUni 
dans  les  matières  cristallisables  propres  à  la  bile.  Il  n'y  existe  qo'en 
très-petite  quantité.  C'est  un  alcaloïde  énergique,  qni  réagit  nettement 
au  contact  du  papier  de  tournesol  rougi  et  du  sirop  de  violeues,  à  U 
manière  des  alcalis. 

Ou  y  rencontre  normalement  de  la  cholestérine,  mais  en  très-petite 
quantité,  c'esl-à-dire  de  1  à  2,50  pour  1000.  Mais  le  plus  souvent  il  n'y 
en  a  guère  que  1  gramme  pour  1000  à  l'état  normal. 

Il  existe  enfin  des  corps  gras,  de  la  lécyibine  ou  graisse  pbospborée 
en  petite  quantité,  de  la  margarine,  de  Toléine  et  des  traces  de  savoo& 
Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  corps  gras,  lorsqu'il  y  en  a  jusqu'à  30  pour 
1000,  on  trouve  une  partie  de  cette  graisse  à  l'état  de  gouttelettes  en 
suspension  dans  le  liquide  biliaire.  C'est  alors  qu'on  voit  les  granulations 
graisseuses  dont  J'ai  signalé  l'existence  tout  à  l'beure  dans  le  sérum 
biliaire.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  taurocholate  de  soude  a  la  propriété 
de  dissoudre  les  corps  gras. 

Il  n'y  a  pas  de  créatine,  ni  d'urée,  etc.,  dans  la  bile;  elle  manque 
également  de  xanthine,  de  leucine  et  de  tyrosine,  alors  que  l'urine  es 
renfernie  ainsi  que  le  parenchyme  hépatique  lui-même,  parenchyme 
dans  lequel  se  forment  ces  principis  par  désassimilation  de  ses  celiales 
propres,  surtout  dans  les  cas  d'icfère  grave,  par  exemple.  Ce  sont  li 
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aotant  de  faits  relatifs  à  la  composition  de  cette  humeur  qui  montrent 
qu'elle  n*est  pas  assimilable  aux  excrétions  proprement  dites,  comme 
l'urine  et  la  sueur,  lillle  rejette  pourtant  un  des  principes  de  la  deuxième 
classe  formés  ailleurs  que  dans  la  glande,  la  cholestérine  ;  mais  nous  ver- 
rons, en  étudiant  les  matières  fécales,  que  celle-ci  remplit,  au  delà  de  son 
point  de  déversement,  dans  l'intestin,  un  rAle  déterminé,  comme  le  fait 
le  sucre  dans  le  sang,  comme  le  font  les  principc^s  de  fonnation  glandu- 
laire, soit  dans  la  bile,  soit  dans  les  autres  sécrétions  proprement  dites. 

Il  n*y  a  pas  de  sucre  dans  la  bile  2i  Tétat  normal.  Mais,  lorsqu'il  y  a 
du  sucre  dans  le  sang  au  delà  de  j^^ ,  il  passe  dans  la  bile  avant  que 
l'urine  en  contienne.  Ainsi,  la  glycose  passe  plus  vite  du  sang  dafis  la 
bile  que  du  sang  dans  l'urine.  Il  faut,  pour  que  la  glycose  passe  dans 
l'urine,  qu'il  y  en  ait  environ  U  pour  1000  dans  le  sang,  taildis  que  dès 
qu'il  y  en  a  S  pour  1000,  elle  arrive  dans  la  bile.  Ce  sont  des  expé- 
riences exécutées  par  M.  (21.  Bernard  qui  ont  démontré  ce  fait. 

Il  y  a  aussi  des  sels  qui  passent  tK*s-facilement  dans  la  bHe.  Tels  sont, 
par  exemple,  l'iadure  de  potassium,  le  cyanure  jaune  ferrico-|K>tM- 
sique  et  les  sels  de  cuivre,  tandis  que  le  caiomel,  les  hippnrates  et  les 
sels  de  quinine  ne  sont  pas  éliminés  par  cette  humeur,  bien  qu'on  en 
iniroduise  des  quantités  notables  dans  le  sang  ;  ces  mêmes  sels^  au  con- 
traire» passent  très-facilement  du  sang  dans  l'urine.  L'essence  de  téré- 
benlliine  ingérée  arrive  en  très-petite  proportion  dans  la  bile  en  lui 
donnant  une  faible  odeur  résineuse. 

Il  importe  de -signaler  que  dans  la  bile  il  n'y  a  point  de  sels  à  base 
d'ammoniaque.  H  s'en  produit cadavériquement  assez  vite;  mais,  à  l'état 
normal,  daus  la  bile  qu'on  recueille  par  les  fistules,  dans  celle  des  siip- 
pliciés,  ou  celle  des  animaux  qu'on  vient  de  tuer,  on  ne  trouve  jamais  de 
seb  ammoniacaux. 

Principes  iiniiii-diatu  lic  la  troi»uMnc  cla^so  lians  la  t>ile. 

Il  n'y  a  pas  d'albumine  dans  la  bile,  et  on  n'a  jamais  pu  en  reucon- 
irer,  dans  quelque  état  morbide  que  ce  soit  ;  mais,  quand  on  injecte  de 
l'eso  pure  on  albuminée  dans  les  veines,  il  passe  de  l'albumine  dans  la 
llile  en  même  iem()s  que  duns  l'urine. 

La  bile  offre  donc  cette  temarquable  particularité  qu'elle  ne  contient 
(MS  de  substance  albuminoîdc  ;  car  nous  avons  vu  (p.  ^73)  que  le  mucuB 
€MU*on  en  peut  extraire  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  mais  qu'il  lui  est 
irajouté  par  les  parois  de  la  vésicule  du  fiel.  De  là  vient  que  cette 
iineur  n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur,  les  acides,  les  sels  métal-  * 
les),  le  tannin,  etc.  C'est,  avec  la  matière  sébacée,  la  .seule  sécrétion 
(ftv^oprement  dite  qui  (^ffre  un  exeniple  de  ce  genre. 
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Mais  la  bile  contient  une  proportion  notable  d'ane  substance  ook- 
rante  verte  qui  lui  est  propre,  la  biitverdine,  matière  non  cristalUsable, 
naturellement  liquide,  qui  est  mélangée  au  reste  du  liquide  et  ne  peut  en 
être  extraite  qu'après  avoir  subi  des  modifications  analogues  à  celles  que 
présentent  les  substances  qui  se  coagulent  (1).  Aussi,  une  fois  isolée  et 
desséchée,  elle  est  pulvérulente,  amorphe,  d'un  vert  noirâtre,  inodore, 
sans  saveur  et  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est  également  insoluble  dans  le 
chloroforme,  mais  elle  se  dissout  dans  Téther,  l'alcool,  les  acides  salfo- 
rique  et  chlorhydrique.  L'acide  acétique  et  les  alcalis  la  colorent  en 
jaune  Ses  dissolutions  sont  dichroïques  commet  bile  elle-même;  elles 
sont  rouges  par  lumière  transmise  et  vertes  à  la  lumière  réfléchie.  Évi- 
porées  dans  le  vide,  elles  laissent  la  biliverdine  sous  forme  d'une  pdli- 
cnle  vitreuse. 

Lorsque  la  biliverdine  est  encore  à  son  état  de  liquidité  naturelle  dans 
la  bile,  elle  se  combine  aux  matières  terreuses,  forme  une  laque  et  se 
précipite  avec  elles.  On  utilise  cette  propriété  pour  l'extraire  en  se  ser- 
vant de  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte,  portée  k,  Fébullition.  On  peut  retirer 
ainsi  de  14  à  33  parties  de  biliverdine  de  1000  parties  de  bile;  le  pins 
souvent  on  en  obtient  de  18  à  20  parties. 

L'acide  azotique,  surtout  impur  ou  mêlé  d'acide  azoteux,  h  cokm 
comme  la  bile  successivement  en  bleu,  en  violet,  en  rouge,  en  oraogi 
puis  en  jaune.  Aussi  cmploie-t-on  cet  acide  pour  déterminer  la  présence 
de  la  bile  dans  les  liquides  où  son  existence  est  soupçonnée. 

Une  fois  coagulée,  aucune  des  substances  contenues  dans  la  bile  ne  peut 
la  dissoudre,  du  moins  personne  n'a  cherché  si  le  taurocliolate  de  soode 
était  susceptible  de  la  dissoudre  comme  le  font  les  carbonates  alcalins. 

Elle  n'est  pas  en  suspension  dans  la  bile  comme  on  l'a  cru  souvent  ;  on 
a  pris  pour  elle  les  granulations  azotées  qu'elle  colore  par  une  acticin 
de  teinture.  Elle  ne  se  dépose  pas  au  fond  du  vase  par  le  repos,  et  la  bil« 
conserve  la  même  couleur  dans  toute  sa  masse,  sans  se  séparer  en  un 
dépôt  coloré  et  un  sérum  incolore,  ou  à  peu  près,  comme  le  font  le  pas. 
les  sérosités  purulentes,  etc. 

Comme  beaucoup  d'autres  matières  colorantes,  la  biliverdine  est  sus- 
ceptible, sous  de  faibles  actions  extérieures,  de  présenter  des  modifica- 
tions de  couleur,  et  aussi  dans  quelques-unes  de  ses  réactions,  ce  qni 
indique  des  changements  isomériques  surventis  dans  sa  constitntiofl 
moléculaire. 

11  y  a  dans  la  bile  des  traces  de  mucosine  ;  il  y  en  a  des  quantités 


(1)  Voyez  Chimie  anatomùjue.  Paris,  1853,  in-S,  t.  III,  p.  386,  article  Biu- 

VERDINE. 
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très-peu  considérables  que  Ton  n*a  pas  pu  fixer  exaciement,  précisé* 
ment  à  cause  de  leur  minime  quantité.  Elle  est  coagulabie  par  Tacido 
acétique.  Mais^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette  matière  muqueuse  ne  se 
rencontre  que  dans  la  bile  cystique,  c'esi-à-dire  dans  la  bile  qui  a  sé- 
journé dans  la  vésicule  du  ûel,  et  elle  manque  dans  la  bile  que  Ton 
recueille  directement  des  canaux  hépatiques,  comme  on  peut  le  faire 
chez  le  cheval,  qui  n*a  pas  de  vésicule  du  fiel. 

Sar  les  modifications  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Les  noms  de  cholépyrrhine  et  de  biliphœine  ont  été  donnés ,  depuis 
Berzelius,  \  la  variété  brune  de  la  biliverdine.  Sèche,  elle  est  d'un  brun 
foncé  olivâtre.  Elle  est  soluble  dans  Talcool  bouillant,  et  sa  teinte  brune 
passe  alors  peu  à  peu  au  vert  quand  bn  la  laisse  à  Tair.  Sa  solution  dans 
les  alcalis  caustiques  ou  carbonates  est  d*nn  jaune  brun.  L*acidc  azo- 
tique la  rend  d'un  beau  bleu,  puis  elle  passe  par  Ich  teintes  successives 
que  cet  acide  détermine  dans  la  bile. 

Cette  matière  est  susceptible  de  se  dédoubler  chimiquement,  sous  de 
faiUes  influences,  en  plusieurs  autres  composés,  également  colorés,  bien 
étudiés  par  Staedier  et  Maly  (1). 

*  Berzelius  a  donné  le  nom  de  bilifalvine  à  la  variété  jaune  rougeâtrc 
de  la  biliverdine.  Elle  serait  insoluble  dans  Téther  et  dans  ralcool  et 
floloble  au  contraire  dans  Teau. 

C'est  par  suite  d'une  confusion  qu'il  importe  d'éviter  que  quelques 
aoteorsont  avancé  que  Vhématoïdine  était  de  la  cholépyrrhine  cristal^ 
lisée  (2).  Vhématoïdine^  observée  dans  le  foie  comme  dans  presque  tous 
les  autres  tissus,  a  été  prise  là  pour  un  composé  chimique  particulier;  ce 
oomposé,  regardé  bypothétiquement  comme  étant  la  bilifalvine  de  Ber- 

(1)  Voycx  Journal  de  Vanatomic  et  de  la  physiologie,  Paris,  1866,  pape  liO. 

(2)  Rollett^  Kurze  Mittheilung  einiger  Resultate  ùber  die  Farôestoffkrysfallc, 
weiche  sich  unter  der  Einflusse  von  Sâuren  aus  dem  Blute  abscheiden  (Sitzungs' 
bericht  der  kais.  Akadem,  der  Wissenschaften,  Wicn,  1863,  in-8,  p.  230. 
D'après  RoUctt,  la  matière  colorante  du  sang  peut  se  séparer  des  globules  à  l'état 

•  crâtallin  sous  deux  formes.  1°  Sous  l'une  d'elles,  elle  correspond  à  ce  qu'on 
a|ipetle  les  cristaux  d'hémato-globuline  ;  sous  cette  forme,  leur  solution  aqueuse 
peut  la  céder  de  nouveau  à  l'état  cristallin;  elle  se  comporte  comme  la  matière 
rouge  du  sang  dans  les  globules  rouges  intacts,  tant  au  point  de  vue  de  la  ma- 
aîère  dont  elle  réfracte  la  lumière  que  sous  celui  dont  elle  agit  sur  les  gaz. 
9*  Sous  Tautre  de  ces  états,  elle  est  en  cristaux  dont  les  propriétés  correspondent 
à  celle  des  cristaux  obtenus  par  Lcliniann  en  traitant  les  globules  par  l'ai- 
CO€>l  (1  p.),  réther  (4  p.)  et  l'acide  oxalique  (1/16"),  et  appelés  cristaux  d'hénia- 
Hne;  cristaux  dont  la  solution  réagit  tout  autrement  que  celle  des  précédents, 
et  au  contraire  de  la  même  manière  que  celle  du  corps  appelé  depuis  longtemps 
hématosine  (CheYreul),  ou  hématine  (Hiinefeld).  Ces  différences  chimiques  et 
•ptiques  correspondent  à  celles  que  Berzelius  avait  établies  entre  le  rouge  du 
-sang  et  Vhimatosine  extraite  des  globules. 
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zelius,  en  a  mal  à  propos  reçu  le  ooiu,  mais  il  o*a  jamab  reço  oeloi  de 
cholépyrr/tine.  -C*esl  ainsi  que  ce  même  nom  de  bilifulvine  a  été  domié 
par  Virchow  à  des  cristaux  d*un  brun  rouge  ou  violacé,  aciculaires, 
groupés  de  diverses  manières,  trouvés  à  l'état  libre  dans  certains  éuis 
pathologiques  des  voies  biliaires,  qui  amènent  un  séjour  prolongé  de  h 
bile  dans  Téconoroie.  Mnis  Yalentiner  a  montré  que  ce  corps,  qu'il  a 
observé  aussi,  et  qu'il  a  pu  extraire  de  quelques  calculs  biliaires  à  Xàk 
du  chloroforme,  n*esl  autre  que  de  Théniatoîdine  ;  il  cristallise  comme 
cette  dernière,  comme  elle  aussi  il  est  sohible  dans  rammoniaqoe  el 
dans  le  chloroforme.  L'acide  chlorhydrique  le  précipite  en  jaune  broo 
de  sa  solution  ammoniacale,  et  ces  flocons  dissous  dans  le  chlorofonK 
redonnent  des  cristaux  d'hématoîdine.  Yalentiner  dit  en  avoir  obtcai 
de  la  bile  normale. 

Il  reste  encore  à  déterminer  si  cette  hématoîdine  provient  de  l'Uin* 
tosine  du  sang  ou  de  la  biliverdine,  ou  même  si  elle  serait  pour  la  bîlÎMr- 
dinc  ce  que  rhémaioïdine  est  à  rhémalosine  ;  sujet  dont  je  vousaiafld 
longuement  parlé  (voy.  page  179)  |)our  n*avoir  plus  besoin  d*y  reveiir. 

Les  seules  analyses  de  ces  matières  colorantes  de  la  bile  ^oà  nicot 
connues  aujourd'hui  sont  celles  de  Scherer  (i)et  de  Heinli.  Ikoot 
trouvé,  en  eiïet,  les  nombres  suivants  (I  à  III)  : 

I.  11.  UK  IV. 

(UtolébvrriuM 
on    btliphriw. 

Carbone 67,409  S7,76i  68,193  6i,9A 

Hydrogène 7,692  7,598  7,A73  5,80 

Oxvgène 18,195  17,937  17,261  23,23 

Aiôtc 6,70A  6,70â  7,074  9,03 

100,00  100,00         100,00     '    100,00 

Les  trois  premiers  de  ces  nombres  donnent  pour  formule  empiriqpi^ 
de  la  biliverdine  : 

et  pour  la  biliphœine: 

Dans  la  matière  colorante  de  la  bile  retirée  d'un  calcul  biliaire  qui  ci 
renfermait  beaucoup,  Scherer  trouva  : 

1.  Biliverdine.  II.  ChlorophyUe  (Muldei^  i^). 

Carbone 74,0  55,51 

Hydrogène 6,3  4,82 

Oxygène 5,3  32,99 

Awto 14,â  6,68 

(1)  Scherer,  Annn/en  der  Chrmie  tind  Pharmacie^  1845,  t.  LUI,  iibS. 

(2)  Muldcr,  Versuchderphysiologischen  Chemie,  1844,  iii-8,  t.  II,  p.  S5S,  1^- 
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Ce  qui  couduit  aux  foriniiles  empiriques  : 

1.  C«H»OAi.  Il,  G»»H»0»Az. 

Dans  les  trois  premières  de  ces  analyses,  la  substance  avait  été  retirée 
|)arScherer  de  Turlne  d*nn  malade  atteint  dictère.  Il  put  la  retirer  tout 
à  fait  pure  à  Taide  du  chlorure  de  baryum  ;  elle  était  d'un  beau  vert, 
presque  insoluble  dans  Teau^  peu  soluble  dans  Téther,  facilement  dis- 
soute par  Talcool.  Les  alcalis  la  dissolvaient  en  jaune  brun.  Il  ne  put  pas 
trouver  trace  de  biline  (taurncholate  et  glycocbolato  de  soude),  ni  de  ses 
produits  de  décomposition,  soit  dans  l'urine,  soit  dans  le  sang  du  malade. 

Il  n'a  pas  été  tenu  compte  ici  de  la  présence  du  fer,  qui  s'y  trouve, 
ainsi  que  l'a  démontré  Verdeil,  en  proportion  encore  indéterminée  et 
peu  considérable,  mais  d'une  manière  aussi  certaine  que  dans  l'héma- 
tosinc. 

Bien  que  le  nom  de  bilwerdine  ait  généralement,  depuis  Berzetius, 
été  adopté  pour  désigner  la  matière  colorante  même  qu'on  relire  de  la 
bile,  Heiniz  a  depuis  donné  ce  même  nom  à  une  matière  verte  obtenue 
en  exposant  plusieurs  semaines  à  l'air  de  la  biliphaeinc  des  calculs,  dis- 
soute dans  du  carbonate  de  soude.  Comme  la  bile  au  contact  de  l'acide 
nitroso-nitrique,  cette  matière  devenait  successivement  bleue,  violette, 
puis  ronge  et  enfm  jaune.  L'analyse  montra  qu'elle  avait  ainsi,  par  l'ex- 
position à  l'air,  perdu  de  l'azote  et  du  carbone  et  gagné  de  l'oxygène. 
Elle  contenait  : 

Carbone 60,0â 

Hydrogène 5,8â 

Oxygène 25,59 

Aïole 8,50 

Ce  qui  donne  la  formule  empirique  : 

Gi6H»O'0A2». 
Sur  rorigine  de  la  bile  en  général  el  de  ses  principes  immédiats  eu  particulier. 

La  bile  n'est  pas  sécrétée  par  la  masse  principale  du  foie,  dont  le 
Tolome  est  disproportionné  avec  celui  des  conduits  hépatiques  excré- 
teurs et  avec  le  volume  du  résenoir,  comparativement  à  ce  qu'on  peut 
observer  dans  le  rein,  par  exemple,  ou  dans  les  glandes,  comme  !e  pan- 
créas, etc. 

La  bile  n'est  pas  formée  par  cette  portion  de  l'organe  hépatique  ;  elle 
est  formée  par  les  acini  qui  sont  dispersés  le  long  des  canaux  excréteurs 
biliaires  même  dans  l'épaisseur  du  foie,  acini  qu'autrefois  on  considé- 
rait comme  étant  chargés  de  fournir  le  mucus.  Ce  qui  prouve  que  ces 
(laiides  sécrètent  la  bile  et  non  pas  un  mucus,  c'est  que  celle-là  n'est 
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pàs  visqueuse  lorsqu'elle  sort  de  ces  conduits.  Si  c'étaient  ces  glandei 
qui  sont  décrites  depuis  longtemps  sur  le  trajet  du  caoal  hépatique  nos 
le  nom  de  glandes  muqueuses,  qui  sécrètent  le  mucus»  h  bîle  serait 
visqueuse  au  sortir  du  foie.  Or,  elle  n*est  pas  visqueuse  à  ce  mo- 
ment; elle  est  au  contraire  très-fluide.  Elle  ne  prend  delà  viscosité  que 
lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  vésicule  du  fiel  qui  lui  ajoute  du  mucus; 
de  plus,  les  épithéliums  de  ces  culs-de-sac  sont  teintés  en  jaune  par  b 
matière  colorante  de  la  bile,  ce  qui  n'aurait  pas  lien  s'ils  sécrétaient  le 
mucus  à  l'exclusion  de  la  bile.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces  glandes  en  grappe 
simple  qui  sécrètent  le  mucus.  Ce  sont  elles  qui  sécrètent  la  bile.  Il  f  a 
deux  orçanes  réunis  dans  le  foie  :  il  y  a  un  organe  sécréteur  d'oi 
certain  ordre,  chargé  de  produire  la  bile,  ce  sont  lesacini  dispersés  le 
long  des  canaux  hépatiques;  puis  il  y  a  un  autre  organe  congloméré, 
formé  par  les  acini  sans  conduits  excréteurs,  qui  sont  glycogènes. 

Vous  voyez  que  la  portion  la  moins  volumineuse  du  foie  sécrète  la 
bile  ;  aussi,  les  conduits  qui  excrètent  cette  humeur  ont  un  volume  qsi 
est  proportionnel  à  la  masse  des  glandes  en  grappe  qui  la  sécrètent  Si 
c'était  la  masse  glycogène  qui  sécrète  la  bile,  il  y  aurait  une  vésicule di 
fiel  grosse  au  moins  comme  la  vessie  urinaire,  et  les  conduits  exciéteon 
auraient  un  volume  double  de  celui  qu'ont  les  uretères.  Eh  bien,  ce 
n'est  pas  le  cas  pour  les  conduits  excréteurs  du  foie,  et  on  sait  qoeb 
quantité  de  bile  fournie  est  loin  d'être  aussi  considérable  que  la  qoaitiié 
d*unne.  En  outre,  si  c'était  la  masse  à  cellules  propres  du  foie  qni  sé- 
crète la  bile,  on  ne  trouverait  pas  celle-ci  d'un  vert  brun  ou  noiriire 
chez  les  individus  qui  meurent  avec  le  foie  à  l'état  graisseux,  et  elle  se 
contiendrait  pas  encore  de  25  à  83  parties  de  taurocholates  et  de  ihï 
48  parties  de  matière  colorante  comme  le  constatent  les  analives  àt 
Frerichs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  établi  qu'il  y  a  deux  organes  dans  le  te* 
l'un  qui  est  glycogène  et  qni  remplit  peut-être  d'autres  usages,  pvs 
un  autre  qui  sccrèic  la  bile.  Et  la  bile  n'est  pas  formée  par  la  mase 
énorme  que  représente  le  foie,  mais  bien  par  les  acini  dispersés  le  loig 
des  canaux  hépatiques. 

Je  vous  ai  montré  aussi,  dans  mes  leçons  du  précédent  semetiv* 
que  parfois  c'est  l'organe  biliaire  qui  de\ient  malade,  indépendanun^ 
de  l'organe  glycogène  (1).  Je  vous  ai  fait  voir,  en  effet,  les  modification 
que  subit  le  foie  lorsque  les  acini  biliaires,  atteints  d'hypergeièKi 
forment  des  tumeurs  analogues  à  celles  qui,  dans  la  inauielle«  sontapp^ 
lées  hypertrophies  mammaires  et  tumeurs  adénoïdes.  Dans  ces  coifr 

(1)  Programme  du  cours  cThùtoioyie.  Paris,  1864,  in-8,  p.  252,  et  /o»^ 
de  Vanatomie  et  de  la  physiolotjie.  Pari»,  1864,  in-8,  p.  557. 
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tfaHM,  les  cob-deHMC  multipliés  forment  de  petites  masses  ou  lobules 
grisâtres  friables,  moins  vasculaires  que  le  parenchyme  hépatique  glyco- 
gène,  ayant  un  peu  les  caractères  extérieurs  du  type  de  la  glande  sous- 
maxillaire.  Là  on  Yoit  bien  la  forme  et  le  volume  des  culs-'de-sac  et 
surtout  la  disposition  de  leur  unique  rangée  de  petites  cellules  polyé- 
driques ;  car,  sous  tous  ces  rapports,  ces  acini  de  nouvelle  génération 
restent  semblables  à  ceux  de  Torgane  biliaire  qu'on  isole  de  loin  en  loin 
avec  beaucoup  plus  de  peine  dans  le  foie  normal.  Il  en  est  même  qui  sont 
remplis  d*un  liquide  jaunâtre,  moins  coulant  que  la  bile  normale,  mais 
se  colorant  comme  elle  au  contact  de  Tacide  nitroso-nirrique  étendu. 

Il  importe  de  ne  pas  prendre  ces  tumeurs  formées  par  augmentation 
do  nombre  et  un  peu  du  volume  des  acini  biliaires  pour  une  généra- 
tion hétérolopique  glandulaire,  commc.ront  fait,  je  crois,  les  premiers 

*  aoieurs  qui  ont  vu  ces  tumeurs,  et  cela  faute  de  connaître  Texistence 
'     et  la  nature  des  acini  biliaires  normaux. 

^        M.  G.  Colin  a  fait  remarquer  que  la  sécrétion  de  la  bile  est  peu 

'  abondante,  relativement  au  volume  énorme  du  foie,  qui  représente  de 

^  h  soixante -quinzième  à  la  quatre-vingt-cinquième  partie  en  poids  du 

*  corps  chez  le  cheval,  de  la  vingt-cinquième  à  la  trentième  partie  sur  le 
^  cbieo.  Rlle  lest  peu  aussi,  ajoute  M.  Colin,  relativenient  à  la  masse  du 
'  WMDg  qui  traverse  ce  viscère  ;  la  parotide,  dont  le  tissu  est  moins  vascu- 
^  lalre  que  celui  du  foie,  sécrète  dix  fois  son  poids  de  salive  en  une  heure 
'^  pendant  la  mastication  ;  tandis  qu'en  vingt-quatre  heures  le  foie  pro- 
'  doit  un  poids  de  bile  égal  tout  au  plus  à  une  ou  deux  fois  le  sien  propre. 
'  Ce  dernier  organe,  s*il  avait  une  sécrétion  proportionnellement  aussi 
-^  actif  e  que  les  parotides,  donnerait  de  cent  vingt  à  deux  cent  quarante  fois 
^  autant  de  bile  qu'il  en  sécrète  réellement. 

'        M.  Colin,  ne  connaissant  pas  les  données  anatomiques  indiquées  ci- 

.  dessus,  pensait  que  les  choses  sont  ainsi  parce  qu'un  liquide  aussi  com- 

'     pieie  que  l'est  la  bile  demanderait,  pour  sa  préparation,  un  temps  plus 

^    long  que  les  autres  produits.  Mais  cette  proposition  tombe  devant  ce  fait 

que  les  mamelles  de  la  femme,  qui,  pendant  la  lactation,  débarrassées 

«liant  qoe possible  de  tissu  adipeux,  pèsent  chacune  de  200  à  260  gram- 

aieSt  sécrètent  de  1200  à  2000  grammes  par  vingt-quatre  heures  d'un 

Hqoide  bien  plus  complexe  que  la  bile. 

La  sécrétion  de  la  bile  est  continue,  même  chez  les  solipèdes  qui 

■Baoqaent  de  vésicule.  Elle  persiste  pendant  l'abstinence  prolongée  et 

int  beaucoup  de  maladies.  On  constate  que  lors  du  passage  du 

rme  dans  le  duodénum,  la  vésicule  s'affaisse,  devient  flasque,  sans 

Hoartant  se  vider  absolument  ;  mais  M.  Colin  a  constaté  que  la  quantité 

mÊécréiée  pendant  la  digestion  n'est  pas  très-sensiblement  plus  considé- 
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rdble  que  celle  qui  esl  versée  pendant  Fabstinence,  et  dans  ces  deai 
conditions  elle  est  alcaline,  très-fluide  si  elle  n*a  pas  séjoaroé  dans  la 
vésicule.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  liquide  pancréatique, 
elle  est  sécrétée  plus  abondamment  aussitôt  après  ropératioa  faite  poar 
obtenir  une  fistule  biliaire  que  dans  les  heures  qui  suivent. 

M.  G.  Colin  a  égalenient  constaté  qjie  celte  sécrétion  était  plus  abon- 
dante chez  les  lierbivores  et  sur  le  porc  que  sur  les  carnivores.  II  a  «o 
qu'elle  varie  de  8  à  15  grammes  par  heure  sur  le  diicn.  Ces  faits  se  rap- 
prochent de  ceux  observes  par  Magendie,  qui  a  vu  sar  cet  animal  cou- 
ler deux  gouttes  de  bile  par  minute.  M.  G.  Colin  en  a  recueilli  de  1\  a 
16U  grammes  par  heure  chez  le  porc,  de  100  à  120  grammes  sur  If 
taureau,  de  200  à  250  et  même  plus  chez  le  cheval,  ce  qui,  pour  vingt- 
quatre  heures,  fait  six  litres  de  bile  environ  sur  ce  dernier.  Or,  cd 
animal,  par  exemple,  qui,  avec  te  porc,  est  celui  qui  donne  le  plus  de 
bile,  rend  à  chaque  miction  de  3  à  5  litres  d'urine  plusieurs  fob  par 
jour. 

Tuconi  a  vu  sortir,  par  une  fistule  biliaire,  sur  nue  femme  agit, 
500  grammes  de  bile  par  vingt-quatre  heures,  soil  quatre  onces  ftf 
chaque  période  de  six  heures.  C*est  malheureusement  la  seule  obsena- 
tiun  de  ce  genre  qui  ail  été  faite  par  les  chirurgiens  qui  ont  eu  sons  les 
yeux  des  cas  de  fistule  biliaire,  avec  expulsion  de  matières  fécales  déco- 
lorées. Cette  quantité,  toutes  proportions  gardées,  se  rapproche  do  it* 
de  celle  qu*on  a  observée  expérimentalement  sur  le  chien  qui,  de  ws 
ces  animaux,  est  celui  dont  la  nourriture  se  rapproche  le  plaide 
celle  de  Thomme. 

On  sait  que  la  bile  continue  à  être  sécrétée  lorsqu'on  lie  la  vfiie 
porte.  Cette  expérience  a  été  faite  à  difiérentes  reprises  par  M.  Orè.  Lon- 
qu'on  lie  la  veine  porte  graduellement  de  manière  à  ne  pas  tuer  ra|vd^ 
ment  Tanimal  par  congestion  de  Tintestin,  il  continue  à  donner  de  b 
bile  (1).  Si,  au  contraire,  on  lie  Tartère  hépatique,  la  bile  cesse  d*Are 
produite. 

Conmie  vous  le  voyez  aussi,  le  volume  de  l'artère  hépatique  est  e* 
rapport  avec  celui  de  la  vésicule  du  fiel  et  des  conduits  excréteors,  uai> 
que  le  volume  de  la  veine  porte  est  disproportionné  par  rapport  ï  c«W 
des  conduits  excréteurs  de  la  bile  et  de  la  vessie  biliaire. 

Ainsi,  dans  Torgane  sécréteur  de  la  bile,  il  y  a  proportion  entre  Tar- 
tère,  le  conduit  excréteur  et  le  réservoir,  comme  dans  les  divers  wp^ 
sécréteurs  pancréatique,  salivaires  ou  autres. 

(1)  Ole,  Journal  de  ranatomie  et  de  fa  physiologie,  Paris,  1864,  i»4t.  p.  ^    wT" 
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Origine  des  principes  immédiats  eonstituant  la  bile. 

Les  matériaux  de  la  sécrétion  de  la  bile  viennent  donc  essentiellennent 
de  Tartère  hépatique.  Quant  aux  principes  communs  à  toutes  les  sécré- 
tions, ceux  de  la  première  classe  en  particulier,  ils  passent  tout  formés 
do  sang  dans  les  conduits  excréteurs. 

Il  en  est  de  même  des  traces  de  corps  gras  parmi  les  principes  de  la 
deuxième  classe. 

Quant  à  la  cholestérine,  elle  est,  suivant  M.  Flint,  un  produit  excré- 
meotiiiel  formé  en  grande  partie  par  la  désassimilation  du  cerveau  et 
des  nerfs,  séparé  du  sang  par  le  foie  et  déversé  à  la  partie  supérieure  de 
FiDiestin  grêle  avec  la  bile.  Ce  produit  est  transformé,  dans  son  passage 
à  travers  le  canal  alimentaire,  en  stercorine  qui  est  rejetée  par  le  rec- 
tom.  Plusieurs  auteurs  ont  déjà  dit  que  la  cholestérine  est  une  substance 
usée.  Parmi  ces  auteurs,  les  uns  croient  que,  formée  dans  le  cerveau, 
elle  est  emportée  par-le  sang;  tandis  que  les  autres  pensent  que,  formée 
daos  le  sang,  elle  est  déposée  dans  le  cerveau.  Nous  savons  que  la  cho- 
lestérine existe  dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs  en  plus  grande  quan- 
tité que  partout  ailleurs.  Car,  bien  qu*on  Tait  signalée  dans  le  foie  (pro- 
bablement à  cause  de  la  bile  que  cet  organe  contient  toujours)  et  même 
dans  le  cristallin,  c'est  dans  le  système  nerveux  et  dans  le  sang  (|u*on  Ta 
trouvée  surtout.  Pour  opter  entre  les  deux  opinions  qui  précèdent, 
M.  Flint  a  pensé,  et  avec  raison,  qu'il  fallait  rechercher  quelle  est  là 
quantité  de  cholestérine  existant  dans  le  sang  qui  se  rend  au  cerveau 
et  dans  celui  qui  sort  de  cet  organe.  Dans  ce  but,  il  a  pris  sur  des 
chiens  le  sang  de  la  veine  jugulaire  interne,  celui  de  la  carotide,  de  la 
veioe  cave,  des  veines  sus-hépatiques,  de  Tartère  hépatique  et  de  la 
veine  porte. 

Après  avoir  desséché  et  pulvérisé  à  part  le  sang  provenant  de  chacun 
de  ces  vaisseaux,  ainsi  qu'une  partie  du  cerveau  et  de  la  bile  vésicale, 
M.  Flint  les  a  traités  par  Téther.  Il  a  ensuite  évaporé  et  épuisé  le  résidu 
avec  de  Talcool  bouillant.  Puis  il  abandonna  les  liquides  à  Tévaporation 
spontanée,  après  laquelle  il  les  examina  au  microscope.  Il  a  pu  constater 
alors  que  le  résidu  venant  de  la  bile  et  celui  qui  venait  du  cerveau  étaient 
formés  de  cholestérine  presque  pure. 

Le  sang  de  la  carotide  donnait  un  grand  nombre  d*  cristaux  de 
stercorine  (séroline),  mais  point  de  lamelles  de  cholestérine.  Ce  n'est 
qo'en  soumettant  ce  même  résidu,  onze  jours  plus  tard,  à  un  nouvel 
examen,  qu'il  a  pu  y  trouver  quelques  cristaux  de  cholestérine.  M.  Flint 
a  aussi  constaté,  comme  je  l'avais  fait  en  1852,  que  les  cristaux  prove- 
uuki  da  sang  du  cerveau  sont  plus  minces  et  plus  allongés  qne  ceux 
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obtenus  des  autres  parties  du  corps.  Il  a  vu  surtout  que  le  sing  de  la 
veine  jugulaire  était  plus  riche  en  cholestériue  que  celui  de  rartère 
carotide  primitive  dans  la  proportion  de  0«',801  à  0»',77&. 

D*après  Carter,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  contient  beaocoap 
moins  de  cholestériue  que  le  sang  de  Tartère  hépatique.  Donc,  à  mesore 
que  la  cholestériue  est  formée  par  le  système  nerveux,  elle  est  rqvrt 
par  le  sang,  qui  s*en  débarrasse  en  traversant  le  foie  (Flipt). 

La  bile,  dit  M.  Flint,  offre  tous  les  caractères  d'une  séoftioi  (■ 
même  temps  que  ceux  d'une  excrétion.  En  eflet,  elle  contient  dés  tncrs 
de  glycocholate  et  surtout  du  laurocholate  de  soude,  principes  qui  b^ 
formés  dans  le  foie  même,  comme  la  pancréatine ,  par  exemple,  est 
sécrétée  par  le  paucréas. 

iMais  elle  contient,  en  outre,  de  la  cholestérine  et  d*antres  prodaits 
qui,  préexistant  dans  le  sang,  sont  simplement  éliminés  par  le  foie;  Toii 
pourquoi  la  bile  est  sécrétée,  même  pendant  rhibemation,  et  cbn  le 
fœtus,  avant  qu'aucune  nourriture  ait  été  prise,  et  avant  la  fomiatioi 
d'aucun  autre  fluide  digestif.  Ce  caractère  appartient  à  la  bile  conae 
à  Turine,  qui  est  une  excrétion  (Flint). 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  assez  longuement  sur  ce  point  ï 
propos  des  matières  fécales  lorsque  nous  étudierons  ce  que  devîeit  b 
bile  en  se  mêlant  aux  autres  sécrétions  intestinales  et  aux  résidas  li- 
mentaires. 

Origine  des  principes  essentiels  de  la  bile. 

Le  taurocholate  de  soude  est  fabriqué  essentiellement  dans  les  f^uè» 
biliaires,  dans  les  acini  dispersés  le  long  des  canaux  hépatiques.  Oê 
ne  le  rencontre  pas  dans  le  parenchyme  hépatique,  dans  la  si^ 
stance  glycogène,  et  ce  fait  est  important,  parce  qu'on  trouve  bp*' 
créaiinc  dans  le  tissu  du  pancréas  et  la  ptyaline  dans  celui  des  gbs^ 
salivaires,  et  les  cellules  qui  fabriquent  essentiellement  ces  principe  et 
sont  chargées;  on  les  retrouve  aussi  bien  dans  la  glande  qui  lesséoiv 
que  dans  le  liquide  sécrété  lui-même.  Or,  dans  les  analyses  de  k 
substance  glycogène,  on  n'en  retire  pas  le  taurocholate  de  soode,  tai^* 
qu'on  voit  ce  sel  dans  la  bile  sécrétée  et  versée  par  les  acini  et  les  cot- 
duits  biliaires.  li 

C'est  un  fait  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  indiqués  tQut  k  l'heure,  rebv 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  foie,  et  qui  montre  que  ce  liqaidec^ 
sécrété  par  les  acini  dispersés  le  long  des  conduits  hépatiques  et  aoiF 
la  masse  énorme  du  foie,  comme  on  l'a  admis  longtemps. 

Il  y  a  une  autre  particularité  que  j'ai  déjà  signalée,  c'est  qnedi^^ 
foie  gras  souvent  toutes  les  cellules  hépatiques  sont  remptopir*^ 
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graisse  et  représentent  des  vésicules  énormes,  distendues  par  de  Thuilc, 
de  telle  sorte  que  leur  substance  pit)pre  est  réduite  à  une  pellicule  de 
substance  azotée  autour  d*une  grosse  goutte  de  graisse.  Alors  cependant 
la  bile  continue  à  être  produite,  parce  que  son  organe  sécréteur,  dis- 
persé le  long  des  conduits  hépatiques,  n'est  pas  détruit. 

Il  est  bien  certain  que  la  quantité  de  bile  n*est  plus  la  même,  parce 
qu*il  se  produit  là  des  phénomènes  de  compression  qui  gênent  évidem- 
ment la  sécrétion  ;  mais  la  bile  continue  à  être  formée  et  le  trouble  de 
ia  sécrétion  biliaire  n'est  pas  proportionnel  à  la  lésion  anatomique 
de  la  masse  du  foie. 

C'est  donc  dans  les  glandes  dispersées  le  long  des  canaux  hépa- 
tiques que  sont  fabriqués  les  taurocholates  et  les  glycocholates  de 
aoode,  etc.,  selon  les  espèces  animales  dont  il  s'agit.  Mais  on  ne  sait 
pas  encore  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels  des  principes  du  sang  a 
lieu  leur  formation. 

Ce  sont  là  les  principes  essentiels  de  la  bile,  ceux  qui  tendent  à  dis- 
aoodre  la  cholestérine,  les  matières  grasses  et  ceux  qui  jouent  le  rôle 
principal  dans  l'action  de  la  bile  sur  les  aliments  imbibés  de  suc  gas- 
trique. Cette  dernière  action  n'est  pas  comparable  h  celle  des  savons. 
Les  sels  à  acides  gras  n'existent  qu'en  fort  petite  quantité  dans  la 
bile,  et  le  taurocholate,  qui  est  prédominant,  n*a  pas  les  propriétés 
des  sels  à  acides  gras.  C'est  un  autre  ordre  d'action  que  la  bile 
nerce. 

Les  rapports  qui  existent  entre  la  composition  immédiate  de  l'héma* 

tOBÎne  et  de  la  biliverdine  (voy.  p.  179  et  5^ 5),  portent  à  croire  que  c'est  à 

'    Faide  et  aux  dépens  de  l'hématosine  des  globules  sanguins  que  se  forme 

^    b  biliverdine.  Mais  il  reste  à  savoir  si  celte  dernière  est  un  produit  de 

f   h  désassimilation  de  la  première,  se  formant  partout  où  se  trouvent  et  se 

'  ooorrissent  les  globules  sanguins,  pour  être  simplement  éliminée  par  les 

^   acioi  biliaires  ;  il  reste  à  chercher  si  c'est  spécialement  dans  le  foie  que 

■Wt  rencontrent  les  conditions  qui  amènent  ce  changement  chimique  de 

Tm  de  ces  composés  en  l'autre  ;  changement  ayant  lieu  en  même  temps 

.l|«e  la  matière  rouge  sort  des  globules  et  des  capillaires  pour  passer 

an  travers  de  la  paroi  propre  et  de  l'épithélium  des  culs-de-sac,  et 

enfin  arriver  à  l'état  de  biliverdine,  lorsqu'elle  tombe  dans  la  cavité  de 

ceox-ci. 

L'hématosine  du  sang  épanché  passe  rapidement  à  l'état  d'/iéma- 

USdine  dans  le  foie  ;  mais  elle  le  fait  aussi  dans  presque  tous  les  tissus. 

n  se  peut  encore  qu'elle  passe  également  à  l'état  de  biliverdine  dans 

an^intres  tissus  que  dans  celui  du  foie.  Ainsi,  il  y  a  des  animaux  chez 

iquels,  à  partir  de  la  dernière  moitié  de  la  grossesse,  le  placenta  ren- 
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ferme  de  la  matière  colorante  verte  de  la  bile  (1).  l*ous  les  camassim, 
les  chiens  en  particulier,  ont  un  placenta  qui  fabrique  de  la  matière  culo- 
ranie  verte  dont  le  placenta  est  imbibé  trës-énergiqueuient  et  en  quan- 
tité assez  considérable,  h  partir  de  la  dernière  moitié  de  la  grossesse. 

Vous  voyez  d'après  ces  faits  quMl  peut  se  Ironvcr  deux  ordres  de  roo- 
ditions  sur  la  nature  desquelles  on  n*est  pas  encore  fixé,  dans  lesqnHl» 
il  y  a  de  la  bilivordine  formée. 

Il  est  possible  que  les  acini  hépatiques  ne  fassent  qu'emprunter  celte 
matière  colorante  au  plasma  sanguin  qui  en  renferme  des  traces,  et  il  se 
peut  (|uc  cette  matière  colorante,  qui  est  dans  le  plasma  sangaio,  soit 
celle  qui  a  été  fabriquée  par  le  foie,  puis  a  été  résorbée  partielleinfit 
dans  rintestin.  Toutefois  celte  absorption  intestinale  de  la  bilÎTenfioc 
doit  être  réduite  à  peu  de  chose,  car  on  retrouve  celle-ci  h  l'étal  snMe 
en  grande  partie  dans  les  matières  fécales,  et  chez  le  lœtus  elle  n'est  pv 
résorbée,  puisqu'elle  forme  le  méconium  en  s'accuiiiulant  graduel- 
lement dans  son  intestin. 

Frerichs  et  Staedeler  ont  injecté  dans  les  veines  de  plusieurs  aninuin 
des  solutions  des  sels  de  la  bile,  et  presque  toujours  ils  ont  remarqué 
dans  les  urines  la  présence  des  principes  colorants  biliaires.  On  pooraic 
croire,  en  conséquence,  que  ces  derniers  dérivent  des  acides  des  uortH 
cholaies  et  des  glycocholates,  mais  deux  observations  ultérieures  leorotf 
montré  que  ces  principes  colorants  biliaires  (qui  sont  azotés;  se  formetf 
également  au  moyen  de  Tinjection  d'acides  non  azotés.  Il  faut  en  cob- 
dure  qu'il  y  a  dans  ces  actions  chimiques  des  conditions  encore  inaper- 
çues jusqu'ici. 

Sur  les  uso^'cs  de  la  bilo. 

La  bile  n'est  pas  un  produit  tel  que  le  seul  fait  de  sa  sécrétioD  soitsif' 
fisant  pour  réconomie.  Une  fois  sécrétée,  si  elle  n'arrive  pas  dansTii- 
testin,  la  mort  survient  à  la  longue.  C'est  ce  que  montrent  les  expéricaos 
dans  lesquelles  on  pratique  des  fistules  biliaires.  Le  procédé  opérattir^ 
de  M.  Flint  est  le  suivant  :  Après  avoir  découvert  le  conduit  cliolédoqw. 
il  y  ap|)ose  deux  ligatures  entre  lesquelles  il  excise  une  partie  de  et 
canal  ;  il  tire  alors  le  fond  de  la  vésicule  biliaire,  il  y  pratique  une  oô- 
sion  et  attache  les  i)ords  de  ce  réservoir  à  la  plaie  cutanée  par  despoiX^ 
de  suture  interrompus.  C'est,  comme  on  le  voit,  le  procédé  reconimas'^ 
par  M.  Blondlot  ;  mais,  contrairement  à  ce  dernier  physiologiste,  M.  fif^ 
opère,  comme  M.  Cl.  Bernard,  pendant  que  l'animal  esïlàjeHfl:!' 
vésicule  étant  alors  presque  vide,  on  évite  plus  aisément  l'éooulemeot^ 
bile  dans  le  péritoine.  Les  animaux  opérés  par  M.   Flint  succomlitf*^ 

(1)  Chhffif'  nnntnmique.  Paris,  4  8.53,  t.  III,  p.  387.  nrticio  RiMvnntr. 
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I  rioaoition  trente-huit  jours  environ  aprt's  l'opération,  malgré  qu'ils 
continuassent  à  manger. 

La  bile  est  versée  graduellement  dans  Tintestin,  mais  avec  des  périodes 
d'augmentation  ayant  lieu  entre  la  quatrième  et  la  septième  heure  qui 
suivent  le  repas.  Elle  remplit  un  rôle  particulier  dans  les  phénomènes 
de  la  digestion,  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  insister. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'elle  servait  à  l'émulsion  des  corps 
gras.  Il  est  bien  certain  aujourd'hui  qu'elle  ne  sert  pas  à  cela.  Car,  il  y 
a  nombre  d'animaux  qui  se  nourrissent  essentiellement  d'aliments  qui 
ii*ont  pas  besoin  d'être  émulsionnés  (poissons,  reptiles).  £n  outre^  les 
cbe?aui  et  les  ruminants  mangent  des  aliments  renfermant  de  la 
graisse,  mais  qui  y  est  toujours  à  l'état  d*émulsion  plus  line  que  celle 
qui  se  forme  dans  Tintesiindes  carnassiers.  La  bile,  chez  ces  animaux, 
ne  joue  donc  pas  le  rôle  d'agent  émulsif  ;  le  suc  pancréatique  lui-même 
remplit  là  un  autre  usage  que  celui  de  déterminer  une  émulsion  préa- 
lable. 

On  sait  que  le  mélange  de  la  bile  avec  le  suc  pancréatique  produit 
an  liquide  qui  a  des  propriétés  différentes  de  celles  du  suc  pancréa- 
tique ou  de  la  bile  pris  isolément. 

C'est  surtout  après  ce  mélange  qu'agit  la  bile  ;  elle  devient  alors  un 
liquéfiant  des  corps  azotés,  soit  qu'ils  proviennent  des  viandes,  soit  qu'ils 
appartiennent  à  l'utricule  azoté  des  cellules  végétales. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce  fait  ni  à  entrer  dans  les  discussions  qui 
out  eu  lieu  à  cet  égard.  J'indique  seulement  cette  particularité,  parce 
que  j'ai  à  en  lenir  compte  dès  à  prévient,  et  voici  en  quoi  : 

On  sait  que  la  biie,  arrivée  au  contact  des  matières  qui  sont  dans  le 
duodénum,  et  le  taurocholatede  soude  en  particulier,  sont  partiellement 
décomposés  par  l'acide  du  suc  gastrique  qu'ils  neutralisent.  Il  y  a  alors 
une  certaine  quantité  d'acide  taurocholique  qui  est  mise  en  liberté, 
lequel  se  dédouble  en  taurine  et  en  acide  cholalique,  de  sorte  que  dans 
les  matières  fécales,  un  trouve  presque  toujours  une  certaine  quantité  de 
taurine  et  puis  des  cholalatcs  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude,  parce 
que  les  carbonates  des  aliments  cèdent  à  cet  acide  cholalique  mis  en 
liberté  une  portion  de  leurs  bases,  et  il  en  résulte  le  dégagement  d'une 
certaine  quantité  de  gaz  dans  l'intestin.  Nous  aurons  à  revenir  sur  quel- 
ques-unes de  ces  particularités  et  sur  ce  que  devient  la  cholestérine  de 
la  bile,  lorsque  nous  étudierons  les  matières  focales. 

Je  vous  ai  dit  que  la  biliverdine  était  fluide  dans  la  bile.  £h  bien, 
à  partir  de  la  jonction  du  duodénum  avec  le  jéjunum,  cette  matière 
colorante  de  la  bile  se  solidifie.  Il  y  en  a  une  portion  qui  exerce  son 
action  tinctoriale  sur  les  débris  alimentaires  qui  vont  former  les  ma- 


£60  HUMEURS  EXCRÊIIENT0-RËCRÊIIBNT1TIBLLC&  4 

tières  fécales  ;  action  tinctoriale  très-énergiqae  dont  j*at  parlé.  A  |Mk  ^ 
de  la  un  du  duodénum,  tous  les  débris  alimentaires  en  sont  coloris  rt 
présentent,  au  contact  des  acides,  les  changements  de  couleur  que  Jâ 
indiqués.  £n  même  temps,  uue  portion  de  la  matière  colorante  paae  à 
l'état  de  grains  arrondis  et  ovoïdes  jaune  verdâtre  ,  larges  de  5  à 
30  millièmes  de  millimètre.  On  les  voit  avant  môme  que  les  nutièrts 
soient  fécales  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  qu'on  en  trouve  dès  k 
jéjunum,  puis  déjà  en  plus  grande  quantité  dans  Tiléum,  dans  le  caecsa 
et  surtout  dans  le  rectum.  (]etie  matière  colorante  passe  donc  de  IVui 
fluide  à  l'état  solide,  et  c'est  à  l'état  solide  que  vous  la  rencontrerez  (Uns 
les  matières  fécales,  dans  les  cas  où  vous  serez  appelés  à  faire  des  ana- 
lyses médico-légales  de  taches  de  cette  sorte.  Nous  aurons  à  revenir  nr 
ce  fait  en  étudiant  les  fèces.  . 

Nous  constaterons  alors  qu'une  grande  partie  de  la  biliverdlne  versée 
dans  l'intestin  se  retrouve  dans  les  matières  fécales. 

Sur  le  rôle  antiputride  de  la  bile. 

En  même  temps  que  la  hile  sature,  neutralise  les  substances  qui,  àt 
l'estomac ,  passent  dans  le  duodénum ,  vt  les  ramène  même  à  on  lépr 
degré  d'alcalinité,  elle  remplit  un  autre  rôle  très-importanL  Elle  €0- 
péche  la  putréfaction  des  matières  alimentaires,  qui  toutes  sont  très- 
putrescibles  et  se  trouvent  là  dans  les  meilleures  conditions  pooibks 
de  température  et  d'humidité  pour  s'altérer.  Aussi  cette  putrébctioi 
survient-elic  lorsque  la  bile  cesse  de  couler  dans  l'intestin. 

Le  contenu  intestinal  cesse  d'avoir  l'odeur  de  matière  fécale.  Il  rf* 
pand  au  contraire  une  odeur  aigre,  acidulé,  très-fétide,  dans  Itqoék    \ 
on  dislingue  celle  des  hydrogènes  sulfuré  et  phosphore,  souvent  aoaîogw 
à  celle  des  œufs  pourris.  Parfois  cette  odeur  devient  de  moins  en  oviv 
prononcée  à  mesure  qu'on  exann'iie  les  matières  plus  avant  dans  legntf 
intestin,  ou  bien  elle  ne  conserve  que  l'odeur  aigre  dont  j*ai  parié.  Oit 
tient  à  ce  que  les  gaz  sulfhydriques  et  phosphores  sont  absorbés  ptf  ks 
réseaux  capillaires  de  la  veine  fx>rte,  à  mesure  qu'ils  se  piudaîMit  cl 
que  les  matières  progressent  dans  l'intestin.  Ils  sont  ensuite  rejcléi  pr 
le  poumon  d'après  le  mécanisme  physiologique  dont  je  tous  ai  parlé dff- 
nièrement  [page  325].  Aussi  arrive-t-il  que  les  matières  fécales  des  id^- 
riques,  en  même  temps  qu'elles  sont  décolorées,  n*ont  plus  rodcorUi- 
tuelle,  et  ont  celle  des  gaz  précédents  ou  n'ont  qu'une  odeoraigre,  f^' 
fois  même  presque  nulle. 

Aucune  expérience  n'a  encore  été  faite  pour  savoir  si  la  bile  doioli^ 
propriété  antiputride  et  désinfectante  à  sa  substance  colorante  qoi  f^ 
dans  les  matières  fécales  ou  aux  taurocholates,  ou  à  quelques-uns  dapi^ 


SUR  LA  NATURE  DE  LA  SÉCRÉTION  BILIAIRE.  561 

ijiifn  da  dé4oQbleineat  de  ce  dernier.  On  sait  toutefois  que  la  bile  jouit 
de  cette  propriété  antiputride  non-seulement  à  Tégard  des  matières 
intestinales,  mais  du  pus  et  d'autres  liquides,  avec  lesquels  elle  se  mêle 
dans  les  cas  d'abcès  du  foie  et  sans  que,  dans  ces  conditions,  Todeur  fécale 
se  développe.  Lorsque,  au  contraire,  la  bile  est  exposée  seule  à  l'air, 
elle  se  putréfie  rapidement 

Sur  la  nature*  de  la  sécrétion  biliaire. 

Le  taurocholate  de  soude  et  la  cholestérine  de  Is  bile  se  décomposent, 
au  moins  en  partie,  dans  l'intestin  au  contact  des  matières  alimentaires, 
et  en  même  temps  jouent  un  rôle  à  l'égard  de  celles-ci  en  empêchant 
leur  putréfaction.  Elles  permettent  ainsi  qu'elles  soient  absorbées  sans 
qu'elles  aient  subi  d'altérations  putrides  et  autres.  Ces  faits  montrent 
que  sous  ce  rapport  la  bile  ne  saurait  être  considérée  comme  une  ex- 
crétion^ sauf  toutefois  en  ce  qui  regarde  sa  matière  colorante,  dont  le 
rMe  physiologique  spécial  n'est  pas  encore  bien  connu,  puisque  c'est 
le  seul  de  ses  principes  immédiats  caractéristiques  qui  se  retrouve  tel 
quel  dans  les  déjections  fécales.  Car  nous  verrons  que  nul  des  principes 
imniédiats  des  humeurs  excrémentitielles  ne  se  décompose  normale- 
ment dans  l'économie  avant  d'être  rejeté,  tandis  qu'on  observe  pré- 
cisénient  l'inverse  dans  toutes  les  humeurs  récréinentitielles,  et  celles-ci 
ne  remplissent  même  un  rôle  dans  l'économie  qu'à  ce  prix. 

Notons  en  outre,  pour  y  revenir  plus  tard,  que  c'est  la  bile  qui  donne 
am  matières  fécales  leur  odeur,  à  compter  environ  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle,  par  suite  de  modifications  qu'elle  subit  après 
s'être  mélangée  aux  substances  alimentaires.  Mais  on  ne  sait  pas  encore 
qoeb  sont  ceux  de  ses  principes  qui,  en  se  dédoublant,  forment  les  com- 
posés volatils  et  odorants  qui  donnent  leur  odeur  aux  fèces.  Une  odeur 
analogue  se  développe  lorsqu'on  laisse  la  bile  se  décomposer  à  une  tem* 
pératnre  un  peu  élevée.  Elle  se  produit  aussi  lorsqu'on  laisse  des  calculs 
biliaires  accumulés  dans  un  vase  sans  avoir  essuyé  la  bile  qui  les  re- 
couvrait 

Je  ¥0us  ai  déjà  fait  remarquer  que  le  lait  diffère  des  autres  humeurs 
récrémentitielles  et  excrémento-récrémentitielles  en  ce  qu'une  portion 
•eolemcnt  de  l'eau  qu'on  en  chasse  par  évaporation  fait  partie  de  la 
caséine  comme  eau  de  constitution,  tandis  que  l'autre  portion  est  libre, 
n'est  pas  retenue  par  la  caséine  lorsque  celle-ci  se  coagule,  de  manière 
que  le  caillot  flotte  dans  cette  eau.  Aucune  autre  humeur  ne  nous  a 
oSert  quelque  chose  de  semblable,  et  ce  fait  est  en  rapport  avec  cette 
particularité  que  le  lait  seul  peut  servir  de  boisson  en  même  temps  que 
d'aliment  solide.  Il  est  en  rapport  aussi  avec  la  prédominance  dans  le  lait, 

losiN.  •—  Uumeunt.  36 
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relatif ement  aux  autres  humeurs,  des  principes  de  la  deauème  cIsm, 
tels  que  le  sucre  de  lail,  etc. 

Or,  dans  la  bile,  toute  Teau  ou  presque  toute  Teau  est  à  l'état  libre. 
On  peut  en  séparer  le  seul  principe  coagulabic  qui  lui  soit  propre,  la 
biliverdine,  sans  que  celle-ci  retienne  Teau  que  I  é¥aporatîoo  chasse  àt 
cette  humeur,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  soc  pancréati- 
que, etc.;  de  telle  sorte  qu'on  peut  obtenir  la  bile  incolore  oe  renfermaot 
plus  de  principes  coagulables  (1)  et  n*ayant  perdu  de  son  poids  que  cdui 
de  la  biliverdine  ;  et  celle-ci  ne  fixe,  en  passant  à  Télat  solide,  au  cod- 
tact  du  charbon,  du  sulfate  de  magnésie  ou  du  sulfate  de  diaux,  etc., 
qu'une  quantité  d'eau  insignifiante  (qui  n'est  pas  encore  détemûoée 
avec  précision),  relativement  à  ce  qu'on  voit  pour  la  caséine,  la  pu- 
créatine,  la  serine,  etc. 

L'existence  de  Teau  à  l'état  libre  dans  la  bile  est  également  en  rapport 
avec  la  prédominance  remarquable  dans  cette  humeur,  comparativement 
aux  autres,  des  principes  de  la  deuxième  classe  qu'elle  tient  en  disso- 
lution pure  et  simple. 

La  nature  de  ces  principes-là  est  importante  à  noter.  Le  taurocbobte 
de  soude  {principe  amer  de  la  bile,  amei*  biliaire  )f  bien  que  fonué 
dans  le  foie  biliaire  seulement,  fait  qui  distingue  essentieUement  1» 
sécrétions  des  excrétions  (sueur,  urine)  produites  par  des  parenchyoïa 
non  glandulaires,  le  taurocholate,  dis-je,  est  un  sel  an  même  titre  que 
les  hippuralesou  les  lactates.  D'autre  part,  la  cbolestérine  est  fomiéepar 
désassimilation  dans  le  tissu  nerveux,  hors  du  foie,  qui  ne  fait  que  l'éliiDi- 
ner  du  sang  qui  l'apporte.  Sous  ce  double  rapport,  mais  sons  ce  rappoft 
seulement  (et  sous  celui  de  l'état  libre,  dans  lequel  se  trouve  t'eaa  de 
la  bile),  cette  humeur  se  rapproche  des  liquides  excrémentitiels.  Jedi> 
sous  ce  rapport  seulement,  car  le  déversement  de  la  bile  dans  l'iotestio 
ne  la  rapproche  pas  plus  des  excrétions  (urine,  sueur}  qu'il  n'en  rap- 
proche le  suc  pancréatique,  que  nul  auteur  ne  songe  k  séparer  des 
sécrétions,  bien  qu'il  soit  déversé  au  même  endroit  que  la  bile. 

Mais  ce  qui,  malgré  toutes  ces  particularités  remarquables,  Ciit  de  la 
bile  une  humeur  qu'on  ne  peut  séparer  des  autres  séaéiiùnt  excrè- 
mento-récrémentitielles,  c'est  que,  comme  pour  celles-ci,  telles  que  b 
salive,  le  suc  pancréatique,  etc. ,  tous  ses  principes  (y  compris  mèaie 
la  cbolestérine  formée  ailleurs  que  dans  le  foie]  remplissent  un  rik 
dans  les  actes  digestifs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir.  Le  rûle  àt 
la  cbolestérine  n'est  pas  nettement  précisé,  mais  il  est  réel,  et  bob» 
verrons  plus  loin ,  en  parlant  des  matières  fécales,   qae  comme  b 

(1)  Voyei  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  S87. 
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taoit)cliolate8,  etc. ,  elle  change  d'état  chimique,  soit  par  dédoDblemcnt, 
soit  par  ûxation  d'eau,  etc.  Dans  lous  les  cas,  elle  ne  se  retrouve  pas  à 
Tétat  de  cholestérine  dans  les  fèces,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Flint.  Or, 
rien  de  pareil  n*a  lieu  pour  les  liquides  cxcrémeulitiels,  dont  le  propre, 
au  contraire,  en  raison  de  la  nature  et  de  Forigine  de  leurs  principes 
constitutifs,  est  de  ne  remplir  aucun  rôle  dans  Téconomie  une  fois  qu'ils 
sont  excrétéSy  et  d'entraîner  la  nécessité  d*nne  expulsion  hors  laquelle 
il  D*y  a  que  malaise  et  souffrance  pour  tout  l'organisme. 

Ce  rôle,  rempli  par  ces  sels  propres  de  la  bile  et  par  la  cholestérine, 
principes  cristallisables  de  la  deuxième  classe,  au  lieu  d'être  intérieur^ 
comme  celui  que  remplissent  certains  principes  récrémenlitiels  cristal- 
lisables aussi  et  également  de  la  deuxième  classe,  tels  que  les  corps  gras 
et  les  sacres  venant  du  lait  ou  des  aliments  ordinaires,  ce  rôle,  dis-je, 
est  seulement  extérieur ^  comme  celui  des  principes  coagulables  de  la 
salive,  des  sucs  gastrique  et  pancréatique. 

De  raclioii  de  la  bile  sur  la  circulation  et  riunervation. 

Les  cliniciens  ont  constaté,  depuis  longtemps,  que  l'ictère  à-  la  fois 
intense  et  apyrétique  s'accompagne  habituellement  d'une  diminution  du 
■ombre  des  contractions  cardiaques.  Ce  phénomène  ne  s'observe,  tou- 
tefois, qa'aatant  que  l'ictérique  garde  la  position  horizontale  ;  une  accé- 
lération marquée  du  mouvement  systolique  survient  ensuite  dès  que  le 
malade  reprend  l'attitude  verticale  et  se  livre  à  quelque  exercice.  A  la 
diminution  du  nombre  des  pulsations  artérielles  se  joint  constamment, 
en  pareil  cas,  celle  de  la  pression  du  sang  ou  de  la  tension  artérielle^ 
aibissement  qui  persiste,  malgré  l'accélération  circulatoire  obtenue 
par  la  station  ou  par  la  marche. 

Le  ralentissement  des  phénomènes  circulatoires  semble  dû  à  la  cbo- 
léoiie  par  nne  action  spécifique  inhérente  aux  sels  biliaires,  aux  tauro- 
cbolales,  action  qui  s'adresserait  spécialement  au  système  ganglionnaire 
dn  Gcnur  dont  elle  paralyserait  l'innervation,  suivant  Rœhrig  (18G3).  Il 
parait  dteiontré  ï  ce  dernier  que  le  mode  d'action  des  taurocholates 
dillfere  e«enliellement  de  celui  do  la  digitale,  celle-ci  impressionnant 
particolîèrement  le  système  régulateur  du  cœur  dont  elle  excite  l'ac- 
tion» tandis  que  les  sels  biliaires  ne  les  troublent  en  aucune  façon  ; 
car  :  1^  pendant  l'action  toxique  des  sels  biliaires,  les  usages  des  nerfs 
trispianchnîqnes  n'attestent  qu'un  calme  parfait  ;  2''  le  ralentisse- 
ment dn  pouls  dû  à  la  cholémic  n'est  jamais  suivi  d'accélération  ;  3""  la 
section  des  neris  vagues,  lorsqu'elle  est  pratiquée  pendant  l'intoxicatitm 
cholémique*  loin  de  faire  cesser  la  lenteur  des  battements  du  cœur,  la 
fait  ressortir  davantage;  A*  lorscpi'on  plonge  le  cœnr  d'une  grenouille 
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dans  une  solution  de  taorocholate  ou  de  glycocholate  de  sonde,  on  bien 
encore  dans  de  la  bile  concentrée,  les  contractions  de  ce  viscère  se 
ralentissent  ou  cessent.  D'après  Landois  (1863),  les  solotions  de  glyco- 
cholate de  soude,  de  même  que  la  bile  en  substance ,  ne  ralentissent 
les  mouvements  du  cœur  qu'autant  que  ces  liquides  sont  introduits  eo 
quantité  relativement  considérable,  tandis  qu'injectés  à  Ciible  dose,  il< 
accélèrent  ces  mêmes  mouvements. 

On  sait  que  Frericbs  a  nommé  acholie  la  suppression  des  usages  de 
foie,  et  qu'il  attribue  à  cette  suppression  les  accidents  cérébraux  qui  sur- 
viennent parfois  à  la  fin  de  la  cirrbose  {délire,  spasmes).  M.  Fiint  décrit 
ce  même  état  sous  le  nom  de  cholestérémie^  parce  qu'il  Tattribue  \  l'ac- 
cumulaiion  dans  le  sang  de  la  cholestérinc  cessant  d'être  éliminée  par  k 
foie.  Si,  dit-il,  dans  toute  cirrhose,  il  n'y  a  pas  cholestérémie»  c'est  que 
tout  le  foie  n'est  pas  désorganisé  et  qu'une  partie  de  Torgane  sntBt  pour 
l'élimination  de  la  cholestérinc  (1).  De  même,  dit  M.  Flint,  que  Tacco- 
nmlation  de  l'urée  dans  le  sang  tue  avec  les  symptômes  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'urémie,  de  même  l'assimilation  de  la  cholestérinc  dans  ce 
liquide- constitue  la  cholestérémie  que  Ton  observe  par  exemple  dans 
l'ictère  grave.  Dans  les  cas  de  jaunisse  simple,  il  n'y  aurait  que  résoqH 
tion  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  L'analyse  chimique  du  sang  d*afl 
malade  atteint  de  cirrhose  et  qui  a  succombé  dans  une  stupenr  prolon- 
gée, lui  a  démontré  une  augmentation  considérable  de  cholestérine  dans 
ce  liquide.  C'est  là  un  fait  évident  de  cholestérémie  pour  ce  physio- 
logiste. Le  foie  ne  sécrétant  plus  de  bile  à  cause  de  sa  désorganisatioD,  h 
cholestérine  s'est  accumulée  dans  le  sang. 

D'ailleurs  Becquerel  et  Rodier  auraient  trouvé  dans  un  cas  de  ce 
genre,  une  quantité  considérable  de  cholestérine  dans  le  sang  (1,850  sur 
1000). 

Ainsi  donc,  la  cholestérine  augmente  notablement  de  quantité  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  cirrhose,  ce  qui  montre  que  le  changement 
de  la  structure  du  foie  influe  sur  l'élimination  de  cette  suhstaoce. 
L'analyse  chimique  a  prouvé  à  M.  Fliot  que,  dans  ces  cas,  la  steroorine 
a  diminué  proportionnellement  dans  les  fèces,  nouvelle  preuve  qne 
la  cholestérine  n'est  pas  versée  en  quantité  normale  dans  le  canal  ali- 
mentaire. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  les  altérations  de  la  bile  proprement  dite.  Les 
analyses  qui  en  ont  été  faites  en  divers  cas  n'y  ont  montré  jusqu'à  prisent 

(1)  On  pourrait  dire  plus  exactement  que  la  cholestérémie  ne  tunrieot  q«<^ 
lorsque  la  cirrhose  qui  est  une  maladie  du  foie  glycogènp,  est  arrivée  i  un  d^rc 
tel,  que  les  acini  bi/iaires  ont  été  atrophiés  par  l'hyiiertrophie  du  tûtn  lamiKUi 
*^racineux^  comme  le  sont  primitivement  les  lobules  glycogènes. 


SËDIVENTS  ET  CALCULS  BILIAIRES.  565 

qu'une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  quantité  du  taurocholatc 
de  soude  et  de  la  bilivcrdinc,  mais  dans  des  proportions  qui  ne  sortent 
pas  sensiblement  des  limites  entre  lesquelles  oscille  la  proportion  de  ces 
principes  à  Tétat  normal.  Cette  diminution  et  cetle  augmentation  n*ont 
rien  non  plus  de  constant  dans  telle  ou  telle  maladie  donnée.  Il  faut  en 
excepter  toutefois  la  fièvre  typhoïde,  dans  laquelle  la  quantité  de  ces 
principes,  de  la  graisse  et  de  la  cholestérine  n*est  guère  que  la  moitié 
du  minimum  observé  dans  la  bile  normale. 

On  n'a  jamais  constaté  non  plus  dans  la  bile  la  présence  de  principes 
accidentels,  comme  par  exemple  la  xanthine,  la  tyrosine  et  la  leucine, 
qui  dans  plusieurs  sortes  de  lésions  du  foie  cependant  (et  même  à  l'état 
normal;  existent  en  quantité  notable  dans  le  tissu  glycogène  et  se  retrou- 
vent alors  constamment  dans  l'urine. 

Peu  «édlmeiidi  et  den  ealenln  Mllalren. 

Dans  un  certain  nombre  d'états  morbides  et  particulièrement  quand 
accidentellement  la  bile  a  séjourné  longtemps  dans  la  vésicule  ou  dans 
quelque  autre  partie  des  voies  biliaires,  on  peut  voir  s'y  produire  plusieurs 
variétés  de  dépôts  sédimenteux. 

Souvent  ils  ne  sont  formés  que  par  des  flocons  de  mucus  entraînant 
quelques-unes  des  particules  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  comme 
étant  normalement  en  suspension  dans  la  bile  et  colorées  par  la  biliver- 
dîne.  Parfois  aussi,  on  y  voit  des  gouttes  ou  des  granules  graisseux. 

D'antrefojs  ce  sont  des  cristaux  de  cholestérine,  ainsi  que  l'a  signalé 
fil.  Chevreul,  il  y  a  déjà  longtem^is  (1),  qui  flottent  dans  la  bile,  soit 
seuls,  soit  accompagnés  des  particules  précédentes. 

Ce  peuvent  être  des  cristaux  d'bématoîdine,  soit  rhomboidaux,  soit 
aciculaires,  de  teinte  violette  ou  rouge  pourpre  très-foncé,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  plus  haut  (page  550). 

On  obsene  fréquemment  le  passage  accidentel  de  la  matière  colorante 
de  la  bile  à  l'état  solide  dans  les  canaux  hépatiques  eux-mêmes,  à  l'exclu- 
sion de  toute  addition  des  autres  principes  de  la  bile. 

On  trouve  surtout  dans  la  cirrhose  les  canaux  hépatiques  et  même  les 
acini  sécréteurs  distendus  par  de  la  matière  colorante  biliaire  solide 
sous  la  forme  de  concrétions  cylindroides  ou  mouiliformes,  ramifiées 
ou  non,  qui  injectent  ces  canaux.  Ces  concrétions  n'ont  jamais  une 
coloration  verte,  mais  bien  une  teinte  orangée  safranée  ou  rougeâtre 
plus  on  moins  foncée. 

'     (1)  ClieTreu!,  Mémoires  du  Muséum  d*h\stoirc  naturelle.  Paris,  1824,  in-A®, 
t.Xl,  p.239. 
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Au  coilUct  de  l'acide  azotique,  elles  passent  brusquement  aa  bleu  foncé, 
puis  graduellement  au  violet  rougeâlre. 

Des  grains  presque  microscopiques,  de  même  apparence  cpie  les  pré- 
cédents sous  le  microscoi)e  ou  plus  foncés,  mais  irrégulîèreinent  arrondii, 
forment  parfois  une  pâte  noirâtre  dans  les  conduits  biliaires  ou  dans  ki 
vésicules.  Ils  sont  tout  à  fait  noirs  ou  d'un  noir  verdâtre,  quand,  aeca- 
mnlés,  ils  sont  vus  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie. 

Des  calculs  biliaires  proprement  dits. 

Les  calculs  peuvent  se  rencontrer  dans  toute  l'étendue  des  foiei 
biliaires,  depuis  les  radicules  du  conduit  hépatique  jnsqu*^  l'eilré- 
mité  du  canal  cholédoque.  Les  véritables  calculs  sont  rares  dans  ki  ori- 
gines du  canal  hépatique,  en  raison  de  Tétroitesse  de  ses  rameafi; 
mais  on  y  obsene  les  petites  concrétions  de  couleur  jaune  ou  noire  qui 
constituent  la  gravelle  biliaire. 

Quelquefois  tous  les  ramuscules  du  conduit  hépatique  sont  comme 
injertés  par  une  bile  épaisse  qui  tient  en  suspension  ces  coDcréiioas 
pulvérulentes. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'intérieur  du  foie,  de  petits  kystes 
remplis  de  concrétions  biliaires  ou  seulement  de  bile  épaissie  ;  ces  kystes 
sont  très-probablement  le  résultat  de  l 'oblitération  et  de  la  distension  do 
conduits  biliaires. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  calculs,  après  avoir  été  formés  ëffs 
les  conduits  biliaires,  les  perforent  et  passent  dans  Je  tissu  du  foie,  od 
ils  ont  été  trouvés,  au  milieu  même  du  parenchyme  hépatique.  C'est 
sans  doute  de  cette  manière  qu'avait  pénétré  dans  la  veine  porte  hépa- 
tique droite  un  calcul  décrit  par  M.  Devay,  comme  s'étant  formé  dans 
ce  vaisseau. 

On  ne  voit  que  rarement  des  calculs  proprement  dits  dans  le  casai 
hépatique.  La  vésicule  biliaire  est  leur  siège  ordinaire.  Ils  sont  libres  et 
flottants  dans  la  bile  ou  accumulés  dans  le  bas-fond  de  la  cbolécvsce  oo 
enchâtonnés.  On  les  rencontre  souvent  chez  les  vieillards,  sans  que  leur 
présence  ait  été  soupçonnée.  La  bile  qui  coule  de  la  vésicule  dans  le 
canal  cystique  tend  à  entraîner  avec  elle  les  concrétions  qui  y  sont  sas- 
pendues.  I>e  petit  volume  de  celles-ci,  leur  forme  allongée,  (avoriseat 
leur  introduction  dans  ce  canal  ;  on  a  pourtant  vu  des  concréliont  trè»- 
Yolumineuses  s'y  engager  par  leur  grosse  extrémité. 

Une  fois  introduits,  ils  peuvent  descendre  dans  le  canal  cholédoque, 

rentrer  dans  la  vésicule  ou  enfm  rester  dans  le  canal  cystique.  H  B*e< 

pas  rare  de  trouver  ce  conduit  complètement  oblitéré  par  un  calcul  Les 

"dculs  qu'on  rencontre  dans  le  canal  cholédoque  viennent  soit  du  coa- 
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doit  hépaliqae,  soit  de  la  vésicule  après  avoir  franchi  le  canal  cystiqae  i 
eox  qui  viennent  par  celte  dernière  voie  sont  les  pins  commans. 

Jls  peuvent  siéger  dans  toute  la  longueur  du  canal,  mais  il  est  asses 
réquent  de  les  voir  s'arrêter  dans  Tamponle  commune  aux  conduits  cho- 
lédoque et  pancréatique  ;  la  muqueuse  avec  laquelle  ils  sont  en  rapport 
forme  derrière  eux  une  sorte  de  repli  qui  les  guide  jusque  dans  le 
duodénum  par  un  mécanisme  analogue  h  celui  qui  eipulse  les  matières 
fécales  du  rectum.  L'obstacle  à  l'écoulement  de  la  bile  nmène  la  dfs* 
tension  des  conduits  biliaires.  Les  radicules  du  canal  hépatique,  qui  ordi- 
nairement sont  k  peine  visibles  ï  l'œil  nu,  peuvent  acquérir  le  volume 
d'une  plume  d'oie;  quelquefois  elles  se  dessinent  à  la  surfaco  du  foie 
sons  forme  de  |)etites  tumeurs  ou  d'ampoules  remplies  de  bile,  mêlée 
ou  non  de  pus. 

Les  concrétions  biliaires  présentent  un  volume  très*  variable.  Elles 
ont  communément  la  grosseur  d'une  petite  noisette.  Quand  elles  ne  dé- 
passent pas  le  volume  d'une  très-petite  lentille,  on  donne  k  Taflectton 
le  nom  de  gmvelle  hépatique;  elles  sont  souvent  alors  trà- nombreuses, 
noires,  sous  forme  d'un  sable  Gn,  semblable  à  celui  qu'on  rencontre 
dans  certaines  affections  des  voies  urinaires,  et  elles  scmt  tantôt  seules, 
tantôt  mêlées  à  des  calculs  proprement  dits  dans  la  vésicule  ou  dans  les 
conduits  biliaires. 

La  gravelle  hépatique  peut  exister  indépendamment  des  calculs}  on 
rencontre  assez  souvent  des  vésicules  du  fiel  pleines  de  graviers,  sans 
trouver  dans  les  voies  biliaires  un  seul  calcul  proprement  dit. 

On  a  cité  un  certain  nombre  d'exemples  de  concrétions  biliaires  qui 
aTaitnt  atteint  un  volume  considérable. 

Meckcl  en  a  décrit  et  figuré  un  qui  était  à  peu  près  cylindrique,  avait 
15  centimètres  de  longueur,  6  de  diamètre,  et  12  centimètres  8  milli- 
mètres dans  sa  plus  grande  circonférence;  il  remplissait  la  vésicule,  qu'il 
avait  considérablement  distendue. 

Le  nombre  des  calculs  est  en  général  en  raison  inverse  de  leur  vo- 
hime.  Ordinairement  on  en  observe  de  2  à  10.  On  en  a  quelquefois 
trouvé  plusieurs  centaines  et  plus  ;  c'est  ainsi  que  M.  Bouisson  en  a 
compté  1450,  Storck,  2000,  et  d'autres,  dit-on,  jusqu'à  36&6. 

Lorsque  les  calculs  sont  solitaires,  leur  forme  est  ordinairement 
arrondie  et  ovoïde  régulière,  et  leur  surface  plus  ou  moins  lisse.  On  les 
trouve  quelquefois  hérissés  d'aspérités,  quand  ils  n'ont  pu  augmenter  de 
masse  que  dans  certains  points  de  leur  surface. 

Les  calculs  multiples  sont  pyramidaux,  cubiques,  pentagonaux  à  sur- 
face lisse,  à  arêtes  mousses.  Ils  présentent  des  facettes  quelquefois 
trèt-régnlières,  les  ones  un  peu  concaves,  les  autres  légèrement    on- 
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vexes,  résultant  des  frottements  qu'ils  exercent  les  ans  contre  les  Mtrek 
Dans  les  conduits  biliaires,  ces  concrétions  peuvent  affecter  une  forae 
rameuse  ;  on  y  a  même  trouvé  des  calculs  canalicalés  ;  enfin  il  en  est 
qui,  en  se  soudant  par  leurs  extrémités,  peuvent  prendre  Taspect  de 
grains  de  chapelet 

La  coloration  qu'offrent  les  calculs  diffère  non-seulement  selon  lear 
composition  chimique,  mais  encore  avec  rarrangement  des  particale 
solides,  cristallines  ou  non,  de  lenrs  composants. 

Le  plus  ordinairement  ils  sont  brunâtres  ou  d'un  bran  verditre;  les 
premiers  sont  formés  en  grande  partie  de  la  matière  colorante  de  la  bile, 
et  les  seconds  de  matière  colorante  et  de  cholestérine  mélangées. 

Les  calculs  de  cholestérine  pure  sont  blanchâtres  ;  oa  en  a  mène 
observé  qui,  à  Tétat  frais,  étaient  transparents  comme  da  cristal,  mas 
ils  ne  tardent  pas  à  devenir  ternes  et  opaques  en  se  desséchant  â  l'air. 

Il  en  est  qui  sont  tout  à  fait  noirs,  et  qui  sont  désignés  sous  le  aom 
de  calculs  mélaniques.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  de  ces  calcote  qii 
sont  bleus,  rouges,  ou  de  couleur  marron.  Ceux  qui  sont  de  coaleor 
rouge  ont  une  teinte  analogue  à  celle  de  l'hématoîdine,  et  ils  ne  lacoa- 
servent  que  pendant  quelques  semaines  ;  peu  à  peu  ils  deviennent  bm» 
lorsqu'on  les  laisse  exposés  à  l'air. 

La  densité  des  concrétions  biliaires  est  très-faible,  et  cette  sente  cir- 
constance pourrait  les  faire  distinguer  de  tous  les  autres  calculs  de  Tto- 
nomie.  Ceux  qui  sont  formés  de  cholestérine  sont  les  plas  l^ers;  kv 
densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau.  Du  reste,  la  pesantear  spécifiqae 
et  le  poids  des  calculs  sont  très-différents  à  l'eut  frais  et  à  l'état  sec  II 
en  est  qui^  en  se  desséchant,  perdent  jusqu'à  la  moitié  de  lear  poiik 

Confi^ralion  intérieure  ou  texture  des  calculs  biliaires. 

L'aspect  de  la  coupe  des  calculs  biliaires  présente  deux  variété  bica 
distinctes,  selon  qu'elle  offre  :  l""  la  disposition  striée  ou  rayonnée;  Tk 
forme  de  couches  ou  lamelles  superposées. 

Pour  bien  étudier  la  structure  des  calculs,  il  faut  les  sonnseltreldo 
coupes  diverses. 

La  surface  des  calculs  striés  présente  l'aspect  d'aignilles  pyranûdaieSi 
ou  de  lamelles  brillantes  dont  la  forme  générale  est  triangalaire,  dont  le 
sommet  part  d*un  centre  ou  noyau,  et  dont  la  base  correspond  i  b 
périphérie  ;'dans  les  calculs  composés  de  cholestérine  pure,  les  stries  soit 
^radiées  et  brillantes;  dans  ceux  qui  sont  tout  b  fait  transparents.  1 
n'existe  pas  de  noyau. 

Les  calculs  lamelleux  ont  souvent  un  noyau  central  et  des  coocbfi 
périphériques  en  nombre  variable.  On  distingue  en  général  deox  ooacbes 


TEXTURE  DES  CALCULS  BILIAIRES.  569 

principales  :  one  cooche  moyenne  granaleasc  ou  fibreuse,  et  une  couche 
extérieure  plus  homogène,  appelée  aussi  couche  corticale. 

Le  noyau  central  est  formé  ordinairement  de  mucus  et  de  matière 
colorante  réunis  ou  par  celle-ci  seulement  Vue  à  Taide  de  la  lumière 
réfléchie,  elle  est  alors  tout  à  fait  noire  ;  mais,  réduite  en  fragments  sous 
le  microscope,  elle  offre  Taspect  de  lamelles  irrégulières  à  cassure  con- 
choîdale  et  de  teinte  orangée.  L'acide  azotique  fait  passer  brusquement 
ces  dernières  au  bleu  presque  noir,  puis  au  violet  et  au  rouge,  en  déter- 
minant le  dégagement  de  rares  bulles  de  gaz  très-peiites. 

Ce  noyau  est  généralement  noir,  unique  ou  formé  de  plusieurs  grains 
mamelonnés,  durs,  de  matière  colorante^  faiblement  réunis  par  un  peu 
de  mucus.  Les  calculs  dits  mélam'ques  et  résineux  sont  des  masses  plus 
Tolnmineuses  que  celles-ci,  constituées  de  la  même  manière. 

On  dit  avoir  vu  des  calculs  dont  le  noyau  était  un  petit  caillot  san- 
gain.  On  a  cité  des  cas  dans  lesquels  une  épingle,  un  ver  ascaride  lom- 
biicolde,  avaient  formé  le  noyau  de  calculs  très-volumineux. 

Parfois  on  trouve  plusieurs  noyaux.  On  en  a  observé  jusqu'à  cinq;  ce 
sont  alors  des  petits  calculs  juxtaposés  et  réunis  par  du  mucus  qui  ont 
servi  de  noyau  pour  la  formation  d'un  autre  calcul  plus  volumineux. 

La  couche  moyenne  ou  fibreuse,  quand  elle  existe,  présente  des  stries 
mdiées,  formées  de  cholestérine.  Ces  stries  sont  en  général  séparées  par 
de  la  matière  colorante;  il  en  résulte  une  structure  grenue  dans  certains 
|K>ints. 

Jjes  couches  corticales  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  ondulenses 
oa  non.  Elles  sont  faciles  à  distinguer  les  unes  des  autres  par  leur  colo- 
ration différente  et  leur  alternance,  qui  donne  une  certaine  élégance  à  la 
8orfa<:e  des  calculs  coupés  en  deux.  Ces  couches,  qui  peuvent  manquer 
dans  les  concrétions  de  petite  dimension^  acquièrent  une  grande  épais- 
seur dans  les  calculs  volumineux;  quand  on  vient  à  casser  le  calcul,  on 
les  voit  se  détacher  en  coques  irrégulières.  Les  colorations  qu'elles  pré- 
sentent sont  très-variées ,  elles  sont  ordinairement  brunes,  verdâtres, 
noires  et  parfois  blanches  ;  ou  encore  jaunes  ou  jaunâtres,  pâles  ou  fon- 
,  alternant  les  unes  avec  les  autres. 

particularités,  relatives  à  la  structure  des  calculs  biliaires,  font 

*ils  se  prêtent  tous  à  une  facile  imbibition  par  l'eau  de  l'humeur 

laquelle  ils  sont  plongés,  aussi  perdent-ils  du  tiers  à  près  des  deux 

de  leur  poids  par  simple  dessiccation  à  l'air  prolongée  pendant 

[«dqnes  semaines,  et  ils  en  perdent  encore  de  1  à  15  pour  100  par  la 

tien  »  100^ 


570  HUMEURS  EXCRÊMEKTO^RÉCttlIENTmELLES. 

Caractères  chimiques  des  calculs  biliaires. 

Les  calculs  biliaires  sont  rarement  composés  d'ane  seole  SDbstaooe; 
le  plus  souvent  ils  sont  milles,  c'est-li-dire  formés  de  plusieurs  des 
principes  de  la  bile.  On  les  divise,  sous  ce  rapport,  en  :  1*  calcob  de 
cbolestérine  ;  2""  calculs  de  matière  colorante. 

1*  Gnlcnls  de  cholestérinc. 

Ces  calculs,  qui  sont  les  plus  communs  de  tous,  sont  quelquefois 
formés  par  de  la  cbolestérine  pure  ;  le  plus  souvent  la  cbolestérine  est 
unie  à  une  certaine  proportion  de  matière  colorante  de  la  bile  en  fini 
granules  microscopiques  adbércnls  à  la  surface  des  lamelles  crislalliafi 
et  les  séparant  les  unes  des  autres.  Ces  granules  sont  jaune  orangiêi 
la  lumière  transmise.  Ils  sont  surtout  abondants  vers  le  centre  du  calcd, 
où  ils  forment  parfois  le  noyau  avec  des  lamelles  cristallines  plus  petites 
et  plus  irrégulières  que  celles  du  reste  de  Tétendue  du  calcul  Ces  cal- 
culs possèdent  les  propriétés  suivantes  : 

Si  on  les  expose  sur  une  lame  de  platine  k  la  flamme  d'une  bougie, 
ils  fondent  d'abord,  puis  brûlent  à  la  façon  des  corps  gras,  en  doDomt 
naissance  à  une  lumière  fuligineuse  ;  si  le  calcul  est  composé  de  cholei- 
térinc  pure,  il  ne  reste  pas  de  résidu  sur  la  lame  de  platine. 

Ils  sont  insolubles  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  mais  ils  soat 
très-solubles  dans  l'alcool  bouillant,  et  surtout  dans  Téther.  Si  l'on  place 
sur  le  porte-objet  du  microscope  une  goutte  de  cette  solution,  Téther 
s'évapore,  et  Ton  voit  apparaître  des  lamelles  rboniboîdales  de  cbolesté- 
rine incolore. 

Enfin  ils  sont  colorés  en  jaune  par  l'acide  snlfuriquc  concentré,  et 
l'acide  nitrique  bouillant  les  transforme  en  acide  cholestérique. 

2**  Calailii  de  matière  colorante. 

Ces  calculs,  qu'on  rencontre  presque  aussi  fréquemment  que  ceas 
de  cbolestérine,  sont  formés,  en  totalité  ou  en  grande  partie,  dei 
matières  colorantes  de  la  bile,  c'est-à<^ire  de  bUiverdine  et  de  fc'/f- 
phœine  ou  cholépyrrhine. 

Ils  ne  fondent  pas  à  la  chaleur,  mais  ils  brûlent  sans  flamme,  cl 
laissent  une  masse  cliarbonneuse  comme  résidu. 

L'étbcr  et  les  liqueurs  alcalines  les  dissolvent  avec  une  grande  bci* 
lité;  plongés  dans  1  eau,  ils  lui  communiquent  une  teinte  légèreaMSt 
ambrée. 

Mais  la  réaction  caractéristique  de  ces  calculs  est  celle  qui  est  foornie 
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ptr  l'acide  nitrique,  qui  les  colore  focceasivement  en  vert,  bleu,  vioiei, 
rouge,  et  enfin  en  jaone  ;  tous  ces  changements  de  ooalear  s'opèrent 
dans  TesfMice  de  quelques  secondes.  Cette  réaction  est  asseï  sensible 
pour  être  appréciée  sur  des  fragments  très-petits.  Elle  permet  aussi  de 
distinguer  sous  le  microscope  les  parcelles  d'abord  inapercevables  de 
chaque  couche  qui  sont  formées  de  matière  colorante  concrète,  de  celles 
qui  sont  formées  de  cholestérine,  lorsque  celle-ci  n*est  pas  asses  nette- 
ment cristallisée  pour  être  immédiatement  distinguée. 

J*ai  pu  constater,  sur  des  calculs  dont  la  couche  soperAcielle,  épaisse 
d'an  quart  k  un  demi-millimètre,  éuit  d'un  ronge  de  sang,  que  sa  sub- 
sUDce  était  amorphe,  friable,  et  présentait  les  réactions  de  la  cholépyr* 
rkine.  L'acide  azotique  en  dégageait  en  même  temps  des  bulles  gaieuses 
microsGopiques  en  asseï  grand  nombre,  et  indiquait  son  mélange  avec 
des  proportions  notables  de  carbonates. 

Rapports  entre  la  composition  et  la  texture  des  calculs  biliaires. 

Ainsi,  nous  voyons  que  les  calculs  biliaires  que  le  microscope  montre 
fonnés  de  cholestérine  pure  ou  presque  pure  sont  incolores,  ou  d'un 
blanc  nacré  ;  ils  sont  composés  de  paillettes,  visibles  sur  la  cassure  des 
dleob,  paillettes  larges  parfois  de  2  à  S  millimètres  et  disposées  eo 
rayonnant  autour  du  centre  de  la  masse,  mais  généralement  microsco* 
piques,  loiangiques,  souvent  encore  très-régulières  et  imbriquées.  Cette 
eoloration  tire  au  jaune  pfile  ou  orangé  plus  ou  moins  foncé,  partout  où 
(vers  le  centre  surtout)  s'interposent  des  granules  de  la  matière  colorante 
à  la  cholestérine  qui  est  co  cristaux  lamelleux,  souvent  très-réguliers.  La 
teinte  s*éloigne  d^autant  plus  du  blanc  nacré  pour  passer  au  blanc  jau- 
nâtre et  au  jaune  plus  ou  moins  foncé,  que  ces  granules  microscopi- 
ques, larges  de  i  à  5  millièmes  de  millimètre,  sont  plus  ou  moins 
abondants. 

Nous  voyons  d'autre  part  qu'il  y  a  des  calculs  que  le  microscope 
montre  formés  exclusivement  ou  presque  exclusivement  de  matière 
colorante,  noire  ou  d'un  vert  foncé  presque  noir,  si  elle  est  vue  en 
masse;  d'un  jaune  orangé  rougeâtre  ou  acajou,  si  ses  fragments  sont  vus 
par  lumière  transmise.  Ceux-là  sont  durs,  cassants,  à  cassure  conchoî- 
date  on  résineuse,  homogènes  comme  de  ta  cire  ^  cacheter,  souvent 
irès-petits,  libres  ou  entourés  par  des  couches  d'une  autre  couleur,  ib 
peuvent  former,  à  eux  seuls,  des  masses  plus  volumineuses  ou  calculs 
proprement  dits,  tout  à  fait  noirs  ou  d'un  noir  verdâtre. 

Quand,  dans  toute  l'épaisseur  des  calculs  ou  dans  leurs  couches, 
s'ajoutent  des  cristaux  de  cholestérine  à  cette  matière  colorante,  la  masse 
ou  les  couclies  ont  une  teinte  d'autant  plus  blanche  ou  jaune  pâle  que  la 


572  HUMBUIS  EXCRÊlIEMTO-BÊCBÊlIEimTIELLES. 

cholestérine  est  plus  abondante  ;  mais^  quelle  qac  soit  la  couleor  des 
cooches,  la  teinte  des  granules  de  matière  colorante  vas  sous  le  micros- 
cope reste  la  même,  c'est-à-dire  d*un  jaune  rougeàtre  orangé*  conatne  je 
viens  de  le  dire. 

Les  couches  ont  inversement  une  teinte  jaune  pcavant  aller  au  jaime 
d*ocre  rougeàtre,  i  la  teinte  acajou  et  au  brun  (verdâtre  ou  non),  tdote 
d'autant  plus  foncée  que  la  matière  colorante  prédomine  davantage.  Oo 
remarque  également  que  les  cristaux  lamelleux  de  cholestérine  soit 
d'autant  plus  petits  qu'ils  sont  moins  nombreux. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  des  variétés  de  teinte  que  prend  la  bîlifcr- 
dine  vue  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie  selon  la  mauière  dont  Ici  gn- 
noies  s'associent,  et  selon  leur  plus  oo  moins  de  cohérence  ;  car  tout  a 
étant  presque  pure,  elle  peut  former  des  couches  ou  des  masses  doalli 
teinte  varie  du  jaune  orangé  au  jaune  d'ocre  roagcâtre,  au  ton  aajoa, 
au  brun  verdâtre  et  au  noir  foncé.  Mais  quelle  que  .soit  celle  de  ces  tnate 
qu'elle  offre  à  l'œil  nu,  la  couleur  de  ses  fragments  vus  par  InmièR 
transmise  sous  le  microscope,  reste  la  même,  c'est-à-dire  jaune  onagé 
rougeàtre,  et  ses  réactions  au  contact  de  l'acide  axotiqae  ne  cbaipat 
également  pas.  Enfin,  dans  toutes  ces  conditions,  cet  acide  en  dégage  aie 
quantité  à  peu  près  égale  de  petites  bulles  de  gaz  indiquant  qu'elle  est 
associée  à  des  carbonates. 

Les  derniers  faits  que  je  viens  de  vous  signaler  coïncident  avec  l'obser- 
vation faite  par  Bramson  de  l'existence  dans  les  calculs  biliaires  d*oae 
combinaison  difficilement  soluble  de  la  matière  colorante  avec  des  sds 
calcaires. 

Composition  chimique  dos  calculs  biliaires. 

Les  calculs  ou  les  noyaux  de  calculs  qui  sont  noirs,  ou  d'un  vert  foncé, 
ou  d'un  rouge  brun  foncé,  appelés  mélaniques  ou  résineux,  sont  com- 
posés principalement  de  matière  colorante.  Ils  contiennent  en  outre  plos 
de  sels  que  les  calculs  riches  en  cholestérine.  Ils  donnent,  en  eOei,  àt 
8  à  12  pour  100  de  sels  calcaires  dont  les  espèces  ne  sont  pas  déle^ 
minées.  Ils  donnent  aussi  des  traces  de  graisse  saponifiables  non  doséei 
L'analyse  de  ces  calculs  est  entièrement  à  refaire  dans  l'état  actuel  àt 
la  science.  Après  leur  dessiccation  à  l'air  ils  perdent  encore  de  10  à 
18  pour  100  de  leur  poids  dans  Tétuve  à  100  degrés. 

Ou  a  trouvé  de  8  à  96  pour  100  de  cholestérine  dans  les  calculs  et 
dans  les  couches  des  calculs  qui  ont  une  structure  rayonnée,  brilaote, 
micacée.  Ils  renferment  en  outre  de  3  à  53  de  matière  colorante,  avec 
0,50  à  6,77  de  cendres. 
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0ao8  on  calcol  de  ce  genre,  Planta  et  Kekolé  ont  troofé  : 

Eau 4,89 

Sels 0,28 

Principes  de  la  bile  (taurocholates?) 0,79 

Cholcstérine 90,82 

Graisse  saponifiablc 2,02 

Matière  colorante  de  la  bile 0,20 

Mucus i,35 

Cette  analyse  n'indique  pas  si  les  principes  de  la  bile  retirés  étaient 
des  iaurocholates  de  chaux,  de  magnésie  on  autres,  ni  quelle  était  la 
nature  des  sels  d'origine  minérale. 

C'est  cependant,  de  tontes  les  analyses  que  j'ai  pu  consulter,  la  plus 
détaillée  ;  aussi  ne  vous  en  reproduirai-je  pas  d'autres.  Vous  voyez  que 
Bialgré  les  nombreuses  analyses  de  calculs  biliaires  qui  ont  été  dites,  il 
rerte  bien  des  lacunes  à  combler  sous  ces  divers  rapports,  et  que  l'étude 
de  ces  derniers  est  à  reprendre  aussi  bien  que  l'analyse  de  ceux  qui  sont 
principalement  composés  par  de  la  matière  colorante. 

L'insolubilité  presque  absolue  de  la  cbolestériue  dans  les  liquides  de 
l'économie,  son  peu  de  solubilité  dans  la  bile  même,  c'est-à-dire  dans  le 
tanrocholate  de  soude,  nous  rendent  compte  de  la  facile  production  des 
cskols  qu'elle  forme  dès  qu'elle  est  rejetée  en  quantité  plus  grande  qu'à 
l'ordinaire.  Il  arrive  pour  elle  ce  qui  a  lieu  dans  l'urine  pour  l'adde 
nrîqae  et  l'oxalate  de  cbaux  par  exemple.  Seulement  la  cholestérine 
dissoute  directement  sans  l'intervention  des  substances  coagulables  et 
ne  se  fixant  pas  chimiquement  à  ces  principes,  cristallise  pure,  très- 
régulièrement,  en  conservant  sa  couleur  et  ses  autres  propriétés.  Ses 
cristaux  se  juxtaposent  comme  ils  le  font  dans  toute  solution  saturée 
de  cholestérine,  d'après  les  lois  propres  à  tout  ordre  de  cristallisation. 

La  biliverdine  étant  naturellement  liquide  et  non  dissoute,  ce  ne  sont 
pas,  comme  pour  la  cholestérine ,  des  conditions  de  sursaturation  de  la 
bile  qui  amènent  son  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  et  sa  réunion 
en  graviers  ou  en  calculs.  Ce  sont  probablement  des  changements  iso- 
niériques  analogues  à  ceux  qui  causent  la  coagulation  des  principes 
albaminoîdes,  survenant  ici  sous  l'influence  de  conditions  encore  mal 
déterminées  et  analogues,  ou  non,  à  ceux  qui  causent  les  variations  de 
couleur  de  ce  principe  immédiat. 

?fous  avons  vu  que  la  biliverdine  liquide  se  combine  à  la  chaux  et  à 
divers  sels  calcaires  ;  elle  forme  ainsi  une  combinaison  insoluble  qui  se 
précipite,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  la  sépare  d'abord  des  autres  principes 
immédiats  de  la  bile  pour  l'isoler  elle-même  ensuite  de  la  chaux.  On  ne 
sait  pas  encore  quelle  est  la  quantité  de  composés  calcaires  qu'elle  fixe 
alors,  et  qu'il  est  nécessaire  de  lui  combiner  pour  qu'elle  donne  un  corn* 
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posé  insoluble.  Si  cette  question  était  résoiue^  si  d*aDtre  part  oa  Mât 
quelle  est  la  proportion  de  sels  calcaires  habituellement  conienas  dais 
les  concrétions  biliaires  formées  surtout  de  biliverdine,  on  pourrait  savoir 
alors  par  comparaison  quelles  sont  les  canses  du  passage  à  Tétat  solide  de 
la  bilivcrdine.  On  verrait  alors  si  sa  précipitation  ne  serait  pas  détermi- 
née par  les  sels  calcaires  de  la  bile,  sécrétés  en  quantité  exagérée,  se  com- 
binant aussitôt  à  la  matière  colorante  en  proportion  plus  grande  qa'elie 
n*en  peut  ûier  sans  passer  à  Tétat  solide. 

Les  sels  calcaires  de  la  bile  sont  assez  abondants  pour  que  la  formatiai 
de  calculs  de  cet  ordre  ait  lieu  aussi  facilement  dans  cette  humeur  qoe 
dans  la  salive,  dès  qu*ib  sont  sécrétés  en  quantité  na  peu  plus  coofldé- 
rable  qu'à  Tordinaîre. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  d'une  manière  péreraptoîre  li 
présence  dans  la  bile  de  calculs  salins;  car,  ainsi  que  je  tous  l'ai  dit 
(page  ^7(i)i  les  productiona  calcaires  obsenrées  dans  la  vésicule  n'oaléiè 
Yues  que  dans  des  cas  où  ce  réservoir  ne  conmiuniquait  plus  arec  le 
canal  hépatique,  ne  recelait  plus  de  bile  et  ne  renfermait  que  le  nmcos 
que  sécrètent  ses  parois.  L'analyse  de  concrétions  calcaires  au  nilieQ 
de  la  bile  devrait  du  reste  être  faite  de  manière  que  la  matièie  oolorttti 
ne  fût  pas  détruite,  celle-ci  devant  être  entraînée  en  oertaioe  praportioi 
par  les  sels  de  cette  nature. 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON 

DU  suc  INTESTINAL,  OU  IfÉCONIUM  ET  DE  L'HUMEUB  SÊBACÉL 
SIXIÈME  RSPËGË.  —  OC  SCG  iNTESTlNAL. 

Le  suc  intestinal  est  à  proprement  parler  le  liquide  sécrété  par  la 
glandes  de  Brunner  et  par  les  follicules  de  Lieberknhn  et  veraé  dans  b 
duodénum,  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Mais  souvent  oo  dotff 
ce  nom  au  mélange  réel  ou  supposé  du  liquide  précédent  et  des  liqaide 
gastrique,  biliaire  et  pancréatique. 

Si  l'on  ouvre  un  intestin  grêle  sur  un  animai  mant,  aï  Ton 
la  membrane  interne,  et  si  on  la  touche  avec  du  vinaigre  étendu  d' 
on  voit  sourdre  le  suc  :  l""  des  glandes  de  Brunner  ;  3*  des  foiUcaks  it 
lieberkuhn.  Ce  liquide,  moins  cohérent  que  le  mucus»  se  mêle  an  wHcm 
intestinal  plus  ou  moins  visqueux  »  entniaant  avec  lui  de»  oeHalB 
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d*épitliéUiiiD  pritaialiqiie  qu'une  mue  iucessaote  déUche  de  la  mem- 
brue  muqueuse.  La  sécrétion  se  trouve  augmentée  au  moment  où  le 
cbymearriTedans  l'intestin.  Si  beaucoup  d'aliments  sortent  de  l'estonuM) 
sans  avoir  été  chymiGés,  une  sécrétion  abondante  a  lieu  et  la  diarrhée 
survient.  La  bile  fait  augmenter  aussi  cette  sécrétion  (Eberle).  Le  cheval, 
qui  n'a  pas  de  vésicule  biliaire  et  chez  qui  la  bile  coule  dans  Tintesiin 
à  mesure  qu'elle  est  sécrétée,  a  plus  de  suc  intestinal,  à  jeun,  que  le 
chien.  Les  médicaments  qu*on  d^piMe  purgatifs  augmentent  cette  sécré- 
tîoo. 

Cette  liqueur  complexe  sécrétée  par  l'intestin  grêle  facilite  le  glisse- 
jnent  des  matières  alimentaires,  en  rendant  le  chyme  plus  fluide  et  en 
lubrifiant  la  surface  interne  de  l'intestin.  Le  mucus  intestinal ,  qui 
couvre  les  villosités,  joue  dans  l'absorption  qui  se  fait  dans  l'intestin 
grtie  on  rôle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  4^0).  Le  liquide  inîes- 
tinal,  toujours  mêlé  du  reste  à  des  portions  de  bile  et  de  suc  pancréa- 
tique rougissant  par  le  chlore  qu'on  retrouve  jusque  dans  les  fèces, 
•nrce  son  action  liquéfiante  sur  les  restes  d'aliments  qui  ont  passé  dans 
lloiestin  grêle  comme  chyme,  et  que  l'estomac  avait  gonflés,  mais  n'avait 
fm  liquéfiés.  Enfin,  les  parties  aqueuses  des  aliments  mêlées  à  ce 
liquide  intestinal  sont  absorbées  par  la  muqueuse  de  l'Intestin  grêle  et 
pur  ses  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  portions  liquéfiées  des  aliments  ; 
de  U  vient  qu'il  acquiert  plus  de  consistance  à  mesure  qu'il  avance  vers 
le  caecum. 

Caractèrcn  physiques  ci  chimiques  du  suc  intestinal. 

M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  l'état  acide  ou  alcalin  de  l'intestin  grêle 
▼ariak  suivant  Tespèce  d'aliment  dont  on  a  fait  usage.  Sur  les  chiens 
toés  quelques  heures  après  avoir  fait  un  repas  composé  exclusivement 
de  matières  animales  le  contenu  de  l'intestin  grêle  est  acide.  Cbex  les 
bpins  nourris  exclusivement  avec  des  substances  végétales,  il  est  alcalia. 
Si  l'on  renverse  Texpérience  et  que  l'on  nourrisse  les  lapins  avec  de  la 
YÎande  exclusivement^  et  les  chiens  avec  des  substances  végétales, 
eu  tnxife  chez  les  premiers  un  état  acide  et  chez  les  seconds  uu  état 
alcalin. 

Des  expériences  faites  par  Bouchardat  et  Sandras  avaient  déjà  donné 
uu  résultat  analogue.  Deux  lapius  nourris  avec  des  pommes  de  terre 
cuupées,  de  la  {6cule  du  ponune  de  terre  et  du  son  privé  de  tout  prin- 
brineux,  un  lapin  nourri  d'orge  et  d'eau  distillée,  avaient  l'es- 
très-acide  et  le  contenu  de  l'intestin  grêle  manifestement  alcalin. 
Une  poule,  trois  pigeons,  nourris  avec  de  l'orge,  donnèrent  le  même 
itedut. 
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Les  gUndes  de  Branner,  abondantes  sartoot  ao-dessons  do  pylore, 
versent  un  liquide  clair  visqueux,  filant  comme  de  la  salive  el  akaiio. 
Mises  dans  Teau  tiède,  elles  lui  donnent  cet  eut  filant,  ce  que  ne  Un 
pas  le  pancréas. 

Le  suc  sécrété  dans  le  reste  de  Tintestin  grêle  est  produit,  au  momat 
de  la  digestion,  en  quantité  trop  variable  avec  chaque  espèce  d^alimeiis 
pour  qu'elle  puisse  être  spécifiée.  M.  Bernard  a  vo  qu*ii  est  toojonis 
alcalin  au  moment  où  il  est  versé.  Ce  n*est  qu*au  contact  des  aotres 
liquides  et  des  aliments  que  change  cette  réaction.  Il  a  observé  aos» 
que  le  liquide  fourni  par  les  follicules  du  caecum  est  également  akaiin 
et  que  Tacidité  qu*on  y  constate  souvent  tient  à  des  réactions  cfaimiqies 
survenues  entre  les  divers  principes  des  matières  fécales. 

Aucun  de  ces  liquides  n*a  Todeur  de  matière  fécale.  Mélangés  aosK 
gastrique  et  surtout  à  la  bile  et  au  liquide  pancréatique^  ib  formelle 
contenu  liquide  de  Tintestin. 

D*après  Ticdemann  et  Gmelin,  ce  contenu  est  très-peu  considénlik 
chez  les  chiens  qui  ont  jeûné  complètement.  Il  ne  consiste  qu'en  me 
couche  mince,  consistante,  de  mucus  coloré  en  jaune  par  la  bile.  Mais 
chez  les  chiens  qui  avaient  avalé  du  poivre  et  des  cailloux,  le  tiqaide 
était  abondant,  jaune  brunâtre,  trouble,  aqueux,  et  souvent  accompagK 
d*une  matière  plus  consistante  qui  filait  comme  de  Talbumine  et  et 
petits  grumeaux  muqueux  opaques.  Plus  bas,  ce  liquide  fonçait  en  ooi- 
leur,  sa  consistance  augmentait  et  acquérait  bientôt  les  caractères  des 
matières  fécales  avec  une  odeur  différente  cependant. 

L'analyse  chimique  de  ce  liquide  leur  a  donné  :  1*"  du  mt/ctis;2*de 
Y  albumine  provenant  du  suc  pancréatique  (pancréatiné)\  Z^  une  madère 
analogue  à  la  caséine  {peptone  ou  albuminosé)  ;  U*^  une  matière  prédpi- 
table  par  le  chlorure  d'étaiu,  qu'ils  regardaient  comme  un  mélange  dV 
mazôme  et  de  matière  salivaire;  5^  une  matière  roitgissnnt  par  le  eUofi 
et  non  par  les  acides  [pancréatine)  ;  6°  enfin  les  principes  de  la  bile. 

Propriétés  digcstives  du  suc  intestinal. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  le  suc  intestinal  complexe  offre  des  pt** 
priétés  liquéfiantes  énergiques.  Leuret  et  Lassaigne  avaient  déjà  obsené 
des  faits  pouvant  porter  à  le  penser.  Pour  se  procurer  ce  liquide,  ces 
expérimentateurs  faisaient  avaler  à  un  chien  plusieurs  petites  époflS^ 
enveloppées  d'un  linge  îiti,  et  l'animal  était  tué  au  bout  de  vingt-qoatre 
heures.  On  exprimait  à  part  le  suc  absorbé  par  les  éponges  qui  éiaieit 
restées  dans  l'estomac,  et  à  part  le  suc  absorbé  par  les  époofei^ 
avaient  pénétré  dans  le  jéjunum. 

Trois  gros  et  douze  grains  de  chacun  de  ces  sucs,  mêlés  à  no  èm- 
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gros  de  um  de  pain,  ont  été  mis  dans  des  flacons  bouchés  à  Témeri  et 
placés  dans  an  bain  à  la  température  de  31  degrés.  Au  bout  de  quelques 
heures,  des  parcelles  de  pain  commençaient  à  se  précipiter  dans  le  flacon 
contenant  le  liquide  mixte  pris  dans  l'intestin.  A  la  huitième  heure,  la 
précipitation  était  complète,  et  à  la  douzième,  le  tout  était  converti  .en 
liquide  épais,  homogène  et  jaunâtre.  Il  se  dégagea  de  la  bouteille,  au 
iDoment  où  on  l'ouvrit,  du  gaz  ayant  Todeur  des  matières  fécales.  La 
liquéfaction  do  pain  qui  avait  été  mêlé  au  suc  gastrique  pur  était  bien 
moins  avancée. 

Remarquons,  en  terminant  cette  étude  des  humeurs  déversées  dans 
rintestin  et  analogues  les  unes  aux  autres  par  leur  constiiuiion  immé- 
diate, la  bile  exceptée,  qu'aucune  d'elles  n'est  excrémentitielle  ;  plu- 
sieurs des  principes  mêmes  de  la  bile  sont  récrémentitiels.  Aucune 
n*est  essentiellement  composée  de  principes  formés  par  désassimilation, 
oorome  le  sont  les  excrétions  que  nous  étudiemns  dans  la  prochaine 
leçon.  Il  n'y  a  dans  ces  humeurs  de  rejeté  et  prenant  part  à  la  consti- 
lotion  des  excréments,  que  la  portion  de  leurs  principes  qui  n'est  pas 
résorbée,  portion  en  excès  en  quelque  sorte,  qui  pourrait  encore  être 
réassimilée. 

Si  l'on  se  reporte,  d'autre  part,  à  ce  qu'a  de  spécifique  la  sécrétion 
fMmatrice  de  chacun  des  ordres  de  glandes  qui  les  fournir,  comparative- 
ment à  la  simple  action  éliminatrice  du  rein  et  des  organes  sudoripares, 
on  sera  porté  à  réfléchir  sur  ce  qu'ont  d'inexact  les  théories  qui  font 
considérer  comme  excrémentitiels  tous  les  produits  versés  dans  l'in- 
testin. Rien  donc  ne  justifie  certaines  hypothèses  qui  conduisent  empiri- 
quement à  amener  l'exagération  de  ces  sécréiions  à  Taide  des  purgatifs, 
qui  font  confondre  la  simple  exsudation  morbide  des  réseaux  super- 
ficieb  (analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  le  choléra)  avec  la  sécrétion 
normale  et  continue  du  mucus,  qui  enfin  amènent  à  confondre  cette 
dernière  avec  celle  des  humeurs  de  formation  périodique  et  glandulaire 
proprement  dite,  que  nous  venons  d'étudier. 

£n  résumé,  vous  voyez  que  le  suc  intestinal  n'est  généralement 
observé  que  comme  réunion  d'humeurs  diverses,  spécifiquement 
distinctes,  mélangées  entre  elles  et  au  mucus  intestinal  proprement  dit  ; 
humeurs  ayant  chacune  un  rôle  propre,  dont  pas  une  n'est  excré- 
oientitielle,  c'est-à-dire  n'étant  pas  éliminatrice  de  principes  formés  par 
désassimilation  devenant  nuisibles  dès  qu'ils  s'accumulent  au  delà  d'une 
certaine  proportion.  Parmi  ces  humeurs,  il  faut  citer  particulièrement 
le  produit  des  glandes  de  Brunner  et  celui  des  follicules  de  Liebcrkuhn. 
Tontes  ces  humeurs  sont  au  contraire  partiellement  résorbées,  et  les 
principes  qoi  ne  le  sont  pas  resunt  interposés  aux  résidus  alimentaires  et 
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biliaires,  forment  avec  eux  les  matières  fécales.  Rien,  par  conaéqnent, 
dans  Tétude  des  humeurs  intestinales,  ne  justifie  bîeD  les  hypothèss 
admettant  une  action  purgatrice  ou  dépuratrice  qui  serait  obtenue  a 
déterminant  i*eiagération  de  la  sécrétion  des  follicules  iotestinaai  i 
i*aide  de  certains  sels,  des  résines,  de  diverses  builes,  etc.«  dits  pur* 
gaJtifs.  Rien  surtout  ne  justiûe  la  nécessité,  ni  même  l*ntilité  pour  l'éo- 
nomie  de  répéter  cette  action  de  temps  en  temps,  en  dehors  dei  cir- 
constances qui  exigent  une  déplétion  de  Tappareil  circulatoire  el  cdie 
de  la  congestion  intestinale  temporaire,  congestion  diminuant  celle  k 
quelque  autre  appareil  et  substituant  un  mal  moindre  à  un  plos  gme. 


Le  nom  de  méconium  est  donné,  par  analogie  de  couleur  et  de  coa- 
sistance  avec  le  suc  de  pavot,  aux  matières  qui  s'accumulent  da»  la 
intestins  du  fœtus  pendant  la  gestation,  et  que  l'enfant  rend  presquei»- 
médiatement  après  sa  naissance. 

Toutes  les  analyses  du  méconium  s'accordent  4  montrer  que  laiiii' 
cipes  de  la  bile  n'entrent  que  pour  un  tiers  au  plus  dans  la  coopoiiii» 
de  ses  parties  Gxes.  Ce  fait  rattache  son  étude  à  celle  du  mc  întesiiailct 
peut-être  à  celle  du  mucus  de  l'intestin  plutôt  encore  qu'à  celle  4e  b 
bile.  L'absence  dans  ce  produit  de  tout  résidu  alimentaire  sépare 
lument  son  étude  de  celle  des  matières  fécales. 

Du  premier  méconium. 

Le  contenu  de  l'intestin  du  fœtus  est  visqueux,  grisâtre» 
composé  de  mucus  et  d'épithélium  prismatique  jusqu'à  It  fin  da  mi- 
sièmc  mois.  A  compter  de  cette  époque  il  commence  4  être  tciméca 
jaune  par  la  bile,  vers  le  duodénum  et  le  haut  de  l'intestin  grék.  !)■■ 
quatrième  au  sixième  mois,  la  coloration  devient  plus  pronoocée,  ■* 
reste  toujours  d'un  jaune  clair  et  ne  dépasse  guère  la  valvule  iléocacab 
ou  le  caecum.  Ces  épithéliums  sont,  soit  des  cellulea  isolées,  soit  m- 
tout  des  gaines  encore  entières  reproduisant  la  forme  des  villoHléi  M 
elles  se  sont  détachées,  ou  des  lambeaux  de  celui  qui  tapisse  r< 
et  le  gros  intestin. 

Lehmanu  a  noté  que  du  cinquième  au  sixième  mois,  le  ooëVemi^  T^ 
l'intestin  grêle  du  fœtus  est  neutre  ou  très-faiblement  acidcL  VaU^  [^ 
éthéré  donne  des  acides  margarique  et  oléique  et  une  gniae  iinmeifiiMi 
On  peut  y  constater  la  présence  de  la  matière  colorante  de  û  Ue-Oi 
en  retire  aussi  une  matière  analogue  à  la  caséine,  des  Iraoes'^ 
substance  coagulable  par  le  tannin  et  de  sulfates  alcalinsb  Le  roK  ^ 
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formé  de  mncas  et  d'épitliélium  dans  la  proportion  de  89  à  96  pour 
iOO  des  parties  qui  restent  après  la  dessiccation.  La  quantité  de  ces 
épithéliums  morts  et  desquames,  se  colorant  en  brun  \crdâtre  ou  jau- 
nâtre au  contact  de  la  biliverdinc,  comme  tous  les  ék'ments  sur  qui  les 
phénomènes  de  rénovation  moléculaire  ont  cessé,  la  quantité  de  ces 
épithéliums,  dis -je,  va  toujours  en  augmentant,  et  nulle  part  ailleurs 
chez  le  fœtus  on  n'en  trouve  une  semblable  accumulation.  Nulle  part 
an  ne  voit  nne  telle  masse  d'éléments  détachés  de  l'organisme  devant 
séjourner  des  mois  dans  l'économie  au  milieu  de  conditions  favorables 
à  leur  décomposition  cadavérique. 

Du  luéconiuin  proproincut  dit. 

Du  septième  au  neuvième  mois,  le  méconium  est  déjà  semblable,  I 
pea  de  chose  près,  à  ce  qu'il  est  après  la  naissance.  Il  forme  nne  sorte 
de  pâte  homogène,  foncée  d'un  brun  verdâtrc  presque  noir,  sans  odenr 
et  de  saveur  fade.  Lehmann  l'a  trouvé  ordinairement  de  réaction  faible* 
ment  acide,  mais  rarement  neutre  et  très- propre  à  jouer  le  rôle  de  fer- 
ment ]1  a  vu  que  l'éther  en  retire  de  la  graisse  et  de  la  cholestérine. 

La  coloration  d'un  vert  foncé  que  présente  le  méconium,  dans  l'intestin 
dn  fœtus,  avant  la  naissance,  montre  nettement  que  le  propre  de  là  bile 
n'est  pas  d'être  sécrétée  avec  une  teinte  jaune  qui  passerait  au  vert  au 
contact  de  l'air  seulement,  par  oiydation  de  sa  matière  colorante. 

Od  n'a  pas  cherché  jusqu'à  présent  dans  le  méconium  la  pancréatîne 
qui  rougit  par  le  chlore,  pour  voir  si  le  suc  pancréatique  concourt  à  le 
constituer  et  si  par  suite  la  sécrétion  biliaire  susciterait  l'entrée  en  action 
dn  paocréas. 

Noos  avons  vu  que  cette  sécrétion  a  lieu  d'une  manière  continue,  ou 
i  peu  près  continue,  et  qu'elle  augmente  temporairement  sous  l'influence 
de  la  présence  des  aliments  qui  lui  servent  de  stimulants  par  action 
séfleze,  fait  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  sécrétions.  Ce  sont 
certainement  les  épithéliums  et  le  mucus  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
qni  en  s'accumulant  dans  l'intestin  du  fœtus  suscitent  la  sécrétion  de  la 
bile  dès  que  le  foie  biliaire  est  suffisamment  développé.  Sous  ce  rapport, 
ne  salirait  considérer  la  bile  fœtale  comme  sécrétée  sans  stimulant, 
la  même  manière  que  le  sont  les  humeurs  excrétées,  telles  que  l'urine 
9ft  la  raeor.  Ici  la  bile  ne  remplit  pas  davantage  que  plus  tard  le  rôle  d*ex- 
^rétion  anticipée  si  l'on  peut  dire  ainsi,  mais  bien  au  contraire,  elle  joue 
pendant  des  mois  le  rôle  qu'après  la  naissance  elle  remplira  chaque 
r  h  regard  des  matières  alimentaires  séjournant  dans  l'intestin  ;  je 
parier  de  son  action  antiputride,  qu'elle  exerce  sur  ces  épithéliums 
ce  mncos,  qui  dans  le  tubi^  digestif  comme  à  la  surface  de  la  |)eau  se 
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produisent  et  tombent  incessamment  dès  Tâge  erobrycHmaire  comme 
après  la  naissance. 

Ces  éléments  desquames,  devenus  libres,  ne  se  noorrissant  plus,  for- 
ment peu  à  peu  dans  l'intestin  un  amas  qol  se  Iroave,  comme  les  ma- 
tières alimentaires  chez  Tadolte,  dans  les  conditions  d'humidité  et  de 
température  les  plus  favorables  à  la  putréfaction;  mais  la  bile  empêche 
celle-ci  en  raison  des  propriétés  dont  nous  avons  parlé  plus  baut  ;  car» 
Toxygène  nécessaire  à  la  putréfaction  semble  manquer,  il  faut  remarquer 
qu'il  ne  manque  nullement,  étant  apporté  par  celui  qui  existe  dans  le 
sang  du  fœtus  et  que  celui-ci  emprunte  à  la  mère.  Aioâ  dès  Torigiiiede 
sa  production,  la  bile  joue  le  rôle  qu'elle  remplira  plus  tard,  et  ce  n'est 
pas  comme  excrétion  qu'elle  concourt  à  former  le  aiéconium,  dans 
lequel  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  d'autre  matière  de  déjection  quel» 
cellules  épilhéliales  desquamées  et  le  mucus  fournis  incessamment  par 
la  muqueuse  intestinale.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  cellules  et  ce  mucus 
sont  produits  en  raison  même  des  propriétés  que  possèdent  les  épiibè- 
liums,  propriétés  qui  sont  également  dès  leur  origine  chez  le  foelns  a 
qu'elles  seront  plus  tard  chez  l'adulte.  Ainsi  la  bile  du  méconinm  ne 
joue  le  rôle  d'humeur  excrétoire  que  pour  la  petite  quantité  de  choies - 
térine  qu'elle  contient  quelquefois. 

L'absence  d'odeur  fécale  dans  le  méconinm,  alors  qu*on  sait  que  œ 
sont  des  modiâcations  de  la  bile  qui  amènent  cette  odeur  an  miliea  des 
résidus  de  la  digestion,  montre  nettement  que  pour  qu'ait  lieu  cet  ordre 
de  décomposition  de  cette  humeur,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  mélangée 
aux  sécrétions  sus-pyloriques  et  aux  résidus  alimentaires  solides  ;  car 
cette  odeur  ne  se  développe  pas  pendant  la  durée  de  l'alimentatioo  pu- 
rement lactée  des  jeunes  enfants,  dont  les  matières  fécales  n'ont  pe 
l'odeur  qu'elles  auront  plus  tard.  Elle  mont|^e  de  plus  que  la  durée  do 
séjour  de  la  bile  dans  l'intestin  n'est  pas  la  condition  essentielle  de  h 
production  des  principes  volatils  qui  se  forment  alors. 

Composition  anatomique  cl  chimique  du  méconiimi. 

Tout  le  monde  connaît  les  caractères  extérieurs  du  méconinm  ao  00- 
ment  de  la  naissance.  Il  est  brun  ou  brun  verdâtre,  visqueux,  tenace, 
adhérent  aux  doigU  ou  aux  linges,  sans  odeur,  d'une  saveur  fade  cl 
non  amer  comme  la  bile.  Il  présente  ces  caractères  à  partir  du  siiièiDe 
mois  de  la  vie  intra-utérine  et  même  plus  tôt. 

Le  méconium  offre,  comme  véhicule  en  quelque  sorte,  un  mocos 
transparent  tenace  qui  lient  en  suspension  tous  les  éléments  dont  il  va 
être  question.  Par  lui-même  il  est  peu  caractéristique,  parce  que  la 
plupart  des  matières  muqueuses,  quelle  que  soit  leur  origine,  ofllrêot  li 
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nlême  transpareoce  et  le  même  aspect  finement  strié  que  l'on  peut  con- 
stater ici.  Ces  stries  sont  ordinairement  parallèles  entre  elles,  rcctilignes 
ou  onduleuses,  rapprochées  les  unes  des  autres  en  certains  points,  et 
elles  s*écarlent  çà  et  là  de  manière  à  disparaître  complètement  par 
places.  Il  est,  du  reste,  difficile  de  donner  par  une  description  une  idée 
nette  de  ces  dispositions  à  qui  ne  les  a  pas  vues.  Elles  disparaissent 
totalement  ou  presque  totalement  par  la  dessiccation. 

Dans  ce  mucus  se  voient  d'abord  beaucoup  de  granulations  molécu- 
laires grisâtres,  très-petites,  éparses  d'une  manière  à  peu  près  uniforme, 
quelques  granulations  graisseuses,  larges  de  1  à  6  millièmes  de  milli- 
mètre environ.  Avant  l'emploi  des  réactife  elles  peuvent  déjà  être  re- 
connues par  leur  coloration  jaunâtre,  leur  centre  brillant  et  leur  contour 
foncé.  On  rencontre  encore  dans  le  méconium  les  épithéliums  dont  je 
?oo8  ai  parlé  (page  578). 

A  l'époque  de  la  naissance^  les  cellules  prismatiques  qu'on  y  trouve  sont 
tantôt  isolées,  tantôt  juxtaposées  en  nombre  plus  on  moins  grand.  Elles 
Bont  généralement  peu  régulières,  à  bords  moins  nets  que  ceux  des  cel- 
lules prises  à  la  surface  même  de  la  muqueuse  ;  elles  sont  en  même 
temps  plus  granuleuses,  et  peu  laissent  encore  voir  leur  noyau  ovoïde. 
CHi  distingue  pourtant  leur  extrémité  adhérente  ou  la  plus  étroite  de 
rextrémité  libre  un  peu  plus  large  qui  était  tournée  vers  la  cavité  de 
rîntestin.  I^a  plupart  sont  teintes  en  jaune  verdâtre  foncé  par  la  matière 
colorante  de  la  bile.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  nature  de  ces  cellules, 
famqoe  déjà'  on  a  vu  les  cellules  semblables  qu'on  obsen'e  dans  la  bile 
lirise  dans  la  vésicule  du  fiel. 

A  partir  du  septième  mois  environ  de  la  vie  intra-utérine,  on  ren- 
contre dans  le  méconium  des  cristaux  de  cholcstérine  ;  ils  n'existent 
généralement  que  trois  fois  sur  cinq  fœtus  observés,  mais  on  peut  dire 
que  leur  présence  est  normale,  tandis  que,  ainsi  que  nous  avons  vu, 
^le  se  décompose  dans  l'intestin  et  concourt  aux  actes  digestifs  pendant 
la  ¥ie  extra-utérine.  Lorsqu'ils  existent  dans  le  méconium,  leur  présence 
est  très-caractéristique,  et  de  plus  ils  sont  assez  nombreux  pour  être 
rmccMitrés  facilement  dans  chaque  préparation. 

Dans  le  méconium,  les  cristaux  de  cholestérine  sont  généralement 
petits,  relativement  à  ce  qu'ils  sont  dans  la  plupart  des  régions  où  on  les 
tvoave  pathologiquement.  Leur  forme  de  lamelles  transparentes  losan- 
Siques,  à  bords  et  angles  très-nets,  leur  superposition  et  imbrication  en 
"Nombre  plus  ou  moins  considérable,  les  font  reconnaître  au  premier 
ip  d'œil,  avant  même  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'emploi  des 
*Xïh  chimiques. 
La  partie  constituante  qui  prédomine  dans  le  méconium  et  le  carac  • 


582  HUMEURS  EXeRÊMBNTO  RËCRÊMEIITITIELU 

térise  essentiellement,  se  compose  de  grains  ou  grnmeam  de  h  maAi^ 
colorante  verte  de  la  bile  {btliverdine  ou  bilipkœine).  Cette  matièR, 
qui  à  Tétat  normal,  durant  la  vie  extra-utérine,  eiiste  k  Tétit  liquide 
seulement,  mêlée  intimement  au  sérum  biliaire,  se  tromre  m  i  Yétit 
solide  ou  demi-solide,  en  petits  grains  isolés  et  distincts  ;  mais  k  moca 
intestinal  qui  les  lient  en  suspension  reste  incolore.  Ils  sont  parfois  seu- 
lement maintenus  agglutinés  les  ans  aux  autres  par  ce  nmcas,  maii  i 
est  facile  de  los  isoler. 

Ces  granules  de  matière  colorante  sont  globuleux  quelquefois,  ofoids 
le  plus  souvent,  ou  polyédriques  à  angles  arrondis.  On  peut  d*an  «jet  ft 
Tautre  les  trouver  la  plupart  polyédriques  ou  au  contraire  presque  100 
OTOîdes  ou  sphéroîdaux.  Ils  sont  remarquables  par  leur  couleïir  é'm 
beau  vert  lorsqu'ils  sont  vus  par  lumière  transmise  sous  le  microsoofe. 
Quelquefois  ils  offrent  une  teinte  jaunâtre  ou  mieux  jaune  verdltre.  Foor 
être  nettement  constatée,  cette  couleur,  qui  est  très-caractéristiqiMCi 
ce  que  nulle  autre  partie  du  corps  ne  la  présente,  doit  être  exanûo^i 
la  lumière  blanche  des  nuages.  Vus  à  la  lumière  jaune  orangé  de  b 
lampe,  ils  prennent  une  teinte  violacée  ou  grise  k  reflets  violets  qoert 
moins  caractéristique.  Le  contour  de  ces  grains  ou  grumeaux  est  Kt 
plus  pâle  que  le  centre  ;  celui-ci  est  généralement  homogène,  quelqucte 
un  peu  granuleux. 

Le  diamètre  de  ces  grains  est  de  5  k  50  et  même  60  millièaei^ 
millimètre  ;  la  plupart  ont  de  10  à  20  millièmes.  Ce  seul  caractère  idb 
pour  empêcher  de  les  confondre  avec  quelque  variété  des  granules  de  b 
chlorophyne  que  ce  soit. 

L'emploi  de  Tacide  nitrique  permet  de  constater,  sur  ces  grains  pM 
sous  le  microscope ,  les  changements  de  couleur  qu'il  amène  da»  b 
matière  colorante  de  la  bile;  toutefois  c'est  la  coloration  Tiotaoéeqn 
est  seule  nettement  reconnaissable.  Cette  réaction,  dont  l'usage  ert  di 
reste  inutile  pour  déterminer  la  nature  de  ces  corps,  doit  être  obien^ 
à  Taide  de  la  lumière  blanche  des  nuages,  et  non  avec  celle  de  la  lampe- 

Chez  les  enfants  nés  depuis  douze  à  vingt-quatre  heures  et  ayant  d$ 
pris  le  sciu,  le  méconium  est  encore  tenace,  mais  d'un  gris  veidStit 
On  y  trouve  les  mêmes  éléments  que  dans  tout  autre  méconinm.  m^K 
les  cristaux  de  cholestérine,  seulement  les  granules  verts  de  matière  et*  L 
lorante  y  sont  peu  abondants.  La  couleur  grisâtre  est  due  prindpaksMif  L 
à  la  présence  d'un  grand  nombre  de  cellules  épithéliales  parimeaievA  h\ 
pâles,  la  plupart  sans  noyaux,  quelquefois  plus  foncées  par  soitedv^  L 
présence  d'un  grand  nombre  de  granulations  jaunâtres.  Ces  cdM* 
sont  généralement  étalées,  quelques-unes  piissées  ;  rarement  éda  f^ 
imbriquées.  Leur  grande  analogie  avec  celles  qu'on  toit  ï  ed^^ 
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la  sarfece  de  l'épîderine  pharyngo-ccsophagien  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elles  ne  proviennent  do  ces  organes,  d  où  elles  ont  été  détachées  et 
entraînées  par  les  premiers  mouvements  de  déglutition. 

Une  fois  le  méconium  rejeté  et  laissé  à  l'air,  s'il  ne  se  dessèche  pas 
il  se  putréGe  assez  vite. 

Le  méconium  soumis  à  févaporation  dans  le  vide  soc,  perd  de  720  à 
760  parties  d'eau.  Quant  à  la  composition  des  matières  solides,  elle  est 
encore  assez  mal  connue.  Ainsi  aucune  analyse  n'y  signale  la  présence 
.  des  sols,  et  cependant  il  est  facile  d'y  constater  la  présence  des  phosphates 
de  chaoi  et  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium.  On  n'y  trouve  pas 
de  sulfates. 

Toutes  les  analyses  y  signalent  environ  10  parties  de  cholestérine  et 
de  graisse  pour  100  de  méconium  sec  et  une  quantité  variable  de  matière 
colorante  pouvant  s'élever  à  30  parties  pour  1000  de  méconium  frais. 
Mais  tandis  que  Sicnon  et  Fresonius  y  indiquent  la  présence  du  tauro- 
cbolate  de  soude  en  quantité  plus  grande  que  colle  de  la  matière  colo- 
rante, ou  du  moins  de  ses  produits  de  décomposition,  John  Davy  n'en 
Cul  pas  mention  et  Lehmann  dit  n'avoir  pu  obtenir  d'une  manière 
démonstrative  les  réactions  caractéristiques  de  ce  sel  de  la  bile. 

La  saveur  fade  que  possède  le  méconium,  au  lion  de  l'amertume  si 
caractéristique  de  la  bile,  rendent  indubitable  l'absence  dans  le  premier 
do  principe  amer  de  la  bile  {taurorholates,  glj/rocholates  ou  hyorfio- 
laieg^  suivant  les  espèces  animales).  Les  sels  propres  de  la  bile  ne  sont 
sécrétés  et  la  cholestérine  n'est  décomposée  en  stercorine  que  lorsque 
les  aliinenls  viennent  susciter  ces  actes  physiologiques  et  chimiques. 
Jnsque-fo,  les  sels  d'origine  minérale,  la  cholestérine  et  la  biliverdinc, 
sont  seuls  versés  dans  l'intestin.  Ces  faits  montrent  l'intérêt  qu'offrirait 
une  bonne  analyse  de  la  bile  cystique  du  fœtus  ou  des  nouveau-nés,  et 
que  c'est  k  l'étude  du  suc  int<>stinal  plus  encore  qu'à  celle  de  la  bile  que 
9e  rattache  la  description  du  méconium. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  MATIÈRE  SÉBACÉE. 

Nous  allons  actuellement  étudier  une  humeur  qui,  avec  rexcrétioo 
aodorale,  est  la  moins  visible  de  toutes,  on  raison  do  la  diffusion  sur  une 
^aste  surface  des  organes  glandulaires  qui  la  sécrètent  Je  veux  parier 
de  Vhumeur  sébacée  ou  sébacine  de  De  Blainville.  A  en  juger  par  le 
nombre  de  ces  organes,  il  est  possible  cependant  que  comme  la  sueur, 
^le  soit  produite  en  assez  grande  quantité  ;  mais,  à  vrai  dire,  on  ne  la 
>mt  jamais  ii  l'état  normal  pendant  la  vie  extra-utérine,  si  ce  n'est  sous 
l'aspect  d'une  couche  imperceptible  de  liquide,  humectant  ou  enduisant 
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légèrement  la  peau.  Encore  faut-il  pour  cela  qoe  cdle-ct  smt  un  pea 
congestionnée,  et  ce  nVst  même  que  sur  la  peau  do  nez,  des  joueiet 
du  front  où  les  glandes  sébacées  abondent,  qu*oo  peut  constater  ce  fait, 
et  s'assurer  que  c'est  bien  une  substance  huileuse  qui  rend  la  pen 
légèrement  brillante  et  mouillée  d'une  manière  assez  persistante. 

On  peut  le  faire  en  recueillant  cette  substance  sur  une  lame  de  vent 
et  l'examinant  au  microscope  qui  montre  qu'elle  est  formée  de  gootte 
d'huile  ;  on  constate  aussi  que  cette  couche  liquide  mouille  le  papier  à 
la  manière  des  corps  gras  quand  elle  est  un  peu  abondante. 

En  dehors  de  ces  conditions,  le  microscope  seul  montre  cette  bs- 
meur ,  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  réfractant  fortement  b 
lumière,  isolées  ou  en  séries,  ou  accumulées  en  une  masse  demi-liqaide, 
à  superficie  ondulée  ;  cl  cela  dans  les  culs-de-sacs  glandulaires,  dans  le 
canal  excréteur  de  celle-ci,  ou  autour  des  poils,  dans  la  portion  élupt 
du  follicule  pileux  qui  est  au-dessus  de  l'abouchement  de  ce  canal; 
enfm  on  peut  la  voir  étendue  saus  discontinuité  du  fond  des  culs-de-«x 
jusqu'à  cet  abouchement. 

Celte  humeur  est  en  effet  produite  partout  où  il  y  a  des  poils,  parles 
glandes  en  grappe  simple,  parfois  réduites  à  un  seul  cnl-de-sac  on  ktt- 
culc,  glandes  dites  sébacées  ou  pileuses,  qui  sont  annexées  à  presque 
tous  les  follicules  pileux.  Elle  est  sécrétée  en  outre  par  les  glandes  it 
structure  analogue,  qui  existent  dans  deux  régions  dépounrues  de  poik 
sous  la  peau  de  l'auréole  du  mamelon  et  dans  les  petites  lèvres  de  la  ^nl^t 

Caractères  physiques  de  l'humeur  sébacée. 

C'est  surtout  quand  la  matière  sébacée  est  encore  contenue  daasii 
cavité  des  glandes  pileuses  et  dans  celle  de  leur  canal  excrélear  qo'M 
voit  bien  (]uels  sont  ses  caractères  physiques.  Elle  est  jaunâtre,  efe 
réfracte  fortement  la  lumière  sous  le  microscope.  Lors  même  qo'cle 
est  réunie  en  grandes  gouttes^  ou  en  une  seule  masse  sans  discontiiiMi^ 
du  fond  des  culs-de-sac  jusqu'à  l'abouchement  du  canal  excnHeoroi 
même  jusque  dans  l'évasement  en  forme  de  verre  à  pied  de  la  partie  di 
follicule  pileux  qui  est  au-dessus  de  cet  abouchement,  lors  même,  di»-j^ 
qu'elle  offre  ces  particularités,  on  voit  çà  et  là,  vers  la  surface  de  oefle 
masse,  de  petites  gouttes  sphériques  à  contour  foncé,  4  centre  br3fai>* 
qui  ne  sont  pas  fondues  avec  le  reste  de  cette  masse.  On  ne  peut  ccpet- 
dant  apercevoir  trace  d'un  liquide  séreux  on  rauqueux  entre  cet 
huileux  et  la  paroi  glandulaire  qu'il  distend  en  comprimant  et 
sant  celle-ci.  En  môme  temps,  par  la  manière  dont  ce  conteno  réfrade 
fortement  la  lumière,  il  masque  ou  rend  difficile  à  voir  l'épithéKoiD^a 
tapisse  la  paroi  glandulaire.  Je  vous  siguale  ce  fait  parce  que  nous  aartfi 
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à  étodier  des  cas  dans  lesquels  un  liquide  d'aspect  séreux  est  produit 
daos  ces  glandes  en  même  temps  que  la  graisse. 

Par  la  compression,  on  fait  couler  celte  matière  à  la  manière  d'une 
huile  épaisse  ou  d'une  substance  butyreuse  à  demi  liquide  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  fluc  difricilement.  La  matière  huileuse  ou  sébacée, 
ramenée  à  l'état  de  gouttes  on  de  traînées  à  contours  sinueux,  est  sou- 
fent  mêlée  à  des  cellules  épithéliales  dans  la  partie  élargie  des  follicules 
pileux,  qui  est  située  an-dessus  de  l'abouchement  de  leur  canal  excré- 
teur. Ces  cellules,  aplaties,  sans  noyaux,  plissées,  chifibnnées,  isolées 
ou  réunies  en  amas,  sont  mêlées  à  ces  gouttes  jaunâtres,  réfractant 
fortement  la  lumière.  Elles  sont  aussi  accompagnées  de  granulations 
foncées,  grisâtres  ou  noirâtres,  soit  azotées,  soit  calcaires;  vers  l'orifice 
même  du  follicule  pileux,  il  y  a  aussi  parfois  des  granules  irréguliers  de 
poussières  d'origine  extérieure.  Ce  mélange  constitue  une  masse  grenue 
foncée,  jaunâtre,  irrégulièrement  striée  de  noir,  dans  laquelle  la  matière 
grasse  représente  souvent  la  moindre  partie,  parce  qu'elle  a  suinté  an 
dehors  en  laissant  s'accumuler  derrière  elle  le  résidu  dont  je  viens  de 
parier. 

Ix>rsqu'on  fait  sortir  cet  amas  hétérogène,  il  se  présente  à  l'œil  nu, 
8O0S  forme  d'une  petite  masse  blanchâtre,  pulpeuse,  d'aspect  suifeux, 
bien  que,  je  le  répète,  il  contienne  alors  plus  de  cellules  épithéliales 
que  de  matière  grasse. 

Des  comédons  ou  crinons. 

Les  crinons  ou  comédons  ne  sont  rien  autre  chose  aussi  qu'une  accu- 
mulation de  ce  résidu  glandulaire  composé  surtout  de  cellules  épithé- 
liales vides  et  aplaties,  venant  des  cnls-de-sac  sécréteurs  et  de  cellules 
venant  de  la  face  interne  d'une  portion  des  follicules  pileux.  Ils  se  pré* 
sentent  sous  l'aspect  de  petits  cylindres  vermiformes,  pâteux,  blanchâ- 
tres, jaunâtres  ou  d'un  gris  noirâtre,  surtout  au  sommet^  d'aspect  grais- 
seux. On  les  fait  sortir  par  la  pression  des  petits  follicules  pileux  à  grosses 
glandes  sébacées  de  la  peau  du  nez,  et,  chez  quelques  |)ersonnes,  de  celle 
des  joues  et  du  front.  La  plupart  des  auteurs  les  disent  formés  par  accu- 
mulation de  sébum,  mais  à  tort,  car  la  matière  grasse  sébacée  entre  pour 
fort  peu  de  chose  dans  leur  composition.  Les  comédons,  ainsi  que  Simon 
Ta  montré  le  premier,  viennent  des  follicules  pileux  du  duvet  modifiés 
accidentellement  ou  pathologiquemcnt,  dans  lesquels  s'abouchent  ordi- 
nairement des  glandes  pileuses  souvent  très-grosses.  Ils  sont  formés 
d'une  accumulation,  dans  le  follicule,  de  cellules  d'épiihéliom  sem- 
blables â  celles  des  glandes  sébacées,  souvent  parsemées  ou  même  encore 
remplies  de  granulations  graisseuses.  Il  eu  existe  aussi  quelques-unes, 
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mais  en  petit  nombre,  entre  les  cellules  épilhéliales  qoî  sont  hmedéei 
de  cette  graisse  et  qui  adhèrent  ainsi  entre  elles,  bien  que  fidUenaiL 

An  centre  de  cette  masse  se  trouvent  ordinairenneni  on  on  phmin 
petits  poils  de  duvet,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  traHf  à 
quarante  dans  les  comédons  grisâtres;  leur  extrémité,  en  notre,  o*al 
pas  pointue  comme  dans  les  poils  normaux,  mais  monsse  oo  amodie. 
Leur  accumulation  et  celle  des  cellules  épithéliales  détermineoi  oae 
dilatation  anormale  du  follicule  pileux.  Le  sommet  des  poils  abootissMl 
au  niveau  de  l'orifice  du  follicule ,  où  quelques  grains  de  ponsoéic 
s*accumulant,  il  en  résulte  de  petits  |)oints  noirs  qu'on  voit  an  fond  ds 
dépressions  cutanées  qui  correspondent  aux  orifices  folliculaires,  cba 
les  sujets  à  peau  grossière.  Ces  poils  du  duvet  n'adhèrent  phis  au  bnlbe 
pileux;  ils  se  sont  détachés  de  celui-ci,  sont  tombés  dans  la  cavité éi 
follicule,  et  y  sont  restés  avant  d'avoir  pris  on  développement  extérieor. 
Quelquefois  le  comédon,  ou  cylindre  ainsi  formé,  sort  do  follicirie  n- 
touré  de  la  gaine  épithéliale  du  follicule;  souvent  il  contient  sa  si 
plusieurs  acares  des  follicules^  d'où  les  noms  û'Acarvê  epis^m, 
entozoon  ,  et  de  Demodex  comedonum,  autrefois  donnés  à  cet  >lf«rtf>. 
aujourd'hui  appelé  Simonea  follicuhrum^  Gervais. 

L'inflammation  des  comédons,  ou  mieux  de  l'organe  qoi  les  reoferat, 
a  été  considérée  comme  constituant  l'orfi^  pundata^  warus  comedo  n 
varvs  veimi forme  d'Alibert. 

Dm  smegma. 

Le  smegma  qui  adhère  parfois  h  la  surface  oo  dans  les  plis  des  petits 
lèvres  n'est  également  pas  de  la  matière  sébacée  proprentmt  dite,  tuà 
un  résidu  épithélial  et  de  quelques  gouttes  huileuses  venant  de  la  staf 
tioo  des  glandes  sébacées  de  ces  replis  cutanés,  mêlé  de  leors  odWs 
épithéliales. 

Quant  au  smegma  du  prépuce^  il  est  de  nature  et  d'origine  compK- 
tement  différentes  en  ce  qu'il  n'est  le  résidu  d'aocone  sécrétion,  car» 
cune  glande  ne  concourt  à  sa  formation.  Il  se  présente  soos  l'aspect  d'tf> 
matière  blanchâtre,  demi-liquide,  pâteuse,  ou  de  consistance  de  saivi 
mouillé,  qui  s'accumule  an  fond  du  repli  balano-préputial  cbei  Flioii'' 
et  chez  la  femme,  ainsi  qu'entre  les  petites  lèvres  et  le  clitoris  àfi 
celle-ci.  Son  odeur  est  toute  spéciale,  ayant  quelque  chose  âtbk^ 
d'aromaiique  m  même  temps  ;  elle  se  rapproche  de  celle  des  caprjbv 
alcalins,  sans  être  analogue  à  celle  de  la  sueur  de  Taisiselle.  C'est  Wf* 
qu'elle  se  putréfie  qu'elle  prend  une  odeur  forte  ou  aigre,  analopr^ 
celle  que  présenie  la  sueur  des  orteils  dans  de  pareilles  oooditioVi  ^ 
se  rapprochant  de  celle  de  l'acide  butyrique,  dont  la  formatioa  a  ki. 
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en  effet  pendant  les  putréfactions.  Sa  réaction  est  alcalim  et  non 
acide. 

Le  smegma  se  compose  :  1°  de  cellules  épithéliales  pavimenteoses 
minces,  finement  granuleuses,  plissées,  un  peu  irréguliëres,  ordinaire- 
ment pourvues  de  noyaux,  mais  sans  granulations  graisseuses  et  nulle- 
ment  vésiculiformes  comme  celles  de  la  matière  sébacée  ;  2**  de  beau- 
opup  de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres,  libres  ou  adhérentes 
aux  cellules,  quelquefois  réunies  en  masses  amorphes  ;  3^  quelquefois, 
sartont  chez  les  enfants,  de  globes  épidermiques  ;  W  presque  constam- 
ment de  quelques  rares  cristaux  offrant  les  caractères  de  ceux  de  l'acide 
stéarique,  fait  qui  n*est  point  en  opposition  a?ec  la  réaction  alcaline  de 
ces  régions,  car  l'action  de  cet  acide  sur  le  tournesol  est  trop  faible 
pour  masquer  l'action  alcaline  des  sels  à  base  d'ammoniaqoe,  de  sonde 
oo  de  potaase,  auxquels  semble  due  l'odeur  de  cette  matière.  Le  smegma 
préputial  n'est  point  le  produit  des  glandes  sébacées,  car  elles  manquent 
dans  les  régions  où  il  est  produit  ;  en  outre,  il  ne  renferme  ni  les  gouttes, 
ni  les  granulations  graisseuses,  ni  les  cellules  épithéliales  de  même  carac- 
tère que  celles  de  la  matière  sébacée.  Il  est  le  produit  de  l'accumulation 
de  i'épithélium  balano-prépuiial  humecté  par  le  liquide  qui  exsude  A  la 
svrftce  de  toutes  les  muqueuses.  Pourtant  accumulé  en  grande  quantité 
dans  un  cas  de  phimosis,  le  résidu  sec  aurait  donné  à  l'analyse  52  pour  1000 
de  graisse  (Lehmann). 

Du  smegma  ou  enduit  firlal. 

V enduit  fœtal  qui  recouvre  le  corps  des  nouveau-nés  n'est  pas  nen 
ph»,  i  proprement  parler,  la  matière  ou  humeur  sébacée.  Ce  n'est 
également  que  le  résidu  de  cette  sécrétion,  résidu  dans  lequel  l'humeur 
mtoe  a  disparu  en  très-grande  partie,  en  ne  laissant  s*accumuler  que 
les  cellules  épithéliales  expulsées  des  glandes,  faiblement  agglutinées  les 
ânes  aux  autres  par  suite  de  leur  imbihition  ou  humectation  par  la  ma- 
tière huileuse. 

La  quantité  de  l'enduit  sébacé  varie  singulièrement,  comme  on  sait, 

d*an  fœtus  à  l'autre  :  tel  enfant  naît  couvert  d'un  enduit  blanchâtre,  a 

le  corps  réellement  blanc  on  d'un  blanc  rosé,  à  côté  d'un  autre  qui  a  la 

peao  d'un  rose  plus  ou  moins  vif,  sans  enduit  notable  susceptible  de 

masquer  la  couleur  du  tégument.  Ce  sont  là  des  variétés  individuelles 

qa*j|  ne  faut  point  rapporter  à  Peau  de  l'amnios,  comme  quelques  auteurs 

ooc  cro  devoir  le  faire.   Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  raclant  légèrement 

li  peao  du  nouveau-né  avec  un  instrument  à  lame  mousse,  ou  la  frottant 

^rec  on  linge  sec,  on  recueille  les  mêmes  substances,  en  plus  ou  moins 

fpaiide  quantité,  selon  ces  circonstances.  On  i)eut  par  le  prender  de  ces 
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moyeDs  recueillir  assez  d*enduit  fœtal  (smegma  cutané  oa  fœtal^  vemtf 
caséeux)  pour  en  remplir  des  tubes  et  l'étudier  ensuite.  Accamulé  aioâ 
en  certaine  quantité,  il  se  présente  avec  l'aspea  du  saindoux  ;  il  en  ofrr 
la  consistance  et  la  couleur;  il  est  un  peu  plus  jaunâtre  seulement  Mais 
sa  consistance  ne  varie  pas  de  la  même  manière  avec  la  teoipératare.  £o 
usant  du  second  moyen  d*cnlever  le  smegma  cutané,  il  faut  nder  ensiÉe 
le  linge  avec  un  scalpel,  et  délayer  dans  Teau  mêlée  d'un  peu  de  glycé- 
rine, ou  dans  ce  dernier  liquide  pur,  le  produit  obtenu.  Ce  procédé 
est  le  moins  bon.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  substance  se  débye 
difficilement  dans  Teau,  ce  que  font  toutes  les  matières  humectées  de 
graisse.  Elle  reste  obstinément  adhérente  aux  aiguilles,  et  il  faut  l'éialff 
sur  la  lame  de  verre  porte-objet  avant  d*y  ajouter  le  liquide  et  de  b 
recouvrir  d'une  lamelle  mince. 

L'enduit  sébacé  peut  être  reconnu  comme  entièrement  formé  de  den 
sortes  de  matières  visibles  au  microscope,  savoir  :  1**  des  cellules  épitliè- 
liales  principalement,  et  2**  des  granulations  graisseuses  en  quantité  id- 
lement  minime,  qu'il  faut  donner  beaucoup  d'attention  à  lear  enoMi 
pour  ne  pas  omettre  d'en  faire  mention. 

lies  cellules  épithéliales  sont  pavimenteuses,  mais  plutôt  polyédriques, 
lorsqu'elles  sont  libres,  qu'aplaties,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  sont  prctféa 
les  unes  contre  les  autres.  Leur  diamètre  est  de  2  à  3  centièmes  de  ani> 
mètre,  rarement  de  35  millièmes.  Leurs  angles  sont  ordinaireneit 
mousses^  peu  réguliers.  Leurs  bords  n'ont  pas  également,  sur  tontes,  b 
netteté  qu'ils  offrent  dans  beaucoup  de  cellules  épithéliales.  Elles  soit 
transparentes,  incolores,  très-souvent  plissées,  ou  marquées  de  titi* 
unes  lignes  pâles  irrégulières  ou  rectilignes,  se  joignant  les  unes  avec  ka 
autres  sous  des  angles  variés.  Ces  cellules  manquent  complétemeot  de 
noyau.  Elles  ne  sont  pas  granuleuses,  ou  le  sont  à  peine.  Il  est  rvefK 
les  granulations  qu'elles  renferment  soient  graisseuses  ,  mais  il  est  bck 
de  voir,  à  la  manière  dont  des  bulles  ou  des  couches  d'air  restent  adhé- 
rentes aux  cellules  et  en  gênent  l'examen,  puis  à  la  diflficulté  aveclaqwle 
l'eau  les  humecte,  qu'elles  sont  enduites  naturellement  d'un  liquide  de 
nature  graisseuse. 

Les  caractères  qui  précèdent  sont,  du  reste,  ceux  des  cellules  épithé- 
liales qui  tapissent  les  glandes  sébacées  annexées  aux  poils,  forment  pr 
leur  accumulation  les  comédons,  ou  distendent  les  glandes,  les  da- 
tent, et  en  font  des  kystes  sébacés.  Leur  nature  de  cellules  épithélirii* 
des  glandes  pileuses,  et  point  de  cellules  de  Tépiderme,  est  plus  fèdk'i 
reconnaître  lorsque,  au  milieu  des  cellules  plus  ou  moins  irrégalièrci<» 
plissées  décrites  plus  haut,  on  vient  à  en  trouver  qui  sont  v éàculifoiva» 
globuleuses,  régulières,  transparentes,  telles  qu'on  en  voit  fréquenoeit 
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dans  les  kystes  sébacés,  les  comédons,  etc.  On  ne  peut  presque  pas  faire 
une  seule  préparation  de  Tcnduit  fœtal  sans  en  observer  un  certain  nombre 
qui  offrent  ces  caractères. 

L*emploi  des  réactifs  chimiques  est  peu  utile  dans  l'examen  de  ces 
cellules  ;  nous  noterons  seulement  que  l'acide  acétique  les  pâlit,  la  gly- 
cérine également,  et  en  même  tem|)s  elle  les  gonfle  un  peu,  en  arrondit 
les  bords  et  les  rend  plus  nets. 

Nous  avons  dit  qu'on  trouve  dans  l'enduit  fœtal  une  petite  quantité 
de  granulations  graisseuses.  Elles  sunt  larges  de  1  à  /i  millièmes  de 
millimètre,  jaunes  au  centre,  à  contour  foncé.  Elles  sont  presque 
toutes  adhérentes  à  la  surface  des  cellules,  mais  on  n'en  trouve  pas  sur 
tous  ces  éléments. 

Les  cellules  de  l'épiderme  du  fœtus  sont  un  peu  plus  larges  que  celles 
du  smegma  cutané.  Elles  ont  de  4  à  5  centièmes  de  millimètre  en  gé- 
néral; elles  sont  plus  transparentes,  très-minces,  aplaties,  imbriquées, 
plus  régulièrement  polygonales,  souvent  contiguës  par  leurs  bords,  et 
juxtaposées  en  mosaïque;  aucune  n'offre  l'aspect  vésiculiforme  et  la 
forme  sphéroîdale  comme  certaines  des  précédentes.  Leurs  bords  sont 
pâles,  nets,  leurs  angles  généralement  bien  déterminés,  non  arrondis. 
A  la  surface  de  l'épiderme,  elles  sont  à  peine  granuleuses,  quelquefois 
marquées  de  lines  et  pâles  stries  à  leur  superficie,  dépourvues  de  noyaux 
et  presque  tout  à  fait  sans  granulations  ;  plus  profondément  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  offrent  parfois  un  assez  grand  nombre  de  granulations 
grisâtres.  On  les  obtient  rarement  isolées,  mais  au  contraire  imbriquées 
en  lamelles  plus  ou  moins  grandes  ;  là  elles  sont  assez  fortement  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres,  les  lignes  qui  les  limitent  sont  très-pâles,  sou** 
Tent  difficiles  à  apercevoir  lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  observer. 
Ce  mode  d'imbrication,  joint  aux  caractères  propres  à  chaque  cellule  en 
particulier,  donne  à  ces  lamelles  placées  sous  le  microscope  un  aspect 
tout  spécial.  Souvent,  sur  le  bord  des  lambeaux  d'épilhélium  repliés  en 
double,  on  aperçoit  les  cellules  de  côté  ou  par  leurs  bords  au  lieu  de  les 
voir  de  face.  On  constate  alors  très-nettement  quelle  est  leur  épaisseur 
et  leur  mode  de  superposition  qui  doime  lieu  à  un  aspect  fort  élégant. 
On  remarque  comment  l'épaisseur  des  cellules  va  en  diminuant  et  leur 
largeur  en  augmentant,  à  mesure  que  du  coté  du  derme  on  les  observe 
plus  près  de  la  surface  libre  de  Tépiderme.  Là  elles  sont  très-minces  et 
dépourvues  de  noyaux,  tandis  qu'à  partir  du  derme  elles  en  possèdent 
^NivcnL 

Sur  les  lambeaux  d'épiderme  un  peu  étendus,  on  trouve  d'espace  en 
^pace  les  orifices  des  glandes  sudoripares  et  ceux  des  follicules  pileux. 
tla  sont  facilement  reconnaissables  et  donnent  à  la  préparation  un 
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aspect  très-caractéristique.  Cela  est  dû  à  la  manière  doot  les  edtab 
sont  disposées  concentriqaement  autour  de  l'orifice.  Do  rene,  sot- 
vent  le  lambeau  d*épilhélium  étant  vu  de  côté  oa  on  peu  écrasé,  il  m 
présente  pas  d'oriûce  proprement  dit,  c*e8t-à-djre  D*est  pas  percé  de 
part  en  part  ;  mais  le  conduit  sudoripare  ou  pileoz  se  reconnaît  à  ce 
que,  des  cellules  polygonales  vues  de  face  qui  TavoinDent,  on  pm 
graduellement  à  des  cellules  qui  semblent  de  plos  en  plus  étroites,  inné 
qu'elles  sont  vues  d'abord  un  peu  inclinées,  puis  de  plus  en  phv  de 
côté  à  mesure  qu'on  s'approche  davantage  de  l'orifice.  Antour  à 
celui-ci  elles  présentent  directement  leur  bord  à  l'obsenrateor,  de  Uk 
sorte  que  leurs  lignes  de  contact,  d'abord  très-écartées,  le  sont  de  mâm 
en  moins,  de  manière  à  former,  autour  d'un  centre  représenté  pvrcri- 
fice^  une  série  de  lignes  disposées  ooncentriquement  d^nne  fiçM  fat 
élégante.  Du  reste,  jamais  une  description  seule  ne  pourra  doonff  oit 
idée  parfaite  de  l'aspect  si  particulier  offert  par  ce  petit  organe;' w 
une  fois  qu'on  l'a  vu,  on  ne  saurait  l'oublier,  et  il  est  très-carKtérii- 
tique  parce  que  l'épiderme  seul  offre  une  dispoittioo  semblâbk 
des  orifices  ^ndulaires  ou  pileux  dont  il  est  percé  (1). 

Composition  de  Tcnduit  fœtal. 


La  composition  de  Venduit  fœtal  ou  tmegtna  cutané  est  encore  tr 
imparfaitement  connue  ;  elle  n'offre,  do  reste,  pas  une  trèt-fpranlsi 
portante.  J'ai  rassemblé  dans  ce  tableau  les  indicationn  tiréci  d'auii 
diverses  indiquant  approiimativement  b  nature  et  la  quantité  do  pri 
cipes  qu'on  croit  y  avoir  trouvés. 

Smegma  du  fœtus. 


ià,95 


r 
1% 


raiNCIPKt»  M  LA  PREMliKB  CLÂÈSM, 

Eau 769,80  à  77S,7# 

Chlorure  de  sodium 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 

Phosphate  de  soude  et  de  chaux 

Phosphate  ammouiaco-ma^ésien 

PRI5CIPE»   DE    LA    DEUXI^MX   (XAHB. 

Cholestérinc J  M" 

Oléine  et  margarine y        lOo^  |4, 

Oléaten  et  martfarates  de  potasse  et  de  soude» •  traces.  1^ 

PHUKIPIM    M   Là  TMMnim  CI  11  I  ^ 

Matière  axotée  muqueuse  on  caséense. .  • â,5#  |^ 

Épithéliums  desséchés i0i,30 

(1)  Voy.  Cil.  Robin  et  Tardieu,  Sur  texamen  microswpîquÊ  des  téckî  « 
méconium  et  de  Venduit  fœtal  {Annales  d'hygiène  et  de  méttecine  Uçak.  P»'*- 
IS57). 
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Il  importe  de  noter  que  la  qiiaotité  d*cau  que  donnent  les  analyses 
n*csl  pas  de  l'eaa  appartenani  à  pi-opreinent  parler  à  l'humeur  sécrétée 
qui  est  formée  particulièrement  par  des  principes  des  deui  premières 
classes,  mais  elle  vient  des  épiihéliums  et  de  la  matière  muqueuse 
exsudée  par  ceux-ci. 

Il  est  probable  que  cei  enduit  de  cellules  épithéliales,  humectées  de 
graisse,  remplit,  par  suite  de  ce  dernier  fait^  le  rôle  de  prolecteur 
contre  toute  absorption  de  l'eau  de  Tainnios  par  la  peau  et  contre  toute 
action  de  macération  de  la  peau  par  le  liquide  amniotique. 

On  \oit,  par  l'analyse  précédente,  que  le  sniegma  cutané  du  fœtus  ne 
renferme  guère  que  le  dixième  de  sou  poids  de  principes  graisseux  et 
de  cholestérine.  Aussi,  Burdach  avait-il  déjà  remarqué  que  cette  sub- 
aUDce  ne  fond  point  à  la  chaleur  comme  de  la  graisse,  mais  s'y  com- 
porte de  la  même  manière  que  l'albumine,  c'est-à-dire  qu'elle  se  bmir- 
soufle,  brûle  en  répandant  une  odeur  de  corne  et  laisse  beaucoup  de 
charbon  (i).  Ces  faits,  dont  il  est  facile  de  vérifier  l'exaciitude,  sont 
complètement  en  rapport  avec  la  composition  anatomique  de  cet  enduit, 
que  nous  avons  vu  être  formé  par  une  sécrétion  graisseuse,  mais  dans 
laquelle  il  n'existe  presque  plus  de  graisse,  et  dont  les  épithéliums  for- 
ment de  beaucoup  la  plus  grande  partie  avant  la  dessiccation. 

Du  cérumen. 

Le  cérumen  est  une  matière  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  de  la 
ooDsistance  du  miel,  visqueuse  et  de  saveur  très-amère.  Il  est  jaune  ou 
Uanc  jaunâtre  quand  il  est  de  sécrétion  récente,  mais  il  devient  de  plus 
en  plus  jaune,  plus  consistant,  plus  visqueux  et  même  brunâtre  quand 
il  est  exposé  à  l'air  depuis  quelque  temps.  Il  doit  sa  viscosité  à  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  substance  azotée,  que  l'on  retrouve  aussi 
dans  l'enduit  fœtal  et  qui  est  analogue  à  la  mucodine. 

Le  cérumen  n'est  pas  essentiellement  produit  par  des  glandes  de  h 

nature  des  suJoripares.  Vous  savez  qu'on  a  souvent  appelé  glandes 

cérutnineuses  les  glandes  sudoripares  do  la  peau  du  conduit  auditif 

externe.  Mais  il  est  certain  que  ce  sont  les  glandes  pileuses  des  poils  du 

dnvet  de  ce  conduit  qui  sécrètent  essentiellement  le  cérumen,  et  qu'il  est 

composé  surtout  de  matière  sébacée  proprement  dite. 

Seulement,  la  matière  sébacée  est  mélangée  à  la  sueur  des  glandes 
S4idoripares  de  la  peau  de  cette  région.  Mais  ceci  est  en  quelque  sorte 
^n  fiait  accidentel  par  rapport  à  la  composition  de  cette  matière. 

Quant  au  cérumen,  en  lui-même,  il  est  formé  principalement  par  des 

(1)  Burdach,  Physioloyie,  trad.  Jourdau.  Vtm*,  1837,  in-8%  t.  VU,  p.  â20» 
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gouttelettes  graisseases,  attendu  qu'ici  la  matière  sébacée  n'est  pas 
entraînée,  comme  dans  les  autres  régions,  par  les  frottements. 

Le  cérumen  contient,  en  outre,  d'une  manière  constante,  des  cdmies 
épithéliales  y  les  unes  semblables  à  celles  de  l'épiderme ,  les  aatres 
venant  des  glandes  sébacées,  en  quantité  variable  d'nn  sujet  à  raoïre. 
Avec  ces  cellules  Isolées  ou  réunies  en  lamelles  existent  encore  aaa 
souvent  des  portions  de  gaines  épithéliales  venant  des  follicules  des  poib 
du  duvet,  tombées  probablement  en  même  temps  que  ces  derniera;  or 
des  poils  de  cet  ordre  se  rencontrent  aussi  en  quantité  plus  ou  moiv 
grande  dans  presque  toutes  les  parcelles  de  cérumen  que  Ton  eiuât 
du  canal  auditif. 

Beaucoup  des  granulations  graisseuses  sont  polyédriques  irrégnlièrB 
à  angles  arrondis  et  non  sphériques,  demi-solides  et  non  liquides;  tous 
réfractent  fortement  la  lumière  et  ont  un  contour  large  et  foncé; 

I^  cérumen  s'émulsionne  par  agitation  dans  Teau  bien  plus  fMJie- 
ment  que  toutes  les  antres  matières  de  provenance  pileuse  ou  sébacée, 
à  l'exception  toutefois  du  produit  des  glandes  de  Meibotnios.  Ce  fait  est 
dû  certainement  à  ce  qu'il  reste  mélangé  au  produit  de  l'é? aporatioD  de 
la  sueur  fournie  par  les  glandes  sudoripares  du  canal  auditif;  il  enéi 
aussi  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  matière  analogue  à  h  mico- 
sine  se  gonflant  au  contact  de  l'eau. 

Notons  aussi  que  le  produit  des  glandes  de  Meibomius  s'émoUM 
de  la  même  manière,  est  composé  par  des  gouttes  graisseuses  semUahb 
à  celles  dont  je  viens  de  vous  parler,  mais  généralement  agglotioéespr 
du  mucus  conjonctival. 

On  ne  sait  encore  à  quel  principe  est  due  la  saveur  amère  do  céfr 
men,  saveur  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  autres  Tariétés  de  aécvé- 
tiens  sébacées.  On  sait  seulement  que  son  extrait  alcoolique  inodore 
jaune,  soluble  dans  l'eau,  a  cette  saveur,  ainsi  que  Vanquelin  Ta  nosir^ 
le  premier.  Cette  matière  amère  est  complètement  précipitée  par  Pacé- 
tate  de  plomb  et  le  chlorure  d'étain  ;  elle  ne  l'est  presque  pas  par  k 
tannin  (Berzelius).  Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  a  une  saviif 
piquante. 

On  relire  aussi  du  cérumen  de  l'oléine  et  de  la  stéarioe,  avec^ 
autre  substance  grasse  qui,  par  la  saponification,  répand  une  ùk0 
désagréable  de  sueur  ancienne  et  altérée.  On  y  constate  la  prèaestt  ^ 
sels  de  soude,  du  phosphate  de  chaux  avec  une  substance  moqaev* 
se  gonflant  dans  l'eau. 

A  l'état  normal^  on  n'y  voit  pas  de  cristaux  de  cholestérioe,  mm  ^ 
kystes  du  canal  auditif  externe  contenant  une  substance  sébacée  a^ 
de  cristaux  de  cholesiérine  ne  sont  pas  rares. 
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Sur  la  composition  anatomiquc  de  l'humeur  s<^baccc. 

Dans  toutes  les  conditions  que  nous  venons  d'examiner,  nous  ayons 
▼u  l'humeur  sébacée  proprement  dite  entièrement  constituée  par  la 
matière  huileuse  seulement,  à  laquelle  sont  associés  quelques  sels  d'ori- 
gine minérale ,  ainsi  que  le  montre  l'analyse.  Nulle  part  l'examen  des 
glandes  pileuses  fait  ^  Tétat  normal  ne  montre  une  matière  muqueuse 
on  séreuse  associée  ^  ce  sébum.  l\  est  possible  qu'il  y  en  ait  seulement 
des  traces  sufiisantes  pour  mouiller  la  surface  de  la  petite  niasse  grais- 
seuse dans  la  glande,  mais  insuffisantes  pour  devenir  visibles  même 
sous  le  microscope,  traces  disparaissant  par  évaporation  aussitôt  après 
le  déversement  de  cette  matière  à  la  surface  de  la  peau.  Mais  ce  n'est 
b  qu'une  hypothèse  que  rien  ne  confirme  encore  directement. 

Il  est  cependant  des  circonstances  normales  dans  lesquelles  on  voit 
un  liquide  d'aspect  séreux  s'ajouter  aux  granules  graisseux  de  la  sécré- 
tion sébacée ,  mais  dans  des  régions  déterminées  de  l'économie  et  à 
certaines  époques  seulement 

Ainsi,  lors  des  derniers  temps  de  la  grossesse  et  pendant  la  lactation, 
les  glandes  sébacées  qui  existent  au-dessous  de  la  peau  de  l'auréole 
du  nuimelon  sécrètent  un  liquide  grisâtre  ou  d'un  blanc  laiteux  qui 
les  distend  plus  ou  moins,  et  la  pression  le  fait  sortir  sous  forme  de 
gouttelettes.  Il  se  compose  d'un  fluide  de  consistance  séreuse,  tenant 
en  suspension  de  très-fines  granulations  graisseuses,  peu  transparentes, 
et  on  petit  nombre  de  gouttes  huileuses,  les  unes  à  contour  sinueux, 
larges  de  un  à  trois  centièmes  de  millimètre ,  les  autres  nettement 
sphériques,  larges  de  deux  à  cinq  millièmes  de  millimètre.  Il  contient 
quelquefois,  mais  rarement,  des  gouttes  semblables  à  celles  que  je  vais 
?OD8  décrire. 

Sur  quelques  femmes  ou  sur  quelques-unes  seulement  de  leurs 
^andes  de  l'auréole  mammaire,  le  liquide  est  de  consistance  et  d'aspect 
extérieur  crémeux.  Cela  est  dû  à  la  présence,  au  milieu  des  particules 
que  je  viens  de  signaler  dans  le  liquide  précédent,  d'un  grand  nombre 
de  cellules  épilhéliales  (  fig.  U  )  qui  tapissent  les  glandes  sébacées.  Ces 
cellules  sont  isolées  ou  en  amas  (b)  ;  quelques-unes  sont  complètement 
on  presque  complètement  vides  (c),  les  autres  devenues  sphéroîdales  ou 
encore  polyédriques  (a,  d),  sont  remplies  de  gouttes  d'huile  entassées, 
ytégnlièremeni  sphériques,  claires,  réfractant  fortement  la  lumière. 

Enfin,  dans  quelques-unes  de  ces  glandes,  le  contenu  exprimé  est 
^mi-liquide,  presque  pâteux.  On  n'y  trouve  alors  presque  pas  du 
liquide  d'aspect  séreux  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  La  matière 
sébacée  est  ici  formée  presque  entièrement  de  gouttes  huileuses  sorties 

iiOBis.  —  Hiiinciirs.  3H 
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des  cclloles  et  surtout  de  cellules,  les  unes  encore  pleines  de  ces  gontir- 
leites,  les  autres  remplies  par  une  seule  grande  goutte  huileuse  qui  l« 
distend  et  leK  rend  TésiculeuBet.  Les  autres  enrm  de  ces  celluleaaoatfîdti. 
plissées ,  IrréguliÈres ,  contenant  ou  non  encore  qnetqun-niM)  <ki 
gouttes  qui  les  remplissaient  (1). 


Fin.  i.  —  rrllukl  ^pithi'ililri  <!(■  glinJci  i^har^i. 

Cette  humeur  sébacée,  d'aspect  crémeui,  a  parrois  ét£  compirfc  u 
colostruiD  et  a  fait  croire  à  l'exislence  de  canaux  galactophores  t'ooirat 
en  dehors  du  sommet  et  de  la  hase  du  mamelon,  dans  l'auréole  mèK 
Mais  l'ciamen  le  plog  éiémeniaire  de  sa  constitution  suffit  poor  tiR 
éviter  une  confusion  aussi  erronée. 

La  matière  sécrétée  par  les  glandes  anales  du  chien  a  une  compo>kM 
analogue  îi  celle  que  je  viens  de  signaler  quand  elle  sort  en  f 
vermifunnes  et  pâteux,  souvent  pris  pour  des  vers  par  le  vulgain;  Lao- 
qu'elle  est  liquide,  jauriâire,  plus  ou  moins  épaisse,  elle  est  co 
par  un  fluide  tenant  en  suspension  beaucoup  de  granulatlc»»  nwlét*- 
laires,  des  gouttes  d'huile  les  unes  irréguliëres,  les  autres  spbériqM 
comme  celles  que  contiennent  les  cellules  épilfaéliales  des  glandes  ^  , 
cées.  On  y  voit  aussi  quelque^-uneu  de  ces  cellules  piles,  plinta,  '   , 


(1)  Explication  de  la  fig.  i.  — CcUuln  coDlcnucs  dans  le  liquide  t_ 
pur  prciisiou  des  glnodcs  Je  i'iinrcalc  ilu  maniclon,  ehei  une  t^ninit  mnm'    j 
couclin.  Elle*  nniit  nph^mideti  on  pn1jc<lrif|Drs,  laiycï  de  ii  1  50  millirao*    [ 
miliimctre.  Lei  unes  «ont  laoléea,  e,  a,  pleine*  de  Koultrs  d'huile,  ion 
iphériquei,   large*  de  3  à  8  millième*  lic  millimètre.   Le*  auirei  ioal  _ 
réuuic'S  par  juxlapusitjiiu   en  cuui-lics  t'piltiùtialei,  t.  Elles  ton!  dépounKi* 
noyau,  Ipiir  puml  Mt  épnimc  de  3  à  6  millièmt'x  de  mIDimHra.  Il  pii  e«l  ir}*^    ( 
le  roiilenu  ett  «orti,  dnal  il  ne  reile  que  ta  paroi,  aplatie,  chilToann  " 
avec  iiti  Kans  irriitiltes  graiuuutee  incluKs  dans  leur  t'atUê,  i|ui  aVit  pat  ta 
iliilini'te.  ri,  grntidi'  ri'tluk'.  e,  petite  cclluk'  dont  le  ronlcnu  ne  hme  fiV   1 
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d'aotres  cellules  polyédriques  à  angles  arrondis,  pourvues  d'un  noyau, 
sans  granulations  isolées  ou  juxtaposées.  Cette  matière  répand  une  odeur 
forte  analogue  à  celle  de  certains  cor|)s  gras  et  surtout  à  celle  de  la 
fiente  de  renard  fraîche.  Elle  contient,  en  outre,  de  petits  cristaux 
aciculaires  analogues  à  ceux  de  la  margarine. 

Quant  au  produit  accumulé  dans  les  glandes  sébacées  distendues  de  la 
peau  en  général,  du  cuir  chevelu,  etc.,  qui  est  jaunâtre  ou  blanchâtre, 
onctueux,  il  est  formé  :  1^  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les 
^ndes  sébacées  ;  quelquefois  elles  sont  devenues  tout  à  fait  sphériques 
oo  ofoîdes,  vésiculiformesv  distendues  qu'elles  sont  par  leur  contenu 
haileax^  plus  transparent,  à  contour  moins  foncé  que  les  vésicules  adi- 
peuses. Ce  contenu  est  souvent  devenu  homogène  par  réunion  des 
gouttes  huileuses,  au  lieu  d*ètre  à  Téiat  de  gouttelettes  distinctes;  2**  de 
oellnies  épilhéliales  claires,  transparentes,  minces,  plissées,  sans  noyau 
ni  graisse  ;  3*  de  gouttes  huileuses  libres,  en  général  abondantes,  les 
unes  azotées,  les  autres  calcaires  ;  U9  de  granulations  moléculaires. 

Sur  la  composition  immédiate  de  la  matière  sébacée. 

Dans  un  cas  d'hypertrophie  des  glandes  sébacées  ou  pileuses  de 
presque  toute  la  surface  du  corps  décrite  et  figurée  avec  beaucoup 
d'exactitude,  par  iM.  Lutz,  cet  observateur  distingué,  a  pu  faire  Tana- 
lyie  de  la  matière  qu'elles  sécrètent. 

Les  glandes  avaient,  depuis  des  dimensions  un  peu  plus  considé- 
rables qu'à  Tordinaire  jusqu'à  un  centimètre  d'épaisseur  dans  leur  plus 
grand  diamètre.  Après  la  mort  du  malade,  on  put  constater  qu'il  était 
fKÎle  d'enlever  l'épiderme  et  le  derme  aminci  recouvrant  ces  petites 
tonieurs  glandulaires  de  forme  hémisphéroîdale.  Chaque  tumeur  mise  à 
aOp  dit  M.  Lutz,  n'a  pas  changé  de  forme  ;  on  voit  seulement  que  ses 
parois  sont  très-minces.  Cette  enveloppe  enlevée  avec  soin,  on  trouve 
jflBmédiatenient  au-dessous  la  matière  sébacée  elle-même.  Cette  sub- 
stance, d'un  blanc  de  lait,  très-consistante,  remplissait  exactement  et 
ditleDdait  énormément  non-seulement  le  canal  excréteur  (follicule  pileux), 
encore  deux  diverticulums  qui  lui  sont  annexés  (glandes  sébacées). 
Le  sébum  ainsi  durci,  moulé  sur  la  paroi  interne  de  la  glande,  en 
luit  la  forme  très-exactement.  On  y  distingue  une  partie  centrale 
deux  parties  latérales  :  la  partie  centrale  (follicule  pileux  distendu)  a 
fnrme  d'un  ovoïde  très-allongé- dirigé  verticalement  à  la  surface  de  la 
m  ;  le  grand  axe  de  cet  ovoïde  est  formé  par  le  |)oil,  qui  n'est  séparé 
la  matière  sébacée  par  aucune  membrane.  Le  |)oil  sort  des  deux 
^cmrénoités,  de  la  supérieure  pour  faire  librement  saillie  hors  de  la  peau, 
^  ^e  l'extrémité  inférieure  pour  s'enfoncer  encore  de  3  à  4  millimètres 
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diDs  le  tisso  lamîneax  sous-jacenu  Le  tiers  supérieur  de  ce  nasm 
graisseux  central  est  logé  dans  la  petite  tumeur,  et  les  deux  tien  iofè- 
rieurs  s*enfoncent  dans  l'épaisseur  du  derme,  quMls  ne  dépassent  cepen- 
dant pas.  Sur  les  côtés  et  vers  le  tiers  inférieur  environ  de  cette  masse 
centrale,  on  voit  deux  appendices  latéraux  (glandes  pileuses  ou  sébacées) 
également  pleins  de  matière  sébacée  ;  ces  appendices  sont  disposés  l'aD 
en  face  de  Tautre,  et  forment  comme  deux  ailes  ;  ils  sont  fortetoeot 
aplatis,  réniformes^  communiquent  avec  la  masse  centrale,  du  côté  de 
leur  bord  concave^  par  un  pédicule  très-court;  leur  bord  convexe.  Ter- 
ticalement  dirigé,  n*est  pas  uni,  mais  présente  un  contour  légèrement 
mamelonné  (culs-de-sac  glandulaires  de  Tacinus  de  la  glande  en  gnppe 
simple  hypertrophiée). 

Sur  les  côtés  d'autres  poils,  M.  Lutz  n'a  trouvé  qu'un  seul  de  t» 
appendices  qui  alors  n'était  pas  aplati,  et  dont  la  surface  ne  préseoiait 
que  très-obscurément  les  bosselures  indiquées  plus  haut,  ce  qui  était  di 
probablement  à  la  trop  grande  distension  de  la  glande  (1).  Cette  dispt^- 
sition  provenait  de  ce  qu'une  seule  glande  existait  sur  le  côté  de  ces 
follicules  pileux,  fait  qui  n'est  pas  rare,  bien  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux-ci  en  ait  deux,  opposées  l'une  à  l'autre. 

Par  une  légère  pression,  les  glandes  malades  donnaient  une  granle 
quantité  de  matière  sébacée  ;  celte  quantité  était  telle,  qu'on  aurait  pi 
facilement,  si  on  n'avait  craint  de  fatiguer  trop  le  malade,  en  extraire 
une  centaine  de  grammes  par  jour.  Avec  un  peu  d'attention  on  poofait 
voir  très- distinctement  la  matière  sortir  par  l'orifice  de  la  glande,  et  tou- 
jours du  côté  du  poil,  où  la  plus  forte  pression  éuit  exercée.  La  matière 
sortait  d'abord  sous  la  forme  d'un  vermisseau  de  couleur  jaunâtre,  soifie 
bientôt  d'un  flot  de  matière  blanche  plus  liquide. 

Ce  sébum,  d'abord  assez  mou,  se  durcissait  bientôt  en  se  rebDÎdis- 
sant.  Sa  couleur  alors  était  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre  ;  sa  coosb- 
tance  était  analogue  à  celle  de  la  cire;  il  exhalait  une  odeur  nauséabonde 
analogue  à  celle  du  vieux  fromage  putréfié.  M.  Lutz  l'a  soumis  un  graid 
nombre  de  fois  à  l'examen  microscopique,  dans  l'espoir  d'y  déconnir 
la  Simonea  folliculorum^  qu'il  était  parvenu  cependant  à  trouver  atftf 
facilement  dans  la  matière  sébacée  normale,  mais  jamais  il  n'a  pa  es 
apercevoir  le  moindre  vestige. 

Je  vais  donner  ici  la  moyenne  de  huit  analyses  de  cette  matière,  faite» 
par  M.  Lutz.  Les  résultats  de  ces  analyses  ont  toujours  été  irès-seffi- 
hlement  les  mêmes. 

(1)  Lut2,  De  thyperfrophie  générale  du  système  sébacé,  Paris,  1860,  i»-**: 
tbèse,  p.  24, 
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Pour  1000  parties» 

Eau 357 

Matière  ^asse  (oléine^  270  ;  margarine,  135) 405 

Acide  butyrique  et  butyrate  de  soude 3 

Phosphate  de  soude  et  traces  de  phosphate  de  chaux.  7 

Sulfate  de  soude 5 

Chlorure  de  sodium 5 

Albumine 2 

Gélatine 87 

Caséine 1 29 

1000 

La  dessiccation  de  la  matière  a  été  faite  dans  un  courant  d'air  sec. 
Albumine.  — -  La  matière  desséchée  et  pulvérisée  a  été  traitée  ^  pla- 
neurs reprises  par  de  Teau  distillée  à  la  température  de  55°.  La  liqueur 
filtrée  fut  chauffée  à  rébullition  ;  il  s'y  est  formé  un  léger  coagulum» 
lequel,  la?é  et  desséché,  a  été  pesé  exactement  et  a  donné  la  substance 
considérée  par  M.  Lutz  comme  étant  de  Talbumine. 

Gélatine.  —  La  liqueur  privée  de  Talbumine  coagulée  par  la  filtra- 
tion  fut  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  demi-sirupeuse  ;  elle  se 
prit,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée  très-consistante  et  fut  pesée 
après  avoir  été  desséchée  complètement.  Celte  matière  est  soluble  dans 
Fcao  tiède  ;  le  tannin  produit  dans  sa  solution  un  précipité  très-tenace 
d  très-abondant  ;  par  la  chaleur  elle  exhale  une  odeur  de  colle  très- 
proDODcée.  Il  est  probable,  dit  Mi.  Lutz,  qu'elle  n'existait  pas  toute  for- 
mée dans  la  matière  sébacée^  mais  qu'elle  est  plutôt  le  produit  de  l'action 
àt  l'eau  chaude  sur  les  enveloppes  des  globules  graisseux  (ce  sont  sans 
doote  les  cellules  épithéliales  glandulaires  que  M.  Lutz  appelle  ainsi). 

Caséine.  —  Le  résidu  du  premier  traitement  par  l'eau  resté  en 

Magma  volumineux,  sur  le  filtre,  fut  desséché  complètement,  pulvérisé 

d  tiaîCé  jusqu'à  épuisement,  tantôt  par  le  chloroforme,  tantôt  par  le 

^■Ifore  de  carbone  ;  les  résultats  de  ces  divers  traitements  ont  toujours 

très-sensiblement  les  mêmes.  Toute  la  matière  grasse  fut  ainsi  dis- 

;  la  solution  filtrée  laissa  un  résidu  assez  considérable  ;  ce  résidu 

ité  par  l'eau  se  ramollit,  mais  ne  dissout  pas  ;  il  est  de  même  inso- 

dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  mais,  traité  par  une  dissolution  faible 

•onde,  il  y  est  complètement  soluble.  Les  acides  minéraux  versés 

cette  solution  y  forment  instantanément  un  précipité  volumineux, 

i  se  redissout  de  nouveau  dans  la  solution  alcaline.  Cette  nouvelle 

lion  se  recouvre  d'une  pellicule  pendant  son  évaporation,  laquelle 

renourelle  à  chaque  fois  qu'on  l'enlève.  De  tous  ces  caractères,  j'ai 

pouvoir  conclure,  dit  M.  Lutz,  que  j'avais  affaire  à  de  la  caséine,  ou 

moins  à  une  matière  albuminoîde  très-voisine. 
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Il  s'agit  là  non  de  la  caséine,  comnie  le  pense  M.  Latz,  mus  de  b 
matière  azotée  constituant  les  cellules  épithéliales  qui  entrent  poar  aoe 
part  considérable  dans  la  constitution  anatomique  de  la  matière  sébacée, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu.  Ce  fait  montre,  ainsi  que  je  Taî  déjà  noté,  es 
parlant  du  lait,  combien  il  importe  de  faire  Texamen  inîcroscopiqoe  d« 
humeurs  à  chacune  des  phases  de  leur  analyse  immédiate. 

Matières  grasses,  — -  La  dissolution  chloroformique^  évaporée  trb- 
doucement  au  bain-marie^  laisse  comme  résidu  la  matière  gra<6e; 
celle-ci  est  d'une  consistance  molle  ;  elle  est  d'une  couleur  d'un  biaoc 
jaunâtre,  fusible  à  la  température  de  33°  (voyez  aussi  p.  602  et  603 >: 
elle  a  conservé  Todeur  primitive  de  la  matière  sébacée,  tandis  qse  b 
autres  produits  en  sont  presque  complètement  exempts.  Traitée  par  ooe 
dissolution  de  soude  caustique,  elle  se  saponiûe  avec  la  plus  grande  fixi- 
lité  et  forme  un  savon  dur,  qui  ne  diffère  en  rien  du  savon  ordinaire. 

D'après  la  fusibilité  de  cette  graisse  et  sa  consistance,  on  joge  bàk- 
ment  qu'elle  est  formée,  comme  la  graisse  humaine  en  général.  ^ 
margarine  et  d'oléine.  Pour  en  connaître  les  proportions,  M.  Lnlia^ 
formé  un  savon  plombique,  en  décomposant,  par  Tacétate  de  ploab. 
une  dissolution  de  savon  sodique,  et  il  a  traité  ce  savon  par  de  l'édier 
pur. 

L'oléate  de  plomb  étant  seul  soluble  dans  ce  véhicole,  il  a  pu  liai 
séparer  les  deux  sels.  100  |)arties  du  mélange  ont  cédé  à  l'éther  67  par- 
ties ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  graisse  est  formée,  très-appmîDi' 
tivemcnt,  de  deux  parties  d*oléine  et  d'une  de  margarine. 

Acide  butyrique.  —  Pour  isoler  cet  acide,  M.  Lutx  a  traité  b  fluti^ 
sébacée  par  une  dissolution  de  soude  caustique  ;  tout  s'est  kpmp^ 
complètement  dissous  ;  puis  il  a  distillé  la  liqueur  dans  une  petite  cor- 
nue, avec  un  léger  excès  d'acide  sulfuriqne.  Le  produit  de  la  dinib- 
tion,  ayant  une  forte  odeur  d'acide  butyrique,  fut  agité  avec  de  l'Aker; 
puis  la  couche  d'éther,  séparée  par  le  repos,  fut  décantée  et  souniv^ 
i'évaporation  spontanée.  Le  résidu  liquide  de  cette  évaporation  posKdiii 
tous  les  caractères  de  l'acide  butyrique  (Lutx,  Ibid. ,  p.  20). 

Chlorure  de  sodiutn,  phosphate  et  sulfate  de  soude.  —  Pour  <* 
naître  et  doser  les  sels  fixes  contenus  dans  la  matière  sébacée  ^  oi» 
a  calciné  une  certaine  quantité,  à  l'air  libre,  dans  une  capsule  de  p' 
tine.  Les  cendres  provenant  de  cette  combustion  étaient  presqoe  (0" 
plétement  solubles  dans  l'eau;  il  ne  restait  qu'un  léger  pésidD,^* 
l'auteur  a  constaté  être  du  phosphate  de  chaux;  la  solution  avati* 
réaction  alcaline  très-prononcée  ;  elle  ne  contenait  pas  de  poUtff  ' 
libre,  ni  combinée;  c'est  ce  dont  il  a  pu  se  convaincre  I  fuk^ 
chlorure  de  platine.  Le  chlorure  de  sodium  et  le  phosphate  de  ^ 
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furent  reconnas  par  le  nitrate  d'argent,  et  le  sulfate  de  soude  Ta  été  au 
moyen  du  nitrate  de  baiTte  fLutz,  Loc.  cit.,  p.  18  à  21). 

La  quantité  des  cellules  épitliéliales  est  indiquée  en  fait  dans  l'analyse 
de  M.  Lntz  par  le  poids  des  substances  azotées  désignées  sous  les  noms 
d'aibumine,  gélatine  et  caséine,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  celui  de 
l'eau  qui  faisait  partie  de  ces  cellules  comme  eau  de  constitution  éliminée 
par  la  dessiccation. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  598)  touchant  les  substances  azotées 
eitraites  par  l'analyse  du  sébum,  s'applique  encore  aux  résultats  donnés 
par  celle-ci.  Ce  ne  sont  autre  chose  que  des  substances  fournies  par 
des  cellules  épithéliales,  et  qui  auraient  dû  être  séparées  de  la  matière 
sébacée  proprement  dite  ou  sfibacine  avant  l'analyse.  Venant  de  l'organe 
sécréteur  qu'elles  concouraient  à  constituer^  elles  h'apparticnncnt  pas  à 
riiumeur  sécrétée.  C'est  là  un  exemple  de  plus  qui  montre  conmient  la 
détermination  des  espèces  de  princifu»  immédiats  constituant  une 
humeur  doit  toujours  être  précédée  de  l'examen  de  celle-ci  à  l'aide  du 
microscope,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'alK)rd  d'en  séparer  des 
éléments  anatomiques  lui  appartenant  en  propre  ou  non,  comme  nous 
venons  de  le  constater  ici. 

Il  est  fâcheux  qu'indépendamment  du  phosphate  de  soude  et  des 
Iraces  de  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  magnésie 
n'aient  pas  été  recherchés,  puisqu  on  sait  que  certains  kystes  des  glandes 
sébacées  renferment  une  assez  grande  quantité  de  ces  sels  à  l'état  pâteux 
oo  solide  (voyez  p.  607  et  608). 

Aucune  des  analyses  précédentes  ne  signale  la  cholestérine  parmi  les 
principes  immédiats  normaux  du  sébum  ;  nous  avons  déjà  vu  et  nous 
Terrons  encore  cependant  que  ce  composé  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  glandes  sébacées  lorsque  la  matière  grasse  et  les  épiihéliums 
qu'elles  produisent  ne  [)ouvant  sortir,  séjournent  dans  leur  cavité  et  la 
dîsteodent 

Sur  la  matière  des  kystes  purement  sébacés. 

On  rencontre  parfois,  mais  assez  rarement  pourtant,  des  kystes  tout 
\  (ait  sous-cutanés,  pouvant  atteindre  le  volume  d'un  œuf  et  plus,  qui 
font  remplis  d'une  substance  inodore  qui  a  la  couleur  et  la  consistance 
do  beurre.  Le  microscope  montre  que  leurs  parois  ont  la  structure  de 
celle  des  glandes  pileuses.  Il  montre  aussi  que  leur  contenu  est  entière- 
ment composé  de  cellules  épithéliales  de  ces  glandes  pleines  de  sébum. 
Seulement  cette  matière  grasse  n*est  plus  à  l'état  de  gouttelettes,  mais 
forme,  dans  chaque  cellule,  un  contenu  homogène,  d'un  jaune  pâle,  qui 
distend  celle-ci  et  lui  donne  l'aspect  d'une  cellule  adipeuse  de  petites 
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dimensions.  Ces  cellules  accumulées  sont  immédiatemait  ooiit^;iiès  lei 
unes  aux  autres,  accompagnées  de  quelques  rares  cellules  vides  et  des 
gouttes  huileuses  du  contenu  qui  s*eQ  est  échappé.  Josqa'à  présent 
l'analyse  du  contenu  de  ces  kystes  n*a  malheureusemeot  pas  été  Mt, 
malgré  la  pureté  habituelle  du  produit  et  la  facilité  arec  laquelle  oi 
peut  séparer  par  les  dissolvants  l'humeur  sébacée  des  cellales  épithé- 
liales  formées  de  substances  azotées  que  cette  matière  distend  ;  et  ce 
fait  est  d'autant  plus  regrettable  qu'en  réalité  jusqu'à  présent,  c'est  k 
résidu  de  la  sécrétion  et  non  le  produit  sécrété  lui-môme  qu'on  a  ana- 
lysé, ce  produit  s'écoulant  à  mesure  qu'il  est  formé,  sauf  le  casqveje 
viens  d'indiquer  et  celui  dont  je  vais  actuellement  vous  parler. 

Sur  la  sébacine  on  matière  sébacée  des  kystes  dcrmoîdes. 

Je  VOUS  ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  que  l'humeur  sébacée  est  pro- 
bablement une  des  plus  simples  de  l'économie,  mais  qu'il  y  annit 
quelque  intérêt  à  en  bien  connaître  la  composition  immédiate.  Je  voo> 
ai  fait  remarquer  pourtant  que  celle-ci  était  encore  imparfaitemest 
connue  ;  vous  savez  aussi  que  cela  tient  surtout  à  ce  qu'on  a  réuni  dav 
une  seule  et  même  analyse  ce  qui  appartient  à  l'humeur  mêoie  avec  ce 
qui  tient  aux  épilhéliums  venant  des  glandes  qui  la  sécrètent  et  «b 
follicules  pileux  dans  lesquels  elle  est  excrétée  ;  cependant  l'eianKS  le 
plus  élémentaire  à  l'aide  du  microscope,  aussi  bien  que  les  procédés  les 
plus  simples  de  l'analyse  chimique  eussent  pu  faire  éviter  une  confosiM 
aussi  vicieuse.  Cette  lacune,  dans  nos  connaissances  en  hygrologie,  est 
d'autant  plus  frappante  qu'il  n'est  peut-être  pas  d*hameur  dont  ios» 
puissions  soumettre  à  l'analyse  une  quantité  plus  considérable.  Noosae 
le  pouvons,  il  est  vrai,  que  dans  des  circonstances  accidentellci,  voeà 
jamais  on  n'a  proûté  jusqu'à  présent  de  l'une  d'elles  faute  de  mélbo^ 
scientifique  dans  cet  ordre  d'études. 

Je  fais  allusion  ici  aux  kystes  dits  pileux  ou  sébacés  de  l'ovaire  cl  « 
remarquablement  étudiés  par  M.  Lebert  dans  son  admirable  TrtUi 
d'anatomie pathologique  (l)^sous  le  nom  plus  exact  de  kysies  dermoides 
engendrés  par  hétérotopie  plastique  et  non  par  inclusion  fcetale,  coosK 
on  l'a  cru  longtemps. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  constater  que  la  paroi  de  ces  kystes,  V0 
que  close  de  toutes  parts^  est  constituée  par  de  la  peau  pourvue  aet- 
seulement  de  son  derme  et  de  son  épiderme,  mais  encore  d'une  tatàf 
de  tissu  adipeux  sous-cutané  plus  ou  moins  épaisse  d'un  cas  à  l'anue/ 

(1)  Voyez  Lebert,  Mémoires  de  la  Sociéfé  de  biologie,  pArô^  1852.  »^ 
p.  203,  et  Traité  (Tanaiomie  pathologique,  Paris,  1861,  in-folio,  t.  I,  p.  ^• 
et  atlas,  pi.  XXXVI  et  suivantes. 
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dsiis  hqnelle  sont  des  glandes  sodoripares  et  des  follicules  pileax  avec 
lears  glandes  sébacées.  L'épaisseur  de  celte  paroi  cutanée  varie  un 
peu  sur  chaque  sujet,  mais  les  relations  anatomiques  des  organes  que 
je  viens  de  nommer  sont  les  mêmes  qu'à  Tétat  normal. 

Les  poils  qu'elle  porte  sont  analogues,  soit  aux  cheveux,  soit  aux 
poils  pubiens ,  soit  à  ceux  de  Taisselle  ou  du  duvet,  et  à  mesure  qu'ils 
tombent  par  la  mue  comme  à  l'état  normal,  ils  s'accumulent  naturelle- 
ment dans  la  cavité  close  de  toutes  parts  que  circonscrit  cet  oi^gane 
cutané  de  génération  nouvelle. 

L'humeur  sébacée  fournie  par  les  glandes  annexées  aux  follicules  de 
ces  poils  ne  pouvant  s'étaler  et  être  enlevée  par  les  frottements  à  la  sur- 
jEace  de  cette  peau,  comme  à  la  surface  du  corps,  s'accumule  dans  la 
cavité  du  kyste  qu'elle  tend  à  dilater  de  plus  en  plus.  Ce  sont  même  U 
les  seules  conditions  dans  lesquelles  on  puisse  voir  cette  humeur  en  cer- 
taine quantité,  conservant  ses  caractères  naturels,  sans  altération  due 
au  contact  de  l'air.  Elle  est  seulement  mélangée  à  une  quantité  variable 
de  poib,  à  des  cellules  venant  des  glandes  sébacées,  semblables  à  celles 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  des  cellules  épidermiques  proprement  dites 
venant  de  l'épiderme  de  cette  région.  La  quantité  en  poids  de  ces  par- 
ticules n'est  peut-être  pas  aussi  considérable  que  semble  le  faire  croire 
au  premier  abord  leur  examen  à  l'œil  nu,  car  le  contenu  d'un  kyste  de 
ce  genre  pesant  2150  grammes,  n'a  donné,  à  Julia-Fontenelle,  que 
65  grammes  de  cheveux,  longs  de  5  à  6  centimètres,  mêlés  de  quelques 
autres  matières  non  déterminées. 

Cette  petite  quantité  de  parties  solides  étrangères  à  l'humeur  est 
importante  à  signaler  ici,  comparativement  à  leur  grande  quantité  dans 
les  cas  notés  plus  haut  où  l'humeur  sébacée  reste  mélangée  aux  épithé- 
liums  dans  les  glandes  distendues.  En  supposant  même  que  la  filtration 
au  travers  d'un  linge  fin  de  l'humeur  fondue  ait  permis  le  passage  d'une 
certaine  quantité  de  cellules  épithéliales  dans  la  partie  considérée  comme 
de  la  graisse  pure,  cette  minime  quantité  en  poids  est  en  rapport  avec 
ce  fait  que  dans  l'humeur  prise  au  sein  du  kyste,  le  microscope  montre  , 
surtout  de  la  graisse  et  des  cheveux,  mais  fort  peu  de  cellules  épithé- 
liales, contrairement  kce  qu'on  voit  dans  les  glandes  que  leur  contenu 
a  distendu. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  les  principes  de  la  sueur  sont 
mébngésà  ceux  de  l'humeur  sébacée  comme  dans  le  cérumen,  car  les 
glandes  sudoripares  sont  aussi  normalement  constituées  dans  ces  kystes 
que  sons  la  peau  des  sujets  qui  les  portent.  Il  faut  noter  cependant  que 
jamais  on  ne  trouve,  dans  un  même  kyste,  une  humeur  séreuse  ou  mu- 
queuse associée  à  la  graisse  qui  le  remplit. 


602  HUMEURS  EXGBÊMBirrO-BftCRÊliniTinBLLKS. 

L'humeur  sébacée  qui  distend  ce»  kystes  est  liquide  à  la  tempéntoré 
do  corps,  car,  ainsi  que  l'a  constaté  Julia-Fontenelle ,  elle  foad  k 
S3«  quand  elle  a  été  solidifiée  par  le  refroidissement  cadavérique  et  m 
se  fige  ensuite  qu'il  48*  centigrades.  Après  la  solidification  consécutive  ï 
cette  fusion,  elle  reste  molle,  pâteuse,  d'un  jaune  blanchâtre  avec  ua 
peu  de  demi-transparence. 

Ces  faits  montrent  que  la  matière  sébacée  telle  qu'elle  ett  prodaile 
par  gouttelettes  dans  les  glandes  correspondantes  est  une  hnmeur  nor- 
malement liquide  dans  l'économie  et  non  une  matière  demi-aolide, 
comme  celle  que  nous  voyons  i  l'état  cadavérique  seulement,  après  soli- 
dification cristalline  par  refroidissement.  Dans  ces  dernières  conditioos, 
elle  se  présente  sous  Taspect  d'une  graisse  homogène  comme  de  la  graisse 
de  volaille,  d'un  blanc  jaunâtre,  encore  onctueuse  à  la  température  de 
0^  ou  environ,  comme  l'est  du  beurre  en  été  ou  de  l'axonge. 

Elle  est  sans  odeur  ou  d'une  faible  odeur  fade^  sans  traces  bien  sen- 
sibles d*odeur  analogue  â  celle  des  corps  gras  volatils. 

Sous  le  microscope,  â  part  les  poils,  on  n'y  voit  ni  élément  anato- 
inique,  ni  composé  minéral  cristallin.  Klle  ne  montre  qu'une  roaae 
homogène,  sauf  le  cas  de  mélange  émnkif  avec  l'eau,  la  glycérine,  etc, 
cas  dans  lequel  elle  est  à  l'état  de  gouttelettes  de  grandeurs  diverses. 

£n  la  dissolvant  avec  l'éther  ou  en  prenant  celle  qui  louche  la  face 
interne  du  kyste,  on  y  rencontre  quelques  cellules  épidermiques  prth 
prement  dites  et  de  rares  cellules  épiibéliales  des  glandes  pileuses,  nuis 
pâles,  aplaties,  plissées,  sans  noyaux,  ayant  l'aspect  et  la  grandeur 
qu*ont  ordinairement  ces  cellules  quand  elles  s<ml  vides. 

On  ne  trouve  pas  là  de  cellules  distendues  par  une  grande  gooue 
huileuse  ou  par  de  nombreuses  gouttelettes  de  même  nature  comme 
dans  les  kystes  dont  je  vous  ai  parlé  tout  â  l'heure  (p.  599)  ou  comme 
dans  les  glandes  mêmes,  dilatées  par  leur  propre  épithélium  en 
même  temps  que  par  la  graisse  qu'elles  sécrètent  ;  car  le  contenu  de» 
kj'stes  dermoîdes  dont  il  est  question  ici,  n'est  pas  comparable  au 
sniegma  cutané  du  fœtus,  etc. ,  ni  au  contenu  qui  remplit  parfois  les 
glandes  pileuses.  Ces  kystes  ne  sont  pas  non  plus  comparables  à  ceui 
qui  sont  formés  |)ar  une  glande  distendue  par  le  produit  de  ses 
parois.  Ils  sont  formés  par  une  poche  cutanée  dans  laquelle  est  versée 
peu  à  peu  la  sécrétion  d«  glandes  qui  conservent  leur  structure  normale. 
C'est  en  quoi  l'analyse  du  contenu  des  kystes  dermoîdes  donnera  too- 
jours  des  notions  plus  exactes  sur  la  nature  de  l'humeur  sébacée  qve 
celle  du  produit  des  glandes  dilatées ,  seul  analysé  pourtant  jnsqo'à 
présent  avec  un  peu  de  soin.  On  ne  sait,  en  effet,  sur  l'humeur  sébacée 
des  kystes  dermoîdes,  rien  autre  chose  que  ce  qu'a  indiqué  I  cet  égard 
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JuUa-FoBteoelle  en  182A.  Il  i  montré  qu'elle  se  saponifie  très-facile*» 
ment  et  contient  de  la  stéarine  (margarine  7)  avec  de  Toléioe  et  des 
traces  de  substance  animale,  mais  sans  indiquer  les  proportions  daos 
lesquelles  sont  associés  ces  principes  (1).  La  substance  sébacée  propre- 
ment dite,  séparée  par  M.  Lutz  des  épiihélîums  qui  raccompagnaient 
dans  les  accumulations  morbides  qu'il  analysait,  contenait  deux  parties 
d'oléine  pour  une  de  margarine.  Son  point  de  fusion  éunt  33*  comme 
celle  des  kystes  dermoîdes,  il  est  certain  gue  leur  composition  doit  être 
la  même  (voyez  p.  597  et  598).  La  cholestérine  et  les  sels  n*ont  point 
été  recherchés  dans  le  sébum  des  kystes  dermoîdes. 

La  matière  grasse  de  ces  kystes  est  inodore  comme  le  smegma  do 
iœtus,  parce  que,  n'étant  pas  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  b  sueur» 
la  butyrine  et  les  corps  gras  analogues,  si  elle  en  contient,  ne  se  décom- 
posent pas  pour  donner  les  acides  volatils  et  les  sels  correspondants. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  faits  précédents,  que  l'hu- 
meur sébacée  est  essentiellement  huileuse  et  inodore,  tant  qu'elle  n'a 
pas  subi  d'altération  au  contact  de  lair,  entraînant  la  putréfaction  des 
substances  axotées  qui  l'accompagnent  et  son  rancissement  par  dédou- 
Ueoient  de  quek|ues-uns  des  corps  gras  neutres  qui  la  constituent. 

Sur  les  produits  morbidei  dérivant  de  la  sécrétion  sébacée. 

Ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  il  est  peu  d'humeurs  dont  la  consti- 
totk>n  soit  plus  simple  que  celle  du  sébum.  Il  en  est  peu  dont  le  mode 
de  sécrétion  soit  plus  simple  aussi,  et  pourtant  il  est  peu  de  glandes  qui 
soient  le  point  de  départ  d*un  plus  grand  nombre  de  productions  mor- 
bides, non-seulement  en  ce  qui  regarde  les  altérations  de  la  glande 
même  dont  je  n'aurai  à  vous  parler  que  plus  tard,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  les  matières  sécrétées. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  mécanisme  de  la  sécrétion  elle-même,  exa- 
minons les  divers  produits  anormaux  que  peuvent  fournir  ces  glandes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'élude  des  produits  morbides  qu'on  a  appelés 
êiéatomes^  d'après  la  couleur  d'un  blanc  mal  ou  nacré  de  leur  tissu  et 
sa  consistance  comparable  à  celle  du  suif  el  même  de  l'acide  stéarique» 
Je  dois  seulement  vous  dire  que  malgré  son  apparence  ce  tissu  n'est  pas 
formé  par  de  la  graisse,  bien  que  la  plupart  des  auteurs  le  répèlent 
encore.  Ces  tumeurs  ne  contiennent  que  des  cellules  épithéliales  imbri- 
quées qui,  ainsi  accumulées,  réfléchissent  la  lumière  en  blanc  pur  on 
jaunâtre.  Les  tumeurs  d'origine  sébacée  contenant  de  la  graisse  sont,  an 

(I)  Archivet  gétèéraieg  de  médecine.  Paris,  iS24,  in-8,  t.  IV,  p.  261. 
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contraire,  jaunes,  jaunâtres  ou  d*nn  blanc  saie.  Ces  stéatomes  ]iro- 
viennent  d*un  épaississement  de  la  couche  épithéliale  des  glandes  sé- 
bacées, dont  les  cellules  ne  se  remplissent  pas  de  graisse  et  restent  sus 
cavité  propre.  En  général ,  ces  cellules  sont  déponrvDes  de  nom, 
excavées  et  perforées  souvent  çà  et  là.  Lorsque  le  conteno  est  toat  ï 
fait  blanc,  les  cellules  sans  noyau  sont  aussi  dépourvues  de  graiuli- 
tions,  elles  sont  fort  pâles,  incolores,  plissées,  on  sphériques  et  véski- 
lenses,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  ou  polygonales  imbriqoéa 
On  trouve  souvent  une  couche  blanche,  friable,  qui  se  détache  am 
facilité  de  la  face  interne  des  kystes  :  c'est  de  l'épithélinm  pavimenteiii, 
finement  granuleux,  stratiûé,  qui  forme  cette  couche  blanche. 

Le  stéatome  est  pesant  ;  son  tissu  est  dense  ;  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance se  rapprochent  de  celles  du  suif;  les  vaisseaux  sont  soovotf 
développés  à  sa  périphérie  ;  il  est  susceptible  de  s*enflanuner  et  de 
passer  à  l'état  d'ulcère  rongeant  qui  envahit  les  tissus  voisins  et  méoe 
les  os  du  crâne  ou  de  la  face,  selon  le  siège  de  la  tumeur.  Ce  qi*o> 
appelle  stéatome  est  souvent  une  hypertrophie  d*nne  ou  plasem 
glandes  sébacées,  production  qui,  après  ulcération,  se  comporte  conne 
les  tumeurs  épithéliales  d'origine  glandulaire.  Au  contraire,  ce  qtf. 
d'après  l'examen  à  l'œil  nu,  on  nomme  athérome,  est  le  plus  ordiav- 
rement  une  distension  kysteuse  des  glandes  sébacées  dues  à  la  séoY- 
tioD,  en  excès,  de  leur  contenu  ayant  la  consistance  de  bouillie. 

L'athérome  est  formé  par  une  matière  blanchâtre,  jaunâtre  oa  gri- 
sâtre, qui  ressemble  quelquefois  à  du  pus  épais,  et  dont  la  consîsuioe 
surpasse  toujours  celle  du  mélicéris.  Souvent  l'athérome  est  conflbodi* 
sous  le  nom  générique  de  loupes,  avec  les  lipomes,  etc. ,  qoi  sott 
essentiellement  distincts.  Il  affecte  spécialement  le  cuir  chevelo.  d 
les  anciens  lui  donnaient  le  nom  de  taupe  ou  de  torttte,  selon  sa  forme,  li 
substance  de  l'athérome  n'est  autre  chose  que  la  matière  sébacée  kant 
par  la  glande  dilatée  qui  forme  le  kyste  de  la  tumeur.  Elle  est  fonoée  : 
1^  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses ,  larges ,  pâles ,  qoeiqiiofob 
excavées  et  parfois  parsemées  de  granulations  graisseuses  ;  2*  de  gn- 
nulations  ou  gouttes  graisseuses  libres  ;  3®  de  granulations  de  cariio- 
nates  calcaire  et  magnésien,  souvent  très-abondants  ;  k^  on  troun  es 
même  temps  des  cristaux  de  cholestériiie,  des  globules  de  pus  et  os 
peu  de  liquide  donnant  à  la  substance  sa  consistance  de  bouillie. 

M.  Kûss  a  étudié  une  matière  de  ce  genre  qui  lui  a  été  remise  |V 
M.  Bach.  Cette  matière  provenait  d'une  tumeur  située  dans  la  lép^* 
iliaque  externe  d'une  femme  qui  la  portait  depuis  quarante  ans.  £k 
s'est  abcédée  et  ouverte  spontanément  pendant  le  sommeil  de  h  miii^ 
Cette  substance,  dont  on  a  recueilli  plus  de  deux  litres,  oflfrak  la 
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MStance  d'ane  boaillle  épaisse  et  renfermait  quelques  masses  pâteuses 
(Journal  Y  Institut,  18^7,  in-^%  p.  300). 

La  bouillie  d'un  blanc  grisâtre  sale,  à  peu  près  inodore,  se  compo- 
sait :  1®  d'un  liquide  pulpeux  d'un  gris  sale  dans  lequel  nagaient 
2**  des  plaques  blanchâtres,  peu  consistantes,  comparables  à  de  minces 
croûtes  de  suif  qui  se  seraient  figées  à  la  surface  d'un  liquide.  Ces 
plaques  rassemblées  en  nombre  variable,  adhéraient  ensemble  comme 
les  feuillets  d'un  livre  ;  leur  surface  était  légèrement  brillante.  Le  mi- 
croscope les  montrait  composées  de  cellules  d'épithélium  très-minces, 
pâles,  à  surface  chagrinée,  irrégulièrement  arrondies,  et  peu  d'entre 
elles  renfermaient  un  noyau  de  O^'^^^OO?.  Diamètres  des  cellules  : 
0",065  ;  0,0625  ;  0,06  ;  0,055  ;  0,05  ;  0,0(i75,  etc.  Les  intervalles 
de  ces  feuillets  étaient  occupés  par  des  cristaux  constitués,  au  moins  la 
plupart,  par  de  la  cholestérine.  Ces  cellules  d'épithélium  et  les  cristaux 
étaient  les  seuls  éléments  appréciables  des  plaques  blanches  agglomé- 
rées. Vous  savez  que  lorsque  le  contenu  de  ces  kystes  est  entièrement 
formé  de  matière  semblable  on  lui  donne  le  nom  de  cholestéatome. 

ï^  liquide  pulpeux  dans  lequel  ces  plaques  étaient  suspendues  ren- 
fermait les  mêmes  éléments  ;  seulement  les  cristaux  dominaient  et  les 
épîthéliumsse  trouvaient  en  partie  remplacés  par  un  détritus  amorphe. 

I^  partie  pâteuse  de  cette  matière  ne  différait  de  la  précédente  que 
par  le  plus  de  consistance  de  la  substance  amorphe. 

M.  Kopp  a  fait  l'analyse  chimique  de  celte  matière  pâteuse  qui  était 
blanche,  caséeuse,  et  répandait  pendant  la  dessiccation  une  odeur  ana- 
logae  à  celle  du  fromage. 

Le  résultat  de  l'analyse  complète  des  parties  en  suspension  peut  s'énon- 
cer de  la  manière  suivante  : 

fHUtCII'CS   I»B    LA    PREllltiRE   CLA^iSE. 

Eau 65,80 

Phosphate  de  chaux,  de  soude )       »  . . 

Traces  de  sel  marin  et  de  phospliate  de  maguésie .  ]        * 

Cholestérine 7,35 

Grais.se  saponiflahle 2,53 

PniNCirK»    IlG    LA    TROIvIl'^VE   CLA.iKK. 

Caséine  insoluble,  tissu  cellulaire,  matière  fihri« 

ncusc 4  3,25 

Caséine  soluble 2,77 

Albumine  soluble 5,45 

99,69 

La  matière,  soumise  à  une  ébullition  prolongée,  a  fourni  de  petites 
quantités  de  gélatine  non  précipitée  par  les  acides,  ni  par  le  prussiate  de 
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potasse  et  Talon,  précipitée  par  le  tannin.  Elle  ne  contenait  mcarixv- 
nates,  ni  sulfates.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  parties  désignées  dai» 
celte  analyse  sous  le  nom  de  caséine,  de  matière  fibrineuse^  doifeoi 
être  considérées  comme  provenant  des  cellules  épithélîales. 

On  donne  le  nom  de  mélicéris  aux  produits  du  genre  des  précédents 
consistant  en  une  substance  plus  ou  moins  jaune,  onctueuse  comme  du 
miel  ou  liquide  comme  la  synovie.  Après  avoir  acquis  un  Tolume  plos 
ou  moins  considérable,  les  glandes  dilatées  s'ouvrent  ordinairement  an 
dehors,  et  il  s'éublit  souvent  une  fistule  intarissable  ;  ou  bien  le  kyste 
se  vide  et  s'affaisse,  pour  se  reformer  à  mesure  que  de  nouvelle  matière 
s*y  accumule.  Le  kyste  de  ces  tumeurs  est  formé  par  les  parois  épaissies 
des  glandes  en  grappe  simple  sébacées  ou  pileuses*  qui  en  sont  le  point 
de  départ  et  dont  rorificene  s'est  point  agrandi,  malgré  l'énorme  volume 
pris  par  ces  organes  distendus.  C'est  à  tort  pourtant  qu*on  a  dit  que 
l*oriûce  s'oblitérait;  il  est  souvent  reconnaissable  et  a  Taspect  d'un  point 
noir.  Que  le  contenu  soit  Uanc  ou  jaune,  ce  sont  toujours  les  cellules 
épiihéliales  pavimenleuses,  souvent  sans  noyaux  et  même  sans  graoïi- 
lations,  vésiculiformes,  plissées  ou  non,  qui  en  forment  la  principale 
partie.  Ainsi,  on  y  voit  :  1*  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses  plos 
ou  moins  déformées,  aplaties  ou  vésiculeuses,  &  contenu  homogène 
ou  granuleux  ;  2**  des  granulations  graisseuses  libres  ;  3*  des  cristaui 
de  cholesiérinc  très-souvent;  A*  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
à  l'état  de  granniations  et  quelquefois  sous  forme  pâteuse  ;  5®  il  est  des 
CM  dans  lesquels  un  liquide  tient  en  suspension  tous  ces  éléments  avec 
des  leucocytes  granuleux  ou  non. 

Yalentin  a  trouvé  les  principes  suivants  dans  la  substance  d'nn  mé- 
licéris (l)  : 

Eau 887,15 

Chlorure  de  sodium 221 

Sels  de  cimux 2,4  2 

—  de  magnésie 1,04 

Cholestérine 3  52 

Stéarine 2,22 

Oléine  et  oléatc  de  soude 32,16 

Albumine  liquide  avec  soude 10  35 

—        coafruléc 59,23 

Ici  encore  les  matières  dites  albumine  liquide  et  coagulée  provenaient 
certainement  des  cellules  épithéliales  n'appartenant  pas  au  produit  de 
sécrétion  et  qui  auraient  dû  en  être  séparées  pour  que  la  compositioo 
de  ce  dernier  pût  être  exactement  connue. 

(1)  Valentin,  Repertorium  fuer  Anal,  und  Physiol.  Bem  und  Saînt-GiII. 
1888,  in>8,  t.  III^  p.  308. 
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Da  reste,  dans  tootcs  ce»  circonstances,  le  liquide  de  oonsisuooe 
[>resque  séreuse,  clair  ou  plus  généralement  trouble,  qui  accompagne  la 
graisse,  la  choleslérine,  les  épithéliums,  etc. ,  constitue  une  partie  acci- 
dentelle, n'appartenant  pas  en  propre  à  la  glande;  partie  dont  la  sécrétion 
est  surajoutée  en  quelque  sorte  à  la  production  normale  de  la  graisse 
et  à  la  desquamation  épitbéliale  coeiistante.  Aussi  Tétude  et  l'analyse 
immédiate  de  ce  liquide  devraient-elles  être  faites  séparément  de  celles 
des  produits  ordinaires  de  la  glande,  qu'il  vient  délayer  et  tenir  en 
suspension. 

Des  kystes  d'origine  sébacée  à  contenu  calcaire. 

Le  produit  accidentellement  sécrété  par  ces  glandes  qoi^  dans  les 
kystes  du  genre  des  précédents  qu'elles  forment,  se  surajoute  à  la  matière 
grasse  et  aux  cellules  épithéliales,  ce  produit,  dis-je,  n'est  pas  toujours 
liquide  ou  du  moins  d'aspect  séreux.  Il  est  parfois  dû  à  une  supersécré- 
lioD  des  sels  d'origine  minérale  dont  normalement  il  n'existe  que  des 
traces  dans  l'humeur  sébacée  proprement  dite. 

Dans  ces  circonstances,  le  contenu  des  glandes  dilatées,  devenues 
kysteuses,  formant,  comme  dans  les  cas  précédents^  des  tumeurs  dites 
hmpei  00  tanneSy  ce  contenu,  dis-je,  est  gris  blanchâtre,  quelquefois 
toni  I  fait  blanc,  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  parsemé  ou  non  de  paillettes 
d'aspect  micacé  formées  par  des  lamelles  de  cholestérine.  Cette  sub« 
stance  est  remarquable  en  ce  que,  demi-liquide  ou  semblable  à  du  plâtre 
délayé  ou  ayant  la  consistance  d'un  mastic  mou,  elle  durcit  à  l'air,  comme 
le  foit  le  plâtre,  au  point  de  prendre  une  consistance  presque  pierreuse 
bien  plus  rapidement  qu'il  ne  faut  de  temps  pour  qu'elle  se  dessèche. 
De  là  le  nom  de  gyp^o-itéatome  donné  par  quelques  auteurs  â  la  ma- 
tière de  ces  kystes,  mais  à  tort,  car  le  sulfate  de  chaux  y  manque  com- 
plètement. 

Par  une  longue  exposition  à  l'air,  cette  matière  tombe  ensuite  parfois 
en  poudre  à  la  moindre  pression.  Fraîche  ou  non,  elle  se  délaye  dans 
l'eau  en  une  émulsion  d'un  blanc  jaunJitre,  qui  ne  se  putréfie  pas  à  l'air 
et  ne  se  coagule  pas  par  rébullition,  mais  est  coagulable  par  le  sublimé 
et  les  acides.  Le  microscope  n'y  montre  que  des  granules  calcaires  irré- 
gulièrement sphéroidaux,  réfractant  fortement  la  lumière  et  des  cellules 
épithéliales  généralement  sans  noyau,  isolées  ou  imbriquées  en  feuillets 
résistants,  parfob  encroûtées  elles-mêmes  de  sels  calcaires,  sous  forme 
de  petites  granulations  jaunâtres  leur  adhérant  fortement  On  y  voit 
aossi  des  gouttes  d'huile  de  dimensions  diverses,  et  souvent  des  cristaux 
de  cholestérine  isolés  ou  réunis  en  paillettes. 

La  seule  analyse  un  peu  complète  que  nous  ayons  d'une  aabstaoce  de 
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ce  genre  est  celle  d'Esenbeck,  qai  Ta  trouvée  composée  aiosi  (p*il  wt 
après  dessiccation  à  Tair  : 

Phosphates  calcaires 20,90 

Carbonate  de  chaux 2,10 

—       de  magnésie 1,60 

Chlorure  de  sodium,  acétate?  de  soude  et  perte. . .  3»70 

Matières  grasses 24,20 

Extrait  alcoolique  et  traces  d'huile 12,60 

Extrait  aqueux 11,60 

Albumine 2d,20 

Lors(|ue  le  contenu  de  ces  kystes  est  tout  à  fait  pâteox  oa  même  dor 
comme  du  plâtre  dans  la  cavité  même  de  la  glande,  la  proportioo  do 
sels  calcaires  est  bien  plus  considérable.  Les  productions  de  ce  genre 
se  rencontrent  surtout  au  scrotum,  autour  du  genou,  des  soardb,  de 

Sur  Torigine,  la  nature  et  les  usages  de  l'humeur  sébacée. 

Il  est  plusieurs  faits  qui  frappent  beaucoup  lorsqu'on  a  sous  la  JCbi 
rhumeur  sébacée,  surtout  celle  qui  s*est  accumulée  dans  les  kystes  der- 
moîdes  de  l'ovaire,  etc.,  et  lorsqu'on  examine  les  analyses  qwoat^ 
faites  du  contenu  des  glandes  pileuses.  D'une  part,  on  est  frappé  de  ce 
qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  sécrétion  purement  huileose,  liquide  ib 
température  du  corps  humain,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'oléine  Teaps^e 
en  quantité  sur  les  auUres  corps  gras  et  même  sur  les  divers  antres  pris* 
cipes  qui  les  accompagnent.  En  effet,  ni  dans  les  culs-de-sac 
laires,  ni  dans  les  kystes  dermoîdes,  cette  humeur  huileose  n*est 
pagnée  normalement  de  sérosité  ou  d'autre  liquide  aqueoz,  et, 
je  vous  l'ai  dit,  l'eau  indiquée  par  les  analyses  vient  des  celloles  épiiké- 
liales,  étrangères  en  fait  à  l'humeur,  et  elle  n'appartient  pas  &  cele-d- 

D'autre  part,  c'est  de  toutes  les  humeurs  la  première  que  noof  R>' 
contrions  dans  laquelle  manque  tout  principe  immédiat  aioté,  coip' 
lable  ou  de  la  troisième  classe,  soit  albumiooîde,  soit  ooloruK  ;  ^ 
c'est  aux  cellules  épithéliales  qu'il  faut  rapporter  ceux  que  les  aaalyss 
faites  jusqu'à  présent  y  indiquent.  Aucune  d'elles  ne  démontre  dooc^'i 
y  ait,  à  l'état  normal,  des  substances  organiques  associées  aux  prisop* 
graisseux  dans  l'humeur  sébacée,  en  4,ehors  de  celles  qui  font  partie di 
corps  des  cellules  épithéliales,  cellules  qui,  elles-mêmes,  n'appailif'*' 
pas  en  propre  à  l'humeur  sécrétée,  mais  aux  parois sécrétanles. 

Gomme  on  ne  connaît  pas  la  composition  inunédiate  dn  liquide  s»" 
jouté  à  la  matière  grasse  dans  certaines  tannes  ou  kystes  sébaoéSt  i>  ^ 
sait  encore  si  ce  liquide  représente  une  supersécrétion  de  qsci^ 
partie  constituante  normale  du  sébum, 

La  production  dans  des  kystes  de  ce  genre,  d'une  quanlilé 
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nUe  de  sek  calcaires,  égalant  ou  dépassant  en  poids  celle  de  la  matière 
grasse^  porte  à  croire  que  les  principes  salins  de  la  première  classe 
signalés  dans  le  sébum  par  les  analyses,  lui  appartiennent  en  propre  ; 
qu'ils  sont,  en  d'autres  termes,  associés,  au  moins  en  partie  à  l'oléinev 
à  la  margarine,  etc. ,  mais  en  même  temps  il  est  certain  qu'une  autre 
partie  de  la  quantité  indiquée  par  l'analyse  provient  de  la  substance 
organisée  des  cellules  épithéliales  qu'entraîne  l'humeur  sécrétée. 

Comme  toujours,  ces  prindpes-te  passent  tout  formés  do  sang  dans 
l'humeur  et,  dans  celle-ci  non  plus  que  dans  les  autres,  ils  n'ont  rien 
de  caractéristique  pour  elle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  principes  graisseux,  qui,  ainsi  que  nous 
Tavonsvu,  composent  en  très-grande  partie  cette  humeur,  principes 
parmi  lesquels  prédomine  l'oléine. 

Mais  ces  principes  offrent  ceci  de  remarquable,  relativement  I  l'ho- 
meur  qu'ils  composent,  que  tous  préexistent  dans  le  sang  et  dans  les 
éléments  anatomiques  de  divers  tissus.  Il  en  résulte  que  jusqu'à  présent 
(Ml  ne  connaît  aucun  principe  immédiat  qui  soit  propre  à  Thumeur 
ièbacée,  aucun  qui  soit  de  formation  spéciale  due  aux  glandes  qui  la 
sécrètent,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  les  autres  sécrétions 
provenant  des  parenchymes  glandulaires.  Sous  ce  point  de  vue,  elle  se 
n4>proche  des  excrétions  produites  par  des  parenchymes  non  glandu- 
laires, comme  l'urine  et  la  sueur.  Seulement,  les  principes  caractéris- 
tiques de  celles-ci  se  forment  par  désassimilation  des  éléments  de  divers 
tissos.poor  de  là  passer  dans  le  sang  et  être  ensuite  éliminés  par  le  rein  et 
kt  follicules  sudoripares  ;  au  contraire,  on  ne  sait  pas  encore  si  les  glandes 
•ttiacées  ne  font  que  prendre  au  sang  des  corps  gras  neutres  d'origine 
alimentaire,  ou  si  leurs  cellules  épithéliales  les  forment  à  l'aide  et  aux 
dépens  des  principes  médiats  ou  éléments  chimiques  de  composés  albu- 
mlnddes  et  autres. 

Ajoutons  que  les  principes  caractéristiques  de  l'urine  et  de  la  sueur 
aoDt  purement  excrémeuiitiels  et  accompagnés  d'une  quantité  d'eau 
considérable,  tandis  que  le  sébum  est  dépourvu  de  ce  principe  et  ren- 
fènne  surtout  des  corps  gras  neutres  entièrement  récrémentitieb  qui 
nunquent  dans  l'urine  et  dans  la  sueur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  humeur  reste  remarquable  entre  toutes  par 
k  petit  nombre  des  espèces  de  principes  qui  la  composent,  par  l'absence 
presque  complète  d'eau  et  de  substances  coagulables,  par  la  prédominance 
des  corps  gras  sur  tous  les  autres  principes  de  la  deuxième  classe,  et  en 
particulier  par  ce  fait  que  ce  sont  des  principes  récrémentitieb  et  non 
des  composés  salins  ou  alcaloïdes  excrémentitiels. 

Tous  ces  faits  sont  cause  que  je  vous  ai  décrit  celte  humeur  après 

Bom'c.  —  Hnmeurs.  ^9 
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toutes  les  autres,  et  je  l'ai  fait  d'autant  plus  que  cette  homear  remplit, 
dans  réconomie,  un  rôle  qui  ne  se  rallache  pas  aux  propriétés  récrè- 
menlitielles  que  présentent  ailleurs  les  principes  qui  prédominent  dass 
sa  composition.  Le  rôle  qu'elle  remplit  est  surtout  un  rôle  phjfsiqoe  de 
protection,  se  rattachant  particulièrement  aux  propriétés  de  non-misci- 
bilité  de  l'eau  a?ec  les  corps  gras. 

Elle  protège  la  peau  contre  l'action  de  Sa  sueur  après  la  naissance, 
contre  la  macération  amniotique  pendant  la  vie  intra-utérine.  Klle  rem- 
plit des  usages  plus  spéciaux,  mais  encore  de  même  ordre  an  bord  do 
paupières,  dans  le  canal  auditif,  sur  l'auréole  du  mamelon,  aux  petites 
lèvres  et  i  la  marge  de  l'anus,  surtout  chei  beaucoup  d'aDîmaox  car- 
nassiers. 

Cependant  on  ne  voit  pas  qu'en  dehors  des  variations  de  la  coogestioi 
de  la  peau  sa  production  présente  des  périodes  d'augmentation  et  de 
diminution  par  action  réflexe  sous  l'influence  de  certaines  impresnois» 
de  l'ingestion  et  de  l'absorption  de  certains  médicaments,  comme  m  le 
voit  pour  les  autres  sécrétions  et  pour  les  excrétions  urinaire  et  sudonl& 
Elle  semble  être  continue  sans  qu'on  lui  connaisse  de  stimulant  Cepen- 
dant, c'est,  de  plus,  la  seule  sécrétion  connue  qui  commence  avait  b 
naissance,  sous  l'influence  probablement  de  l'action  du  liquide  anmis- 
tique  sur  la  peau,  comme  le  fait  à  peu  près  à  la  même  époque  la  sécré- 
tion biliaire,  sous  l'influence  des  épithéliums  et  du  mucus  s'accnuralut 
dans  l'intestin.  En  cela,  ces  deux  sécrétions  diflèrent  de  rexrrétioB  ori- 
naire,  qui  commence  pendant  la  vie  intra-utérine  dès  que  le  sang  foeoi 
renferme  une  certaine  quantité  de  principes  alcaloïdes  et  salins  de  la 
deuxième  classe,  formés  par  désassimilation,  et  dont  une  petite  propor- 
tion même  est  peut-être  inévitablement  empruntée  à  la  mère  lors  dci 
échanges  placentaires. 

Sur  le  mécauisme  de  la  itécrétion  aébacée. 

Lq  mécanisme  de  la  sécrétion  sébacée  est  aussi  remarquable,  aosî 
spécial,  aussi  différent  des  actes  sécrétoircs  ayant  lieu  dans  les  aotro 
glandes  que  la  composition  de  ce  produit  est  difiérente  de  celle  des 
humeurs  que  nous  avons  étudiées  avant  elle.  Rien  même  n*étonne  piss 
que  de  voir  le  mode  de  production  de  cette  humeur  avoir  été  considéré 
comme  devant  se  retrouver  dans  toutes  les  glandes,  et  qui  plus  est, 
comme  devant  servir  encore  aux  physiologistes  de  nos  jours  pour  expli- 
quer toutes  les  sécrétions,  qui,  suivant  eux,  ne  seraient  qu'une  destruc- 
tion épitbéliale.  Je  reviendrai  du  reste  plus  loin  sur  cette  généralbatiot 
inexacte. 

On  peut,  de  très-bonne  heure,  sur  des  fœtus  de  quatre  à  cinq  moi». 
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suivre  les  phases  de  la  sécrétion  sébacée  première  et  les  voir  se  répéter 
sur  Tadulte.  Â  la  face  interne  de  la  paroi  propre  du  cul-de-sac  unique  ou 
des  culs-de-sac  multiples  des  glandes  pileuses,  les  cellules  épithéliales 
naissent,  comme  partout  ailleurs,  sous  la  forme  d*nn  corps  poly- 
édrique, finement  grenu,  grisâtre,  plein,  sans  cavité  distincte  de  la  paroi; 
ces  corps  ou  cellules  s'individualisent,  se  délimitent  par  segmentation 
intercalaire  d'une  couche  de  substance  amorphe  parsemée  de  petits 
noyaux  pâles,  dans  laquelle  les  sillons  ou  plans  de  scission  passent  à  peu 
près  à  égale  distance  de  cliaque  noyau. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  s'individualisent  toutes  les  cellules  épithé- 
liales quelconques,  pour  devenir,  par  les  phases  ultérieures  de  leur  déve- 
loppement, lamellcuses,  sphériques  ou  prismatiques,  sans  que  jamais^ 
quand  plus  tard  il  s'y  forme  une  cavité,  la  présence  de  cette  dernière 
y  soit  primitive  ;  et  cela  par  suite  même  de  ce  mode  de  délimitation  de 
Télément  ayant  forme  de  cellule.  La  production  de  sa  cavité,  son  appari- 
tion quand  elle  a  lieu,  est  toujours  un  fait  consécutif  à  l'individualisation 
de  i*élément  ;  elle  est  un  phénomène  d'évolution  ou  de  développemeott  et 
non  un  fait  de  génération.  La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  va  nous 
en  offrir  un  exemple  remarquable,  en  nous  montrant  que  cette  cavité  se 
forme  par  une  succession  de  modifications  de  la  structure  intime  de  la 
substance  du  corps  même  de  la  cellule,  qu'elle  se  creuse  dans  la  sulMtance 
liomogène  et  pleine  qui  s'est  individualisée  en  corps  de  cellule  par  sa 
segmentation. 

Dans  les  glandes  sébacées,  on  voit  des  gouttelettes  huileuses,  jaunes, 
sphériques,  à  contour  foncé,  très-fines  d'abord,  puis  de  plus  en  plus 
grosses,  se  montrer  autour  du  noyau  qui  est  au  centre  de  la  cellule. 
Chaque  goutte  occupe  alors  une  cavité  qu'elle  remplit,  cavité  dont  sa 
production  a  déterminé  l'apparition,  et  bientôt  les  gouttes,  devenant 
coniigués,  le  corps  de  la  cellule  est  ainsi  creusé  d'une  cavité  qu'il  ne 
possédait  pas  auparavant.  Les  gouttes  d'huile  remplissent  cette  cavité.  On 
ne  voit  aucun  liquide  interposé  entre  elles.  La  paroi  est  formée  par  la 
substance  azotée  du  corps  de  la  cellule;  les  contours  indiquant  ses  faces 
interne  et  externe  sont  bien  marqués  (ûg.  5,  a,  6,  c),  et  leur  écartement 
mesure  l'épaisseur  de  cette  paroi;  épaisseur  d'autant  plus  grande  que  la 
cellule  renferme  un  moindre  nombre  de  gouttes  graisseuses,  qu'elle  est 
moins  distendue  par  elles. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  et  le  volume  de  ces  gouttes  graii- 
senses,  jaunes,  à  contour  foncé,  vont  en  augmentant^  la  cellule  devient 
plos  grosse  et  sa  paroi  plus  mince.  Bientôt  celle-ci  se  rompt,  et  le  con- 
tenu, formant  une  niasse  plus  considérable  que  cette  dernière,  devient 
libre  ;  il  se  mêle  au  contenu  des  autres  cellules  dans  la  cavité  du  cuV- 
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de-uc  ou  da  canal  excrtour,  ea  enlralnut  ivec  Inï  li  pani  lide  et 

aphtie  qui  e«  comnu  perdue  dans  le  prodaii  aioâ  sécrété.  Llink 


fliMiil  gradaellemenl  aa  dehors  n'entraîne  pas  tonjoan  ces  parois  TÎds, 
minces  et  incolores,  qui  s'accumulent  alors  dans  la  gbnde  qn'dla  en- 
tendent, et  c'est  de  la  sorte  qne  se  forment  les  comédons.  Avant  dt  * 
rompre,  la  cellule  pleine  de  gouttes  d'hnile  est  déjà  écartée  de  la  (■« 
glandalaire  contre  laquelle  elle  s'est  individDalisée  ;  elle  en  est  énlft 
par  une  nouvelle  couche  de  noyaux  et  de  matière  amorf^  se  iirniiinni*. 
autour  de  ceui-ci,  comme  centres,  pour  former  de  nooTelies  aiol&n 
y  a  même  des  cellules  qui  tombent  et  sont  entraînées  par  i'hnïle,  àm 
laquelle  on  les  trouve  sans  qu'elles  se  soient  rompues  et  vidés  de  hB 
contenu.  Leur  mpture  a  lieu  ordinairement  alors  qne  la  guatténa 
sontencore  distinctes  les  unes  des  autres  (fig.  5,a,d)\  d'aoïra  fi>ii,  aqs- 
rarant,  les  gouttelettes  se  fosionnent  de  manière  i  former  nnegooutde 
|dns  en  pins  grosse  i  cAté  des  pli»  petites  qui  restent,  ou  même  de  H- 
nière  à  en  constituer  une  seule  qui  remplit  complètement  la  cavM  de  b 
cellule,  qui  distend  celle-ci,  amincit  la  paroi  et  dnine  an  peni  crtff- 
meal  l'aspect  d'une  vésicule  adipeuse  (;)■  On  voit  bien  alors  qMOtt 
masse  hnileose  homt^ne  constitue  ï  elle  senle  tout  le  cooiena  de  ta 
cellule,  sans  addition  d'aucun  liquide  séreux  ou  mnqnenx,  de  nèn^ 
dans  le  cul-de-sac  plein  d'huile  on  ne  voit  pas  d'antre  llqaide  ose  cev 
matière  grasse,  Muf  le  cas  des  glandes  sébacées  de  l'aréole  dn  sHti" 
vers  l'époque  de  l'accouchement  (page  593).  J'ai  déji  dît  qne  da 
lains  kystes  formés  par  dilatation  des  glandes  sébacées,  presqne  tn 
eellules  sont  parfois  â  cet  état  vésiculenx,  adipiionne,  que  Inr  d^ 
rbomogénéilé  du  conienu,  mais  qu'il  n'en  est  pas  aini  dans  le*  tn» 
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dermoîdes  formés  par  accumulatioa  de  rhumeor  sébacée  sécrétée  comme 
à  Tétai  normal 

La  production  des  gouttes  d*huile  entraîne  d*abord  le  refoulement  du 
noyau  dans  l'épaisseur  de  la  paroi,  et  bientôt  son  atrophie,  qui  a  lieu 
longtemps  avant  la  rupture  qui  met  en  liberté  le  produit  et  avant  que 
h  cellule  soit  notablement  distendue  par  les  gouttes  d*huile. 

Ainsi,  le  noyau  manque  dans  ces  cellules  épiihéliales  ayant  une  cavité 
et  an  contenu  distincts  de  la  paroi,  et  il  manque  dans  la  pellicule  que 
représente  celle-ci  lorsque,  vidée,  elle  s*est  aplatie  ;  il  manque  là  comme 
dans  les  cellules  sans  cavité  des  lamelles  desquamées  à  la  surface  de 
l'épiderme  ;  mais,  comme  vous  le  voyez  dans  ces  deux  cas,  l'atrophie 
est  due  à  des  causes  très-différentes.  Dans  ces  deux  cas  aussi,  la  persis- 
tance du  noyau  ne  s'observe  que  dans  des  conditions  accidentelles,  et  sa 
présence,  qur  ailleurs  est  normale,  devient  ici  le  signe  d'une  circon- 
stance pathologique.  C'est  ainsi  qu'il  persiste  souvent  dans  les  cellules 
épithéliales  des  tumeurs  dites  stéatômes,  ayant  pour  point  de  départ 
rhypergenèse  de  Tépithélium  des  glaudeii  sébacées,  car  alors  le  dévelop- 
pement de  ces  cellules  n'étant  pas  régulier,  les  gouttelettes  sébacées  ne 
s'y  produisent  pas,  la  cavité  dont  elles  amènent  ia  formation  dans  les 
conditions  normales  manque,  et  le  noyau  ne  s'atrophie  pas.  La  pré- 
sence du  noyau  et  l'absence  de  cavité  sont  ici  des  faits  morbides  qui 
laissent  ces  cellules  au  point  où  elles  sont  lors  de  leur  origine  et  à  celui 
où  elles  sont  partout  ailleurs  ;  elles  restent  alors  au  point  où  s'arrête 
leur  développement  dans  les  autres  régions  de  l'économie,  sans  qu'elles 
arrivent  au  degré  d'évolution  qui  amène  ici  normalement  la  production 
de  gouttes  sébacées  dans  leur  épaisseur,  alors  qu'un  phénomène  analogue 
est  un  lait  de  sénilité  ou  un  fait  pathologique  dans  les  autres  éléments 
aoatomiques.  Il  y  a  là  en  quelque  sorte,  comme  dans  les  corps  fibro- 
platftiqnes  passant  à  l'état  adipeux,  un  fait  de  sénilité  anticipée  en 
quelque  sorte,  comme  en  présentent  d'autre  part  des  exemples,  quoique 
•oos  un  mode  différent,  les  épiihéliuins  et  les  autres  éléments  du  thymus  ; 
•eolement,  comme  ici  le  fait  se  passe  dans  des  pi'oduits  en  voie  de  mue 
•t  de  rénovation  de  toute  pièce  ^  les  principes  ainsi  formés  molécule  à 
molécnle  dans  l'élément  sont  incessammiMit  rejetés  au  dehors,  ce  qui 
n*a  IN»  lieu  pour  les  éléments  des  constituants^  tels  que  les  cellules 
adipeuses. 

Ainsi,  la  sécrétion  sébacée  est  une  humeur  réduite  à  ses  principes 
immédiats  caractéristiques  ou  essentiels,  à  l'exclusion  presque  absolue  de 
tons  les  autres,  comparativcmenl  aux  hunumrs  dont  nous  avons  fait 
Uétode  jusqu'à  présent  Quant  aux  actes  sécrétoires  essentiels,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  formation  on  du  moins  à  l'isolement  de 
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€01  principes,  ils  sont,  ao  fond,  de  même  ordre  que  ceux  qui  se  passent 
dans  les  autres  glandes.  En  d'autres  termes,  ils  consistent  essentielle- 
ment en  un  excès  de  la  propriété  d'assimilation  formatrice  des  épiihé- 
Hums,  oomparativement  aux  autres  éléments,  en  ce  qui  concerne  lei 
principes  graisseux,  et  non  en  ce  qui  regarde  telle  substance  coagulable, 
comme  pour  les  mucus,  le  suc  pancréatique,  etc.  Seulement,  en  raison 
de  la  non-miscibilité  des  composés  formés,  aiec  les  autres  principes 
Immédiats  de  la  substance  organisée,  ceux-là  ne  sont  pas  (comme  ceux  qui 
se  produisent  dans  les  autres  glandes)  rejetés  molécule  à  molécule  par 
exosmose  dialytique  et  désassimilatrice,  au  travers  de  toute  Pépaissear 
de  la  substance  de  la  cellule  sans  destruction  de  celle-cL  Ils  s*accD- 
mutent,  au  contraire,  au  point  même  où  ils  se  forment,  comme  le  font  les 
corps  gras  dans  tous  les  éléments  anatomiques  où  ils  sont  produits,  et 
cela  en  raison  des  mêmes  particnlarités  physico-chimiques  de  non-miscî- 
bilité  et  de  non-transmissibilité  endosmo-exosmotique  qui  leur  sont 
particulières.  De  là  leur  accumulation  dans  l'épaisseur  des  cellules  qu'ils 
distendent  jusqu'à  rupture  et  dont  ils  entraînent  ainsi  la  destruction 
matérielle  de  toutes  pièces  ;  et  cela  bien  que  leur  formation  aille  toujours 
en  diminuant  d'énergie,  parce  que  la  substance  propre  de  rélcment 
anatomique  formateur  va  graduellement  en  diminuant  de  quantité  à  me- 
sure qu'augmente  celle  des  principes  formés  qui  le  distendent,  le  rompent 
et  le  laissent  comme  résidu  matériel  visible. 

Discussion  des  nolions  physiologiques  précédentes. 

Vous  voyez,  d'après  ces  données,  ce  que  vaut  l'hypothèse  qui,  d'aoe 
manière  générale  et  absolue,  fait,  dans  toutes  les  glandes,  de  la  sécrétion 
une  destruction  de  toute  pièce  de  leurépithélium,  et  cela  par  une  géné- 
ralisation forcée  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  glandes  sébacées.  Cette  hypo- 
thèse ne  supporte  pas  l'examen  devant  l'étude  de  la  sécrétion  du  ûit, 
qui  peut  avoir  lieu  sans  épithéliums,  du  suc  pancréatique,  des  mucns, 
des  sérosités,  des  liquides  kystiques,  etc.,  qui  s'accomplit  rapidement 
et  surabondamment  sans  destruction  d'une  masse  équivalente  à  celle  dn 
liquide  produit  de  cellules  épithéliales,  ce  qui  ne  s'observe  que  dans 
les  glandes  sébacées. 

Du  reste,  toute  sécrétion  consiste  en  une  assimilation  élaboratrice, 
énergique,  donnant  lieu  à  la  production  de  principes  coagulables,  comme 
Il pancréatine,  laptyalinc,  etc.,  dans  les  éléments  doués  au  plus  haut 
degré  des  propriétés  végétatives,  comme  les  épithéliums,  production 
suivie  d'une  issue,  molécule  à  molécule,  exosmotique  et  désassimila- 
trice ;  ou,  au  contraire,  elle  consiste  ailteurs  en  un  excès  de  la  désassi* 
milation  donnant  lieu  à  la  formation  de  principes  immédiats  spéciaux 
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cristiUittbies»  comme  le  taurocholite  de  soude  dans  le  foie  biliaire,  le 
sucre  de  lait  dans  la  mamelle,  de  la  même  manière  au  fond  que  dans 
les  muscles  se  forment  la  créatine  et  la  créatinine  par  désassiroilation 
de  leur  substance  h  Taide  et  aux  dépens  de  la  musculine. 

C'est  de  cette  manière  qu'en  raison  de  l'énergie  de  leur  propriété  de 
nutrition  assimilatrice  et  désassimilatrice,  les  épitbélinms  élaborent  et 
forment  des  principes  immédiats  nouveaux  dans  les  glandes  ;  c'est  de 
cette  manière  qu'ils  choisissent,  dans  les  parcncbymes  non  glandulaires, 
simplement  éliminateurs,  comme  le  rein,  sans  qu'il  y  ait  davantage 
destruction  de  toute  pièce  des  épithéliums  dans  les  premières  que  dans 
le  dernier,  autrement  que  par  la  mue  lente  et  graduelle  de  ces  cellules. 

Quant  à  la  sécrétion  sébacée,  elle  consiste  aussi  en  une  élaboration 
nutritive  intérieure  qui,  bien  que  fournissant  des  principes  cristalli- 
sables,  semble  être  autant  assimilatrice  que  désassimilatrice;  mais,  étant 
exclusivement  graisseuse  et  non  mixte,  comme  la  bile,  le  lait,  etc. ,  elle 
s*accuroule  dans  les  épithéliums  sans  traverser  leur  substance,  comme  les 
autres  sécrétions,  molécule  à  molécule;  par  suite,  elle  entraîne  leur 
distension,  leur  chute,  leur  mue  par  remplacement,  mais,  pas  plus  que 
les  autres  sécrétions,  elle  ne  consiste  en  une  destruction  par  liquéfac- 
tion ou  transformation  de  leur  substance  propre,  puisqu'on  retrouve  de 
tonte  pièce  ces  cellules  même  dans  l'humeur  ou  dans  la  glande. 

En  présence  des  faits  précédents,  on  ne  comprend  vraiment  pas  que 
des  auteurs  aient  pu  écrire  que  «  la  glande  mammaire  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  amas  de  glandes  cutanées  {glandes  sébacées)  ayant  atteint 
un  énorme  développement  et  possédant  une  disposition  particulière; 
que,  nu  point  de  vue  du  développement,  ces  deux  séries  de  glandes  tant 
complètement  identiques...  Qu'il  faut  aussi  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  glandes  cérumineuses  du  conduit  auditif  externe  et  les 
grosses  glandes  des  aisselles  >  (1). 

L*examen  le  plus  élémentaire  montre  que  les  culs-de-sac  et  l'épithô- 
liom  de  la  mamelle  ne  se  développent  pas  comme  ceux  des  glandes 
pileuses,  et  qu'autant  sur  l'embryon  que  sur  l'adulte,  rien  ne  permet 
anaiomiquement  de  rapprocher  la  glande  mammaire  des  glandes  séba- 
cées, ioit  de  l'aréole  du  mamelon,  soit  des  poils.  L'idée  de  ramener 
systématiquement  à  l'unité  les  actes  les  plus  divers,  peut  seule  conduire 
à  des  rapprochements  tellement  contredits  par  les  faits. 

Les  glandes  qui  fournissent  le  cérumen  sont,  il  est  vrai,  les  glandes 
piteuses  du  canal  auditif  externe  plus  que  les  glandes  sudoripares  de  cette 
région,  lesquelles  n'offrent  rien  de  particulier;  mais  ranger  dans  la 

(1)  Vîrchow,  La  pathologie  cellulaire;  traduit  par  Picard.  Paris,  1861,  in-8, 
p.  380-181. 
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même  catégorie  les  glandes  azillaires  qui  sont  de  Tordre  dot  andoripam 
et  les  précédentes,  le  tout  pour  arriver  à  rapprocher  la  mameRe  des 
glandes  sébacées»  c'est  là  une  comparaison  qui  ne  se  comprend  plus. 

Du  reste,  c'est  surtout  le  côté  physiolc^ue  de  cette  questîoB  qai 
doit  nous  arrêter  ici. 

Nous  ne  ppuvons  étudier  une  question  en  physiologie  sans  retrooier 
partout  une  corrélation  intime,  une  solidarité  rigoureuse  «lire  Tacte  et 
l'agent  Partout  nous  voyons  à  chaque  disposition  anatomiiiae  corres- 
pondre une  particularité  fonctionnelle  qui  en  dépend.  Or,  il  est  impop 
sible  de  se  mettre  plus  en  contradiction  avec  ce  principe,  que  de  vouloir 
rapprocher  Tune  de  Tautre  des  humeurs  qui  diOèreni  autant  que  le 
sébum  d'une  part  et  le  lait  de  l'autre,  aux  points  de  vue  de  leur  coo- 
position  immédiate,  de  leurs  propriétés  extérieures  et  alibiles,  dei 
conditions  de  temps,  de  sexe,  etc.,  qui  en  suscitent  la  sécrétion, 

La  sécrétion  sébacée  est  continue  à  compter  du  milieu  de  la  vie  intn- 
ntérine,  sans  stimulant  connu,  spécial  ou  autre,  venant  en  accroître  oa 
en  diminuer  la  quantité. 

La  sécrétion  lactée  est  temporaire,  et  a  lieu  sous  l'infloence  de  coa- 
ditions  physiologiques  bien  déterminées,  avec  de  longs  Intervalleidc 
suspension,  pour  cesser  ensuite  d'une  manière  définitive. 

La  sécrétion  sébacée  est  exclusivement  graisseuse,  sans  principes 
immédiats  connus  qui  lui  soient  absolument  propres;  elle  s'accomplit 
exclusivement  dans  l'épaisseur  de  cellules  qui  se  rompent  et  qoi  se 
retrouvent  en  entier  à  l'état  de  pellicules  aplaties  dans  lliumeur  hoi- 
leuse,  ou  qui  restent  pleines  et  entières  quand  elles  se  détachent  sus 
éclater  pour  laisser  écouler  leur  contenu. 

La  sécrétion  lactée  est  des  plus  complexes,  composée  d'un  sérum  et  de 
principes  exclusivement  propres  au  lait,  soit  cristallisables  (ladine),  soii 
ooagulables  (caséine)^  sans  parler  de  la  botyrine  et  de  la  caprine  laisaBt 
partie  des  corps  gras  en  suspension  émulsive  dans  le  liquide  précMeaL 
Or  ici  on  constate  que  la  graisse  comme  le  reste  do  fluide  sont  Ibomii 
molécule  à  molécule  directement  par  les  parois,  et  qu'immédiatement  le 
beurre  est  flottant  à  l'état  de  globules  libres  au  fond  des  cnb^de  ac, 
globules  dont  le  plus  grand  nombre  offre  un  volume  bien  moindre  qse 
ne  le  sont  les  globules  sébacés  dans  leurs  cellules  ;  car  hors  de  Bi  il 
soudent  aussitôt  en  grosses  gouttes.  Ici  encore  on  constate  que  y 
on  ne  voit  ces  globules  laiteux  contenus  dans  les  cellules  on  les  noyasi 
d'épithélium  qui  tapissent  ces  derniers  ;  que  jamais  on  ne  reiroave  traei 
de  cellules  vides  ou  pleines  de  leur  prétendu  contenu  boiyreox,  soit  à 
l'état  normal,  soit  dans  les  tumeurs,  kysteuses  ou  autres,  produites  pir 
dbtension  des  culs-dc-sac;  et  j'insiste  sur  ce  dernier  dit,  en  vous  iif* 
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peboc  qae  je  vous  ai  monlré  (p.  &iO  et  611)  qoe  loi  granules  gra»- 
aeox  rempiiannt  les  leucocytes  du  colostram,  etc.,  sont  semblaMes  I 
ceux  des  leucocytes  devenus  granuleux  dans  le  pus  et  n'offrent  aucune 
similitude  soutenaUe  avec  les  globules  gras  du  lait,  aussi  des  vues  systé- 
matiques inexplicables  peuvent-elies  seules  faire  comprendre  qu*on  ait 
pu  dire  que  :  n  dans  tous  les  cas  la  graisse  qui  représente  extérieurement 
le  principal  élément  du  laitj  et  qui  produit  le  sébum,  naît  au  milieu 
des  cellules  épithéliales  qui  se  détruisent  peu  à  peu  et  qui  laissent  la 
graisse  en  liberté,  La  sécrétion  est  purçment  épithéliale  et  ressetnble 
complètement  d  la  sécrétion  spermatique  *. 

On  n*a  pas  jusqu'à  présent  recherché  la  cholestérine  dans  l'humeur 
sébacée  normale  ;  mais  sa  fréquence  dans  de  très-petites  dilatations  acci- 
dentelles des  glandes  pileuses  iend  à  faire  croire  qu'elle  en  renferme. 
Ce  lait  a  son  importance  ici,  car  le  lait  en  manque  complètement,  malgré 
que  le  sang  en  contienne  constamment;  fait  en  rapport  avec  l'action 
formatrice  propre  à  chaque  glande  que  nous  avons  toujours  observée, 
avec  la  non-identité  des  actes  sécréteurs  dans  la  mamelle,  comparati- 
vement aux  glandes  pileuses. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON 

DES     FLUIDES    EXCBÊMENTITIELS    EN     GÉNÉRAL.    —    DE    LA    SUEUft 

ET  DE  L'UBINE  EN  PARTICULIER. 

C.  —  Tr*l0lèBM  éÊwUêmm.  —  Ses  hWMMur»  eieréoMallUellM. 


Les  fluides  que  nous  allons  actnellement  décrire  sont  les  liquides 
excrémentitiels  proprement  dits^  ou  excrétions  (voyez  1"  leçon,  p.  32, 
et  tableau,  p.  là). 

Ils  ne  contiennent  pas  de  produit  ou  principe  spécial  caractéristique 
fabriqué  parle  parenchyme.  Tous  leurs  principes  immédiats  qui  ne  sont 
pas  d'origine  minérale  sont  formés  ailleurs,  dans  les  éléments  anatomi- 
qnes  de  divers  tissus,  d'où  ils  arrivent  au  sang,  pour  passer  ensuite 
directement  dans  l'humeur.  Ils  préexistent  donc,  par  rapport  au  moment 
de  leur  passage  du  sang  au  travers  du  parenchyme.  Ils  se  voient  dans  son 
artère,  et  il  n'y  en  a  plus  ou  il  en  reste  fort  peu  dans  ses  veines,  parce 
qu'ils  ont  été  excrétés,  séparés  du  plasma  sanguin  par  le  tissu  paren- 
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chymateux.  llf  ne  renferment  pas  de  substances  ooagolables  ou  principe» 
de  la  troisième  classe;  quand  ces  derniers  8*y  lrDo?ent  nomiatemeot, 
ils  y  sont  surajoutés  par  des  glandes  ou  des  membranes  autres  que  le 
parenchyme  excréteur.  Aussi  le  passage  dans  ces  humeurs  de  prindpa 
immédiats  de  cet  ordre  est-il  on  symptôme  grave  ei  aboolument  canc- 
téristique  d'un  fait  morbide. 

Ainsi,  en  dehors  des  principes  dVigiue  minérale  qui  tra¥erseot 
récouomie  tels  qu'ils  y  sont  entrés,  ceux  qui  prédominent  dans  l'urioe 
sont  des  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe;  ils 
y  arrivent  tout  formés,  empruntés  au  sang  par  un  simple  choix  excré- 
teor.  N'étant  pas  fabriqués  par  suite  d'actions  assimila trîces  et  désasi- 
miiatrices  s'accomplissant  dans  les  épitliéliums  mêmes,  l'humeur  reste 
sans  analogie  avec  les  parois  excrétantes,  comme  en  ont,  au  contraire, 
les  humeurs  qui  ont  pour  principe  fondamental,  au  point  de  vue  pbyas- 
logique  du  moins,  une  substance  organique  coagulable.  Aucune  égale- 
ment  ne  contient  des  principes  caractéristiques,  c'est-à-dire  qui,  fabri- 
qués par  les  parois  des  tubes  du  parenchyme  producteur,  lui  sniest 
exclusivement  propres  et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  liquide: 
Tous  leurs  principes  constitutifs,  au  contraire,  préexistent  dans  lesaog 
qui  les  apporte,  après  les  avoir  empruntés  où  ils  se  sont  formés;  en 
outre,  quelques-uns  de  ces  principes  se  voient  aussi  en  petite  quantité 
dans  diverses  sécrétions  proprement  dites.  Seulement  dans  les  unes 
dominent  certains  composés,  comme  les  urates  et  l'urée  dans  l'arioe, 
alors  que  dans  la  sueur  existent  surtout  des  sudorates,  dont  on  n'a  pas 
encore  constaté  la  présence  dans  l'urine,  bien  qu'il  y  en  ait  probable- 
ment. 

Dans  tous  ces  liquides  enGn,  l'eau,  fait  important,  existe  à  Tétat  libre, 
comme  principe  immédiat  proprement  dit,  et  n'est  pas  fixée  comme  eau 
de  constitution,  à  des  substances  coagulables,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
les  autres  humeurs  (voy.  p.  97  et  p.  398). 

Sur  la  nature  des  actes  formateurs  des  liquides  excrétés. 

La  production  des  deux  principaux  liquides  de  l'économie  qui  rentrent 
dans  ce  groupe  est  le  résultat  de  l'acte  caractéristique  de  deux  fonctioBS 
de  la  vie  végétative,  fonctions  excrétrices  ou  dépuratrices  agissant  ïnnt- 
sèment  à  la  digestion,  confondues  toutes  deux  par  les  physiologistes  avec 
la  propriété  de  sécrétion.  L'une  est  Vurination,  dont  j'ai  le  premier 
signalé  les  traits  essentiels  (i).  La  seconde  est  la  sudùrificaiton^  séparée 

(1)  Voyez  Tableaux  (Vnnatomic.  Paris,  1850,  in-4,  p.  9;  et  Dictionnaire  df 
médecine  (te  Nysfen,  10«  édition,  1855,  et  42"  édition,  1865,  art.  Criiiatio!!;  et 
Béraud,  Éléments  de  pfiysiologie,  Paris,  1857,  2«  édition,  t.  Il,  p.  481. 
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deB  sécrétions  proprement  dites  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité 
par  M.  Bergeret  (1),  d'après  les  analogies  très-réelles  que  présentai 
avec  Turination,  Tacte  de  la  production  de  la  sueur. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  liquides,  les  principes  immédiats  d'origine 
organique  sont  non-seulement  cristallisables,  mais  aussi  impropres  à 
l'assimilation  qu'à  jouer  un  rôle  physiologique  spécial  et  déterminé,  td 
que  celui  que  remplissent  la  caséine,  la  pancréaline,  la  pepsine,  etc. 

L'urinaiion  est  la  deuxième  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Elle  est 
caractérisée  par  l'expulsion  des  princi|)es  liquides  et  des  principes  solides 
tenus  en  dissolution,  quand  les  uns  et  les  autres  sont  devenus  impropres 
à  la  nutrition  ;  elle  a  pour  condition  d'existence  la  propriété  physique 
d'eiosmose  dont  jouissent  les  éléments  anatomiques  et  les  tissus,  et 
satisfait  à  l'acte  chimique  de  désassimilation  ou  de  décomposition  désas- 
similatrice,  lequel  est  un  de  ceux  du  double  acte  organique  appelé 
nulrUion. 

Chez  les  animaux,  l'appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et 
liquides  ;  la  forme  exactement  déterminée  du  corps  et  son  accroissement 
limité  (qui  est  le  côté  dynamique  en  corrélation  avec  la  forme  ou  côté 
statique)  font  reconnaître,  comme  condition  nécessaire  d'existence,  la 
présence  d'appareils  correspondants  ci  celui  de  la  digestion,  mais  agis- 
sant en  sens  inverse.  Ce  sont  l'appareil  iirinairc  et  l'appareil  sudon'pare. 
Ils  éliminent  des  gaz  et  surtout  de  l'eau  avec  les  principes  solides 
dissous  dont  les  matériaux,  revenus  à  l'état  de  composés  fixes  et  cris- 
tallisabies,  scmt  impropres  à  servir  plus  longtemps  et  doivent  être 
expulsés. 

Entre  ces  deux  ordres  d'appareils,  digestif  d'un  côté,  urinaire  et  su- 
doripare  de  l'autre,  se  trouve  placé  l'appareil  pulmonaire,  qui,  à  la  fois^ 
prend  et  rejette,  mais  les  principes  gazeux  seulement»  double  action  qui 
est  une  suite  nécessaire  de  l'état  fluide  de  ces  principes,  dont  le  mouve- 
ment ne  peut  être  qu'un  échange. 

Ainsi  l'appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et  liquides, 
l'appareil  urinaire  et  l'appareil  sudon'pare  rejettent  les  principes  liquides 
et  solides,  pendant  que  celui  de  la  respiration  fait  l'un  et  l'autre  pour  les 
principes  gazeux  ;  quand  manque  l'expulsion  des  premiers,  l'accroisse- 
ment n'est  arrêté  que  par  la  mort,  et  la  forme  n'est  pas  nettement  déli- 
mitée. Les  principes  rejetés  sont  cristallisables  ou  volatils  sans  décom- 
position. 

Les  organes  urinaires  constituent  un  appareil  aussi  net  et  aussi  dis- 
tinct que  Vappareïl  respiratoirey  et  qu'il  faut  placer  sur  le  même  rang 

(ly  Bergeret  (de  Saint-Lcger-sur-d'Hcunc) ,  Du  choix  (Tune  station  cThiver. 
Paris^  1864,  in-i2:  Des  fonctions  de  nutrition,  p.  18. 
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que  lui  et  que  ceux  de  la  digestion  et  de  la  circulation.  Par  oouCqaett, 
on  recoDuaitra  qu'il  existe  une  fonction  correspondante,  la  fmuHm 
urinaire  ou  urination,  dont  l'histoire  ne  doit  pins  être  coofondae  if« 
celle  des  sécrétions.  Et  cela  d'autant  plus  que  nous  venons  de  Toir  qie 
les  actes  qui  amènent  la  production  des  humeurs  sécrétées  propreaot 
dites  et  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  séparation  de  l'urine  ne  sont  psiit 
semblables  du  tout  Nul  appareil  n'a  autant  que  l'appareil  digestif  àt 
glandes  annexées  tant  au  dehors  que  dans  son  épaisseor,  et  pomtai 
personne  ne  songerait  à  rattacher  ses  fonctions  aux  sécrétions.  De  ce 
que  l'urèthre  et  le  pénis  servent  à  deux  fonctions,  cela  n'établit  aocaie 
confusion  entre  les  appareils  reproducteur  et  urinaire,  pas  pins  qn'oiie 
peut  confondre  la  fonction  de  la  voix  avec  celle  de  la  digestion  on  cde 
de  la  respiration,  par  suite  du  concours  des  mâchoires ,  de  la  langae  et 
du  larynx  à  leur  accomplissement  Un  seul  organe  peut,  en  efliet,  coa- 
courir  à  former  deux  ou  plusieurs  appareils  ;  et,  selon  qu'il  agit  et 
telle  ou  telle  façon,  il  prend  part  à  l'accomplissement  de  deux  ou  ploiinn 
fonctions,  parce  qu'un  organe  peut  remplir  deux  ou  un  pins  grand  wmkn 
d'usages.  Il  faut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  d'usage  unique  ou  moiiiple 
est  bien  différente  de  celle  de  fonction,  et  se  rattache  à  l'idée  d'orgue 
exclusivement  ;  comme  celle  de  fonction  se  rapporte  uniquement  ï 
l'idée  d'appareil. 

Le  nombre  des  organes  de  l'appareil  urinaire,  leur  sitoatioD  eitn- 
péritonéale,  leur  disposition  symétrique  et  leurs  autres  caractères,  M 
donnent  tous  les  attributs  généraux  des  appareils  les  plus  ntaoBOi 
déterminés.  Le  rein  diffère  du  poumon  en  ce  qu'il  n'est  qu'éliomHttai^ 
L'étude  des  caractères  d'ordre  organique,  en  outre,  montre  qoe  le  pi- 
renchyme  rénal  diffère  autant  que  le  parenchyme  pulmonaire,  de  oàà 
des  glandes  proprement  dites  ;  il  a  sa  structure  et  sa  texture 
qui  ne  le  rapprochent  d'aucun  des  organes  parenchynutenx  da 
organisme. 

Ces  faits  sont  loin  d'être  indifférents,  comme  on  le  voit  à  la  qoeHii* 
du  remplacement  d'une  de  ces  fonctions  par  l'autre  et  à  celle  qui  miiD* 
combien  les  sucs  intestinaux  sécrétés  diffèrent  de  la  sueur  et  de  i***^ 
(voy.  plus  haut,  p.  577  à  578). 

Ces  remarques  sont  applicables  aussi  à  la  sudorifieaiùm,  doat  T^ 
pareil  est  disséminé  dans  toute  l'étendue  de  l'organisme  sous  fanait 
follicules  glomérulés  placés  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané  ;  /W^ 
eûtes  excréteurs ,  aussi  distincts  des  follicules  sécréteurs  et  ài 
glandes  en  grappe  que  le  rein  en  est  différent,  et  appartenant 
lui  et  le  poumon  aux  parenchymes  non  musculaires.  Nous 
aussi  que  la  composition  de  la  sueur,  conmie  celle  de  rnrise,  i^ 
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lacon  rapport  avec  c«lle  des  parois  des  conduits  qui  prodniseat  le  liquide. 
L'acUoD  purement  éliininatrice  de  principes  préexistant  dans  le  sang 
(et  nullement  formatrice  de  composés  spéciaux  cristallisabies  ou  coagu- 
lables]  qui  a  pour  résultat  la  formation  et  le  déversement  de  la  sueur  et 
de  Furine,  reconnaît  cependant  comme  cause  essentielle  Tinfluence 
exercée  par  les  épithéliums  à  l'égard  du  sang  ;  influence  en  rapport  avec 
leur  composition  immédiate,  ainsi  que  je  vous  l'ai  indiqué  dans  notre 
première  leçon,  mais  sans  formation  de  principes  spéciaux»  comme  le 
font  les  épithéliums  glandulaires. 

Ces  excrétions  ont  lieu  d'une  manière  continue  avec  de  simples  eu- 
cerbations  momentanées,  et  ne  sont  pas*  comme  les  sécrétions,  des  actes 
iotermittents  s'accomplissant  seulement  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  déterminées,  les  unes  physiques  et  chimiques,  comme  la 
sécrétion  des  larmes,  des  salives,  etc.,  les  autres  plus  nettement  chimi- 
qoes  encore*  comme  celle  des  sucs  gastrique  et  pancréatique;  les  der- 
nières, enfin,  exclusivement  d'ordre  organique,  comme  la  production 
da  liquide  prostatique,  du  lait,  etc. 

PREMIÈRE  ESPECE.  —  DE  LA  SUEUR. 

D'une  manière  générale  on  donne  le  nom  de  sueur  aux  liquides  versés 
à  la  surface  de  la  peau,  condensés  en  gouttelettes  dans  certaines  condi- 
tioDs  normales,  où  ils  abondent  par  suite  d'élévation  de  la  température 
extérieure,  de  suspension  momentanée  de  la  respiration,  de  mouvements 
ou  d'efforts  énergiques  et  prolongés,  de  certaines  émotions  et  de  cer- 
taines conditions  morbides.  C'est  le  même  liquide  qui,  lorsqu'il  s'édiappe 
à  l'état  de  vapeur,  porte  le  nom  de  transpiration  ou  d'exhalation 
cutanée. 

La  sueur  est  un  liquide  limpide,  incolore  ou  ï  peine  troublé  par  les 
bmelles  épithéliales.  £lle  a  une  légère  odeur  spéciale,  non  désagréable, 
qui  n'est  pas  celle  de  Tacide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  donne 
à  la  sueur  son  acidité  est  un  acide  libre  et  volatil  comme  les  acides  gras 
(Talérique)  ;  car,  dès  que  l'évaporation  est  commencée,  la  réaction  acide 
disparaît  pour  faire  place  à  une  réaction  alcaline  (Favre).  U  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'urine,  qui  conserve  son  acidité  pendant  l'évaporation. 
La  densité  de  la  sueur  est  de  1003  à  100(i  environ. 

L'excrétion  éliminatrice  de  la  sueur  est  continue  comme  celle  de 
Farine  ;  elle  n'est  pas  intermittente  comme  les  sécrétions  proprement 
dites  ;  la  quantité  produite  offre  seulement  des  variations  dans  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances,  les  unes  naturelles,  les  autres  acciden- 
telles. 
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Normalement,  hors  de  Fétat  de  moiteur  et  de  sueur  propremeBt  dite, 
celte  quantité  est  de  1000  grammes  par  vingt-quatre  heures,  ou  enfiroa 
UO  à  ^2  grammes  par  heure.  Elle  peut  s*éle?er  jusqu'à  300  et  nièiDe 
UOO  grammes  par  heure  pendant  la  durée  d*un  exercice  violent  Notons 
que  le  poumon  laisse  échapper  de  /^  00  à  500  grammes  de  vapeur  d'eaa 
en  vingt-quatre  heures  et  les  reins  de  1200  à  1^00  grammes. 

Favre,  qui  a  pu  étudier  jusqu'à  H  litres  de  sueur  chez  oc 
homme  atteint  de  la  goutte,  mais  sans  maladie  locale  ou  fébrile,  a 
reconnu  que,  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  sudorifiques 
externes,  et  le  malade  buvant  jusqu'à  2  litres  d'eau ,  la  quantité  de 
sueur  produite  peut  s'élever  aussi  à  2  litres  et  même  2  litres  et  demi  en 
une  heure  et  demie.  Sur  cette  quantité,  le  premier  tiers  était  tocjoon 
acide,  le  deuxième  neutre  ou  légèrement  alcalin,  le  troisième  toDJoofî 
alcalin. 

Cette  sécrétion  est  le  produit  des  follicules  glomérulés  sudoripares 
sous-cutanés.  Ceux-ci  diffèrent  à  la  surface  générale  de  la  peaa  et  ^ 
raisseiie.  A  ia  sueur  s'ajoute  le  produit  des  glandes  pileuses  dans  k^ 
régions  qui  sont  pourvues  de  poils,  et  les  cellules  épithéliales  qui  ri 
desquament  incessamment.  C'est  sans  doute  des  glaudes  pileuses»  ou 
sébacées  que  vient  la  petite  quantité  de  graisse  que  l'analyse  décèle  daib 
la  sueur. 

La  peau  sécrète  deux  matières  de  réaction  différente,  dit  M.  Aodral, 
l'une  acide ,  c'est  la  sueur  ;  l'autre  alcaline ,  c'est  la  matière  s^ 
bacée. 

La  peau  cependant  ne  présente  pas  partout  une  réaction  adde,  et  dis 
quelques-uns  des  points  mêmes  où  elle  est  couverte  de  sueur,  elle  peit 
offrir  une  réaction  nettement  alcaline.  Ces  points  sont  ceux  oà  Toi 
trouve  un  grand  nombre  de  follicules  sébacés,  comme  au  nez  cbexqaH- 
ques  personnes^  et  plus  généralement  au  creux  de  l'aisselle,  aoxsoorcib 
et  dans  plusieurs  autres  parties  pourvues  de  système  pileux.  Ce  o'et 
certainement  pas  la  sueur  qui,  dans  ces  parties,  acquiert  des  propriMi 
particulières  ;  ce  n'est  point  clic  qui  devient  alcaline  :  c'est  la  matjift 
grasse  contenue  dans  les  follicules  qui^  dans  les  parties  de  la  peao  ai 
elle  abonde,  produit  cette  réaction.  Celle-ci  n'est  pas  d'ailleurs  oonstaoïe: 
très-prononcée  chez  certains  individus,  elle  ne  se  rencontre  pas  cfctf 
d'autres,  et  d'ailleurs  elle  existe  ou  elle  manque  indépendammeacdr 
toute  condition  spéciale  de  santé  ou  de  maladie  (1). 

Nous  reviendrons^  du  reste,  plus  loin  sur  ce  sujet,  en  ce  qoi  Ufiài 
la  sueur  axillairc  particulièrement. 


(1)  Andral^  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  Paris,  1SI8,  ifl^ 


l'p^ 


GOMPOsrnoBf  imiiêdutb  de  la  sueur.  m 

CompositioD  immédiate  de  la  sueur. 

Les  priocipes  inimédiau  dont  M.  Favre  a  détermiaé  la  nature  et  la 
quantité  dans  la  sueur  sont  les  suivants  : 

niniGiPU  rtt  la  fVEuilauL  ciake. 

Eau  (sur  10  000  parties) 9955,73 

Chlorure  de  sodium 22,30 

—      de  potassium 2,43 

Sulfates  de  soude  et  de  potasse 0,1 1 

Phosphates  de  soude  et  de  potasse des  traces 

Carbonates  alcalins   restant  unis  à  une  certaine 

quantité  de  substance  axotée  coagulable 0,05 

Phosphates  terreux des  traces 

PRl.'tCIPU  DE   LA   OKCXIÂME  CLAME. 

Sudorate  ou  hidrotate  de  soude 11,72 

Sudoratc  de  potasse • 5,20 

Lactate  de  soude 2,38 

Lactatc  de  potasse 1,02 

Crée 0,42 

Principes  graisseux  (matière  sébacée?) 0^13 


PRINCIPES   DE    I.A    TRriKlKlIG   CLA$9E. 


Traces  d*une  substance  aiotée  coagulable,  analogie 
à  Talbumine,  et  quelques  cellules  d'épithéliiim. 

Ainsi  »  la  petite  proportion  de  principes  de  la  troisième  classe  qui 
existe  dans  la  sueur  montre  qu'elle  est  une  humeur  excrémentitielle  el 
éliminatrice*  de  l'eau  principalement,  au  même  titre  que  Turine. 

La  masse  de  sueur  recueillie  dans  la  seconde  demi-heure  est  la  même 
qae  dans  la  troisième  et  toujours  plus  grande  que  celle  de  la  première. 
Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  celle  des  principes  solides  ne  ?arie  pas 
sensiblement  dans  ces  diverses  périodes.  La  quantité  des  principes  de 
la  première  classe  atteint  son  maximum  dans  la  deuxième  partie  ;  celle 
des  principes  salins  de  la  deuxième  classe  est  au  minimum  dans  la  troi» 
sième  portion  et  l'emporte  sur  ceux  d'origine  minérale  dans  la  première 
partie;  dans  cette  première  partie,  les  sudorates  l'emportent  sur  les 
lactates.  Il  n'y  a  dans  la  sueur  ni  acide  hippurique,  ni  acide  urique,  ni 
les  sels  correspondants;  mais  il  s'y  trouve  de  l'urée  et  des  lactates 
à  base  alcaline.  Les  sels  de  la  première  classe  sont  à  ceux  de  la  deuxième, 
dans  la  sueur  I  *.  6  : 5  environ,  et  dans  l'urine  :  :  3  : 1. 

Les  phosphates  et  sulfates  sont  en  petite  quantité  dans  la  sueur  par 
rapport  surtout  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'urine.  Il  y  a  proportionnellement 
plus  de  sel  marin  dans  la  sueur  que  dans  l'urine.  Les  sels  de  la  première 
classe,  dans  la  sueur,  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième  ;  ;  100  : 1 2, 
tandis  que  dans  l'urine  ce  rapport  est  ;;  100  :  3. 
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Les  principes  d*origine  organique  de  la  suear  sont  à  ceax  de  Voriae 
;  ;  1  :  6  on  8  ;  les  seb  de  la  première  classe  sont  à  ceux  de  rorioe 
;  ;  1 :  5  on  6.  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'elle  élimine  proportioaMi- 
lement  plus  d*eau  que  Turine,  et,  en  fait,  comme  elle  dépasse  le  poids 
de  Turine  en  été,  elle  en  élimine  alors  plus  que  cdle-cL 

Elle  ne  contient  pas  de  sels  ammoniacaux,  si  ce  n*est  dins  certains  étais 
pathologiques. 

Le  chlorure  de  sodium  est  le  sel  le  plus  abondant  de  Tarine;  il  y  eo 
a  cependant  de  cinq  h  six  fois  moins  que  dans  Turine  ;  mais  le  cblonre 
de  potassium  y  est  proportionnellement  plus  abondant. 

l^.  Favre  (1),  qui  a  pu  analyser  1&  litres  de  soeur  recueillie  sur  la 
même  personne,  avec  un  appareil  particulier,  et  lui  comparer  roriiie 
du  même  sujet,  a  trouvé  les  rapports  suivants  pour  ih  litres  des  deux 
liquides  : 

Soeur.  Uri 


Chlorures  de  sodium  et  de  potassium. . . .     SftV'yeSS         57*^,018 

Sulfates  (de  soude  et  de  potasse) 0'%160         SI*S769 

Phosphates traces.  S^^SSi 

Ainsi,  les  phosphates  et  les  sulfates  iont  presque  complètement  dé- 
faut dans  la  sueur,  absolument  et  par  rapport  à  Tonne. 

L'acide  sudorique  obtenu  par  décomposition  des  sodorates  de  sonde 
et  de  potasse,  qui  sont  des  principes  immédiats  de  li  soeor,  n'enste 
pas  à  Tétat  libre  et  comme  principe  constituant  de  ce  liquide.  Il  foriK 
des  sels  d'argent  bien  déûnis,  altérables  ï  la  lumière.  Sa  formule  em- 
pirique est  C'^H'O'^Az.  Il  renferme  la  même  quantité  de  carbone  que 
les  acides  urique  et  inosique  et  que  la  xanthine.  Son  équivalent  est 
le  double  de  celui  de  Tacide  lactique,  c'est-li-dire  qo'U  exige  oae 
quantité  double  d*unc  même  base  pour  être  saturé. 

Si  minime  qu*ait  été  la  quantité  d*acide  volatil  libre  préensiast 
dans  la  sueur  et  lui  donnant  Tacidité  qu'elle  offre  avant  d'être  sou- 
mise à  l'action  de  ia  chaleur,  il  eût  été  intéressant  d'en  bien  fixer  h 
nature ,  mais  les  drconstances  n'ont  pas  permis  à  M.  Favre  de  le 
faire. 

Pour  savoir  d'une  manière  absolue  si  la  sueor  est  une  sécrétion  pro- 
prement dite  ou  un  produit  excrémentitiel,  dernier  fiait  qui  est  le  pins 
probable,  il  reste  à  savoir  si  l'acide  sudorique  ou  mieux  les  sudorates 
n'existent  pas  dans  le  sang.  Ce  fait  est  probable  aussi;  mais  on  ne  les  a 
jamais  cherchés  dans  cette  humeur  :  on  ne  sait  non  (dos  s'il  y  en  a  djv 

(4)  FaTTC^  Hecherches  sur  ia  composition  chimique  de  ia  sueur  chez  fhmf^ 
Archives  générales  de  médecine,  Paris^  1853,  iii-8,  t.  II,  p.  4). 
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l'orine.  Une  fois  trouvés  dans  le  sang,  il  badrait  foir  dans  quel  tissa 
ils  se  forment  par  désassimiiation. 

L*eaa,  dans  la  sueur  comme  dans  Turine,  est  un  principe  composant 
direct,  n*étant  ûxé  comme  eau  de  constitution  à  aucune  substance  de 
la  troisième  classe,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  dans  beaucoup  d'autres 
humeurs.  Comme  dans  l'urine  également,  aucun  de  ces  principes  n'est 
semblable  à  ceux  qui  prennent  part  à  la  composition  immédiate  des  élé» 
ments  des  parois  sécrétantes. 

De  la  sueur  axiUaire. 

La  sueur  diffère  d'une  région  du  corps  à  l'autre.  Celles  des  rigùmi 
inguino-icrotale  et  inguituHmlvaire  sont  alcalines  et  non  acides; 
quoique  leur  odeur  se  rapproche  un  peu  de  celle  de  certains  corps 
gras,  elle  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  fade  cbes  certains  sujets  oa 
d'un  peu  aromatique,  et  elle  est  bien  différente  de  celle  du  creux  axil- 
laire.  La  sueur  de  ^intervalle  des  orteils  est  également  alcaline  ;  elle  a 
une  odeur  différente  des  sueurs  scrotale  et  axiUaire,  et  qui  se  rapproche 
de  celle  de  certains  corps  gras  devenus  rances.  Celle  de  la  plante  des 
pieds  est  acide  comme  celle  de  la  paume  des  mains. 

Les  sels  des  acides  gras  ont  presque  tous  l'odeur  de  leur  acide,  mais 
moins  forte.  L'acide  caprolque  a  l'odeur  franche  de  la  sueur  axillabe, 
sans  analogie  avec  celle  de  l'acide  butyrique.  Comme  Ta  montré 
M.  Donné,  la  sueur  de  Vaisselle^  si  caractéristique  par  son  odeur,  est 
positivement  alcaline.  Nulle  expérience  n'a  prouvé  encore  qu'il  y  eût 
de  l'acide  caproîque  libre  dans  la  sueur  alcaline  axillaire.  Les  valérates, 
caproates,  etc. ,  réagissant  alcalin,  il  est  probable  que  l'odeur  de  b  sueur 
axjlhire  est  due  à  la  présence  d'un  valérate  de  soude  ou  de  potasse. 
Peut-être  s'y  trouve-t-il  en  même  temps  d'autres  sels  ii  acides  volatils  et 
odorants,  car  il  n'y  a  pas  d'odeurs  qui,  dans  l'économie,  soient  dues 
aiiaolument  à  un  seul  principe  immédiat  II  y  a  toujours  mélange  de 
plusieurs  de  ceux-ci ,  et  lorsqu'une  odeur  se  rapproche  de  celle  de 
quelque  principe  particulier,  elle  n'est  jamais  franchement,  tout  à  fait 
celle  de  ce  principe  seul  (1). 

La  sueur  axillaire  est  de  plus  un  peu  moins  fluide  et  un  peu  plus  jau- 
oAtre  que  h  sueur  générale. 

Réactions  et  odeur  de  la  sueur  dans  diverses  maladies. 

«  Quelles  que  soient  les  conditions  de  santé  ou  de  maladie  dans  les- 

(I)  Voyes^  sur  les  diferses  odeurs  de  la  sueur,  l'article  Pai5ciPES  oooaAirTSy 
dans  Chimie  anatomique,  t,  Ul,  p.  89, 1&4,  439  et  Mi.  Voyei  aussi,  sur  les 
causes  de  cette  alcalinité,  l'opinion  de  M.  Andral,  ci-dessus,  p.  622. 

Roti!r.  —  Humeurs.  40 
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quelles  j*ai  eiaminé  la  sueur,  dit  M.  Ândral,  je  l'ai  trouvée  le  plus 
ordinairement  acide,  quelquefois  neutre,  et  jamais  alcaline. 

•  J*ai  constaté  l'état  neutre  de  la  sueur  lorsqu'elle  est  extrêmement 
abondante.  Son  acidité  ne  lui  est  enlevée  par  aucune  maladie;  aucune, 
non  plus,  ne  la  rend  alcaline.  Dans  les  fièvres  typhoïdes,  quelle  que  soit 
leur  gravité,  l'acidité  de  la  sueur  persiste  :  il  n*est  pas  vrai  qu'elle  dispa- 
raisse dans  le  diabète  sucré,  maladie  dans  laquelle,  d'ailleurs,  on  a  plo5 
d'occasions  qu'on  ne  le  croii  communément  de  s*assurer  des  propriété» 
de  la  sueur  ;  car,  chez  les  diabétiques,  elle  augmente  souvent,  et  j*ai  \u 
des  diabétiques  qui,  arrivés  à  une  période  fort  avancée  de  leur  maladie, 
présentaient^  soit  dans  le  cours  de  la  journée,  soit  la  nuit,  des  sueurs 
fort  abondante.s,  bien  qu'ils  ne  fussent  point  atteints  de  tubercules  pul- 
monaires. (Amiral.) 

»  La  sueur  n'est  donc  pas  simplement  l'eau  du  sang  qui  s'échappe  ï 
travers  la  peau,  chargée  d'une  plus  on  moins  grande  quantité  des  prio- 
dpes  du  sérum.  Car  si  telle  était  la  nature  de  la  sueur,  die  serait  alca- 
line, comme  l'est  le  sérum  du  sang  et  comme  le  sont  U  plupart  des 
liquides  qui  se  séparent  du  sang  h  la  surface  cutanée.  Ainsi,  le  liquide 
fourni  par  une  portion  de  peau  qui  a  été  irritée  soit  par  une  brûlure,  soit 
par  l'application  d'un  vésicatoire  ordinaire  ou  d'ammoniaque,  présente 
toujours  une  alcalinité  très-prononcée.  Le  liquide  contenu  dans  les  vési- 
cules de  l'herpès  on  de  l'eczéma,  ou  dans  les  buUes  du  pemphigus,  0t 
également  toujours  alcalin.  Cependant  il  y  a  à  la  peau   une  éruptiott 
vésicnlcuse  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  en  ce  que  Tapparitiofl 
des  vésicules  n'est  précédée  d'aucun  signe  de  congestion^  et  qu'elle  est 
le  premier  et  le  seul  élément  pathologique  appréciable.  Cette  éruption 
est  celle  connue  sons  le  nom  de  sudamina.  Eh  bien!  par  une  exception 
singulière,  le  liquide  des  sudamina  diffère  de  celui  de  tontes  les  autres 
affections  vésiculeuses  de  la  peau,  en  ce  qu'an  lieu  d'être  alcalin,  il  est 
au  contraire  notablement  acide  ;  on  n'y  trouve  d'ailleurs  aucune  trace 
d'albumine,  tandis  qu'on  en  rencontre  dans  tous  les  autres.  Le  liquide 
des  sndamina  est  donc  le  produit  d'un  travail  tout  spécial  et  tout  diffé- 
rent de  celui  qui  cause  les  autres  éruptions  vésiculeuses.  Ce  liquide,  par 
sa  réaction  acide  et  par  son  absence  d'albumine^  ressemble  tout  à  fait  à 
la  sueur.  Aussi  voit-on  souvent,  dans  l'état  de  maladie,  des  sudaminase 
produire  chez  des  indi\idus  qui  ont  des  sueurs  fort  abondantes;  mab 
cette  dernière  circonstance  n'est  pas  la  cause  unique  de  leur  dévelop- 
pement, car  dans  beaucoup  de  fièvres  typhoïdes  on  voit  de  nombreux 
sudamina  couvrir  la  peau  du  tronc,  du  cou  et  des  membres,  sans  qu'il 
y  ait  eu  sensiblement  de  sueur.  »  (Andral,  Comptes  rendus^  1868.) 
Dans  la  |)remière  période  du  choj^ra  la  sueur  est  à  peu  près  snppri- 
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niée.  Dans  la  période  de  cyanose,  elle  prend  le  caractère  d*un  endoit 
TÎJiqaeax  et  froid  ;  cette  soeor  visqoeuse  perd  son  acidité  normale,  mais 
elle  ne  derient  pas  alcaline  ;  elle  a  été  constamment  troufée  neutre. 
Dans  la  période  de  réaction,  la  saeur  redefient  acide;  c'est  en  général 
un  bon  signe.  (Burguières,  18'j8)  (1). 

En  dehors  des  variations  de  la  quantité  de  la  sueur,  les  seules  modi- 
fications accidentelles  qu'on  en  connaisse  sont  celles  qui  concernent  les 
différences  que  présente  son  odeur  d'un  cas  morbide  à  l'autre  ;  mais  les 
causes  immédiates  de  ces  difRSrentes  odeurs  ne  sont  pasencoredétenninées. 
Ainsi  où  ne  sait  rien  encore  sur  les  principes  qui  sont  produits  on  qui 
defiennent  odorants  en  se  décomposant  dès  que  survient  lin  peu  de  sueur 
lors  d*un  accès  de  fièvre  ;  on  île  connaît  pas  non  plus  la  cause  deTod^r 
spéciale  analogue  à  celle  de  la  souris  que  prend  la  sueur  pendant  la  snette 
miliaire,  de  l'odeur  musquée  qu'elle  a  chez  quelques  iclériques,  eta 

La  facilité  avec  laquelle  se  putréfient  toutes  les  substances  coagulabkà 
des  humeurs  et  des  éléments  anatomlques  dès  qUe  leur  rénovation  okh 
lécnlaire  a  été  troublée,  nous  explique  comment  la  9ueur  prend  one 
odeur  putride  dans  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  les  maladies  infec- 
tieuses, etc.;  d*autant  plus  que  15  se  rencontrent  toutes  les  conditions 
de  température  et  d'humidité  favorisant  la  putréfaction.  C'est  probable- 
mettt  dans  les  cas  de  ce  genre  que  se  forment  des  chlorhydrates,  lactates 
et  acétates  d'ammoniaque  dont  on  dit  avoir  parfois  constaté  la  présence 
dans  la  sueur.  Comme  ces  mêmes  circonstances  sont  celles  qai  eAlrafneftt 
le  dédoublement  des  corps  gras  neutres  et  la  décomposition  dés  sels  à 
acides  gras,  avec  mise  en  liberté  de  ces  derniers,  dont  beaucoup  sont 
▼olatiis,  on  se  rend  compte  des  difl'érentes  variétés  d'odeurs  rances, 
batyreuses,  hyrciques  et  acides  mêlées  on  non  Si  l'odedr  putride  que 
prend  la  sueur  dans  beaucoup  de  maladies  (2).  Ici  sans  doute  se  mêleilt  k 
la  sueur  et  sont  décomposés  de  la  même  manière  certains  des  principes 
graisseux  des  glandes  pileuses  ou  sébacées.  De  plus,  dans  le  choléra»  U 
fièvre  typhoïde,  etc.,  la  sueur  qui  précède  la  mort  contient  une  petite 
quantité  de  substances  aibnminoldes  qui  entrent  rapidement  en  pulté- 
faction. 

Ce  sont  des  altérations  de  cet  ordre  portant  sur  les  épithélinms  et  U 
matière  sébacée,  avec  réactions  entre  les  principes  de  la  sueur  et  ceux 
des  liquides  qui  exsudent  du  derme  même,  qui  donnent  à  cette  humeqr 
les  odeurs  diverses  qu'elle  présente  dans  quelques  affections  cutanées. 

(4)  Burfuières,  thtde»  ntr  U  ehoféra-morÔM  observé  à  Smymê,  9uMéf  (funé 
note  hur  Vétat  dTalcalinité  dp  quelques  liquides  morbides  du  cofff  kâmain  dtmk 
le  ckoléra'morl/us. 

(2)  Vay.  Chintie  nnatomique,  t.  tîî,  p.  «9,  JAA  et  440. 
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Il  n*est  pas  impossible  noo  plus  qu'elle  cootimoe  parfois  de  Tadte 
lactique  libre  dans  les  cas  où  la  sueur  répand  une  odeur  de  peiU-lait  ou 
une  odeur  acide  plus  forte  encore;  mais  malgré  les  îndicatkMis  d*Aii- 
selmino.  de  Hariz,  de  Behrend,  de  Simon  à  cet  égard,  les  recherch» 
de  cet  ordre  sont  à  refaire  entièrement  dans  Tétai  actuel  de  la  sdence: 

De  quelques  variations  de  la  composition  de  la  sueur. 

11  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  en  ce  qui  touche  rexistence  de 
Tacide  iiriquc  et  des  urates  signalés  par  Wolff  et  Stark  dans  la  sueor  des 
rhumatisants,  aujourd'hui  surtout  que  les  analyses  de  M.  Fafre  ott 
montré  que  ces  principes  manquent  dans  cette  excrétion  chex  les  gout- 
teux. En  étudiant  la  sueur  d'un  goutteux  exposé  dans  un  sodatorinm, 
MM.  de  Martini  et  Ubaldini  se  sont  assurés  aussi  qu'elle  ne  contenait  p» 
trace  des  urates  constituant  les  concrétions  articulaires,  ni  localeoeit, 
ni  dans  les  parties  éloignées,  tandis  que  les  urines  contenaient  en  aboi- 
dance  un  sédiment  d*urate  de  sonde  et  d'acide  urique.  L'action  théra- 
peutique de  Fétuve  humide  est  donc  impuissante  contre  Vactian  éleetm 
de  chaque  parenchyme  pour  les  principes  excrémentitids  que  lui  appoitt 
le  sang. 

Quant  à  Turée,  elle  augmente  de  quantité  dans  la  suenr»  daas  quel- 
ques maladies  des  reins  et  surtout  chez  les  cholériques.  Il  est  prabibk 
qu*en  se  décomposant  accidentellement  elle  donne  parfois  lieu  à  la  fir* 
mation  de  sels  ammoniacaux. 

Le  sucre  est  excrété  par  la  sueur  chez  les  diabétiques.  H  en  eH  de 
même  de  la  matière  colorante  de  la  bile»  dans  les  cas  d'ictères  aooMi- 
pagnes  d'excrétion  sudorale  et  dans  certains  cas  de  fièrres  polridei 
bilieuses.  La  sueur  tache  alors  le  linge  en  jaune. 

L'iode,  les  iodures,  les  sulfures  solubles,  les  acides  benioiqoe,  lood- 
nique,  acétique  et  leurs  sels,  le  sulfate  de  quinine*  le  safran,  aina^qK 
l'alcool,  sont  également  rejetés  partiellement  par  la  snear,  lorsqu'ils  oai 
été  ingérés  en  quantité  un  peu  notable. 

La  sueur  ne  tient  normalement  en  suspension  aucnn  élément  avl»- 
mique,  mais  on  dit  avoir  tu  des  hémorrhagles  dans  les  glandes  sndori- 
pares  rendre  la  sueur  sanguinolente  pendant  des  cas  de  typhns  et  dtfi 
quelques  autres  maladies  {hématidrose). 

On  a  signalé  aussi  des  cas  de  sueur  sanguinolente,  on  hématidnwft 
coïncidant  soit  avec  la  suppression,  soit  avec  des  troubles  d'une  oade 
plusieurs  époques  nienstiiielles.  D'Andrade  a  constaté,  à  l'aide  dn  nkf^t    u 
cope,  la  présence  des  globules  rouges  du  sang  dans  nn  cas  de  ce  900*    K 
observé  à  Bombay,  en  1862.  L 

On  se  rend  conijite  facilement  de  ce  fait  en  se  rappelant  la  dkpoà^    j^ 
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da  riche  réseau  de  capillaires  entoorant  de  mailles  étroites  renroalement 
du  follicule  sudoripare  de  manière  à  figurer  un  glomérule  vasculaire.  Il 
suffit  de  quelque  état  générai  amenant  le  ramollissement  de  la  substance 
de  la  paroi  propre  du  glomérule  pour  que  la  rupture  des  capillaires  se 
traduise  par  un  écoidement  sanguin  dans  les  glandes  sudoripares. 

Des  sueurs  colorées. 

Malgré  les  nombreuses  observations  de  sueurs  noirâtres,  verdâtres  ou 
d'un  bleu  ardoisé,  publiées  depuis  Le  Cat,  et  dans  ces  derniers  temps  par 
Landerer  et  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  quelques  médecins  ont  nié  les 
Ciits  de  ce  genre^  désignés  sous  le  nom  de  cyanopathie  cutanée^  chroma 
hidrosCy  chromocrinte  cutanée^  etc. 

La  production  d'humeurs  autrement  colorées  qu'à  l'ordinaire,  par 
les  glandes  dont  les  sécrétions  ne  sont  pas  absolument  incolores,  est  un 
ûûl  dont  l'obseryation  est  familière  aux  auatomistes  et  aux  physiolo- 
gistes; mais  il  ne  semble  pas  l'être  h  tous  les  médecins.  Il  en  est  en 
effet  qui,  sous  prétexte  que  la  vérité  réside  uniquement  dans  les  faits, 
que  tout  git  dans  l'observation,  omettent  de  se  placer  dans  les  conditions 
nécessaires  pour  que  ceux-ci  puissent  être,  sinon  constatés,  au  moins 
exactement  interprétés.  Or,  sans  une  exacte  interprétation  la  réalité  du 
fait  n'existe  plus,  quelle  que  soit  du  reste  la  prétention  de  vouloir  fonder 
la  médecine  sur  l'observation  pure  des  phénomènes  morbides,  indépen- 
damment de  la  connaissance  et  de  l'interprétation  logiques  des  conditions 
extérieures  et  intimes  ou  organiques  qui  les  causent.  L'accumulation  des 
observations  restera  illusoire  tant  que  ceux  qui  les  recueillent  manquent 
des  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  normale  qui  servent  à  rendre 
compte  des  modifications  accidentellement  survenues;  car,  par  suite  de 
riropossibilité  d'en  juger  les  modes  et  la  nature,  on  en  voit  parfois  nier 
reiùstence. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  a  démontré  que  la  chromhidrose  ou  chromo^ 
crinie  cutanée  est  une  sécrétion  anormale,  par  les  orifices  glandulaires 
catanés,  d'une  matière  colorante  d'un  bleu  foncé,  ayant  des  caractères 
propres. 

La  production  de  cette  sécrétion  sur  une  surface  limitée  de  la  peau 
donne  lieu  \  des  taches  d'étendue  variable  dont  le  siège  d'élection  est 
paupières  inférieures. 

Cette  anoroocrinie  coïncide  souvent  avec  des  troubles  plus  ou  moins 
de  la  santé.  Chez  les  femmes,  qui  en  ont  été  de  beaucoup  le  plus 
fîréqnemment  atteintes,  il  parait  exister  ordinairement  un  certain  rapport 
avec  les  dérangements  de  la  menstruation.  Ces  observations  ont  été 
con6rmées  d'une  manière  péremptoire  par  M.  Warlomont  (1864). 
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Si  la  simalalion  de  la  cbromhidrose  est  en  apparence  facile,  oomuii 
celle  de  beaucoup  d'autres  affections  médicales  ou  chirurgicales,  l'eumea 
microscopique  donne  encore  plus  facilement  le  moyen  de  découvrir  la 
fraude.  Gr^ce  aux  réactions  chimiques  et  au  microscope,  il  n'est  plis 
actuellement  possible  de  nier  l'existence,  probablement  à  titre  de  ma- 
nifestation morbide  secondaire,  d'une  excrétion  sudorale  anormale, 
d*uDe  matière  colorante  spéciale  ayant  plus  souvent  son  siège  d'éiecUoo 
aux  paupières  qu'ailleurs,  où  elle  se  montre  pourtant.  Les  cas  de  simu- 
tation  déjà  reconnus  ou  possibles  ne  doivent  servir  qu*à  fixer  raitentiaa 
des  observateurs»  pour  arriver  à  démasquer  la  supercherie  par  ks  pro- 
cédés les  plus  sévères  d'investigation, 

Nous  signalerons  maintenant  les  documents  qui  suivent,  ayant  Irait 
directement  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  normale  et  pathologique  des 
glandes  de  la  sueur,  et  sur  lesquek  se  fondent  csaeniiellement  ks  ooo- 
clusions  légitimes  qui  précèdent. 

Citons  d'abord  un  fait  qui  prouve  que  les  follicules  gudoripares  peu- 
vent produire  une  matière  demi-liquide  de  coloration  brune  ou  bluÊt 
foncée  et  en  être  trouvés  pleins  dans  l'épaisseur  du  tissu  adipeux  mu- 
cutané.  Ces  oliservations  ont  déjà  été  publiées  dans  les  Archiva  fea^ 
rale$  de  médecine  (Cb.  Robin,  1863)  et  dans  la  Gazette  médicale  ii 
Paris  (186b).  Dans  ce  cas,  entre  les  poib  blonds  et  peu  aboodasti  h 
peau  était  légèrement  teintée  en  noir  violacé  ou  ardoisé,  en  partie  pv 
deroi4ransparence ,  en  partie  par  suite  de  la  présence  d'une  petitt 
quantité  de  l'humeur  colorée  versée  à  la  surface  de  TépidennflL  C'Mt 
ce  qu'on  pouvait  démontrer  en  essuyant  la  peau  avec  un  linge  blaac; 
celui-ci  se  tachait  en  noirâtre  et  le  dernier  présentait  encore  une  ools- 
ration  légère  de  même  teinte,  mais  moins  foncée,  duA  à  la  présence  ds 
follicules  sous-jacents  apercevables  par  demi-iransparence:  Par  h  piv* 
sion  il  a  été  possible  de  faire  suinter  à  une  ou  deux  reprises  une  sofaiiaitt 
demi-liquide ,  par  très-petites  gouttelettes  en  forme  de  points ,  q» 
tachaient  aussi  un  i)eu  le  linge  avec  lequel  on  les  essuyait. 

£u  examinant  la  face  profonde  de  la  peau  ou  était  frappé  de  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  petits  grains  lisses,  d'un  noir  violacé  ai 
ardoisé,  ovoïdes  ou  lenticulaires,  larges  d'un  demi-millimètre  à  uo  milli- 
mètre et  même  un  millimètre  et  demi  Les  plus  gros  étaient  d'no  noir 
intense,  les  plus  petits  étaient  d'un  noir  ardoisé  ou  grisâtre.  Ils  cxistaieit 
dans  toute  l'étendue  de  la  peau  pourvue  de  longs  poils;  à  partir  de b 
circonférence  de  la  région  pileuse  ils  diminuaient  rapidement  de  nonbt 
de  volume  et  de  coloration,  et  à  un  centimètre  au  deU  des  poils  on  >( 
.trouvait  plus  que  des  follicules  sudoripares  plus  petits,  qui  n'taientpiaf 
visibles  à  l'œil  nu.  L^  grains  précédents  étaient  contigus  ven  le  ceRtf< 
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de  h  région  pileuse,  à  laquelle  ils  communiquaient  ainsi  leur  couleur 
accidentelle  ;  un  ()eu  plus  écartés  vers  le  bord,  ils  lui  donnaient  un 
aspect  tacheté  ou  marbré  de  noir  grisâtre  ou  violacé  tranchant  sur  la 
teinte  propre  du  derme  et  du  tissu  adipeux;  en  étirant  la  peau  on 
écartait  les  follicules  contigus,  et  toute  l'étendue  de  la  fac«  profonde 
offrait  alors  Taspcct  tacheté  de  points  noirs  dont  il  vient  d'être  fait 
mention. 

£n  isolant  ces  corps  et  les  plaçant  sous  le  micro8CO))e  on  distinguait 
nettement  le  tube  roulé  sur  lui-même,  plus  large,  à  circonvolu- 
tions moins  adhérentes,  moins  rapprochées,  et  plus  faciles  à  isoler 
que  dans  les  follicules  sudoripares  proprement  dits,  caractères  propres 
à  ceux  de  l'aisselle.  Du  reste,  la  couche  de  fibics  nmsciilaires  de  la  vie 
végétative,  relativement  épaisse,  qui  suit  la  direction  des  tubes  enroulés, 
la  paroi  propre  homogène,  transparente  et  l'épithélium  de  ceux-ci 
n*oiïraicnl  rien  d'anormal.  AJais  la  substance  demi- liquide,  fmemcnt 
granuleuse  ordinairement,  légèrement  jaunâtre,  qui  remplit  ces  tubes, 
présentait  ici  un  aspect  remarquable  par  sa  teinte  d'un  brun  ardoisé 
très-foncé,  au  point  de  rendre  presque  opaques  les  circonvolutions  des 
follicules  examinés  isolément.  Les  granulations  de  cette  sulxstance 
étaient  très-nombreusi^s,  d'un  noir  violacé,  à  contour  net,  variant  de 
Tolunie  depuis  un  diamètre  pres(jue  im|)erceptible  jusqu'à  celui  do  3  ou 
U  millièmes  de  millimètre,  La  substance  qu'on  faisait  suinter  à  la  surface 
de  l'épiderme  par  la  pression  de  la  couche  glandulaire  offrait  une  consti- 
tDtion  semblable. 

Les  granulations  colorées  que  je  viens  de  décrire  devenaient  d'un 
bleu  foncé  au  contact  de  l'acide  sulfuriquc  ;  elles  s'y  conservaient  pen- 
dant plusieurs  lieurcs  dans  cet  état,  et  finissaient  ensuite  par  pâlir  et  se 
décolorer  presque  entièrement.  L'acide  azotique  les  rendait  rapidement 
brunes,  puis  jaunâtres  au  bout  d'une  demi-heure,  et  fmissait  par  les 
faire  disparaître  et  les  rendre  méconnaissables  au  milieu  de  l'amas  des 
détritus  jaunâtres  des  tissus  ambiants.  L'acide  acétique ,  dont  l'action 
est  nulle  d'abord,  fait  disparaître  la  œuleur  noire,  violacée,  de  ces 
granules  au  bout  de  peu  de  jours,  mais  sans  les  dissoudre  pourtant.  Ils 
GODservent,  en  effet,  encore  leur  forme,  leurs  dimensions  et  une  teinte 
d'un  brun  jaunâtre  assez  foncé,  même  après  un  séjour  de  plusieurs 
temaines  dans  cet  acide  étendu.  1/ammoniaque  ne  dissolvait  |)as  ces 
granules  colorés   ni   le    contenu   demi  -  liquide  finement  greim  des 
tubes  glandulaires  qui  les  renfermaient;  aprè.s  la  destruction  de  la  cou- 
leur par  les  acides,  cet  agent  ne  la  faisait  pas  reparaître,  même  ajouté 
en  excès. 

Telle  était  la  constitution  de  cette  substance,  qui  était  assez  colorée 
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pour  rendre  k  peu  près  complètement  opaques  sous  le  nûcrosoope  ks 
tubes  larges  d*un  diiièroe  à  un  dixième  et  demi  de  millimètre  qu'elle 
remplissait  dans  toute  leur  étendue.  Elle  était  notablement  plus  aboa- 
dante  vers  la  partie  profonde  des  follicules  que  dans  la  portion  du  tube 
qui  marche  isolément  à  travers  le  tissu  adipeux  et  le  derme.  A  la  luroièit 
réfléchie,  elle  donnait  aux  glomérules  la  couleur  noire  ardoisée  signalée 
plus  haut. 

En  résumé,  la  présence  de  cette  substance  dans  la  profondeur  mêsK 
des  follicules  sudoripares  axillaires  prouve  qu'on  ne  saurait  sans  emor 
nier  l'excrétion  accidentelle  par  les  organes  sudoripares  d'une  matière 
colorante^  remarquable  par  sa  teinte  foncée,  noirâtre  ou  ardoisée,  ei 
assez  abondante  pour  donner  une  couleur  tout  à  fait  noire  aux  orgaa» 
dans  lesquels  elle  se  trouve  accumulée.  La  présence  de  cette  matière 
dans  les  follicules  axillaires  seulement,  et  non  dans  ceux  qui  sont  au  deft 
de  la  région  pourvue  de  poils,  prouve  que  ce  trouble  de  l'excrétion  sodo- 
ripare  peut  survenir  dans  des  proportions  restreintes,  et  assez  oelteBMit 
limitées  de  la  peau,  sans  affecter  les  Aillicules  analogues  de  tonte  lëeoètt 
de  ce  tégument. 

Le  microscope  montre  que  la  matière  colorante  détachée  de  la  peN, 
dans  les  cas  de  rhrotnkidrose ,  est  formée  de  corpuscules  lamelleoi* 
polygonaux,  irréguliers,  à  angles  nets,  comme  de  inioces  fragments  de 
verre  ou  de  vernis  écaillé,  et  larges  ou  longs  de  £1  à  40  milliènia  et 
millimètre.  Leur  couleur  est  un  violet  ardoisé,  tirant  au  bleu  indigo 
foncé  comparable  à  celui  des  pastilles  pour  la  gouache,  teinte  trèi- 
sensible  sur  les  fragments  les  plus  minces  et  les  plus  translucides,  ea 
sur  le  bord  de  ceux  qui  sont  cassés  en  biseau.  Cette  teinte  tire  au  violet 
ardoisé,  brunâtre,  sur  les  parties  les  plus  épaisses  de  ces  fragments  ea 
sur  la  totalité  des  morceaux  plus  gros.  L'épaisseur  de  ces  demieis  ae 
dépasse  pas  2  centièmes  de  millimètre,  et  elle  suffit  pour  les  rendre 
presque  opaques,  tellement  était  foncé  le  ton  de  leur  couleur.  Ceue 
particularité  se  retrouve  dans  toutes  les  substances  douées  d'un  pooviôr 
tinctorial  très-prononcé. 

En  examinant  le  noir  de  fumée,  la  poudre  de  chasse,  le  koheoilM 
pyrrhomée,  le  réseau  d'azur,  l'indigo,  l'encre  de  Chine,  le  noir  d'ABe- 
magne,  et  le  charbon  de  bois  porphyrisé,  comparativement  â  la  malièii 
colorante  de  la  chroiuhidrose,  on  reconnaît  qu'elle  est  physiquefnenltf 
chimiquement  différente  de  ces  divers  produits  (1). 
J'ai  comparé  à  la  cyanourine  la  substance  colorante  des  paopîèf*' 

(i)  Voyci  le?  nombrcusos  et  importante»  recherche»  de  M.  Ordonex  *^^  ^ 
»HJct,  p.  137  et  suW.,  du  trairaildc  M.  Le  Roy  de  Méricourt  sur  la  rhi^mi*-^- 
Annoiet  <Voculi$ti^e.  Bruvelle:»^  1863. 


DES  SDBURS  COLORÉES.  63S 

dont  j'ai  parlé  devant  l'Académie  de  médecine,  mais  au  point  de  vue  de 
sa  nature  et  non  au  point  de  vue  de  sa  couleur,  comme  le  montrent 
les  descriptions  et  les  autres  données  contenues  dans  mon  travail  ;  aussi 
ne  comprend-on  pas  que,  se  fondant  sur  cette  comparaison,  il  ait  été 
possible  à  quelqu'un  de  dire  que  j'avais  trouvé  sur  les  paupières  une 
substance  semblable  à  l'indigo. 

On  sait  du  reste  que  l'indigo  véritable  a  été  observé  par  Bizio  dans  la 
sueur  bleue,  comme  on  en  voit  aussi  dans  l'urine  bleue. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  fait  qui  est  familier  à  ceux  qui 
ont  étudié  les  principes  colorants  des  solides  et  des  humeurs,  mais  qui, 
malgré  son  importance,  ne  semble  pas  l'être  au  môme  degré  à  beaucoup 
de  médecins.  Sans  changer  de  composition,  beaucoup  de  matières  colo- 
rantes passent  par  des  teintes  très-diverses,  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  sont  placées.  C'est  ainsi  que  la  substance  colorante  nor- 
male de  l'urine,  appelée  successivement  acide  pur purique^  acide  rêsaci" 
que^  purpurine^  uroérythrine,  urrhodine,  urohœmatine  ^  urrosacine^ 
wroglaucine,  etc.,  est  susceptible  de  présenter  des  variations  de  teinte 
notables,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  produite,  l'état 
d*acldité,  de  neutralité  on  d'alcalinité  et  la  quantité  des  sels  de  l'urine 
qui  la  renferme. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  biliverdine  passe  dans  des  condi- 
tions analogues  normales  ou  morbides,  du  vert  très-pâle  au  vert  le  plus 
foncé,  au  point  de  sembler  noire  à  la  lumière  réfléchie,  ou  encore  plus 
soavent  du  jaune  orangé  à  reflets  verdâtres,  depuis  le  ton  le  plus  pâle 
jusqu'au  plus  intense.  Les  pigments  oculaire  et  cutané,  variant  du  jaune 
pâle  au  noir  absolu ,  offrent  des  particularités  analogues  dans  une  autre 
série  de  teintes.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  dit  de  ces  corps  et  de 
rhéraatosine,  que  ce  sont  des  corps  analogues,  bien  que  très-différents  au 
point  de  vue  de  la  couleur  propre,  de  la  solubilité^  etc.  Enfin  M.  Delore 
a  reconnu  que  la  matière  colorante  retirée  du  pus  accidentellement 
bien  est  verte  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'éther,  bleue  si  elle  est  dans 
Tean,  et  d'un  bleu  très-foncé  lorsqu'elle  est  obtenue  solide  et  pulvéru- 
lente après  évaporation  de  ces  liquides  (1  ). 

Étudions  actuellement  l'urine,  liquide  excrété  plus  important  encore 
nae  le  précédent  aux  divers  points  de  vue  de  sa  constitution,  du  nombre 
«C  de  la  nature  des  principes  qu'il  renferme,  et  sous  le  rapport  de  ses 
modifications  accidentelles. 

(1)  Delore,  Recherrhet  sur  le  pus,  thèse  ilc  Paris,  1854,  in-A,  p.  25. 
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DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DE  L'URINE. 

L       L*unnc  est  le  produit  de  TactioD  éliminatdce  du  reio  $ur  le  sang,  le 
I    liquide  excrénicntiticl  sécrété,  par  les  reins,  d*où  il  coulé,  par  les  ure- 
tères, dans  la  vessie,  qui,  après  Tavoir  conservé  en  dépôt  j^endafit  quel- 
que lenips,  le  chasse  au  deiiors  par  Turèlbre. 

Ce  liquide  est  mobile  comme  de  Tean,  transparent,  d*un  jaune  citrio 
ou  rougeâlre  dû  ii  l'urohéuiallue,  d*une  odeur  particulière,  dontlacaoy 
immédiate  u*est  pas  irès-nettement  déterminée,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
due  h  Turopitline;  d*une  saveur  salée  et  amère,  dite  uriîieusc^  due» 
chlorure  de  sodium  et  à  Turée.  Alain  ces  propriélés  soni  plus  ou  moin> 
prononcées  suivant  la  durée  du  séjour  qu*il  a  fait  dans  la  vessie,  et  sui- 
vant Tabondance  des  boissons  ingérées  et  absorbées;  Aussi  adméi-oa 
trois  sortes  d*uriucs  :  1°  celle  des  boissons,  qui  est  rendue  après  qu*ûD 
;  a  bu  nue  certaine  quantité  de  liquide  :  elle  est  plus  claire ,  plus  paie 
;  et  moins  dense  (1003  à  1009);  2""  celle  de  la  digestion  ou  de  chyk 
qui  est  expulsée  deux  ou  trois  heures  après  les  repas  :  elle  est  phi 
dense  (1Ù20  à  1028),  plus  ou  nioius  abondante;  3**  celle  du  $ang  ou  </v 
matin,  qui  est  plus  foncée,  toujours  acide,  d'une  coloraiioo  et  dW 
densité  moyennes  (densité  1015  à  1025J. 

Do  la  couleur  île  l 'urine. 

A  Tétat  normal  et  au  moment  de  rémission,  Turine  est  ordinaireuMOt 
d*un  jaune  ambré;  mais  cette  couleur  varie  d'intensité  et  se  modifie 
sous  rinfluence  d*un  grand  nombre  de  causes.  L*urinc  du  malin  tA 
plus  colorée  que  celle  qui  est  rendue  peu  de  temps  après  les  repas;  ék 
offre  des  nuances  très-variées  chez  le  même  individu,  suivant  le  genre 
d'alimentation,  la  nature  et  la  quantité  des  boissons,  suivant  les  dilie- 
.  rentes  époques  de  la  journée,  la  température  de  Tatiposphère,  snivani 
qu'on  Texamine  après  un  exercice  pénible  ou  un  rçpos  prolongé.  Pile, 
presque  incolore  dans  la  première  enfance ,  elle  acquiert  arec  le 
progrès  de  Tage  une  teinte  plus  foncée,  et  paraît  être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  moins  colorée  chez  la  femme  que  chez  Tliouime. 

La  teinte  verdàtrc  de  Turine  se  manifeste  surtout  dans  les  uristf 
d'individus  anémiques,  et  la  rougeâlre  dans  celles  qui  sont  très-dents. 
fortement  chargées  de  principes  en  dissolution  et  diminuées  de  quaotite 

Lus  diverses  variétés  de  nuances  de  Turine  ont  été  comparées  â  dn 
objets  vulgaires  auxquels  elles  ont  eniprunté  leurs  dénominations;  quoi- 
que arbitraires,  celles-ci  doivent  être  conservées,  tr^r  elles  sont  d'ow 
utilité  incontestable  dans  l'examen  des  caractères  physiques  de  la  sécrô- 
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don  urinairc.  C'est  ainsi  qu'oiiditd*unc  urine  qu'elle  est  d*un  jaune  citrio, 
eau  de  roche,  vcrdâtrc,  d'un  vert  clair,  vert  foncé,  jaune  ambré,  jaune 
safrané,  rongâtre,  rouge  briqucté,  etc. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  soit  à  l'état  iKithoIogique,  soit  h 
rétat normal,  Texamen  atteniif  de  ce  caractère  physique,  la  couleur, 
fournit  des  indications  importantes  et  |H;rmct  souvent  de  saisir  Texis- 
tence  de  changements  survenus  dans  les  proportions  des  principes 
constituants  de  l'urine.  Les  diiïérences  de  teinte  que  présente  ce  liquide 
peuvent  en  eflet  se  rapporter  à  des  causes  qui  modifient  sa  com|H)dition, 
en  même  temps  qu'elles  font  varier  sa  couleur.  La  matière  colorante, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  augmente  ou  diminue  avec  la  somme 
des  principes .  solides  tenus  en  dissolution  ;  de  sorte  que  piqs  la  quan- 
tité d'eau  sera  considérable,  celle  des  principes  d'origine  organique  ou 
minérale  demeurant  5  |K'u  près  la  même,  moins  la  coloration  de  Uurine 
sera  prononcée.  La  prédominance  relative  ou  absolue  des  princi|)es  solides  ^ 
aura  au  contraire  pour  effet  d'accroître  son  intensité,  i'armi  les  prin- 
cipes de  l'urine,  les  urales  surtout  participent  à  peu  près  constamment 
iiox  modifications  de  quantité  que  la  matière  colorante  est  susceptible 
^  d'éprouver;  ces  deux  produits  augmentent  dans  les  mêmes  circonstances, 
et  de  plus,  ils  ont  l'un  |)our  l'autre  une  affinité  telle  qu'il  est  souvent 
fort  difficile  de  les  séparer. 

On  peut  donc  dire,  mais  d'une  manière  générale  seulement  :  1°  que 
la  diminution  d'inteusilé  de  la  couleur  de  l'urine  indi(iue  un  accroisse- 
lD€iit.de  l'action  rénale  dans  un  temps  donné  et  une  diminution  relative 
de  la  proportion  des  principes  soiiiles,  de  l'acide  uriquc  et  des  uratcs 
Darticulièrement;  2""  que  l'augmentation  de  la  couleur  coïncide  avec  un 
abaisaeiiieut  de  la  quantité  excrétée  dans  le  mémo  temps  et  se  trouve  en 
rapport  avec  une  élévation  de  la  quantité  des  matières  dissoutes  dans 
)*eau,  et  surtout  des  u rates  [un'nt's  cluirtjh'S). 

Jusqu'ici  nous  avons  cou.Mdéré  uniquement  les  variations  de  couleur 

àii  sont  dues  soit  à  des  diiïérences  de  quantité,  soit  à  des  modifications 

•  homériques  encore  mal  déterminées  de  la  matière  colorante;  il  en  est 

d'auir^  qui  déiK'ndent  du  passage  accidentel  dans  l'urine  de  certaines 

aubstâuces  étrangères  à  sa  composition.  Alors  ce  ne  scmt  pas  générale- 

-tlieot  de  simples  variétés  de  nuances  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la 

teiotc  normale  jaune  citronnée  ;  ce  sont  des  changements  véritables  de 

In  couleur  de  l'urine,  pourvu  toutefois  que  ces  substances  s'y  trouvent 

en  quantité  notable.  Les  unes  sont  directement  introduites  dans  Téco- 

^Qipie  et  éliminées  en  partie  par  les  leins;  les  autres  se  dévelop})cni  à 

la  soite  d'une  perturbation  morbide  ou  sont  propres  à  nos  humeurs,  et 

apparaissent  dans  Turine  sous  l'influenco  de  quel(|ue  trouble  fonctionnel. 
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Parmi  les  premières,  on  cite  la  rhubarbe,  qui  coiùmonique  \  Ywnm 
une  couleur  d*un  jaune  foncé  que  la  potasse  change  en  un  beau  roo^e: 
la  gomme-gutte,  la  racine  de  la  grande  chélidoine,  qui  agissent  d'oie 
manière  analogue  ;  Talizarine ,  qui  la  colore  en  rouge  et  donne  lin« 
après  rémission ,  à  un  précipité  rose  ;  la  garance,  le  bob  de  Gampécbr, 
les  baies  d*airelle,  les  mûres,  qui  jouissent  également  de  la  propriété  de 
la  faire  passer  au  rouge;  enûn  Tindigo,  après  l'usage  duquel  pendiK 
quelques  jours,  et  à  la  dose  de  5  à  10  grammes,  M.  Rayer  a  tu  Toriie 
d*un  épileptique  prendre  manifestement  une  teinte  bleue  verdâlre.  NO0 
aurons  à  revenir  sur  ce  fait  important. 

Il  est  des  corps  étrangers  dont  la  présence  altère  la  couleur  natorele 
de  l'urine,  ce  sont  le  sang,  la  bile,  le  pus,  les  matières  grasses,  et  un  ooo- 
/  posé  dont  nous  reparlerons  :  l'acide  niélanique  de  Prout,  mélanooriDeef 
/  cyanourine  de  BraconnoL  Le  sang,  le  pus  et  la  graisse  ne  tronbleat  b 
coloration  naturelle  à  l'urine  que  lorsqu'ils  s'y  trouvent  mélangés  ea 
proportion  assez  grande;  la  matière  colorante  de  la  bile,  au  oootnire. 
même  en  petite  quantité,  donne  au  produit  rénal  une  teinte  remarqiaUt 
et  tellement  caractéristique,  qu'on  ne  saurait  se  méprendre  sor  b  nrOT 
de  cette  altération.  Ce  n'est  qu'en  étudiant  en  particulier  cbacoM  et 
ces  substances  que  seront  notées  les  modifications  qu'elles  impriaeii 
aux  propriétés  physiques  de  l'urine. 

On  y  voit  aussi  normalement  parfois  de  petits  filaments  gnsllrciéoit 
nous  aurons  à  parler  encore,  qui  viennent  du  mucus  qui  s'est  cosciii^ 
dans  les  plis  d^  l'orèthre,  des  portions  membraneuse  et  pmtHiqF 
surtout. 

L'urine  est  dite  ténue  quand  elle  est  transparente,  peu  colorée  cl  p 
dense  ;  elle  est  ténue  et  ente  quand,  avec  ces  caractères,  elle  oe  dsve 
ni  nuage  ni  dépôt:  ce  qui  annonce,  selon  quelques  praticiens,  qœ  h 
terminaison  de  la  maladie  est  éloignée.  L'urine  est  ténue  et  d'une  §nik 
limpidité  dans  les  accès  des  maladies  nerveuses  convulsives  :  on  l'aff* 
alors  urine  nerveuse.  On  appelait  autrefois  urine  ctiite^  urine  de  codm» 
celle  qui,  paraissant  dans  l'état  normal  par  sa  couleur  et  sa 
lorsqu'elle  vient  d'être  rendue,  ne  tarde  pas  à  déposer.  L'i 
épaisse  quand  elle  contient  une  grande  quantité  de  principes  en 
de  mucus.  Elle  est  trouble  lorsqu'elle  est  mêlée  de  pus,  ou  lonqsel* 
urates  seuls  ou  accompagnés  d'autres  principes  trop  aboodaats  fà- 
cipitent  par  le  refroidissement  du  liquide.  Elle  est  dite  jnrnetU^ 
lorsqu'elle  est  jaune  et  trouble  comme  celle  des  animaux  hqhwiig' 
elle  est  alors  souvent  ammoniacale,  par  suite  de  déoompositîos  ^ 
dentelle  de  l'urée  qui  donne  du  carbonate  d'ammoniaque  H  red^ 
liquide  alcalin. 


fi 
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L'orine  peut  éprouver  divers  changements  par  le  refroidissement  et 
le  repos  :  sa  surface  se  couvre  quelquefois  au  bout  de  deux  ou  plusieurs 
jours  d*une  pellicule,  cremor  urinœ^  qui  est  ordinairement  composée 
de  phosphates  et  d'une  matière  d'aspect  muqueux  ;  ou  bien  il  se  forme 
vers  la  partie  supérieure  de  Turine  un  nuage  [nubes^  nubecula)  composé 
de  simples  flocons  oiuqucux  irréguliers  ou  réunis  en  masse. 

Si  le  nuage  se  forme  plus  bas,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  masse  do 
liquide,  ce  qui  a  lieu  souvent  après  quelques  heui'es  de  repos,  on  rap- 
pelle énéorème,  Enfm,  on  nomme  hypostase  ou  sédiment  la  matière, 
de  couleur,  de  consistance  ei  de  composition  très-variables,  qui  s'amasse 
ao  iond  du  vase,  après  avoir  troublé  l'urine  lors  de  son  refroidisse- 
ment quand  elle  est  formée  par  des  urates,  ou  immédiatement  si  elle  se 
compose  de  leucocytes,  d'épithéliums,  etc. 

De  l'odeur  de  l'urine. 

L'odeur  de  l'urine  est  due  à  des  composés  volatils  qui  passent  direc* 
Mnent  du  sang  dans  ce  liquide  ou  qui  se  produisent  aux  dépens  de 
1^  ceruins  corps  non  déterminés.  Lorsque  l'urine  vient  d'être  rendue, 
qu'elle  ne  s'est  pas  encore  refroidie  et  que  son  contact  avec  l'air  ne  s'est 
pn  prolongé  au  delà  de  quelques  instants,  elle  exhale  ordinairement 
une  faible  odeur  qui  n'a  rien  de  désagréable.  Cette  odeur  aromatique 
ml  de  courte  durée;  elle  disparaît  bientôt  pour  faire  place  à  une  autre 
plus  pénétrante,  qu'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  d'uri'netise. 
Geile-ci,  comme  la  première,  varie  d'intensité  selon  le  degré  de  satu- 
ration de  l'urine  ;  à  peine  appréciable  quand  la  quantité  d'eau  est  consi- 
dérablement augmentée,  elle  devient  au  contraire  très-sensible  toutes 
fois  qu'il  y  a  prédominance  relative  de  la  somme  des  matières  solides 
dissolution.  L'odeur  urineuse  persiste  aussi  longtemps  que  l'urine 
re  son  acidité;  mais  aussitôt  que  ce  liquide  prend  une  réaction 
glealioe,  il  s'en  dégage  des  composés  ammoniacaux  qui  altèrent  entière- 
son  odeur  normale. 
Un  grand  nombre  de  substances  modiûent  d'une  manière  remar- 
Miable  ce  caractère  de  l'urine  :  l'essence  de  cubèbe  passe  en  partie  dans 
et  lui  communique  une  odeur  assez  forte  analogue  à  la  sienne 
;  il  en  est  de  même  de  l'essence  de  genièvre,  d'ail,  de  valériane. 
JL'eswnce  de  térébenthine  et  généralement  tous  ses  isomères  et  les 
lui  donnent  au  contraire  une  odeur  qui  est  analogue  à  celle 
la  TÎolette;  les  asperges  et  certains  légumes  verts  agissent  aussi  puis- 
it  sur  son  odeur,  qui  devient  alors  très-désagréable  et  presque 
Cétide.  Ce  bit  ne  s'observe  plus  lorsque  le  rein  est  atteint  de  maladie 
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On  ne  connaît  pas  encore  exactement  quels  sont  les  principes  volatils 
qui  donnent  h  Turine  son  odeur  spéciale.  Elle  a  été  attribuée  taniôtàli 
présence  de  Vacide  carboliqiœ  ou  phénique^  tantôt  à  celle  de  Vncétw., 
et  par  d'autres  auteurs  à  un  principe  pariirulicr  appelé  uropittine  (Thu- 
dichuiu)  ou  à  un  autre  dit  oxyde  d'omichmile  (1). 

Au  bout  de  quelques  jours,  Turine  peut  prendre  une  odeur  ammo- 
niacale; elle  se  couvre  alors  d*une  pellicule  niucilagîneusc  blanche,  dans 
laquelle,  aussi  bien  que  sur  la  paroi  interne  du  vase,  se  déposent  df 
petits  cristaux  blancs  qui  sont  du  phosphate  ammoniaco-aiagDé»i<«. 
Avec  ces  cristaux  il  y  a  parfois  des  granules  amorphes  d*uu  dépôt  de 
carbonates  et  de  phosphates  calcaires,  avec  ou  sans  vibrions,  spores  de 
l'algue  du  ferment,  mycéliums  de  Lepiomittts,  etc. 

La  consistance  mucilagincusc  de  cette  couche  est  due  à  ce  qu'elle  est 
formée  par  de  la  mucosine  de  l'urine  altérée  an  contact  de  l'air.  Elle 
représente  ce  que,  chez  les  femmes  en  concbcs  (où  le  mucus  oriiuirc 
avec  ou  sans  albumine  est  assez  abondant),  on  a  nommé  gravidine  os 
ktest^iîw  ("2).  Elle  jone  le  rôle  de  ferment  i  l'égard  de  l'urée  et  notÊt 
son  dédoublement  en  carbonate  d'ammoniaque.  Il  Taut  neuf  àdixjoan) 
la  température  de  20  degrés  avant  que  cette  décomposition  ammofliicale 
de  l'urée  commence  (3).  Mais  elle  a  lieu  au  bout  de  deux  à  cinq  joan 
lorsque  l'urine  est  abandonnée  dans  des  vases  déjà  tapissés  de  dépôts  a- 
lins  et  muqueux  produits  à  la  suite  de  putréfaction  antérieure  et  d'énpo- 
ration  lente  de  l'urine.  Cette  décomposition,  sur  laquelle  nous  aurotfi 
revenir,  commence  déjà  au  bout  de  quelques  heures  lorsque  rarioeeit 
mêlée  d'épithéliums  desquames  paihologiquement  ou  d'aulrts  étémeab 
anatomiqnes  en  voie  d'altération.  Les  urines  claires  deviennent  légfremeit 
blanches,  opalescentes,  lorsque  va  commencer  leur  passage  à  rétf 
alcalin,  et  en  môme  temps  on  y  voit  apparaître  une  quantité  considénble 
de  vibrions  {Vibrio  iincola^  Mull.)  qui  par  leur  présence  trooUe* 
ainsi  l'urine. 

Saveur  <lc  l'uriac. 

L'urine,  dans  Tétat  de  santé,  a  une  saveur  salée  et  légèrement  lÉbt 
Elle  est  due  surtout  au  mélange  de  l'urée  avec  les  sels  à  hase  alcdBe.k 
chlorure  de  sodium  surtout.  L'urine  devient  trés-pea  sapide  toutes  li 
fois  qu'elle  est  sécrétée  momentanément  en  grande  quantité,  coni' 
cela  arrive  souvent  à  la  suite  d'un  accès  d'hystérie.  Dans  h  gljroi*'^ 

(1)  Voy.  Chimie  anutomique,  Paris,  1853,  t.  111.  p.  568. 

(2)  Voy.  Chimk  afintomitjup,  1853,  t.  111,  p.  567.  ■ 

(8)  Voy.  Catalyse  nu  Fermentation  ammoniacale  (Chimie  anat^wi'jsi,  1 1.  1^ 
p.  519).  f^ 
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elle  a  une  savear  sucrée,  d'autant  plus  prononcée  qu'elle  est  rendue  en 
proportion  moins  considérable  et  que  Taltération  dont  elle  est  le  siège 
est  plus  manifeste. 

Densité  des  urines. 

Pour  faire  avec  utilité  I  étude  de  la  densité  de  Purine,  il  est  Indispen- 
sable d'avoir  égard  à  deux  conditions,  sans  lescfuelles  il  deviendrait  im- 
possible d'obtenir  des  résultats  surtout  comparables  entre  eux  :  il  faut, 
d'une  part,  déterminer  la  quantité  d'urine  qu'on  examine,  et  de  l'autre, 
considérer  Tespacc  de  temps  qui  a  été  employé  à  l'excrétion  de  cette 
urine.  Cette  manière  de  procéder  est  nécessaire,  car  Teau  éprouve  sans 
cesse  des  \ariations  considérables,  qui  sont  loin  d*ôtre  toujours  propor- 
tionnelles à  celles  que  subissent  les  principes  en  dissolutiofl  dont  la 
somme  est  soumise  à  moins  de  fluctuations  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  circonstances.  Si  l'on  veut  obtenir  des  données  suffisamment 
exactes  et  en  tirer  des  conclusions  de  quelque  valeur,  il  faut  donc  exa- 
miner la  densité  de  la  masse  des  urines  rendues  pendant  les  vingt-quatre 
heures,  par  exemple  ;  car  on  agit  alors  dans  des  conditions  semblables 
et  l'on  tient  compte  des  causes  qui,  à  toutes  les  époques  de  la  journée, 
modiGcnt  si  diversement  celte  propriété  de  Turine. 

Onl'a  vues*élever  dans  quelques  cas  morbides  jusqu'à  10/i8.  M.  Rayer» 
se  fondant  sur  de  nombreux  essais  comparatifs,  a  donné  le  chiffre  1018 
comme  exprimant  la  densité  de^'urine  du  matin  au  moment  de  l'émis- 
sion. D'après  les  expériences  de  Becquerel,  celle  du  mélange  des  urines 
rendues  dans  lespace  de  vingt-quatre  heures  doit  être  représentée,  à 
Fétat  normal,  par  une  moyenne  égale  à  1017,10.  £lle  augmente  ou  di- 
minue dans  des  limites  assez  variables,  et  subit  tous  les  changements  de 
rapports  qui  s'établissent  entre  la  quantité  d'eau  et  celle  des  matières 
di^soutes.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  et  en  dehors  de  toute  influence 
pathologique,  la  densité  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  que  la  somme  des 
arines  rendues  aux  diflérentes  périodes  de  la  journée  est  diminuée  ou 
augmentée  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  il  pent* arriver  qu'on 
observe  une  augmentation  de  la  densité  lorsque  la  quantité  émise  dans 
les  vingt-<{ualre  heures  est  cependant  restée  à  peu  près  normale  ou  a 
notablement  augmenté  ;  il  peut  y  avoir  au  contraire  une  diminution 
de  la  densité,  bien  que  la  proportion  des  urines  rendues  soit  sensible- 
ment diminuée  on  n'ait  subi  aucun  changement  appréciable.  Ce  sont  là 
toutefois  des  faits  exceptionnels,  mais  dont  on  peut  rencontrer  des 
exemples  pendant  le  cours  de  certaines  maladies. 

Deux  moyens  sont  généralement  employés  pour  détern\{ner  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'nrine,  la  balance  et  l'aréomètre  de  Baume;  il  n'est 
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pas  indifférent  de  se  servir  de  Tan  oo  de  Taotre,  car  les  données  qo'k 
fouruissent  n*ont  pas  une  égale  valeur.  La  balance  doit  être  prëéftc 
toutes  les  fois  qu'on  veut  obtenir  des  résultats  précis  et  exacts.  Qocle 
que  adt  la  méthode  employée  pour  prendre  la  pesanteur  spécîGqoe  de 
l'urine,  il  Tant  préalablement  séparer  de  ce  liquide  les  matières  teooes 
en  siMpenaîon  et  qui  peuvent  modiGer  les  résultats  qu'on  cherche  i 
obtenir.  Les  expériences  doivent  en  outre  être  rapportées  à  une  tem- 
pérature déterminée;  c'est  généralement  à  10  degrés  centigrades  (p*QB 
les  rapporte,  aGn  de  se  placer  autant  qne  possible  dans  des  conditiov 
toujours  semblables. 

Température  de  rurine. 

Au  moment  de  rémission,  la  température  de  l'urine  est  en  géoénl 
de  35  à  37  degrés  centigrades;  elle  augmente  après  un  exercice  actif  â 
diminue  à  la  suite  d'un  repos  de  plusieurs  heures.  Elle  serait  plus  âefée 
chez  l'adulte  que  chez  l'cnfaiu  et  le  vieillard,  d'après  les  recherches  de 
Chevallier  et  Delcher.  Pendant  le  cours  des  maladies,  elle  préseoiedes 
variations  qui  sont  peu  considérables  et  toujours  en  rapport  avec  odte 
que  subit  la  température  du  corps.  Les  nombres  extrênaes  indiqnaot  h 
température  de  l'urine,  d'après  M.  Rayer,  ont  été  observés  dias  h 
scarlatine  et  pendant  le  frisson  des  fièvres  intermittentes.  Lonqa'M 
détermine  cette  température,  il  im|)orte  d'observer  quelques  précn- 
tions  sans  lesquelles  les  résultats  obtenus  seraient  évidemment  ineiadi 
On  doit  tenir  compte  de  la  température  du  milieu  où  se  fait  i'expérieooe, 
et  recevoir  Tiirine  dans  une  éprouvette  qui  plonge  dans  un  liquide  ffiv- 
quant  au  moins  25  degrés  centigrades;  il  faut  en  outre  que  le  iberiDO- 
mètrc  soit  entièrement  recouvert  par  l'urine  et  ne  se  trouve  en  oootact 
avec  elle  que  pendant  la  durée  de  l'émission. 

Quantité  des  urines  rendues  chaque  jour. 

M.  Rayer,  d'après  plusieurs  expériences  qu'il  a  faites  avec  quelqw» 
personnes  bien  portantes,  estime  que  Je  maximum  de  la  quantité  d'oriM 
sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est  1824  grammes.  Becquerel  a  coodi 
de  nombreuses  recherches  sur  des  individus  sains,  que  la  quantité 
moyenne  pour  vingt-quatre  heures  est  chez  les  hommes  de  1267  gns* 
mes,  et  chez  les  femmes  de  1371  grammes. 

Les  limites  extrêmes  à  l'état  normal  ont  été  en  outre  placées,  pv 
Becquerel,  outre  900  et  1500  grammes  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures;  toute  augmenution  ou  diminution  de  quantité  des  urines q« 
ne  dépasse  point  ces  limites  ne  doit  pas  être  considérée,  selon  lui,  comiBe 
le  résultat  d'une  influence  morbide.  Mais  il  ne  faudrait  pas  concloiv  i 
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ane  modification  pathologique  de  la  quantité  des  urines,  dans  tous  les 
cas  où  la  somme  de  celles  qui  sont  rendues  pendant  un  jour  entier  serait 
exprimée  par  un  chiffre  supérieur  ou  inférieur  à  celui  qûlt  nous  venons 
d'indiquer.  Les  causes  qui  président  à  ces  variations  sont  les  unes  nor-  f- 
roales,  les  autres  d'ordre  pathologique.  Les  unes  comme  les  autres  ont 
pour  effet,  selon  leur  nature,  tantôt  Taccroissement  et  tantôt  la  diminu- 
tion de  la  somme  des  urines  émises  dans  un  temps  donné.  Il  importe  de  • 
remarquer  toutefois  que,  dans  l'état  de  maladie,  les  causes  qui  tendent 
à  activer  l'excrétion  urinaire  s'observent  bien  moins  fréquemment  que 
celles  dont  l'action  se  produit  dans  un  sens  opposé.  Au  premier  ordre 
on  doit  rapporter  le  genre  d'alimentation,  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  des  boissons,  la  température,  un  repos  prolongé,  des  exercices 
iriolents,  même  certaines  émotions  morales,  comme  la  colère,  une  vive 
frayenr. 

L'introduction  d'une  grande  quantité  de  liquides  dans  l'économie, 
qpielle  que  soit  la  voie  offerte  à  l'absorption,  accroît  d'une  manière  ma- 
nifeste l'action  rénale  ;  le  produit  devient  également  plus  abondant  chez 
les  individus  soumis  à  un  régime  végétal  que  chez  ceux  qui  prennent 
une  nourriture  mixte,  ou  qui,  à  plus  foite  raison,  font  presque  unique- 
ment usage  de  substances  animales.  Il  existe  entre  l'excrétion  urinaire, 
la  soeur  et  l'exhalation  pulmonaire  un  antagonisme  tel,  qu'en  général 
toot  ce  qui  tend  à  modifier  l'une  réagit  aussitôt  sur  l'autre.  Ainsi  l'urine 
augmente  dans  une  proportion  considérable  au  milieu  d'une  atmosphère 
luimide,  pendant  les  saisons  froides,  à  la  suite  d'un  repas  prolongé, 
lODtes  circonstances  qui  ralentissent  les  excrétions  de  la  peau  et  do 
poaroon  ;  tandis  qu'elle  diminue  non  moins  sensiblement  dans  un  air 
aec,  dorant  les  chaleurs  de  Tété,  à  la  suite  d*exercices  exagérés,  qoi 
font,  comme  on  le  sait ,  prédominer  les  sueurs  et  activent  Texhalation 
palmonaire. 

Les  influences  pathologiques  qui  déterminent  la  diminution  de  la 
quantité  de  l'urine  sont,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  plus  communes 
qae  celles  qui  amènent  un  accroissement  de  son  excrétion.  Au  nombre 
'ieB  premières,  il  faut  placer  la  fièvre  et  les  affections  dont  elle  est  un 
'des  symptômes,  les  maladies  du  cœur  à  leur  dernière  période,  les  ma- 
ladies do  foie,  certaines  altérations  du  centre  nerveux,  le  choléra,  et 
généralement  toutes  les  affections  qui  s'accompagnent  d'évacuations 
«llCHidantes.  Parmi  les  secondes,  vous  compterez  surtout  le  diabète,  la 
rfydipsie,  les  névroses  hystériformes  ;  car  c'est  seulement  pendant  le 
lOrs  de  ces  maladies  que  l'augmentation  de  la  production  urinaire  a 
i  parfaitement  constatée  et  bien  étudiée.  M.  Rayer  l'a  toutefois  obser- 
\  mais  très-rarement,  dans  quelques  maladies  chroniques,  la  phthisie 

■OBIK.  —  Humeurs.  Ai 
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pulmonaire^  par  exemple.  C'est  principalement  dans  la  polydipsk,  tirée 
ou  sans  glycosurie,  qne  Turine  est  rendue  en  proportion  souvent 
énorme  (deux  pu  plusieurs  litres). 

Acidité  des  urines. 

Chez  rhomme,  Turine  rougit  le  tournesol  au  moment  de  son  émissioi 

pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée»  mais  sans  décomposer  la 

carbonates^  comme  le  font  les  acides.  Dans  les  vingt-quatre  heures,  elle 

passe  successivement  par  les  réaclions  alcaline,  neutre  et  acide.  CeUt 

dernière  réaction  est  la  plus  habituelle  et  s*observe  pendant  dix-hoit 

,  heures  environ  sur  vingt-quatre.  Ces  passages,  dus  chez  l'homme  an 

changement  dans  les  proportions  des  phosphates  de  soude  surtout,  ntf 

en  rapport  avec  les  modiQcatious  de  la  circulation  que  délermineot  te 

repas,  les  alimenls  et  le  sommeil.  Le  phosphate  de  soude  basique  (3NaO), 

qui  contient  trois  atomes  de  base,  réagit  alcalin  :  il  peut  céder  1  atome 

de  son  oxyde  à  Tacide  carbonique.  Il  se  forme  alors  deux  nouveaux  seb: 

du  phosphate  de  soude  neutre,  qui  réagit  pourtant  alcalin»  maïs  faibfe- 

ment,  et  du  carbonate  de  soude.  Dans  forganisme,  le  phosphate  de 

soude  basique  pourra,  dans  le  sang,  être  ainsi  transformé  par  Tackk 

carbonique  et  se  changer  eu  phosphate  de  soude  neutre,  qui  ne  contieQt 

plus  alors  que  2  atomes  de  base,  se  combine  avec  1  atome  d'eau,  et 

prend  une  réaction  alcaline.  Le  changement  d*état  spécifique  peut  encore 

aller  plus  loin  :  le  phosphate  de  soude  commun,  c*est-à-dire  ceini  qv 

ne  contient  que  2  atomes  de  soude,  peut  céder  aux  acides  les  pli»  iaibks. 

par  exemple  à  Tacide  urique,  un  de  ces  2  atomes  de  soude  ;  il  ine 

alors  de  Turate  de  soude,  se  transforme  en  phosphate  acide  de  soodr, 

c'est-à-dire  en  un  phosphate  qui  ne  contient  que  1  atome  de  la  la»« 

et  qui  a  une  réaction  acide.  Ces  transformations  peuvent  toutes  avoir 

lieu  dans  le  corps  des  animaux;  de  la  sorte,  suivant  les  ciroonsCancesqv 

influent  sur  Texcrétiou,  il  se  trouvera  dans  l'urine  on  phosphate  ayai< 

une  réaction  acide,  ou  bien  neutre,  ou  agissant  comme  un  aicalL 

Ces  propriétés  des  principes  immédiats  montrent  de  quelle  iiapor' 
tance  doit  être  leur  étude  analotniquey  et  comment  celle  des  pliiw[èi>i 
rend  compte  des  phénomènes  physiologiques  si  variaUes  toûi0 


rnrine,  observés  sur  sa  neutralité  et  son  acidité,  par  exemple.  Ai*  L 
V acidité  de  l'urine  est  due  à  la  présence  du  phosphate  acide  de  W-  L 
dans  cette  humeur^  avec  ou  sans  phosphate  adde  de  chaux,  lequel  ea^  m. 
surtout  chez  les  carnivores.  I 

Chez  ces  derniers,  c'est  en  effet  ordinairement  le  i^Misphate  acide  à 
chaux  qui  donne  à  l'urine  sa  réaction. 
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C*«st  en  raison  des  particularités  précédentes  qoe  l'urine  ne  décom- 
pose pas  les  bicarbonates  et  n*y  cause  pas  d'effervescence. 

H  est  impossible  de  constater  dans  l'urine  fraîche  d'autre  acide  libre 
que  l'acide  urique,  et  encore  accidentellement  ou  pathologiquemem, 
en  très-faible  quantité  ;  de  plus,  on  sait  que  sa  solution  sâtarée  rougit  à 
peine  le  tournesol,  tandis  que  la  réaction  de  l'urine  est  nette  et  franche, 
il  ne  se  dissout  que  dans  1720  fois  son  poids  d'eau  à  15  d(^rés,  et  dans 
ilOO  parties  d'eau  bouillante  ;  ce  n'est  donc  pas  à  lui  ni  à  un  acide  volatil 
comme  le  gaz  carbonique  qu'on  peut  attribuer  cette  réaction  ;  car  l'aci- 
dîié  est  conservée  lors  même  que  l'urine  a  bouilli,  et  lors  même  qu'elle 
s'est  troublée  alors  par  précipitation  de  f)hosphate  basique  de  chaux. 
L'acide  lactique  ne  se  forme  dans  l'urine,  quand  on  en  trouve,  qu'après 
l'émission  de  ce  liquide,  par  fermentation  du  sucre  du  foie,  lorsqu'il  en 
passe  par  le  rein  ;  mais,  conlraircmcnt  à  ce  que  disent  beaucoup  d'au- 
teurs, ce  n'est  pus  cet  acide  qui  lui  donne  la  réaction  adde  que  l'on 
observe  au  moment  de  la  miction  (1). 

Lorsqu'on  suit  ce  qui  se  passe  dans  l'urine  après  son  émission,  on 
constate  un  fait  qu'il  importe  de  connaître  :  c'est  que  l'acidité  de  l'urine 
normale  va  d'abord  en  augmentant  à  compter  de  quelques  heures  après 
90D  émission  et  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  ;  puis  elle 
devient  neutre  et  enfin  alcaline  plus  lard  lorsque  Todeur  ammoniacale 
apparaît  C'est  pendant  la  durée  de  l'augmentation  de  cette  acidité  que 
se  dépose  souvent,  du  jour  au  lendemain,  une  quantité  de  cristaux  d'acide 
orique  trop  considérable  pour  qu'elle  puisse  êîre  considérée  comme 
l'excès  de  ce  que  peut  en  dissoudre  l'unne  à  37  degrés  comparativement 
è  ce  que  celle-ci  en  retient  quand  elle  est  refroidie.  Cet  acide  urique 
ti*élait  pas  libre  dans  l'urine;  il  provient  de  Purale  de  soude  normal  qui 
a  été  décomposé  peu  à  peu  au  contact  des  phosphates  et  des  hippurates 
acides,  et  quelquefois  par  la  petite  quantité  d'acide  lactique  qui  se  forme 
lorsque  l'urine  exposée  à  l'air  contenant  nu  peu  de  glycose  celle-ci 
mbit  la  catalyse  lactique.  Il  en  résulte  la  production  de  lactates  solubles 
et  la  mise  en  liberté  d'acide  urique  qui  cristallise.  C'est  l'excès  de  l'acide 
hctiqae  par  rapport  à  la  quantité  d'urate  de  soude  décomposé  qui  donne 
alors  temporairement  à  l'urine  une  réaction  plus  fortement  acide  que 
celle  qu'elle  présentait  d'abord;  il  en  est  ainsi  jusqu'5  ce  que  de  l'am- 
moniaque  résultant  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urée  vienne  le 
aaturer.  Cet  acide  lactique  provient  de  la  catalyse  ({ue  subissent  au 
contact  de  l'air  et  du  nmcus  urinaire,  sans  qu'il  y  ait  maladie,  les  petites 
tanantités  de  sucre  qui  passent  parfois  dans  l'urine. 

(1)  Voy.  Chimie  anatomùjiue,  t.  11,  art.  Xqwh  uriquk,  p.  391. 
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Il  faut  noter  de  plus  que,  (Vaprès  les  recherches  de  Hallwachs,  il 
existe  souvent  dans  Turine  humaine  fraîche  des  hippurates  acides,  et 
Lehmann  a  constaté  la  présence  de  Tacide  hippurique  libre  dans  Turine 
fébrile  très-acide. 

Dans  les  maladies,  les  modiQcations  nombreuses  que  l'urine  subit 
dans  sa  composition  ne  lui  ôtent  pas  son  acidité  ;  et,  si  elle  se  perd« 
c'est  par  des  influences  toutes  spéciales,  que  j'exposerai  tout  à  l'heure. 
Quelque  multipliées  qu'aient  été  sur  ce  point  les  obsenrations  de  M.  âa- 
(Irai,  il  n'a  pu  trouver  un  cas  dans  lequel,  par  l'influence  de  la  maladie 
elle-mOme,  l'urine  se  soit  échappée  de  la  vessie  à  l'état  de  liquide  alca- 
lin. Il  est  évident  qu*il  y  a  eu  erreur  dans  l'observation  de  ceux  qui  ont 
dit  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'urine  devenait  alcaline.  Déjà  cette 
assertion  avait  été  combattue  par  M.  Rayer,  et  on  lit  dans  son  ouvr^ 
sur  les  Maladies  des  reins,  «  qu'ayant  recherché  la  nature  de  la  réac- 
tion de  l'urine  dans  cinquante  cas  de  fièvre  typhoïde,  il  n'en  avait  été 
trouvé  aucun  où  elle  fût  devenue  alcaline  n.  Les  recherches  personnelles 
de  M.  Andral  l'ont  conduit  au  même  résultat  Quelle  que  fût  la  forme 
qu'ait  revêtue  la  maladie,  quelle  que  fût  aussi  sa  gravité,  et  jusque  dans 
sa  période  adynamique  la  plus  avancée,  il  a  toujours  trouvé  l'urine  très- 
franchement  acide.  Dans  les  mêmes  cas  où  le  liquide  avait  séjoamé 
longtemps  dans  la  vessie,  et  où  celui  qu'il  examinait  en  avait  été  extrait 
par  le  cathétérisme,  il  conservait,  le  plus  ordinairement,  son  acidité. 
L'opinion  que,  dans  les  fièvres  graves,  l'urine  devient  alcaline,  lui  paraît 
bien  plutôt  avoir  été  émise  sous  l'influence  de  certaines  idées  théori- 
ques que  par  suite  d'une  attentive  observation  des  faits  (1). 

Pendant  le  choléra,  M.  Burguières  a  examiné  l'urine.trouvée  dans  la 
vessie  après  la  mort  ;  elle  avait  son  acidité  normale.  Dans  un  cas  où  an 
lieu  d'urine  il  a  rencontré  dans  la  vessie  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière muqueuse  blanchâtre,  cette  matière  était  neutre  (2). 

Variations  normales  des  réactions  de  Turine. 

M.  Delavaud  a  constaté  les  faits  suivants  sur  lui-même,  relativement 
aux  variations  normales  des  réactions  de  l'urine  selon  les  heures  da 
jour,  etc.  :  1°  La  première  émission  d'urine  faite  vers  six  heures  da 
matin,  à  l'heure  du  réveil,  s'est  montrée  constamment  acide  ;  ^  les 
émissions  suivantes  jusqu'au  déjeuner,  qui  avait  lieu  vers  dix  heures» 
et  peu  après  ce  repas,  ont  été  presque  toujours  neutres  ou  très-légère- 
ment alcalines,  ou  à  peine  acides  et  fort  rarement,  et  dans  des  cas 
exceptionnels,  d'une  acidité  marquée  ;  3°  pendant  le  reste  de  la  jouinée 
et  pendant  la  nuit,  l'urine  a  toujours  été  acides  La  première  émission 

(1)  Andral,  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  Paris,  1848,  in-â. 

(2)  Burt^uicrcs,  Journal  de  rinsiitut,  1848,  p.  302. 
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après  le  dîner,  pendant  la  digestion  stomacale,  a  offert  constamment 
une  acidité  très-forte  (1  ). 

Deux  autres  séries  (Inexpériences  faites  par  M.  Delavaud  mettent  aussi 
en  évidence  que  cette  variation  régulière  dans  Tétat  de  l'urine  est  la 
même,  malgré  la  différence  des  saisons  et  les  changements  dans  le  ré- 
gime. Des  données  importantes  ont  été  fournies  aussi  par  Bence  Jones, 
en  Angleterre,  et  les  résultats  auxquels  ces  deux  observateurs  sont 
arrivés  s*accordent  en  tous  les  points  essentiels,  en  tenant  compte  du 
régime  et  des  habitudes. 

Dans  l'état  de  santé,  l'acidité  de  l'urine  peut  devenir  très-faible,  ou 
même  être  remplacée  par  un  état  neutre,  si  une  très-grande  quantité 
de  boissons  aqueuses  a  été  ingérée  dans  l'estomac,  et  si  en  même  temps 
il  ne  s*est  point  établi  une  abondante  diapborèse.  Sous  l'influence  de 
celle-ci,  l'acidité  de  l'urine  augmente  d'une  manière  notable  (Ândral). 

Quelques  circonstances  accidentelles  peuvent,  chez  un  homme  bien 
portant,  rendre  l'urine  momentanément  alcaline.  Ainsi ^  elle  peut 
devenir  telle  par  l'ingestion  dans  l'estomac  d'eau  chargée  de  sels  alca- 
lins; elle  peut  encore  acquérir  des  propriétés  alcalines  par  l'usage,  plasp 
OQ  moins  prolongé,  d'une  alimentation  exclusivement  herbacée.  La  pri- 
vation des  aliments,  quelle  que  soit  sa  durée,  n'ôte  pas  à  l'urine  de 
rhomme  son  acidité.  Mais,  chose  remarquable,  on  voit,  chez  quelques 
convalescents,  l'urine  devenir  passagèrement  alcaline,  au  moment  où 
l'on  commence  à  leur  rendre  de  la  nourriture  (Andral). 

L'orine  des  ruminants,  des  chevaux,  des  lapins  et  de  plusieurs  autres    [ 
herbivores  est  alcaline. 

Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  26  mars 
1846),  H.  Cl.  Bernard  a  montré  que  toutes  les  variétés  d'urine,  si 
nombreuses  chez  l'homme  et  les  animaux  à  l'état  normal^  dépendaient 
exclusivement  de  la  nourriture.  Le  premier,  il  a  établi  qu'en  dehors  de 
ralimentation,  c'est-à-dire  durant  l'abstinence,  l'urine  offrait  les  mêmes 
caractères  chez  tous  les  animaux,  et  que,  dans  ces  conditions,  les  urines 
de  chien,  de  cheval,  de  lapin,  d'bsmrae,  etc.,  étaient  toutes  acides^ 
limpides  et  d* une  couleur  jaune  ambrée.  Il  a  vu  que  celle  identité  se 
Térifiait  également  pour  la  composition  chimique  de  l'urine  chez  ces 
mêmes  animaux  d'espèce  différente,  mais  qui  se  trouvaient  placés  dans 
une  condition  physiologique  semblable.  Chez  les  herbivores,  il  a  vu  que 
les  carbonates  et  l'acide  hippurique  disparaissaient  de  l'urine  sous  l'in- 
flaence  de  l'abstinence,  et  qu'alors  l'urée  se  montrait  en  très-forte  pro- 
portion. Chez  les  carnivores,  l'acide  urique  disparait  également  dans 

(1)  Delavaud^  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris, 
1853,  in-S,  p.  118. 
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l'abstinence,  et  Tarée  seule  persiste  en  très-grande  quantité.  On  voit  de 
cette  manière  qne  tous  les  animaux  privés  d*aliments  et  vivant  de  leur 
propre  substance  deviennent  carnivores,  L*urée  est  alors  le  seul  principe 
de  Turine  qui  corresponde  à  cette  nourriture  (1). 

Sor  les  causes  de  ralcalinité  dans  l'cxerélion  urfaiaire. 

L*urine  alcaline  au  moment  de  rémission,  est  en  générai  transparente 
quand  elle  n'a  pas  séjourné  longtemps  dans  la  vessie  et  qne  des  maiièrcs 
étrangères  à  sa  constitution  ne  s*y  trouvent  pas  mélangées;  roais  elknc 
tarde  pas  à  devenir  louche  et  k  se  troubler  dans  toute  son  étendue  : 
aussi  les  nuages  qui  peuvent  se  foimer  dans  une  urine  alcaline  et  lim- 
pide disparaissent-ils  bientôt  au  milieu  du  trouble  qui  s'empare  de  ioale 
la  masse  liquide;  le  sédiment  et  le  crémor  se  dessinent  au  contnire 
d'une  manière  manifeste  et  apparaissent  constamment  au  bout  d'to 
temps  assez  court.  Les  sels  qui  contribuent  à  leur  donner  naissance  foot 
ordinairement  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  le  pbo6phale  de 
cbanx,  et  les  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux.  A  ces  subaùnces  sa* 
lines,  il  faut  joindre  les  urates  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  très-floeveU 
les  accompagnent  et  se  déposent  sous  forme  de  globules  plus  ou  moitt 
noirs.  Les  modîGcations  de  transparence  de  l'urine  à  réaction  nentre 
n'offrent  rien  de  spécial  ;  elles  sont  analogues  à  celle»  qui  appartienoeil 
à  l'urine  alcaline. 

L'acide  maliqne  qui  existe  combiné  à  des  bases  dans  la  {riopart  dci 
fruits  rouges  ou  acides,  et  tous  les  principes  carbonés  neutres  lomp- 
tibles  de  se  transformer  en  carbonates  alcalins,  rendent,  peu  de  teap 
après  leur  ingestion,  Ihirine  neutre  ou  alcaline,  suivant  les  qnaolilô 
plus  ou  moins  grandes  de  ces  substances  qui  ont  été  introduites  àm 
l'économie;  cet  effet  toutefois  est  momentané  et  n'apparait  ordioaiiemeit 
que  dans  une  portion  des  urines  émises  pendant  les  vingt-quatre  heoitt 
On  sait  que  Wœhler  a  trouvé  que  les  sels  neutres  formés  d'uo  wàk 
végétal  combiné  à  la  potasse  ou  à  la  soude  éprouvent,  soit  chez  l'hooiBB» 
soit  chez  les  chiens,  une  décomposition  de  laquelle  résultait  do  carlioitf'* 
potassique  ou  sodiffue,  qui  s'échappe  par  l'urine  et  lui  coœouiQifoe  b 
propriété  de  faire  effervescence  au  contact  des  acides. 

C'est  donc  à  une  pareille  décomposition  qu'on  doit  attribuer  l'aka- 
llnité  de  ce  liquide,  toutes  les  fois  qu'on  fait  un  usage  abondant  de 
fruits,  tels  que  les  cerises,  les  pommes,  etc.,  qui  renferment  da  isa- 
late  et  du  citrate  de  potasse  que  l'oxygène  ramène  à  l'état  de  carfaont^ 
de  même  base.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  prouvé  qu'eu  variant  Tal»* 

(1)  Cl.  Bernard,  Journal  t Institut.  18A8,  in-4,  p.  64. 
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mentalion  d*un  animal,  on  peut  à  volonté  rendre  son  urine  acide  on 
alcaline;  ainsi,  poar  ne  citer  que  deux  exemples,  iM.  Cbevreula  constaté 
que  Turine  des  chiens  nourris  seulement  avec  des  substances  non  azo* 
tées  était  toujours  alcaline,  et  M.  Cl.  Bernard  a  rendu  acide  celle  des 
herbivores  en  leur  donnant  une  nourriture  exclusivement  animale. 

A  la  suite  de  bains  simples,  d'acide  qu'elle  était,  l'urine  devient  géné- 
ralement alcaline.  Après  un  bain  alcalin,  elle  conserve  le  plus  souvent 
sa  réaction  acide.  A  la  suite  de  bains  simples  ou  minéralisé,  la  densité 
de  ce  liquide  est  presque  constamment  diminuée  (Willemin,  1864). 

Chez  l'homme,  il  existe  trois  espèces  (Talcalescences  de  Vurine^  se 
manifestant  chacune  dans  des  conditions  différentes.  De  ces  alcales- 
cences,  deux  seulement  sont  dues  à  l'excrétion  d'un  principe  immédiat 
déterminé  ;  la  troisième  se  développe  à  la  suite  de  la  décomposition  de 
l'urée  (1). 

V  Alcalescence  due  à  la  présence  d'un  bicarbonate  de  soude  ^  de 
chaux  ou  dépotasse. — Elle  se  montre  toutes  les  fois  qu'on  ingère  suffi- 
samment des  eaux  alcalines,  comme  celles  de  Vichy,  ou  que  des  matières 
carbonées  susceptibles  de  passer,  pendant  la  digestion,  à  l'état  de  car- 
bonate alcalin,  sont  prises  en  quantité  suffisante  pour  que  le  produit  de 
leur  transformation  se  trouve  en  excès  dans  l'urine.  Un  régime  pure- 
ment végétal  peut  l'amener  par  les  mêmes  causes.  Cette  alcalescence, 
dont  le  mode  de  production  est  parfaitement  connu  depuis  les  travaux 
de  "W^hler,  n'a  pas  été  distinguée  de  celle  que  détermine  le  phosphate 
de  sonde,  avec  laquelle  on  l'a  étudiée  sons  le  titre  à* alcalinité  de  l* urine 
par  les  alcalis  fixes. 

Toute  urine  excrétée  après  l'ingestion  d'aliments  capables  de  passer 
dans  l'économie  à  l'état  de  carbonates  alcalins  à  base  fixe,  se  montre  avec 
les  caractères  suivants  :  La  quantité  de  carbonate  éliminée  peut  être  pro- 
portionnellement inférieure  à  celle  des  composés  à  réaction  acide.  L'urine 
transparente  et  colorée  réagit  encore  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  ; 
chaulfêe  dans  un  tube  de  verre,  elle  prend,  soit  immédiatement,  soit 
an  bout  de  quelques  minutes,  un  aspect  nuageux,  et  recouvre  avec  ra- 
pidité sa  transparence  primitive ,  aussitôt  qu'elle  est  abandonnée  à  la 
température  ordinaire;  filtrée  bouillante,  elle  fournit  un  dé|)ôt  entière- 
ment composé  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  Si  elle  est  alors 
portée  de  nouveau  à  l'ébullition  et  rendue  alcaline  par  l'addition  du 
phosphate  de  soude  neutre,  elle  laisse  précipiter  du  carbonate  terreux. 
Le  carbonate  alcalin  est  éliminé  m  proportion  plus  considérable  :  l'urine, 
toujours  colorée  et  limpide,  présente  une  réaction  neutre  ou  franchement 

(1)  Iccry,  Études  sur  les  variation^-  des  éléments  naturels  de  C urine,  Paris, 
185 A»  In-A,  thèse,  p.  2A  et  suiv. 
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alcaline;  chauffée  k  100  degrés,  elle  se  trouble  et  donne  un  précipité  eo 
partie  soinble  par  le  rcrroidîssenient.  Après  quelques  minutes  de  repos 
à  une  basse  température,  die  laisse  un  résidu  constitué  tout  entier  pir 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  ûltrée  et  soumise  en  cet  état) 
Faction  de  la  chaleur,  elle  dépose  des  phosphates  caldque  et  magnésiqne 
complètement  solubles  dans  la  liqueur  refroidie.  Tels  sont  les  caractères 
h  l'aide  desquels  on  pourra  reconnaître  la  présence  dans  Turine  d*un 
bicarbonate  résultant  des  modiGcationsde  certains  principes  alimeotiim 
d'origine  végétale,  et  distinguer  Talcalescence  qu'il  produit  de  celle  que 
détermine  le  carbonate  d'ammoniaque  ou  le  phosphate  de  soude. 

L'alcalinité  par  le  bicarbonate  de  potasse  ne  se  montre  que  passage 
ment  et  apparaît  toujours  peu  de  temps  après  les  repas  où  prédomineit 
les  sels  à  acides  d'origine  Tégéiale.  L'acide  carbonique  qui  existe  nor- 
malement dans  l'urine  n'est  pas  précipité  à  l'état  de  carbonate  terrenX; 
lorsque,  immédiatement  après  l'émission,  on  rend  la  liqueur  alcaline  par 
addition  de  phosphate  basique  de  soude  et  qu*on  élève  sa  tempéfatore: 
un  tel  phénomène  ne  se  manifeste  que  dans  l'urine  excrétée  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  sels  neutres  à  acides  hydro-carbonés,  urines  contenaot 
par  conséquent  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  bicarbonate  de 
potasse. 

2°  A  Icalescence  par  le  phosphate  de  soude. —  Elle  s*obser?e  rareoest 
en  dehors  des  conditions  morbides  notées  plus  loin  et  des  circonstaoces 
indiquées  plus  haut  ;  à  certaines  heures,  dans  l'état  normal  Elle  et 
indépendante  de  l'alimentation  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  déterminer  a 
dépôt  troublant  l'urine,  comme  le  fait  a  lieu  au  contraire  normatenieit 
dans  l'urine  alcaline  jumenteuse  des  herbivores.  Elle  apparaît  pariloîi 
aussi  à  la  suite  d'exercices  violents. 

Toutes  les  urines  rejetées  ateftlines»  transparentes,  plus  ou  moiis 
colorées^  se  troublant  à  l'ébullilioo  et  redevenant  limpides  par  le  refroi- 
dissement, doivent  leur  alcalinité  k  h  présence  d*un  phosphate  alcriii. 
Ces  urines  perdent  de  leur  alcalinité  et  tendent  à  acquérir  une  réacûi 
neutre,  aussitôt  qu'elles  abandonnent  une  partie  des  matières  saliiB 
qu'elles  tiennent  en  dissolution,  et  le  précipité  qu'elles  produisent  fi 
la  chaleur  est  uniquement  formé  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 
Quelle  que  soit  la  cause  première  de  l'alcalescence  de  ces  uriaô. 
voici  les  caractères  qui  les  feront  distinguer  de  toutes  les  autres  :  ei^ 
sont  toujours  limpides  et  colorées  avec  plus  ou  moins  d'intensité;  dk^ 
se  conservent  un  certain  temps  à  l'air  libre,  sans  éprouver  cette  séi*   1^ 
de  modifications  physiques  qui  se  développent  avec  tant  de  rapMK   1^ 
quand  l'urée  est  une  fois  entrée  en  fermentation;  elles  derieBSCit 
troubles,  opaques,  à  100  degrés,  et  reprennent  facilement 
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parence  aussitôt  qu'elles  sont  refroidies;  enfin  le  précipité  qu'elles 
donnent  lorsqu'on  les  soumet  à  Tébulliiion  ne  produit  pas  d'effervescence 
au  contact  d'un  acide  (1). 

V  Alcatescence  par  le  carbonate  d'ammoniaque. — Toujours  te  résultat 
d'une  modification  chimique,  elle  se  développe  soit  dans  la  vessie,  soit 
à  l'air  libre.  Elle  est  la  conséquence  de  l'altération  qu'éprouve  l'urée. 

L'urine  non  mélangée  de  matières  étrangères  à  sa  composition  peut 
séjourner  plus  d'un  jour  dans  une  vessie  saine,  sans  rien  perdre  de  son 
acidité.  Les  urines  colorées  et  transparentes,  d'aspect  ordinaire  en  un 
mot,  qui  se  montrent  alcalines  lors  de  leur  émission^  ne  renferment  pas 
de  carbonate  d'ammoniaque^  et  doivent  leur  alcalinité  à  du  phosphate 
de  soude  ou  de  potasse. 

Le  pus  jaunâtre,  visqueux,  neutre  et  inodore^  n'a  pas  d'action  sur 
l'urine  normale  acide  placée  à  l'abri  de  l'oxygène  de  l'atmosphère;  mais 
le  pus  fétide,  mélangé,  quoique  en  petite  proportion,  à  de  l'urlue,  ne 
tarde  pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  à  lui  faire  éprouver  tous  les 
phénomènes  de  la  décomposition  ammoniacale.  Si  l'urine  se  trouve» 
dans  la  vessie,  en  contact  avec  du  pus  alcalin,  ou  si  elle  est  excrétée 
alcaline  par  une  des  causes  précédentes  (l**  et  2*^) ,  elle  subit,  au  bout 
d'an  temps  assez  court  dans  la  vessie,  les  changements  qui  accompagnent 
et  dénotent  le  dédoublement  ammoniacal  de  son  urée. 

Toute  urine  qui,  encore  acide  et  transparente,  a  subi  cependant  un 
commencement  de  décomposition,  et  par  suite  renferme  du  carbonate 
d'ammoniaque,  soumise  à  la  température  de  l'ébullition,  donne  un  pré- 
cipité plus  ou  moins  abondant  de  phosphates  terreux  et  ammonique 
entièrement  solubles  par  le  refroidissement.  Ce  dépôt  ne  contient  jamais 
de  carbonate  de  chaux,  sel  constamment  soluble  dans  l'urine  acide.  Si 
le  carbonate  d'ammoniaque  résultant  de  la  fermentation  partielle  de 
rorée  a  été  produit  en  quantité  aan»  grande  pour  que  son  acide  ne 
puisse  se  dissoudre  complètement  dans  la  liqueur,  l'addition  à  celle-ci  de 
quelques  gouttes  d'un  acide  énergique  déterminera  une  effervescence  plus 
oo  moins  manifeste  et  toujours  en  rapport  avec  l'excès  d'acide  carbo- 
Biqne  susceptible  de  devenir  libre  ;  mais  le  dépôt  lui-même,  recueilli 
ior  an  filtre  et  desséché,  ne  dégagera  pas,  au  contact  d'un  acide,  la 
moindre  bulle  de  gaz. 

Tonte  urine  sécrétée  acide  et  devenue  alcaline,  soit  dans  la  vessie, 
80it  hors  de  ce  réservoir,  par  formation  du  carbonate  ammonique,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  par  la  décomposition  de  l'urée,  se  comporté 
de  la  manière  suivante  :  Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  se  trouble 

(i>  iMrj^  ioc.  cit.,  1854^  p.  37  et  suiv. 
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immédiatennent  et  foumit  un  précipité  blinc,  Oacomienx, 
presque  en  entier  à  UDC  basse  lenipéraLure,  et  coiuposé  de  [riwspbate  fl 
de  carbonate  calciques  et  surtout  de  phospliate  ammoniaco-DugoMn. 
Les  criBtaux  de  ce  derujer  sont  souvent  alors,  soit  en  totalité,  sort  pr- 
tielletnent,  très-petits,  presque  acicidaires  et  réanis  en  amu  de  la  (om 
dite  en  feuille  de  fougère,  étoiM«,  etc.  (fig.  6).  Les  orines  de  cctic 
espèce  s'oiTreut  généralement  sous  des  appareuces  qui,  i  défaut  de  toolt 
aualjse  chimique,  empêcheraient  de  les  confondre  avec  celles  dont  l'alo- 
lijiité  est  due  i  un  phosphate  neutre  de  suudeuu  ii  an  bicarbonate  alcalii- 


nriilrndit  J»  a 


A  peine  alcalines,  elles  se  troublent  et  abandonaeat  des  crislui  de 
pbospliate  double  de  magnésie  et  d'ammoniaque,  qui  cootribiieat  ï  b 
formation  de  leur  crémor  et  de  leur  sédiment.  Que  leur  akalcscaia  N 
produise  avant  ou  aprfs  l'émission,  elles  sont  presque  toujours  déc*- 
lorécs,  d'un  aspect  louche,  et  renferment  plus  ou  moins  de  crisuu  dt 
phosphate  a  mon  iaco -magnésien,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  k  l'inqitc- 
tion  microscopique.  Mais  il  peut  arriver  qu'elles  ne  précipitent  pKii 
matière  saline  appréciable  et  qu'elles  conservent  la  plus  grande  putie  de 
la  cnulenr  et  de  la  limpidité  qu'elles  oITraicnt  à  l'état  acide;  ou  Icsdit- 
lingue  alors  par  ririsoluhiliu'  dn  dépôt  qu'elles  funneiit  sous  l'infliMMe 
de  la  chaleur. 

Or  a  propnst'  de  se  servir,  pour  apprécier  Is  nature  de  l'aldl» 
cence  des  urines,  du  papier  de  tournesol  qui,  apr^s  avoir  été  W«>i« 
desséché,  se  maintiendrait  bleu  ou  repasserait  au  rouge .  selon  fat  b 
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cooleor  primitiTe  «arail  élé  modifiée  pn*  un  aricaU  fiie  oo  par  un  alcali 
ToUtil.  Ce  moyen,  comme Icery  Ta  failToir,  est  inefficace,  lorsque  Furinea 
conservé  sa  transparence  et  n*a  pas  encore  précipité  les  pbosphate^tpi'eUe 
renferme  ;  plus  tard  il  devient,  on  doit  le  dire,  parfaitement  inutile,  car 
let  cbaogameats  qui  se  prodoisent  alors  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  Taltératlon  de  Turée  et  de  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Lei  urines  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition, 
mes  qui  a*ont  pas  perdu  toute  leur  acidité,  subissent  de  la  part  de  la 
cbaleur  les  modifications  suivantes  :  elles  ne  précipitent  jamais  de  car- 
bonates, et  le  dépôt  de  phosphates  qu'elles  donnent  à  100  degrés  est  entiè- 
rement soluble  à  froid.  Le  phosphate  ammoniaco-roagnésien  produit  dans 
ces  urines,  à  la  température  de  Tébullition,  de  même  que  les  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie,  se  reëisaoot  complètement  à  froid  ; 
ooais  il  ne  partage  pas  avec  ces  derniers  sels  la  propriété  de  reprendre 
son  premier  état  après  avoir  été  précipité  d'une  solution  alcaline  à  l'aide 
de  la  cbaleur. 

Il  suit  de  là  que  toute  urine  encore  acide  qui,  additionnée  de  phos- 
phate basique  de  soude,  donnera  à  chaud  un  précipité  inconiplétement 
soluble  par  le  refroidissement,  devra  être  considérée  comme  ayant  déjà 
subi  les  premiers  phénomènes  de  la  décomposition.  L'urine  acide  et  ren- 
fermant beaucoup  de  phosphates  terreux  devient  ^lemeal  louche  et 
opaque  lorsqu'on  la  fait  bouillir;  mais,  rendue  alcaline  par  le  phosphate 
de  soude,  elle  produit  à  chaud  un  dépôt  qui  se  redissout  rapidement 
pendant  le  refroidissement  du  liquide  (i). 

Sur  quelques-unes  des  circonstances  accidentelles  qui  causent  les  changements 

de  réaction  de  Turine. 

Une  niutilatioii  considérable  el  des  (Msordres  de  sensibilité  et  de 
mouvement  (convulsions)  qui  compromettent  la  vie  de  l'animal,  font 
changer  complétonent  l'apparence  des  urines.  Si  chez  les  herbivores 
elles  étaient  troubleB  et  alcalmes  avant  l'expérience,  elles  deviennent 
bientôt  après  claires,  acides  et  sucrées.  D'autres  fois  elles  contiennent 
des  quantités  notables  d'albumine.  Avec  une  lésion  limitée  au  plancher 
da  quatrième  ventricule,  la  glycose  se  montre  dans  l'urine  sans  que 
celle-ci  soit  modifiée  dans  sa  réaction.  Seulement,  la  quantité  des  urines 
augmente  en  général,  et  ordinairement  les  phosphates  disparaissent 
presque  complètement  pendant  tout  le  temps  que  le  sucre  s'y  rencontre. 
Les  animaux  présentent  souvent  en  même  temps  un  léger  abaissement 
de  température  et  nne  très-grande  irritabilité. 

(I)  Icery,  loe.  eit,,  I85A,  p.  Aâ. 
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Chez  les  lapins,  les  urines  devienoent  addes  après  la  rèseciioa  te 
nerfe  pneumogastriques;  sans  doute  parce  qu'alors,  la  digestion  éuit 
arrêtée,  les  animaux  présentent  des  urines  acides,  coname  quand  ib 
sont  soumis  à  l'abstinence  ;  particularité  qu*on  observe  aussi  dans  la  bile 
qui  devient  acide  pendant  l'abstinence,  d'alcaline  qu'elle  était  auparafaoi 
Sous  l'influeitce  de  l'abstinence,  les  urines  des  herbÎTores  (lapins,  che- 
vaux), qui  habituellement  sont  irooUes,  alcalines 
chargées  de  carbonates  calcaires  à  l'état  de  fias 
m  irai  ^1^'  granules  ou  d'aiguilles  réunies  en  groupes  spbé^ 
Q  ™  roïdaux,  en  sablier,  etc.  (fîg.  7),  et  pauvres  en  phos- 

phates et  en  urée,  prennent  les  caractères  des  nrincs 
0  ^k||^  des  carnivores.  On  comprend,  en  effet,  que  les  nrioc 
w     ^j^âSar        ^^  animaux  à  jeun  soient  semblables  à  celles  et 

vrais  carnivores,  puisque  alors  les  phénomènes  de  h 
nutrition  s'accomplissent  seulement  aux  dépens  te 
principes  azotés  du  sang.  Les  urines  des  aniouin 
soumis  pendant  quelques  jours  à  l'abstineoee  oofi- 
„    -     ^  ^        ,    tiennent  de  l'urée  en  si  grande  abondance,  qœ 

Fio.  7.  —  CarboDate  de  ^ 

chaux  de  l'urioe  des   quelqucfois   cctte    substaucc   se  cristallise  pv  le 
'  ^'^''  simple  refroidissement  de  l'urine.  Dans  tons  les  cas, 

il  su£Bt  d'ajouter  directement  de  l'acide  azotique  aux  urines,  pour  voir 
le  nitrate  d'urée  se  précipiter. 

Constamment  la  réaction  de  l'intestin  est  acide  chez  les  carnivores,  d 
alcaline  chez  les  herbivores,  quand  ces  animaux  sont  soumis  ï  kv 
alimentation  habituelle,  et  elle  est  alcaline  chez  les  premiers  si  oa  ks 
soumet  à  un  régime  purement  végétal,  tandis  qu'elle  devient  acide  cba 
les  seconds  si  on  les  nourrit  avec  de  la  viande  (Cl.  Bernard).  Ces  Ulsse 
rattachent  à  ceux  que  nous  avons  signalés  ci-dessus,  touchant  les  cause 
de  l'acidité  et  de  l'alcalinité  de  l'urine  (p.  645). 

Plusieurs  auteurs,  dit  M.  Andral,  admettent  que  les  maladiei  deb 
moelle  épiuière  ont  le  pouvoir  de  modifler  la  sécrétion  des  reins,  de  idk 
sorte  qu'elles  rendent  l'urine  alcaline.  A  cet  égard,  une  coafmoo  éii- 
dente  a  été  faite.  Lorsque,  chez  un  individu  atteint  d'une  aflectioa  à 
prolongement  rachidien,  la  vessie  n'est  point  devenue  malade,  l'ariv 
qu'elle  contient  y  arrive  acide  et  en  sort  telle;  mais  si,  an  contraire, b 
membrane  muqueuse  de  la  vessie  est  devenue  le  siège  d'une  prododitf 
purulente,  alors  l'urine  s'altère  dans  ce  réservoir  et  y  devient  ak^ 
Or,  cette  circonstance  se  présente  assez  souvent,  en  raison  de  bfnf- 
quence  des  affections  de  la  vessie,  vers  une  époque  pins  ou  laoii^ 
avancée  des  maladies  de  la  moelle  épiuière.  Les  lésions  de  la  vessî^soit 
en  effet,  les  seuls  états  morbides  que  M.  Andral  ait  vus  rendre  l'orisealo- 
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Une,  non  pas  celle  qiu  sort  des  reins,  mais  celle  qui  a  séjonmé  dans  la 
Tessie.  L'aitéralion  que  Turine  subit  alors  est  un  phénomène  purement 
chimiqne  ;  mise  en  contact  avec  le  pus  on  autres  produits  morbides 
fournis  par  la  vessie,  elle  se  décompose  et  devient  ammoniacale  (i). 

Sur  la  eomponliloii  Imméillate  de  l^rlne. 

L*urine  est  de  tous  les  liquides  de  Téconomie  celui  dont  la  constitu- 
tion est,  au  fond,  malgré  le  nombre  des  principes  qu'il  renferme,  à  peu 
près  le  plus  simple  à  étudier,  en  raison  du  peu  de  substances  organi- 
ques qui  s*y  trouvent.  Elle  est  pourtant  un  de  ceux  sur  la  constitution 
desquels  il  est  le  plus  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  d*après  ce  que 
disent  les  ouvrages.  C'est  que,  provenant  de  Torganismc  et  contenant 
les  matériaux  solides  et  liquides  qui,  ayant  servi,  doivent  être  rejetés, 
elle  varie,  incessamment  de  réaction  acide  ou  alcaline  et  de  nature  avec 
chacune  des  variations  de  la  circulation  et  de  la  digestion.  Son  étude 
expérimentale,  qui  fait  partie  de  Tanatomie,  c'est-à-dire  de  l'étude  de 
Torganisatlon  de  l'homme,  etc.,  suppose  par  conséquent  connues  les 
causes  de  ces  variations,  pour  approprier  les  moyens  d'étude  à  la  nature 
des  principes  immédiats  dont  elles  déterminent  l'excrétion.  Or,  il  se 
trouve  que  c'est  toujours  le  contraire  qui  a  été  fait,  que  ce  sont  tou- 
jours des  chimistes  et  jamais  des  médecins  qui  ont  poursuivi  ces  ana- 
lyses, par  suite  du  vice  de  méthode  qui  consiste  à  considérer  les 
instrumenus,  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  atteindre  un  but,  comme 
déterminant  la  nature  des  sciences  plutôt  que  le  résultat  général  auquel 
conduisent  les  recherches. 

Il  est  facile  de  constater  expéi*imentalement  qu'il  n'y  a  ni  acides 
snlfuriqne,  pliosphorique,  ni  potasse,  ni  ammoniaque,  etc. ,  dans  l'urine  ; 
ces  corps  n'ont  été  obtenus  que  par  décomposition  chimique  des  prin- 
cipes retirés  immédiatement  de  l'urine,  tels  qne  les  sulfates,  les  phos- 
phates, les  chlorures,  etc. 

La  quantité  de  l'acide  urique,  donnée  comme  normale  par  les 
auteurs,  n'est  également  obtenue  que  par  décomposition  des  urates, 
nuis  loi  n'existe  pas  normalement  ;  il  ne  se  présente,  en  tant  qu'acide 
nrique,  qu'accidentellement  et  en  très-minime  proportion,  et  alors  il  se 
dépose  à  l'état  cristallin. 

Résonions  dans  le  tableau  suivant  les  données  les  plus  précises  que 
nous  possédons  sur  la  composition  immédiate  de  l'urine, 

(1)  Andral^  Recherches  sur  l'état  (V  acidité  ou  et  alcalinité  de  quelques  liquides 
du  corps  humain  {Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  sciences,  Paris, 
in-4^i848,t.  XXVI,  p.  6A9). 
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1.  Eau  (pour  1000  grauimcs  d'urine) 675,05  à  060,M 

2.  Azote  en  dissolution  (en  centimètres  cubesj^ 7,00  k  10,00 

3.  Oxygène  en  dissolution  (en  ceutimètres  eube»).  .  .  .  0,05  à  1,00 
U.  Chlorure  de  sodium  (en  24  heures,  10  grammes), 

pour  1000  grammes  d'urine 3,00  à  8,00 

5.  Chlorure  de  potassium  (^traees  notables). 

6.  Chlorhydrate  d'ammoniaque 1,50  k  2,30 

7.  Silice.  ! 0,03  à  0,04 

10.  Carbonate  de  potasse.  .  .)       leniancc.  |     ^ 

11.  Carbonate  d'ammoniaque  fpathologiquement). 

12.  Carbonate  et  bicarbonate  de  soude  (accidentels). 

13.  Sulfate  de  potasse )  (e 

tk-  Sulfate  de  soude \        3,00  h      7,00 

15.  Sulfate  de  chaux ) 

16.  Phosphate  neutre  de  soude \  •  ra  h 

17.  Phosphate  acide  de  soude [  ^»^"  *       **'" 

18.  Phosphate  basique  de  soude  (temporairement).  .  .) 

19.  Phosphate  de  potasse? 
30.  Phosphate  de  magnésie 0,50  k      1,00 

21.  Phosphate  acide  de  chaux i         n  *o  *        i  \û 

22.  Phosphate  basique  de  chaux  ou  des  os J  **"  *      *^ 

23.  Phosphate  ammoniaco -magnésien 1,50  à      S,M) 
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PRINCIPES  DE  LA  TROMlim  CLASSE. 


1.  Uro-hématîne.   .   , 

2.  Mucoblac  vésicale. 


;)         0,10  k     0,50 


1.  Acide  carbonique  dissous  (en  centimètres  cubes).  .  .      45,00  k     50,00 

2.  Lactatc  de  potasse,  pour  1000 

3.  Lactate  de  soude {         1,50  k       2,00 

û.  Luctatc  de  chaux 

5.  Acide  urique  (accidentel  ou  des  traces) 

6.  Urutc  de  potasse 

7.  Uratc  de  soude  neutre  et  acide ^        «aa^      •  ma 

8.  Urate  de  chaux f        ^»^  ■      '»•• 

9.  Urate  d'ammoniaque  neutre  et  acide 

10.  Urate  de  magnésie 

11.  Acide  hippurique  (accidentel) 

12.  Hippui'ate  de  chaux f  fg 

13.  Hippurate  de  soude i         1,00  k      1,40 

14.  liippurate  de  potasse ) 

15.  Inosatc  de  potasse. 

16.  Pneumale  de  soude.  f    | 

17.  Oxalatc  de  chaux trmccs  k      1,10 

18.  Urée  (en  24  heures,  23  h  30  grammes)  pour  1000.  i  .       15,00  k    23,00 

19.  Allantoldine  fchcz  le  fœtus). 

20.  Cvstine  (acciaentelle). 

21.  Leucine  (traces). 

22.  Créatine 1,40  k      1,60 

23.  Créatinine 0,90  k      0,40 

24-  Inositc. 

25.  Xanlhinc. 

26.  Guanine. 

27.  Margarine,  oléine,  etc.  (corps  gras) 0,10  k      0,20 

28.  Sucre  du  foie,  parfois  normalement  des  traces 0,10  k      0,20    / 
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L'urine  du  veau  encore  allaité,  est  presque  incolore,  parfaitement 
limpide,  peu  sapidc^  inodore,  môme  pendant  Tévaporation.  Elle  rougit 
le  tournesol,  ne  fait  pas  eiïcrvescence  avec  les  acides,  comme  le  fait  celle 
de  la  Tache.  Âu  bout  de  vingt-quatre  heures  d'exposition  à  une  tempé- 
rature douce,  elle  répand  une  odeur  d*étable  très -prononcée,  se  trouble 
et  laisse  déposer  une  matière  animale  en  flocons  blancs.  Elle  est  alors 
neutre.  Plus  tard,  Todeur  précédente  est  remplacée  par  une  odeur 
putride  mélangée  à  celle  du  musc,  et  elle  devient  alcaline  (1)  ;  elle  est 
constituée  ainsi  qu'il  suit  : 

Veau  (RniCDiinot).       Vache  (Roiiasinaanlt). 

.Eau 993,80  921,32 

Chlorure  de  potassium 3,22  00^00 

—      de  sodium. . . .  c traces  1,52 

Sulfate  de  potasse 0,44  3,60 

Siliee traces  traces 

Phosphate  animouiaco-inai^Désien . .  0,18  00>00 

—  de  fer traces  OOjOO 

—  de  chaux traces  00^00 

—  de  potjisse traces  00^00 

Carbonate  de  luaf^nésie •  00^00  h, 7 à 

—  de  chaiix OOjOO  0,55 

Lactate  de  potasse traces?  17,16 

Hippurate  de  potasse traces?  16,51 

^i^, •"■";■,;*  *♦'  •  ';*■"{      '-^^sg  i8,48 

Matière  uruiaire  (allautoiue) . . . .  ) 

Mucus traces  traces 

L'urine  du  veau  a  une  forte  réaction  acide,  contrairement  à  ce  qui 
G8t  habituel  dans  l'urine  des  animaux  adultes  qui  se  nourrissent  non 
plus  de  lait,  mais  de.matières  végétales.  Même  après  l'évaporation,  elle 
reste  acide.  Elle  renferme  de  l'urée  et  des  urates,  ainsi  que  l'urine 
humaine.  La  proportion  de  phosphate  de  magnésie  qu  elle  contient  est 
très-remarquable  (Wëbler).  Indépendamment  de  cela,  elle  contient 
beaucoup  de  chlorure  de  potassium  et  des  sels  de  potasse,  et,  par 
contre,  peu  ou  point  de  sels  de  soude.  On  n'y  a  pas  découvert  d'hip- 
purate,  tandis  que  l'urine  de  la  vache,  si  riche  en  hippurates  et  en 
lactates,  ne  renfenne  pas  (rallantoïne  (l). 

Des  gaz  de  l'uriue. 

Prous,  Brande,  Marcet,  Vogel,  Icery  et  Ilutin  ont  inditjué  la  présence 
de  l'acide  carbonique  de  l'azote  dans  l'urine  humaine.  M.  Delavaud  a 
signalé,  de  son  côté^  que  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'urine  fraîche  il  se 

(1)  Braconnoty  Analyse  des  urines  de  veau  et  de  mouton  (Anna/es  de  physique 
et  de  chimie,  1847,  t.  XX,  p.  239). 
(1)  yfôhkr,  Journal  Hnstitut.  Paris,  18A9,  in-A,  p.  811. 
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dégage  de  Pacide  carbonique  troublant  Teaa  de  chaux.  Soifant  cet 
expérimentateur,  l'acide  carbonique  maintiendrait  en  diasolutkHi  les 
phosphates. 

Planer  et  M.  Cl.  Bernard  ont  aussi  étudié  le  même  sujet.  Récemmeet 
M.  Morin,  pour  extraire  les  gaz  de  Turine,  a  suivi  le  procédé  employé 
par  Magnus  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang;  ce  procédé  a  le  grand 
avantage  d'empêcher  toute  espèce  de  décomposition  qui  pourrait  îeBÎr 
fausser  les  résultats.  L'urine  a  toujours  été  préservée  do  contact  de 
l'air  pendant  son  émission  au  moyen  d'un  appareil  spécial  de  caoutcbooc 
muni  d'un  tube  étroit  ;  les  premières  urines  rendues  n'étaient  janut 
recueillies,  elles  servaient  à  chasser  l'air  contenu  dans  le  tube  (1). 

La  moyenne  de  quinze  expériences  a  conduit  i>J.  Morin  à  obtenir  ks 
nombres  suivants  :  100  volumes  d'urine  ont  donné  2^<'>,(i^  de  gaz. 

(  Acide  carbonique . .   65,40 

100  volumes  de  ce  gaz  contenaient  |  Oxygène 2,74 

(  Aïote 31^86 

Pour  avoir  les  quantités  absolues  de  ces  gaz,  il  suffit  de  moltipiier  re$ 
différents  nombres  par  le  volume  du  gaz  ;  on  trouve  ainsi  les  résultais 
suivants  en  les  rapportant  à  un  litre  d'urine  et  en  les  exprimant  eo  cen- 
timètres cubes  : 

Acide  carbonique 15,957 

Oxygène 0,658 

Azote 7,773 

Ces  chiffres  se  trouvent  trop  faibles,  puisque  Tarioe  D*a  jamais  ëè 
complètement  épuisée.  En  tenant  compte  du  gaz  restant  dans  riinK> 
que  l'expérience  lui  a  permis  d'estimer  à  un  cinquième  do  volume  loul 
environ,  ce  qui  n'influe  pas  sur  les  proportions  relatives  puisque  le  poi(is 
d'un  gaz  dissous  est  toujours  proportionnel  5  la  pression  que  ce  o^ 
gaz  exerce  sur  le  liquide,  M.  Morin  a  trouvé  les  nomlûres  soifitfs 
rcpréseiitaiU  en  centimètres  cubes  les  quantités  de  gaz  qu'un  liur 
d'urine  de  la  nuit  contient  à  l'état  normal  : 

ce. 

Acide  carbonique 19,620 

Oxygène 0,824 

Azote 9,589 

Lorsqu'on  ingère  une  grande  quantité  de  liquide,  d'eau  par  exemple, 
l'urine  se  formant  rapidement  dissout  beaucoup  moins  d'acide  carhh 
nique  ;  elle  relient  une  proportion  plus  forte  d'oxygène,  Taiote  wt 

(1)  Morin,  Sur  les  gaz  libt^s  des  urines  [Journal  de  jtharmacie  H  de  cktmf, 
Paris,  t864,  in-8). 
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peo.  Une  analyse  faite  sur  les  gaz  de  l'arine  da  roado,  recoeillic  nne 
heure  après  rabsorption  d'un  litre  d'eau  de  groseilles,  lui  a  donné  les 
nombres  suivants:  pour  100  volumes  d'urine,  on  a  trouvé  V^^^SÙ 
de  gaz. 

i  C0« 49,01 

100  volumes  de  ce  gaz  contenaient  \  0 5,51 

(  Az 44,85 

Ce  qui^  pour  1  litre  d'urine,  donne  en  centimètres  cubes: 

c.  r. 

CO» »,372 

0 1,024 

Az 8,347 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  les  résultais  de  toutes  ces  eipériences, 
on  constate  que  les  limites,  entre  lesquelles  i*acide  carbonique  oscille, 
sont  assez  considérables. 

En  notant  avec  attention  toutes  les  conditions  qui  pouvaient  apporter 
quelque  modiflcation  aux  phénomènes  dont  Téconomie  est  le  siège, 
M.  Morin  s'est  aperçu  que  toutes  les  fois  que  les  actes  respiratoires  se 
trouvaient  activés  par  une  longue  course^  faite  peu  de  temps  avant  le 
repos  de  la  nuit,  les  urines  se  trouvaient  contenir  plus  d'adde  carbo- 
nique le  lendemain  malin.  Il  devenait  donc  intéressant  de  vérifier  plus 
exactement  ces  faits  et  d'instituer  dans  ce  but  des  expériences  tout  à 
fait  comparables. 

Pendant  nue  période  de  quatre  jours  et  une  autre  de  deux  jours,  on  fit 
les  six  expériences  suivantes  :  On  prenait  au  repas  du  matin  les  mêmes 
aliments  en  quantité  égale,  solides  et  liquides.  On  avait  soin  d'uriner 
avant  ce  repas,  et  les  urines  expérimentées  étaient  recueillies  une  heure 
après  avoir  mangé.  Trois  fois  on  resta  eu  repos  avant  et  après  le  repas; 
les  autres  fois  on  fit  une  longue  course,  également  avant  et  après  le 
repas,  de  manière  i  activer  le  plus  possible  les  actes  respiratoires.  Les 
résultats  obtenus  furent  les  suivants,  ramenés  à  100  volumes  d'urine  et 
calculés  pour  100  volumes  de  gaz  extrait  de  l'urine  : 

Urines  rendues  après  le  repos, 

^«  VolniiMt  du  f$i.  Acide  carbonique.  Uxygëuo.  AioUi. 

P'  l»9ô  Ô4,ô5  2,27  43,18 

1,97  60,76  3,80  35,44 

S,61  62,93  1,89  85,18 

Urines  rendues  ap)'ès  la  tharche* 

3,45  73,50  1,65  24,79 

2,53  66,67  1,32  32,01 

3,51  75,21  1,42  22,77 

'  Les  urines  provenant  des  expériences  où  l'on  avait  marché  étaient 
tLOwa,  —  Humeurs.  42 
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beaucoup  plus  abondantes.  En  cherchant  les  quantités  de  gu  oontemiei 
dans  un  litre  de  chacune  de  ces  urines,  M.  Mono  a  iroavé  les  nombra 
suivants  qui  expriment  des  centimètres  cubes  : 

Urines  rendues  après  le  repos. 

Acide  ewboniqne.  Oxygène.  Aaote. 

10,637  0,M2  8,220 

ii,669  0,648  6,981 

13,026  0,391  7,281 

Urines  rendues  après  la  marche. 

25,378  0,569  8,552 

16,867  0,383  8,098 

26,398  0,498  7,992 

En  prenant  les  moyennes  on  arrive  aux  nombres  ci-desBOOS  : 

Aride  eerbonique.  Oxygène.  Aaote. 

Urines  du  repos 11,877  0,493  7.494- 

Urines  de  la  marclie  . . .     22,380  0,466  8,214 

L'acide  carbonique  existe  en  quantité  plus  considérable  dans  les  urines 
rendues  après  la  marche.  L'oxygène  rejeté  par  les  orioes  représente  b 
quantité  de  ce  gaz  qui,  dissous  dans  le  sang  et  venant  ï  arriver  dans  Ici 
reins  par  Tartère  rénale,  a  tra^versé  les  capillaires  sans  ^enrir  4  Tasatmib- 
tion;  il  est  emporté  par  les  urines  en  vertu  de  sa  solubilité  profit; 
rien  de  plus  naturel  qu'il  se  trouve  en  plus  faible  quantité  dans  ks 
urines  expulsées  après  la  marche,  puisque  les  phénomènes  d*Msim*latio8 
ont  été  plus  considérables.  L'azote  provient  de  celui  qui  est  charrié 
par  le  sang,  et  sa  proportion  augmente  dans  les  urines  de  la  mardie. 

Remarques  sur  la  compositioii  immédiate  de  Turine. 

Vous  voyez,  comme  je  vous  l'ai  déjh  dit  au  commencement  de  oett 
séance,  que  l'urine  est  formée  essentiellement  par  les  principes  des den 
premières  classes. 

Elle  contient  une  certaine  proportion  de  tous  les  principes  de  b 
première  classe.  Les  principes  les  plus  nombreux  qu'elle  renferme  soit 
ceux  de  la  deuxième  classe,  et  de  ces  derniers  ceux  qui  s'y  troovent  m 
quantité  prédominante  sont  les  composés  des  deux  preroièro  Iribni'ft 
cette  classe.  On  ne  trouve  nulle  part  dans  l'économie  anni  abonda*- 
ment  que  dans  l'urine,  chacune  des  espèces  de  principes  appartenait  i 
ces  deux  tribus,  (/est  là  qu'elles  se  rassemblent  par  suite  des  a(i0 
d'exosmtse  dialylique,  caractérisant  l'élimination  rénale,  après  s'étrp  b^ 
mées  par  dédoublemont  désassimilatcur  des  substances  coagnbUes  dis* 
tel  ou  tel  tissu,  ou  même  dans  plusieurs  tissus  simultanémeot, 
on  le  voit  pour  l'urée,  etc. 
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Mats,  ainsi  que  nous  i^aYons  vu  précéderomeot  eo  étudiaot  le  safig» 
et  surtout  les  priiici|)es  immédiats  (1),  ce  n^est  pas  le  plasma  sanguin 
qui  est  le  iieu  de  la  formation  de  ces  principes,  contrairement  à  ce  que 
répètent  encore  la  plupart  des  auteurs  qui  cherchent  des  arguments  eo 
faveur  de  la  combustion  inlra-capillaire.  Ce  n'est  pas  à  Taide  et  aux 
dépens  des  principes  immédiats  constituant  ce  plasma,  qu'a  lieu  la  for- 
mation des  principes  crisialllsables,  ({u'on  rencontre  déjà  dans  ce  fluide» 
et  qu'on  retrouve  accumulés  dans  le  liquide  urinaire ,  comme  principes 
excrétés.  Ce  n'est  pas  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  plasmine  et  de  la 
serine  qu'ils  se  forment. 

Celles-ci,  au  contraire,  sont  les  substances  organiques  assimilables» 
dont  les  molécules  empruntées  par  les  principes  analogues  de  chaque 
élément  anatomique  reniplacent  celles  qni  se  sont  séparées  de  la  sub* 
stance  de  ces  élétnenis  par  le  dédoublement  désassimilateur  ;  acte  qui  i 
pour  résultat  la  formation  de  ces  principes  cristaUisables  aiotés  des 
deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe. 

Ces  données  vous  montrent  en  fait  ce  que  c'est  que  rorioeL  Elle 
représente  Vexpremon  générale,  la  réunion  synthétique  pardiasolutioa 
chimique  des  produits  résultant  de  nombreux  actes  spéciaux,  accomplis 
en  des  points  divers  et  multiples  de  l'économie  :  actes  que  l'étude  de 
Torée  «uniquement  ne  peut  à  elle  seule  expliquer,  comme  semblent  le 
croire  encore  divers  auteurs.  Or»  en  étudiant  chacun  de  ces  produits 
retirés  de  l'urine,  le  médecin  doit  pouvoir,  dans  chaque  cas,  remonter 
à  Tacte  normal  ou  troublé  qui  amène  la  formation  du  composé  excrété 
eo  plus  ou  en  moins,  autant  qu'au  lieu  dans  lequel  il  se  passe.  \À  e^t  tout 
l'intérêt  de  l'étude  du  liquide  urinaire  ;  là  est  la  source  des  applications 
qo'oo  en  peut  faire  :  applications  incessantes  et  nombreuses,  comme  il 
csl  facile  de  le  comprendre,  en  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des  principes 
qoi  composent  cette  excrétion. 

Ces  données  sont  démontrées  encore  par  l'examen  des  espèces  de 
lirincipes  immédiats  qui  manquent  dans  l'urine,  ou  qui  ne  s'y  trouvent 
qo'eo  proportion  iuGniment  petite  et  par  moments.  Ainsi  la  cholesté- 
liM  et  la  séroUne  y  manquent  II  ne  s'y  rencontre  que  des  traces  de 
corps  gras»  principes  réassimilables;  aussi  leur  passage,  en  quantité 
^ConidéraUe  dans  l'urine,  est  un  fait  pathologique,  et  un  fait  plus 
ptfe  poor  Féconomie  en  général,  que  celui  de  la  simple  augmentation 
des  proportions  d'un  principe  naturel  des  deux  premières  tribus,  tels 
que  l'orée,  les  urates,  etc.  Il  en  est  de  mèjie  poor  le  sucre,  et  à  un 
plos  haut  degré  encore,  parce  que  c'est  là  un  principe  plus  important 
• 

(i)  Chimie  anatomique,  t.  1,  p.  233. 
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encore,  et  surtout  plus  facilement  réassimilable  qne  les  principes  grais- 
seux. 

Enfin  aussi,  le  passage  dans  l'urine  des  principes  de  la  troisième 
classe,  ou  substances  organiques  coagulables,  comme  l'albumine,  etc., 
qui  y  manquent  absolument,  ce  passage,  dis-je,  est  un  fait  plus  anormal 
et  plus  grave  encore  que  les  précédents  :  ce  que  la  natnre  et  les  qua- 
lités d'assimilation  de  ces  principes  concourent  à  faire  saisir  facilement 
autant  que  les  données  que  nous  venons  de  passer  en  revne. 

De  la  quantité  des  principes  fixes  éliminés  par  l*unne« 

hé»  principes  fixes  ont  été  trouvés  par  A.  Becquerel,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  de  39'^521  en  moyenne  pour  les  hommes,  de  54*'/211 
pour  les  femmes,  ce  qui  donne  comme  nioyenne  générale  36'' ,866  en 
?ingt-quatre  heures. 

.  Ces  moyennes,  déjà  dissemblables  suivant  le  sexe,  ne  sont  plus  coo- 
stamment  les  mêmes  suivant  les  individus.  Les  oscillations  peuvent  être  de 
36  et  41  chez  Thomme,  de  32  à  36  chez  la  femme,  ce  qni  donne  pour 
termes  moyens,  dans  les  deux  sexes,  les  nombres  38  et  3&.  La  quan- 
tité des  principes  solides  imprime  à  l'urine  des  qualités  variables;  selon 
qu*ils  sont  dissous  dans  plus  ou  moins  d'eau,  l'urine  est  pins  ou  moini 
dense  et  plus  ou  moins  foncée  en  couleur. 

Les  causes  qui  en  déterminent  Vaugmentation  sont  : 

1°.  Une  alimentation  abondante  et  azotée. 

2°  L'introduction  dans  l'économie  d'une  quantité  d'eu  anormale; 
car  alors  les  reins  non-seulement  se  débarrassent  de  cette  quantité  insa- 
lite  de  liquide,  mais  encore  cette  excrétion  inaccoutumée  ^termine  one 
augmentation  des  matières  éliminées  tenues  en  dissolution.  Becquerel 
a  vu  en  pareil  cas  cette  somme  s'élever  à  AS  et  45  grammes  pour 
1000  d'urine. 

S""  La  polydipsie,  qui  rentre  dans  le  cas  précédent  Une  femme  faibie 
et  délicate,  atteinte  de  cette  maladie,  a  donné,  au  lien  de  34  gnomies, 
cliiffre  moyeu  daus  le  sexe  féminin,  43'S659. 

U^  Les  flux  d'urine  qui  ont  lieu  quelquefois  sons  l'influence  d'affec- 
tions nerveuses  et  spécialement  d'accès  liystériqueik  Gbea  une  chlom- 
tique,  la  somme  des  matériaux  solides  rendue  en  un  jour  qu'elle  est 
plusieurs  accès  d'hystérie  et  un  flux  d'urine,  s'éleva  presque  dn  double 
de  la  quantité  qui  existe  ordinairement  dans  la  chlorose  (43'%0S5); 
après  la  guérison,  la  moyenne  fut  de  35'',565. 

5"  Le  diabète. 

La  quantité  des  principes  fixes  éliminés  diminue  beaucoup  [)las  kt- 
quemmeut  daus  les  maladies.  Celte  diminution  a  lieu  : 
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.  1*  Sous  rinflaence  de  la  fièvre,  des  phlegmasies  aiguës,  des  désor- 
dres fonctionnels  on  peu  intenses,  des  accès  des  maladies  du  cœur  et  do 
poumon,  des  maladies  du  foie,  etc.  ;  et  Furine  ofTre  également  alors  des 
qualités  différentes  suivant  la  proportion  variable  de  Teau  ;  le  plus  ordi* 
nairement  l'eau  diminue  en  plus  forte  proportion  que  les  principes 
solides,  et  alors  Turine  est  plus  dense  et  plus  foncée  en  couleur.  Mais  il 
arrive  aussi  que  Teau  a  très-peu  dimiimé,  ou  que  même  sa  quantité 
n*a  pas  sensiblement  varié. 

2^  Sous  rinfluencc  de  causes  débilitantes. 

3"  Sous  celle  de  l'épuisement  déterminé  par  les  maladies  chroniques. 

Quelquefois  la  somme  des  matières  dissoutes  dans  Teau  reste  normale 
dans  les  maladies. 

Les  différences  dans  le  régime  apportent  certainement  de  notables 
diflérences  dans  ces  quantités,  car  les  auteurs  anglais  admettent  géné- 
ralement qu'il  sort  par  lurine  de  48  à  72  grammes  de  principes  flxes 
par  vingt-quatre  heures,  soit  de  32  à  60  pour  1000.  Ce  toul  se  com- 
pose de  12  à  18  de  composés  d'origine  minérale  et  de  36  à  5k  de  prin- 
cipes d'origine  organique,  ce  qui  pour  1000  parties  donne  de  8  à  15  des 
premiers  et  de  2U  à  /a  5  des  seconds. 

Berzelius  et  Lehmann  sont  arrivés  par  leurs  analyses  à  des  chiffres 
plus  élevés  encore  ;  ils  ont  trouvé,  en  effet,  comme  moyenne,  67  à  68  de 
parties  fixes  pour  1000,  composées  de  16,15  à  18,50  de  principes 
d*origine  minérale  et  de  48,24  à  48,75  de  principes  d'onginc  orgahique. 

Hanghton  a  constaté  que  par  rapport  à  chaque  kilogramme  du  poids 
da  corps,  la  quantité  d'urine  était  par  vingt-quatre  heures  de  9>^300  ; 

Celle  de  l'eau,  de 8,940 

Celle  des  principes  fixes 0,390 

Celle  des  chlorures 0,039 

Celle  de  l'urée 0,190 

Beaucoup  d'auteurs  ont  recherché  quelle  est  la  quantité  des  cendres 
que  laisse  la  calcinaiion  du  résidu  de  l'urine  é\aporée  (1);  mais  ces 
analyses,  faciles  à  faire,  n'ont  aucune  valeur  physiologique,  les  bases 
des  urates,  des  lactates,  etc. ,  se  trouvant  ainsi  mêlées  aux  phosphates, 
aux  sulfates,  aux  chlorures  et  à  quelques  autres  principes  qui  sont 
exclusivement  d'origine  minérale. 


les  prlaelpefi  de  la  première  eiMMie  daiui  Tarlae. 

De  l'eau  éliminée  par  l'urine. 

Une  personne  saine  rend  en  moyenne,  en  vingt -quatre   heures, 

(1)  Voyci  Chimie  anatomiqur,  Paris,  1853,  t.  H,  p.  455. 
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1382*',6S&  d'eâo  par  rarine.Le80BdllatNm8aatoiir  decediiffreioiti 
oanaidérablea  dans  Télat  de  santé  parfaite,  et,  pour  admettre  une  modi- 
fication morbide  de  la  quantité  d'eao  éliminée  par  les  reins,  il  fMt  qoe 
celle-d  soit  au-dessous  de  800  ou  au-dessus  de  1500.  Void  quelles 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  la  quantité  d*eaa  peot  aogaienlcrei 
atteindre  et  même  dépasser  1500  :  !•  en  résultat  de  rintrodoction  d'oae 
grande  quantité  de  liquide  dans  Téconomie  par  les  Toies  diieestives,  et 
alors  la  quantité  d'eau  rendue  dans  l'espace  de  ?lngt-qaatre  heures  et 
généralement  en  rapport  avec  la  proportion  d*eaa  a? alée  ;  2*  quand  il  y 
a  polydipsie  :  chez  une  femme  de  Tingt-trois  ans»  le  terme  mofen  de  la 
quantité  d'eau  rendue  en  vingt -quatre  heures  s'est  trooyé  être  de 
2056'%  341  ;  3*^  dans  le  diabète,  où  la  quantité  d'eau  Ta  qnelqoeiMià 
plusieurs  litres;  &*>  dans  un  accès  d'hystérie  ou  d'accidents  nerveux  quel- 
conques; ce  qui  n'est  pas  constant.  Les  conditions  qui  font  cf imiimef  h 
quantité  d'eau  sont  plus  fréquentes,  et  les  voici  :  ainsi  la  fièrre  et  testes 
les  circonstances  capables  de  déterminer  un  mouvement  fébrile,  spèca- 
lement  les  inflammations  aiguës  et  chroniques;  les  maladies  dn  cssret 
du  foie,  surtout  si  elles  sont  capables  d'amener  une  penorbatioo  géné- 
rale de  l'organisme  ;  les  maladies,  de  quelque  nature  qu'elles  soiest, 
qui  déterminent  des  troubles  généraux ,  sont  dans  ces  cas.  H  en  est 
de  même  des  sueurs  abondantes,  et  quand  on  est  aux  approches  de  h 
mort.  (A.  Becquerel.) 

Des  principes  salins  de  la  première  classe  en  généraL 


De  tous  les  principes  d'origine  minérale  rejetés  par  Turine,  le  phi 
abonriaiit  est  le  chlorure  de  sodium.  Elle  en  renferme  de  3  à  8  parties 
ptiur  1000  selon  la  quantité  et  la  nature  ou  le  mode  de  préparaiîosdei 
aliments.  Elle  en  élimine  ainsi  de  8  à  16  grammes  |)ar  vingt-qoaire 
heures.  Toutes  les  fois  qu'on  augmente  la  quantité  de  sel  marin  qui  est 
ajoutée  aux  aliments  de  chaque  jour  comme  condiment,  on  voit  sa  pie- 
portion  augmenter  dans  toutes  les  sécrétions,  mais  surtout  dans  l'eûié- 
tion  urinaire. 

Pourtant  le  chlorure  de  sodium  éliminé  n'est  pas  seulement  eeloi  ipi 
est  contenu  dans  les  aUments  ingérés  chaque  jour,  soit  comme  partie 
constituante^  soit  surajouté  comme  condiment. 

Une  portion  vient  encore  de  celui  qui  a  temporairement  fait  partie  4e 
la  substance  organisée  des  éléments  anatomiques  et  dn  plasma  sangsiii 
car,  en  supprimant  tout  le  sel  marin  des  aliments,  sa  quantité  dimiaie 
graduellement  ;  mais  après  quelques  jours  cette  diminution  s'arréK,  ^ 
l'on  voit  l'urine  des  vingt-quatre  heures  en  contenir  de  2  à  3  granoes. 
c'est-à-dire  une  quantité  qui  dépasse  de  beaucoup  le  poids  dn  sel  mMn 


J 
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ooDteoo  dans  les  alimeots  ingérés  chaque  jour  dans  ce  genre  d'expé- 
riences. Cette  désassiuiilaiion  en  excès  s'accompagne  natureUement  d'un 
affiûlilissement  graduel. 

Ce  bit  démontre  b  nécessité  d'ajouter  du  chlorure  de  sodium  aux 
aliments. 

La  presque  totalité  des  sels  de  potasse  existant  dans  l'urine  est  repré- 
sentée par  le  chlorure  de  potassium  qui  nient  du  sang,  mais  dont  une 
portion  sans  doute  a  temporairement  fait  partie  de  la  substance  musca- 
bûre,  car  on  sait  que  les  muscles  renferment  proportionnellement  plus 
de  ce  sel  que  tous  les  autres  tissus. 

Les  chlorures,  les  phosphates  e%  sulfates  alcalins,  les  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  se  retrouvent  constamment  dans  l'urine,  même 
lorsque  depuis  longtemps  il  n'y  a  eu  aucune  ingestion  de  ces  ma- 
tières. 

CJne  chose  digne  d'attention  sous  ce  rapport  c'est  qu'après  un  jeûne 
prolongé  les  sulfates,  les  phosphates,  etc.»  ont  toujours  la  prépondé- 
rance sur  les  autres  sels  k  base  alcaline.  L'urine  laisse  par  évaporation 
et  calcination  un  charbon  acide  qui  renferme  de  l'acide  phospborique 
libre. 

EuGn,  il  faut  ajouter  encore  qu'après  un  jeûne  prolongé  l'urine  ren- 
ferme toujours  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  (Frerichs.) 

L'urine  contient  au  moins  de  1  à  2  parties  pour  1000  de  chlorhydrate 
d*ammoniaque  proTenant  du  sang ,  où  il  est  arrivé  après  s'être  formé 
par  désassimilation  des  substances  axotées  et  double  décomposition  de 
chlorures  cédant  leur  base  aux  acides  urique,  hippurique,  etc. ,  produits 
en  même  temps  que  lammoniaque. 

Noos  avons  vu  que  le  sang  renferme  seulement  environ  0,28  pour  1000 
de  sulfate  de  potasse,  des  traces  de  sulfates  de  soude  et  de  chaux. 

m 

L'orine  en  contient  beaucoup  plus,  puisque  cette  quantité  varie  nor- 
malement de  3  à  7  parties  pour  1000.  Ce  sont  des  sulfates  de  potasse 
et  de  soude  en  quantité  presque  égale,  avec  des  traces  de  sulfate  de 
chaux. 

Ces  faits  tendent  i  montrer  que  le  rein  élimine  rapidement  la  presque 
totalité  des  sulfates  dès  qu'il  en  arrive  dans  le  plasma  sanguin,  soit  par 
aoite  de  leur  formation  par  dé>as8imilation  de  quelques-uns  des  principes 
immédiats  sulfurés  de  la  substance  des  éléments  anatomiques»  soit  par 
suite  de  leur  introduction  par  l'intermédiaire  des  aliments. 

Ces  données  tendent  aussi  à  prouver  que  ces  comiKisés  ne  font  que 
pasMT  dans  l'économie  sans  y  jouer  aucun  rôle  essentiel,  quand  ils  y 
entrent  avec  les  aliments  et  qu'ils  en  sortent  aussitôt  comme  principes 
excrémentilids  ou  de  désassimilation  quand  ils  se  sont  formés  dans  les 
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teut.  Les  pbynologittes  aogliis  qoi,  depuis  Boiee  Jouet  (i8ft6),  te  nt 
beaucoup  oocapés  dee  conditions  qui  font  varier  i'eicrélion  nrioaire  de 
ces  composés,  ont  en  effet  consuté  que  la  quantité  dee  sulfates  augoieate 
Botableinent  après  les  exercices  violenis,  sous  l'infloeiice  d'une  aliroeo- 
tation  azotée  ;  elle  augmente,  en  un  mot,  dans  toutes  les  circonstanott 
qui  entraînent  un  accroissement  de  la  proportion  de  l'urée.  Bence  Jones 
a  vu  aussi  que  toute  augmeotaiion  de  la  quantité  des  alimeots,  soit  asi- 
maux,  soit  végétaux,  détermine  un  accroissement  de  leur  proportioo 
dans  l'urine.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  ingère  expérimentalemoit 
ou  comme  médicaments  de  l'acide  sulfurique,  des  suifores  et  des 
solfiiles.  # 

Des  phosphates  de  Turine  en  particulier. 

C'est  par  l'urine  surtout  que  sont  éliminés  les  phosphates  introdoils 
dans  l'organisme  par  des  aliments  végétaux  et  animaux.  Je  n*ai  pas  ï 
revenir  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  à  cet  égard  (i),  et  touchant  le 
rMe  qu'ils  remplissait  dans  l'urine  (voy.  p.  6^2  et  6/i8),  au  point  de  vue 
de  ses  réactions. 

Ce  sont  surtout  les  phosphates  de  soude  qui  sont  importants  sous  ce 
rapport;  ce  sont  aussi  ceux  qui  prédominent,  ainsi  qne  vous  le  mon- 
trent les  chiffres  inscrits  sur  ce  tableau  (p.  65/i).  Le  phosphait  mono- 
basique,  ou  à  réaction  acide,  et  le  phosphate  bibasique^  dit  phosphate 
neutre  ou  ordinaire,  bien  que  sa  réaction  soit  légèrement  alcaline, 
coexistent  ordinairement  dans  l'urine.  Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois 
que  c'est  à  la  présence  du  premier  qne  l'urine  doit  sa  réaction  acide. 
Si  le  second  vient  à  l'emporter,  elle  peut  successivement  passer  aox 
réactions  neutre  et  alcaline,  sans  contenir  malgré  cela  une  base  libre. 

Le  phosphate  de  soude  tribasique  ou  alcalin,  qui  existe  dans  le  sang, 
ne  se  rencontre  pas  dans  Turine,  parce  qu'au  contact  de  l'acide  carbo- 
nique libre  il  cède  aussitôt  à  ce  dernier  une  partie  de  sa  base.  Il  se 
produit  alors  du  phosphate  bibasique  et  des  carbonates  de  soude  qui, 
tous  deux  réagissent  alcalin,  et  coexistent  dans  les  urines  alcalines  non 
ammoniacales.  On  trouve  alors  aussi  des  traces  de  carbonate  de  chaux. 
Nous  avons  déjà  noté  la  présence  de  ce  dernier,  et  du  carbonate  de 
soude  dans  les  urines  rendues  alcalines  par  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  d'eaux  minérales  alcalines,  et  de  fruits  dont  les  tirtretes,  ks 
malates,  etc. ,  passent  à  l'état  de  carbonates  dans  le  sang. 

Parmi  les  phosphates  désignés,  d'une  manière  générale,  sous  le  nom 
de  phosphates  terreux,  l'un  des  plus  importants,  est  le  phosphate  4t 

(i)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1858,  t.  n,  p.  988  à  3S8. 
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magaérie,  dont  l'orine  contient  coniumment  1  partie  pour  ibOO  en- 
Tiran.  ri  vient  dn  nngqai  l'emprunte,  soit  anx  ilimen»,  soit  secon- 
dairement 101  norabrenx  tiisna  qnl  en  renfernieRt. 

Ses  formes  criitallines,  si  soinbllité,  etc.,  pronTent  qne  dans  lei 
liqnidea  de  l'économie,  y  compris  le  sperme  et  les  calculs  nrinaires,  ee 
n'est  pas  le  phosphate  dont  la  base  est  représentée  par  S  éqniTalenli 
de  magnésie  (3HgO.PhO*+7HO)  qui  eiiste  dans  l'éamomie,  si  ce 
n'est  tontefois  dans  les  os,  l'iroire,  ot  quelques  incrusiationB.  C'est  an 
contraire  celui  dont  la  base  est  repr^ntée  par  1  équivalent  de  ma- 
gnésie et  2  éqniTalents  d'eau  (MkO.3HO.PIiO'  +  l^tHO),  peut-être  le 
pbo^iute  moins  étudié,  dont  la  base  est  2  MgO.  110. 

La  constance  do  l'eiistence  de  ce  sel  dans  t'urine  est  démmtrée  par 
ce  bit,  que  tonte  urine  additionnée  d'ammoniaqne  donne  nn  précipité 
blancbltre  floconneux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  en  groupes 
raymnés  (rig.  8),  qoî  se  précipite  au  fond  du  verre,  et  peu  k  peu  cea 
étoiles  cristallines  deviennent  en  quelque  sorte  le  centre  de  formilion 
des  prïamea  tabulaires  caractéristique  de  ce  :  bosphate.  Ce  dernier  se 


produit  auaai  dans  toute  nrine  abandonnée  i  elle-même,  jusqu'à  ce  qne 
iorvienne  la  fermentation  ammoniacale.  Dans  l'expérience  précédente, 
l'analyse  do  précipité  montre  qu'il  contient  aussi  du  phospliate  de  chaux. 
Au  bont  de  quelques  jours,  il  s'y  dépose  aussi  des  grains  arrondis  isolés 
ou  accumaléa  de  carbonate  de  chani.  (]es  grains  de  carbonate  se  forment 
tout  de  mite  en  même  temps  que  les,  cristaux  précédenla,  si  an  liea 
d'ammiMiiaque  pare  on  ae  sert  de  cariwnate  de  cette  base. 
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Les  phosphates  monobasiqne  et  Ubasiqoe  de  magnésie  jouent  m  rôle 
importaot  dans  réconomie,  en  raiaoo  de  la  propriété  qu'ils  ont  de  le 
combiner  à  Tammoniaque  qu'ils  fixent  et  sainreoL  Dans  les  divers» 
bumeors,  aussi  bien  que  dans  l'urine,  ils  s'empareot  de  rammoBîiqiie 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  s*en  forme,  et  en  neutraUsent  ainsi  les  ebb 
en  Tcmpéchant  d*étre  jamais  libre. 

L*ammoniaque,  chassant  Téquivalent  d'eau  du  phosphate  hihMqB^ 
donne  naissance  à  du  phosphate  double  d'ammoniaque  et  de  magnée 
ou  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

(AxH'.HO)  2MgO.PhO«  -f  12H0. 

Vous  voyez  qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  présence  constaaie 
d'un  sel  toujours  prêt  à  s'emparer  de  Tammomaque  aussitôt  que,  soit 
par  les  actes  désassimilateurs  normaux  ou  anormaux,  par  fermentaiioa 
ammoniacale  de  l'urée  ou  par  putréfaction,  il  y  a  tendance  k  la  prodnc- 
tion  d'ammoniaque  dans  l'économie. 

Bien  que  ces  phosphates  de  magnésie  soient  peu  solubles,  rurioeea 
renferme  une  quantité  assez  petite  pour  qu'ils  puissent  être  considérés 
comme  directement  dissous  dans  l'eau  de  ce  liquide.  Jamais  ctrtte  qoaa- 
tité  ne  s'élève  assez  chez  l'homme  pour  que  ces  phosphates  se  dépoMOt 
à  l'état  cristallin,  comme  ils  le  font  au  contraire  assez  souvent  chez  quel- 
ques herbivores,  tels  que  les  lapins. 

Il  existe  constamment  dans  l'urine  normale  des  traces  appréciables  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  dont  je  viens  de  vous  indiquer  le 
mode  de  formation  dans  l'économie.  Quelques  auteurs  le  désignent  soos 
le  nom  de  double  phosphate  et  d'autres  sous  celui  de  triple  phosphate. 
Sa  quantité  s'élève  parfois  à  1  ou  2  pour  iOOO.  Il  cristallise  et  foroie 
une  couche  brillante  à  la  surface  de  l'urine,  ou  ses  cristaux  se  déposent 
au  fond  du  vase  lorsque  sa  quantité  s'élève  au-dessus  de  2  pour  iOOO. 
Ce  fait  est  constant  dans  les  urines  rendues  ammoniacales  ou  le  deveoaot 
promptement  à  fair;  mais  il  est  certain  qu'on  trouve  aussi  des  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  les  dépôts  d'urines  rougissant 
le  tournesol,  ainsi  que  l'ont  constaté  Beale  et  plusieurs  autres  observa- 
teurs anglais. 

Bien  que  peu  soluble  dans  l'eau,  il  l'est  assez  pour  que  la  quantité 
que  l'urine  en  contient  puisse  être  considérée  comme  directement  ei 
dissolution  dans  l'eau  urinaire.  Du  reste,  les  chlorures  à  base  alcaline 
favorisent  sa  dissolution. 

Il  existe  toujours  un  peu  de  phosphate  de  chaux  des  os  ou  tribasiqae 
dans  Turine  ;  sa  quantité  peut  s'étever  normalement  jusqu'à  1  pour  1000 
et  même  au  ûeh.  Ce  sel  y  est  tenu  en  dissolution  par  les  chbmro  et 
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ks  phosphates  ï  base  alcaline,  ainsi  que  par  Tacide  carbonique  de  l'arine. 
Lorsque  ce  phosphate  abonde  dans  l'orine,  la  chaleur,  en  chassant  le 
gai  carbonique,  détermine  la  précipitation  de  ce  sel  à  Tétat  de  dép6t 
bhnc,  amorphe,  redissoos  par  Taddition  de  quelques  gouttes  d'acide 
aiotiqne,  ce  qui  le  distingue  de  tout  précipité  albumineux. 

Il  est  probable  que,  dans  les  urines  très-acides,  il  existe  une  petite 
quantité  de  phosphate  acide  de  chaux,  comme  il  y  en  a  ches  les  cami* 
Tores;  mais  sa  présence  chez  l'homme  n*est  pas  encore  nettement 
démontrée. 

Les  phosphates  viennent  directement  du  sang,  et  ils  arri?ent  dans 
cehîi-ci  par  les  aliments  d'une  part,  et  d'autre  part  ils  lui  reviennent 
•près  avoir  fait  partie  des  os,  des  cartilages  et  d'autres  tissus  qui  aban* 
dk»nent  par  désassimilation  une  portion  de  la  quantité  de  ces  sds  qu'ils 
reoferment. 

L'élimination  excrétrice  en  quantité  exagérée  des  phosphates  de 
chaux  et  de  inagnésie  n'est  pas  un  fait  rare;  Icery  l'a  souvent  constatée, 
ioit  sur  des  malades  de  l'hôpital,  soit  sur  lui-même,  trois  ou  quatre 
heures  après  les  repas.  Elle  lui  a  paru  presque  toujours  coïncider  avec 
nue  diminution  de  l'acidité  de  l'urine.  On  la  recoimaltra,  sans  le  secours 
de  l'analyse  clilmique,  aux  caractères  suivants  :  l'urine,  faiblement  acide, 
se  trouble  à  la  température  de  l'ébullition,  qu'il  faut  quelquefois  pro- 
looger  pendant  deux  ou  trois  minutes,  et  recouvre  avec  rapidité  sa 
transparence  première  lorsqu'elle  est  complètement  refroidie.  De  toutes 
les  substances  qu'elle  renferme  naturellement,  les  phosphates  acides 
tout  en  effet  les  seuls  qui  puissent  lui  communiquer  ces  caractères.  On 
■'a  pas  distingué  les  urines  de  cette  espèce  de  celles  qui,  légèrement 
acides,  contiennent  des  bicarbonates  à  la  suite  de  l'ingestion  des 
froils*  etc. ,  et  précipitent  aussi  par  l'action  de  la  chaleur  ;  nous  avons 
TU  qu'il  existe  entre  elles  des  différences  facilement  appréciables.  Les 
arioes  phosphatiques  dont  il  \ienl  d'être  question  ne  contiennent  jamais 
b  moindre  trace  de  carbonates. 


VmwÊééÊmim  de  Ui  dMisiènie  eUiMM  «mmi  l'arlae 


Les  principes  de  la  première  classe  existant  dans  l'urine  ne  lui  ap- 
partiennent pas  spécialement  Une  portion  se  compose  de  ceux  qui, 
de  l'intestin,  ne  font  que  passer  par  le  sang  pour  être  excrétés  par  le 
nain,  et  de  l'excès  de  ceux  qui  ayant  fait  partie  de  la  substance  orga- 
■bée»  en  sortent  par  désassimilation.  Pour  cesser  de  faire  partie  de 
celte  substance,  il  faut  que  les  principes  de  la  première  classe,  comme 
ccox  de  la  troisième,  passent  à  un  autre  état  chimique  que  celui  sotis 
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lequel  Us  y  existaient.  Ceux  qui  sont  salins  en  sortent  en  cédant  dm 
partie  de  leur  base  aux  acides  d'origine  oi^nique  qo'ib  saturent  ta 
Dsoinent  même  où  ils  se  forment  par  dédoublement  désassîmilateur  des 
substances  coagulables  ;  puis,  an  ftar  et  à  mesuré  que  ces  difen  leb 
arrivent  ainsi  molécule  à  molécule,  dans  le  sang,  ils  reprennent  là  leor 
état  neutre  et  basique  an  contact  des  carbonates  de  cette  bamenr,  qu'ils 
décomposent,  en  mettant  en  liberté  leor  acide  carbonique.  Les  uns  et 
les  autres  de  ces  sels  sont  alors  rejetés  comme  principes  formés  pir 
désassimiiation  el  au  même  titre  en  tant  que  devenus  inaptes  à  remplir 
directement  un  rôle  utile  dans  Téconomie.  C'est  de  la  sorte  que  s'éubllt 
une  certaine  solidarité  entre  les  principes  salins  des  deux  classes,  quant 
à  la  quantité. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'urine  en  tant  qu'excrétion  ne  reste  pis 
moins  constituée  essentiellement  par  les  principes  immédiats  de  la 
deuxième  classe,  qui  représentent  toujours  plus  du  donble  de  la  quantité 
des  principes  fixes  qu'elle  renferme.  Formée  par  une  dissolution  de  prin- 
cipes cristallisables  seulement^ ce  qui  la  sépare  complètement  désastres 
humeurs,  elle  offre  de  plus  cette  particularité  que  ceux  de  b  deuxième 
classe  y  prédominent  de  beaucoup  sur  ceux  de  la  première ,  et  que 
ce  sont  les  principes  d'origine  organique  non  salins,  on  voisins  des 
alcaloïdes  animaux ,  qui  l'emportent  sur  les  sels  à  acides  organi- 
ques (i). 

Les  principes  des  autres  tribus  de  la  deuxième  classe,  c'est-à-dire 
graisseux  et  sucr{*s,  manquent  normalement  dans  l'urine^  ou  du  moios 
elle  n'en  contient  que  des  traces,  et  leur  présence,  en  proportion  notable, 
est  caractéristique  d'un  état  pathologique.  Il  en  est  à  plus  forte  raison 
de  même,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté,  pour  les  principes  de  la  troisième 
classe,  qui,  à  l'exception  de  la  matière  colorante  de  l'urine,  manquent 
tout  à  fait  dans  ce  liquide,  tel  qu'il  est  au  sortir  du  rein. 

De  l'acide  urique  et  des  uratcs  en  particulier. 

• 

Normalement  il  n'existe  pas  d'acide  urique  dans  l'urine  de  l'homme, 
car  par  évaporation  de  ce  liquide  il  ne  se  dépose  aucun  cristal  de  ce 
corps.  Toutefois  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  accidentelles 
elle  en  retient  une  petite  quantité  en  dissolution,  pendant  qu'une  pro- 
portion généralement  plus  grande  se  dépose,  soit  dans  les  ctnaltcolcs 
du  rein,  les  bassinets,  les  uretères,  la  vessie^  ou  seulement  dans  les  vaso 
qui  reçoivent  l'urine.  Mais  encore  dans  ces  circonstances,  ce  n'est  mène 

(1)  Sur  le  lieu  et  le  mode  de  rormation  de  ces  principes  et  sur  leur  pinrtr 
dans  l'urine,  voyez  Chimie  anaiomigue^  t.  11^  p.  379. 
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pas  da  sang  que  vient  Tacide  urique,  mais  bien  des  urates  eux-mêmes, 
et  c'est  dans  Turine  une  fois  excrétée  qu'ils  se  forment  comme  je  vous 
l*ai  dit  plus  haut  (p.  6^3).  Ce  n'est  donc  que  lorsque  nous  arriverons  à 
Tétude  des  sédiments  urinaires  que  j'aurai  à  vous,  parler  de  ce  princii)e 
accidentel. 

Il  existe  des  urates  dans  l'urine  dans  là  proportion  de  1  à  1  1/2  pour 
1000.  Ils  y  sont  en  dissolution  soit  directement,  soit  à  l'aide  des  chlo- 
rures et  des  phosphates  alcalins.  L'urine  en  contient  à  peu  de  choses 
près  autant  qu'elle  en  peut  dissoudre,  car  dès  que  l'évaporation  en 
chasse  une  petite  quantité  d'eau,  ils  se  déposent;  ils  se  déposent  aussi 
en  même  temps  que  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  phosphate 
ammoniaco- magnésien,  dès  qu'on  ajoute  un  peu  a'ammoniaque  à 
Turine.  Nous  étudierons  plus  tard  les  conditions  qui  font  que  l'urine 
est  excrétée  sursaturée  de  ces  sels  et  les  laisse  déposer. 

Le  plus  abondant  de  ces  composés  est  l'urate  de  soude,  puis  vient 
celui  d'ammoniaque,  et  enûn  il  y  a  des  traces  d'urates  de  potasse,  de 
cbaax  et  de  magnésie. 

On  reconnaît  la  présence  des  urates  dans  l'urine  en  les  décomposant 
par  l'addition  à  ce  liquide  d'une  faible  quantité  d'acide  azotique  ou 
chlorbydrique  ;  on  verse  le  mélange  dans  un  petit  tube  de  verre  et  on 
l'abandonne  au  repos.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  produit  un  pré* 
cipité  rougeâtre,  granulé,  qui  est  de  l'adde  urique  qui  ûxe  en  se 
déposant  une  partie  de  la  matière  colorante,  et  qui,  examiné  au  micros- 
cope, se  montre  formé  uniquement  de  cristaux  en  prismes  rbomboé- 
di^ne& 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  obtenus  plus  promptement  et 
devieuneni  encore  plus  certains  lorsqu'on  emploie,  de  préférence  à  tout 
■aire  acide,  l'acide  acétique,  et  qu'on  place  au  fond  du  tube  quelques 
fragments  très-ténus  d'une  mince  lame  de  verre.  En  opérant  ainsi,  il  est 
toujours  iiaicile  de  retrouver  l'acide  urique,  quel  que  soit  le  degré  de 
dilution  de  l'urine  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  procéder  à  l'examen 
de  la  liqueur,  car  ce  n'est  souvent  qu'après  deux  ou  trois  heures  que  se 
dépoaeot  de  petits  cristaux  aisément  reconnaissables  à  l'inspection  mi- 
cro0OO|Hque. 

L'acide  urique  est  sans  saveur  et  sans  odeur,  insoluble  dans  l'alcool 
d  l'éther,  et  exige,  d'après  M.  Henry,  plus  de  1700  parties  d'eau  froide 
poar  se  dissoudre.  Sa  solution  aqueuse  et  bouillante  rougit  très-faible- 
Bcnc  le  papier  de  tournesol.  A  la  distillation  sèche,  il  se  décompose 
d'une  manière  compliquée  et  fournit  plusieurs  produits,  tels  que  le  car- 
bonate d'ammoniaque,  l'urée,  les  acides  cyanique,  cyanhydrique.  Sons 
llnfflaence  de  l'oxyde  plombique,  il  prend  2  molécules  d'oxygène  et 
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3  molécales  d'ean,  et  se  convertit  en  orée,  en  alItntolDe  et  en  acUe  eia- 
liqoe  (Liebig  et  'Wœbler),  ainsi  qne  Texprime  réqoation  snifanle  : 

I  C?H^AiV)»,  urée. 
Acide  urique  C»*H^AiO»  +  20  +  3H0=r  |  C^RSAi^Ol,  aUantoîiie. 

(  2((?0S),  ac.  oxalique. 

On  admet  hypotbétiqnement  d'après  ceb,  que,  dans  certaines  oooC- 
tions,  l'acide  arique,  en  traversant  le  système  capilblre,  s'oxyde  d'osé 
manière  analogue  et  donne  lieu  aux  mêmes  produits  ;  à  la  suite  dla- 
gestion  d'urates  potassique  et  ammoniacal,  Wœbler  et  Frenchs  ont  ca 
effet  truuvé  dans  l'urine  de  l'oxalatc  de  cbaux  et  de  l'urée  en  excès  Si 
alors  Tallantoîne  n'y  apparaît  pas,  cela  tient,  dit-on,  sus  promptes  mf* 
tamorpboses  que  subit  ce  corps,  qui  peut  lui-même  Gser  les  éKocats 
de  5  molécules  d'eau  et  se  cbanger  en  oxalate  d'ammoniaque  : 

C<H»Ai»,0»  +  H*0«  —  2(AiH<0  -h  C»0«). 

Cbez  un  bomme  atteint  de  néphrite  albominetise  chronique,  Iccry  a 
vu  l'acide  urique,  d'abord  excrété  en  abondance,  diminuer  peu  à  pes  et 
tomber  enGn  au-dessous  de  la  moyenne  nonnale^  tandis  que  Furise  se 
chargeait  de  plus  en  plus  d'un  principe  nouveau,  qui,  presque  imnè- 
diatement  après  l'émission,  se  précipitait  sous  forme  de  cristaux  oda(« 
driques.  Les  cristaux,  qui  augmentaient  en  nombre  à  mesure  que  Padde 
orique  disparaissait  du  sédiment,  étaient  devenus  très-aboiidanis  àm 
la  dernière  période  de  la  maladie.  Recnelllis  par  filtniiion  de  l'irise 
rendue  pendant  plusieurs  jours,  ils  ont  été  obtenus  en  qiiintiié  mm 
notable  pour  qu'il  fût  possible  de  leur  reconnaître  les  propriétés  mh 
vantes  :  solubles  dans  Tacide  chlorhydrique,  insolubles  cbns  l'adde  acé- 
tique, ils  laissaient  après  leur  calcination  une  poudre  grisllre  qsi  « 
dissolvait  dans  ce  dernier  acide  en  dégageant  quelques  boles  de 
gaz;  la  solution  acétique  donnait  au  contact  d'une  trace  d'acte 
oxalique  un  précipité  insoluble  dans  un  excès  du  mêoie  acide  Cei 
cristaux  étaient  donc  formés  d'oxalate  de  cbaux  mélangé  sans  dosiek 
une  petite  quantité  de  matière  organique.  L'apparition  «bus  ealle  arisi 
de  l'oxalate  calcaire,  coïncidant  avec  l'abibscment  du  chiffre  de  Vmièt 
urique  qui  avait  été  d'abord  excrété  en  grande  proportion,  n*dnre  riei 
d'étrange  et  d'inexplicable  lorsqu'on  se  rappelle  les  actàons  rappsnéu 
plus  bant  et  indiquant  la  possibilité  de  la  transformation  dans  It  s}ilM 
capillaire  de  l'acide  urique  en  oxalate  alcalin. 

La  propriété  que  possède  l'acide  urique  d'dtre  changé*  par  V 
oxydante  de  l'acide  azotique,  en  de  nouveaux  produits  qui 
l'influence  des  vapeurs  ammoniacales,  se  oonvertiasent  en 
peut  être  utilisée  pour  consuter  la  présence  des  unies  «  de  FlMife 


DB  L*AC1DB  imiQUE  £T  DBS  UBàTES  EN  PABTICULIEB.        671 

même  dms  les  dépôts  de  Tarine.  Le  murexide  est,  en  effet,  parfaitemeat 
recoDiMissaMe  à  sa  belle  coulear  d'an  roue  pourpre  et  à  sa  cristallisation 
eo  prismes  à  quatre  pans  ayant  le  reflet  des  ailes  de  cantharides.  On 
diMoot  dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique  une  petite  quantité  du 
sédiment  urinaire  et  Ton  évapore  le  mélange  avec  précaution  jusqu'à 
sîccité.  Lorsqu'il  renferme  de  l'acide  urique,  il  laisse  un  résidu  rose* 
qui,  humecté  d'eau  et  exposé  ensuite  à  des  émanations  ammoniacales, 
prend  une  belle  couleur  rouge  pourpre.  Celte  expérience  est  également 
praticable  sous  le  microscope. 

A  quel  état  l'acide  urique  précipité  comme  il  a  été  dit  plus  baut 
existe-t-il  dans  l'urine?  Berzelius,  Tbenard,  Vigla,  Quévenne,  Bec- 
querel, ont  avancé  qu'il  s'y  trouvait  à  l'état  libre  ;  Prout,  Rayer  et 
Donné  ont  émis  une  opinion  contraire  et  ont  chercbé  à  prouver  qu'il 
était  généralement  en  combinaison  avec  une  base  alcaline.  Les  raisons 
qu*a  fait  valoir  Prout  peuvent  se  résumer  ainsi  :  l'urine,  à  l'instant  de 
l'émission ,  renferme  très-souvent  une  quantité  d'acide  urique  très* 
supérieure  à  celle  qui  se  dissoudrait  dans  un  égal  volume  d'eau  ;  l'acido 
oriquc,  en  se  combinant  avec  un  alcali,  devient  sensiblement  soiubic  et 
se  précipite  de  ses  dissolutions  sous  Tinfluence  des  acides  les  plus  faibles  ; 
tous  les  animaux  chez  lesquels  se  rencontre  cet  acide  le  déposent  tou- 
jours uni  à  l'ammoniaque  et  à  la  soude;  les  sédiments  de  la  plupart  des 
urines  acides  renferment  de  l'ammoniaque;  l'évaporation  de  l'urine  par 
la  machine  pneumatique  détermine  la  précipitation,  non  pas  de  l'acide 
urique  libre  et  cristall  se,  mais  d'une  poudre  amorphe  composée  prin- 
cipalement d'urate  d'ammoniaque  et  d'orate  de  soude. 

M.  Donné  a  démontré  que  le  dépôt  urinaire  amorphe,  considéré  comme 
de  radde  urique  par  Berzelius,  Tbenard,  etc.,  se  redissout  dans  l'urine 
lorsqu'on  élève  la  température  de  ce  liquide,  tandis  que  l'acide  urique 
cristallisé,  traité  de  la  même  manière,  reste  insoluble;  ce  dépôt,  au 
coBiaa  d'un  acide  faible,  se  transforme  en  beaux  cristaux  qui  apparais- 
aent  sous  le  microscope  avec  les  formes  caractéristiques  de  ceux  que 
produit  l'acide  urique. 

Icery  a  constaté  un  fait  facile  à  vérifier,  consbuint  en  ce  que  le  dépôc 
qu'abaiidunne  quelquefois  spbnunément  l'urine  par  le  refroidissement  a 
toujours  laissé  un  résidu  blanchâtre,  à  réaction  alcaline,  lorsque,  après 
ravoir  lavé  à  l'eau  distillée,  on  l'a  brûlé  sur  une  feuille  de  platine.  Ber* 
zelios  lui-même  avait  d'ailleurs  constaté  ce  fait;  mais  la  quantité  de 
sonde  et  d'anunoniaque  retrouvée  dans  de  pareils  dépôts  ne  lui  avait  pas 
paru  assez  forte  pour  qu'il  fût  nécesstaire  d'en  tenir  compte.  On  sait 
eependant  aujourd'hui  que  cette  quantité  suffit  à  la  saturation  de  l'adde 
détruit  par  la  combustion. 
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Jusqu'ici  il  ne  s'agit,  comme  on  le  voit,  que  da  sédiment  de  rorioe 
acide  ;  mais  prenons  le  liquide  même,  ainsi  que  l'a  fait  très-eiactemeot 
Icery,  et  cherchons  à  montrer  que  l'acide  urique  s'y  rencoiitre  en  ooa- 
binaison  avec  une  base.  Des  urines  irès-chargées,  très-acides»  excrétées 
sous  l'influence  de  phlegmasies  aiguës,  sont  versées  sar  un  filtre, 
pour  les  débarrasser  du  mucus,  puis  examinées  de  la  manière  suiviote, 
presque  immédiatement  après  l'émission  :  On  en  place  quelques  gootics 
entre  les  lames  d'un  porte-objet  qui  est  ensuite  porté  sons  le  nûcne- 
cope,  et  rou  ajoute  une  gouttelette  d'une  solation  azotique  trèt- 
étendue,  à  l'aide  d'une  pipette  eflBlée  à  la  lampe.  Au  bout  de  quelque 
secondes,  l'acide  urique  se  précipite,  et  l'on  voit  apparaître  dans  k 
champ  de  l'instrument  une  foule  de  petits  cristaux  en  forme  de  tabteties 
incolores  et  losangiques  (6g.  9).  Par  l'addition  d'une  trace  de  liqueur 
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FiG.  9.  -.>  Cristaux  d'acide  oriqne  prcci|»ité  par  l'acide  acétique. 

ammoniacale  ou  potassique  très-affaiblie,  les  cristaux  disparainent  et  le 
liquide  reprend  sa  transparence  primitive;  mais  bientôt  il  se  trooUede 
nouveau  et  laisse  déposer,  soit  des  amas  amorphes  parfaitement  seo* 
blables  à  ceux  qu'abandonnent  ces  mêmes  urines  quelque  temps  après 
l'émission,  soit  des  amas  aiguillés,  soit  enfin  un  mélange  des  mnct 
des  autres,  selon  le  degré  de  concentration  de  l'urine,  la  qoantiii 
d'alcali  ajoutée,  et  sans  doute  aussi  selon  les  précautions  plus  ou 
grandes  prises  pour  opérer  le  mélange  des  liqueurs.  Faisant  i 
intervenir  l'action  de  l'acide  azotique,  on  voit  ausntôt  se  disMudie  c» 
urates  pulvérulents  ou  cristallisés  et  reparaître  les  piemien  priflMi 
rhomboîdaux  d'acide  urique. 

Puisque  cet  acide,  daas  l'urine,  se  comporte  k  la  manière  d'un  nralei 
il  est  certain  qu'il  s'y  trouve  à  l'état  de  combinaison  avec  les  baKi  et 
non  pas  à  l'état  de  liberté. 

Le  mucus  a  été  isolé,  l'urine  examinée  k  l'instant  même  de  l'émis- 
sion :  admettre  ici  ime  combinaison  avec  l'eau  on  la  matièro 
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serait  invoquer  une  hypolhèsc  (jui  est  contredite  par  .rcxpéricnce.  L'a- 
nalyse chimique  nous  ayant  d'ailleurs  appris  que  les  dépôts  spontanés 
de  Turlne  renferment  toujours  des  bases  alcalines  et  terreuses,  on  volt 
que  l'acide  urique  dans  le  produit  uriiiaire  n'est  pas  libre,  et  qu'il  se 
partage  les  bases  avec  les  acides  hippurique,  phosphorique,  etc. 

De  la  proportion  des  urales  dans  l'urine. 

D'après  les  analyses  de  Becquerel,  la  moyenne  de  l'acide  urique 
des  nrates  est  de  0>',598  sur  1000  parties  d'urine  à  la  densité  de  1017, 
et  de  0<',326  sur  la  somme  des  urines  rendues  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  La  quantité  de  ces  principes  augmente  sous  l'influence 
d'une  alimentation  très-azotée,  d'un  genre  de  vie  trop  sédentaire;  mais 
c'est  surtout  dans  les  maladies  qu'elle  est  susceptible  d'éprouver  de  nota- 
bles variations. 

L'accroissement  de  la  quantité  des  urates  est  en  général  déterminé 
par  les  affections  du  cœur  et  du  foie,  les  phlegmasies  aiguës,  les  troubles 
fonctionnels  un  peu  intenses,  la  ûèvre,  quelle  que  soit  la  cause  qui  lui 
ait  donné  naissance.  Dans  ces  cas,  la  proportion  d'acide  urique  des 
urates  excrétés  pendant  les  vingt-quatre  heures,  est  en  moyenne  de 
l'^.O/i,  et  peut  s'élever  jusqu'à  i^\l  (Becquerel}.  Gomme  il  arrive 
presque  toujours  alors  que  la  quantité  d'eau  excrétée  est  moindre  qu'à 
ÎVîtat  normal,  les  urines,  devenues  ainsi  très-denses,  très-chargées, 
hissent  souvent  précipiter,  en  se  refroidissant,  l'excès  de  leurs  urates, 
qui,  entraînant  une  partie  de  la  matière  colorante,  constituent  des  dépôts 
amorphes,  grisâtres,  rosés  ou  briquetés. 

L'augmentation  des  urates  avec  ou  sans  dépôt  d'acide  urique  libre 
parait  coïncider  plus  intimement  encore  avec  les  affections  goutteuses 
rattachées  à  ce  qu'on  nomme  diathèse  urique,  maladies  daus  lesquelles 
on  voit  cet  acide  se  précipiter  de  l'urine  à  l'état  cristallin.  Un  pareil 
phénonaène  s'observe  d'ailleurs  dans  d'autres  conditions  morbides. 

Toutes  les  fois  que  l'urine  est  très-chargée  d'urates,  elle  précipite 
immédiatement  par  l'addition  d'un  acide,  comme  les  acides  azotique, 
chlorhydrique,  etc.;  lorsqu'elle  n'en  contient'qu'une  quantité  moyenne, 
elle  oDDserve  sa  transparence,  mais  laisse  déposer  peu  à  peu  de  petites 
granulations  cristallines  sur  les  parois  du  vase  où  elle  est  enfermée.  La 
diminution  des  urates  se  remarque  dans  toutes  les  maladies  qui  s'accom- 
pagnent d'une  grande  débilité  :  la  chlorose,  l'anémie  en  général,  sont 
les  causes  les  plus  communes  de  l'abaissement  de  la  proportion  des 
urates  au-dessous  du  type  normal. 

Les  urates  passent  tout  formés  du  sang  dans  l'urine.  On  peut  con- 
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stater  par  Tanalyse  qu'ils  prennent  part  à  la  composition  immédiate  de 
la  sutotance  des  ligaments  articulaires,  et  de  loos  les  antres  tissos 
fibreus.  C'est  Ik  où  ils  se  forment  par  dédoublement  désassimilatears 
des  principes  azoïés  non  cristallisables  de  ces  tissus  ;  c'est  à  Télat  de  II 
nutrition  dans  ces  tissas  qu'il  faut  remonter  lorsque,  accidenteHemeot 
produits  en  quanlilé  exagérée,  ils  se  déposent  dans  l'urine.  Après  ce 
que  je  vous  ai  dit  des  principes  immédiats  de  la  deuxième  dasse,  en 
étudiant  ce  groupe  des  parties  c-onstituarites  de  la  sobstaoce  organisée, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  discuter  detant  vous  l'hypothèie  d'après  b- 
quelle  les  urates,  etc. ,  se  seraient  formés  dans  la  cavité  des  vaisseaui, 
des  capillaires  surtout,  par  combustion  des  principes  albumînoldes  du 
sang  (1). 

Oxalatc  de  cliaui  des  urines. 

La  présence  de  l'oxalate  de  chaux  dans  l'urine  n'est  pas  constante, 
mais  on  peut  trouver  à  l'état  normal  une  quantité  de  ce  sel  qui  peut 
s'élever  jusqu'à  1  pour  iOOO  environ.  Éuut  on  des  moins  soluUes  dans 
l'eau,  il  se  dépose  à  l'état  cristallin,  et  il  en  reste  seulement  des  tnccs 
tenues  en  dissolution  par  les  chlorures  et  les  phosphates  alcaliiK»  On 
peut  constater  dans  les  urines  qui  en  contiennent,  qu'il  n*est  pas  rends 
toujours  à  l'état  cristallin  dès  le  moment  de  la  miction»  mais  qu'il  paw 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide  lors  du  refroidissement  de  rarine,  et  sa 
cristaux  augmentent  de  volume  du  jour  au  leodeoiain.  Noos  aaraos  à 
les  décrire  dans  la  prochaine  leçon. 

L'oxalate  de  chaux  est  un  sel  très-répandu  dans  les  végétaux.  Us 
familles  dans  lesquelles  on  observe  le  plus  de  cristaux  de  cet  oiaiale, 
sont  les  polygonées,  les  juglandées,  les  aurantiacées.  etc. 

Sa  présence  ou  celle  d'autres  oialates  a.élé  démontrée  dans  les  ienila 
d'oseille,  d'Oxalis  et  dans  les  tomates.  Braconnot  en  a  trouvé  da»  ks 
épinards,  Fourcroy  et  Vauqueliu  dans  le  bananier. 

Parmi  les  médicaments  dans  lesquels  on  a  signalé  Teiislcaoe  de 
l'oxalate  de  chaux,  on  peut  citer  les  racines  d'ache,  d'asclépias,  d'anHe- 
bœuf,  de  historié,  de  curcuma,  de  carline,  de  dictame  blanc,  de  fèMoi, 
de  gentiane  rouge,  de  gingembre,  d*iris  de  Florence,  de  mandripic. 
d'orcanette,  de  patience,  de  saponaire,  de  tormentille,  de  f  aMiîaM  0 
de  zédoaire,  les  bulbes  de  la  scille,  les  écorces  de  cascarille,  de  coaadfe 
de  sureau  et  de  simarouba.  La  rhubarbe  contient,  d'après  HJi.  Hcvy  d 
Gulbourt,  nue  proportion  considérable  d'oxalate  de  chaux. 

(1)  Yoyei  Chimie  anatamique»  Paris,  iS53,  in-8,  U  II,  p.  MS  i  SM. 
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D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  sans  peine  qne  l'ozalate  de 
chaux  se  présente  parfois  dans  l'urine  des  personnes  en  santé  (1). 

Aujourd'hui,  on  sait  que  Tingestion  de  ces  substances  alimentaires 
est  suflBsante  pour  expliquer  le  passage  de  l'oxalate  de  chaux  dans  Turine. 
On  sait  aussi  qu'on  peut  obsenrer  passagèrement^  dans  l'urine,  des 
octaèdres  d'oxalate  de  chaux  chez  les  personnes  des  deux  sexes,  depuis 
l'enfance  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  aucun 
titHiUe  apparent  de  la  santé.  Ainsi  l'existence  d'une  petite  quantité  de 
ce  sd,  dans  le  produit  de  la  sécrétion  rénale,  n'implique  nullement  un 
trouble  fonctionnel. 

SoDS  ce  rapport  comme  sous  celui  de  la  stabilité,  l'oxalate  de  chaux 
est  comparable  aux  sels  d'origine  minérale  qui  ne  font  que  traverser 
l'économie^  et  la  quantité  introduite  puis  rejetée  est  ordinairement  aasex 
peu  considérable  pour  qu'il  reste  probable  que  ce  sel  ne  joue  pas  un 
rMe  physiologique  bien  important  ;  et  cela  même  en  admettant  que  les 
oxalates  ingérés  passent  au  moins  en  partie  i  l'état  de  carbonates,  comme 
le  font  les  citrates,  les  malates,  etc.  Mais  nous  verrons  que  cette  quan- 
tité peut,  comme  pour  les  urates,  devenir  rehitivement  assez  grande  pour 
que  les  cristaux  qui  se  déposent,  adhérant  les  uns  aux  autres^  produis 
sent  des  masses  cidculeuses. 

Ge  fait  se  lie  à  cette  particularité  que  l'oxatate  de  chaux  se  montre 
aussi  parfois  dans  l'urine  alors  que  les  aliments  ne  contiennent  pas 
d'oxabtes  ni  de  l'adde  oxalique  tout  formés.  Il  suffit,  par  exemple, 
ttnai  qne  l'a  constaté  le  premier  Al.  Donné,  de  boire  des  vins  mousseux 
pour  que  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  se  montrent  dans  l'urine 
lorsque  auparavant  elle  n'en  contenait  pas.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
l'oxalate  de  chaux  reste  lié  aux  principes  crbtallisables  d'origine  orga- 
■iqoe,  aefMinant  par  désassimilalion. 

Les  hypothèses  indiquées  pour  expliquer  la  production  de  ce  sel  dans 
Téconomie,  alors  que  les  aliments  n'en  contiennent  pas,  sont  plus  nom- 
bmaes  encore  que  celles  par  lesquelles  on  a  tenté  de  se  rendre  compte 
da  mode  de  formation  de  l'acide  urique.  Plusieurs  de  ces  bypothèm 
sont  en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  aussi  me  contenterai-je  de  vous 
m  citer  quelques-unes  comme  exemple,  d'autant  plus  que  toutes  consis- 
tait en  explications  sans  démonstration.  Aucune  même  ne  prend  pour 
point  de  départ  le  mode  de  formation  des  oxalates  dans  les  plantes. 

Goldiag  Binl  admet  que  l'urée  est  susceptible  de  se  convertir  dins 
k  SMg  en  acide  oxalique,  en  ammoniaque  et  en  oxygène. 


(1)  Voy.  Gallou,  De  Foxalate  ilc  chaut  dans  les  sédiments  de  turme,  Parisf 
1S59^  in-8,  p.  iS  à  16. 
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Lebniann  (1)  pense  que  Toxalate  de  chaux  des  urines  peut  prareoir 
des  aliments  de  nature  végétale,  qui  contiennent  de  l*adde  oxaKqae,  et 
que  le  même  résultat  est  produit  par  les  bières  riches  ea  adde  cari»- 
'  nique,  par  les  carbonates  doubles  et  par  les  alcalis  combioés  anx  acides 
organiques.  Quant  aux  aliments  azotés,  il  ne  les  croit  pas  susceptibles 
d'engendrer  de  Tacide  oxalique  dans  l'économie.  Indépendamment  de 
l'oxalate  provenant  des  ingestûy  Lebmann  reconnaît  qu'il  s*en  fonne  de 
toutes  pièces  dans  certains  états  pathologiques,  et  il  attriboesa  fonnatîoo 
ï  un  trouble  des  fonctions  respiratoires,  surtout  quand  ce  tronble  est  dâ 
à  un  emphysème  pulmonaire  déjà  bien  dessiné,  ou  seolement  mtoe  à 
une  diminution  dans  l'élasticité  du  poumon,  à  la  suite  des  catarrhes 
répétés.  Les  affections  inflammatoires  ou  tuberculeuses  de  cet  organe 
amènent  bien  moins  souvent  un  semblable  résultat.  Quant  au  rôle  des 
fonctions  respiratoires,  par  rapport  aux  boissons  riches  en  acide  carbo- 
nique, aux  carbonates  doubles  ou  aux  sels  à  acide  végétal*  Lehmann 
l'explique  en  disant  que  l'acide  carbonique  qui,  dans  ces  cirooostaBoes, 
arrive  en  excès  dans  le  sang,  ou  s'y  développe  aux  dépens  des  sels  à 
acide  organique,  doit  mettre  obstacle  à  l'absorption  de  l'oxygène  et  em- 
pêcher que  l'oxydation  du  sang  ne  soit  complète.  L'oxygène  est  égaiemeat 
absorbé  avec  difficulté,  quand  il  y  a  un  obstacle  partiel  à  l'échange  des 
gaz  dans  le  poumon,  comme  dans  l'emphysème,  pendant  la  granesse, 
et  c'est  toujours  le  défaut  d'oxydation  du  sang  qui  amène  la  prodnctioB 
de  l'oxalaie  calcaire.  Dans  les  maladies  qui  s'accompagnent  d'une  dépres- 
sion du  système  nerveux,  telles  que  l'épilepsie  par  exemple,  s'il  pave 
de  l'oxalate  de  chaux  en  excès  dans  l'urine,  c'est  encore  à  cause  de 
l'influence  que  les  nerfs  exercent  sur  les  fonctions  respiratoires. 

Vacide  et  Yurique  allantoîne  ont  été  essayés  par  M^œhler  et  Flrerichs, 
|)our  résoudre  la  question  de  savoir  si  l'acide  urique  se  transforme  dans 
l'organume  vivant  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  avec  Je  peroxyde 
de  plomb,  en  urée,  adde  oxalique  et  allantoîne  (2). 

On  a  souvent  supposé  l'existence  de  cette  dernière  transformalioo; 
on  a  basé  là-dessus  des  théories  sur  la  présence  des  calcob  mwanx. 
Mais  la  démonstration  expérimentale  de  ce  fait  manque  totatemeit;  b 
transformation  de  l'acide  par  le  peroxyde  de  plomb  indique  bien  b 
possibilité  d'une  semblable  transformation,  mais  n'est  pas  une  preme 
qu'elle  ait  lieu  effectivement  dans  l'organisme  vivant. 

Wœhler  et  Frerichs  ont  donné  à  un  lapin,  dont  on  avait  d^  à  plu- 
sieurs reprises  analysé  Turine,  2  |  grammes  d'nrate  de  potasM.  L'orie. 

(1)  Lehmann^  Lehrbuch  der  physioiogtschen  Chemie.  Leipiig;^  1853,  2*  éd^<* 
t.  I,  p.  46. 

(2)  WœlikT  et  Frerichs,  Jouvnal  Clmtitut.  Pari«,  in-A,  I8A6. 
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doDC  la  quantité  était  auparavant  très-faiUe,  et  à  peine  mtoie  quelque- 
fois appréciaUe,  a  été  troufée  alors  en  quantité  très-notable.  Sa  quan- 
tité était  an  moins  quintuplée.  Cette  expérience  a  été  répétée  quatre 
fois  avec  le  même  résultat  On  a  ensuite  injecté  dans  la  jugulaire  d'un 
cbien  une  solution  dei  |  gramme  d'urate  d'ammoniaque.  Dans  l'urine, 
on  n'a  pas  remarqué  de  sédiment  d'acide  urique,  mais  on  a  rencontré 
d'abondants  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

Un  homme  qui  avait  pris  le  soir  U  grammes  d'urate  d'ammoniaque,  a 
rendu  le  lendemain  matin  une  urine  du  poids  spéciûque  de. 1032,. et 
d'où  s'est  déposé  un  sédiment  blanc  grisâtre.  Ce  sédiment  consistait 
principalement  en  oxalate  de  chaux,  auquel  était  mélangée  une  faible 
quantité  d'oxalate  d'ammoniaque.  Dans  une  autre  expérience,  où  l'on  a 
administré  k  f  grammes  d'urate  d'ammoniaque,  il  s'est  fermé  de  même 
on  sédiment  qui  consistait  en  oxalate  de  chaux  et  quelques  lamelles  d'é- 
pithélinm.  Cette  urine  avait  aussi  un  poids  spécifique  très-élevé  et  renfer- 
mait beaucoup  d'urée. 

Ib  ont  reconnu  ainsi  deux  des  produits  de  la  décomposition  de  l'acide 
Qrique»  savoir  :  l'acide  oxalique  et  l'urée;  mais  c'est  eu  vain  qu*iis 
ont  cherché  Tallantoîne.  £n  conséquence,  on  a  donné  à  un  homme 
&  grammes  d'allantoîne,  afin  de  connaître  ks  produits  de  la  transforma- 
tion de  cette  substance.  On  s'attendait  à  ce  qu'elle  fournirait,  comme 
quand  on  la  chauffe  avec  une  lessive  de  potasse,  de  l'oxalate  d'ammo- 
niaque :  mais  il  n'en  a  été  rien.  On  n'a  pas  trouvé  d'acide  oxalique  dans 
la  veasie,  et  l'allantolne  ne  s'y  est  pas  rencontrée  comme  telle. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  expériences  que  l'acide  urique  se  trans- 
fMine  dans  l'organisme  vivant  de  la  même  manière  qu'il  le  fait  à  l'exté- 
rieur, sous  l'action  du  peroxyde  de  plomb;  qu'il  se  forme  dans  ce  cas 
de  l'urée,  de  l'acide  oxalique,  et  probablement  aussi  de  Tallantolne, 
dont  toutefois  on  ne  peut  démontrer  la  présence,  parce  qu'on  ne  connaît 
pas  les  produits  de  sa  décomposition  ultérieure.  lis  pensent  que  ce  fait, 
d'an  antre  côté,  jette  des  lumières  sur  le  mode  de  formation  des  calculs 
oxaliques,  qui  se  présentent  comme  une  oxydation  des  produits  de  la 
transformation  de  l'acide  urique. 

D'après  Maçlagan,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  oxalique  des  urines 
serait  fournie  par  les  aliments  non  azotés  qui  sont  mai  assimilés  ;  mais 
il  admet  néanmoins  avec  Beneke  (1)  que  le:i  alinienls  azotés  dont  l'assis 
mitttipn  est  imparfaite  contribuent  aussi  à  la  formation  de  l'acide  oxa- 
lique,  puisque  l'oxalate  continue  à  se  déposer  dans  l'urine,  alors  qu'on 
a  beaucoup  restreint  l'usage  des  matières  non  azotées, 

(1)  F.  W.  Biïiicke,  Zur  Entwicklunggeschichte  der  (Xralurie,  Gùttiiigren^  1862^ 
ffr.  iii-8,  p.  5. 
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Owen  Reei  peme  que  l'oxabte  de  chaux  n'eiitte  point  primitifeoMit 
dans  i'nrine,  mais  qn'il  8*y  fdrme  d*une  manière  Hcondaire^  m  ftertu 
d'une  simple  trampasition  moléculaire  qui  ê^opère  entre  Itê  iUmmU 
eanaitutifs  de  t acide  urique  ou  des  urates. 

M.  Galloii  admel  que  c'eal  dans  la  maaie  aangnine  qn*U  6nt  chercher 
la  aonrce  de  l'acide  oialique  qui  est  excrété  par  les  année.  C'eit  Ik 
que  les  reins  le  puisent  tout  formé,  comme  ils  y  pniient  l'acide  nriqne 
et  l'urée,  et  il  se  produirait  dans  le  torrent  drculaloiro,  aox  dépens  de 
l'acide  urique  on  de  ses  éléments.  L'acide  oxalique  (et  ptr  soiie  l'ciulate 
de  chaux)  semble^  d'après  lui,  dériver  de  l'adde  urique  ;  il  parslt  rtal- 
ter  d'une  comboàticn  plus  avancée  de  ce  dernier  eorpe  on  des  éMmeais 
qui  devaient  servir  à  le  constituer;  de  telle  sorte  que,  tontes  les  lois 
qu'il  y  a,  dans  l'économie,  de  l'acide  urique  ou  dee  éléments  pinpvci  i 
le  former,  il  peut  se  produire  de  l'acide  oxalique  soni  l'Iofloence  d'ooe 
oxydation  plus  complète,  ou  an  moins  d'un  phénomèno  analogne,  i|ii 
se  passerait  dans  le  sang  (1). 

En  fait,  nous  pouvons  dire  d'une  manière  certaine  que  les  nrata  se 
forment  par  dédoublement  des  principes  coagulaUes  aiotés  et  des  idi 
dea  tissus  fibreux  et  lamineux,  que  l'acide  nriqne  que  nous  voyons  par- 
fois dans  les  urines  provient  de  la  décomposition  d'une  portkîn  de  es 
unîtes.  Mais  quant  à  la  portion  d'oxalate  de  chaux  qoi,  dans  œitaini  csi, 
se  produit  dans  l'économie,  nous  ne  savons  pas  encore  ai  olle  ae  feraM  de 
la  même  manière  que  les  urates;  nous  ne  savons  pua  non  plos  si  cesd 
provient  au  contraire  du  dédoublement  de  quoiqu'on  des  principes  cris- 
tallisaUes  d'origine  organique,  soit  aiotés,  teb  que  l'orée.  Ici  nnKs,  os 
non  axotés,  teb  que  la  glycose,  l'inosite,  etc. 

Acide  hippurique  et  hippurates  des  orines. 

L'acide  hippurique  existe  surtout  dans  l'urine  des  herliivores,  oé  H 
est  en  combinaison  avec  des  bases  alcalines  ;  on  en  doit  la  déooovene  i 
Liebtg,  qui  l'a  également  retrouvé  \  cet  état  dans  Tarine  homsine.  Celle 
des  enfants  en  contient  normalement,  mais  celle  des  hommes  adslm 
peut  en  manquer  temporairement 

Icery  a  vu  que  lorsque,  après  avoir  abandonné  an  repos  pentet 
plusieurs  heures  de  l'urine  mélangée  I  une  petite  qoantilé  d*ncide  ckbr- 
hydriqne,  on  vient  k  examiner  sous  le  microscope  le  précipité  qui  f*es 
produit,  on  constate  assex  souvent,  parmi  de  nombreoses  gmnbtissi 
cristallines  d'acide  urique,  quelques  cristaux  d'acide  hipporîqne;  œn'à 
se  présentent  sous  la  forme  de  longs  prismes  incolores  I  quatre  beo. 

(i)  GtUois,  for.  cit.,  1859,  p.  103. 
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termioËs  par  des  sommets  dièdres  (fig.  10).  En  suivant  ce  procédé,  il  a 
recaiiDu  bien  des  fois  la  présence  des  liipporates  dans  les  uriûes  nor- 
uules  ou  pathologiques;  mais  il  lui  a  été  impossible  de  tirer  aucune 


conclusion  de   pareilles  recherches,  car  l'acide  ne  Remontrait  que  d'une 
manière  passagère  et  disparaissait  d'un  jour  à  l'autre  (1). 

Leshippuratesalcalinsct  calcaires  existent  habituellement  dans  l'urine 
de  l'homme,  et  même,  d'après  Hallwachs  et  Weissmann,  en  quantité 
presque  aussi  considérable  que  les  uratcs,  puisqu'il  peut  y  eu  avoir  jus- 
qu'à 2  pour  1U00,  Seulement  leur  plus  grande  solubilité  Tait  qu'ils  ne 
te  déposent  que  très-rarement  Parfois  aussi,  dans  les  urines  fébriles  et 
dans  les  urines  diabétiques,  ainsi  que  l'a  montré  Lehmann,  il  existe  de 
l'acide  hippurique  libre  qui  en  augmente  l'acidité,  l'ouitant  c'est  sur- 
tout lorsque  l'homme  est  soumis  à  un  réunie  végétal  que  la  pro- 
portion des  bippurates  s'accroii  dans  son  urine.  Depuis  longtemps, 
M.  Buucliardat  (16fi0|  a  fait  connaître,  sous  le  nom  d'hippurte  [1],  les 
modifications  que  snbit  l'urine  lorsque,  sous  l'inlluciice  du  régime  Ucié 
et  dans  quelques  autres  conditions,  l'acide  hippurique  et  les  bippurates 
>DgmenIent  de  quantité  outre  mesure.  Il  a  obtenu  jusqu'à  2,23  d'acide 
hippurique  en  décomposant  les  bippurates  de  1000  parties  d'urine.  Il  a 
IDOOlré  qu'alors  l'odeur  propre  de  l'urine  disparaît  presque  tout  â  Tait, 
eo  même  temps  que  la  proportion  des  phosphates,  des  chlorures,  des 

(1)  Ir«i7,  loe.  al.,  1854,  in-i",  p.  73. 

(2)  Voy.  rhiniie  anofumiquf.  Puris,  1B53,  t.  Il,  p.  440  et  suiï.;  pi  Hoiiclisr- 
dat,  Catnplff  rmlus  det  sfoncf!  de  rAcadémir  rfM  irjfirrt,  Paris,  1840,  in-4°, 
cl  Annvairt  dr  IhérnpntiqM.  Paris,  1B4!,  p.  190, 
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orates  et  de  l'urée  diminae  très-notaUemenL  la  demiié  de  cet  aria» 
descendait  vers  1006  et  1008,  et  leur  acidité  était  faible.  Oo  a  couttié 
aussi  cette  dimioution  de  Tnrée  et  des  urates»  lorsqQ*oo  détemiîK 
expérimeotalemeot  Taugmentation  de  la  quaotité  des  bipfHirates  dans 
l'urine,  en  administrant  de  l'acide  benzdique  ou  des  benioates  ;  ces  der- 
niers, comme  on  le  sait  depuis  les  observations  faites  par  Ure,  se  re- 
trouvent dans  l'urine  à  l'état  d'acide  bippurique  et  d'hipporates  eo 
quantité  proportionnelle  à  celle  des  composés  benzolques  ingérés. 

Ce  fait  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  observe  sur  les  herbivores,  dont 
l'urine,  naturellement  riche  en  bippurates,  est  pauvre  en  orée  et  eo 
urates. 

D'autres  corps  encore  que  l'acide  benzolque  arrivent  dans  rnrine  à 
l'état  d'acide  hippurique  lorsqu'ils  traversent  l'économie,  ainsi  que  le 
montrent  les  expériences  suivantes  de  Wœhler  et  Frericha  (1). 

Leurs  expériences  faites  sur  les  chiens  et  les  lapins  avec  de  l'huile 
d'amandes  amères  bien  exempte  d'acide  hydrocyanique,  ont  démontré 
évidemment  son  inocuité.  Deux  grammes  administrés  à  an  petit  chici 
ont  enflammé,  il  est  vrai,  comme  toutes  les  essences,  la  moqueuse  auc 
laquelle  on  l'a  mise  en  contact,  provoqué  un  flux  de  salive  et  récome  i 
la  gueule,  mais  aucun  phénomène  de  l'empoisonnement.  Les  animm 
ont  bu  beaucoup  d'eau  et  se  sont  montrés  ensuite  aussi  vifs  qu'aupara- 
vant L'urine  qu'ils  ont  rendue  était  fortement  adde,  et  par  son  éiapo- 
ration  elle  a  formé  quelques  nuages  qui  consistaient  principalement  et 
octaèdres  carrés  d'oxalate  de  chaux.  La  liqueur  concentrée  a  prédpiié. 
par  une  addition  d'acide  chlorhydrique,  de  l'adde  hippurique  eo  aboi* 
dance.  L'huile  d'amandes  amères  se  transforme  donc  dans  VwgÊÊÙm 
animal,  et  en  prenant  deux  atomes  d'oxygène,  en  acide  benaoiqoe  ^i. 
de  son  côté,  se  change  en  acide  hippurique.  Les  efieta  vénéneux  qne  b 
précédents  observateurs  ont  remarqués  s'expliquent  par  le  mélange  de 
l*acide  cyanhydrîqûe. 

Vétlter  benzoîque^  administré  à  la  dose  de  2  grammes  à  on  dàcB,  s 
produit  des  signes  incontestables  d'une  forte  ivresse.  L'anlmd  trèbi- 
chait,  restait  quelques  moments  assoupi,  puis  se  relevait  et  loaibait. 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Au  bout  de  dix  minutes,  tooeo 
symptômes  avaient  disparu.  L'urine  rendue  ensuite  était  très-Mde. 
Une  portion  a  été  distillée  jusqu'à  consistance  de  shop.  Dans  le  prodoii 
qui  contenait  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque,  on  n'a  pas  tratvr 
d'éther  benzolque.  Une  autre  porlion,  rapprochée  et  décomposée  pv 
l'acide  chlorhydrique,  a  précipité  une  quantité  assez  notable  d'addp 

(1)  Wœhler  cl  Frcrichs,  Journal  l'Institut,  Pari^  1848,  ina»,  p.  116. 
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hippQriqQ&  L'acide  benzoîqoe  de  Féther  beozolque  8*e8t  donc  tnns- 
fDrmé  en  acide  blpporiqne,  pendant  que  l'oxyde  d'éthyle  s'est  dissipé 
dans  l'organisme. 

Le  baume  du  Pérou^  administré  à  nn  chien,  a  également  donné  lieu 
à  la  formation  de  l'acide  hippurique,  à  cause  de  l'acide  cinnamique  qu'il 
contient.  Chauffée  avec  de  l'acide  chlorhydrique ,  l'urine  prend  une 
cooiear  rouge  de  saug.  Il  passe  donc  aussi  dans  la  vessie  une  autre 
substance. 

Les  analogies  qui  existent  enlre  la  composition  de  l'acide  hippurique 
ec  celle  de  la  tyrosine,  portent  à  croire  que  ces  deux  principes  se  forment 
par  désassimilation  des  mêmes  tissus,  pour  de  là  passer  dans  le  sang, 
qui  ï  son  tour  les  élimine  par  le  rein;  mais  jusqu'à  présent  on  ne  sait 
dans  quel  tissu  on  rencontre  des  hipporates.  Cependant  on  a  signalé 
leor  présence  dans  les  capsules  surrénales. 

Des  inosates  et  des  lactates. 

On  n'a  jamais  noté  la  présence  des  inosates  dans  Turine,  mais  l'exis* 
tence  constante  de  l'inosate  de  potasse  dans  le  tissu  musculaire  et  dans 
le  sang,  porte  à  penser  qu'il  doit  passer  des  traces  de  ce  sel  dans 
Tarine. 

Les  lactates  existent  dans  l'urine  en  quantité  un  peu  plus  grande  que 
les  nrates  et  les  hippurates,  leur  quantité  s'élevant  de  1  1/2  à  2  1/2 
pour  1000.  Tous  très-solubles,  y  compris  le  lactate  de  chaux,  ils  sont 
directement  en  dissolution  dans  l'eau  urinaire.  Ils  passent  tout  formés 
dn  sang  dans  l'urine.  Ils  se  forment  dans  les  muscles,  où  on  les  trouve 
en  quantité  notable. 

n  importe  de  noter  que  les  lactates  retirés  des  muscles  ne  sont  pas 
sembiabies  à  ceux  qu'on  produit  avec  l'acide  lactique  obtenu  par  fer- 
mentation de  la  lactose  et  des  autres  sucres.  Les  lactates  des  muscles 
contiennent  un  équivalent  d'eau  de  cristallisation  de  moins  que  les 
noires;  ils  sont  presque  tous  moins  solubles,  etc.  :  aussi  on  les  appelle 
dès  paralactaies  (Strecker).  Il  est  probable  que  ceux  de  l'urine  sont 
également  des  paralactates.  L'acide  retiré  des  lactates  musculaires,  sous 
les  noms  d'acide  paralactique  ou  sarcolactigue,  diffère  également  sous 
quelques  rapports  analogues  de  l'acide  lactique  de  fermentation  ou 
ordlnaîre. 

De  Furéc  urinaire. 

D'après  l'analyse  laite  par  Berzelius  en  1809,  la  proportion  de  l'urée 
est  évaluée  aux  30  centièmes  du  poids  de  l'urine.  Ce  chiffre  est  de 
beaucoup   supérieur  à  celui  qu'on  trouve  ordinairement.    Dans  ce 
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chiffre  étaient  compris  en  eEtet  plosieDre  des  principes  dont  il  no» 
reste  à  parler.  Il  résulte  des  recherclies  de  M.  Le  Garni  qoe,  dam 
l'état  normal,  la  quantité  d'orée  excrétée  par  un  indirido  qneloo«|nê, 
pendant  des  périodes  telles  qoe  les  influences  extérieores  8*eieroenl  snr 
loi  à  peu  près  de  la  même  manière,  se  maintient  constante  et  régulière; 
que  les  proportions  variables  de  ce  principe  rendues  dans  des  temps 
^anx,  par  des  indiTidus  différents,  sont  en  rapport  aTec  le  sexe  et 
l'âge^  plus  fortes  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  plus  fortes 
chez  celles-ci  que  chez  les  vieillards  et  les  enfants  (i  ).  Les  moyenoct  dé- 
duites des  nombreuses  expériences  de  M.  Le  Ganu  snr  U  quantité 
d'urine  excrétée  pendant  vingt-quatre  heures,  diffèrent  pea  de  cdlei 
obtenues  plus  tard  par  Becquerd,  qui  a  constaté  cpie  dans  l'étal  de 
santé  la  proportion  d'urée  oscille  «itre  iO  et  ift  grammes  pour  1000 par- 
ties d'urine,  et  entre  15  et  18  grammes  pour  la  somme  des  orises 
rendues  en  vingt-quatre  heures.  Ces  chiffres  sont  un  pea  plus  laibles 
que  la  moyenne  observée  en  Angleterre.  Là  elle  s'élève  à  2k  granuKs 
par  vingt-quatre  heures,  et  même,  pour  le  même  temps,  à  CSSO  pour 
chaque  kilogramme  du  poids  du  corps. 

Dans  les  maladies,  la  quantité  de  ce  principe  subit  qnelqueibii  des 
variations  considérables;  mais  il  importe  de  remarquer  que  les  cas  daas 
lesquels  il  est  en  excès  sont  rares,  tandis  que  ceux  où  il  est  en  propor- 
tion moindre  qu'à  l'état  normal  sont  asMZ  communs.  Geue  dimiantioB 
de  l'urée  est  tout  aussi  bien  alors  le  résultat  de  la  diète  et  du  régine 
débilitant  que  la  conséquence  de  la  maladie  elie-même.  Bouchardat  l'a 
vue  réduite  à  1*',56  dans  un  cas  Shippurit^  et  Icery  de  1  à  2*'.2&  dm 
un  polydipsique. 

MM.  0.  Henry  et  Lbéritier  ont  trouvé  chacun  l'urée  en  excès  dans 
ou  cas  de  rhumatisme  articulaire  ;  Prout  et  Bostock,  dans  pinaienrs  es 
de  diabète  non  sucré. 

La  diminution  de  l'urée  a  été  constatée  dans  un  grand  nombre  dp 
maladies.  Becquerel,  qui  a  bit  beaucoup  de  recherches  snr  les  varia- 
tions de  quantité  de  cette  substance  dans  les  urines  pathologîqoes.  s 
remarqué  que,  dans  la  plupart  des  maladies  capables  d'amener  un  chis- 
gement  dans  la  composition  de  l'urine,  la  loi  générale  est  la  diminsiiBi 
de  la  quantité  normale  d'urée  excrétée  pendant  les  vingl-qoetre  bearei 

Il  résulte  des  expériences  de  Rayer,  Christison,  Guibiinrtp  Martia- 
Solon^  que,  dans  la  maladie  de  firight,  accompagnée  d'hydropisie,  à 
diminuiion  de  l'orée  coïncide  avec  la  présence  de  Talbomine  dis» 
l'urine.  Icery  l'a  vue  descendre  à  k^^hl  et  5  dans  la  qnantilé  d'snar 

(1)  Journal  de  pharmacie,  nofombrc  et  déccmbn  1830. 


DE  VmÈE  ORINAIBI.  688 

rendue  en  fingt-qnatre  heores,  qui  était  de  1&55  grammes  dans  le 
premier  cas,  et  de  1076  dans  le  second. 

Un  cbien  adulte  a  fourni,  en  vingt-quatre  heures,  à  Frerichs  : 

Xiec  diète  animale 29,48  à  28,50  grammes  d*uréo. 

Avec  diète  mixte 22,16  à  42,77  — 

Après  privation  de  tout  aliment  au  troisième  jour,  3,22  grammes  ;  le 
quatrième  jour,  3,80;  et  le  cinquième,  3,23  d'urée. 

Ainsi,  pour  1000  grammes  du  poids  de  Tanimal,  on  a  eu,  en  vingt* 
quatre  heures  : 

1.  Avec  diète  animale 3,94  grammes  d*arée* 

2.  Avec  diète  mixte à,à^  •— 

3.  Après  trois  Jours  d'abstinence.  1,02  -* 

Un  lapin  a  été  soumis  à  l'expérience  de  la  même  manière. 

Le  premier  jour,  après  la  privation  des  aliments,  Turine  était  encore 
alcaline  et  trouble  ;  le  second  jour,  elle  était  acide  et  limpide,  et  elle 
•*eit  comportée  ahaolulnent  de  la  iftéme  manière  que  celle  du  Carnivore. 

L'animal  a  rendu,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  en  totalité  : 

Le  premier  jour 0,38  grammes  d'urée. 

Le  second  jour 1,82  — 

Le  troisième  jour 4^20  — 

Et  ponr  1000  parties  en  poids  de  l'animal,  on  a  obtenu  : 

Le  premier  jour 0,223  grammes  d'urée. 

Le  second  jour 1,07  — 

Le  troisième  jour 2,d6  — 

Le  quatrième  jour,  l'animal  a  succombé. 

Une  contre-épreuve,  faite  sur  un  second  lapin,  a  fourni  des  résultats 
abiohinient  semblables. 

Frerichs  tire  de  ces  expériences  les  conséquences  qui  suivent  : 

1*  La  tnn»fonnation  propre  dus  matériaux  du  corps  est  la  môme 
cim  les  herbivores  et  les  carnivores. 

3*  Le  rapport  est,  pour  une  alimentation  animale,  comme  1  :  6,  et 
une  alimentation  mixte,  comme  i  :  U. 

S*  U  proportion  est  k  peu  près  la  même  pour  les  carnivores  et  les 
livorai.  Sor  1000  parties  en  poids  du  corps  du  chien,  il  y  a  eu,  en 
vingt-quatre  heures,  1,02  parties  d'urée  éliminées,  et  sur  1000  parties 
dit  lapinB,  1,07  parties. 

La  quantité  d'orée  formée  est,  avec  une  alimentation  parfaitement 
exemple  d'ante,  tout  aussi  considérable  que  dans  l'abstinence  complète. 
Le  chien  qui,  an  troisièroe  jour  du  jeûne,  produisait  sur  1000  parties 
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i,02  d*arée,  a  rendu»  pendant  qu'il  a  été  alimenté  afec  de  rtiiiile  a  de 
Tamidon  : 

Le  premier  jour^  sur  100  grammes. . . .  1^04  gammes  d'urée. 

Le  deuxième  jour 0,90  — 

Le  troisième  jour 1,07  — 

Dans  une  deuxième  expérience,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 
L'animal  a  excrété,  le  troisième  jonr  de  ralimentation  k  l'amidon  pw, 
2,16  grammes  d'urée  ;  le  quatrième,  2,20  grammes;  le  troisième,  2,02 
grammes,  et  sur  1000  parties  en  moyenne,  0,98  grammes  d'orée. 

La  quantité  d'urée  qu'éliminent  les  carnivores,  quand  on  les  noorrit 
de  matières  animales,  est  à  celle  que  fournissent  ces  mêmes  animan 
pendant  l'abstinence  et  la  diète  sans  azote,  comme  6  :  i  ;  il  ne  pcot 
donc  plus  rester  de  doute  sur  l'emploi  des  composés  aibominoftla 
ingérés  en  excès  dans  l'alimentation;  ib  donnent  ainsi  comme  po- 
doit  secondaire  une  grande  quantité  d'urée.  C'est  U  même  chose  aiec 
la  majeure  partie  des  aliments  non  teotés,  a?ec  cette  difiémoe  ses- 
iement  qu'ici  la  portion  secondaire  manque  et  qu'il  ne  se  forme  que  ta 
proportion  d'urée  qui  correspond  à  celle  qui  est  nécessaire  an  renoo? dû- 
ment de  la  substance  dans  l'acte  nutritif.  Le  rôle  d'agent  de  la  respirati» 
suivant  V expression  de  Liebig,  peut  donc  être  tout  aussi  bien  exerrépsr 
wi  aliment  azoté  que  par  un  aliment  dépourvu  d* azote  ;  par  conaéqoeBt, 
l'attribuer  exclusivement  à  ce  dernier  est  un  raisonnement  qui,  dit  fn- 
richs,  n'est  pas  soutenable. 

Le  renouvellement  des  principes  du  sang  est,  sous  le  rapport  de  sbê 
intensité,  dans  un  rapport  intime  avec  le  degré  de  concentration  i» 
plasma  de  ce  liquide.  A  mesure  que  ce  degré  s'abaisse,  on  voit  disû- 
nuer  la  quantité  de  l'urée  éliminée.  Ce  rapport  a  été  d*ailleon  dé- 
montré de  la  manière  la  plus  évidente  par  une  seconde  série  d'eipf- 
riencessur  le  môme  chien  qui  avait  déjà  servi  dans  la  première.  L'aniiyt 
par  un  jeûne  prolongé,  une  alimentation  avec  des  matières  non  axoiéci» 
un  séjour  dans  raïuiospbère  d*un  cellier,  était  extrêmement  abatts  tt 
son  sang  était  devenu  pauvre  en  principes  solides.  Il  excrétait  alors,  m 
total,  eu  vingt-quatre  heures,  le  second  jour,  du  jeûne,  seotemert 
1,/iO  grammes  d'urée,  le  3*  et  le  ft%  0,83  grammes^  tandis  que  dansk 
première  série  il  en  fournissait  encore  le  3*  jour  3,22  gnunmes,  et  k 
A",  2,80  grammes,  c'est-âhdire  au  moins  le  double. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  Becquerel  était  arrivé  à  des  rèsi 
tats  identiques  sur  ce  sujet,  mais  par  une  voie  diflérenle  et  moins  $àtt 
Il  a  trouvé  en  effet  que,  dans  toutes  les  affections  qui  se  disiinguenc  pv 
la  pauvreté  du  sang,  Turine  présentait  une  composition  qu'il  désigne  ptf 
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le  nom  d*orine  anémique,  et  remarquable  par  la  faible  proportion  de 
son  orée  (1). 

Les  analyses  bites  par  Hepp  ont  montré  que  la  proportion  de  Turée, 
ainsi  que  celle  du  chlorure  de  sodium,  diminue  h  peu  près  constam- 
ment après  un  bain  simple  ou  minéralisé. 

Prout,  Barroel  et  Kane  ont  prouvé  que  Furée  se  rencontrait  tou- 
jours dans  l'urine  diabétique;  MM.  Bouchardatet  Henry,  qu'elle  était 
excrélée,  pendant  les  vingt-quatre  heures,  en  quantité  aussi  considérable 
que  chez  les  individus  sains.  De  plus,  M.  Bouchardat  a  fait  voir  que 
le  poids  de  l'urée  rendue  par  les  diabétiques,  dans  un  temps  donné,  était 
proportionnel  ï  la  somme  des  aliments  azotés  introduits  dans  l'économie. 

L'orée  n'est  pas  un  résidu  des  matériaux  fournis  par  la  digestion  qui 
auraient  été  incomplètement  assimilés  ;  elle  provient  de  la  désassimib- 
lation  des  éléments  anatomiques  mêmes,  et  se  forme  d'une  manière 
constante  et  régulière  ;  car  elle  continue  à  être  expulsée  avec  l'urine 
pendant  les  maladies,  pendant  les  jeûnes  prolongés,  et  lorsque  la  nour* 
ritare  est  exclusivement  composée  de  substances  qui  ne  renferment  pas 
trace  d'azote.  Lassaigne,  en  effet,  Ta  retrouvée  dans  l'urine  d'un  sup- 
plicié mort  après  dix-huit  jours  d'une  abstinence  absolue.  Marchand 
a  constaté,  dans  une  série  d'expériences  faites  sur  un  chien  maigre  qui, 
d'abord  nourri  avec  d'abondantes  quantités  de  lait,  ne  prit  ensuite  pen- 
dant quinze  jours  que  du  sucre  et  de  l'eau,  que  la  proportion  d'orée, 
qui  était  au  début  de  3  pour  iOO,  était  descendue  le  sixième  jour 
h  3,8  pour  100  seulement,  puis  le  dixième  jour  à  2,6,  et  enfin  à  1,8  le 
qohisièaie  jour,  alors  que  le  chien  se  trouvait  sans  force  et  dans  un  état 
de  maigreur  extrême. 

L'absence  de  notions  justes  sur  la  nature  des  actes  de  l'organisme,  la 
confoskm  entre  les  propriétés  des  éléments,  celles  des  tissus  et  les  fonc- 
tions, ont  conduit  à  une  hypothèse  erronée  sur  le  mode  de  production 
de  Parée.  Considérant  les  principes  immédiats  excrétés  comme  un  résul- 
tat de  Taccomplisseaient  des  fonctions,  tandis  qu'ils  dépendent,  au  con- 
mire,  de  l'état  de  la  nutrition,  les  chimistes  ont  pris  à  tort  l'urée 
pour  on  prodoit  de  la  combustion  des  substances  azotées  qui  serait 
^ipérée  par  la  ibnclion  de  respiration.  Mais  aucun  composé  n'est  fabriqué 
cet  acte,  où,  comme  dans  l'urination,  il  n'y  a  qu'expulsion  de  prin- 
formés  pendant  la  désassimilation  nutritive.  Or  l'orée,  ainsi  que 
MNnbre  d'autres  principes  de  k  même  classe,  natt  par  catalyse  dédon* 
lalante  dorant  la  désassimilation,  l'un  des  côtés  du  double  acte  continu 

nntrîtioo. 

(i)  Freiichf,  Jovma/  nnstUui.  Paris,  1848,  iii-A^»,  p.  307. 
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L'orée  existe  à  l'étal  normal  el  primHîveiiient  daoo  le  sang  et  fei  aèaé- 
tions  ;  la  proportion  normale  contenae  dans  le  sai^  est  de  0,016  pas 
100.  L'nrée  existe  dans  Torine  des  nouvean-nès  et  des  enCuils  à  la  bb- 
meUe. 

L'orée  dans  l'urine  est  combinée  en  certaine  proportion  au  chlonn 
de  sodium,  et  ce  composé  cristallise  en  octaèdres  lors  de  l'éfapon- 
tion  du  liquide.  L'augmentation  de  la  quantité  de  chkirore  du  sel  nuni 
dans  les  aliments  entraîne  une  augmentation  dans  la  proportion  d'wée 
excrétée  ;  il  en  est  de  même,  d'après  Parkes^  lorsqu'on  administre  ds 
alcalins. 

Rappelons,  en  terminant  ce  sujet,  que  l'urée  an  contact  de  eertaîH 
férmenu  et  surtout  de  la  muoosine  floconneuse  que  Turine  laisse  dé- 
poser après  être  demeurée  en  repos^  que  l'urée,  dis-je^  en  dissolsiiiB 
fixe  les  éléments  de  ft  molécules  d'eau,  et  se  transforme  en  laihossif 
d'ammoniaque  [G^Ax^H^O  +  ft(BO)  =  2  (C0>)  +  (AsH>.HO)].  U 
alcalis  et  les  acides  hydratés  déterminent  aussi  ce  dédonlitement,  cefn 
a  permis  de  considérer  l'urée  comme  une  Téritable  carbonamide. 

De  la  créatine^  de  la  créatinine  et  de  rallantoîne  nrinaim. 

La  créatjne  et  la  créatinine  sont,  après  l'urée,  les  plus  importasls  te 
principes  cristailisahles  neutres  ou  alcaloïdes  d'origine  organique  ce  1*- 
solution  dans  l'eau  ordinaire.  U  y  a  de  1  à  2  1/2  pour  1000  de  la  pt* 
mière,  et  1/2  pour  1000  seulement  de  la  seconde.  Tbudicbnm  dit  aisir 
retiré  2,02  de  créatine  en  moyenne  de  l'urine  rendue  en  Tîi^-qHlR 
heures  par  un  homme  en  bonne  santé. 

La  créatine  est»  en  réalité,  un  produit  de  la  désassimilalion  ds  la  lab- 
stance  musculaire,  et  se  forme  II  exclnsifenient.  U  est  cslair,  psr  saiHi 
que  la  créatine  qu'on  trouve  dans  l'urine  des  berbitoree  prend  oripai 
dans  les  muscles,  et  que,  résorbée  par  les  vaissesus  oomme  une  aHiiiit 
inutile  dans  l'oifanisme»  elle  est  séparés  de  nouveau  dn  aaqg  par  hi 
reins.  Ge  n'est  donc  pas  une  des  substances  qui  serrent  è  rassîmilate: 
on  doit  la  considérer  uniquement  comme  un  principe  rTcrimcnliiirl 
Ainsi,  quoiqu'elle  ait  été  trouvée  dans  le  bouillon  de  viande  el  dioas* 
verte  pour  U  pramîàre  fois  par  M.  Cbcvrsul  dans  cet  natmitt  es  n'ai 
pas  en  réalité  na  principe  nutritif  ds  es  bouillon  on  da  celle  nwlii 
pnisqu'eUe  ne  cantribue  en  rien  à  raasimilatMML  (Heinin,  IMl.)  Gn 
remarquas  s'appliquent  également  à  la  crésiinincw 

Lorsqu'on  évapore  Turine  sans  l'avoir  rendue  alcaline,  elle  aadinvL 
L'urine  putréfiée  ne  présente  ni  urée  ni  créatine,  mais  elle  coalieat 
de  la  créatinine  an  quantité  aana  noiaMe,  narae  «ne,  nsniitfb 
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putréiactioD,  la  créatine  flxe  2  équivalents  d'eau  et  passe  ainsi  à  l'état 
de  créatinine  (1). 

La  liqueur  allantoïque  do  veau  n'est,  comme  on  le  sait,  que  Turine 
du  foetus;  il  était  doue  présumable  que  l'urine  de  l'animaly  après  sa 
naissance,  devait  aussi  contenir  de  l'ailantoîne.  Wœhler  a  vu,  en  effet, 
qu'elle  y  est  renfermée  en  quantité  notable,  et  qu'elle  eu  constitue 
même  une  portion  importante  et  constante. 

On  se  procure  Turine  de  veau,  pour  servir  à  la  préparation  de  ce 
corps,  chez  les  bouchers  qui  peuvent,  au  moment  de  l'abatage,  lier  la 
▼essie  et  la  couper.  Avec  le  [contenu  de  plusieurs  vessies  pleines,  on 
obtient  quelques  grammes  d'allantoîne.  On  évapore  l'urine,  sans  la 
hisser  bouillir,  jusqu'à  consistance  de  sirop,  puis  on  l^bandonne  au 
repos  pendant  plusieurs  jours.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  Tallantolne 
cristallise,  mélangée  de  beaucoup  de  phosphate  de  magnésie  et  d'un 
€orps  amorphe,  gélatineux,  qui  consiste  principalement  en  urate  de 
magnésie.  On  étend  Turine  avec  de  Tcau  froide,  et  on  la  décante  avec 
k  précipité  gélatineux  qu'on  a  enlevé  de  dessus  les  cristaux.  Après  avoir 
bvé  ceux-ci  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau  froide,  on  chauOe  avec 
QQ  peu  d'eau  jusqu'à  ébulliiion,  au  moyen  de  quoi  les  cristaux  de 
phosphate  de  magnésie  blanchissent  en  abandonnant  de  l'eau  et  restent 
insolubles.  On  ajoute  ensuite  un  peu  de  bon  charbon  de  sang,  on  chanfle 
pendant  quelque  temps  et  on  filtre  tout  bouillauL  II  convient  de  Tereer 
dans  la  liqueur  filtrée  et  encore  chaude  quelques  gouttes  d'acide  chlorby- 
driqne  pour  s'opposer  à  la  précipitation  d'une  petite  portion  de  phos- 
phate de  magnésie  dissous.  Par  refroidissement^  l'ailantMne  cristallise  à 
'     Tétai  incolore. 

L'ailantoîne  ainsi  obtenue  se  présente  comme  parfaitement  idemiqMf 
'  tant  aons  le  rapport  de  ses  propriétés  que  sous  celui  de  sa  compoeitîonf 
i  afic  celle  qn*on  prépare  avec  la  liqueur  allantoidienne  {!), 
i  Oo  n'a  pas  encore  recherché  ce  principe  dans  l'urine  da  fœtus  et  dn 
^  MOfean-né  humains.  Parkes  pense  l'avoir  observé  dans  l'urine  des 
i  ffanti  Frerichs  l'a  trouvé  dans  l'urine  d'un  chien  offrant  des  troubiet 
i  respiratoires  consécutifs  à  l'injection  d'huile  dans  les  veines,  et  on  l'a 
f  apialée  dana  l'urine  humaine  après  l'ingesUon  de  fortes  doses  d'adde 
taaniqnf  On  ne  sait  encore  dans  quel  tissu  se  forme  ce  composé  ponr 
affifcr  4e  là  dans  le  sang  et  passer  ensuite  dan»  l'ariae,  comme  toeslca 
principa  cristallisablca  d'origine  organîqne  farméa  par  désaasi- 


i 


(i)  VoyeiCAÙM»  anabtmique,  Paris^  1853^  t.  H. 
(2)  WsUtr,  HurmI  flmUhtU  Vin,  4049,  iit4r. 
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Sur  quelques  principes  cristollisablcs  azotés  de  rurine. 

La  leocinc  (1)  est  un  des  principes  immédiats  dont  on  rencontre  des 
traces  dans  le  tissu  et  le  suc  pancréatiques,  dans  les  glandes  salivaires  et 
la  salive,  la  tbyréolde  et  le  thymus,  les  capsules  surrénales,  les  ganglions 
lymphatiques,  le  foie,  le  poumon,  le  rein  et  même  la  substance  cérébrale 
grise.  Elle  doit  certainement  se  rencontrer  constamment  dans  rurioe 
comme  partie  constituante  de  ce  qu'on  appelle  encore  parfois  les  extraits 
aqueux  et  alcoolique.  On  ne  l'a  encore  extraite  de  Turine  que  dans 
quelques  circonstances  morbides,  telles  que  Pictèrc  grave,  la  Bérre 
typhoïde,  la  variole,  etc.  (Frerichs,  Staedier,  Thudichani,  Beale). 

Des  tissus  précédents  elle  passe  dans  le  sang,  où  elle  a  été  décelée  [or 
l'analyse,  et  de  là  dans  l'urine.  Elle  est  assez  soloUe  dans  Teau  pour 
qu'elle  puisse  être  considérée  comme  directement  en  dissolution  dans  ce 
principe. 

Les  remarques  précédentes  s*appliqoent  également  à  la  /yrosiV 
(C*^  H'*  ÂzO^);  seulement  son  insolubilité  dans  l'eao  et  sa  solubili» 
dans  les  solutions  alcalines  aussi  bien  que  dans  celles  qui  sont  légèrenefii 
acides,  portent  à  penser  qu'elle  est  dissoute  dans  les  solides  et  les  liquide 
de  l'économie  par  l'intermédiaire  des  sels  prenant  part  h  la  constitntioi 
de  la  substance  organisée.  Elle  se  forme  comme  la  leocinc  pendvt  la 
décomposition  lente  des   principes  albuminoTdcs  ;  aussi  a-t-elle  Aé 
découverte  d'abord  dans  le  fromage.  On  la  rencontre  normalcnKiit  ei 
petite  quantité  dans  le  tissu  de  la  rate,  du  poumon,  do  pancréas  et  da 
foie.  Gomme  la  leucine,  elle  se  forme  en  quantité  asseï  considénbie 
dans  ce  dernier  pendant  Victère  grove^  le  typhus,  etc.  (Frerichs,  Tbodi- 
chuin).  On  l'a  retrouvée  dans  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  et  dvs 
la  bile  dans  ces  mêmes  circonstances.  C'est  aussi  dans  des  oonditioos  de 
ce  genre  seulement  que  jusqu'à  présent  elle  a  été  retirée  de  l'uriv 
(Frerichs,  Staedelerj,  où  elle  cristallise  faéilement  en  aigoilles  groupée 
ou  isolées,  ou  en  octaèdres  minces  et  allongés,  très- fragiles,  dérivait  di 
prisme  droit  à  base  carrée.  Friedreich  dit  en  avoir  vu  dans  des  cracto 
purulents. 

Parmi  les  composés  voisins  de  l'adde  urique  (G'^H^AsH)^),  on  rft- 
contre  normalement,  dans  les  extraits  aqueux  et  alcoolique$  de  l'vîK 
des  traces  de  xanthine  (C><»H«Az«0«)  d'hypounthine  (C^^H^iV^/ 
et  de  guanine  (C'^^ÂzH)'}.  Tous  ces  principes  représentent  des  |if  1^ 
doits  du  dédoublement  désassimilateur  des  substances  oiiganiques  ooléK  j  ^ 
ils  sont  formés  simultanément  ou  successivement  ;  ils  ont  dm  c0V*    j^ 

(1)  Voyes  Chimie  analomique,  U  III^  p.  421,  et  pi.  XUl  et  lUU. 
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position  analogue,  en  raison  de  l'analogie  de  composition  des  composés 
génératears  dont  ils  pro?iennent  La  xanthine  forme  quelquefois  des 
calculs  et  c'est  dans  un  calcul  de  ce  genre  qu'elle  a  d'abord  été  décrite 
par  Marcet,  sous  les  noms  à*acide  ureux  et  à* oxyde  xanthique.  On  en 
retire  1  gramme  de  300  litres  d'urine  humaine.  Elle  y  arrive  du  sang 
qui  l'emprunte  aux  tissus  dont  elle  est  un  des  principes  de  désassimilation 
et  dans  lesquels  l'analyse  la  décèle.  Tels  sont  le  foie,  la  rate,  le  thymus, 
le  pancréas,  les  muscles  et  le  cerveau  dont  on  peut  en  extraire  de  |)e- 
tites  quantités  (Scherer).  Elle  y  est  dissoute  comme  la  tyrosine,  car  ell 
esl  comme  elle  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  liquides,  soit 
alcalins,  soit  acides. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  également  à  rhypoxanthine 
Ce  composé  a  été  appelé  aussi  sarcine,  mais  à  tort,  ce  nom  étant  depuis 
longtemps  celui  d'une  espèce  d'algue  parasite  assez  commune  dans  l'éco- 
Doroie  humaine.  Ne  le  confondez  pas  non  plus  avec  la  sarcosine  qui  est 
UD  produit  du  dédoublement  de  la  créatine  au  contact  de  la  baryte. 

L'bypoxanthine  se  rencontre  dans  les  muscles  des  mammifères,  dans 
le  foie,  la  rate  et  le  thymus.  £lle  augmente  de  quantité  dans  le  foie  pen- 
dant l'ictère  grave;  on  la  trouve  alors  dans  l'urine.  Scherer  en  a  retiré 
aussi  de  l'urine  des  leucocythémiques. 

La  guanine  qui  existe  en  très-petite  proportion  dans  le  foie  et  dans  le 
pancréas  passe  certainement  dans  le  sang  et  dans  l'urine  chez  l'homme 
comme  chez  d'autres  animaux  ;  mais  bien  que  sa  présence  ait  été  signalée 
dans  l'urine  humaine,  le  fait  demande  encore  à  être  plus  nettement 
constaté. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  la  taurine  (C^  H^AzO^S^)  que  Ton 
dit  iToir  extrait  du  poumon,  du  sang,  etc.,  parce  qu'il  est  probable 
qa'elle  proTcnait  d'un  dédoublement  (voyez  plus  haut  p.  87  et  88)  du 
pqeumate  de  soude  (1).  Quant  à  celle  qu'on  a  retirée  de  l'urine  des  icté- 
riqnes,  elle  indique  le  passage  accidentel  du  taurocholate  de  soude  dans 
le  sang  puis  dans  Turine  (voyez  page  5UU). 

J'aurai  plus  tard  à  vous  parler  des  concrétions  vésicales  et  rénales 
que  forme  la  cystine  (C<*H<*Az^O^S^)  ;  mais  je  dois  noter  qnll  est 
probable  que  l'urine  en  contient  constamment  des  traces.  Elle  est  cer- 
tainement un  produit  du  dédoublement  désassimilateur  des  substances 
coagnlables  sulfurées  des  éléments  anatomiques  ;  produit  qui,  des  tissus» 
paaae  dans  le  sang  et  s'élimine  par  les  reins.  Jusqu'à  présent  son  exis- 
tence n*a  été  signalée  que  dans  le  foie  d'un  ivrogne  mort  du  typhus  e 
dans  le  rein  du  taureau.  Mais  Julien  Millier  Ta  trouvée  dans  l'urine 

(1)  Voyez  Chimie  anatomigue.  Paris^  1852^  t.  II,  p.  A60  cl  suiv,^  articles 

ACIDB  P^EUMIQUE  et  P.XEVMATE  DE  SOUDE. 
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alcaline  d*un  enfant.  F.  Loel  (1)  en  a.  retiré  de  1,33  à  1,50  de  TuriDe 
acide  rendue  en  vingt-quatre  heures  de  plusieurs  adulles  d'une  même 
famille.  Cette  urine  contenait  des  chlorures  en  quanlilé  normale,  mais 
était  pauvre  en  uratcs  et  en  urée.  Bien  qu'insoluble  dans  Teau,  elle  est 
dissoute  par  les  carbonates  alcalins,  par  plusieurs  acides  minéraux  et  par 
Tacide  oxalique. 

Des  principes  gpraisseux  de  rurine. 

Â  l'état  de  santé,  l'urine  contient  toujours  une  faible  proportion  de 
matières  grasses  qui,  d'après  les  analyses  de  MM.  Ghe?reul  et  DnmesniL 
seraient  formées  d'oléine  et  de  stéarine.  On  peut  quelquefois  les  isoler 
à  l'aide  de  l'éther  ou  reconnaître  directement  leur  présence  dans  l'urine 
par  l'examen  microscopique.  On  voit,  pendant  le  cours  de  certaines 
maladies,  ces  matières  grasses  passer  en  quantité  si  considérable  qw 
l'urine  offre  l'aspect  lactescent  d'une  émulsion.  Nous  aurons  à  retenir 
sur  ce  fait  dans  la  prochaine  leçon.  Berzelius  a  signalé  aussi  la  présence 
de  l'acide  butyrique  dans  ces  matières  grasses  de  l'urine;  mais  comnie 
l'acide  lactique  des  lactates  se  décompose  en  donnant  de  l'acide  boiv- 
rique,  lorsqu'on  le  laisse  quelque  temps  an  contact  des  substances  oip- 
niques  à  la  température  de  30"*  à  60"*,  il  n'est  pas  sûr  que  cet  acide  gras 
(C^HH)^)  ou  mieux  que  les  butyrates  appartiennent  en  propre  à  rnrioe 
d'une  manière  constante. 

La  présence  de  l'acide  succinique  (G'H^O^)  ou  mieux  des  socdoales, 
bien  qu'en  petite  quantité,  dans  la  pulpe  splénique,  dans  la  UnTéo&ie, 
le  thymus^  le  liquide  de  l'bydrocèle,  etc. ,  porte  ï  croire  que  des  tnco 
de  ces  composés  doivent  passer  dans  le  sang  et  de  là  dans  l'urine. 

D'après  Petters,  il  existerait  des  traces  d'acétone  (C^H^)  dass  le 
sang  et  dans  l'urine  chez  les  glycosuriques  et  ce  serait  ce  principe  qsi 
donnerait  à  l'urine  diabétique  son  odeur  particulière. 

De  rinositc  uriDaire. 

On  sait  que  l'inosile  (C>m»%"  ou  (?BH?,  Wohl)  peut  «tre  exiniie 
des  tissus  du  cœur,  du  poumon,  du  foie,  du  cerveau,  de  la  rate  et  ds 
reins,  dans  lesquels  elle  se  rencontre  à  l'état  de  dissolution  dircdt 
Cloetta,  li^'obl,  Lebert,  Ncukomm  et  M.  Gallois  l'ont  troufée  di* 
l'urine,  soit  seule,  soit  en  même  temps  que  l'albumine  ou  la  glfcai^ 

Quant  à  l'origine  de  Tinosiie,  la  première  pensée  qui  se  prMK^ 
l'esprit,  c'est  que  l'homme  l'emprunte  aux  aliments  dont  il  se  bo«x^ 

(i)  F.  IamîI,  Beobachtungcn  ùber  die  CystinhUdung  (ÀHHaien  derCkemu^ 
Pharmacie.  1855,  in-8,  t.  XGVl,  p.  247). 
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à  la  chair  masculairc  par  exemple,  dont  il  fait  un  usage  si  fréquent,  et 
à  certains  légumes,  tels  que  les  haricots  verts  ou  d'autres  encore,  dans 
lesquels  Tanalyse  chimique  a  démontré  Texislence  de  Finosite.  Mais 
Texpérience  prouve  que  cela  n'a  pas  lieu.  M..  Gallois  pense  que  si  l'on 
ingérait  ce  corps  sans  mélange,  on  le  retrouverait  en  partie  dans  Turine; 
mais  il  faudrait,  pour  que  Texpérience  réussît,  que  la  quantité  d'inosite 
introduite  dans  l'appareil  digestif  fQt  plus  considérable  que  celle  qui 
existe  dans  les  aliments  animaux  et  végétaux  (les  haricots  verts  en  ren- 
ferment  en  effet,  mais  1  partie  pour  10  000  seulement). 

L'inosite  qui  se  produit  dans  l'organisme  ne  semble  point  être  durée- 
lement  empruntée,  le  plus  ordinairement,  aux  aliments  ingérés,  et  elle 
ne  résulte  pas  non  plus  d'une  transformation  de  la  glycose. 

Gomme  la  dextrine  et  la  glycose,  elle  paraît  pourtant  pouvoir  être  l'un 
des  produits  qui  résultent  de  la  transformation  de  la  matière  glycogène. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut,  dans  certains  cas,  en  piquant  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  déterminer  artiiicicllement 
l'ioosurie,  comme  on  détermine  artificiellement  la  glycosurie  (Gallois). 
Mai»  il  est  d'autres  principes  encore  qui  peuvent  par  dédoublement  eu 
produire. 

Quand  une  urine  albumineuse  est  en  même  temps  inositique,  il  est 
iuiporlant  de  chercher  attentivement  si  elle  ne  contient  pas  actuellement 
de  la  glycose,  ou  si  le  malade  qui  l'a  rendue  n'a  pas  été  antérieurement 
diabétique.  Quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  se  réalise^  il  est  na- 
turel d'invoquer  encore,  comme  origine  de  l'inosite,  la  transformation 
de  la  matière  glycogène.  Quand  il  n'en  est  point  ainsi^  et  que  l'inosurie 
penbte,  on  doit  examiner  de  temps  en  temps  l'urine  pour  voir  si  la  gly- 
cose s*y  montre,  et  il  est  probable  qu'à  un  moment  donné  on  parvien- 
drait à  l'y  découvrir.  Mais  lors  même  qu'on  n'y  réussirait  point,  l'hypo- 
thèse  récemment  émise  sur  l'origine  de  l'inosite  ne  serait  point  dénuée 
de  fondemenL  Si  en  effet,  ou  interroge  la  physiologie  expérimentale, 
oa  apprend  qu'en  piquant  la  moelle  allongée  sur  un  animal,  on  fait 
quelquefois  apparaître  dans  l'urine  de  l'albumine  et  du  sucre,  ce  qui 
prouve  que  la  lésion  d'un  môme  point  des  centres  nerveux  provoque 
dans  certains  cas  le  passage  de  ces  deux  corps  dans  l'urine.  Or,  si  dans 
celte  expérience  le  sucre  excrété  provient  de  la  matière  glycogène,  il  est 
ftcite  de  comprendre  qu'aux  dépens  de  la  même  substance  il  peut  se 
loitner  de  l'inosite  au  lieu  de  glycose.  Mais  le  plus  souvent,  les  urines 
•HyiniiDeasca  ne  renferment  point  d'inosite.  (Gallois.) 

Il  résulte  enfin  des  recherches  de  M.  Gallois  que  l'inosurie  ne  doit 
point  être  considérée  comme  une  maladie  proprement  dite^  mais  seulc^ 
lneat  comme  un  symptôme. 
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Il  existe  un  agent  chimique  très-sensible,  qui  donne  avec  rinositeane 
couleur  rose  cnractérislique,  et  qui  permet,  à  l'aide  d'une  manipolatioo 
facile,  et  en  opérant  sur  une  petite  quantité  de  liquide»  de  déceler  b 
présence  de  cette  substance  dans  Turine;  ce  réactif  est  une  solotioi 
de  16  grammes  de  mercure  dans  32  grammes  d'acide  azotique  ;  il  peot 
être  appliqué  indifféremment  à  la  recherche  de  l'inosite  dans  toutes  les 
urines  de  l'homme  sain  ou  malade,  et  dans  celle  de  plusieurs  aniroaox; 
il  est  applicable  aussi  à  la  recherche  de  l'inosite  dans  d'autres  liquides 
de  l'organisme,  et  il  est  doué  d'une  sensibilité  remarquable,  qui  permet 
d'apporter  beaucoup  de  précision  dans  les  essais. 

On  ne  saurait  objecter  que  la  coloration  rose  du  résidu  est  due  à  la 
simple  oxydation  du  mercure,  car  la  coloration  produite  par  cette  oxy- 
dation ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  résulte  de  la  présence  de  rioo- 
site,  et,  de  plus,  elle  ne  se  manifeste  qu'à  une  tenfi|)érature  très'éiefér, 
tandis  que  la  couleur  rose  de  l'inosite  se  produit  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  disparaît  par  le  refroidissement,  et  se  montre  de  nouveau  soos 
l'influence  d'une  faible  chaleur.  L'acide  urique  et  l'urée  ne  prodoiseai 
rien  de  semblable.  On  en  peut  dire  autant  de  l'amidon,  du  sucre  de  lait, 
de  la  mannite,  du  glycocolle,  de  la  taurine,  de  la  cystine  cl  de  la  matière 
glycogène  du  foie.  Quant  à  l'albumine  et  à  la  glycose,  elles  mériteoi 
une  mention  spéciale,  à  cause  de  la  fréquence  avec  laquelle  on  les  ren- 
contre dans  l'urine  avec  l'inosite.  (Voyez  Gallois.  De  rinosurt'e,  i863.i 

Si  l'on  verse  quelques  gouttes  du  réactif  mercuriel  dans  de  Teio 
albumineuse,  on  remarque  que  le  liquide  se  teinte  en  rose,  et  si  l'on 
évapore  à  siccilé,  on  obtient  un  résidu  coloré,  qui  peut  masquer  jusqu'à 
un  certain  point  la  coloration  spéciale  de  l'inosite;  aussi  est-il  indis- 
pensable que  le  liquide  dans  lequel  on  recherclie  l'inosite  soit  débarrassé 
d'albumine.  La  glycose  noircit  en  présence  du  réactif  mercuriel. 

Notons  que  chez  les  animaux  qui  ingèrent  tous  les  jours  pliisieon 
grammes  d'iuosite  avec  leurs  aliments,  les  reins,  dans  les  conditions  or- 
dinaires, n'éliminent  point  une  quantité  appréciable  de  cette  subsunce, 
qui  est  modifiée  sans  doute  en  traversant  le  tube  digestif. 

De  la  glycose  urinairc. 

M.  Cl.  Bernard  a  démontré  qu'il  existe  beaucoup  de  sucre  dans  rnrioi 
des  fœtus  de  vache,  de  chien,  elc.^  avant  l'époque  où  le  foie  en  produit. 
Ce  sucre  n'existe  plus  dans  l'urine  au  moment  de  la  naissance.  Il  v 
vient  pas  du  foie,  mais  il  se  produit  dans  les  divers  tiastis  et  surtout  dias 
le  tissu  musculaire  au  moment  de  son  développement  fœul,  il  ^ 
entraîné  par  la  circulation  et  il  est  éliminé  par  le  rein.  Par  fit  il  anÎTe 
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dans  l'urine  et  dans  le  liquide  de  l'allantoïde  qui  communique  avec  la 
yessie  chez  les  ruminants,  etc.  L'eau  de  Kamnios  en  contient  aussi, 
mais  peu  ;  mais  ce  sucre  dévie  la  lumière  polarisée  à  gauche^  comme  le 
sacre  de  canne  et  non  à  droite  comme  le  sucre  du  foie;  cependant  il 
fermente  très-facilement,  brunit  avec  la  potasse  et  réduit  les  sels  de 
cuivre.  Il  diffère  beaucoup  du  sucre  de  lait  que  Prout  disait  avoir  va 
dans  le  liquide  allantoîdicn.  Ce  sucre  ne  présente  ce  changement  de 
déviation  de  la  lumière  polarisée  que  dans  les  liquides  précédents» 
comme  lorsqu'un  acide  a  agi  sur  la  glycose  ;  mais  pris  à  sa  source  dans 
les  muscles  et  le  poumon  de  Tembryon  il  dévie  à  droite  comme  le  sucre 
da  foie.  Il  disparaît  complètement  dans  la  vessie,  l'allantoïde  et  Tamnios 
▼ers  le  sixième  mois  de  la  gestation  chez  la  vache. 

£n  dehors  des  circonstances  précédentes,  la  glycose  ne  se  rencontre 
pas  d'une  manière  constante  à  l'état  normal  dans  les  urines  de  l'enfant, 
de  l'adulte  et  du  vieillard.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  auteurs 
qui  ont  avancé  le  contraire  avaient  employé  des  moyens  défectueux,  en 
ce  que  le  réactif  lui-même  se  modiGait  de  manière  à  faire  croire  à  la 
présence  du  corps  cherché  (1 }. 

Quand,  chez  un  lapin,  on  pique  le  bulbe  racbidien  en  arrière,  à 
égale  distance  des  lacines  des  neris  acoustiques  et  des  pneumogastri- 
ques, les  urines  ne  tardent  pas  à  devenir  sacrées. 

Par  suite  de  cette  piqûre,  la  sécrétion  du  sucre  augmente  dans  le 
foie,  le  sang  est  bientôt  saturé,  et  le  laisse  passer  à  travers  le  rein.  Le 
sucre  qui  est  ainsi  dans  le  sang  peut  bien  traverecr  d'autres  organes  qui 
réilminent,  tels  que  la  muqueuse  stomacale,  les  glandes  salivaires;  mais 
c*€st  le  rein  qui  est  le  plus  sensible  à  cet  égard  pour  le  sucre,  tandis  que 
ce  dernier  organe  ne  l'est  pas  autant  pour  l'iodurede  potassium.  Ce  der« 
nier  sel  passe  plus  rapidement  dans  la  salive  que  partout  ailleurs. 

Al.  Cl.  Bernard  a  encore  montré  que  l'urine  suivait  certaines  oscil- 
talions  dans  la  manière  dont  elle  était  sucrée,  oscillations  en  ra))|X)rt 
avec  l'état  de  la  circulation  hépatique  et  les  usages  du  foie,  par  consé- 
quent ;  qu'il  y  avait  des  diabètes  intermittents;  que  pour  que  le  sucre 
fût  éliminé  par  les  urines,  sa  proportion  devait  être  un  peu  plus  de 
2  pour  1000  dans  le  liquide  sanguin  (voyez  p.  96}. 

Le  sucre  peut  encore  passer  dans  l'urine  à  la  suite  d'une  cause  trau- 
matique,  comme  des  chutes  sur  la  tête,  surtout  s'il  y  a  fracture  du  rocher 
et  des  os  du  crâne.  On  a  publié  dans  plusieurs  recueils  l'observation 
d'an  carrier  devenu  diabétique  à  la  suite  d'une  chute,  et  qui  avait  cessé 
de  Tétre  quand  il  fut  guéri  de  la  plaie  de  tête.  On  peut  s'expliquer  ce 

(i)  Voyez,  entre  autres,  sur  ce  sujel,  Guencau,  De  la  glycosurie  passagère. 
Pnris,  1860,  thèse  iii-4»,  p.  41,  etc. 
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phénomène  par  la  lésion  dn  bulbe  rachidien,  dont  la  piqûre  amène  le 
diabète. 

Enfin  M.  CI.  Bernard  a  démontré  encore  qne  rorine  deyeoait  socrée 
à  la  snite  de  Féthérisation,  de  rem()pîsonneroent  par  lecnrare,  et  dus 
les  apoplexies  snite  de  contusions  cérébrales. 

MM.  Reynoso  et  Johnson  ont  constaté  que,  dans  rasthme,  la  plenréfîe, 
les  tubercules  pulmonaires  et  la  bronchite,  le  sucre  se  trouve  dus 
Turine^  mais  c*est  toujours  en  faible  quantité.  Nous  aurons  àrefenir  sur 
les  faits  de  ce  genre  dans  la  prochaine  leçon  en  traitant  du  passage 
accidentel  dans  les  urines  de  certains  des  principes  immédiais  do 
sang. 

Remarquez  en  terminant  Tétude  des  principes  de  la  deuxième  clasM 
de  Turine  que  lorsque  je  vous  ai  indiqué  les  tissus  d*où  viennent  d^aoe 
manière  probable  ou  démontrée  chacun  des  principes  immédiats  consti- 
tutifs de  Turine,  je  n*avais  pas  à  vous  décrire  les  conditions  chimiques 
ni  le  mode  de  leur  formation.  Je  n*avais  même  pas  à  le  faire  en  vous 
parlant  des  principes  ne  se  rencontrant  que  dans  les  humeurs  sécréiéfs 
et  se  formant  dans  les  éléments  anatomiques  des  parois  des  tubes  oo  des 
vésicules  closes  glandulaires.  Ce  sujet,  en  effet,  devait  être  traité  et  Ta 
été  ft  propos  de  la  description  particulière  de  chaque  espèce  de  principe 
immédiat  (1),  car  il  est  du  domaine  de  la  stœchlologie  et  non  de  celai  de 
rbygrologie. 

Don  prloelpeu  eoloraiitfi  <Imm  Piirtee. 

Normalement,  Furine  ne  contient  jamais  de  principe  immédiat  consti- 
tuant de  la  troisième  classe  en  dehors  de  la  matière  colorante,  le  mocos 
étant  surajouté  chemin  faisant  par  les  parois  des  réservoirs  urinaircsL 

Tbudichum  appelle  urochrome  la  matière  colorante  de  l'urine.  Cea>rp5 
peut  être  isolé  à  Tétat  pur,  et  alors  il  est  janne^  très-soIoUe  dans  Teao. 
moins  dans  Féther,  et  encore  moins  dans  Talcool.  Sa  couleur  reste  jaane 
lors  même  qne  la  proportion  soluble  est  augmentée,  ce  qui  inOnne 
rhypothèse  de  Vogel,  d'après  laquelle  Turine  en  santé  comme  en  mi- 
ladie  noircirait  quand  il  y  a  augmentation  de  la  matière  colorante.  L'um- 
chrome  donne,  à  Tanalyse,  une  résine  rouge  composée  surtout  d*oro- 
pittine  (G'^Hi^^NH)»)  et  il*acide  omicholique  mêlé  de  matières  noirr^ 
indéterminées,  d*uf6mélanine  (C'^H^NO*)  et  d'autres  produits.  Par  »■ 
simple  procédé  d'oxydation  probablement,  Turochrome  passe  \  VM  ^ 
matière  colorante  ronge,  Vvrén/fhrine,  qui  colore  parfois  Turnie  à» 

(i)  Voyez  Chimip  nnafomiqite.  Pnris,  1853,  t.  l,  p.  200,  210  rt  suif. 
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malades.  Souvent,  ce  changement  s^effectae  après  rémission.   Cette 
matière  colorante  rouge  peut  aussi  être  due  à  l'acide  omicholiqne, 
légèrement  soluble  dans  les  sels  ammoniacaux.  L*odeur  normale  des 
urines,  acides  ou  alcalines  serait  due  à  Furopittine  et  à  Facide  omicho- 
lique. 

0*aprè8  la  comparaison  avec  Thématosine  et  la  biliverdine,  le  principe 
colorant  de  Turine  serait  un  dérivé  de  Thématosine  du  sang.  Cette 
matière  est  souvent  décrite  sous  d*anlres  noms  {urrosacine,  urohœma" 
une^  de  oupov,  urine,  et  hœmatine,  Ilarley  ;  matière  rosacée,  et  acide 
roiacéj  Proosi;  matière  rose  des  urines  et  acide  rosacique,  Vauquelin  ; 
purpurote  d'ammoniaque  ou  de  soude,  Proust  ;  uroéryihrine,  Simon  ; 
purpurine,  Golding  Bird).  Sa  couleur  dans  Turine  varie  du  rose  an  rouge 
amarante  tirant  vers  le  noir.  Elle  est  formée,  comme  la  mélanine.  Thé- 
mâtine,  etc.,  de  carbone,  d*oxygène,  d'hydrogène,  d*azote  et  de  fer.  Elle 
se  rencontre  normalement  dans  Turine,  mais  ordinairement  en  fort  petite 
quantité;  cette  quantité,  variable,  du  reste,  donne  à  Furine  sa  teinte 
rosée  ou  même  tirant  au  rouge  dans  quelques  conditions  morbides.  Elle 
existe  aussi  dans  les  calculs  et  dans  les  dépôts  urinaires,  formant  une 
sorte  de  laque  avec  les  sels  terreux,  ou  dans  les  sédiments  d*urate  de 
soude  et  d'ammoniaque,  variant  du  blanc  jaune  au  rouge  de  sang,  et 
accompagnée  ou  non  d'acide  urique  cristallisé.  Ces  dépôts  se  voient,  soit 
après  avoir  pris  quelques  excitants,  soit  après  avoir  fait  une  longue 
marche,  soit  à  la  suite  de  presque  tout  mouvement  fébrile,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  mais  surtout  dans  les  affections  du  foie. 

Heller  a  nommé  uroxanthine  la  matière  colorante  de  l'urine.  Elle  se 
transformerait^  par  oxydation,  en  deux  autres  matières  colorantes: 
i""  l'une,  bleu  d*outrcmcr,  serait  ce  que  Braconnot  a  nomm^  cyanourine ; 
2*  l'autre,  d'un  rouge-rubis^  serait  Vurrhodine  {HeWer)  ou  purpurine  de 
Golding  Bird  (1). 

L'urine  peut  en  outre  renfermer  accidentellement  de  Tindigo 
(C'^H^AxO*^)  ou  mieux  de  Vinrfican  (C^^lP»AzO")  qui,  au  contact  de 
l'eaa  et  des  matières  azotées,  se  dédouble  en  indigo  et  en  une  glycoside, 
Vindiglycine  (C'^H^^O'^),  avec  ûxation  de  2  équivalents  d'eau.  L'indican 
existerait  parfois  dans  l'urine,  selon  Schunck,  sans  aucun  trouble  de 
réconomie. 

Sa  présence  a  été  signalée  dans  le  sang  par  Plater  et  dans  la  sueur  par 
Bizio. 

Avec  cette  matière  extraite  de  l'urine  Hassal  a  pu  obtenir  de  l'isatine 
(C'^H^AzO^)  et  de  l'aniline,  comme  avec  l'indigo  végétal.  Sicherer  a  pu 

(1)  Voyei  Chimie  anatomique,  Pari^  1853,  t.  III,  p.  398  ot  siiiv. 
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sablimer  de  l'indigo  urinaire  et  a  oblena  ainâ  Vindigo  pur  ou  indt- 
gotine  (C'^H^AzO').  Avant  de  savoir  qne  cette  matière  était  de  Tiodigo, 
Heller  lui  avait  donné  le  nom  d'uroglaueine^  et  Aloys  Martin  oelni 
d*urocyantne.  Il  se  dépose  dans  les  urines  en  masses  floconneuses  on  ea 
magmas  microscopiqnes  bleus,  transparents,  à  contours  roamelonoés, 
passant  an  bout  de  quelques  jours  à  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée, 
puis  à  un  état  cristallolde  peu  distinct  en  conservant  une  couleur  bleoe. 
Ces  cristaux  se  trouvent  dans  l'urine  pendant  la  néphrite  alburaineose 
et  quelques  autres  maladies;  ils  ne  se  voient  pas  au  mooient  de  Tex- 
crétion,  mais  se  montrent  quand  le  liquide  est  en  repos  depuis  quelques 
jours.  C'est  la  cyanurine  de  Braconnot 

Ce  dernier  avait  aussi  appelé  mélanourine  une  matière  noire  qoi 
rend  d'un  bleu  foncé,  sale  ou  noirâtre,  l'urine  de  certains  nulades.  D'bd 
bleu  foncé  lorsqu'elle  est  pulvérulente,  elle  prend  le  brillant  métallique 
des  paillettes  d'indigo  par  la  dessiccation,  et  une  teinte  Ueue  foncée 
virant  au  pourpre,  quand  elle  est  en  dissolution  dans  l'alcool.  Elle  se  ren- 
contre dans  des  urines  bleues,  violettes,  noires  ou  verdâires.  L'arioe 
émise,  d'abord  légèrement  jaunâtre,  assez  claire,  laisse  déposer,  aprn 
quelques  jours  d'exposition  à  l'air,  des  flocons  qui  deTiennent  de  plu  en 
plus  bleus.  En  les  observant  au  microscope,  ils  cristallisent  en  aigoilks 
d'un  bleu  indigo,  rayonuées,  ordinairement  réunies  en  étoiles,  et  qoi, 
entre  les  lames  de  verre  du  microscope,  restent  indifférentes  à  Tactioa 
des  agents  chimiques.  Elles  se  dissolvent  dans  l'alcool  concentré  et  dans 
Tacide  sulfurique  fumant.  Un  fait  de  cet  ordre  a  été  signalé  par  Virchow. 
J'en  ai  observé  également  sur  des  urines  qui  m'étaient  envoyées  comme 
spécimen  d 'urines  noires  et  devenant  de  plus  en  plus  foncées  après 
quelques  jours  de  repos  dans  un  flacon  bouché. 

Macaïf   arlDAlre. 

La  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires  sécrète  toujours  une 
certaine  quantité  de  mucus,  qui  est  entraîné  par  l'urine,  à  laquelle  ce 
corps  communique  la  propriété  de  produire  une  mousse  épaisse.  Ion- 
qu'on  vient  à  l'agiter.  Le  mucus,  ayant  à  peu  près  la  même  réfrangibi- 
lité  que  l'urine,  n'est  pas  visible  dans  ce  liquide,  dont  il  ne  trouble  pis 
la  transparence  au  moment  même  de  rémission  ;  mais  peu  à  peu  on  le 
voit  souvent  se  concentrer  et  former  des  nuages  ou  énéorèmcs  d'une 
teinte  blanchâtre  ou  d  un  reflet  légèrement  brillant.  Si  l'on  filtre  de 
l'urine  qui  vient  d'être  rendue,  la  plus  grande  partie  du  mucus  reste  sur 
le  filtre  en  flocons  isolés  et  transparents,  qui  se  rassemblent  ensuite  à 
la  surface  du  papier  et  forment  un  eyduit  brillant  comme  vernissé.  Hu- 
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mecté  d'eau,  ce  résidu  se  gonfle  et  reprend  l'apparence  première  du 
mucus;  les  acides  minéraux  non  étendus  le  dissolvent  avec  facilité,  il  en 
est  de  même  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque  ;  mais  ces  alcalis  le  ren- 
dent visqueux  et  filant.  Traité  par  Téther,  il  abandonne  quelques  traces 
de  matière  grasse. 

A  l'état  normal,  la  quantité  de  mucus  contenue  dans  l'urine  est  très- 
faible  (0,32  sur  1000  en  moyenne,  d'après  Berzelius);  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  et  surtout  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chro- 
niques de  Tappareil  urinaire,  elle  peut  devenir  considérable.  La  limpi- 
dité de  l'urine  est  alors  troublée,  et  l'on  voit  le  mucus  suspendu  dans 
la  liqueur,  sous  forme  de  flocons  légers  qui  gagnent  lentement  la  partie 
inférieure  du  vase,  où  ils  se  déposent  eu  entraînant  des  granulations 
cristallines  d'acide  urique,  de  Turate  de  soude  et  d'ammoniaque  en 
poudre  amorphe  ou  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
suivant  la  qualité  acide  ou  alcaliue  de  Turine.  M.  Rayer  a  proposé  de 
déterminer  approximativement  la  proi)ortion  du  mucus  de  l'urine,  en 
remplissant  de  ce  liquide  de  petits  tubes  de  verre,  dans  lesquels  il  se 
produit,  au  bout  de  vingt-quatres  heures^  un  dépôt  dont  le  mucus 
constitue  la  trame  ou  couche  inférieure,  surmontée  d'une  certaine 
quantité  d'acide  urique,  d*urates,  ou  d'autres  sels. 

Examiné  au  microscope,  le  mucus  se  compose  de  mucosine  et  de  cel- 
lules épithéliales,  de  leucocytes  nageant  dans  un  liquide  incolore.  On 
ne  constate  quelquefois,  dans  les  nuages  ou  énéorèmes  formés  par  le 
nmcns  que  des  cellules  d  epitbélium  ;  mais  le  plus  ordinairement,  on 
distingue  en  même  tem))s  des  leucocytes  chagrinés,  compressibles,  plus 
ou  moins  adliérents  entre  eux.  Ces  globules  existent  en  nombre  variable, 
tantôt  rares  et  isolés,  tantôt  abondants  et  groupés  de  diiïérentes  manières. 
MiV.  Rayer  et  Yigla  ont  considéré  la  présence  de  ces  leucocytes  dans 
le  mucus  urinaire  comme  Tindice  d'un  état  morbide.  Selon  ces  auteurs, 
le  mucus  normal  est  privé  de  leucocytes:  mais  M.  Donné  a  signalé  avec 
raison  la  constance  à  Tétat  normal  d'un  petit  nombre  de  ces  éléments 
dans  les  énéorèmes. 

Depuis  longtemps,  M.  Donné  a  signalé  que  les  globules  du  mucus 
Yésical  sont  plus  petits  que  ceux  des  autres  mucus  et  que  ceux  du 
pus.  Il  résulte  de  recherches  que  M.  G.  Hervé  de  Lavaur  et  moi 
avons  faites  sur  des  urines  d'un  grand  nombre  de  malades  que,  dans  les 
cas  où  les  urinée  sont  fortement  purulentes  et  laissent  déposer  du  pus 
proprement  dit,  les  leucocytes  sont  semblables  ou  à  peine  diiïérents  de 
ceux  du  pus  phlegmoneux.  Il  en  est  de  même  de  la  conjonctive  quand 
€ll6  têt  violemment  enflammée  ;  les  leucocytes  du  mucus  purulent  pro- 
talon  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  pus  ordinaire.  Si  au  contraire  l'urine 
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ne  hisse  déposer  que  des  flocons  de  mucns  grisâtre  et  léger,  les  globoles 
qu'ils  entraînent  diffèrent  des  précédents,  et  quand  les  urines  commen- 
cent à  devenir  purulentes,  ils  se  trouvent  mêlés  à  ceux  qni  ont  les 
caractères  des  leucocytes  ordinaires  du  pus,  dont  ils  se  distlngueot 
néanmoins  facilement. 

I..es  leucocytes  du  mucus  vésical  non  purulent  ont  un  Tolume  qui  est 
d*un  tiers  ou  de  moitié  plus  petit  que  celui  des  globules  du  pus  ;  ils  sont 
dans  Turine  fraîche  moins  transparents,  à  contour  net»  brillants  comoie 
un  petit  globule  d*argent,  tandis  qu'ils  sont  comme  gonflés  et  tur^ei- 
cents,  quand  l'urine  est  ammoniacale,  par  la  même  raison  qui  fait  qne 
se  gonflent  les  leucocytes  du  mucus  buccal,  car  dans  Tun  et  l'autre  cas 
ces  caractères  se  rapprochent  de  ceux  que  présentent  les  globules  de  pus 
mis  en  contact  avec  l'eau.  Un  certain  nombre  des  leucocytes  du  mocos 
vésical  montrent  une  auréole  transparente  parfaitement  homogène,  non 
granuleuse,  à  contours  neU;  vers  le  centre  ou  le  plus  souvent  au  bord 
de  cette  auréole  se  trouve  placé  le  globule  proprement  dit,  conserant 
encore  tous  ses  caractères. 

Les  plus  grandes  de  ces  auréoles  peuvent  aller  jusqu'à  douUer  ï  pen 
près  le  diamètre  tolal  du  leucocyte;  leur  substance  a  l'aspect  de  ïi 
matière  sarcodiquei\ui  fait  saillie  à  la  surface  des  cellules  épithéliales,  etc., 
contenues  dans  les  liquides  retirés  depuis  quelque  temps  du  corps  ec 
commençant  à  s*altércr  ;  elle  semble  par  conséquent  due,  dans  le  cas 
particulier  du  mucus  vésical,  à  un  commencement  d'altéralion  cadavé- 
rique de  ces  globules.  Ils  sont  isolés  ou  réunis  en  groupes  de  troii  oo 
un  plus  grand  nombre.  L'action  de  l'acide  acétique,  de  l'eau,  etc.,  etf 
la  même  que  sur  les  autres  leucocytes.  Quoique  très-petits*  ils  renfer- 
ment presque  toujours  trois  noyaux  d'un  volume  proportionné  ï  odoi 
du  globule;  leur  nombre  peut  varier  de  deux  à  quatre.  L'acide  aoétiqne 
n'a  aucune  action  sur  l'auréole  signalée  plus  haut,  il  la  rend  an  pet 
pins  transparente,  mais  elle  continue  à  entourer  le  globale,  devenu  plus 
pâle  et  dont  les  noyaux  sont  plus  apparents  qu'avant  l'action  de  l'acide 
acétique.  Les  dimensions  des  leucocytes  du  mucus  vésical  sooi  les  soi- 
vaiites  :  de  0°»,007  à  O^^^OOg  et  avec  l'auréole  il  est  de  O"^,OI0i 
0""",13;  le  diamètre  des  noyaux  est  de  O^^.OOi  à  0"",00S  (1). 

(1)  Voyez  Hervé  de  Luvaiir,  De  la  cautérisation  (le  la  vessie  dans  les  Af»*  • 
tftries  vésicules,  Paris,  thèse  iii-4,  1849,  p.  21  ù  23. 
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VINGT-TROISIÈME  LEÇON 

DES  ALTÉRATIONS  DX  L'URINE.   —  DES  SÉDIMENTS  ET  DES  CALCULS 

URINàIRES. 

Noas  allons  aujourd'hui  passer  rapidement  en.  revue  les  principaux 
modes  d'altérations  que  peuvent  présenter  la  composition  et  par  suite 
les  caractères  extérieurs  de  Turine.  Les  données  exposées  dans  la 
dernière  séance  sur  la  constitution  habituelle  de  ce  fluide  et  sur  Tori- 
gine  de  ses  principes  rendent  facile  cette  partie  de  son  étude. 

Cette  étude  est  restée  obscure  tant  que  les  principes  immédiats  con- 
stituant la  substance  organisée  n'ont  pas  été  étudiés  anatomiquement* 
tant  qu'on  ne  connaissait  pas  dans  quels  éléments  de  nos  tissus  se  for- 
maient les  principes  immédiats  composant  l'urine  ;  tant  qu'on  ne  savait 
pas  que  chaque  espèce  de  ces  éléments  est  le  siège,  par  sa  désassiinila- 
tion  nutritive,  de  la  formation  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  principes 
immédiats  que  l'excrétion  urinaire  vient  exprimer  au  dehors;  de  telle 
sorte  que  le  médecin  au  courant  de  cette  partie  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  peut  remonter  à  la  lésion  élémentaire ,  au  trouble  nutritif 
originel  d'après  la  détermination  des  espèces  de  principes  immédiats 
rejetés  en  plus,  en  moins  on  accidentellement.  D'un  autre  côté,  par  là 
Beokment  il  peut  éviter  de  considérer  comme  signe  d'une  lésion  du  rein, 
des  voies  génitales,  etc. ,  ces  variations  fréquentes  de  couleur,  d'état 
floconneux  et  autres  de  l'urine  et  de  ses  dépôts  ;  variations  qui  sont  nor- 
males pour  certains  individus,  ou  qui  le  deviennent  pendant  la  durée  de 
tel  ou  tel  régime,  on  qui  ne  sont  qu'un  épiphénpmène  inévitable  de  quel- 
qne  changement  dans  l'activité  circulatoire  après  l'ingestion  de  divers 
aliments,  un  exercice  \iolent,  quelque  trouble  digestif,  un  mouvement 
fébrile,  etc.;  variations  n'ayant  aucune  conséquence  spéciale  en  dehors 
de  l'effet  des  causes  originelles  que  je  viens  de  vous  énumérer. 

Les  altérations  de  l'urine  dont  j'ai  à  vous  parler  se  rattachent  aux 
cinq  chefs  dont  suit  l'énumération  : 

1**  Le  plus  souvent  ces  modifications  accidentelles  de  l'urine  con- 
sistent en  une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  quantité  d'un 
seul  011  de  plusieurs  des  principes  qui  la  composent  habituellement. 
Dans  l'an  et  l'autre  de  ces  cas  les  principes  peu  solubles  d'origine  orga- 
nique comme  d'origine  minérale  peuvent  passer  de  l'état  liquide  à 
l'état  solide  et  produire  des  dépôts,  soit  sous  fonne  de  sédiments,  soit 
sous  forme  de  graviers  et  de  calculs. 
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Ces  derniers  une  fois  constitués  sont  autant  de  corps  élrangcrs  doués 
de  caractères  propres,  exigeant  une  description  séparée  par  laquelle  je 
terminerai  cette  leçon. 

Des  lésions  des  voies  urinaîres  coexistant  avec  ces  dépôts  oo  encore 
leur  action  sur  les  parois  de  celles-ci  peuvent  amener  la  généraiioo  en 
excès  de  leucocytes,  la  desquamation  épithéllale  ou  la  supersécrétion  de 
mucus  venant  compliquer  la  nature  du  dépôt. 

2^  La  composition  de  Turine  peut  être  changée  par  l'addition  de  prin- 
cipes qui  ne  lui  appartiennent  pas  habituellement,  mais  qui  existant 
dans  le  sang  passent  accidentellement  de  cette  humeur  constituante  dans 
le  produit  excrété  que  nous  étudions.  Ce  fait  indique  en  général  an 
état  local  du  rein  ou  un  trouble  dans  la  composition  ou  dans  le  cours 
du  sang,  plus  grave  que  les  altérations  de  Turine  signalées  en  premier 
lieu.  A  cet  égard  il  faut  de  plus  distinguer  nettement  les  cas  dans  les- 
quels les  principes  qui  arrivent  dans  Furine  sont  cristallisables,  appar- 
tiennent aux  principes  récrémeniiticls  de  la  deuxième  classe  comme  les 
graisses  et  les  sucres,  de  ceux  dans  lesquels  ce  sont  des  substances  coa- 
gulables  du  sang  qui  passent  dans  ce  fluide. 

3^  La  composition  de  l'urine  peut  être  changée  par  suite  de  TanÎTée 
dans  cette  excrétion  de  principes  immédiats  qui,  normalement,  n'existent 
ni  dans  ce  liquide,  ni  dans  le  sang,  mais  qui  sont  accîdentellenient 
ingérés  comme  aliments,  comme  médicaments,  comme  poisons,  on  qui 
se  sont  formés  anormalement  dans  l'économie. 

U^  La  constitution  de  rurine  peut  être  modifiée  par  l'augmentation 
morbide  de  la  quantité  des  éléments  anatomiques  on  de  mucus  venant 
des  parois  de  l'appareil  urinaire;  éléments  qui,  sans  appartenir  nor- 
malement à  Turine,  tombent  dans  ce  fluide  en  trop  petit  nombre  pour  y 
former  un  dépôt,  tandis  que  dans  les  cas  dont  je  parle  ils  la  troublent 
plus  ou  moins  et  y  forment  un  sédiment  après  quelque  temps  de 
repos. 

5*  Ënfln,  il  peut  arriver  dans  l'urine  des  éléments  anatomiques 
étrangers  à  l'appareil  urinaire  de  manière  à  la  troubler  plus  ou  moins, 
tels  que  les  globules  du  sang,  les  spermatozoïdes,  etc. 

.%.  —  ModlfleAttonM  do  Tarlne  par  aasmcnlatton  mm   «ItaMbuiitaa 

de  nem  prlncipeu  eommUiuUîn, 

En  vous  parlant  dans  la  dernière  séance  des  diverses  espèces  de  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  composition  de  l'urine,  j'ai  signalé  avec  asss 
de  détails  les  cas  dans  lesquels  leur  proportion  augmente  ou  ûinûanf 
pour  que  je  n'aie  plus  ici  qu'à  décrire  les  caractères  des  sédimeols  (p^ 
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forment  ceux  qui,  daus  ces  conditions,  passent  de  l'état  liquide  à  l'étal 
solide. 

En  notant  Torigine  de  ces  composés  je  vous  ai  fait  voir  également 
quelles  sont  les  principales  conditions  normales  et  accidentelles  qui 
amènent  Texcès  ou  la  diminution  de  leur  formation  par  désassimilation. 
Je  vous  al  ainsi  fait  sentir  la  signification  symptomatique  de  l'apparition 
de  ces  dépôts  en  les  rattachant  aux  troubles  nutritifs  des  tissus  dans  les- 
quels se  forment  les  principes  qui  les  composent.  Cela  était  important, 
car  dans  bien  des  cas  les  analyses  d'urine  ne  conduisent  à  aucun  résultat 
utile  dans  la  pratique,  faute  de  relations  établies  physiologiquemcnt  entre 
les  données  qu'elles  ont  fourni  et  les  troubles  dans  les  actes  désassimi- 
lateurs  qui  ont  amené  un  excès  ou  une  diminution  de  certains  principes 
immédiats  ;  excès  ou  diminution  amenant  des  changements  dans  les  ca- 
ractères habituels  du  liquide. 

Scdiments  composés  par  les  urates  alcalins. 

Le  plus  fréquemment  observé  de  tous  les  dépôts  urinaires  est  celui 
qui  est  généralement  désigné  sous  les  noms  à^urate  d'ammoniaque  et 
d'urate  de  soude.  Il  est  composé  d'un  mélange  d'urate  de  potasse, 
d*arate  de  soude  et  d'urate  d'ammoniaque,  contenant  parfois  même  des 
traces  d*urate  de  chaux  et  d'urate  de  magnésie.  100  parties  de  ce  dépôt 
donnent  de  90  à  95  parties  d'acide  urique,  le  reste  est  représenté  par  la 
potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  qui  lui  sont  combinées.  Tantôt  c'est 
la  potasse  qui  prédomine,  tantôt  c'est  la  soude.  L'ammoniaque  n'entre 
que  pour  1  à  2  dans  ces  5  à  10  parties  de  bases  combinées  avec  l'acide 
urique. 

Dans  ces  conditions  de  mélange  ces  urates  ne  cristallisent  pas  et  ils  se 
déposent  en  granules  microscopiques,  sphéroîdaux,  agglutinés  souvent 
en  petits  amas  par  du  mucus. 

L'augmentation  de  la  quantité  de  ces  principes  et  leur  passage  à  l'état 
solide  offre  accidentellement  chez  l'homme  un  exemple  de  la  séparation 
du  sang  par  le  rein  de  principes  formés  par  désassimilation,  qui,  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  sont  régulièrement  éliminés  presque  à 
Texclusion  de  l'eau,  de  manière  à  former  la  partie  principale  d'une 
urine  pâteuse,  demi-solide. 

Du  reste,  bien  que  ne  s'observant  pas  chez  tous  les  individus,  ce 
sédiment  peut  être  considéré  comme  presque  aussi  normal  que  celui  de 
carbonate  de  chaux  des  urines  du  cheval,  tellement  sont  légères  les  noodi- 
fications  de  la  circulation,  de  l'exercice  physique  ou  de  l'alimentation 
qui  en  amènent  la  production.  Il  est  en  fine  poussière  à  grains  spbé- 
roidaux,  larges  de  1  à  5  millièmes  de  millimètre  (fig.  11).  Sa  couleur 
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varie  du  Usdc  aa  jaunâlre,  aa  blanc  rosé  et  métne  ao  roage,  par  soite 
d'union  dea  sels  i  de  la  matière  colorante  de  l'urine  en  quantité  presque 
nulle  ou  conùdérable.  La  coloration  rouge  foncé  ou  acajou  de  ca 
dépôts  B'observe  surtout  dans  les  cas  de  maladie  du  foie.  Ce  dép6t  efl 
parfois  pris  i  l'œil  nu  pour  du  sperme ,  du  pus,  ou  du  sang,  et  de 
malades  ont  été  traités  en  conséquence. 


^  "^  *«  -*  f9  (SP  fjf 


H  est  de  fait  qu'à  I'œII  no  te  dépAt  de  ces  urates  est  parfois  blucoa 
jaunâtre,  lactescent,  purifomie  ou  spermatcide.  Hais  rezameo  k  l'aMi 
dn  microscope  et  les  réactions  propres  aux  antes  permetlCDl  de  kict 
rapidement  tous  les  doutes  que  suscite  parfais  sur  u  nature  le  Mil 
eiamen  i  l'ccil  nu.  Nous  avons  Buffiiamment  étudié  aillean  oei  cnie- 
téres  distinctifs  pour  qu'il  soit  inutile  que  j'y  revienne  mjoard'bni  (!)> 

U  dépOt  formé  par  le  mélange  des  unies  dont  je  tous  parie  en  a 
moment  s'observe  ï  peu  prés  sur  Ions  les  sujets  dans  certainee  ctitot- 
Hauces  données. 

Il  se  montre  dans  l'urine  de  presque  toutes  les  mictiiHis  pendant  dd 
mois  et  des  années,  sans  interruption,  chet  ies  hommes  nibiii»,  pnaM 
peu  d'eiercice,  ainsi  que  chez  les  grands  mangeurs  et  buveun.  Il  * 


(I)  Vuyci  Chimif  anatomiqw.  Puria,  1853,  1. 11^  ut.  Uun  H  s 
otiHiT.,  etpUXVUl. 
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montre  aussi  avec  pci*sislance  clicz  beaucoup  de  personnes  atteintes 
de  dyspepsie  idiopalhique  ou  symptomalique  ^  avec  ou  sans  tendance 
à  l*hypochondrie  ou  à  la  nosomanie. 

Les  principales  circonstances  qui  le  font  apparaître  dans  Turine  des  per- 
sonnes où  il  ne  se  montre  pas  habi  luellement  sont  :  tout  excès  dans  l'alimen- 
tation et  les  boissons  alcooliques  :  une  marche  forcéeou  quelqueautre  exer- 
cice violent.  Le  développement  d'un  coryza,  d'une  bronchite  ou  de  toute 
autre  affection,  dès  qu'elle  amène  un  mouvement  fébrile,  sufBt  pour  le 
faire  survenir,  alors  qu'il  n'existait  pas  auparavant.  Dans  ce  cas,  on  peut 
constater  que  le  dépôt  n'est  pas  dû,  à  proprement  parler,  à  l'augmenta- 
tion de  la  quantité  des  urates  rendue  à  ciiaque  miction,  mais  bien  à  la 
diminution  de  la  quantité  d'eau  qui  les  tenait  en  dissolution  auparavant. 
En  d'autres  termes,  presque  toutes  les  fois  que  quelque  état  fonction- 
nel fait  diminuer  la  quantité  d'urine  excrétée,  par  diminution  de  la  pro- 
portion d'eau  éliminée,  les  urates,  manquant  de  leur  dissolvant,  se  dé- 
posent, sans  qu'ils  soient  nécessairement  plus  abondants  qu'à  l'état 
normal,  sans  que  leur  élimination  ait  diminué  comme  celle  de  l'eau. 
Les  choses  peuvent  en  venir  au  point  que  leur  quantité,  par  rapport 
à  celle  de  l'eau,  est  telle  qu'en  se  déposant  ils  rendent  l'urine  boueuse, 
sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  rendre  pâteuse  comme  chez  les  vertébrés 
ovipares. 

Après  l'exposé  des  données  précédentes,  vous  comprendrez  facilement 
conmicnt  il  se  fait  que  l'urine  laisse  déposer  ces  urates  pendant  la  durée 
de  presque  toutes  les  affections  fébriles  ;  et  cela  d'autant  mieux  que  la 
désassimilation  des  éléments  auatomiques,  amenant  la  formation  de  ces 
principes*  continue  et  cause  l'amaigrissement  alors  que  le  mouvement 
assimilateur  correspondant  va  en  diminuant. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l'urine  claire,  au  moment  de  son 
émissiont  laisse  déposer  les  urates  au  bout  de  quelques  heures,  pendant 
qu'elle  se  refroidit.  Elle  devient  alors  opaline,  puis  trouble,  et  peu  à  peu 
les  urates  se  rassemblent  au  fond  du  vase  et  une  petite  quantité  reste 
adhérente  à  ses  parois  latérales.  Lmrsque  les  urates  sont  peu  abondants, 
l'orine  reste  souvent  long;temps  opaline,  demi-transparente  en  raison  de 
la  lentecur  avec  laquelle  les  sels  se  rassemblent  au  fond  du  vase. 

Ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  se  faisant  molécule  à  molé- 
cule, la  portion  des  urates  qui,  en  se  solidiûant,  se  trouve  au  contact 
mâme  des  parois  du  vase,  sans  interposition  de  substances  molles  lui 
adhèrent  par  juxuposition  immédiate.  La  difficulté  que  l'on  éprouve 
9lùn  à  détacher  la  couche  profonde  du  dépôt  est  ordinairement  assez 
considérable  et  proportionnelle  à  la  cohésion  naturelle  aux  sels  déposés. 

Ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'eut  solide  des  urates  pendant  le  refroi- 
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dissemcnt  de  Turioe  est  assez  leni  pour  que,  si  Tariflc  contienl  do  mn- 
cas,  celui-ci  forme  une  couche  transparente  aa  fond  da  vase,  et  taniôt 
mince,  tantôt  épaisse,  sur  laquelle  se  dépose  le  sédiaient.  Dans  ces  cas- 
là,  ce  dernier  n'adhère  pas  au  vase. 

En  agitant  Turine,  la  portion  de  ce  sédiment  qui  n*adhère  pas  aui 
parois  du  vase  se  délaye  facilement  dans  le  fluide  qa*il  trouble,  et  il  se 
précipite  de  nouveau  assez  rapidement,  en  une  heure  au  moins.  Les 
sédiments  spermatiques  et  purulents  se  précipitent  plus  lentement.  Ces 
dépôts  d*urates  sont  parfois  floconneux,  lorsque  les  granules  sont  très- 
fins  et  réunis  en  amas  par  du  mucus.  Celui-ci  reste  en  masses  homo- 
gènes amorphes  après  Taction  de  Facide  chlorliydrique  employé  pour 
amener  la  cristallisation  de  l'acide  urique  et  déterminer  ainsi  la  natDit 
des  sels  formant  les  granules  en  les  décomposant. 

On  peut,  en  chauffant  l'urine  troublée  par  ces  urates,  lui  rendre  » 
transparence,  et  le  sédiment  se  reforme  de  nouveau  pendant  le  refroi- 
dissement. 

Lorsque  les  urates  sont  abondants,  soit  d'une  manière  absolue,  soit 
relativement  à  la  quantité  de  l'eau  urinaire,  ils  peuvent  se  déposer  dans 
la  vessie  ;  alors  lés  urines,  ou  do  moins  le  dernier  jet,  sont  déjk  troubles 
au  moment  de  leur  émission.  Ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide 
des  urates  peut  même  s'observer  parfois  dans  les  tubes  urinipares; 
les  granules  y  sont  épars  on  accumulés  de  manière  à  les  distendre 
et  à  rendre  rougeâtres  certaines  portions  de  la  substance  tuboleose 
du  rein.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  reins  des  nouveau-nés  Ion  de 
modifications  qu'apporte  à  la  circulation  et  à  l'excrétion  urinaire  le 
passage  de  la  vie  fœtale  à  la  respiration  atmosphérique  ou  pulmonaire. 

Notons,  en  terminant  ce  sujet,  qu'on  trouve  fréquemment  diveis  cor* 
puscules  mêlés  aux  granules  du  mélange  d'urates  que  nous  venons  d'éto- 
dier  ;  mais  ils  ne  sont  généralement  pas  assez  abondants  pour  en  dafl- 
ger  les  caractères.  Le  plus  souvent»  ce  sont  des  cristaux  d*oxabte  de 
chaux,  ou  bien  des  cristaux  d'adde  urique,  ou  plus  rarement  des  glo- 
bules plus  ou  moins  nombreux,  anondis,  foncés,  larges  de  iin  oo  pia- 
sieurs  centièmes  de  millimètre,  hérissés  de  pointes  pyramidales  et  fonnés 
d'urate  acide  de  soude  ou  d'ammoniaque  (fig.  11).  Je  vous  ai  déjl 
décrit  ces  derniers  et  n'ai  pas  à  revenir  sur  leurs  caractères  (1).  Ces 
divers  corps  peuvent  être  seuls  ou  exister  tous  trois  ensemble.  Dans  les 
urines  neutres  ou  alcalines,  le  dépôt  d'urates  peut  ôtre  accompagné 
de  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  mfime  de  granolo 
de  carbonate  ou  de  phosphate  de  chaux. 

(i)  Voyei  Chimie  anaiomique^  t.  II,  p,  A31,  et  pi.  XVn,  fig.  3- 


SÉDIMBSTS   d'acide   UHCCjrK.  705 

Oins  les  lins  cl  les  antres  du  ces  cas,  on  \kui  voir  des  Icticocyles  cl 
quelques  cellules  ëpilhêliales  au  milieu  des  graaales  d'tirates  et  des  cris* 
taux  que  je  viens  de  Dominer. 

SûdimcnU  d'aciric  uriquc. 

Après  les  dépôts  d'urates,  les  plus  commuiis  sont  ceui  que  forme 
l'acide  urique.  La  masse  du  sédiment  est  rarement  aussi  volumineuse 
qne  celle  du  précédent.  Il  est  souvent  réduit  ii  quelques  groupes  cristal- 
lins épars  contre  les  parois  du  vase  (fig.  12).  Sans  éire  un  produit  nor- 
mal, une  légère  excitation  par  le  vin,  la  Gèvre,  même  légère,  suM^ent 
pour  en  amener  l'apparition  ;  il  en  est  de  môrae  de  la  présence  de 
corps  clrangers  dans  la  vessie.  Aussi  le  Irouve-t-on  souvent  en  |)elite 
quantité,  compliquant  beaucoup  de  sédimenls.  Ce  n'esl  guère  que  peu- 
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daut  certaines  maladies  du  foie,  chez  quelques  dtal>étiques  et  clioréi- 
ques,  les  ihumatisants,  les  goutteux  et  chez  ceux  où  il  est  assez  abondant 
pour  former  du  sable  ou  des  calculs,  qu'on  le  voit  sous  forme  de  dépôts 
rouge-brique  avec  toutes  ses  variétés  de  crislallisaliou  el  de  couleur. 

Chez  les  grands  mangeurs  ou  buveurs,  il  se  renconlre  souvent,  mais 
en  petits  groupes  cristallins  épars,  rarement  assez  nombreux  pour  former 
une  couclie  continue,  contre  les  parois  ou  au  fond  du  vase. 

Je  vous  ai  déjà  décrit  asseï  longuement  les  diverses  variétés  de  formes, 
de  dimensions,  de  groupement  ci  de  coloration  des  cristaux  qui  con- 
«tituenl  ces  dépôts  (fig.  13),  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici  (1).  Je 
me  bornerai  i  vous  rappeler  les  faits  suivants  : 

Soo9  l'action  d'une  chaleur  modérée,  le  dépôl  d'acide  urique  ne  se 
dissout  pas;  les  cristaux  de*  ienneut  seulement  un  peu  plus  opaques.  Us 
devienneut  aussi  plus  nets  quand  ils  sont  débarrassés  de  l'uraie  d'am- 
moniaque qui  les  accompagne  souvent  et  que  dissout  une  clialeur  un 
peu  plus  élevée  que  celle  de  l'urine  dans  la  vessie,  et  qui  avait  pu  les 

(1)  Voyei  Chimie  aiialomique,  t.  Il,  p.  395  Cl  luiv-,  et  pi.  Xi  i  XIII. 
B'tBii',  —  Humeurii.  ^^ 
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inas(|iier  cfltnplctcnient.  Ainsi  la  mdllciire  méthode  (wurlesilfa) 

quaiid  l'urine  etiL  lioublée  par  l'uralc  d'aïutauniaquc,  c*e!t  de  - 


Fis,  11.  —  Formel  ilÎTinil  dei  r^-Uuui  i'iciit  uri[{Uf  ,ju<  lii  i^OinraU. 

fer  uu  peu  luriae  dans  ua  verre  de  moiitre ;  i mesure  que l'nnliM 
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diaout  les  cristaux  d'acide  urique  devîenneni  visibles  au  fond  du  verre. 

<^hai]ITâ  avec  de  la  potasse,  l'acide  urlquesedissout  et  forme  del'uratB 
de  potasse  facilement  soluble  dans  la  liqucuJ-  alc'i'inc.  Les  aciiles  chlor- 
liydriquc  ei  acétique  sont  sans  acliuti  sur  les  cristaux  d'acide  itri!(ue  ; 
mais  l'acide  azotique  lus  diwout  facilement,  et,  par  une  évaporallon  faite 
avec  soin,  un  résidu  d'une  belle  couleur  écarlate  se  montre  et  prend 
une  riche  teiiite  pourprée,  si  on  le  présente  aux  vapeurs  de  raiumo- 
niaque.  Ce  résidu  eat  le  murexydc  de  Liebig  ou  le  purpurate  d'amnno- 
niaque  de  Prout. 

L'urine  dans  laquelle  se  dépose  l'aaide  urique  rougit  toujoun 
le  papier  bleu  de  toumœol,  ainsi  que  la  solution  dans  l'eau  ;  elle  con- 
tient aussi  souvent  un  excès  d'urée.  En  général,  plus  est  foncée  la  cou- 
leur de  ce  fiuide,  plus  est  foncée  la  couleur  du  dépOt  d'acide  urique.  Le 
poid»  spécifique  de  ces  urines  est  ordinairement  supérieur  à  1,020; 
l'urine  pflle  des  enfants  â  la  mamsile,  dans  laquelle  ce  dépôt  est  asscs 
fi-équenl,  fuit  exception  â  cette  règle.  Ce  dépôt  a  lieu  cependant  au■^i 
parfoissouiformed'un  sable  jaune  cristallin,  et  en  môme  temps  le  liquide 
qui  (umage,  pile  comme  de  l'eau,  a  une  densité  de  1,0(16  seulemcot 
ou  environ.' 

Dans  l'urioc,  l'acide  urique  à  l'élaC  de  cristaux  disséminés  offre  l'as- 


pect de  petites  paillettes  (fig.  U}  dont  je  vous  ai  indiqué  le  mode  de 
formation  daoa  la  dernière  séance  (p.  6k?>)  ;  elles  existent  à  li  surlace 
et  au  fond  du  vase,  et  surtout  contre  ses  parois.  Elles  sont  apparenta 
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à  Tceil  nu  ou  à  la  loupe,  mais  il  faut  le  microscope  pour  distinguer 
leur  forme  rhomboîdale.  Elles  sont  dures  et  cassantes.  Ces  petits  cris- 
taux sont  tantôt  isolés,  tantôt  groupés  en  rosaces,  en  masses  spbèroi- 
dales  ou  en  étoiles. 

Accumulés  en  amas  ou  en  couches  sablonneuses  ou  en  petits  gravien, 
ils  ont  une  couleur  rouge-brique,  et  leurs  caractères  chimiques  sont  les 
suivants  :  l""  ils  sont  facilement  solubles  dans  les  alcalis,  surtout  dans  la 
potasse  ;  2®  ^  on  les  chauffe  avec  de  Tacide  azotique  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  qu*on  évapore  jusqu'à  siccité,  et  qu'on  ajoute  une  goutte 
d'ammoniaque,  on  obtient  une  belle  coloration  rouge-poorpre,  violacée 
du  murexide;  S""  calcinés  à  Tair  libre,  ils  brûlent  sans  laisser  de  résido. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  sur  les  conditions  qui  font  que  Tacide 
urique  passe  à  l'état  cristallin  ou  se  sépare  des  urates  pour  devenir  libre, 
rappelons  quo.  tous  les  corps  étrangers  qui  restent  un  ou  plusieurs  jours 
dans  la  vessie  favorisent  ce  passage  à  l'état  libre  et  cristallisé  de  l'acide 
urique,  comme  le  fait  pour  divers  corps  une  baguette  de  verre  séjour- 
nant dans  une  solution  saline  saturée.  L*acide  urique  encroûte  alors  ces 
corps  tels  que  les  sondes,  les  poils,  dans  la  pili-miction»  etc.,  et  lei 
hérisse  d'amas  cristallins  très-durs. 

Dans  les  sédiments  formés  principalement  d'acide  urique,  Icscristaax 
de  celui-ci  peuvent  être  accompagnés  d'une  quantité  plus  ou  moîos 
grande  des  urates  pulvérulents  dont  je  vous  ai  parié  tout  ^  rbeuie,  de 
cristaux  d'oxalate  de  chaux  ou  de  grains  d'urate  acide  d'ammoniaque  à 
surface  hérissée  de  pointes  pyramidales  aiguës,  d'un  aspect  curieux 
(fig.  il). 

Sédiments  d'oxalate  de  chaux. 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  séance  (p.  6TU)  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'oxalate  de  chaux  apparaît  normalement  et  accidentdlenient 
dans  l'urine,  fait  auquel  on  a  donné  le  nom  i^oxalurie  (i). 

Dans  les  cas  morbides  l'excrétion  de  l'oxalate  de  chaux,  au  lieu  d'être 
la  maladie  principale,  n'est  qu'un  épiphénomène,  qui  accompagne  drs 
maladies  très-diverses,  temporairement  au  moins,  sans  que  sa  présence 
ait  une  signification  déterminée. 

Cependant  si  l'oxalurie  se  rencontre  dans  des  étals  morbides  trts- 
variés,  il  est  quelques  affections  avec  lesquelles  elle  coïncide  plus  soa- 
vent  qu'avec  toutes  les  autres.  Ce  sont  les  dyspepsies  avec  ou  sans  favpo- 
chondries,  les  maladies  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle  éfûèn, 

(!)  Voy.  Gallois^  De  Voxalaie  de  chaux  dans  lei  sédiments  de  Vmrùie^  Plrif; 
1850^  in-8^  p.  22  et  suiv. 
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le  rbanutîsme  chronique,  les  maladies  chroniques  de  la  plè?re  et  du 
poumon.  Il  faut  noter  de  plus  que  jusqu'à  présent  on  n*a  pas  ?u  encore 
de  sédiment  formé  exclusivement  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux^  ni 
même  dans  lesquels  ils  fussent  prédominants  sur  les  autres  corps  i'ac* 
compagnant. 

Qu'ils  soient  rares  ou  nombreux,  ils  ne  sont  que  surajoutés  dans  des 
urines  acides,  souvent  riches  en  urée,  aux  sédiments  d'urates  et  plus 
souvent  encore  d'acide  urique  que  nous  venons  d'étudier.  Ils  ne  sont 
que  très-rarement  assez  abondants  pour  en  modifier  la  couleur,  etc.,  de 
manière  à  faire  connaître  leur  présence  avant  l'examen  à  l'aide  du 
microscope. 

Nous  avons  déjà  vu,  et  les  expériences  de  M.  Gallois  le  prouvent,  que 
les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  n'existent  point  tout  formés  dans  le 
sperme  frais;  ils  ne  sont  point  susceptibles  de  s'y  déposer  non  plus, 
en  vertu  d'une,  formation  secondaire.  D'où  il  résulte  que  ceux  qu'on 
observe  dans  l'urine  des  personnes  atteintes  de  spermatorrhée  ne  peu- 
¥ent  provenir  de  la  liqueur  spermatique.  Jusqu'à  présent  la  for- 
mation de  l'oxalate  calcaire  dans  l'urine  des  sujets  atteints  de  pertes 
séminales  n'a  point  été  expliquée  d'une  manière  satisfaisante.  Il  y  est 
souvent  seul  sans  être  accompagné  d'urates,  etc.  En  guérissant  la  sper- 
matorrhée^ on  fait  cesser  presque  toujours  l'excrétion  de  l'oxalate  de 
chaux,  qui  était  sous  la  dépendance  des  pertes  séminales,  et  l'on  n'a 
presque  jamais  alors  à  s'occuper  sérieusement  du  symptôme  oxalurie. 

Pour  chercher  l'oxalate  de  chaux  dans  une  urine,  il  sufiBt  de  la  laisser 
déposer  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  dans  un  petit  flacon  cylin- 
drique haut  et  étroit,  ou  dans  un  verre  à  expérience,  et  de  puiser  au 
fond  du  vase  à  l'aide  d'une  pipette.  Une  goutte  du  liquide,  échappée  de 
la  pipette,  est  placée  entre  deux  lames  de  verre,  en  ayant  soin  qu'elle 
ne  déborde  point  la  plaque  supérieure,  et  c'est  la  préparation  ainsi 
obtenue  qu'on  soumet  à  l'examen  microscopique. 

Les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  sont  des  octaèdres  dérivant  du  type 
cubique.  Ils  s'éteignent  complètement  dans  la  lumière  polarisée,  comme 
le  sel  marin,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  sont  insolubles  dans 
Teso.  Leur  transparence  permettant  de  voir  à  la  fois  les  angles  supé- 
rieurs et  les  angles  inférieurs,  il  en  résulte  des  figures  bizarres  dont  on 
a  quelquefois  peine  à  se  rendre  compte.  Mais  en  les  faisant  rouler  par 
des  courants  de  liquides,  on  comprend  facilement  comment  la  lumière 
réfractée  de  diverses  manières,  au  niveau  des  arêtes,  donnant  des  teintes 
plus  foncées  à  celles-ci,  peut  leur  faire  figurer,  soit  une  croix,  soit  un 
quadrilatère  ou  un  rhombe.  Il  y  a  quelquefois  de  ces  cristaux  allongés 
et  étroits  ou  aplatis  ;  d'autres  dont  les  arêtes  ou  les  angles  sont  tronqués 
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et  remplacés  par  de  petites  ftcettes  de  décrolssemeot.  Sur  ces  demien, 
dans  certaines  positions,  Finténear  est  transparent*  l'extérieur  est  noir, 
de  sorte  que  chaque  crisul  ressemble  à  un  cube  transparent  placé  ao 
milieu  d*un  cadre  noir.  La  forme  dite  en  enveloppe  de  lettre  tient  à 
ce  qu'un  octaèdre  à  base  carrée  se  présentant  par  sa  face  supérieure, 
l'œil  ne  voit  qu'une  surface  carrée,  dans  laquelle  seraient  inscrites  quaire 
diagonales,  qui  no  sont  antre  chose  en  réalité  que  les  arêtes  de  la  pyra- 
mide supérieure.  Si  ce  cristal,  au  lieu  d'être  vu  debont,  est  vu  couché, 
on  aperçoit,  au  lieu  d'une  forme  d'enveloppe  de  lettre,  un  losange 
muni  d'une  seule  diagonale  transversale  (fig.  15). 


Fm.  45.  -*  OxaUtR  iln  rhaux. 

Les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  sont  remarquables,  par  leur  mfcti 
limpide  et  brilldlit  et  par  leurs  arêtes  vives.  Quoiqu'on  les  rencontre 
souvent  dans  des  urines  très-foncées  en  couleur,  ils  sont  très-raremeot 
colorés  eux-mêmes.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau  froide  et  chaude,  daa» 
l'urine  chauffée,  dans  l'acide  acétique,  dans  l'ammoniaque,  dans  l'Kkle 
nitrique  étendu.  Ils  se  dissolvent  au  contraire  sans  effervescence  dans 
les  acides  azotique  et  chlorhydriquo  assez  concentrés. 

Il  n'y  a  guère  que  le  chlorure  de  sodium  et  certains  cristaux  de  plios- 
phate  ammoniaco-magnésicn  neutre  qui,  par  leurs  formes,  se  rappio- 
chent  des  octaèdres  d'oxalate  calcaire.  Or  il  sera  facile  de  lever  tous  b 
doutes  en  opérant  sous  le  microscope.  On  fera  tomber,  entre  les  deoi 
lamelles  de  verre,  une  goutte  d'acide  acétique,  et  l'on  verra  disparaître 
immédiatement  les  cristaux  de  sel  marin  et  ceux  de  phosphate  amnia- 
niaco -magnésien,  tandis  que  les  octaèdres  d'oxalate  de  chaux  resterai 
parfaitement  inaltérables.  Si  l'on  avait  à  sa  disposition  assez  de  ceiK 
poudre  cristalline,  on  la  chaufferait  sur  une  lame  de  platine,  et  en  b 
traitant  alors  par  un  acide,  on  la  verrait  se  dissoudre  avec  effervescence. 
C'est  Toxalate  de  chaux  qui  se  transforme  en  carbonate,  et  si  l'on  éièif 
davantage  la  température,  les  petits  octaèdres  d'oxalate  calcaire  se  tiav- 
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forment  en  chaux  vive,  ce  dont  on  s'assure  en  les  humectant  avec  de 
l'eau  disiillée,  quand  ils  sont  refroidis,  et  en  plongeant  dans  cette  eau 
un  papier  de  tournesol  rouge,  qui  est  immédiatement  ramené  au  bleu. 

Il  y  a  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  qui  ne  sont  point  des  octaèdres, 
mais  qui  pourtant  en  dérivent.  Ce  sont  des  prismes  h  quatre  pans,  ter- 
minés par  deux  pyramides  opposées,  et  à  quatre  faces  qui  font  suite  aux 
côtés  du  prisme.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  forme  de  ces  cristaux 
en  concevant  une  figure  formée  par  un  octaèdre  dont  les  deux  pyra- 
mides seraient  séparées  par  un  cube  interposé  à  leurs  bases. 

Ces  cristaux  sont  toujours  très-petits  ;  ils  ont  généralement  8  mil- 
lièmes de  millimètre  de  longueur,  et  à  peu  près  quatre  millièmes  de 
millimètre  de  largeur. 

Si  on  les  fait  rouler  sous  le  microscope,  il  arrive  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  se  plaçant  sur  l'un  de  leurs  sommeis,  présentent  l'autre  à 
l'œil  de  l'observateur;  dans  cette  position,  ils  ont  exactement  l'apparence 
de  cristaux  octaédriques,  placés  dans  une  position  analogue  ;  mais  lors- 
qu'ils retombent  et  se  couchent  sur  l'une  de  leurs  faces,  on  les  voit 
perdre  l'cipparence  octaédrique. 

M.  Davaine  a  eu  occasion  d'observer  cette  forme  cristalline  particu- 
lière de  l'oxalate  de  chaux,  chez  un  malade  atteint  de  gravelle  oxalique 
et  dont  l'urine  contenait  beaucouj)  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux  octaé- 
driques. 

Golding  fiird  a  décrit  sons  le  nom  de  cristaux  en  sablier  [dumb-bell) 
ou  en  forme  d*halières  des  cristaux  qui  ressemblent  le  plus  souvent  k 
deux  reins  opposés  par  leur  concavité;  ils  sont  quelquefois  si  étroi- 
tement réunis  qu'ils  paraissent  circulaires.  Leur  surface  est  finement 
striée,  et  ils  sont  probablement  produits  par  l'accolement  de  menues 
aiguilles,  présentant  une  structure  analogue  à  celle  des  amas  cristallins 
sphéroîdaux  ou  en  sablier  (fig.  16)  de  carbonate  de  chaux.  Bird  décrit 
encore,  comme  des  modifications  de  ces  cristaux,  de  simples  lames 
ovales,  dans  lesquelles  il  n'a  pu  apercevoir  ni  stries,  ni  apparence  de 
struaure,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  examinées  avec  la  lumière  pola- 
risée. Dans  quelques-uns  de  ces  cristaux,  il  a  pu  découvrir  une  sorte 
de  noyau.  Le  carbonate  de  chaux  présente  aussi  parfois  des  formel 
analogues  (1).  Les  cristaux  en  sablier  existent  rarement  seuls  dans  une 
nrine;  ils  sont  ordinairement  mélangés  aux  octaèdres  ordinaires,  qui 
finissent  souvent  par  les  remplacer  tout  à  fait. 


(l)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  iii-8*',  t.  11,  et  aUas,  pi.  V,  m, 
n,  P,  q.  r,  L 
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Sédiments  de  carbonate  de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  ne  compose  jamais  à  lui  seul  des  sidiments, 
mais  il  accompagne  souvent,  dans  les  urines  alcalines,  le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  le  mucus  et  le  pus,  dans  les  cas  de  catarrhe  Téscal 
chronique  particulièrement.  Il  est  toujours  en  petite  quantité. 


Fio.  16.  —  Groupes  crittallins  de  carbonate  de  cUanx  de  rurioe  da  choral. 

On  reconnaît  facilement,  sous  le  microscope,  les  grains  noirs  ou  jan* 
nâtres  très-foncés  qu'il  forme  (fig.  16).  Ils  sont  isolés  ou  réunis  an  nombre 
de  deux  ou  davantage  et  ils  constituent  alors  parfois  des  plaques  larges 
de  plusieurs  centièmes  de  millimètre.  Isolés,  ils  mesurent  de  5  à  20  mil- 
lièmes de  millimètre.  Us  sont  striés  du  centre  vers  la  périphérie.  Quel- 
ques-uns de  ces  grains  sont  quelquefois  en  forme  d'haltères  (1).  Ils  se 
dissolvent  au  contact  des  acides  avec  dégagement  de  gaz  et  «n  laisant 
une  gangue  homogène,  conservant  la  forme  des  grains. 

Sédiments  de  phosphate  de  chaux. 

Le  phosphate  de  clumx  des  os  se  rencontre  ordinairement  en  grains 
amorphes  microscopiques.  Il  constitue  un  sédiment  blanchâtre,  grisâtrt 
ou  aunâtre,se  dissolvant  lentement  dans  les  acides,  sans  donner  d'acide 
urique,  à  moins  d'être  mêlé  aux  u  rates,  ni  de  gaz  carbonique.  Sa  pré- 
sence coïncide  souvent  avec  celle  de  calculs  de  même  espèce. 

Il  est  fréquemment,  mais  non  toujours,  associé  au  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  dans  les  urines  alcalines  et  au  carbonate  de  chanx. 
C'est  en  effet  dans  les  affections  qui  amènent  un  état  alcalin  de  l'uriie 

(1)  Voyez  Chimie janatomique,  t.  11^  et  atlas^  pi.  111,  fig.  2. 
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qn'oa  vnt  m  précipiter  ce  sel  ;  (elles  lont  l'ostéomiUcie,  diveran  mab- 
dies  de  h  moelle  épioière,  les  alténiioiu.de  la  miiqneiue  ¥ésicale,  aes 
foDgiu  papiilifwmes,  etc..  Cette  variété  de  sédinteot  eit  nue  des  plus 
rurei. 

Parfois,  sonoat  après  qoelqnes  jours  de  repos  de  i'uriae,  le  d^t  de 
pbo^>bate  de  cbaoi  est  composé  de  petites  sphères  foncées,  striées  en 
rayonnant  k  partir  du  centre;  d'autres  fois  ce  sont  des  amas  en  forme 
de  sablier  on  à'hattire»,  dont  les  deux  portions  renflées  sont  striées 
GO  rajotinant  k  partir  de  la  portion  médiane  réirécie. 

Le  carbonate  de  chaux  qui  l'accompagne  souvent,  mais  toujoun  en 
petite  quantité  se  dissout  rapidement  dans  les  acides,  avec  nn  d^agemeot 
de  gaz  que  ne  donnent  pas  les  grains  de  phasfAate. 

Sédiments  de  phosphate  ammoaiaco-magnésiea. 

Le  phosphate  ammomoeo-magnétien,  qui  se  montre  eu  petite  quantité 
normalement  chez  quelques  personnes,  dans  les  urines  acides,  neutres 
oa  akalines,  peut  se  produire  et  se  déposer  abondamment  chez  les  para- 
pl^iques,  dans  certains  casmorbides  d'altération  du  rein  par'des  calcuk. 


Fw.  11. —  PliDgpbMc  uiiuiii>eiKiugiié«<ii. 

n  dans  qodqoes  drconstances  moins  graves,  rendant  les  urines  alcalinet. 
ieg  dépOts  abondants  ressemblent  beanconp  \  ceux  dn  pas,  tant  qu'm 
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se  borne  à  les  eiaminer  k  l'œil  nu.  Ils  composent  parfois  une  coocht 
épaisse  d'un  centimètre  et  plus,  blanche  on  d'un  blanc  jaonâtre,  se 
dissociant  facilement  par  l'agiution  au  liquide  qu'elle  tfoobl& 

Indépendamment  de  la  forme  si  caracléristique  de  ses  cristaiix 
(6g«  17),  on  -le  distingue  encore  k  ce  que  ceux-ci  se  disaolvoit  facile- 
ment, sans  dégagement  de  gaz,  au  contact  de  l'acide  acétique,  mèoie 
élendu,  sans  donner  lieu  à  ia  formation  de  cristaux  d'acide  orique. 
^  Mais  il  importe  de  savoir  que  les  sédiments  finement  grenus  d'unui 
alcalins  blanchâtres  accompagnent  soufent  ce  phosphate. 

Les  grains  amorphes  ou  en  sablier  du  phosphate  de  chaux  se  diool- 
vent  aussi  dans  cet  acide,  mais  bien  plus  lentement  que  ceux  do  phos» 
phate  ammoniaco-magnèsien. 

Les  grains  arrondis  de  carbonate  de  chaux  se  dissolvent  aussi  vite  que 
les  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  mais  avec  dégagement 
de  bulles  de  gaz  qui  semblent  suinter  de  la  surface ^e  ces  globoles  cal- 
caires foncés. 

Les  urines  alcalines  ammoniacales  laissant  déposer  ce  sel  sont  ordi- 
nairement d'un  jaune  pâle  plus  ou  moins  riches  en  mucus  ou  floooos 
finement  grenus  sous  le  microscope.  Par  le  repos,  ce  dernier  forme 
souvent  une  couche  au  fonddu  vase,  couche  à  la  sur&cede  laquelle  est 
superposé  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui,  ainsi  mélangé  au 
mucus,  forme  un  sédiment  blanchâtre  ressemblant  à  du  pus. 

Indépendamment  du  phosphate  et  du  carbonate  calcaires  qui  s'y  trou- 
vent parfois  en  même  temps,  mais  en  petite  proportion,  il  y  a  sooîeot 
des  globules  de  pus,  qui  ne  sont  pas  toujours  nombreux ,  et  des  celloks 
épithéliales. 

Ce  sel  et  le  précédent,  accompagnés  d'urates  alcalins  qui  parfob  pré- 
dominent, concourent  à  former  les  incrustations  de  la  face  interne  de 
la  vessie  ou  des  épithéliomas  papilliformes  végétants  (fongiis)  du  bas-foixl 
de  cet  organe;  incrustations  qui  peuvent  arriver  à  constituer  une  coucbf 
friable^  mais  épaisse  de  un  ou  plusieurs  millimètres  à  la  surface  de  toute 
la  muqueuse. 

Sédiments  de  cystine. 

La  cystinc  en  raison  de  son  insolubilité  forme  parfois  la  partie  prioci- 
paie  ou  du  moins  une  portion  importante  de  sédiments  peu  épais,  gri- 
sâtres ou  blanchâtres,  que  donne  Turiue  de  quelques  sujets  ayant  ou  ooo 
des  graviers  ou  des  calculs  de  cystine.  Elle  est  accompagnée  ordinain^ 
ment  de  granules  d'urates  alcalins,  parfois  d'acide  urique,  avecoo  sans 
globules  de  pus.  Ella  est  facilement  reconnaissable  par  la  fonne  de  te» 
cristaux,  qui  sont  des  lamelles  hexagonales  ou  des  prismes  à  six  pas». 
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réfncUnt  fortement  li  lamiëre  (fig,  18),  tout  li  fait  iacobres  et  Bolublet 
dans  rammonûque,  sons  les  jeox  de  l'obwr*>tear,  ce  que  ne  (ail  pis 
l'acide  nrîqne. 
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B.— Aliér«ttoa«  de  rnruie  par  «es  prlaelpee  «e  P^ 

PMI  exerélés  BermaleaieBt  iMir  le  reta. 

Sigoalons  actaellement  les  altérations  de  Tanne  dues  au  passage  la 
travers  du  rein  de  principes  qui  ne  se  trouvent  pas  habitaelleiDent  daos 
Furine,  bien  que  normalement  ils  prennent  part  à  la  constitution  do 
sang. 

Les  premiers  à  étudier  sont  les  principes  de  la  deuxième  claae,  d 
parmi  eux  le  sucre  en  particulier.  Quant  aux  principes  graisseux,  immi 
▼errons  plus  loin  pourquoi  il  n*y  a  pas  encore  lieu  d*en  parler  IcL 

De  la  glycoee  dans  les  urines. 

G.  Harley  a  démontré  que  l'injection  de  substances  irritantes  dans  le 
système  de  la  veine  porte  amène  l'apparition  du  sucre  dans  les  oriDcs* 
ce  qui  peut  expliquer  le  diabète  qu'on  voit  parfois  survenir  chei  ceux 
qui  abusent  des  liqueurs  alcooliques. 

Gharcot,  Yulpian,  Phiiippeaux,  Guéneau,  Prout,  ont  signalé  des  dia- 
bètes passagers  liés  à  la  production  d'anthrax,  de  phlegmons  difiis, 
quoique  la  plupart  des  auteurs  n'aient  pas  pu  examiner  l'orine  avant  le 
début  de  ces  affections.  Les  cas  de  variole  dont  Guéneau  a  examiné  les 
urines  avant,  pendant  et  après  la  période  de  suppuration,  font  peuer 
que  dans  ces  cas  comme  dans  l'anthrax,  comme  dans  le  pUegmon  dif- 
fus, l'apparition  du  sucre  est  liée  étroitement  aux  phénomènes  qoi  ac- 
compagnent la  fièvre  de  suppuration.  Beale  n'a  pas  vu  le  diabète  pasnger 
se  manifester  chez  les  individus  soumis  à  l'éthérisation  ou  Ih  chiorafor- 
misation.  Il  dit  avoir  trouvé  de  la  glycose  dans  l'urine,  dans  des  cas  de 
pneumonie  et  de  bronchite  très-intense,  ce  qui  viendrait  corroborer 
l'opinion  de  Marianno  Semmolo  qui  l'a  trouvée  dans  les  dyspnées  bras- 
ques. 

La  glycosurie  fugace,  temporaire ,  peut  se  montrer  sous  l'inflaoKe 
de  causes  nombreuses,  que  ce  soit  un  trouble  simple  de  Finnenratioa  oa 
bien  une  cause  morbide.  La  plupart  du  temps,  cette  glycosurie  dfapanii 
spontanément  assez  vite.  Elle  se  montre  aussi  à  la  suite  de  tninbb 
graves  de  la  respiration,  troubles  qui  sont  survenus  brusquement,  las- 
dis  qu'elle  fait  début  dans  les  dyspnées  lentes.  Quelques  observateoD 
assurent  l'avoir  rencontrée  dans  quelques  affections  du  foie,  et  mm 
consécutivement  dans  certaines  maladies  de  l'estomac,  des  gaagSotf 
lymphatiques  du  mésentère. 

Pour  que  le  sucre  passe  dans  l'urine  (diabète)^  il  fiiot  qu*il  y  ait  nà^ 
de  ce  principe  dans  le  sang  ;  il  y  a  excès  tontes  les  fois  qu'étant  prodniccf 
quantité  plus  grande  qu'il  n*est  détruit,  il  s'accumule  dans  le  piasoa. 


DE  LA  GLYœSB  DANS  LES  URINES.  717 

L'ariiic  des  diabétiques  est  un  peu  plus  claire  et  plus  trausparcnte 
que  l'urine  normale  ;  elle  ressemble  à  une  décoction  d*orgc.  Quelquefois 
elle  a  une  odeur  particulière,  qui  a  été  comparée  à  celle  des  ?iolet(es. 
Elle  a  une  saveur  douce,  sucrée  ;  parfois  elle  est  insipide,  cela  tient  à 
Tunion  du  sucre  de  diabète  arec  le  chlorure  de  sodium.  L*urine  dia- 
bétique, évaporée  lentement  au  soleil  ou  au  bain  de  sable,  devient  siru- 
peuse, collante  au  doigt  comme  le  sirop  ordinaire,  en  même  temps  que 
sa  couleur  passe  au  jaune  foncé.  Elle  laisse  sur  les  objets  sur  lesquels 
die  s'est  desséchée  des  taches  d'aspect  sirupeux,  ou  brillants  comme  de 
h  gomme  sèche.  Elle  a  toujours  une  densité  plus  grande  que  celle  de 
l'urine  ordinaire  ;  aussi  l'aréomètre  est-il  un  moyen  précieux  qui,  à  lui 
seul,  peut  donner,  sinon  la  certitude,  du  moins  des  soupçons  sur  la  pré- 
sence du  sucre  dnns  l'urine.  Dans  l'urine  ordinaire,  l'aréomètre  marque 
en  moyenne  1 ,018  degrés  ;  tandis  que  dans  l'urine  diabétique,  il  oscille 
entre  1,020  et  1,0^7  ou  même  1,060  degrés. 

Les  urines  diabétiques  dévient,  à  droite,  la  lumière  polarisée.  Non- 
seoleroent  Biot  a  donné,  par  la  découverte  de  ce  fait,  la  possibilité  de 
constater  la  présence  du  sucre  dans  l'urine,  mais  encore  de  le  doser,  en 
éCabUssant  que  la  déviation  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre 

diflMNlS. 

L'orine  diabétique  est  presque  toujours  acide  après  son  émission  ; 
quelquefois  on  la  trouve  neutre,  mais  l'alcalinité  est  un  fait  rare  et  excep- 
tionnd.  Son  caractère  chimique  le  plus  important  est  la  présence  de  la 
gtyoose  en  quantité  souvent  considérable.  La  proportion  de  sucre  dans 
cette  urine  est  sujette  à  de  nombreuses  variations  ;  elle  peut  s'élever 
jusqu'à  130  pour  itfOO;  ordinairement,  elle  est  plus  considérable 
qudques  heures  après  le  repas. 

L'urée  s'y  trouve  en  quantité  normale  ;  souvent  même  elle  existe  en 
plus  grande  proportion  en  raison  du  régime  animal  que  presque  tous  les 
malades  sont  obligés  de  suivre.  Quant  à  l'acide  urique,  on  le  voit  assez 
souvent  en  plus  grande  quantité  dans  l'urine  diabétique  que  dans  l'urine 
normale. 

Pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  on  fait  usage 
de  divers  procédés  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  décrire.  Du 
reste  je  sais  qu'ils  vous  ont  été  décrits  dans  le  cours  de  chimie  avec 
démonstrations  à  l'appui^  et  tous  les  ouvrages  de  chimie  et  de  pathologie 
que  vous  avei  entre  les  mains  les  font  connaître.  J'ai,  du  reste,  traité 
assez  longuement  ce  sujet  devant  vous,  dans  la  première  partie  de  ce 
semestre  (1). 

(1)  Voyss  Chimie  anafomiquej  i.  I,  p.  il32,  et  t.  III,  p.  560. 
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De  l'albumine  dans  les  urines. 

Examinons  maintenant  I*élat  des  urines  contenant  des  principes  de  la 
troisième  classe  ou  substances  organiques  coagalables. 

Nous  devons  parler  en  premier  lieu  de  Talbumine.  Elle  peut  se  mon- 
trer dans  Turinc  dans  des  conditions  très-diverses,  que  je  n*ai  pasàéoo- 
mérer  ici.  Je  noterai  seulement  que  lorsque  le  rein,  les  uretères  ou  la 
vessie  sont  enflammés,  Turine  devient  albumineusc  coairae  le  sérum  du 
pus,  en  mCme  temps  que  les  leucocytes  la  troublent  et  lui  donneni 
Taspect  purulent. 

Le  sang  en  passant  dans  Turine  entraîne  également  une  ceriaioe 
quantité  d*albumine  du  sérum.  L*urine  alors  prend  une  teinte  satigoi- 
nolcnte,  elle  est  souvent  alcaline,  et  Ton  y  voit,  à  l*aide  du  microscope, 
les  globules  du  sang. 

1/alhumine  peut  passer  seule  des  vaisseaux  dans  des  urines  présen- 
tant toutes  les  apparences  possibles,  et  chez  des  gens  qui  it*offrcnt  aocoo 
phénomène  morbide,  mais  c'est  dans  la  maladie  de  Brîgbt  ou  néphrite 
albumineuse  que  sa  présence  dans  ce  fluide  est  un  fait  général,  coostaot, 
qui  ne  présente  pas  d*exceptions.  Les  urines,  dans  la  néphrite  éht 
mineuse^  contiennent  cependant  presque  toujours  des  globules  de  lang 
en  petite  quantité,  principalement  dans  la  forme  aiguë  et  elles  oiitafon 
une  teinte  un  peu  brune.  Les  globules  sanguins,  vus  au  inicrusoope, 
sont  presque  tous  légèrement  dentelés;  on  trouve  parfois  aussi  dans  ces 
urines  un  dépôt  épiihélial  et  muqueux  qui  leur  doimc  Taspcct  du  booilluo 
sale.  1^8  urines  peuvent  présenter  cet  aspect  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

Généralement  leur  couleur  est  pâle  verdâtre.  Leur  densité  est  notable- 
ment diminuée  et  varie  souvent  entre  1006  et  iOtA  ou  eo  moyenne  1011* 
Ce  caractère  a  été  signalé  dès  l'origine  par  Bright,  Christison,  M.  Rayer, 
et  a  été  Tun  des  premiers  signes  physiques  bien  connus  de  Palbami- 
nurie.  Le  microscope  permet  de  voir  souvent,  dans  rurine  albomineiBe, 
des  filaments  cylindriques  pmvenant  des  tubes  uriniCères,  et  dont  hhb 
aurons  à  parler  plus  tard. 

Les  diflérentes  raédiodes  employées  pour  déceler  la  présence  de  Tal- 
bumine  dans  l'urine  sont  fondées  sur  le  fait  de  la  coagulation  de  cette 
substance  par  la  chaleur,  l'alcool  ou  l'acide  azotique.  H  faut  y  ajouter 
la  polarimétrie. 

La  chaleur  est  un  excellent  moyen  de  déceler  la  présence  de  l'alba- 
mine,  qui  se  coagule  à  +  65».  Néanmoins  il  est  préférable  d'élever  la 
température  jusqu'à  Tébullition  du  liquide.  L'alcalinité  de  rurioepcot 
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masquer  la  présence  de  l'albumine,  il  n'en  est  plus  de  même  si  le 
liquide  est  neutre* 

Vacide  nitrique  précipite  Talbumine,  mais  il  précipite  aussi  de  Pacidc 
tirique,  qu'il  faut  distinguer  ;  ce  produit  se  rodissout  par  l'action  de  la 
chaleur  et  l'examen  au  microscope  le  fait  reconnaître  aisément.  Les 
orates  se  dissolvent  à  60".  Il  est  donc  utile  d'employer  à  la  fois  la  chaleur 
et  les  acides  dans  la  recherche  de  l'albumine. 

Vatcool  peut  aussi  servir  à  reconnaître  l'albumine  dans  les  urines  et 
même  l'albuminose,  mais  il  a  l'inconvénient  de  précipiter  aussi  le 
mucus;  si  les  urines  en  renferment,  il  faut  alors  le  séparer  préalable- 
ment par  la  flitration. 

Le  polarimètre-albuminimètre  imaginé  par  A.  Becquerel  est  une 
modificatiott  de  l'appareil  de  Miiscberlich,  lequel  est  fondé  sur  les 
mêmes  principes  que  le  polarimètre  de  Biot^  c'est-à-dire  la  mesure 
de  la  rotation  directe  (1).  Les  déviations  observées  étant  proportion- 
nelles aux  quantités  d'albumine  du  liquide,  on  en  déduit  que  chaque 
minute  correspond  Si  0i^,180  d'albumine  pure.  Si  l'on  veut  calculer  la 
quantité  d'albumine  que  contient  un  liquide,  il  faut  multiplier  le  nombre 
de  minutes  indiquant  la  mesure  de  la  déviation  k  gauche  par  le  nombre 
08^,180.  Le  résultat  est  la  quantité  correspondante  de  l'albumine. 

La  quantité  d'albumine  excrétée  accidentellement  varie,  mais  peut 
cependant  être  appréciée  et  ramenée  à  des  chiffres  moyens.  D'après  Fre- 
richs  (2),  la  quantité  de  l'albumine  dans  l'urine  et  pesée  après  dessic- 
cation Tarie  de  2,5  à  15,0  pour  1000.  La  perte  d'albumine,  ramenée 
k  l'état  sec,  est^  dans  les  vingt-quatre  heures^  dans  quelques  cas  de 
maladie  de  Bright,  de  6  k  12  grammes.  Voici  les  chiffres  donnés  par 
Frerichs,  d'après  plusieurs  observations  :  2, 7A ;  UJ2;  5,30;  5,96; 
M0t6»3/i;  11,80;  18,75;  15,02.  Becquerel  a  trouvé  :  2,5;  2,8; 
3*d|5,9;Schmidt:M;9,20;ll,0;  12,5;  12,70;  2S  8. 

La  quantité  de  l'urine  est  très-diminuée  dans  certaines  formes  de  la 
maladie  de  Bright  avec  atrophie  des  reins  et  ordinairement  graves  par 
Il  rapidité  de  leur*marche.  La  moyenne  serait,  en  pareil  cas,  d'environ 
700  grammes.  (Becquerel,  Martin-Solon,  Frerichs.) 

La  diminution  de  la  quantité  d'urée  dans  les  urines  albumineuses  a 
été  oooatatée  et  paraît  être  un  des  caractères  habituels  de  certaines 
fbnnes  de  la  maladie  de  Bright.  Dans  ces  cas,  l'urée  te  trouve  en  qoan* 
tilé  plus  considérable  dans  le  sang  {urémie).  Cette  diminution  est  très» 

(1)  Becquerel,  Recherches  physiologiques  et  pnthotogiques  sur  P albumine  du 
sang  et  des  divers  liquides  organiques  (Archives  générales  de  médecine,  1S60. 

'  p.  52,  t.  XXII). 

(2)  Frerichs^  Die  BrighVscheSierenkranWieit,  Brauascbwcig^i85i^  ia-8,  p*  00 , 
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fiiiible.  On  ne  saurait  donner  le  chiffre  eiact  de  ces  Yariatioiis.  Si  Too 
8*en  rapporte  aux  uUeaox  de  Becquerel,  qui  n'a,  il  est  Trat ,  analfié 
les  urines  qoe  dans  peu  de  cas,  la  proportion  de  Torée  aaraîc  été,  daas 
l'état  sain,  d'environ  17  pour  1000,  et,  ches  les  albaminnriqnes,  de 
il  à  6, 8  et  5  pour  1000.  Cette  proportion  peot  tarier  considérablenieDt 
snif  ant  les  conditions  morbides  amenant  Valbuminurie,  Yons  troaTeres 
surtout,  dans  l'admirable  Traité  dei  nudadies  des  reins^  nombre  de 
résultats  nouveaux  alors,  signalés  partout  depuis  sans  indication  de  b 
source  k  laquelle  ils  ont  été  empruntés  (1). 

Notons  ici  que  dans  les  cas  dits  d'wrémie  on  ne  signale  que  la  noa- 
exosmose  dialytique  de  l'orée  et  l'accumulation  dans  le  sang  de  ce 
principe  seul,  auquel  on  attribue  tous  les  symptômes  observés.  Mais  il  j 
a  lieu  aussi  de  se  préoccuper  de  l'accimiulation  dans  le  plasma  des  anim 
principes  de  la  seconde  dasse  ou  principes  formés  par  désasaimihtioB 
(créatine,  etc.  ),  et  cela  particulièrement  dans  les  cas  ordinairement  graies 
où  les  reins  très-petits,  atropbiés^  ne  laissent  passer  qoe  pea  d'alboiHBe 
pour  la  quantité  d'urine  rendue,  quantité  petite  eUe-même,  oomme  usai 
venons  de  le  voir. 

Je  vous  ai  parlé  ailleun  assez  longuement  des  recherches  de  M.  Rayer 
et  d'autres  auteurs  sur  ces  diverses  questions  (2)  pour  qu'il  soit  inatik 
que  je  vous  donne  antre  chose  que  le  court  résumé  qui  précède. 

Variétés  d'albuminurie. 

D'après  Icery  (3),  l'oxyde  de  cuivre,  tenu  en  dissdutioo  dans  de  b 
potasse  caustique,  donne  lieu,  an  contact  de  l'albumine,  à  une  eotcrëtm 
(fun  beau  rouge  violet  j  et  produit  un  précipité  noir^  floconneux^  pl^ts 
ou  moins  abondant.  Ces  deux  effets  ne  se  manifestent  pas  en  mène 
temps.  La  coloration  violette  apparaît  k  froid,  aussitôt  que  l'oxyde  et 
cuivre  se  trouve  en  présence  de  l'albumine.  Le  précipité,  an  contraire, 
ne  se  montre  dans  une  liqueur  dont  la  température  est  an-deasos  de 
kù^  à  SO""  centigrades  qu'au  bout  de  quelques  heures,  et  même  alon  fl 
est  toujours  incomplètement  formé;  mais  il  su£Bt,  pour  déterminer  son 
apparition,  de  chauffer  la  liqueur  à  la  flamme  de  la  bunpe  à  alcool  pea- 
dant  une  ou  deux  minutes.  Ce  précipité,  constitué  par  du  sulfure  et  da 
phosphore  de  cuivre,  est  le  résultat  de  l'action  de  l'oxyde  cuivrique  sur 
le  soufre  et  le  phosphore  abandonnés  par  l'albumine,  qui^  sous  Tia- 
fluence  de  l'hydrate  potassique,  se  traïuforme  et  passe  à  Tétat  de  pro- 
téine. Pour  que  cette  double  réaction  se  produise,  il  est  indispensable 

(!)  Voy.  aossi  Lorantf  X^  ralbuminurie.  Paris^  iSSO^  in-S^  p.  âO  et  suif. 

(2)  Chimie  anaUmuqme,  W  U^  p.  310  à  3iS. 

(3)  Icery,  /oc.  ctf.,  ISSâ,  p.  7. 
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de  se  servir  d'on  excès  do  liquide  alcalino-cuivreux.  Quand  le  cuivre 
n'est  pas  employé  en  proportion  suffisante,  la  liqueur,  d*abord  d*nne 
teinte  violacée,  se  décolore  peu  à  peu  par  la  chaleur,  et  reprend  bientôt 
sa  transparence  primitive  en  abandonnant  les  composés  salins  formés  r 
il  suffit  alors  d'ajouter  une  nouvelle  quantité  du  réactif  pour  lui  redonner 
la  couleur  qu'elle  présentait  avant  d'être  soumise  à  l'ébullition,  et  pour 
compléter  la  précipitation  de  tout  le  soufre  et  de  tout  le  phosphore  de 
l'albumine.  A  l'aide  de  ce  réactif,  dont  l'emploi  est  d'une  extrême  faci- 
lité, on  peut  reconnaître,  dans  un  liquide,  des  traces  de  matière  albu- 
mineuse  qui  auraient  échappé  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'acide 
aiotique.  On  le  prépare  en  versant  goutte  à  goutte,  dans  de  la  potasse 
liquide  et  concentrée,  une  solution  de  sel  cuivrique,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  liqueur  d'une  belle  nuance  bleu  foncé. 

Afin  d'opérer  le  mélange  exact  des  deux  substances  et  d'éviter  la  pré- 
cipitation de  l'oxyde  de  cuivre,  il  faut,  à  chaque  goutte  nouvelle  qu'oo 
laisse  tomber,  agiter  vivement  le  vase  qui  renferme  la  dissolution  pota^ 
sique.  1^  blanc  d'œuf,  le  sérum  du  sang,  l'urine  albumineuse  de  la 
maladie  de  Bright  et  tous  les  produits  de  sécrétion  normale  contenant  de 
l'albumine,  fournissent  avec  la  liqueur  alcalinonruivreose  les  caractères 
indiqués  plus  haut.  Mais  l'urine  albumineuse  des  femmes  enceintes  ne 
donne  lieu  à  aucune  modification  au  contact  de  ce  réactif,  bien  qu'elle 
coagule  manifestement  et  abondamment  par  l'acide  azotique  et  la  cha- 
leur. Icery  en  conclut  :  l""  que  Vaibumine  urinaire  n'a  pas  une  compo- 
sition entièrement  semblable  à  celle  de  l'albumine  du  sang  ;  2*  qu'elle 
ne  se  présente  pas  dans  tous  les  cas  avec  les  mêmes  caractères  chi- 
miques ;  S"»  que  l'albumine  rendue  sous  l'influence  de  la  maladie  de 
Bri^t  accompagnée  d'anasarque  diffère  essentiellement  de  celle  qui  est 
contenue  dans  l'urine  des  femmes  enceintes  ou  qui  est  sécrétée  d'une 
manière  accidentelle  et  passagère;  ^^  qu'il  est  toujours  possible,  par 
l'inspection  seule  des  urines  à  l'aide  du  réactif  spécial  ci-dessus,  de 
distinguer  ces  deux  espèces  d'albumines. 

L'urine  peut  devenir  temporairement  albumineuse,  après  l'ingestion 
de  plusieurs  blancs  d'œufs  ;  mais  après  cinq  à  six  heures  il  n'y  en  a 
phis,  lorsque  la  quantité  ingérée  était  égale  environ  à  celle  que  contien- 
nent cinq  à  six  œufs  (Cl.  Bernard).  L'injection  dans  les  veines  d'une 
certaine  quantité  d'eau,  d'albumine  d'œuf  et  même  du  sérum  du  même 
aDimal  rend  aussi  l'urine  albumineuse  (Magendie,  Kierulf,  Cl.  Bernard). 

Du  passage  de  la  ûbrinc  dans  Turine. 

Je  TOUS  ai  déjà  parlé  dos  circonstances  principales  dans  lesquelles  on 
trouve  de  la  filurine  dans  l'urine  ot  des  caractères  qu'elle  prend  alors 

ioti?i.  —  Hnmenni.  46 
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(p.  UTI).  Je  n'tj  donc  pm  besoio  de  revenir  sur  ce  snjet  J'ai  kin^té 
particulièremeni  Mir  l*aUeniioD  que  le  médecio  devait  donner  à  reumea 
de  la  fibrine  à  l*éiat  de  lambeaux  pseudo-nienibnneux  rejeiés  avec 
furine  pendant  la  cystite  canlharidienne  et  même  plusieurs  semainei 
•pr(*s;  elle  montre  ene(»re  aous  le  microBCopc  les  épitbéliumsel  les  leu- 
cocytes granuleui  ou  non,  englobés  lors  de  la  coagulation  de  ce  pria- 
cipe.  Il  n'est  pas  rare  de  foir  ces  lambeaoi  prit  pour  des  fragments  de 
moqueuse  ou  de  produits  morbides  développés  aux  dépens  de  celle-d, 
par  ceoi  qui  considèrent  Téiude  méibodique  des  principes  Immédiats 
comme  superflue  eC  qui  regardent  comme  caractère  essentiel  de  Télti 
d'organisation  Taspect  strié  ou  fibrillaire  que  preDoeot  en  se  coagulai 
diverses  substances  organiques.  C'est  là  une  erreur  grave  en  fait  tt  par 
ses  conséquences  dans  le  cas  particulier  dont  je  voob  parte,  contre 
laquelle  j'ai  cherché  plus  d'une  ibis  à  vous  prévcoir  (1).  Do  reste,  dus 
ces  circonstances*  la  fibrine  est  fournie  par  les  vaisseanx  de  la  paroi  ém 
uretères  et  de  la  veisie  et  non  par  ceui  du  rein. 

J'ajouterai  cependant  qu'il  est  des  cas  d'Urine  fibrioeuse  dans  lesquels 
rendue  daire  die  se  prend  en  une  masse  géiatineuse  trembloiiaaie. 
incolore  ou  jaunâtre  dont  on  peut  aéparer  la  fibrine  i  l'aide  d'am 
baguette  de  verre.  Parfois  même  au  bout  d'un  jour  on  deux  cette  deraièfe 
Si  rétracte  asseï  pour  se  séfiarer  aeule  du  liquide.  Dans  IHin  et  l'aotie 
cas  après  l'enlèvement  de  la  fibrine,  il  reste  une  urine  incolore  oo  janae 
pâle,  très- transparente,  très-albumineuse.  La  fibrine  ainsi  enlevés  est 
blanche,  élastiquei  striée  sous  le  microscope  ;  cet  instrument  moairt 
qu'elle  englobe  des  hématies  retenues  en  séries  on  en  petits  amas,  qui  pir 
place  seulement  sont  asses  abondantes  pour  colorer  en  rose  ou  en  rtNfe 
le  caillot.  L'acide  acétique  rend  cette  fibrine  homogène,  comme  dans 
toutes  les  autres  sortes  de  caillots  fibrineui.  Outre  les  globules  sanguins 
elle  renferme  parfois  des  corpuscules  griaêtres  ou  jaunâtres,  arrondis 
00  ovoïdes,  finement  grenus,  non  atuqués  par  l'acide  acétiqoe,  isolés 
ou  rangés  en  séries,  larges  de  1  centième  à  1  diaième  de  millimètie 
environ.  Il  m'a  été  impossible  de  déterminer  nettement  l'origine  et  U 
nature  de  ces  corpuscules. 

Après  s'être  rétractés  au  bout  d'un  jour  ou  deux  de  repoe  et  même 
moins,  ces  caillots  fibrineux  blanchâtres  oo  rosés  flottent  dans  l'orioc 
en  prenant  pariois  une  disposition  filamenteuse  ou  celle  de  véaCuks 
prolongées  ou  non  en  filaments  et  d'un  aspect  biiarre. 

Le  caillot  est  plus  volumineux  et  ne  prend  pas  ces  dispositions  singu- 
lières lorsque  l'urine  est  rejetée  assez  chargée  d'hématies  pour  élit 

(1)  Voyez  aiisM  Chimie  anatomique,  t.  111,  p.  227,  6. 
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colorée  en  rouge,  bien  que  la  fibrine  en  se  coagulant  lui  donne  Taspect 
gélatiniforme  donl  j*ai  parlé  plus  haut.  Dans  ces  diverses  conditions  la 
fibrine  est  parfois  prise  pour  du  mucus  lorsqu'on  se  borne  au  simple 
eiamen  2i  rœil  nu.  Ces  formes  d'hématuries  ne  sont  pas  toujours  graves, 
surtout  lorsque  la  fibrine  et  Talbumine  arrivent  seules  dans  l'urine,  les 
globules  restant  dans  les  tubes  urinipares  qu'ils  remplissent  ainsi  que  le 
montrent  les  autopsies,  lorsqu'on  peut  en  faire  après  des  accidents  de 
ce  genre. 

Du  passage  de  la  matière  colorante  de  la  bile  dans  l'urine. 

La  bîliverdine  passe  souvent  dans  l'urine  et  modifie  son  aspect  dt 
la  manière  suivante.  Celle-ci  devient  légèrement  verdltre  lorsque  la  mi* 
tière  colorante  est  peu  abondante  et.  quand  le  liquide  est  vu  en  masse 
à  la  lumière  réfléchie  ;  elle  est  d'un  jaune  orangé  verriâtre  par  lumière 
transmise.  Elle  peut  arriver  à  être  d'un  jaune  safran,  d'un  ronge  bmi 
ou  même  d'un  brun  foncé,  d'un  brun  verdâtre  ou  même  noiritrt 
lorsque  la  biliverdine  est  abondante,  comme  dans  certains  cas  d'ictère. 
Mais  il  est  des  cas  où  sans  qu'il  y  ait  de  la  mati(fre  colorante  biliaire 
dans  l'urine,  celle-ci  devient  très-foncée  avec  une  teinte  rouge  orangée 
GO  brunâtre;  telles  sont  les  urines  de  certains  emphysémateux,  d'indi* 
?idt»  atteints  de  dysjmée  à  la  suite  de  maladies  du  cceur,  etc. 

On  distinguera  toujours  facilement  les  cas  précédents  de  ces  dernien 
dans  lesquels  l'urine  est  colorée  par  sa  propre  matière  colorante  en 
excès  accompagnée  ou  non  de  sang.  L'acide  aiotique  ajouté  à  l'urine 
bilieosi*,  en  effet,  la  fait  passer  au  vert,  puis  au  bleu,  au  violet  et  an 
ronge  et  peu  à  peu  enfin  au  jaune  sale.  Lorsque  l'ui  ine  est  albumineuse 
el  surtout  si  en  même  temps  elle  a  été  exposée  à  l'air,  le  précipité  déter- 
miné par  Tacide  azotique  reste  d'un  vert  bleuâtre  sans  prendre  les 
autres  teintes. 

Certaines  urines  ictériques  peuvent,  soit  immédiatement,  soit  après 
exposition  â  l'air,  renfermer  de  la  matière  colorante  biliaire  modifiée  de 
telle  sorte  qu'elle  devient  tout  de  suite  d'un  rouge  vif  ou  rouge  de  sang 
au  contact  de  l'acide  axotique  sans  prendre  les  teintes  indiquées  pins 
haut  Les  alcalis  caustiques  et  leurs  carbonates  ne  rougissent  pas  les 
urines  bilieuses  comme  ils  le  font  pour  la  matière  colorante  de  la  san- 
tonine,  de  la  rhubarbe,  etc. 

Les  dépôts  d'urate  de  soude  des  urines  bilieuses  sont  d'un  rouge 
brique  foncé  ou  d'une  teinte  rosée  vive,  qui  tranche  sur  la  coloration 
brune  ou  verdâtre  du  liquide.  Les  épiihélitims  et  les  filaments  des  tubes 
urinipares  qui  parfois  les  accompagnent  sont  teintés  en  jaune  par  la 
matière  colorante*  biliaire. 
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€. — Hodiaefttl«Mi  de  l*ariae  par  des  prlaelpes  lainiédials  aeeldevteli. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  corps  qui,  n'existant  norma- 
lement ni  dans  le  sang  ni  dans  Turine,  peuvent  être  rencontrés  dans 
celle-ci  lorsqu'ils  viennent  à  être  introduits  dans  le  tnbe  digestif,  sons 
la  peau,  etc. 

!•  Matih'es  ingérées  qu'on  ne  peut  pas  retrouver  dans  l'urine.  — 
Ce  sont  :  le  plomb,  Talcool,  l'éther  sulfuriquc,  le  camphre,  lliuile  de 
Dippel,  le  musc  et  les  matières  odorantes  de  la  cochenille,  du  tournesol, 
du  vert  de  vessie  et  de  Torcanette.  Le  fer  est  compris  dans  cette  caté- 
gorie d'après  Wœhler.  Mais  Becquerel  a  constaté  qu'une  bonne  partie 
du  fer  administré  aux  chlorotiques  passe  par  les  urines. 

2*  Composés  que  l'on  retrouve  dans  Vurine^  mais  sous  un  autre  état 
chimique.  —  Ce  sont  :  le  cyanure  ferrico-potassiqae,  converti  en  cya- 
nure ferroso-potassique  ;  les  tartrates,  citrates,  malates,  acéutes  de 
potasse  convertis  en  carbonates  ;  le  sulfhydrate  de  potasse  converti  en 
sulfate.  Le  soufre  passe  dans  l'urine  à  l'état  de  sulfates  et  de  sulfures; 
l'iode  à  celui  d'iodures,  Tiodure  de  potassium  y  passe  sans  changement*; 
les  acides  oxalique,  tartrique,  gallique,  succinique  et  benzolqoe,  à  cdoi 
d'oxalates,  de  tartrates,  de  gallates,  succinates  et  benxoates  (Wcriilfr}. 

Ingérée  en  grande  quantité  (5  à  6  grammes)  par  des  hommes,  l'a/Zaron- 
fine  n'a  pas  été  retrouvée  comme  telle  dans  l'urine.  L'alloxane  elle- 
même  n'a  pu  y  être  signalée.  L'urine  rendue  après  était  trés-ricfae  en 
urée,  et  par  conséquent  il  est  présuniable  qu'il  y  a  en  transformatioii 
de  l'alloxantinc  en  cette  substance. 

Trois  grammes  d'urée  administrés  à  un  homme,  ne  se  sont  pas, 
comme  on  le  présumait,  transformés  en  carbonate  d'ammoniaque. 
L'urine  est  restée  acide  comme  auparavant  et  l'urée  en  a  été  séparée 
sans  altération. 

L'acide  benzoîque  fait  reprendre  à  Turine  alcaline  sa  réaction  adde, 
suivant  Ure,  en  passant  dans  l'économie  à  l'éiat  d'acide  hippariqoe  ;  c*est 
de  la  sorte  qu'il  empêche  le  dépôt  des  phosphates  terreux.  L'acide 
nitro-benzoîque  ingéré  dans  l'estomac  se  retrouve  dans  Turine,  mais  i 
rétat  d'acide  nitro-hippurique  (M^œhler  et  Frerichs,  1848). 

3*  Matières  que  l'on  retrouve  dans  l'urine  sans  qu'elles  aient  fdi 
le  moindre  changement.  —  Ce  sont  :  les  carbonate,  chlorate,  azotate,  sul- 
fate de  potasse,  sulfure  de  potassium  (en  partio  décomposé],  c^-anore 
jaune  ferroso-potassique,  borate  de  soude,  chlorure  de  baryum,  silicate 
de  potasse,  tartrate  ferrico-potassique  ;  beaucoup  de  matières  coloraQte>. 
comme  celles  des  corps  suivants  :  sulfate  d'indigo,  gomme-gutte,  rho- 
^^rbe,  garance,  bois  de  Caropêche,  betteraves  baies  d'airelle,  nMlre<, 
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merises  ;  beaucoup  de  matières  odoranics  en  partie  altérées,  Tessence  de 
térébenthine  qui  sent  alors  la  violette,  les  principes  odorants  du  genièvre, 
de  la  valériane,  de  Tasa  fœtida,  de  Tail,  du  castoréum,  du  safran,  de 
l'opium  et  les  principes  stupéûants  du  bolet  des  Kamtschadales.  Orfila 
a  constaté  le  passage  de  l'arsenic  et  de  Tantimoine;  il  s*opère  même 
très-rapidement,  et  c*est  par  la  voie  de  Teicrétion  rénale  qu'a  lieu  sur- 
tout Télimination  de  ces  deux  métaux  (1).  Cantu  a  trouvé  le  mercure 
dans  l'urine,  et  Quevenne  le  sulfate  de  quinine.  Wœhler  appelle  aussi 
l'attention  sur  une  circonstance  importante  :  c'est  que  les  sels  qui  sont 
éliminés  par  l'urine  activent  aussi,  pour  la  plupart,  la  production  de  ce 
liquide. 

Aux  principes  immédiats  accidentels  précédemment  indiqués,  il  faut 
ajouter  encore  l'alcool  qui^  introduit  dans  le  sang  par  absorption  intesti- 
tinale,  se  ûxe  en  partie  au  cerveau  et  au  foie,  surtout  pour  être  éliminé 
ensuite  peu  à  peu,  sans  préjudice  pour  la  plus  grande  portion  qui  est 
excrétée  plus  promptemeiit  surtout  par  le  rein  et  aussi  par  la  peau  et 
k  poumon.  L'alcool  ingéré  est  ainsi  éliminé  en  totalité  et  en  nature,  et 
se  retrouve  dans  l'urine  comme  dans  l'exhalation  pulmonaire^  etc.,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  un  aliment  (Lallemand,  Perrin 
et  Duroy),  ni  surtout  comme  un  aliment  dit  respiratoire  y  c'est-à-dire 
destiné  à  être  brûlé  par  combustion  respiratoire. 

Le  passage  de  l'alcool  dans  l'urine  par  le  rein  ne  modifie  pas  sensi- 
blement la  composition  de  l'urine  en  ce  qui  concerne  l'urée  ;  mais  le 
rein  sécrète  davantage  sous  son  influence. 

L'analyse  démontre  qu'après  l'usage  de  l'alcool  il  y  a  moins  d'acide 
carbonique  exhalé  qu'avant  Elle  montre  aussi  qu'il  n'existe  dans  le 
sang  aucun  produit  intermédiaire  de  transformation,  tel  que  l'aldéhyde, 
Tacîde  acétique,  ni  aucune  combinaison  spéciale  plus  riche  en  acide 
carbonique,  dont  la  présence  pourrait  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  la  fixation  de  l'oxygène  du  sang,  et  partant  la  diminution  dans 
l'élimination  de  l'acide  carbonique.  H  demeure  donc  établi  que  l'usage 
des  boissons  alcooliques,  par  cela  qu'il  s'accompagne  d'une  diminution 
dans  l'exhalation  d'acide  carbonique,  ralentit  dans  la  même  mesure  l'ac-» 
tjvité  de  la  production  de  la  chaleur  animale  (2)  ;  fait  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  changements  apportés  dans  la  distribution  de  celle-ci 
par  le  sang,  comme  conséquence  de  l'augmentation  du  nombre  des 
battements  du  cœur  causée  par  l'alcool. 

(i)  Voy.  A.  F.  Orfila,  De  V  éliminât  ion  des  poisons  ^  llièse  de  Paris^  1852^  in-A. 
(2)  Perrin^  Dctinfluence  des  boissons  alcooliques,  Paris,  1864^  in-8,  p.  3A. 
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De  la  rapidité  avec  laquelle  les  principes  immédials  accidentels  passent  du  tnbs 

dig^esUr  dans  Texcrétion  urinaire. 

Suivant  Westrumb,  deox  oa  dli  minotet  soot  toffisantes  pour  que  le 
CfiDore  de  potassiain  passe  dans  l'arine.  Stelberger  a  fait  cbes  on 
enianf,  atteint  dlnversion  de  la  tessie,  des  expériences  sur  le  temps 
que  diverses  substances  mettent  à  eflectuer  le  passage  :  la  garance  et 
l'indigo  annonçaient  leur  présence  dans  l'urine  en  qainie  minutes,  la 
rhubarbe  et  Tacide  gallique  en  vingt,  le  bois  de  Caropécheen  vingt-dnq, 
le  principe  colorant  de  Tairelle  en  trente,  celui  des  merises  et  le  principe 
astringent  de  la  busserole  en  quarante-cinq,  la  pulpe  de  caase  en  do* 
qoantecinq,  le  cyanure  ferroeo^potassique  en  soixante,  le  rob  de  snreaa 
en  soîxaote-qoinxe  minutes. 

Toutes  ces  snbsunces  commencèrent  à  diminuer  dans  Tarioe  :  b 
garance  an  bout  d'une  heure  et  un  quart,  la  teinture  de  rhabarbe  ao 
bout  d'une  heure  et  un  tiers,  la  busserolle  ao  bout  d'one  henre  et  trois 
quarts,  Tairelle  au  bout  de  deux  heures,  l'acide  gallique  an  bout  de 
deux  heures  et  demie,  la  casse  au  bout  de  quatre  heures.  Elles  dispa- 
rurent tout  à  fait  de  l'urine,  le  cyanure  ferroso-potasslque  au  bout  de 
quatre  heures  moins  un  quart,  l'indigo  au  bout  de  quatre  beares  sC 
demie,  la  rhubarbe  au  bout  de  six  heures  vingt  minutes,  le  bois  ds 
Campéche  au  bout  de  sept  heures  et  un  quart,  la  busserole  au  bout  de 
sept  heures  vingt  minutes,  l'airelle  ao  bout  de  neuf  heures  et  un  quart, 
la  garance  au  bout  de  neuf  heures,  l'acide  gallique  au  bout  de  onie,  Il 
casse  au  bout  de  vingt^uatre  heures. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  diodure  de  potassium  est  arrivée  daas 
le  sang,  on  observe  bientôt  le  passage  de  cette  substance  dans  la  sabre 
et  dans  l'urine.  Mais,  dès  le  lendemain,  cette  dernière  n'en  offre  plos  de 
traces,  et  l'on  pourrait  croire  alors  qu'il  n'en  existe  plus  dans  l'orga- 
nisme. On  se  tromperait  évidemment,  car  il  y  en  a  encore  dans  le  sang 
une  certaine  quantité,  trop  faible  pour  passer  dans  l'iuine,  mais  pouvant 
encore  se  manifester  dans  le  liquide  parotidien  où  on  le  constate  tou- 
jours. Il  résulte  de  cela  que  l'iodurc  de  potassium  peut  séjourner  dais 
l'organisme  penda.it  très-longtemps  «iprès  l'Ingestion  de  cette  snbsunce. 
En  effet,  les  glandes  salivaires  rapportent  ce  sel  dans  le  canal,  font  qu'il 
se  trouve  incessamment  soumis  à  une  nouvelle  absorption  qui  le  ramène 
toujours  au  môme  point,  et  qui  le  faitdrculer  ainsi  presque  indèfininiest 
entre  l'estomac  et  les  glandes  salivaires.  C'est  ainsi  que  M.  Cl.  Bernard 
en  a  constaté  dans  ces  organes  au  moins  trois  semaines  après  que  les 
urines  n'eu  préseouieot  plus  la  moindre  trace  (1853). 
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m,  —  SédUMMito   dwi   à  l'aas«ie«liill««   de  «wuiillé  ém  « 
parue*  ••■•llliuuilee  de  rappereil  «riaaire. 

Bien  qae  Tétade  des  sédiments  urinalres  ait  été  le  sujet  d'un  très^rand 
nombre  de  travaux,  parfois  elle  n'a  pas  conduit  aux  résultats  praiiqu» 
ou  scientifiques  qu*on  en  attendait,  parce  qu*on  étudiait  les  sédiments 
en  eux-mêmes,  tandis  qu'ils  sont  un  résultat  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques dont  on  ne  s'est  occupé  qu'indirectement.  Ces  dépôts,  comme 
nous  l'avons  vu,  ne  se  composant  pas  d'espèces  à  part  de  principes 
immédiats  ou  d'éléments  anatomiques,  ni  de  principes  et  d'éléments 
exclusivement  propres  à  l'urine,  ne  peuvent  pas  non  plus  ôtre  classés 
à  part,  indépendamment  de  leur  origine  ou  de  leur  point  de  départ. 

L'urine  tient  normalement  en  suspension  :  1®  un  peu  de  mmcuê  vési^ 
cai,  produit  naturellement  par  la  vessie;  2°  quelques  cellules  épithé- 
liales  pavimenteuses  englobées  dans  ce  mucus  venant  de  la  vessie 
et  de  Turèthre,  avec  ou  sans  épithélium  nucléaire  vésical;  3*  sou- 
vent des  leucocytes,  en  très-petit  nombre,  remarquables  par  leur  petit 
vqlume,  mêlés  aux  cellules  épiihéliales,  ou  composant  de  petits  filaments 
blancs  par  accumulation  et  empâtement  dans  de  petits  faisceaux  de 
mucus  dense  et  finement  strié  concrète  dans  les  plis  de  l'urèthre.  Ces 
divers  éléments  se  retrouvent  dans  tous  les  autres  dépôts  nrinaires,  eo 
quantité  variable  selon  leur  nature;  l'exagération  de  leur  quantité  carac- 
térise certaines  maladies  et  quelques  espèces  distinctes  de  dépôts. 

Je  devrais  décrire  en  premier  lieu  les  filaments  blanchâtres  )  peine 
? isibles  à  l'œil  nu  ou  même  invisibles  qui  se  forment  dans  les  replis  de 
la  muqueuse  du  canal  de  l'urèthre  et  sont  rejetés  avec  les  premières 
goDltes  d'urine,  surtout  pendant  la  durée  des  blennorrhagies  et  dans  les 
premières  semaines  qui  suivent  sa  guérison  ;  mais  ce  que  je  vous  eo  si 
déjà  dit  plus  haut  (p.  380-381]  suffit  pour  que  vous  puissiez  facilement 
les  reconnaître. 

J'ajouterai  seulement  qu'ils  n'englobent  pas  ordinairement  des  sper- 
roatoxoldes  ;  ce  sont  plus  souvent  des  leucocytes  disposés  en  amas  serrés 
et  quelques  cellules  épithélialesqui  les  rendent  oplilins,  grisâtres  ou  blancs. 
Ils  sont  ordinairement  finement  striés  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
fils  le  deviennent  encore  davantage  an  contact  de  l'acide  acétique. 

Les  dépôts  muqueux  varient  d'aspect  depuis  l'état  nuageux  jusqu'à 
celai  de  flocons  ou  même  de  matière  en  masse  visqueuse,  dense,  tenace, 
comme  certains  crachats  dits  d'aspect  de  gomme  en  gelée.  Ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  transparents,  selon  la  quantité  de  globules  de  pus  et 
de  cellules  épithéliales,  granuleux  ou  non,  qu'ils  entraînent. 
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Malgré  leur  fréquence  el  les  Tarièiés  d*aspeGt,  de  quantité,  de  000- 
ttstince,  elc,  qu'ils  |>réseiuent  d'un  cas  k  l'autre  des  diverses  formes  de 
catarrhe  vésical,  le  temps  me  force  à  ne  pas  m'élendre  davantage  sur 
ce  sujet.  Du  reste^  ce  que  je  vous  en  ai  dit  précédemment  (p.  &i6 
et  697),  snflBra  pour  vous  mettre  à  portée  de  les  disiiogaer  des  autre 
variétés  de  dépôts  teb  que  ceux  que  forme  la  fibrine  (p.  722). 

Des  sédiments  épithéliaux. 

L'épithéliom  du  rein  et  celui  des  bassinets  seront  toujours  cités  pir 
les  anatomistes  comme  exemples  de  la  réunion  en  un  seul  point  et  par- 
fois en  suspension  dans  le  même  liquide  du  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés d'épilhélium  qu'on  puisse  songer  à  examiner  simultanément. 

Sur  les  sujets  morts  de  maladies  autres  que  celles  des  reins,  on  trooTe 
en  effet/ dans  les  calices  et  les  uretères  : 

1*  Des  épithéliums  nucléaires  sphériques  ou  ovoïdes; 

2^  Des  cellules  épithéliales  sphériques  à  un  on  à  deux  noyaux  (quel- 
qnefois  même  trois  ou  quatre,  volumineux  ou  non)  ; 

3®  Des  cellules  prismatiques,  soit  d'égal  volume  aux  deux  bouts,  soit 
courtes,  triangulaires,  soit  allobgées,  mais  ayant  une  extrémité  roioce» 
eflUée,  plus  ou  moins  longue,  filamenteuse,  terminée  en  pointe  aiguë; 

h^  Des  cellules  pavimenteuses  à  angles  aigus  00  mousses,  ayaot  i  oq 
2  centièmes  de  millimètre  de  large^  ou  atteignant  5  à  6  centièmes  et 
même  plus  dans  un  ou  deux  sens.  C'est  à  cette  variété  de  cellules  qall 
faut  rattacher  celles  qui  sont  tantôt  larges,  tantôt  étroites  au  niveau  do 
nucléus,  et  qui  se  terminent  en  pointe  plus  ou  moins  allongée  à  lears 
deux  extrémités,  de  manière  à  prendre  la  forme  d'un  fuseau  et  ï  res- 
sembler, au  premier  coup  d'oeil,  aux  corps  fibro-plastiques  fosifonnes. 
Tantôt  c'est  l'une  de  ces  variétés  qui  prédomine  sur  les  autres,  taotdt 
c'est  une  autre  variété  ;  mais  toutefois,  en  général,  la  variété  pavimea- 
teuse  l'emporte  en  quantité,  et  la  variété  nucléaire  est  la  moins  abon- 
dante. 

On  ne  peut  saisir  les  conditions  qui  déterminent  ces  particularités; 
cependant  toutes  les  fois  que  le  rein,  au  lieu  d'être  ferme,  rénitent,  élas- 
tique, est  mou,  s'aflaisse  en  quelque  sorte  sous  son  propre  poids,  comme 
dans  certaines  formes  de  fièvres  puerpérales,  etc.,  la  variété  nucléaire 
est  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire,  et  les  cellules,  les  pavimenteuses 
surtout,  sont  plus  petites,  ont  des  bords  moins  nettement  déterminés. 
Beaucoup  de  cellules  ne  sont  représentées  que  par  un  noyau  entouré  par 
une  masse  de  matière  amorphe,  irrégulière,  qui  Tentoore  totalement 
ou  semble  seulement  appendu  à  une  partie  de  sa  périphérie. 

Ce  qui  donne  encore  à  cette  réunion  d'épitbéliuros  en  suspensiott 
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dans  l'urine  prise  sur  le  cadavre  an  aspect  des  plus  variés,  c*est  leur 
état  dégroupement  et  d'isolement  d*unc  part,  et  la  structure  intérieure 
de  chaque  cellule  d*autre  part.  On  voit,  en  effet,  beaucoup  de  fragments 
de  gaines  épitbéliales  plus  ou  moins  longues,  simples  ou  bifurquées  une 
et  même  plusieurs  fois,  flottant  dans  l'urine  des  bassinets  lors  m^me  que 
le  rein  a  été  enlevé  avec  précaution  et  sans  être  comprimé.  Tantôt  ces 
gaines  sont  formées  d'épithélium  nucléaire  dont  les  éléments  sont  con- 
tigus  ou,  au  contraire,  séparés  |)ar  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  granuleuse,  non  partagée  ou  segmentée  en  cellules.  Ceci  s'ob* 
serve  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  quelque  trouble  de  la  sécrétion 
urinaire.  Dans  les  circonstances  contraires,  les  gaines  épitbéliales  sont 
surtout  formées  de  cellules  pavimenteuses  petites  ou  de  moyen  volume, 
à  noyau  volumineux,  quelquefois  avec  nucléole,  souvent  dépourvues  de 
celui-ci,  et  presque  toujours  très-régulières,  fort  élégamment  disposées. 

L'aspect  que  présente  l'ensemble  des  cellules  dans  chaque  tube  ou 
sur  leurs  lambeaux  déchirés  est  souvent  modifié  par  ces  changements 
séniles  ou  accidentels  (sans  être  essentiellement  morbides)  des  cel* 
iules;  changements  désignés  sous  le  nom  de  dilatation  vésiculiforme. 
On  trouve,  en  effet,  des  cellules  soit  isolées,  éparses  au  milieu  des 
autres,  soit  groupées  en  nombre  variable,  qui  sont  devenues  plus  grosses 
que  celles  qui  les  avoisinent  et  en  même  temps  claires,  limpides,  d^pour- 
Tues  complètement  ou  presque  entièrement  des  granulations  grisâtres 
dont  les  cellules  normales  sont  uniformément  parsemées.  Tantôt  leur 
noyau  conserve  son  aspect  ordinaire;  d'autres  fois,  bien  que  rarement, 
il  a  perdu  la  totalité  ou  une  partie  de  ces  granulations.  Lorsque  ces  cel- 
lules ont  été  isolées  par  dilacératlon  ou  se  trouvent  seules  au  milieu  des 
cellules  normales  d'une  gaine,  elles  sont  ordinairement  sphériques  ;  si 
elles  sont  réunies  en  certain  nombre,  elles  sont  élégamment  polyédriques 
par  pression  réciproque. 

Enfin  les  cellules  pavimenteuses,  prismatiques  ou  sphériques,  peuvent 
ollnr  nn  aspect  particulier,  rare  dans  les  autres  régions  de  l'économie, 
par  suite  de  l'accumulation  dans  leur  épaisseur  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  gouttelettes  claires,  assez  pâles,  mais  à  bords  très-nets 
et  bien  marqués,  superposées  les  unes  aux  autres.  Elles  sont  très-régu- 
lièrement sphériques,  n'ont  pas  le  pouvoir  réfringent  des  gouttes  grais  - 
sensés  et  varient  dé  volume  de  1  à  6  millièmes  de  millimètre. 

Elles  remplissent  quelquefois  la  totalité  d'une  cellule,  et  alors  en 
masquent  le  noyau  on  Font  fait  disparaître.  Le  pins  souvent  elles  n'ont 
envahi  qu'une  partie  de  la  masse  de  la  cellule,  et  laissent  encore  voir  le 
noyau.  Celui-ci  peut,  quoique  rarement,  devenir  granuleux  lui-même, 
mais  ce  sont  des  granulations  plus  petites  et  plus  foncées  qu'il  renferme. 


7S0  DES  FLUIOBS  BXCBÈHeimTIBLS. 

Cm  état  des  cellale»  8*obienfe  soit  sur  cellet  qui  sont  rénuiet  eo  gitan, 
ai  aussi  bien  déjk  sur  des  sujet»  de  donxe  à  quatorze  aoa  que  chez  la 

adultes. 

Uue  dernière  particolarité  que  présentent  soufeot  les  ceilales  do  nis 
consi^^te  en  la  présence  dans  leur  épaisseur  de  sraooles  d*béaiaUMiiit 
Ces  grinulations  sont  rarement  arrondies,  mais  plutôt  polyédriqoci.  ï 
angle»  ei  arêtes  mousses.  Elles  n*iPiiHient  le  plus  aou? eot  qu'en  petit 
nombre  dans  les  cellules ,  et  ne  les  remplissent  pas  comme  elles  le  (Mt 
souvent  pour  les  cellules  épiihéHales  pulnnonaires  lorsqu'un  épanchemcot 
sanguin  a  eu  lieu  dans  cet  organe.  Elles  se  distinguent  facîlenient  pir 
leur  teinte  d'un  brun  rouge  foncé  à  la  périphérie,  rouge  clair  au  centre 
et  par  leur  pouvoir  réfringent  asses  considérable.  Du  reste,  le  nodéaf 
conserve  son  aspect  ordinaire;  et  il  est  fort  rare  de  Yoir  les  cellules  dis- 
tendues ou  déformées  par  suite  de  ce  dépôt  accideutel  d'bémitoldise 
dans  leur  épaisseur. 

C'est  à  ces  éléments  d'épitbélinm  tenus  en  suspension,  après  la  oort, 
par  l'urine  des  bassinets,  que  celle-ci  doit  son  aspect  trouble,  pouvast 
aller  jusqu'à  prendre  la  teinte  gris  jaunâtre  du  pus,  sans  qu'il  y  ait  poar 
tant  des  leucocytes,  il  est  commun,  du  reste,  de  voir  des  éléroeots  aaa- 
tomiques  de  petit  volume,  comme  diverses  espèces  de  cellules,  donosr 
au  liquide  qui  les  lient  en  suspension  lorsqu'elles  sont  eo  grande  quan- 
tité une  teinte  analogue  à  celle  du  pus;  souvent  on  s'exposerait  à  être 
iO'luil  eu  erreur  lorsqu'on  ne  tient  compte  que  de  l'aspect  extérieur  èk 
à  la  lumière  que  réfléchissent  les  éléments  anatomiques  en  suspension, 
sans  recourir  à  l'examen  dirra  de  ceux-ci. 

J'ai  dû  vous  signaler  l'eiistence  de  ces  diverses  variétés  d'épithélinai, 
parce  que  quelques-unes,  devenues  ou  non  granuleuses,  se  déposest 
parfois  dans  l'urine  rendue  pendant  la  durée  de  certaines  maladies  ds 
rein  et  des  bassinets.  La  détermination  de  leur  présence  dans  l'excrélios 
devient  ainsi  un  moyen  aidant  au  diagnostic  do  siège  du  mal ,  lonqo'oa 
s'est  suffisamment  familiarisé  avec  leur  examen  comparativement  asx 
éléments  de  répiihélium  vésical. 

Elles  prennent,  en  effet,  part  à  la  constitution  de  divers  sédimesH, 
avec  des  hématies,  des  leucocytes  et  du  mucus  souvent  visqueux  qui  ki 
englobe  et  qui  forme  la  partie  la  plus  volumineuse  du  dépôt. 

Les  gaines  épithéliales  des  tubes  urinipares  signalées  plus  haut,  et 
qu'on  tiouve  fréquemment  dans  les  bassinets  sur  le  cadavre,  ou  qn'oo 
expulse  assez  facilement  en  comprimant  le  rein  pour  faire  suinter  rurine 
par  les  mauielous,  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  urines.  Lear 
présence  est  moins  commune  que  celle  des  cylindres  granuleux,  et  oa 
ne  les  trouve  qu'en  petit  nombre.  J'en  ai  observé  sur  des  enCuMf 
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atteinti  de  scarlatine,  inaii  dium  cUds  la  Yeasie  d'individus  morts  de 
pleurésie  avec  épancbement  purulent,  de  tubercules  pulmonaires  et  de 
maladies  indéterminées  ;  aussi  je  crois  que  leur  issue  est  moins  eicju- 
sîvement  liée  k  la  scarlatine,  Térysipèle,  etc. ,  que  ne  semble  l'indiquer 
Lebroann.  Funke  les  a  figurées  d'après  une  observation  faite  dans  un 
cas  de  fièvre  typhoïde.  Elles  se  distinguent  facilement  des  filaments  de 
matière  amorphe,  soit  hyalins  peu  granuleui,  soit  très-granuieux,  par 
la  disposition  polyédrique  des  cellules  juxtaposées,  par  l'uniformité  de 
récartenient  de  leurs  noyaux,  par  la  finesse  et  Tuniformité  de  volume 
de  leurs  granulations.  Il  arrive  quelquefois  que  les  gaines  épiibé* 
Uales  ainsi  expulsées  contiennent  des  granulations  dans  leur  cavité  cen- 
trale, qu'elles  sont  remplies  en  un  root  par  un  filament  granuleux 
semblable  ^  ceux  qu  on  trouve  libres.  On  distingue  alors  facilement  la 
couche  de  cellules  polyédriques  enveloppant  le  filament  granuleux.  L'a- 
cide acétique  gonfle  celui-ci  et  en  fait  sortir  la  substance  k  l'extrémité 
de  la  gaine  épitbéliale,  qui  quelquefois  se  rompt,  mais  dont  en  général 
les  cellules  sont  seulement  pâlies,  tandis  que  leur  noyau  devient  très- 
évident. 

Dans  les  cas  de  maladies  de  la  messie,  ce  sont  les  épithéliums  de  sa 
muqueuse  qui,  mêlés  aux  globules  sanguins  et  k  des  leucocytes,  forment 
des  sédiments  avec  le  mucus  qui  les  accompagne.  Les  épithéliomas  pa- 
pillaires  ou  végétations  fongueuses  du  col  vésical  peuvent  être  reconnus 
d'après  les  caractères  de  cet  épithélium,  quand  ces  végétations  se  déta- 
chent de  leur  surface  et  forment  des  sédiments  dans  Turine.  Les  cel* 
iules  sont  tantôt  isolées,  tantôt  encore  réunies  en  lambeaux  ou  en  gaines 
papillaires,  ayant  à  l'œil  nu  l'aspect  de  petits  flocons  grisâtres,  nageant 
dans  une  urine  foncée  ou  sanguinolente.  Parfois  même  on  voit  en  outre 
des  papilles  ou  des  faisceaux  de  papilles  contenant  une  anse  vasculaire 
et  couvertes  de  leur  épithélium.  Dans  ces  conditions,  les  cellules  libres 
ou  juxtaposées  sont  souvent  en  partie  granuleuses,  comme  gonflées  et 
sphéroîdales.  Beaucoup  ont  une  portion  de  leur  substance  superficielle 
soulevée  en  ampoule  hyaline. 

On  reste  toujours  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'urine,  à  mesure 
qu'elle  est  excrétée  dans  ces  cas-là,  devient  alcaline  et  de  l'intensité  de 
son  odeur  ammoniacale.  Les  globules  rouges  du  sang  qui  se  mêlent  alors 
aux  épithéliums  sont  cependant  conservés,  avec  les  légères  modifications 
de  forme  que  l'urine  leur  fait  subir,  sans  être  autant  gonflés  que  le  sont 
les  leucocytes. 

Des  sédtmeots  purulents. 

J'ai  peu  de  choses  â  ajouter  ici  à  ce  que  je  vous  ai  dit  à  propos  du 
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pus  en  général,  rien  n*étant  plus  facile  que  de  disUnguer  les  leucocytes 
des  autres  sédimenls. 

Les  déf)6l8  purulents,  qui,  compliquant  souvent  les  précédents,  m 
vice  ve9*«d,  bien  qu'ils  puissent  exister  indépendamment  les  dos  ds 
autres,  forment  une  couche  blanche  ou  jaunâtre  qui  se  sépare  Drtl^ 
ment  au  fond  du  vase.  Parfois  ils  rendent  Turine  tout  à  fiait  trouble  ao  wt 
ment  de  rémission.  Les  premiers  se  rencontrent  dans  les  affections  dits 
catarrhes  de  la  vessie;  les  seconds  indiquent  plutôt  une  pyélite:car,i 
moins  que  le  rein  ne  soit  distendu  ou  creusé  par  quelque  calcul,  il  etf 
rare  que  ces  tubes  suppurent,  et  que  par  conséquent  le  pus  \ieniiedi 
rein.  Les  globules  peuvent  venir  aussi  de  la  vessie  enflammée  dW 
manière  intense,  mais  ils  sont  habituellement  accompagnés  de  mucus,  m 
bien  ils  viennent  d'abcès  iliaques  et  rétro-utérins,  etc. ,  ouverts  daos 
la  vessie.  Dans  les  dépôts  purulents  les  leucocytes  n*ont  plus  leur  petit 
volume  habituel,  mais  ils  ont  pris  les  caractères  des  globules  do  pos 
phlegmoneux.  Il  est  rare  que  des  dépôts  pathologiques  précédents  ae 
soient  pas  accompagnés  de  quelques  gouttes  graisseuses  éparses. 

Lorsque  la  présence  des  leucocytes  a  déterminé  le  passage  de  Toriae 
à  Tétat  ammoniacal,  ce  qui  est  fréquent,  ils  sont  gonQés,  pâles  el  doq- 
trent  un,  deux  ou  trois  noyaux  avant  Taction  de  tout  réactit 

Des  lilaiiients  granuleux  des  tubes  urinipares  et  de  ruiine. 

Il  est  beaucoup  d*individus  adultes,quelle  que  soit  la  cause  de  leur  mort, 
chez  lesquels  on  trouve  un  certain  nombre  de  conduits  de  la  subsUoce 
tubuleuse  du  rein  dont  la  cavité  est  remplie  d'une  matière  amoipbe 
finement  granuleuse  qui  en  reproduit  la  disposition  sous  forme  d*ofl 
cylindre  demi-solide,  friable,  ainsi  que  Henle  (1842)  Ta  signalé  d'abord 
chez  les  albuminuriques. 

Souvent  cette  matière  s'arrête  au  niveau  de  la  jonction  de  la  sob- 
stance  tubuleuse  avec  la  corticale  ;  d'autres  fuis,  et  surtout  dans  Talbo- 
minurie,  les  fièvres  typhoïde  et  puerpérale,  le  choléra,  etc. ,  ou  méflK 
dans  d'autres  affections,  sans  que  la  sécrétion  urinaire  ait  été  modifiée 
en  rien,  elle  se  prolonge  dans  les  conduits  de  la  substance  cortialf. 
Mais  elle  ne  se  voit  jamais  dans  les  glomérules  de  Malpigki^  ni  daos 
les  interstices  des  tubes  du  rein  ;  la  substance  amorphe  que  Ton  tnraTe 
quelquefois,  surtout  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires  du  reio  dias 
ces  régions,  est  bien  diiïérentè  de  celle  qui  remplit  les  tubes,  tant  par 
sa  ténacité  que  par  une  moindre  quantité  de  granulations  moléculair& 

La  matière  accumulée  dans  les  tubes  du  rein  sous  forme  de  petits 
cylindres  n'est  pas  identique  dans  tous  les  cas. 

A.  Elle  peut  être  formée  de  fines  granulations  grisâtres*  de  VobB^ 
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unirorme,  gc^néralement  peu  cohérentes,  se  dissociant  assez  facilement. 
Presque  toujours  Tépithélium  du  tube  qui  renferme  ces  cylindr(*s  fme- 
ment  granuleux  est  conservé;  il  présente  le  plus  souvent  la  fonnc 
nucléaire  sphérique,  ou  celle  de  cellules  pavimenleuses  trcs-|)ciitcs, 
moins  régulières  que  dans  les  tubes  qui  sont  vides  de  cette  matière  gra* 
noleuse.  Ordinairement  les  cellules  épithéliales  sont  en  même  temps 
tellement  remplies  de  granulations  moléculaires  grisâtres,  que  leur 
noyau  est  en  grande  partie  masqué,  difficile  à  voir  ou  même  totalement 
caché.  Dans  ce  cas,  les  angles  des  cellules  sont  mousses,  arrondis^  sans 
que  pourtant  celles-ci  soient  plus  volumineuses  qu'à  Tétat  normal,  on 
le  soient  d'une  manière  très-notable.  L'acide  acétique  pâlit  beaucoup 
ces  cellules  et  les  granulations  grisâtres  qu'elles  renferment;  mais  il 
attaque  moins  et  ne  fait  que  gonfler  un  peu  la  matière  que  contient  la 
cavité  des  tubes  eux-mêmes. 

Cil  état  des  cellules  coïncidant  avec  la  présence  de  matière  amorphe 
dans  le  canal  qu'elles  limitent,  s'observe  ordinairement  dans  les  cas  de 
mort  par  suite  d'éclampsie  et  quelquefois  de  choléra.  Dans  ces  circon- 
stances en  particulier,  on  trouve  que  ce  sont  les  tubes  de  la  substance 
corticale  qui  sont  tous  ou  presque  tous  remplis  par  ces  cylindres  fine- 
ment granuleux  et  par  leurs  cellules  remplies  de  granulations  grisâtres. 
Aussi,  ordinairement  cette  substance  en  reçoit  une  teinte  d'un  gris  blanc 
on  d'un  blanc  jaunâtre,  uniforme,  mat,  qui  tranche  sur  la  couleur  de  la 
substance  tubuleuse.  Cette  dernière  est  plus  rouge,  à  peu  près  semblable 
à  ce  qu'elle  est  à  l'état  normal,  bien  que  quelquefois  elle  partage  un 
peu  la  teinte  générale  que  la  substance  corticale  reçoit  de  l'accumula- 
tion de  cette  matière  amorphe  dans  tous  ou  presque  tous  ses  tubes  En 
ontre.  on  observe  que  les  tubes  des  pyramides  de  Ferrein  ne  sont  plus, 
comme  à  l'ordinaire,  tapissés  par  un  épithélium  régulier.  La  substance 
qui  les  remplit  est  en  contact  direct  avec  leur  paroi  propre,  hyaline, 
homogène  comme  à  l'ordinaire;  et  dans  l'épaisseur  de  la  première,  sur- 
tout après  l'action  de  l'acide  acétique,  on  aperçoit  quelques  éléments 
d*épitiiéliuin  du  rein,  généralement  en  petite  quantité. 

B.  Le  plus  souvent  les  tubes  du  rein  sont  remplis  d'une  matière 
amorphe  ordinairement  parsemée  de  granulations,  les  unes  grisâtres, 
les  autres  jaunâtres  foncées,  a\ant  au  plus  3  à  /i  millièmes  de  millimètre 
et  en  moyenne  1  à  2  millièmes. 

Tandis  que  les  cylindres  finement  granuleux  décrits  précédemment 
se  rencontrent  rarement  dans  les  urines,  sortis  des  tubes  urinifères,  ces 
derniers  sont  fréquemment  expulsés  avec  elles,  et  ce  sont  eux  surtout 
qnî  ont  été  décrits  souvent  au  nombi*e  des  sédiments  urinaires. 

Ces  cylindres  on  filamenis  sont  pleins,  et  non  creux  ou  tubuleux;  ils 


78a  DES  rLOIDËS  BICRÊIIENTITIELS. 

sont  droits  ou  fleiueux,  selon  leur  longueur;  cylindriqaeA  ou  quelque- 
fois resserrés,  plus  étroits  sur  un  on  deux  points  de  leur  étendue,  laides 
de  2  à  3  centièmes  de  millimèlre,  rarement  6  centièmest.  Leurs  extrémîiéf 
sont  ordinairement  irrégulières,  déchirées  ;  plus  rarement  Paoe  d'dkf 
est  arrondie,  renflée  ou  non 

Ils  se  composent  d'une  substance  amorphe,  homogène,  très-traïupi- 
rente.  Le  plus  souvent  cette  substance  est  remplie  des  grannlatioai 
signalées  plus  haut,  de  manière  quVlles  se  touchent  ;  le  cylindre  ot 
alors  foncé,  peu  transparent,  ainsi  que  Ta  bien  décrit  Simon  (i).  Il  fit 
commun  de  trouver  les  granulations  abondantes^  surtout  dans  la  partie 
centrale  du  cylindre,  de  manière  à  laisser  une  conche  périphénqoe  de 
matière  amorphe  épaisse  de  2  k  3  millièmes  de  millimètre,  dépoorme 
de  granulations.  C'est,  je  crois,  ce  qui  a  fait  donner  par  Simon  le  dos 
de  tube  à  ces  cylindres,  et  celui  de  contenu  de  ces  iubn  aux  filamcott 
moins  granuleux,  moins  foncés,  dans  lesqnels  les  granulations  occupent 
la  matière  amorphe  jusqu'à  sa  surface  même. 

A  côté  de  ces  cylindres  dans  lesquels  les  granulations  aont  asaei  uai- 
fermement  distribuées,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  d'un  Tolome  égil, 
on  en  trouve  quelquefois  dans  lesquels  les  granules  sont  écartés  les  tu» 
des  autres  avec  de  la  matière  transparente  interposée  à  eux  ;  oo  bien  ib 
sont  accumulés  en  quelques  points^  tandis  que  le  reste  do  cyliadit 
n'en  renfermant  pas  ou  presque  pas,  reste  très-plie  et  transpareat 
plus  ou  moins,  selon  qu'elles  manquent  tout  à  fait  ou  non. 

Cette  disposition  a  été  bien  décrite  par  Simon.  Il  y  a  même  qoekiae* 
fois  des  cylindres  tellement  pauvres  en  granulations  ou  qui  en  aont  leMe- 
meni  privés  qu'ils  sont  irès-transparents,  difficiles  à  apercevoir,  si  ce 
n'est  lorsque,  pris  dans  le  bassinet,  il  y  a  des  cellules  d*éplthélHim  rénal 
accumulées  autour  4'cux,  qui  les  font  se  dessiner  en  clair  aor  le  champ 
opaque  et  granuleux  que  représ)entent  les  cellules. 

11  est  probable  que  ce  sont  eux  que  Lehmann  considère  eaaaat 
espèce  à  part  qu'il  croit  être  la  membrane  propre  det  tubee  wn* 
naires  expulsée.  Il  les  a  rencontrés  dans  Turine  sur  des  sujeia  atteiali 
de  la  forme  dironique  de  la  maladie  de  Bright,  avec  altération  grais- 
seuse du  rein  (2).  Funke  les  a  exactement  figurés  aoos  les  noai 
de  cylindres  urinaires  et  de  corps  hyalins  en  forme  de  hAe^  noa 

(1)  Frani  Simon^  Ueber  eigenthûmliche  FOrmen  im  ffamsetinnent  bei  MorUi 
Brightii  (Arch,  fur  ànat,  und  Physioi,  v&n  J,  MûUer^  1843,  p.  28,  pi.  S,  êg.  h\ 

(2)  Lehmann,  Uhrbuch  dêr  physiologUchen  Chemie.LeipiUg,  i  MO,  ia-t,  t  11, 
p.  393.  Il  décrit  trois  espèces  de  filaments  dans  les  urines  :  f*  les  gaines  éfi- 
tliéliales  signalées  plus  haut;  2^  les  filaments  ^anuleux;  3»  les  filameots  paie* 
iadiqués  ici. 
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plus  chez  les  albuminuriqaes,  mais  dans  un  cas  de  phthisic  aiguë  a?ec 
toberculfs  miliaires  (i). 

Dans  l'épaiHseur  de  ces  cylindres  on  trouve  presque  toujours  des 
noyaux  libres  d*épithéiinm  rénal,  soit  finement  grenus,  soit  dé|M)urvus 
de  granulatious  presque  co.mpléteineni,  et  alors  clairs,  transparents.  Il 
y  a  aussi  assez  souvent  des  cellules  proprement  dites  de  cet  épithélium. 
Bien  que  je  n*aie  jamais  vu  dans  leur  épaisseur  les  globules  du  sang 
dont  parlent  Lehmann  et  Funke,  il  est  fort  possible  qu'il  s'en  trouve 
quelquefois,  puisqu'il  n'est  pas  rare  d*y  observer  des  grains  d'hémato- 
fine,  qui  seront  décrits  plus  loin. 

On  y  voit,  dans  quelques  circonstances,  des  leucocytes  signalés  par 
Simbo  sous  le  nom  de  globules  de  murut;  mais  l'action  de  l'acide  acé- 
tique sur  les  filaments  du  rein  me  porte  à  croire  que  lui  et  ses  succès- 
•eors  ont  quelquefois  donné  ce  nom  aux  épitliéliums  nucléaires  décrits 
plus  haut,  car  ces  derniers  sont  bien  plus  fréquents  que  les  leucocytes. 
L'acide  acétique  gonfle  en  effet  les  cylindres  et  les  pâlit  en  attaquant  une 
partie  de  leurs  granulations,  sans  toutefois  les  faire  disparaître.  Il  met 
ainsi  en  évidence  des  épithéliums  nucléaires  et  même  des  cellules  qui 
anpara? ant  n'étaient  pas  visibles  Le  contour  des  noyaux  devient  plus 
Ibnoé,  et  Ils  sont  un  peu  resserrés  par  ce  réactif;  tandis  que  les  leuco- 
qftea,  lorsqu'il  y  en  a,  sont  pâlis,  et  l'on  aperçoit  alors  le  noyau  ou  les 
denx  noyant  qu'ils  renferment  ordinairement 

Tons  ces  cylindres  granuleux,  lorsqu'on  les  obserre  dans  les  tubes 
arinipares,  peuvent  être  isolés  en  certain  nombre  par  dilacéraiion,  bien 
qae  pvur  la  plupart  ils  restent  ordinairement  dans  la  cavité  du  tube 
même.  On  peut  constater  alors  que  les  cylindres  granuleux  sont  plus 
petits  que  les  gaînes  épilhéliales,  parce  qu'ils  en  remplissent  la  cavité. 
Dana  de  rares  circonstances  ordinairement  morbides,  on  seulement  dans 
nn  petit  nombre  de  tubes,  les  cylindres  granuleux  de  la  substance  corti- 
cale sont  immédiatement  contigus  à  la  paroi  propre  de  ceux-là,  sans 
interposition  de  Tépithélium.  Ce  fait  est  commun  dans  la  sulistance  tubii- 
iense  et  peut  môme,  quoique  rarement,  y  éirè  observé  dans  des  condi- 
tions normales. 

Les  filaments  ou  cylindres  remplissant  les  tubes  urinipares  dont  il  est 
question  id  se  rencontrent  surtout  dans  la  substance  tubuleuse;  ils  s'y 

(1)  0.  FuDke^  Atlas  der  physiologischen  Chemie,  Leiptig,  1853^  in- 8^  p.  34. 
Atlas io- 4°,  pi.  XIV^  (ig.  2.  Il  figure  les  trois  formes  de  filaments  décrites  pnr  leh- 
mann. Il  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  des  filaments  pâles  ;  mais  l'exactilndc 
de  ses  figurés^  faites  toutefois  à  un  trop  faible  grossissement,  et  les  noms  qu'il 
leur  donne  portent  à  croire  qu'il  ne  les  regarde  pas  comme  des  parois  propres  de 
tubei  ttrinipareS;  mais  bien  pour  ce  qu'ils  sout,  c'est-à-dire  des  filaments  conte- 
nant snrtoot  de  la  matière  amorphe  pAle  et  fort  peu  de  gmmilntion?  fonceurs. 
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trouvent  non-seulement  dans  des  conditions  morbides,  mais  on  peot  les 
observer  sur  des  sujets  adultes  ou  de  douze  à  quatorze  ans  oMNrtsde  ma- 
ladies quelconques  n'ayant  aucunement  affecté  la  sécrétioD  urinaire.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  moins  de  tubes  qui  en  renferment  que  dans  les  cas 
d'albuminurie,  de  fièvre  typhoïde,  de  choléra,  fièvre  puerpérale,  éclam- 
psie,  etc.;  mais  on  les  voit  dans  les  tubes  do  rein  des  anîmaox 
domestiques  tués  pour  l'usage  de  la  viande  de  boucherie  (oaootOD,  bceof, 
porc)  :  on  peut  donc  les  considérer  comme  normaux  ou  au  moins  acci- 
dentels, sans  être  morbides  à  proprement  parler.  Gbes  les  aiamroifèrei 
domestiques,  ils  sont  toujours  plus  finement  granuleux  que  dans  notre 
espèce. 

Dans  un  certain  nombre  d'affections  du  rein,  dans  dÎTers  empoîsoiH 
nements  avec  albuminurie  ou  non,  dans  l'empoisonnement  par  le  fdios- 
phore,  les  tubes  du  rein  se  remplissent  de  granulations  graisseoso 
maintenues  agglutinées  en  cylindres  par  une  substance  moqueuse  hya- 
line. Cette  substance  n'est  pasalbumineuse,  contrairement  à  ce  que  disent 
beaucoup  d'auteurs,  car  elle  n'est  pas  gonflée  par  l'acide  acétiqoe  ni 
dissoute  comme  le  £oagnlum  d'albumine.  Dans  les  dépôts  urioalres  ces 
cylindres  se  retrouvent  à  l'état  de  fragments  plus  oo  moins  longs  à 
extrémités  généralement  mousses,  à  contour  net,  foncés,  jaunâtres  et 
grenus  dans  leur  intérieur  comme  tous  les  corps  riches  en  granules  de 
graisse.  Ces  derniers  sont  spbériques,  à  contour  net,  à  centre  brillant, 
larges  de  2  à  8  millièmes  de  millimètre,  contigus  oo  on  peo  écaités. 
parfois  avec  eux  sont  quelques  noyaux  ou  des  cellules  de  répitbéliaiB 
rénal.  Leur  aspect  foncé,  jaunâtre  et  grenu  les  rend  faciles  à  apercevoir 
dans  les  dépôts  urinaires  et  les  distingue  bien  des  filaments  dont  je  viens 
de  vous  parler. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve  à  la  coupe  du  rein  la  sobstance 
tubuleuse  ou  la  corticale  et  plus  souvent  le  niveau  de  leur  jonction  pv- 
semés  de  taches  ou  de  traînées  d'un  pourpre  noirâtre  se  fondant  inseasî- 
l)lement  sur  les  bords  avec  la  substance  saine.  Lorsqu'on  cherche  à  l'aide 
du  microscope  à  reconnaître  la  cause  de  cette  coloration,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  est  due  à  des  granulations  d'bémalosine  amorphe,  larges  de 
1  à  8  millièmes  de  millimètre  environ,  éparses  dans  la  substance  des 
cylindres  granuleux.  Il  en  existe  sou%ent  en  même  temps  dans  l'épais- 
seur des  cellules  épithéliales,  mais  en  petite  quantité  dans  chaque  cel- 
lule, et  moins  que  dans  les  cylindres  eux-mêmes. 

De  Tcipulsion  des  cylindres  granuleux  avec  les  urines* 

Vous  venez  de  voir  que  l'accumulation  d'une  matière  amorphe  gia- 
nulcuse,  ou  de  granulations  accumulées  les  unes  contre  les  aoûts  soos 
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fNrme  de  cyKiidre  remplissant  on  certaÎD  nombre  de  tobes  nrinipares, 
eei  UQ  fait  normal.  S'il  est  accidentel,  il  se  rencontre  trop  soinrent  et  dans 
des  drciiostances  trop  variées,  et  même  sans  qoe  la  sécrétion  orinaire 
soit  troublée,  pour  qu*il  soit  possible  de  considérer  la  présence  des  cylin. 
dres  comme  caractérisant  essentiellement  un  éiat  morbide  quelconque. 
Leur  situation  et  leur  nature  montrent  que,  pour  arriver  aux  bas- 
sinets, Turine  doit  filtrer  en  quelque  sorte  au  travers  de  cette  matière 
amorpbe  dans  les  tubes  qui  en  renferment. 

Or»  leur  présence  dans  Turine  tient  à  ce  qu*il  en  est  quelques-uns 
d'entraînés  de  temps  à  autre,  probablement  par  suite  de  réplétion  et 
distension  d*un  tube  urinifère  par  Turine. 

Ce  fait  est  aussi  normal  que  leur  présence  dans  les  tubes.  Il  est  peu 
de  sujets,  quel  que  soit  leur  genre  de  mort,  chez  lesquels,  si  Ton  fait 
deux  ou  trois  préparations  de  Turine  troublée  par  les  épithéliums  en 
suspension  dans  les  bassinets,  on  n'observe  des  cylindres  ou  fragments 
de  cylindre  granuleux  plus  ou  moins  longs.  Lorsqu'on  n'en  rencontre 
pas»  il  suflBi  souvent  de  comprimer  le  rein  pour  en  faire  sortir  avec 
l'urine  qu'on  voit  sourdre  par  les  mamelons  du  rein.  On  en  trouve  aussi 
quelquefois  dans  l'urine  de  la  vessie  des  cadavres,  mais  plus  difiBdlement 
que  dans  les  bassinets. 

On  en  rencontre  aussi  assez  fréquemment  dans  les  dépôts  rougeâtres 
d'nrate,  de  soude  et  d'ammoniaque,  communs  en  hiver  ou  dans  les 
temps  humides,  lors  même  qu'ils  ne  s'accompagnent  d'aucun  dérange- 
meut  de  la  santé. 

H  est  frai,  du  reste,  qu'ils  sont  rejetés  plus  abondamment  lorsque  la 
sécrétion  urinaire  ayant  été  ralentie,  comme  dans  la  rougeole,  la  scarla» 
tine,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  le  choléra,  etc.,  elle  vient  à  re- 
prendre avec  une  certaine  activité  lors  de  la  convalescence.  Leur  expul- 
sîoo  est  enfin,  à  ce  qu'il  parait,  soumise  à  des  conditions  très-variables, 
car  00  les  observe  dans  les  affections  les  plus  diverses  (phthisies,  affections 
aiguës  ou  chroniques,  etc.),  et  on  ne  les  trouve  d'une  manière  r^ulière 
et  constante  dans  aucune  maladie,  ainsi  que  l'ont  signalé  plusieurs  obser- 
vateurs. 

Le  peu  de  régularité  de  leur  production  dans  la  maladie  de  Bright, 
dont  on  les  a  d'abord  considérés  comme  un  caractère  constant,  a  déjà 
été  noté,  mais  toutefois  par  des  auteurs  qui  ont  peut-êire  exagéré  leur 
raretl  (1).  Je  les  ai  rencontrés  dans  diverses  sortes  de  dé|)ô(s  urinaires, 
qui  m'étaient  apportés  par  des  malades  se  croyant  atteints  de  pertes  sémi- 

(i)  Frick,  Benal  affections^  their  diagnosis  and  pathology,  Philadelphia,  1850, 
in-12,  p.  82; — Becquerel,  Rechercha  sur  la  nature  des  lésions  élémentaires  des 
reine  (Jirchives  générales  de  médecine.  Paris,  1855,  ta-8,  t.  V,  p.  A02). 

R0BI5.  ^-Humeurs.  M 
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nales,  ches  d'antres  atteints  de  graveile  nriqne,  chez  des  ditbèdqnes,  etc. 
Dans  les  arines  norinalest  dont  j'observais  les  ntibécules  après  la 
afoir  laissées  se  déposer  et  après  décantation  de  la  partie  claire  somi- 
géante,  je  n*ai  pas  rencontré  les  filaments  granolroi  dont  il  est  ici  qnes- 
tion«  Toutefois  je  n*ai  pas  fait  d'essais  asses  nombreot  pour  dire  qo'oB 
IM  les  trouve  pu  en  dehors  de  toutes  conditions  morbides  ;  je  sais  même 
porté  k  croire,  d'après  la  fréquence  de  leur  présence  dans  les  bassinets, 
indépendamment  de  toute  perturbation  de  la  sécrétion  urinalre,  que  lev 
issue  est  tout  aussi  naturelle  que  leur  production  et  leur  présence  dans 
lis  tubes  orinipares  de  b  subttauce  tubuleuse,  chet  l*bomine  et  dhwn 
animaux  domestiques. 

De  la  nature  des  cjlindrts  ou  filameoti  des  tal>et  uriniparet  au  point  da  fit 

de  leur  composition. 

La  matièn  amorphe,  qui^  dans  les  filamenuts  du  relu,  est  parMoiCe 
de  granulations  moléculaires  et  englobe  des  épithéllnms,  tt*i  point  toi 
caractères  de  la  fibrine.  Bile  n'est  pas  striée  ou  fibrillaire  comme  It 
fibrine  récemment  coagulée  t  ^Is  n*est  pas  si  finement  gremie,  ni  amn 
uniformément  granuleuse  que  la  fibrine  anciennement  coagolée,  ajaot 
perdu  ba  disposition  fibrillaire. 

On  ne  comprend  tnalmeut  pis  qu*tine  hypothèse  ansui  peu  fondée  a 
fait  que  celle  de  la  nature  fibrineuse  de  ces  filamenis  et  de  letir  analogie 
avec  les  fausses  tnembraiies  du  croup  ait  pu  être  émise  (Henfo,  Scberer, 
Virchow)  et  adoptée  encore  récemment  (Lehmann,  Funke«  etc.).  HeM 
probable  que,  s*ils  oossent  été  observés  d*abord  dans  le  rein,  tant  ehci 
les  individus  morts  sans  troubles  urinaires  que  ches  les  animaux  dooMS- 
tiques,  dont  un  grand  nombre  étalent  bien  portants,  on  n>ût  point  tant 
iisisté  sur  la  prétendue  nature  crmpale  de  ces  filaments. 

Il  serait  singulier,  en  effet,  de  voir  un  organe  de  réconomie  produire, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  des  formations  de  même  nature  que 
lis  pseudomembranes  du  croup,  qui  apparaissent  dam  des  conditions  si 
spécialesi 

Ils  n*ont  également  rien  de  la  finesse  et  de  Toniformité  d*aspert  grt* 
Quleux  que  présente  ralbumine  coagulée;  il  ne  se  trouve,  d*intri  part, 
jamais  dans  le  rein  une  seule  des  conditions  qui  amènent  la  soKdificatloi 
deTalbumine.  Aussi  Thypothèse  de  leur  nature  albumineuse  n*estptf 
pins  fondée  que  celle  de  leur  nature  fibrineuse  et  croupale. 

La  substance  amorphe,  homogène  de  ces  cylindres,  avec  ses  gmub* 
tions  rares  ou  abondantes,  de  volume  uniforme  ou  varié,  distribuées  éga- 
lement ou  inégalement,  offre  les  caractères  des  suitiances  mnwfÀti 
accompagnées  de  granulations  diverses  qu'on  rencontre  sons  diflireuiei 
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formes  dans  un  grand  nombre  de  produits  de  sécrétion  et  d*excrélion, 
mais  dont  la  natare  dans  chaque  organe  u*est  pas  encore  partout  nette- 
ment déterminée. 

-  11  faot  donc  se  borner  à  constater  ces  analogies,  ces  conditions  d'cxpul- 
sioa  normales  et  morbides,  tout  en  reconnaissant  les  lacunes  qui  restcttl 
9i  combler  toochant  la  détermination  de  la  natare  de  ces  corpuscules  aa 
point  de  Tue  de  leur  composition  immédiate,  plutôt  que  d*émettre  de» 
hypothèses  qui  sont  insoutenables  devant  l'examen  et  la  comparnsofl 
des  faits  les  plus  élémentaires.  Parmi  ces  lacunes,  il  faot  signaler  ctlte 
qui  concerne  le  mode  de  prodaction  do  cette  substance  amorphe  et  de» 
granulations  qu'elle  englobe. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  comparer  ces  cylindres  on  fiUment» 
soit  à  la  paroi  propre  hyaline  des  tubes  du  rein,  soit  Ji  la  gafiie  épilb4« 
liale  qui  tapisse  celle-ci  et  qu'on  trouve  en  effet  quelquefois  dans  Turine 
Tésicale. 

Les  filaments  des  tnbes  nrinlpares  et  de»  nrines^  doit  gramileoi  comme 
à  rordioaire,  soit  plus  rarement  hyalins  et  transparents,  parce  qu'ib  M 
renferment  qti'an  très-petit  nombre  de  granulations,  ne  ressemblent  en 
rien  k  h  paroi  propre  des  tubes  dont  ils  sortent.  Ils  s'en  distinguent 
d'abord  p»r  la  parfaite  transparence  et  l'homogénéité  de  la  paroi  propre 
des  tnbes  nrinipares  sans  qu'on  voie  jamais  traces  de  granokrtions  dan» 
leur  substance. 

Bn  outre,  ces  tnbes  s'aplatissent  et  se  plissent  on  se  recourbent  d'an» 
Ciçon  tonte  particnlière  qu'ion  n'observe  pas  sur  les  filaments;  on 
pent,  aussi  constater  sur  les  bords  de  ccux'-ci  deux  lignes  très-nettes, 
parallèles,  longitudinales,  écartées  de  2  è  S  millièmes  de  millimètre, 
indiquant  l'épaisseur  de  la  paroi  propre  et  se  montrant  en  outre  irans* 
versalement  ou  obliquement  partout  od  le  tube  est  plissé.  Ce  sont  là 
adiunt  de  caractères  qui  n'ont  pas  d'analogues  sur  les  filaments  gra- 
nuleux. Enfin,  l'acide  acétique  ne  dissout  ni  ne  fait  disparaître  les  tube» 
propres  ;  il  ne  fait  que  les  pâlir  un  peu,  en  rendant  aussi  plus  pftl:!»  le» 
bord»  de  leur  paroi  ;  tandis  qu'il  gonfle,  pâlit  beaucoup  et  rend  presque 
dlfflnents  les  cylindres  granuleux. 

Tel  est  l'ensemble  des  productions  qu'on  peut  voir  se  former  dans  le» 
tabe»  dn  rein  et  être  expulsées  avec  les  urines,  dans  le  dép(yt  desquelles 
CD  pent  les  retrouver  (1). 

(i)  y«y.  Gh.  Robin  ^  Mémoire  9ur  répithélioma  des  rein»,  et  nar  lee  tnMees 
fiiamenU  granuleux  des  tubes  urinipans  expulsés  avec  les  urines  {GeuiUe  des 
h^aux.  Parii,  1855,  p.  186, 104  et  202). 
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Les  dépôts  morbides  décrits  préGédemment  peut ent  être  acamipi- 
gnés  de  globales  sanguins;  mais  ceux-ci  existent  fréquemmeot  comne 
partie  principale  de  dépôts»  soit  en  assez  grande  quantité  pour  former 
une  couche  au  fond  du  vase,  après  le  repos^  soit  peu  aboodanls»  restait 
en  suspension  dans  l'urine,  qu'ils  colorent  plus  ou  rooios,  et  visiblci 
seulement  au  microscope  (albuminurie,  etc.).  La  présence  oo  l'absence 
des  filaments  des  tubes  urinipares,  la  nature  des  épithélioms  qui  aocon- 
pagnent  les  hématies  et  se  déposent  dans  les  urines  sanguinolentes  per- 
mettent souvent  de  déterminer  si  le  sang  vient  du  rein  ou  de  la 
muqueuse  vésicale. 

Du  sang  dans  les  urines. 

Dans  les  cas  d'hématurie  proprement  dite,  les  urines  sont  d*aiie  aw- 
leur  rougeâtre  ou  d'un  rouge  plus  ou  moinsïoncé  suivant  la  quantité  de 
sang  qu'elles  renferment  Tantôt  ce  sang  y  est  complètement  délayé,  et 
lui  donne  seulement  une  teinte  analogue  à  celle  de  Teaa  du  pédOiie 
après  une  saignée  du  pied,  quelquefois  celle  d'un  rouge  noirStre;  laMft, 
en  même  temps  aussi,  quand  l'bémorrhagie  a  été  un  peu  abondaMe,  le 
sang  peut,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  se  présenter  à  Tétat  de  cailoU 
décolorés  ou  non,  selon  le  temps  qu'ils  ont  séjourné  à  Tintéricar  des 
voies  urinaires,  ou  affecter  des  formes  différentes  eo  égard  au  lîeo  oi 
ils  se  sont  formés.  Les  urines  sont  presque  toujours  acides  ao  momeat 
même  de  leur  émission  ;  elles  rougissent  fortement  le  papier  blea  de 
tournesol.  Dans  quelques  cas,  elles  se  montrent  immédiatement  akafiaes, 
mais  seulement  quand  elles  contiennent  une  quantité  considérable  desang, 
et  dans  ce  cas  elles  présentent  une  couleur  presque  noire.  Alors 
qu'elles  sont  acides,  abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  deviennent 
promptemenl  alcalines,  plus  promptement  toujours  que  les  urines 
maies  :  elles  se  troublent  ou  se  coagulent  par  la  chaleur,  et  prédpileat 
par  l'acide  azotique.  Le  linge  qu'on  y  trempe  prend  une  coolenr  ronge 
dont  l'intensité  est  en  rapport  avec  l'abondance  de  rhémorrfaagie. 

Elles  laissent  dép()ser  un  sédiment  rougeâtre  composé  de  mucas  et 
surtout  de  globules  du  sang,  visibles  au  moyen  du  microscope  Ce 
sédiment  ne  se  dissout  pas  lorsqu'on  l'expose  k  l'action  de  la  chalear,  « 
qui  le  distingue  du  sédiment  formé  par  des  urates,  car  celni-ct  disparaît, 
au  contraire,  lorsqu'on  chauffe  l'urine  refroidie  II  se  distingue  égale- 
ment bien  des  urines  qu'un  sédiment  d'urates  colorés  fait  appeler 
urine$  briquelées;  car  dans  celles-ci  l'acide  azotique,  de  même  qutb 
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chaleur,  dissolvent  parfaitement  le  dépôt  formé  pendant  le  refroidisse- 
ment, et  de  plus  elles  ne  teignent  nnllement  en  rouge  Tétoffe  qa*on  y 
plonge. 

L*bématurie  endémique  des  pays  chauds  est  souvent  compliquée  de 
gravelle  urique.  Elle  se  rencontre  bien  plus  souvent  chez  Thomme  ou 
reniant  que  chez  la  femme  même,  ce  qui  tient  sans  doute  à  une  diffé- 
rence très-grande  ordinairement  dans  les  habitudes,  dans  l'hygièn^, 
dans  le  régime  et  peut-être  aussi  dans  la  rareté  rektive  des  affections 
des  Toies  urinaires  chez  cette  dernière. 

Du  sang  à  plasma  lactescent  dans  les  urines. 

Quand  il  y  a  hématurie  avec  urines  dites  chyleusen^  celles-ci  se 
séparent  en  deux  couches.  L*une,  inférieure,  contient  du  sang;  l'autre, 
supérieure,  blanchâtre,  d'apparence  laiteuse,  ou  même  de  couleur  rosée, 
plus  ou  moins  épaisse,  comprend  quelquefois  toute  ou  presque  toute 
la  hauteur  du  liquide  dans  le  vase  qui  le  renferme.  Cette  urine 
bbnche  est  manifestement  acide  ;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol  Si 
oo  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  donne  un  coagulum  blanc  ou 
Uanc  jaunâtre  ;  Tacide  acétique  ne  lui  fait  éprouver  aucune  espèce  de 
changement,  et  surtout  ne  fournit  point  de  grumeaux. 

Quand  on  traite  à  plusieurs  reprises  par  Téther  sulfurique  les  urines 
chyleuses,  elles  reprennent  presque  leur  apparence  normale,  c'est-à-dire 
qu'elles  recouvrent  leur  transparence  et  présentent  à  Toeil  nu  une  cou- 
kor  citrine  franche,  ou  bien  encore  une  teinte  rosée,  variable  quant  k 
son  intensité.  L'éther  s'empare  de  la  matière  grasse  qui  s*y  trouve  con- 
tenue, on  la  sépare  au  moyen  d'une  pipette,  ou  par  la  décantation  au 
moyen  d'un  flacon  à  tubulure  inférieure,  on  évapore  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  et  on  laisse  refroidir.  On  obtient  un  résidu  de  matière 
d'on  jaune  sale  tachant  le  papier  à  filtre  comme  le  ferait  de  Thulle.  Les 
urines  qui  restent  après  le  traitement  par  l'éther  sulfurique  présentent 
tous  les  caractères  des  urines  albomineuses  dans  la  maladie  de  Bright; 
comme  ces  dernières,  elles  donnent  par  la  chaleur  un  coagulum  blanc 
oo  jaunâtre;  ce  coagulum  se  forme  immédiatement,  si  Ton  agit  avec  de 
l'acide  azotique.  Si  Ion  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse  le  liquide 
restant^  et  qu'on  y  ajoute  de  l'acide  azotique,  on  obtient  parfois  encore 
des  cristaux  de  nitrate  d'urée. 

Ces  urines  n'ont  ni  le  même  aspect  ni  la  même  composition  à  toutes 
les  heures  de  la  journée.  Quand  l'affection  ne  présente  que  peu  de  gra- 
vité» celles  du  matin,  généralement,  ont  presque  les  caractères  des  urines 
Domiales;  elles  sont  de  couleur  citrine  sans  apparence  de  cremor  à  leur 
for&ce,  bien  qu'elles  donnent  encore  un  coagulum  sensible  par  la  cha- 
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leur  H  Ticide  ixoliqoe.  O  sont  celles  do  miliea  du  jour  et  «rtoit 
celiet  do  soir  qui  prétieoleot  maolfestemeiit  celte  ooudie  crémeose. 

On  ne  confondra  jamais  ces  urines  avec  les  urines  purulentes  :  èm 
eelles-ci»  c'e^ t  un  ^rentable  sédînoent  bko  distinct,  d'on  blanc  mat,  qv 
sa  forme  an  fond  du  ?aie  par  le  repos,  et  non  on  crcmor  qni  snnugeL 
Qoand  elles  sont  simpkment  opalines,  elles  ont  parfois  on  pen  à  l'ai 
ns  l'aspect  loucbe  que  prennent  les  urines  qui  aa  tnomeat  de  paMrl 
l'état  alcalin  se  remplissent  de  Lsptoihrix  on  de  %ibrîona.  L'eunm  ï 
Taide  du  microscope  empochera  Iicileniait  toute  eonfosion  à  cet  égard. 

La  chylurie  est  ordinairement  consécutive  à  riiématurie  propretneot 
dite,  simple  oucompliquée  de  gravelle  urique.  Tantôt  on  la  voit  alternef 
avec  le  pissement  de  sang  ou  bien  raccompagner;  tantôt  cdoi-d  a  dis- 
paru depuis  loogtempsdéjà,  que  les  urines  se  montrent  biteiiies  enooifi 
on  qu'elles  le  deviennent  pour  la  première  fois.  Lm  cbylorie  peut  étie 
primitive  on  consécutive;  c*est*à*dire  qu'elle  peut,  qooiqoe  raremesl, 
.sunrenir  spontanémeiii,  sans  dérangement  préalable  dans  la  santé;  wm 
le  pins  babituellement  pourtant  son  apparition  est  précédée  de  dookaff 
très-vires,  surtout  dans  les  lombes,  quelquefois  atissî  de  nausées, 
communément  de  vomissements.  Chez  quelques  personnes  elle 
lieu  à  de  véritables  coliques  népbrétiquesL  Quand  die  est  établie 
quelque  temps,  les  douleurs  disparaissent  presque  toujours  pour  ne  phis 
rereoir  qu'à  de  longs  intervalles,  lors  de  quelque  recnidesoenos  pv 
nemple*  Il  est  assez  rare  que  les  urines  conservent  constamment  te 
apparence  laiteuse  ;  il  y  a  de  temps  à  autre,  sinon  cessation  eomplèieà 
la  maladie,  do  moins  une  rémission  plus  ou  moins  marquée  dans  l'afasa* 
dance  de  Témi^ion  sanguine  et  lactescente* 

Parfois  Taflection  est  tout  à  tait  bénigne,  c'est  à  peine  si  i'oriae  pié- 
sente  un  cremor  trés-^nioœ  qui  surnage  ;  il  n'y  a  ni  douleur  ni  diSeaké 
dans  la  miction,  nulle  gêne  dans  quelque  fonction  que  ce  soit.  Quelq■^ 
fois,  au  contraire,  l'urine  abandonnée  à  elle-tnêffle  se  sépare  en  deai 
cottcbcs  distinctes,  l'inférieure  plus  ou  moins  foncée  suivant  la  quantité 
de  sang  qu'elle  contient;  la  supérieure  blancliâtre  oo  rosée,  épaiM« 
comprenant  quelquefois  la  moitié  ou  plus  de  la  bauteur  du  Uqaids: 
'est  alors  surtout  que  se  montrent  les  douleni-s  vives  et  les,  coliqu» 
oépbréUques.  D'autres  fois  encore  l'orioe  est  lellemeut  cbargéê  de  cette 
matière  blanche,  tellement  peu  coulante  par  suite, que  le  malade  éproatc 
la  plus  grande  difficulté  à  l'évacuer^  et  que  daiis  le  vase  où  elle  est 
recueillie  elle  se  preud  en  une  espèce  de  gelée  noolle.  Ce  «ont  co 
deux  dernières  formes  vraiment  morbides  de  la  chylurie  qui,  si  l'on  ae 
parvient  pas  à  les  enrayer,  produisent  l'affaiblissement  et  le  inaraiat 
dos  malades.  La  quantité  de  graisse  retiré^  à  l'aide  de  Tétber  dam  M 
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css-lk  peat  s'élever  jusqu'à  près  de  40  pour  1000,  tandis  qu'en  général 
elle  n'est  que  de  3  à  15  pour  1000.  Celte  matière  grasse  isolée  est 
oeulre,  et  une  partie  seulement  est  soluble  dans  Talcooi  (1). 

Qu'elle  soit  ou  non  compliquée  d'hématurie  simple  ou  avec  gravelle 
urique,  h  ehylurie  se  rencontre  dans  Ton  et  dans  Tantre  seie;  elle  est 
cependant  plus  fréquente  chez  rhorome.  Elle  se  déclare  tantOt  à  an  Ige, 
taatdt  k  un  autre,  mais  presque  constamment  pourtant  plutOt  dans  llg^ 
?iril  qu'à  toute  autre  époque. 

L'ailération  des  urines  qui  les  fait  dire  urinet  graUseusef,  urina 
laitewes  ou  chyleusei^  et  décrite  aussi  sous  les  noms  de  chyluri$^  de 
galacturie,  etc. ,  doit  être  étudiée  k  propos  du  passage  du  sang  dans 
l'urine.  Elle  ne  constitue  en  effet  qu'une  des  formes  de  l'hématurie, 
forme  dans  laquelle  le  plasma  sanguin,  passant  de  toutes  pièces  dans 
r«rine,  dénote  sa  présence  par  sa  couleur  blanclie,  couleur  dont  Je  vont 
ai  indiqué  antérieurement  les  causes  (pages  92  k  9/t:,  et  117  il  118). 
Ici  seulement  cet  état  laiteui  du  plasma,  an  lien  de  ne  persister  qne 
pendant  quelques  heures  de  la  journée,  est  devenu  acddentellemeot 
permanent,  excessif  et  constitue  l'état  morbide  dit  piarrhimie^  dont 
V hématurie  graineme  est  nn  symptôme,  sans  qu'il  y  ait  nécessairement 
maladie  du  rein.  Malgré  que  souvent  la  couleur  Manche  de  l'urine 
masque  la  couleur  rouge  des  hématies,  la  coeiistencc  de  celles-ci  avec 
la  graisse  est  constante.  C'est  donc  avec  raison  que  cette  affection  a  reçu 
de  M.  Rayer  le  nom  d'hématurie  graiiseuêe  (2),  et  d'autres  auteurs 
cekii  i hématurie  avec  urinet  ehyieuies  (S). 

Ainsi  la  coloration  Manche  de  l'urine  par  la  graisse  en  érauMon  tient 
an  passage,  dans  l'urine,  des  très-6nes  gouttes  de  graisse  que  le  sérum  dn 
sang  a  normalement  en  suspension,  et  qni  le  rendent  opalin  on  laOeux 
k  an  certain  moment  de  la  digestion.  Elle  indique  un  état  dn  foie  prodoi- 
sanc  en  excès,  et  d'une  manière  continue,  les  substances  qui  donnent  au 
aémmdn  sang  son  eut  laiteux  (voy.  plus  haut,  p.  118).  Les  granulations 
en  suspension  dans  l'urine  iaiieute  sont  d'une  finesse  excessive,  trop 
petites  pour  paraître  jaunes  au  centre^  comme  le  font  les  gouttes  ordi- 
ntfres  de  graisse  vues  au  microscope.  Elles  sont,  par  leur  aspect  tout 
à  bit  semblables  à  celles  qu'on  trouve  daiM  le  sérum  du  sang  laiteux. 


(1)  VoT.  sur  ces  questions,  Cl.  Bernard  et  Lccomte.  dans  Bernard,  liquides  de 
r&rganitme,  Paris,  4859,  t.  U,  p.  148;  Beale,  De  rurine,  tradaction  par  Ofli- 
▼îar  M  Bergeron.  Paris,  iSSd,  iB-i2,  p.  3iS. 

(9)  Esyer^  Compta  r$ndus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  i960, 
in-8,  p.  55. 

(8)  Voy.  particulièrement  Juvenot,  Recherches  eur  l'hématurie  enéétniqwéam 

ks  elémak  ^hmdi  et  eur  J^  ehylurie,  Mièie  ds  Paris»  18^8,  i«-8.  p.  M  i  SI.     j 
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On  a  constaté  plasieurs  fois  la  coeiisience  d'un  i»ang  à  sémm  lactesont 
avec  réut  laùeux  des  urines. 

Sur  les  dépôts  que  forment  dWers  corps  de  nature  organique. 

Des  produits  venant  d'autre  part  que  de  l'appareil  ariDiire  peufcnt  Hxt 
accidentellement  versés  dans  la  vessie  ou  ailleurs,  et  se  mêler  à  Turioe. 
Ce  sont  :  1^  le  sperme  dont  je  vous  ai  déjà  longuement  parlé  (p.  SS2  et 
suivantes)  ;  2°  des  poils  venant  de  kystes  pileux  du  bassin  ;  3*  des  débris 
de  fœiui  dans  certains  cas  de  grossesse  extra-utérine  ;  k*  des  helmin- 
thes provenant  du  rein  ou  de  perforations  intestinales.  Souvent  l'acide 
urique  incruste  ces  corps  étrangers  (2®,  3^  et  k% 

Le  pus  d'abcès  des  ganglions  de  la  fosse  iliaque,  des  llgamenlt 
larges,  etc.,  reconnaissable  alors  au  nombre  et  au  volume  de  ses  leoc»- 
cytes  devenus  granuleux,  ainsi  que  le  contenu  de  kystes  divers,  peovcit 
être  versés  dans  la  vessie. 

La  sarcine  {Merismopœdia  ou  Sarcina  ventriculi)^  algue  microsos- 
pique,  a  été  observée  non-seulement  dans  l'urine  d'émissioa,  mais  encore 
dans  la  cavité  même  de  la  vessie. 

Mon  ami  le  docteur  Ordoûez  m'a  montré  sur  un  malade  atteint  d'u 
catarrhe  vésical,  des  urines  donl  la  couleur  variait  du  jaune  ionoé  joi* 
qu'à  la  teinte  acajou  très-foncée,  et  d'une  densité  de  1018  à  1051.  Elles 
offraient  les  particularités  suivantes  :  Elles  donnaient  un  dépôt  conskié- 
rable  de  mucus,  avec  un  grand  nombre  de  leucocytes  et  de  cristaux  de 
phosphate  ammonlaco-magaésien.  En  outre,  bien  que  sensiblement  aka- 
Unes  au  moment  de  leur  émission,  et  le  devenant  de  plus  en  plus  au  coo- 
taa  de  l'air,  elles  renfermaient  un  grand  nombre  de  spores  qui  donnaient 
au  sédiment  une  couleur  foncée  analogue  à  celle  de  certains  dépôts 
sanguins.  Les  spores  étaient  pour  la  plupart  de  la  grandeur  des  gkibuks 
du  sang,  mais  un  certain  nombre  atteignaient  un  diamètre  de  10  millièmes 
de  millimètre.  Elles  étaient  d'un  brun  jaunâtre  très-foncé  comme  cer- 
taines spores  des  Ustilaginées,  mais  elles  étaient  ovalaires.  Leur  waxbot 
était  lisse,  sans  ponctuations  ni  réticulaiions.  De  plus,  ces  spores  se  divi- 
saient très-nettement  en  deux  valves,  lorsqu'au  bout  de  quelques  jouis 
d'exposition  du  liquide  à  l'air,  elles  venaiejit  à  germer.  Elles  donnaient 
ainsi  naissance  à  un  6lament  de  mycélium  incolore,  long  de  un  k  plusieurs 
millièmes  de  millimètre,  large  de  /i  à  6  millièmes. 

Depuis  1863,  M.  Ordonez  m'a  montré  des  préparatk>ns  faites  à  Fakle 
du  dépôt  de  plusieurs  urines  analogues.  Dans  Tun  de  ces  cas,  oo  avait 
diagnostiqué  un  cancer  mélaniqne  auquel  on  attribuait  la  ooloratni 
particulière  des  urines.  Il  s'est  assuré  directement  que  cette  eoioraiioi 
et  les  spores  coexistaient  an  moment  même  de  l'émiaswQ  da  liquide. 
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M.  Ordoâez'a  constaté  aofisi  la  présence  de  Bactéries  (Leptothrix) 
dans  Tonne,  au  moment  même  de  la  miction,  chez  trois  individus 
atteints  de  catarrhe  vésical  consécutif  à  an  rétrécissement  de  l'orèthre. 
L'arine  rendue  était  trouble,  d'on  jaune-paiile;  la  réaction  était  légè- 
rement alcaline  au  moment  de  rémission,  et  devenait  rapidement  bien 
phis  prononcée.  L'aspect  trouble  était  dû  à  la  présence  d*an  nombre 
considérable  de  Bactéries  et  à  des  leucocytes.  Ces  parties  étaient  pea 
à  peu  entraînées  par  le  mucus  formant  un  dépôt  abondant  avec  des 
cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  des  grains  sphérofdauz 
de  carbonates  calcaires. 

Il  but  bien  distinguer  ces  cas-là  de  ceux  dans  lesquels  des  Leptothrix 
semblables  aux  précédents  se  développent  rapidement  en  abondance 
dans  les  urines,  en  leur  donnant  une  teinte  opalescente  ou  louche  parti- 
culière, au  moment  où  elles  commencent  à  devenir  opalines  ;  surtout 
lorsque  rendues  neutres  elles  prennent  en  peu  de  temps  la  première  de 
ces  réactions.  Quand  l'urine  acide  devient  alcaline  (voy.  p.  638,  669  et 
686),  ce  sont  des  vibrions,  des  spores  de  Torula,  de  la  levure  (forme 
do  mycélium  des  Pénicillium,  d'après  H.  Hoffmann)  et  des  Leptomitus 
froctifiés  ou  non,  et  ordinairement  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  s'y  déve- 
loppent; ils  se  multiplient  è  l'exclusion  les  uns  des  autres  oo  non,  selon 
sa  composition,  la  température  extérieure,  etc. 

F.  —  Be«  e«l8«l0  «rlMilrefl. 

Je  n'ai  plus  à  revenir  sur  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  (pages  ti2S  à  637) 
toochant  les  conditions  qui  amènent  certains  principes  immédiats  à 
passer  de  l'élat  liquide  par  dissolution  à  l'état  solide,  puis  de  l'état  de 
particule  solide  microscopique  à  l'élat  de  masse  entraînant  des  troubles 
fonctionnels  ou  des  lésions  par  dilatation,  atrophie  et  ulcération  au  fur 
et  k  mesure  qu'a  lieu  leur  augmentation  de  volume.  Je  n'ai  rien  non 
plus  à  ajouter  à  l'exposé  des  notions  qui  lient  l'élude  des  calculs  à  celle 
de  rboroeur  aux  dépens  de  laquelle  ils  se  forment 

Les  données  auxquelles  je  fais  allusion  vous  permettront  de  vous 
rendre  compte  facilement  des  variétés  de  forme,  de  volume,  de  consis- 
tance, de  couleur  et  surtout  de  structure  par  superposition  successive  de 
coacbes,de  même  nature  ou  hétérogènes,  que  présentent  ces  concrétions. 

On  distingue  les  calculs  urinaires  en  rénaux f  urétériques^  vésicaux  et 
urélkrauXf  suivant  le  siège  qu'ils  occupent  Les  calculs  urinaires  qu'il 
importe  surtout  de  connaître  au  point  de  vue  thérapeutique  sont,  d'une 
part,  ceux  des  reins,  et,  d'autre  part,  ceux  de  la  vessie  et  de  l'urèthre  : 
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les  premiers,  parce  qu'ils  sont  l'objet  d'ui 
seconda,  parcu  qn'ilt  suni  l'objet  d'un  traiteii 

La  erusii'ur  ée»  ciilcuU  vèsicàut.  d'un  grai 
viirie  <lp|>[iiii  1(8  plus  pclîies  granulutltini  qui 
la  furine  de  sable,  juwju'â  des  masMiKénori 
plusieurs  hilograinmei,  puisqu'on  eu  cite  um 
grainuii^s  900  grammes.  Ils  ne  sont  pas  tou 
t  multiples,  on  n'en  trouve  ordinaîreiaen 
un  rapporte  des  cas  où  leur  nombre  s'éleiaii 

En  gi''n£ral  ovoïdes,  ils  peuvent  aiïecler  t 
La  plupart  sont  terues,  quoique  liise»;  quf 
bleni  comme  vernis,  et  sont  aussi  doui  au 
en  a  qui  olTrent  dis  aspérités,  des  tubercul 
rameuses;  les  premiers  son!  ceux  qu'on  il^ig 
on  mûriformei.  Leur  dureté  prëtente  des  i 
une  niolIcBsc  voisine  de  l'état  pâieui  jus(]u' 
inéuic  supérieure  il  celle  du  marbre.  Us  son 
et  le  plus  souvent,  furniés  de  coucbes  diipi 
d'une  épaisseur  (^gale  ou  non.  Os  coucbes  pi 
semblable,  ou  Ctre,  an  contraire,  decompoe 
slstance  diUérenti's.  Elles  peuvent  èire  arëoj 
contiguës  ou  un  peu  écartées  les  unes  des  a' 
dessiccaiiou,  du  ninins,  etc.  Toutes  ces  partii 
sur  les  caractères  extérieurs  des  calculs  et  su 

TrèS'SOuvcnl  ils  se  déposent  autour  d'u 
constitue  le  noyau.  Ce  noyau  peut  être  on  ( 
An  inucus,  un  caillot  de  sang,  une  aiguille, 
rasil,  un  fragment  d'os,  uue  {xirlton  de  sonde 
de  bois,  tm  fétu  de  paille,  une  petite  niasse  de 
un  tubedcTerre,  un  haricot,  un  pois,  des  poils, 

Quant  aux  calculs  urétliraui,  tousceui  qui 
très  de  diamètre  ne  peuvent  sortir  du  canal  qt 
ou  d'une  ouverture  qn'eni-mêmcs  se  fraj 
l'urèilire,  ils  peuvent  y  acquérir  des  dimeusi 
cause  de  lésions  considérables. 

Tonles  les  particularités  que  je  liens  de  m< 
exposées  longuement  dans  tous  les  traités  cl» 
les  mains,  je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  ( 
être  du  môme  de  ce  qui  louche  la  compositi 
crélions,  dont  l'étude  se  lie  intimement  â  la  c 
lion  et  des  altérations  de  l'urine;  il  n'eu  est  f 
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plus  des  moyens  que  le  médecin  doit  employtT  pour  détentiiner  la  nature 
cbimique  des  graviers  et  des  calculs  qui  lui  toaibent  entre  les  mains.  Je 
irais  traiter  œ  sujet  en  me  guidant  sur  les  recberclies  remarquables  (aites 
sous  les  yeux  de  Verdeil  et  sous  les  miens,  dans  notre  laboratoire,  par 
mon  élève  et  ami  Samuel  Bigelow. 

Sur  la  composition  immédiate  dei  ealeolf  «Hotires. 

Examinons  d'abord  quels  sont  les  principes  qui  eiitrrat  dans  la  com- 
position des  calculs  urinaires. 


PHndpu  d^ortgime  minérale. 

1.  Carbonate  de  chaax. 

2.  — *     d«  masoéiia, 

3.  Silice. 

A.  Oxyde  de  fer. 

5.  Pbosphattf  de  1èr. 

6.  Photphate  ammoaitco^m^pnéiiAn. 

7.  —        de  chaux. 

8.  Gàlorhydrate  d'ammoniaque. 


Principes  d'origine  organique. 

i.  Acide  urique. 
2*  lirais  d'junmoniâque. 
3.    —     de  chaux. 
à.    —     de  [lotasse. 
5.     —     de  soude. 
5«    ^^    de  maguésie. 

7.  Oxalate  de  chaux. 

8.  Xanthioe. 

9.  Benzoate  d'ammeoiaqne. 

10.  Oxalate  d'ammoniaque. 

11.  Cystine. 

12.  Matière. animale  muquciiie(t). 


Parmi  ces  principes^  il  y  en  a  qui  ne  forment  jamais  la  partie  principale 
d'on  calcul,  dont  il  n*y  a  que  des  traces  plus  ou  moins  considérables  ; 
tels  sont  les  sels  de  fer,  qui,  en  quantité  minime,  sont  assez  fréquents 
dans  les  calculs  d'acide  urique.  La  silice  est  dans  le  même  cas  aussi, 
mais  très- rarement,  et  en  très-petite  proportion.  Ou  cite  pourtant  Tana- 
lyse  d'un  calcul  composé  exclusivement  de  ces  corps  ;  nous  n'avons  ja- 
mais pu  en  trouver.  Quoique  l'étiquette  d'un  calcul  du  musée  Dupuytren 
porte  âi  croire  qu'il  en  existe  dans  cette  collection,  Bigelow  a  constaté 
qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  l'analyse.  Le  carbonate  de  chaux  s'y  voit 
asses  rarement,  même  en  petite  quantité  ;  quelquefois  cependant  il  forme 
la  partie  principale  d'un  calcul.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  très-rares, 
teb  sont  ceux  de  xanthine. 

Sur  200  calculs  Bigelow  en  a  trouvé  113  dans  lesquels  entrait  l'acide 
urique,  soit  pur,  soit  associé  à  d'autres  principes,  comme  vous  le  mon- 
trent les  tableaux  suivants  (2)  : 


(1)  Voyez  plus  haut,  pages  435  et  436. 

(2)  Samuel  Lee  Bigelow,  Recherches  sur  les  calculs  de  la  vessie  et  sur  leur 
analyse  microchimique.  Thèse  de  Paris,  1852,  tn-k^,  p.  18  et  tuivanles,  avec 
à  planches. 
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Acide  «riinie  pur 27 

—  —  essentiellement  avec  des  traces  d*arate  d'ammoniaque.  12 
..  _      a^ec  20  à  75  pour  100  d'urate  d'ammoniaque •  •  là 

—  —      avec  des  traces  d'urate  de  magnésie 3 

—  —      avec  des  traces  d'm*ate  de  sonde 7 

—  —      avec  5  pour  100  d*urate  de  soude 1 

—  —      avec  des  traces  d*urate  de  potasse â 

•.  —      avec  25  pour  100  de  matières  animales 1 

—  —      avec  des  traces  d'urate  de  chaux 15 

—  —      avec  oxalate  de  chaux^  35  pour  100 1 

—  ^—      avec  carbonate  de  chaux ,  5  pour  100 2 

—  —      avec  phosphate  ammoniaco-magnésien,  traces 6 

—  —                               —                        75  pour  100 1 

—  —      avec  phosphate  de  chaux^  traces 15 

•—  —      avec  oxyde  de  fer^  traces 4 

Total 7Ï3 

Ainsi  dans  pins  de  la  moitié  des  calculs,  l'adde  nriqae  était  soit 
pur,  soit  comme  principe  dominant,  soit  en  quantité  notable  combioé 
avec  d'autres  principes. 

Parmi  ces  113  calcak,  il  y  en  avait  qui  contenaient  en  combinaisoQ: 

t  L*urate  d'ammoniaque i 

Avec  l'acide  urique . .  c   Et  l'oxalate  de  chaux^  ainsi  que  le  car-   V     5 

I       bonate  de  chaux I 

.^:  .^  _  .  I    L'urate  d'ammoniaque I     . 

Acidennque |   Et  ro«il.te  de  ch.ui |     » 

.....     ^  I    L'ijùrate  d'ammoniaque )    ., 

Acidennque |  Et  loiyde  de  fer.  ?: J   " 

Î'  L'urate  d*ammoniaque | 
Le  phosphate  ammoniaconnagiiésieii. .    >    8 
Et  le  phosphate  de  chaux | 


Acide  urique. 


(  L'urate  de  chaux \ 

<    Le  phosphate  de  chaux l    i 

\  Et  le  phosphate  ammoniaco-magnésiea.  ) 

/  L'urate  de  soude. . .  • \ 

Acide  urique <        —      de  potasse (     2 

(       —    !de  chaux ' 

Vraies, 

Urate  de  magnésie  pur 2 

—  —        intimement  mélangé  avec  du  phosphate  de  (     . 

chaux  et  du  phosphate  ammoniaco-magnésien } 

Urate  d'ammoniaque  pur 1 

—  avec  oxalate  de  chaux,  déposés  en-  I 

semble i 


1 

5 

Oxalate  de  chaux. 

Oxalate  de  chaux  pur 

Oxalate  de  chaux  principalement  avec  des  traces  d'urate  d'am- 
moniaque,  d'urate  de  magnésie,  de  phosphate  de  chaux  et   }  11 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien 

"l5 


) 
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m 


CyiUne, 


Cyttine  pore. 


Phosphate  de  chaux  et  phosphate  ammoniaco^magnisien. 

Phosphate  de  chaux  pur 

Phosphate  ammoniaco-magnésien  pur 

Phosphate  de  chaux,  de  75  à  95  pour  100^  avec  phosphate  am- 

moniaco-magoésien  et  carbonate  de  chaux 

Phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  75  à  95  pour  100,  avec 

phosphate  et  carbonate  de  chaux 


Phosphate  de  chaux,  de  30  à  60  pour  100,  avec  phosphate  am- 
moniaco-magnésien et  carbonate  de  chaux 

Phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  30  à  60  pour  100,  avec 
phosphate  de  chaux  et  carbonate 


Combinaison  de  ces  mêmes  principes  pour  former  la  couche  ex- 
terne des  calculs  d'acide  urique,  d'urates  et  d'oxalate  de 
chaux 

Combinaison  de  ces  mêmes  corps  pour  former  des  couches 
concentriques 


6 
4 


I  • 


î 


29 
10 

8 
47 

51 
11 


Total....      109 

Parmi  ces  109  calculs,  dans  la  formation  desquels  entraient  ces  deux 
phosphates,  il  y  en  avait  qui  contenaient  au  moins  : 

5  pour  100  de  carbonate  de  chaux IS 

20  pour  100  de  carbonate  de  chaux 1 

75  pour  100  de  carbonate  de  chaux 1 

Des  traces  d'urates. 6 

Dans  les  collections  ci-dessous  citées,  les  oxalates,  les  urates  et  les  phos- 
phates sont  aux  autres  principes  des  calculs  dans  les  rapports  suivants  : 


Musée  hnntérien  ..'.. 

Guy's  hospital 

Collection  de  Woods. . 
Hôpital  de  Norwich  . . 
De  M.  Marcet. .  • . 
De  Manchester. . . 

De  Bristol 

Swabia(Kapp).... 


• . 


.  • 


Oxalates. 

13.5 

3 

3 


Urates. 


Phosphates. 


1 
1 
1 

1 
1 
1 
1 
1 


1400 


2.9 

3 

10.33 

3.33 

1.43 

1.4 


:2.45 

là 

:i 

.18 

:S 

:2. 

7 

:2. 

2 

:  1. 

33 

:1 

.21 

i  :1.87 


:2 

:  3 

:  7 

:7.6 

;3.2 

8.5 

10.89 

:10.1 

1 

:i.5 
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Sur  600  calculs  analysés  par  Vauquelin  et  Fourcroy,  on  trouTaii  : 

V  espèce.  Acide  urique i/4 

2«      »•      Urate  d'ammoniaque rart. 

3«      —      Oxalate  de  chaux l/5« 

4e      .^      Gystine rare. 

5*      —      Oxyde  xauthique  (ou  xantbine),  trouvé  une  fois  par 

Marcel  et  une  fois  par  Laugier trè«-rare. 

0«      .^      Calculs  fibrineux .  •     1  foii. 

T      —      Acide  urique  et  phMpbate  terreux  en  coocbes  dif- 

linctes 12 

8*      ^*      Acide  urique  et  phosphates  terreux  mêlés i5 

9t      —      Urate  d'ammoniaque  et  phosphates  en  couches  dis- 
tinctes    30 

10'      —       Urate  d'ammoniaque  et  phosphates  mêlés  iudistinc- 

tement A# 

11*      —      Phosphates  terreux  en  concbet  fines  ou  mèkèe»,  en- 

Tiron ...» •  15 

13*      —      Oxalate  de  chaux  et  acide  urique  en  coochM  die^ 

tinctes '..,.....   30 

13*      —      Oxalate  de  chaux  et  phosphate  terreux  en  couches 

distinctes 15 

14*      —      Oxalate  de  chaux,  acide  urique  ou  urate  d'ammo- 
niaque et  phosphates  terreux 60 

15*       —      Silice,  acide  urique,  urate  d'anmioniaque  et  phos- 
phates terreux 1/300' 

Examinons  actuellement  quels  sont  les  corps  qui  serveDl  de  noyaux  i 
ces  diverses  espèces  de  concrétions  urinaires. 

Sur  la  composition  du  noyau  des  cafculs. 

Cent  d'entre  les  calculs  précédents  étaient'pourrus  de  vrab  noyaux,  y 
compris  les  corps  étrangers  sur  lesqueb  étaieot  déposées  d€s  ooocrétioDs 
pierreuses.  Les  noyaux  sont  tous  formés  de  principes  qui  dîRitot  de 
ceux  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  du  calcoL 

Les  calculs  sans  noyaux  peuvent  se  classer  ainsi  : 
'  1'*  catégorie,  comprenant  ceux  qui  sont  déposés  en  ooocbes  eooooi- 
triques  dn  centre  jusque  la  périphérie; 

2*  catégorie,  ceux  dont  la  portion,  formant  le  centre,  avait  déjiacqoi» 
un  volume  assez  considérable  pour  mériter  à  elle  s^ule  le  oondt  oiciil 
avant  que  la  présence  de  ce  dernier  dans  la  vessie  eût  pixifoqné  la  fM*- 
mation  de  sa  couche  d'enveloppe  ; 

3*  catégorie,  ceux  qui  sont  composés  d'un  seul  principe. 

Reste  pour  les  calculs  pourvus  de  noyaux  : 

1^  Ceux  contenant  un  corps  étranger  autour  duquel  ft*écailprahii( 
le  dépOt  calculeux  ; 

2""  Ceux  dans  lesquels  Tarrêt  dans  Taccroissement  dn  calcul  ceotral 
avait  eu  lieu  de  bonne  heure  pour  laisser  former  tôt  ou  tard  autour  àe 
uî  un  dépôt  chimiquement  différent. 
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i*  Noyaux  formés  par  des  principes  de  l'urine. 

Acide  urique  pur ' 8 

—  —    et  urate  d^ammonioqtic 12 

Urttt  d'âmmotilaque  pur à 

—  ^          avec  urate  de  magnésie,  phosphate  amino-   |     ^ 
uiaco- magnésien  et  phosphate  de  chaux ) 

Urate  de  magnésie  pur S 

Girbonate  de  chaux  avec  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de   )     n 
matière  animale ) 

Phosphate  ammoniaco-magnésien  avec  traces  de  phosphate  de   )      ^ 
chaux J 

Otalate  de  chaut  pur 0 

-^           -<*     combiné    avec   les  urates,    phosphates    de  \ 
chanx^  oxydes  de  fer^  matières  animales,  telles  que  mucus    |  37 
et  sau^ ; 

Phosphate  de  chaux  avec  traces  de  phosphate  ammoniaeo-ma-   |     . 
fMSiM  .  « , I 


1^ 


87 

2*  Noyaux  formés  par  des  substances  étrangères  à  Vurine. 

Une  épingle  de  fer  de  46  millimètres 1 

Une  fligutlle  â  tête  en  os,  de  80  millimètres  de  longueur,  qui  tra- 
versait le  calcul  et  le  dépassait  de  chaque  côté i 

Tète  d'une  flèche  de  fer,  70  millimètres  de  longueur. i 

Morceau  de  branche  de  pommier,  54  millimètres  de  longueur. . .  i 

Morceau  de  sarment  de  vigne,  80  millimètres  de  longueur t 

Épingle  de  cuivre,  40  millimètres  de  longueur i 

Morceau  de  tuyau  de  pipe  de  terre,  27  millimètres  de  longueur.  2 
Bout  de  sonde  de  métal  blanc  très-oxydé  et  en  fragments,  de 

420  millimètres  de  longueur 1 

Noyaux  perdus à 

13 

Un  des  deux  calculs  formé  sur  le  morceau  de  lujrau  de  pipe  contenait 
75  pour  100  de  carbonate  de  chaux,  avec  20  pour  100  de  phosphate 
d« chaux,  5  pour  100  de  matières  animales;  Taulre  contenait  30  pour 
lOOde  carbonate  avec  60  de  phosphate  ainmoniaco-magnésien,  et  20  de 
phosphate  de  chaux. 

Les  auti'es  de  ces  calculs  étaient  composés  de  phosphate  de  chaux  et 
de  phosphate  amrooniaco-magnésien,'  contenant  tous  des  traces  d'urate 
d'ammoniaque  et  de  carbonate  de  chaux. 

n  arrive  parfois,  quoique  rarement,  de  trouver  un  noyau,  ou  même 
an  calcul  d*oxa1ate  de  chaux,  emboîté  dans  une  couche  extérieure  plus 
00  moins  épaisse  d'acide  urique. 

£n  comparant  les  données  qui  précèdent  sur  la  composition  des 
calcnls  urinaires  à  celles  que  nous  possédons  déjà  sur  les  autres 
sortes  de  concrétions,  vous  verrez  que  l'urine  est  le  seul  liquide  dans 
lequel  les  calculs  sont  composés  de  principes  d'origine  organique,  tant 
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salins  qu'acides  et  alcaloïdes.  Geax  que  vieDiient  produire  les  sels  d'origÎDe 
mioérale  sont  bieo  plas  rares  dans  cette  excrétion  qne  les  précédenis, 
et  ceux  qui  sont  formés  de  substances  coagulaUeii  y  mnnqoeiit  too- 
jours;  le  cas  excepté,  bien  entendu,  où  soit  des  caillots  sanguin^,  soh 
des  pseudo- membranes  fibrineuses  des  parois  Tésicales  restent  dansb 
vessie. 

Au  contraire,  dans  les  sécrétions  salivaires,  lacrymale»  pancréaUqne, 
prostatique,  etc.,  où  les  principes  de  la  deuxi^hne  classe  ne  sont  qa*eo 
très-^ninlme  quantité,  et  où  ce  sont  des  substances  coagalables  qui 
jouent  le  rôle  de  dissolvant  à  l'^rd  des  principes  d'origine  minérak 
qui  sont  assez  abondants,  ces  derniers  forment  assez  souvent  des  con- 
crétions; et  cela,  soit  parce  qu'ils  dépassent  certaines  proportions,  soit 
parce  que  les  substances  organiques  diminuent  de  quantité  ou  s'altèrent 
simplement,  de  manière  i  cesser  de  remplir  leur  rôle  de  diwrfvaaL 
Parmi  les  sécrétions,  la  bile  riclie  en  principes  de  la  deuxième  clasM  et 
en  matière  colorante,  mais  pauvre  eu  substances  albuminoîdes,  doooe 
seule  des  calculs  formés  soit  de  cholesiérine,  principe  cristallin  de  li 
deuxième  classe,  soit  de  biliverdine,  principe  non  cristalUsaUe  ou  de  li 
troisième  classe. 

Éludions  maintenant  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  Vuat 
de  l'autre  chaque  espèce  de  calculs. 

Caractères  physico-chimiques  des  calculs. 
1*   Calculs  composés  (tacide  urique. 

Ils  sont  jaunâtres,  ou  d'un  jaune  rongeâtre,  surtout  lorsqu'ib  nt 
mouillés  ;  ils  donnent,  lorsqu'on  les  scie ,  une  pou^oiîère  analogue  ï  b 
sciure  d'acajou,  qui  laisse  dégager  une  odeur  d'acide  cyanhydriqne  m  oa 
la  chauffe  peu  à  peu  dans  des  vases  ouverts  ;  elle  brûle  sans  réâdi, 
quand  on  élève  la  température  jusqu'au  rouge  ;  elle  ne  dégage  pv 
d'ammoniaque  avec  les  alcalis,  mais  elle  forme,  par  trituration  avec  ki 
alcalis  puissants,  des  composés  onctueux,  et  se  dissont  fiaciJenMnt  dm 
ceux  qui  sont  étendus  et  en  excès  ;  elle  peut  alors  en  être  prédpilée 
par  les  acides  sous  la  forme  de  flocons  blancs,  qui,  recueillis  sur  sa 
filtre,  ne  tardent  pas  à  donner  des  paillettes  brillantes. 

Ils  sont  décomposables  par  l'acide  azotiqne,  et  laissent  un  résidu  roip 
quand  on  évapore  l'acide  à  sicciié. 

L'acide  urique  pur  forme  de  petites  lamelles  cristallines  blanches  i 
douces  au  toucher,  sans  odeur  ni  saveur,  rougit  facilement  le  pa|iitf 
de  tournesol,  et  se  combine  avec  les  bases.  On  reconnaît  Veàsmot 
de  l'adde  urique  dans  un  calcul,  comme  dans  l'urine,   notauMMit 
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à  h  propriété  de  se  dissoudre  dans  Tacide  azotiqae,  et  de  donner  une 
coionitioli  d'un  rouge  violet  lorsqu'on  évapore  cette  solution  en  présence 
de  l'ammoniaque. 

T  Calculs  d'uraie  d'ammoniaque. 

C'est  l'urate  acide  d'ammoniaque  et  non  l'urate  neutre  qui  compose 
ces  calculs.  Il  forme  très-rarement  des  calculs  sans  être  combiné  avec 
d'autres  principes^  c'est  lui  pourtant  qui  en  fait  partie  plus  souvent  que 
tout  autr^  nrate  ;  dans  presque  la  moitié  des  analyses  de  Bigelow ,  nous 
l'avons  rencontré,  parfois  même  en  proportion  considérable. 

Il  est  d'un  gris  de  cendre  quand  il  constitue  un  calcul  ou  une  couche 
calculeuse  ;  il  brûle  sans  résidu  et  dégage  une  forte  odeur  d*ammoniaque 
dans  ks  dissolutions  alcalines  ;  il  se  comporte  d'ailleurs  comme  l'acide 
uriqiie  dans  ces  dissolutions,  c'est-à-dire  qu'il  présente,  avec  Facide  azo- 
tique» les  mêmes  phénomènes  que  l'acide  urique. 

Ce  principe  est  plus  solublc  dans  Teau  que  les  urates  à  bases  fixes,  et 
il  possède  encore  des  propriétés  qui  le  distinguent  facilement  d'eux  ;  les 
urates  de  potasse  et  de  soude,  par  exemple,  laissent  un  résidu  après  l'ac- 
Uon  de  la  chaleur^  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lom. 

3^  Calculs  cturate  de  magnésie. 

Quoique  l'urate  de  magnésie  ne  constitue  que  rarement  le  principe 
dominant  d'un  calcul,  encore  est-il  que  la  rareté  de  sa  présence  a  été 
beaucoup  exagérée  parles  auteurs.  Sur  157  analyses,  Bigelow  l'a  trouvé 
37  fois,  c'est-à-dire  dans  près  de  j  des  cas.  Il  Fa  observé,  entre  autres, 
mie  fois  comme  principe  exclusif  d'un  très-gros  calcul,  sauf  des  traces 
de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  ammo- 
niaco-inagnésien.  Il  l'a  rencontré  assez  souvent  en  proportion  considé- 
rable. 

Après  Turate  d'ammoniaque,  c'est  l'urate  de  magnésie  qui  se  trouve  le 
plus  souvent  comme  principe  accessoire  dans  les  calculs  vésicaux.  Quoî 
qa'oD  en  dise,  il  est  beaucoup  moins  soluble  que  l'urate  d'ammoniaque; 
tlinî  ^argument  dont  on  s'est  servi  pour  expliquer  sa  plus  grande  rareté 
dans  les  calculs,  savoir,  celle  de  sa  plus  grande  solubilité  dans  J'eau^ 
tombe  de  lui-même. 

l»?  Urate  de  chaux. 

Cet  urate  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  tous  les  autres  ; 
il  ne  se  trouve  jamais  en  ((uantité  considérable  dans  les  calculs.  Il  se 
rencontre  quelquefois  combiné  avec  l'oxalate  de  chaaz;  mais  le  plus 
lOBur.  —  Humeurs.  48 


754  DES  FLUIDES  EXCRÊMENTITIELS. 

souvent,  quand  il  existe,  c*est  en  combinaison  et  en  très-petite  propor- 
tion seulement  avec  les  autres  urates  et  avec  le  phosphate  de  chaux. 

5*  *UrQte  de  potasse. 

Ce  sel  libre  de  toute  combinaison  avec  d'autres  sels  est  soluble  dans 
près  de  400  fois  son  poids  d*eau  froide,  et  encore  beaucoup  plus  soloble 
dans  Teau  chaude;  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse  caustique,  il 
devient  très-facilement  solublc  dans  peu  d'eau. 

A  cause  de  sa  grande  solubilité,  cet  urate  entre  très-rareroent  dans  la 
composition  des  calculs  et  toujours  en  très-peiite  quantité. 

6®  Calculs  durate  de  soude. 

Ce  sel  fait  aussi  partie  des  calculs  urinaires  ;  il  est  rare  cependant 
qu'il  s'y  rencontre  en  quantité  considérable,  quoiqu'il  prédomine  dias 
les  concrétions  goutteuses  ;  il  ressemble ,  sous  plusieurs  rapports^  \ 
Furaïc  de  potasse. 

V  Calculs  d'oxalate  de  chaux. 

M.  Civialc  (1)  a  vu  que,  chez  beaucoup  de  graveleux,  l'acide  uriqnc 
et  l'oxalate  de  chaux  paraissent  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ;  il  a  sou- 
vent observé  cette  alternance,  sans  avoir  jamais  pu  la  rattacher  i  ancooe 
circonstance  spéciale.  Quelquefois  la  succession  est  rapide  et  dore  pen; 
dans  d'autres  cas,  au  contraire,  le  passage  d'une  subi^nce  à  l'autre  nt 
moins  brusque  ;  mais  une  fois  la  prédominance  établie  pour  Tun  des 
principes ,  elle  persiste  plus  ou  moins  longtemps.  Pour  cet  auteur,  b 
gravelle  d'oxalate  de  chaux,  beaucoup  moins  rare  qu'on  ne  le  pense 
généralement,  existe  à  l'état  pulvérulent  et  à  l'état  cristallin  ;  il  a  soi- 
gneusement décrit  les  formes  diverses  et  souvent  bizarres  que  préiea- 
lent  les  graviers  d'oxalate  calcaire.  Il  ajoute  que  les  formes  particulières 
qu'ils  affectent  ne  lui  paraissent  pas  exercer  d'influence  appréciable  sur 
la  production  des  accidents. 

Prout,  qui  n'a  jamais  observé  la  gravelle  oxalique  sous  h  fDrme  de 
poudre,  a  rencontré  dans  trois  cas  des  graviers  qui  avaient  une  apparena 
cristalline  bien  prononcée,  et  dont  la  surface  était  couverte  d'octaèdres 
aplatis.  Marcet  en  a  également  obsenré  trois  cas. 

Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  ne  sont  point  particuliers  à  ffaonime. 
En  effet,  Fourcroy  avait  découvert  de  l'oxalate  calcaire  dans  des  cal- 
culs de  rats,  et  Lassaigne  (2)  ayant  analysé  six  petites  coocrétîM^ 

(1)  Civiale,  Traitement  médical  et  préservatif  de  ta  pierre  et  (te  ta  grerelii. 
Paris,  1840,  in-8,  p.  17. 

(2)  LasMifrne,  Joun:a/  du  cftimie  médicale^  1828,  t.  V,  p.  633. 
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trouvées  dans  la  vessie  du  plusieurs  de  ces  auitnaui,  reconuul  qu'elles 
étaient  composées  d'oialale  de  chaui.   11  eu  a  aussi  observé  sur  le 

lje,sel  a  éu-  reaconiré  aussi  dans  cerlaîiis  calculs  du  cheval,  el  parlj- 
culièreiiieui  ddjisceui  que  MM.  Buuley  et  Reynal  (1)  désignent  sous  le 
Dom  de  calculs  blancs  jaunâtres.  Ces  concrétions,  assez  fiéquenles  el 
solitaires,  acquièrent  un  diamètre  consîdéiable.  Leur  roriiie  est  splié- 
rique;  il  s'en  trouve  aussi  de  triangulaires.  Elles  préstnleni  des  protu- 
bérances mamelonnées  <]ui  leuilent  leur  surface  rugueuse.  liillc  le  dcvieul 
[dus  encore  par  le  dépôt  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

Chez  l'homme,  on  a  trouvé  des  concrétions  d'oxalali;  de  chauii  dans 
k  rein  cl  dans  la  vessie,  et  elles  forment  deux  variétés.  Celles  qui  sont 
petites  i  la  surface  lisse,  se  désignent  sous  le  nom  de  calculs  ou  grain  de 
cbênevis,  et  Martres  cl  Prévost  (3)  disent  en  avoir  observé.  Uais  le 
plus  souvent  les  calculs  d'oialaie  calcaire  sont  d'un  volume  assez  consi- 
dérable, et  leur  surface  mamelonnée  a  été  cotii|)arée  à  celle  de  la  mûre, 
d'où  le  nom  de  calculs  muraux,  qui  leur  a  été  appliqué. 

Cet  oxalale  existe  quelquefois  k  l'état  de  pureté  dans  les  calculs  uri- 
naires  de  l'homme,  mais  il  en  est  rarement  ainsi,  el  presque^ ton) ours  il 
y  est  associé  à  d'autres  matières  salines.  Il  peut  arriver,  dans  ce  cas,  que 
le  noyau  de  la  concrétion  urinaire  ait  une  composition  diiïércntc  de  celle 
de  11  substance  corticale,  el  que  celle-ci  soit  formée  elle-même  de  fio- 
sienrs  couches  distincics ,  de  cDmjxisition  (liiïérenle.  Le  nombre  des 
couches  alternantes  est  ordinairemeui  de  deux;  mais,  dans  certains 
cas,  il  est  |)lus  considérable.  Simon  parle  d'un  calcul  volumineux  qui 
était  formé  principalement  de  phosphate  terreux,  avec  de  petites  quan- 
tités d'uralcs  d'ammoniaque  et  de  ï«U(Ic,  alternant  par  couches.  Ce 
calcul  présentait  un  noyau  de  la  grosseur  d'une  noix,  qui  avait  l'aspect 
d'une  mûre,  et  qui  étail  consliiuê  par  de  l'oxalaïc  de  chaux.  Au  centre 
de  celui-ci,  un  trouva  un  nucléole  du  volume  d'un  gros  pois,  composé 
presque  entièrement  d'acide  urique. 

Marcel  donne  la  figure  d'un  calcul  dont  le^  couches  extérieures  étaient 
formées  d'un  mélange  de  phosphate  a  m  mon  iaco- magnésien  et  de  phos- 
pliaie  c^e  chaux.  Celles  qui  étaient  immédiatement  au-dessous  étaient 
composées  d'oxalate  de  chaux;  les  troisièmes  étaient  du  phosphate  de 
chaux,  et  enfiu  le  noyau  était  une  ctuicrélion  d'acide  urique. 

Bmgnatelli  a  décrit  des  calculs  dont  les  couches  extérieures  M)nt 
cufisti tuées  d'un  mélange  d'oxalate  et  de  phosphate  de  chaux,  tandis  que 
la  partie  centrale,  de  couleui'  de  chaii',  consislalt  en  acide  iirique  et  eu 

(1)  Boulcy  et  Btj-aa!,  Didioniiaire  de  méiteciai:  iiltMiiair'e.  nrt.  Caltci., 

(2}  UarU'iV  et  Prétosl,  Annala  de phjfiiiur.  et  de  ckimif,  181 7,  t.  VI,  p,  331, 
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phoipbate  de  chaux,  sons  forme  de  Unies  tiès-ininccs  et  )i  peine  |itf- 
cepllbles  i  Vm\  nu.  Il  en  cite  un  autre  dont  les  couches  ettérkum 
étaient  de  l'urate  d'ammoniaque  enveloppant  une  série  do  couches  bn>- 
nâtree  d'oxilale  de  chaux  :  ces  dernières  enfertniiem  i  leur  tour  uii 
noyau  blanc  et  pur  de  phosphate  de  chaux.  Enfin,  un  troisième  calcol 
avait  sa  couche  extérieure  composée  d'un  mélange  d'urale  d'aiiinHHii*«|iif 
et  d'une  matière  de  couleur  rnB&  Aa-desaous  se  trouvait  ane  cour)i« 
Uanohe  de  phosphate  de  chaux,  puis  une  couche  jaune  d'acide  DriijiK. 
et  in  centre,  un  noyau  d'oxalaie  de  chani. 

Les  calculs  d'onalale  de  chaux  sont  gris,  et  pl<»  souvent  d'un  bran 
ibncé,  en  raison  probablement  de  la  matière  animale  qui  lesaccompague: 
ItaiOBt presque  loujoiirsdisposés en  couchesondiitées,  préseniaoi  à  li  ^ar- 
'ftce  dMlnberoulesraremeniaiguB  et  le  pliissouveni arrondis,  analogutsl 
eetndes  niAres;  ils  donnent,  lors([u'on  les  calcine,  un  résidu  blanc  ardoisé, 
fadie  b  TMonnallre  par  cette  couleur  ardoitie  prononcée  et  constinlc; 
U  chiai  s'y  reconnaît  par  sa  saveur  Icre,  et  le  carbonate  de  chaux  pir 
l'effenescence  qn'il  produit  avec  les  acides.  Ce  résidu,  qnand  il  b'm 
composé  que  de  chaux,  équivaut  à  peu  près  au  tiers  du  poitb  du  catcoi  ; 
il  est  wloble  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  qu'il  coh>re  en  bmu 
foati,  Ce  phénomène  est  dtt  prabablemeni  ï  l'existence  d'une  assri 
graïkde  quantité  de  matière  animale  dans  les  calculs  d'uxalate  de  chaai- 
Un  cakul  qu'on  peut  examiner  dans  le  nmsée  Uupuyireii,  conienani  peo 
de  matière  animale  colorante,  présente  un  aspect  cristallia,  et  il  est  com- 
posé de  gros  cristaux  blancs,  transparents,  séparés  pir  aoe  cwicIm 
mince  et  peu  foncée  de  matière  animale  colorante.  Celte  espèce  at 
eicemnement  rare.  (Uigelow.) 


8"  Calculs  de  ey.'^line. 


oll«câ? 


Ces  calculs  sont  irès-rai-es,  il  n'eu  existe  qu'un  seul  dans  la  colki 
du  musée  Uupuylren.  Ils  sont  formés  exclusivement  par  la  cystioe  qtii 
se  reconnaît  facilement  à  ses  pn^riéiés  chimiques. 
Elle  s'obtient  i  l'éiat  de  pureté  eu  dissolvant  (la 
calcub  pulvérisés,  filtrant  la  dissolution,  puis  l'évaporanL  Ce  ] 
immédiat  se  sépare  alors  en  petits  cristaux  prismatiques  i  ni  pMiso«« 
lamelles  hexagonales  (fig.  1 9)  qui  ne  retiennent  pas  d'smmoitu^& 

La  cystiue  ei>t  une  substance  légère,  cristalline,  saos  odear,  insoUk 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  st;  dissolvant  facilement  dans  l'inMiaâ 
que.  Elle  joue,  par  rap|iort  aux  acides,  le  riAe  d'uae  base  faible  ;  «Ne  l'y 
dissout  facilement,  mais  ne  forme  pas  de  combinaisons  suUe&,  jMb 
sur  dea  charbons  ardeuis,  la  c)  siiut  développe  une  odeur  «Uiicée,  mt- 
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lugue  k  celle  qu'eiliile  l'acide  arséntf^uic  ;  il  a  é\è  prouvé  qa'ellp  conifenl 
du  soBfre  (C*H«Aï*0'S'). 


Klle  Ml  ttoluble  tians  les  icidefi  azuiiquc,  pltosphorltine,  clibrliydrlqne 
pt  o!(ali(][]e  ;  les  autres  acides  végéiaus  ne  la  dissolveni  pas. 

Ses  solutions  sulfuriquc  et  pliospliortque  ont  l'aspect  d'une  niasse 
gouimcuse,  dt'liqtiescmiie;  on  peut  la  précipiter  par  te  carlwnaip  d'ain- 
iiioiiiaque. 
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Elle  est  très-solable  dans  l'élher  solfurique,  mais  surtout  dans  Vam- 
mouiaque,  et  se  dépose  en  cristaux  hexagonaux  par  Tévaporatk»  de 
rétber,  qui  la  tient  en  dissolution  (fig.  19).  Elle  est  insoluble  dans  Teto 
et  dans  TalcooK 

En  résumé^  les  calculs  composés  de  cette  substance  se  comportent 
d*une  manière  si  différente  de  ceux  que  forment  les  autres  principes 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  ne  pourrait  jamais  se  tromper  sur 
leur  nature.  L'aspect  cristallin,  la  consistance  cireuse,  la  couleur  jau- 
nâtre des  calculs,  l'odeur  particulière  que  donne  lenr  matière  quand  oo 
la  brûle,  sa  solubilité  dans  l'élher,  et  la  forme  de  ses  cristaux,  suflSroot 
pour  la  faire  reconnaître. 

C'est  surtout  chez  les  individas  atteints  de  calculs  cystineux  qu'on  ren- 
contre ks  dépôts  contenant  de  la  cystine  décrits  plus  haut  (p.  716);  mais 
00  peut  constater  la  présence  des  cristaux  de  cystine,  sans  qu'il  y  ait  des 
calculs  dans  la  vessie.  M.  Ordofiez  m'en  a  montré  dans  une  urine  légè- 
roent  alcaline,  chez  un  dyspeptique  atteint  de  catarrhe  vésîcal.  Elle 
déposait  du  mucus  troublé  par  des  leucocytes  avec  quelques  cristani  de 
phosphate  ammouiaco-magnésien  et  des  grains  foncés  jaunâtres  de  car- 
bonates calcaires.  Avec  ces  corps  existaient  d*assez  nombreuses  lamelles 
heugonales^  incolores,  formant  une  couche  grisâtre  quand  elles  étaient 
réunies  en  quantité  suffisante.  Insolubles  dans  les  réactifs  qui  dissolvent 
les  précédents,  elles  furent  bientôt  dissoutes  par  l'ammoniaque  ;  pais, 
en  évaporant  ce  liquide,  les  lamelles  hexagonales  très-caractéristiqQes 
de  la  cystine  se  reformèrent  et  devinrent  facilement  recounaîssaUessous 
le  microscope. 

9®  Caleuh  de  xanthine  (oxyde  xonthiqué). 

Marcet,  dans  un  grand  nombre  d'analyses  de  calculs  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion de  faire,  en  a  rencontré  un  d'une  nouvelle  espèce  et  de  natore 
animale,  qu'il  proposa  d'appeler  calcul  d'oxyde  xanthique  (de  Ça»6oç, 
jaune),  parce  qu'il  forme  un  composé  de  cette  couleur  avec  l'acide  azo- 
tique (voy.  p.  688-689). 

La  xanthine  est  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution  Vougit  le  papier  de 
tournesol  ;  elle  est  aussi  soluble  dans  la  potasse,  l'ammoniaque,  et  dans 
les  carbonates  à  base  alcaline.  Elle  est  décomposée  par  l'acide  azotique, 
et  laisse  un  résidu  jaune  si  l'A  évapore  jusqu'à  siccité  ;  ce  résidu  re>- 
semble  à  celui  que  laisse  l'acide  urique,  traité  de  la  même  manière  saib 
l'addition  d'ammoniaque. 

10»  Calculs  fibrineux. 
ii  Marcet  a  lait  l'analyse  d'une  espèce  de  calcul  appelé  fibrinêui,  i 
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caase  de  ses  propriétés.  Il  avait  une  couleur  d'un  brun  jaunâtre,  seoi- 
Uable  à  celle  de  la  cire  d*abeille,  dont  il  avait  à  peu  près  la  densité.  Sa 
surface  était  inégale,  mais  non  rugueuse  au  toucher  ;  sa  texture  était  plus 
fibreuse  que  stratifiée,  et  ses  fibres  allaient  en  rayonnant  du  centre  à  la 
circonférence  ;  il  était  un  peu  élastique  ;  exposé  à  la  flamme  d'une  lampe 
à  alcool,  il  brûlait,  ^uoircissait  en  répandant  une  odeur  animale  particu- 
lière, et  finissait  par  laisser  du  charbon.  Il  était  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'acide  cblorbydrique  ;  l'acide  azotique  le  dissolvait  également, 
mais  la  dissolution  ne  produisait  pas  de  matière  jaune  ou  rouge  lorsqu'on 
l'évaporait  ;  ce  qui  prouve  que  le  calcul  n'était  formé  ni  par  la  xanthine 
ni  par  l'acide  urique. 

La  production  de  pseudo-membranes  réellement  fibrineuses  dans  les 
cas  de  cystite  cantharidienne  et  leur  expulsion  après  qu'elles  se  sont 
détachées  des  parois  vésicales  (page  722).  donnent  lieu  de  croire  à  la 
possibilité  du  séjour  de  ces  corps  étrangers  dans  la  vessie.  Par  suite,  ils 
peuvent  à  la  longue  passer  à  l'état  de  concrétions,  plus  ou  moins  dures, 
que  Harcet  a  peut-être  eues  sous  les  yeux. 

11°  Calculs  de  phosphate  double  ou  ammoniaco^magnésien. 

Les  calculs  de  phosphate  double  sont  blancs ,  cristallins ,  demi- 
transparents,  vitrifiables  par  une  chaleur  rouge,  par  conséquent  à  celle 
du  chalumeau.  Ils  laissent  dégager  de  l'ammoniaque  par  la  trituration 
avec  les  alcalis,  et  ne  s'y  dissolvent  point;  ils  se. dissolvent  très-facile- 
ment, au  contraire,  dans  les  acides  acétique,  chlorhydrique ,  sulfu- 
rique,  etc. 

12**  Calculs  de  phosphate  de  chaux. 

Les  calculs  de  phosphate  de  chaux  sont  blancs,  opaques,  non  cristal- 
lisés, non  vitrifiables,  ne  perdent  presque  rien  par  la  calcination,  ne 
laissent  pas  dégager  d'ammoniaque  par  leur  trituration  avec  les  alcalis. 
Ils  sont  insolubles  dans  ces  substances,  et  forment  avec  cll&s  un  magma 
épais ,  donnant  lieu  à  un  grand  dégagement  de  calorique  ;  dans  les 
acides,  ils  sont  soiubles,  mais  moins  facilement  que  le  pliosphate  ammo- 
.  niaco-magnésien. 

1 3°  Calculs  de  carbonate  de  chaux  et  de  carboiiate  de  magnésie. 

Les  calculs  principalement  ou  exclusivement  composés  de  carbonate 
de  chaux  sont  très-rares  chez  l'homme,  mais  non  sur  les  herbivores. 
Quand  ils  existent,  le  carbonate  prédominant  est  ordinairement  accom- 
pagné d'une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate,  de 
magnésie  et  d'urate  de  chaux.  Ils  sont  d'un  blanc  pur  ou  jaunâtre. 
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faciles  à  écraser,  parfois  môme  très-friables  après  deasiocitioiL  htm 
volame  ?arie  eatre  celai  de  petits  graviers  et  celoi  d'un  pois  oa  d'me 
noisette.  On  les  observe  surtout  chez  les  personnes  soumises  peodaat 
longtemps  à  un  régime  composé  de  fruits  et  de  légumes,  ou  ayant  soifi 
un  traitement  alcalin  prolongé. 

Les  calculs  de  carbonate  de  magnésie  sont  encore  plus  rares.  On  wt 
connaît  que  celui  qu'a  observé  M  •  Raoul  Leroy  (d*Étiolles).  Il  éuit  gns 
comme  un  œuf  de  pigeon,  mamelonné  à  Textérieur,  d'un  blanc  édataïc 
à  l'intérieur,  très-friabla  L'analyse  a  montré  qu'il  était  composé  de 
carbonate  de  magnésie  presque  pur  (1). 

1^°  Calculs  de  silice. 

La  silice  se  rencontre  très-rarement,  même  en  minime  quantité,  dans 
les  calculs  vésicaux.  Bigelow  ne  l'a  constatée  dans  aucune  de  ses  ana- 
lyses, quoique  nous  Tayons  cherchée  avec  le  pins  grand  soin  dans  bb 
calcul  dn  musée  Dupuytren,  où,  dans  une  analyse  antérieure,  on  diwt 
l'avoir  trouvée  en  quantité  très-notable. 

Elle  a  été  décrite  comme  présentant  le  même  aspect  que  l'oxalate  de 
chaux,  si  ce  n'est  qu'elle  est  moins  colorée;  elle  est  facQe  Si  distiogBer 
en  ce  qu'elle  ne  perd  rien  par  la  calcination,  et  que  le  résidu  est  insipide, 
inattaquable  par  les  acides,  et  vitrifiable  par  les  alcalis. 

Elle  n*a  jamais  été  trouvée  seule,  si  ce  n'est  une  fois,  par  Itt.  Lassaigne, 
dans  un  calcul  de  i'urj^thre  d'un  agneau. 

Analyse  immédiate  des  calculs  urinaires. 

L'analyse  des  calculs  vésicaux,  comme  toute  autre  analyse  cbimiqne, 
présente  deux  problèmes  à  résoudre,  celui  qui  concerne  la  quantité  des 
principes  et  celui  qui  touche  à  leur  qualité.  Le  chimiste  qui  approfoodit, 
qui  découvre,  est  obligé  d'avoir  recours  aux  analyses  quantitatives;  poir 
le  médecin  et  le  physiologiste,  Tanalyse  qualitative  d^es  calculs  soflh,  s 
elle  est  combinée  à  une  analyse  quantitative  approximative.  Après  avoir 
déterminé  l'existence  d'un  urate  dans  un  calcul,  et  è  peu  près  sa  pra- 
portion  à  côté  des  autres  principes  qui  entrent  dans  sa  compositioB,  il 
importe  peu  à  ce  dernier  de  connaître  l'exacte  quantité  d'acide  oiga* 
nique  et  de  base  qu'il  a  fallu  pour  la  formation  de  Turate  dont  il  s'agit 
C'est  le  chimiste  qui  la  leur  fait  connaître. 

Jusqu'à  présent,  le  chimiste  pouvait  seul  déterminer  la  compositioB 
des  calculs;  les  médecins  étaient  obligés  de  les  lui  remettre  et  d'attendre 
sa  décision.  U  est  cependant  beaucoup  de  cas  dans  lesquds  les  prati- 

(1)  Leroy  (d'ÉtioIles)  (Us,  Dp  la  graveth  et  de^f  calculs,  Paiv,  1861,  iâS. 
p*  93 
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dem  sont  obligés  d'étudier  oa  da  moins  devraient  savoir  déterminer  la 
composition  d'an  petit  gravier,  d'un  débris  de  calcul,  parce  que  cette 
connaissance  peut  avoir  quelque  influence  sur  le  traitement  qu'ils  font 
solMr  an  malade. 

L'importance  d'un  procédé  simple  qui ,  permettant  an  médecin  de 
déterminer  facilement  la  composition  d'un  calcul,  sans  être  nécessaire- 
ment chimiste,  est  donc  incontestable. 

Nous  allons  dire  en  quelques  mots  les  procédés  que  nons  croyons  les 
meilleurs  ;  procédés  fort  simples  et  qui  peuvent  être  appris  en  très-peu 
de  temps  par  les  médecins  auxquels  l'emploi  du  microscope  n'est  pas 
étranger. 

Yoici  donc  la  marche  à  suivre  pour  procéder  à  ces  analyses. 

On  agit  sur  trois  portions  de  calcul  :  l'une,  A,  sert  k  déterminer  d'une 
manière  générale  la  nature  du  calcul  comme  organique,  inorganique  ou 
mixte,  et  ensuite  les  bases  qui  pourraient  se  trouver  combinées  avec  des 
d'origine  organique. 

Une  autre,  B,  est  destinée  à  séparer  les  principes  qui  sont  soluMes 
dans  les  acides. 

La  troisième  enfin,  G,  est  employée  pour  découvrir  les  principes  qui 
sont  soinbles  dans  l'eau  seule  sans  être  décomposés. 

Portion  A.  — On  prend  une  petite  portion  de  calcul  qu'on  réduit 
en  poudre  ;  on  la  pèse,  et  on  la  met  ensuite  dans  une  capsule  de  pla- 
tine pour  la  soumettre  à  Faction  d'une  chaleur  élevée.  Si  tout  est  dissipé 
par  la  chaleur,  c'est  une  preuve  qu'il  s'agit  d'un  calcul  composé  de 
principes  d'origine  organique,  soit  d'acide  urique  pur,  soit  d'urate 
d'ammoniaque,  soit  de  cystine,  etc.  S'il  en  reste  une  portion,  on  la 
pèse  de  nouveau,  afin  de  savoir  à  combien  pour  cent  s'élève  la  perte 
par  la  chaleur;  on  l'examine  ensuite  chimiquement,  pour  déterminer  la 
nature  du  résidu.  Ou  détermine  si  la  portion  brûlée  consistait  en  partie 
ou  en  totalité  d'acide  urique  pur  ou  combiné  à  des  bases  terreuses  ;  on 
le  fait  en  chaufiTant  une  portion  de  la  substance  primitive  sur  une  spatule 
de  platme  avec  un  peu  d'acide  nitrique;  on  y  ajoute  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  pour  neutraliser  l'acide,  et  on  l'évaporé  graduellement 
à  siccité.  Si  cette  portion  contient  la  moindre  trace  d'acide  urique  on 
d'urates,  l'acide  urique  est  transformé  en  murexide,  facilement  recon- 
naissable  par  sa  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  ;  celle-ci  est  plus  ou 
moins  foncée,  selon  que  la  matière  contient  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  d'acide  urique  ou  d'urates. 

A  l'aide  de  ce  simple  procédé  et  un  peu  d'expérience  dans  les 
essais  de  ce  genre,  on  arrive  très-vite  k  reconnaître  la  composition  géné- 
rale da  calcul,  c'est-à-dire  la  classe  à  laquelle  appartient  ce  produit  mor- 
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bide.  Il  reste  encore  à  faire  les  opérations  analytiques  que  nous  alkms 
exposer,  pour  déterminer  d'une  manière  rigoureuse  les  principes  qui  le 
composent. 

Portion  B.  — On  broie  celte  portion  dans  un  mortier  d*^ate  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  réduite  en  poudre  très-fine  ;  on  Ja  met  dans  une  capsole 
de  platine  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  oo 
la  fait  bouillir;  car  le  calcul  pourrait  contenir  de  Toxalate  de  chaux,  sau 
qu'il  y  en  eût  apparence,  et  cet  oxalate  n'est  soluble  que  dans  l'acide 
chlorhydrique  bouillant. 

Les  autres  principes,  tels  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaax* 
ainsi  que  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  sont  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  froid  ;  le  premier  et  le  dernier  sont  très-soluMes  dans 
l'acide  acétique  ;  mais  il  vaut  mieux  que  tous  eutrent  dans  la  mètae 
dissolution. 

On  filtre  la  dissolution,  afin  de  se  débarrasser  des  principes  d'origine 
organique  qu'elle  pourrait  contenir  ;  tels  que  de  la  matière  animale  oa  de 
l'acide  urique  qui  aurait  pu  exister  primitivement  pur  dans  le  calcul  on 
avoir  été  mis  en  liberté  par  la  décomposition  des  urates  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorhydrique  s'emparant  de  leurs  bases.  Il  ne  £aut  pas 
s'en  occuper  à  cet  endroit  de  l'analyse,  puisque  notre  troisième  por- 
tion C  est  destinée  à  nous  montrer  ces  composants  organiques;  mi 
on  filtre  pour  s*eu  débarrasser,  et  puis  on  étend  la  solution  qui  reste 
avec  de  l'eau  distillée. 

Maintenant  arrive  la  partie  de  l'analyse  qui  pourrait  an  premier  abord 
paraître  complexe  et  difficile,  mais  un  peu  d'expérience  dissipe  c& 
craintes.  Il  s'agit  de  déterminer  et  de  séparer  lits  principes  que  cootieot 
la  solution.  Quand  on  connaît  la  marche  à  suivre  pour  analyser  w 
calcul,  on  est  à  portée  d'analyser  toutes  les  concrétions  d'origine  orga- 
nique ou  mixtes,  car  la  marche  est  la  même. 

On  se  demande  d'abord  ce  que  pourrait  contenir  la  dissolution,  et  Foa 
reconnaît  que  ce  sont  les  composants  suivants  :  i'oxalate  de  chaux,  les 
phosphates  de  chaux,  le  carbonate  de  chavx  qui  aurait  été  transformé 
en  chlorure  de  calcium,  le  phosphate  |anfunouiaco-maguésien«  et  les 
bases  des  urates  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique,  telles  qœ  b 
soude,  la  |X)tasse,  la  magnésie,  etc. 

Elle  pourrait  contenir  tous  ces  principes  ensemble,  ou  bien  un  seul. 
tel  que  I'oxalate  de  chaux  ;  et,  dans  ce  cas,  la  dissolution  serait  de  cou- 
leur très-foncée,  d'un  brun  caractéristique,  provenant  des  maciëfe» 
animales  colorantes  que  contiennent  en  quantité  considérable  ces  calcoK 
Si  c'est  le  carbonate,  nous  aurons  un  dégagement  du  gaz  acide  carbo- 
nique après  l'addiiion  de  l'acicle  chlorhydrique.  Le  prindpe  pourrait  être 
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le  pbospiiate  de  chaux  seul  ou  combiné  avec  le  phosphate  aminoniaco- 
oiagnésien,  ou  vice  vet^sâ.  Dans  ce  cas,  la  dissolution  serait  à  peine 
décolorée.  Il  pedt  arriver  que  l'un  des  sels  précédents  formant  la  partie 
principale  du  calcul,  soit  combiné  avec  des  traces  ou  des  proportions  plus 
ou  moins  considérables  de  quelques-uns  ou  même  de  tous  les  autres 
composants.  Ainsi  on  voit  la  nécessité  non-seulement  de  constater  l'exis- 
tence de  tel  ou  tel  principe,  mais  aussi  la  non-existence  ou  la  présence 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  tous  les  autres.  Arrivé  .à 
ce  point,  il  fout  suivre  la  même  marche  pour  l'analyse  de  tous  les  cal* 
culs  véàcaux,  et  cette  marche,  la  voici  : 

V  On  ajoute  graduellement  de  l'ammoniaque,  en  ayant  soin  de  s'ar- 
rêter aussitôt  que  l'acide  est  neutralisé.  On  est  averti  de  ce  fait  par 
l*aspect  trouble  que  prend  le  liquide,  apparence  causée  par  le  commen- 
cement du  dépôt  des  cristaux,  qui  ne  tarderont  pas  à  se  précipiter.  On 
peol  aussi  constater  la  neutralisation  par  l'emploi  du  papier  rouge  de 
toamesol,  qui  sera  ramené  au  bleu  aussitôt  que  la  liqueur  deviendra  an 
peu  alcaline. 

Cette  précaution  de  verser  l'ammoniaque  graduellement  est  très- 
importante,  parce  que,  si  l'on  en  verse  rapidement  et  en  excès,  la  cris- 
tallisation n'a  pas  le  temps  de  se  réaliser  ;  l'oxalate  de  chaux  tombe  en 
amas  amorphe,  sans  forme  régulière,  et  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  quoiqu'il  prenne  une  forme  cristalline  bien  reconnaissable, 
n'acquerra  pas  sa  forme  type. 

Quand  l'acide  est  neutralisé,  les  cristaux  tombent  ensemble  (car  nous 
supposons  un  calcul  complexe);  ce  sont  l'oxalate  de  chaux,  le  phosphate 
de  chaux  et  le  phosphate  ammoniaco -magnésien;  le  carbonate  de  chaux 
est  transformé  en  chlorure  de  calcium  et  reste  en  solution.  Il  est  inutile 
de  s'occuper  des  bases  des  urates,  telles  que  la  soude,  la  potasse,  etc., 
puisqu'il  nous  reste  la  portion  G,  qui  est  destinée  à  la  détermination  des 
principes  d'origine  organique. 

2*  Pour  constater  la  présence  des  calculs  dont  nous  avons  supposé 
l'existence  et  pour  les  séparer,  afin  de  les  examiner  isolément,  i!  faut 
ajouter  de  l'acide  acétique  en  excès  ;  il  dissoudra  le  phosphate  de  chaux 
et  le  phosphate  double,  laissant  libre  et  intact  le  précipité  d'oxalale  de 
chaux,  qui  est  insoluble  dans  cet  acide. 

Il  ya  sans  dire  que  si  tout  le  précipité  est  redissous  par  l'excès  d'acide 
acétique,  il  ne  sera  plus  question  de  l'oxalate  de  chaux,  dont  l'absence 
est  ainsi  prouvée  et  nous  serons  arrivés  au  troisième  point. 

3*  U  faut  maintenant  aller  à  la  recherche  du  carbonate  de  chaux.  Il 
n'est  pas  précipité  des  eaux  mères,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
un  excès  d'ammoniaque,  tandis  que  le  phosphate  calcaire  et  le  phos- 
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phate  amtuoniaco-magnéiieii  sont  précipités.  Ainsi  il  faot  ajouter  eiicirv 
de  l'ammoniaque  eo  excès  pour  précipiter  de  nouveaii  ces  deux  mk\m 
filtre,  laissant  le  précipité  de  ces  deux  substances  sàr  le  filtre  pw 
l'examiner  plus  unL  On  prend  la  liqueur  qui  a  passé  par  le  filtre,  e 
qui  contient  le  chlorure  de  sodium,  s'il  y  en  a»  et  l'on  y  ajoute  de  Ils- 
late  d'ammoniaque  ;  la  chaux  s'unit  avec  l'acide  oxalîqne  et  (broie  m 
nouvel  oxalate  de  chaux,  qui  se  précipite  ;  l'amnioniaque  fDmie  ifv 
l'acide  chlorhydrique  qui  s'y  trouve,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qa 
reste  en  solution.  On  examine  ensuite,  pour  constater  les  caradère 
chimiques  de  l'oxàlate  de  chaux.  S'il  ne  se  forme  pas  de  prédpiié  pv 
l'oxalate  d'ammoniaque,  on  a  la  preuve  qu'il  n'existait  pas«  dans  la  solo- 
tion  do  calcul,  de  chlorure  de  calcium  venant  du  carbonate  de  chaat 

k"*  Pour  déceler  la  présence  du  phosphate  de  chaux,  qui  est  préci- 
pité par  le  même  réactif  que  le  double  phosphate,  il  faut  le  séparer  tt 
ses  éléments,  savoir  l'acide  phosphorique  et  la  chanx,  pour  se  déiar> 
raaser  du  double  phosphate  ou  ammoniaco-magnésien.  On  repreaëlf 
précipité  qu'on  vient  de  laisser  sur  le  filtre,  précipité  coosistaBi  eo  ptui- 
phate  de  chaux  et  en  double  phosphate,  et  on  le  dissont  de  nôamo 
dans  de  l'acide  acétique;  puis,  pour  décomposer  le  sel  de  chaux  en 
servant  le  phosphate  ammoniaco<-magnésien,  on  ajoute  encore  k  la 
tion  nouvelle  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  la  chanx  qae  contient  le  phos- 
phate se  combine  encore  avec  l'acide  oxalique  que  l'oxalate  d'ammoaiaqae 
renferme  et  forme  un  oxalate  de  chaux  qui  se  précipite  ;  l'acide  phtf- 
phorique  reste  en  solution,  où  on  le  cherche  après  l'avoir  filtré  pourse 
débarrasser  du  nouvel  oxalate. 

S""  Pour  séparer  du  liquide  qui  reste  le  phosphate  amnioniaco»oia|Bé- 
sien,  il  faut  simplement  ajouter  un  peu  d'ammoniaque  qui  le  précipitm 
On  l'examine  ensuite,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  et  il  laotle 
recpeillir  dans  un  filtre,  comme  nous  l'avons  fait  pour  tous  les  aatm 
précipités  successivement,  afin  de  le  sécher  et  de  le  peser  ensuite.  Oa 
détermine  ainsi  d'une  manière  approximative  la  proportion  de  ohafK 
principe  qui  existait  dans  le  calcul. 

6*  Il  nous  reste  la  liqueur  dont  nous  avons  précipité  le  dernier  com- 
posant,  et  dans  lequel  nous  avons  laissé  l'acide  phosphorique  proveMSi 
de  la  décomposition  du  phosphate  de  chaux. 

Pour  compléter  les  preuves  de  l'existence  de  la  chaux  à  l'état  de 
phosphate,  il  faut  maintenant  rechercher  l'acide  phosphorique.  Oa 
ajoute  du  chlorure  de  magnésium  et  de  l'ammoniaque  dans  cette  liqueur; 
par  une  double  décomposition,  le  phosphate  amroodiaco-^magnésiea  » 
forme  et  se  précipite  ;  on  le  recueille  et  on  l'examine  comme  le  pr^ 
cèdent 
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7^  On  sèche  et  on  pèse  les  produits  divers  qu'on  vient  de  recueillir 
sur  les  ûltres,  pour  évaluer  leurs  proportions  relatives  dans  le  calcul. 

Fortiori  G.  —  C'est  la  portion  qu'on  soumet  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante pour  en  extraire  l'acide  urique  el  ses  composés,  si  toutefois  les 
procédés  indiqués  à  propos  de  la  portion  A  sont  venus  donner  des  indices 
de  leur  présence  ;  sinon  il  serait  complètement  inutile  de  faire  cette 
opération. 

Tous  les  urates,  ainsi  que  l'acide  urique,  sont  solubles  dans  une 
quantité  suflSsante  d'eau  bouillante  sans  être  décomposés,  et  chacun  se 
dépose  séparément  en  cristaui  de  formes  spécifiques^  qu'il  est  facile  de 
dîstingoer,  quoique  toutes  se  trouvent  réunies  dans  la  même  dissolution. 

Il  faut  réduire  cette  portion  du  calcul  en  poudre,  la  plus  fine  possible» 
par  trituration  dans  un  mortier  d'agate  ;  on  la  met  dans  une  assez  grande 
capenle  de  platine  avec  deux  ou  trois  cents  fols  son  poids  d'eau  distillée. 
U  bot  la  fSaire  bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  minutes  et  la  filtrer  chaude. 
En  se  refroidissant,  elle  laisse  tomber  les  cristaux,  qui  sont  à  peine  solu- 
bles dans  de  l'eau  froide,  et  qui  peuvent  être  séparés,  examinés  et  ana- 
lysés avec  li  plus  grande  exactitude.  C'est  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche 
des  composés  d'origine  organique  des  calculs,  que  ressortent  le  mieux 
lei  if  antages  de  cette  manière  d'agir. 

Autrefois,  avant  qu'on  eût  appliqué  le  microscope  avec  on  aussi  grand 
développement  que  Bigelow  l'a  fait  aux  analyses  des  calculs,  on  croyait 
les  principes  immédiats  dont  nous  venons  de  parier  trop  peu  solubles 
dans  l'eau  pour  qu'on  pût  arriver  à  des  résultats  exacts  par  ce  procédé  ; 
ausi  cette  partie  importante  des  analyses  présentait  de  grandes  diffi- 
cahés;  elk»  disparaissent  entièrement  devant  les  moyens  que  noua 
aroDS  indiqués. 

Les  difficultés  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion  sont  relatives  à  la 
presque  impossibilité  d'attribuer  exactement  à  chaque  acide  la  quantité 
de  baoe  à  laquelle  il  était  combiné,  lorsqu'on  a  déterminé,  d'une  part  le 
poids  des  acides  pris  en  masse,  et  celui  des  bases  ensemble  d'autre  part 

Il  serait  assez  facile  de  constater,  par  la  décomposition  chimique 
dHin  cdciil  composé  d'urates  à  bases  différentes,  combien  il  contenait 
d'acide  urique,  de  chaque  base.  Mais  ce  n'est  pas  cette  question  qui 
intéresse  le  médecin  et  le  physiologiste;  cela  ne  nous  montrerait  pas 
dans  quelles  proportions  ils  étaient  d'abord  unis,  puisqu'ils  peuvent  se 
combiner  en  plusieurs  proportions  différentes,  coomie  nous  allons  le 
Toir. 

La  cystine  et  la  xanthine,  qui  se  rencontrent  très-rarement  dans  les 
calculs,  demandent  un  procédé  d'analyse  à  part  déjà  indiqué  (p.  758). 
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Détermination  à  l'aide  du  microscope  des  priocipes  immédiats 

conil>08ant  un  calcul. 

Nous  avons  vu  que  les  différents  principes  qui  se  précipitent  eosembk 
d'une  dissolution  gardent  chacun  ses  formes  et  ses  caraaères  distinctifs; 
que  ceci  est  vrai  des  précipités  qui  ont  lieu  par  suite  de  remploi  des 
réactifs  chimiques,  aussi  hien  que  pour  ceux  qui  s'effectuent  par  le  re- 
froidissement après  solution  à  chaud,  sans  l'aide  d'aucune  action  dii- 
mique. 

Nous  allons  maintenant  revenir  sur  ce  qui  précède  et  suivre  pas  à 
pas  les  phases  chimiques  que  nous  y  avons  étudiées,  pour  examiner  et 
analyser,  à  l'aide  du  microscope,  chaque  principe  dont  il  a  été  fait 
mention. 

Portion  A.  —  C'est  la  portion  qui  a  subi  l'action  de  la  chaleur,  il  est 
inutile  de  nous  y  arrêter,  l'examen  au  microscope  des  bases  terrciBes 
qui  auraient  pu  rester  n'apprenant  rien. 

Portion  B,  —  Nous  avons  ici  dissous  ensemble  par  l'acide  chlorby- 
drique,  et  ensuite  précipité  par  l'ammoniaque  les  principes  suivants  : 
l'oxalate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  et  le 
phosphate  ammoniaco-magncsicn.  Nous  les  avons  ensuite  isolés  par  les 
procédés  chimiques  que  nous  avons  indiqués,  puis  nous  avons  précipité 
et  recueilli  chaque  principe  séparément 

L'oxalate  de  chaux  précipité  par  l'addition  d'un  excès  considérable 
d'ammoniaque  forme  immédiatement  un  sédiment  blanc,  homogène, 
qui  ne  tarde  pas  à  troubler  le  fond  du  vase.  Il  tombe  bien  plus  lente- 
ment si  l'on  ne  fait  qu'ajouter  assez  d'ammoniaque  pour  neutraliser  à 
peine  le  Hquidc  de  la  dissolution.  L'oxalate  de  chaux  se  dé;)0se  soosUob 
formes  cristallines  différentes. 

i*"  et  2''.  Précipité  par  un  grand  excès  d'ammoniaque,  il  préseote, 
sous  le  microscope,  un  amas  de  points  cristallisés  très-noirs»  avec  des 
petits  prismes  de  8  millièmes  de  rniHimèlre  de  largeur,  taillés  en  bîseao, 
qui  se  réunissent  souvent  en  forme  de  fer  à  cheval  et  en  X.  Ces  formes 
sont  les  rudiments  des  amas  d'aiguilles  en  forme  de  sablier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (p.  717).  Cette  poussière  noire  est  très-caractériiti^ 
et  n'est  donnée  par  aucun  autre  principe. 

3"  Précipité  lentement,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  tropd'amoMH 
niaquc,  on  obtient  la  forme  cristalline  distinctive  de  l'oxalate  de  chaux. 
Ce  sont  des  octaèdres  réguliers,  limités  par  huit  triangles  équilatéraox; 
ils  ont  le  plus  souvent  de  6  à  8  milUèroes  de  millimètre. 

Toutes  ces  formes  résistent  à  l'action  de  l'acide  acétique;  mats  ib 
sont  dissous  par  l'acide  chlorydrique  concentré,  et  disparaissent  da 
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champ  du  microscope.  On  peut  faire  reparaître  dans  Icchamp  de  Tin-  . 
strumeut  toutes  les  formes  cristallines  successivement.  Signalons  encore 
une  expérience  destinée  à  démontrer  d'une  manière  positive  l'identité 
de  l'oxalate  de  chaux.  On  prend  du  précipité  sur  une  spatule  de  platine 
et  on  le  calcine  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  ;  il  reste  du  car- 
bonate de  chaux  sur  l'instrument.  On  met  le  résidu  sur  un  verre  de 
microscope,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  acétique  et  de  l'oxalate  d'ammo- 
niaque. Il  disparaît  en  se  dissolvant  avec  dégagement  de  bulles  de  gaz 
acide  carbonique;  en  ajoutant  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  on  voit  appa- 
raître dans  le  champ  du  microscope  les  cristaux  qui  caractérisent  l'oxa- 
late calcaire. 

Carl>onatc  de  cimux  des  cnlcub. 

Le  carbonate  de  chaux  n'a  pas  de  forme  cristalline  régulière.  Du  restc^ 
il  est  assez  facilement  reconnu  par  le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
qu'il  donne  au  contact  des  acides;  sa  dissolution  dans  l'eau  donne  aussi 
une  réaction  alcaline  ramenant  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Le  carbonate  de  chaux  présente  quelques  particularités  quant  à  la 
manière  dont  il  se  précipite  et  quant  à  sa  forme  cristalline  sous  le  mi« 
croscope.  il  tombe  moins  vite  que  l'oialaie  de  chaux,  et  son  précipité 
forme  un  nuage  plus  floconneux  que  celui  de  cette  substance. 

Phosphate  de  cliaux  des  calcul». 

Le  phosphate  de  chaux  n'a  pas  de  forme  cristalline  proprement  dite, 
quoique  les  apparences  qu'il  présente  sous  le  microscope  soient  toujours 
les  mêmes.  Il  donne  une  poussière  qui  diflère  essentiellement  de  celle 
de  l'oxalate  par  Tabsence  des  prismes  en  fer  à  cheval,  etc.,  que  pré- 
sente Toxalate  de  chaux  qui  a  été  précipité  brusquement.  De  plus,  sa 
couleur  est  plus  claire,  plutôt  jaunâtre  que  noire,  et,  fait  précieux,  ces 
indices  sont  toujours  les  mêmes  et  très-constants. 

Pour  exclure  toute  autre  substance,  car  c'est  pour  ainsi  dire  par 
eidosion  qu'on  détermine  la  nature  des  principes  dont  il  s'agit  ici,  il  faut 
faire  pénétrer  une  goutte  d'oxalate  d'ammoniaque  entre  le  verre  mince 
qui  couvre  le  précipité  et  le  verre  épais  qui  le  contient.  On  voit  se  trans- 
former en  cristaux  d'oxalate  de  chaux  les  amas  de  phosphate  de  chaux 
qui  y  existaient  préalablement.  En  ajoutant  un  sel  de  magnésie  avec  de 
l'ammoniaque,  tous  deux  s'unissent  à  l'acide  phosphorique  qu'avait 
laissé  dans  la  dissolution  la  décomposition  du  phosphate,  il  se  forme 
alors  dans  le  champ  du  microscope  des  cristaux  du  double  phosphate, 
iacileoieDt  reconnaissable.  Il  flotte  longtemps  avant  de  se  précipiter. 
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Plioephsie  uiuiiiuniaco-magiiiisien  (double  on  Iriple  phoipLaLc)  <ies  ualculf. 

Le  phtwpbate  ammoniicoHnagQéiien  m  dinoot  dans  l'icide  MitiqiK 
comme  le  phosphate  de  chaux.  Il  est  précipité  de  h  dinolotion  diH  cm 
acide  par  l'addition  de  ramnMmiaqne.  Son  précipité  est  bboc  et  Aoeoi»- 
neux,  oageint  asseï  loogiempe  daas  la  liqueur. 

Il  préseate  plusieurs  formes  cristallines  différentes,  snîTint  que  la 
cristaoi  se  déposent  après  une  précipitation  bnisque  par  l'additton  im- 
uiédiaie  d'un  grand  excès  d'ammoalaque  ;  mIqd,  au  contraire,  qu'Bi  x 
précipitent  lentemoit  par  l'addition  graduelle  d'ammoniaque,  lealeinai 
en  quantité  suffisante  poar  neutraliser  l'acide  par  lequel  il  est  teon  n 
dissolution  ;  ou  cnlin  suiiaut  qu'il  loinbedc  lai~mâme  en  cristaux  pîD- 
dant  le  refroidissement  de  l'ean  bouillante  dans  laquelle  il  peut  se 
troater  dissous. 

La  première  forme  est  coostaDte  et  loojowra  la  même.  Les  crisUsi  w 
préieutent  en  feniUeB  arborescentes  (fig.  20);  ces  cristanx  aoM  misce 
et  demi-transpareuls ,  et  n'offrent  jamais  ni  becs  ni  angles  résoMen. 


La  seconde  forme  est  aussi  très-recounaiflaaUe  ordioainnaM  k  pre- 
mière vue.  Les  cristaux  paraissent  comme  fonoén  par  l'aMoi  lariiw  ai 
prisme  droit  à  base  carrée,  dt  l'octaèdre  déniant  da  ce  pri^asi  NsMi 
que,  dissous  dans  l'eau  boniUanie,  sa  dissi^tion  <l«De  um  wtaOim 
alcaline  marquée. 

Les  crisUnx  qui  se  précipitent  trè84aatemeot  sont  im  ftm  ^m  (t 
présentent  des  variétés  de  formes  très^wrabreuses.  Ce  sont  en  patie 
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des  cristaux  semblables  aux  précédents,  et  en  plus  grande  partie  encore 
rasBoeîation  de  deux  tétraèdres  ou  celle  de  Toctaèdre  régulier  avec 
rhexaèdre,  combinaison  qui^  dans  certains  cas,  a  reçu  le  nom  de  ctib(h 
octaèdre. 

Les  cristaux  des  deux  derniers  groupes  sont  plus  transparents,  quoi- 
que infiniment  plus  épais  que  ceux  qui  sont  arborescents.  Du  reste,  il 
est  toujours  facile  de  constater  leur  nature  sous  le  microscope  ;  en  dis- 
solvant dans  l'acide  acétique  les  gros  cristaux,  puis  en  les  précipitant  de 
nouveau  rapidement  par  Tammoniaque,  ib  tombent  infailliblement  sous 
la  forme  arborescente  (fig.  20). 

On  peut  encore  prendre  deux  ou  trois  cristaux  qu*on  met  dans  un 
verre  de  montre,  on  y  ajkte  un  petit  morceau  de  potasse  caustique,  et 
Ton  couvre  le  verre  avec  du  papier  roùge  de  tournesol  un  peu  humecté 
d'eau  distillée.  Les  cristaux  sont  décomposés,  l'ammoniaque  devient 
libre  et  change  en  bleu  la  couleur  ronge  du  papier  réactif.  On  prend 
d*autres  cristaux  qu  on  brûle  sur  une  spatule  de  platine  ;  on  met 
le  résidu,  qui  consiste  en  carbonate  de  magnésie  et  en  acide  phospho- 
rique,  sur  un  verre  porte-objeL  On  le  dissout  par  Taddilion  d'une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  ;  on  le  place  alors  sous  le  microscope  et 
Ton  ajoute  de  l'ammoniaque;  une  recomposition  s'opère  et  a  pour 
résultat  la  réapparition  du  double  phosphate  qui  tombe  de  nouveau 
sous  la  forme  ciistailine  déjà  connue. 

Acidu  uriquc  des  calcutc. 

L'acide  uriqne  présente  une  plus  grande  quantité  do  formes  cristallin^i 
que  tout  autre  principe  des  calculs  vésicaux.  Ces  formes  dérivent 
du  rhomboèdre,  et  sont  toutes  iiaicilement  reconnues  avec  un  peu  d'ex- 
périence (1). 

Quand  beaucoup  de  cet  acide  est  dissous  dans  l'eau  bouillante,  il  se 
dépote  par  ic  refroidissement  presque  constamment  en  petites  paillettes 
cristallines,  qui  étincellent  quand  on  les  regarde  i)ar  transpa- 
dans  le  verre  où  se  trouve  la  dissolution. 

La  forme  que  présentent  ces  paillettes  est  la  même  dans  presque  tous 
les  calculs;  ce  sont  soit  des  losanges,  soit  des  prismes  rhombiques  aux- 
quels s'ajoutent  souvent  des  facettes  régulières.  Elles  varient  depuis 
O'^'yiS  jusqu'à  2  ou  3  millimètres  de  longueur;  elles  sont  toutes  trans- 
parentes, et  polarisent  très-bien  la  lumière  (fig.  21). 

Quand  il  n'y  a  pas  un  excès  considérable  d'acide  urique  dissous  dans 
reao,  il  arrive  que  les  crisuux  tombent  beaucoup  plus  lentement,  pren- 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  1853^  1. 11^  p.  395  et  suiv.^  et  atlos^  pi.  xiu  à  xvii. 
lOBiN.  —  Humeurs.  49 
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nenl  uu  ïoluiue  bien  plus  considérable  el  des  formes  plus  iriudiMs. 
Quand  toutefois  les  cristaux  d'urates  ou  d'acide  urique  ne  se  déposeoi  pa» 
promplement  dans  l'eau  raÈre,  il  faut  meure  une  goutie  du  liquide  suf 
un  verre  poiie-objei  ;  il  n'y  a  pins  cju'i  la  laisser  dessécher  pour  qnc 


les  cristaux  types  paraissent  ;  si  petite  que  soil  la  (|uantitt-  de  ces  sA- 
tances  que  contient  l'eaj ,  clic  la  laisse  dëjioser  par  l'évaporation. 

Les  cristaux  uriqucs  ont  souvent  aussi  une  couleur  jaone  fooc^. 
trËs- brillante,  ou  d'un  jiune  [laille  ;  quelquefois,  mais  rarement,  ils  sunl 
d'un  muge  foncé,  éclaïaiil.  Ce  sont  des  losanges  à  farcîtes  très-dtstincin 
et  en  prismes  rhomboOdriques  qui  sont  aussi  pourvus  de  facettes  ;  son- 
veol  aussi  ce  sont  des  prismes  â  six  faces. 

Passons  i  l'analyse  de  ces  crislaui.  On  un  prend  quelques-utis  qu'on 
brûle  sur  une  spatule  de  platine.  Ils  ne  laissent  pas  de  résidu  Oatu 
met  d'autres,  ou  y  ajoute  une  goutte  d'acide  azotique  ;  on  l'évaporé  gn 
dudlcment,  en  ayant  soin  d'ajouter  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniMiiic 
avant  que  tout  soit  étaporé.  La  belle  couleur  écarlate  qui  indique  li 
formation  et  la  présence  du  murcxide  ne  larde  pas  à  apparaître^ 

Pour  continuer  ce;  examen,  on  met  des  cristaux  sur  un  verre  porte- 
objet,  on  les  place  sous  le  microscope  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  chioriiv 
drique  ou  de  l'acide  acétique.  Les  cristaux  ne  sont  pas  modifiés  par  ca 
réacitk  :  tandis  que  s'il  s'agissait  de  l'urate  d'ammoniaque,  tout  nnit 
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dispira,  et  Ton  aurait  eu  également  la  couleur  rouge  après  Tactioa  de 
l'acide  axotique  et  de  rammoniaque. 

On  ajoute  ensuite  de  la  soude,  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potaaBe  aux 
cristaux  qui  ont  résisté  aux  acides.  Les  cristaux  d'acide  urique  sont 
dissous,  disparaissent  au  bout  d'un  instant,  et  Ton  voit  se  former  dans 
le  champ  du  microscope  soit  des  groupes  d'aiguilles,  soit  des  amas 
amorphes,  soit  des  sphérules  à  contour  noir  et  à  centre  jaune,  formes 
caractéristiques  des  urates  de  soude,  de  potasse  ou  d'ammonfaque.  Pour 
éviter  la  moindre  possibilité  d'erreur,  on  y  ajoute  ensuite  une  goutte 
d'acide  acétique,  et  Ton  voit  immédiatement  disparaître  les  nouveaux 
cristaux  d'urates,  puis  se  reformer  dans  le  champ  de  l'instrument  les 
cristaux  primitifs  d'addè  urique. 

Urate  acide  d'ammoniaque  des  calculs. 

L'urate  d*ammoniaque  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  plus  facitanent, 
et  en  proportion  plus  considérable  que  tout  autre  des  principes  d'ori- 
gine organique  qui  rentrent  dans  la  composition  des  calculs  v^icaux. 

Le  précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  de  l'eau  présente  un 
caractère  physique  qui,  au  premier  coup  d'œil,  le  distingue  de  tout  autre 
urate  et  de  l'acide  urique.  C'est  un  aspect  floconneux,  qui  est  plus 
marqué  que  dans  les  dépôts  de  toute  autre  substance  connue.  Les  flo- 
cons nagent  longtemps  avant  de  se  précipiter  au  fond  du  vase.  Le  plus 
souvent  ils  ont  une  couleur  blanche,  pure  ;  il  arrive  quelquefois  pour- 
tant qu*ils  sont  colorés  en  jaune  paille  tendre,  jamais  en  jaune  ni  en 
rouge. 

Examiné  au  microscope,  ce  précipité  présente  deux  formes  cristal- 
lines, distinctes  l'une  de  Tautre.  On  peut  les  rencontrer  toutes  deux  à 
la  fois  ou  séparément. 

La  première  se  présente  sous  Taspect  d'amas  amorphes  presque  tou- 
jours légèrement  colorés  en  jaune  paille  tendre.  Cette  variété  se  montre 
lors  de  la  précipitation  rapide  qui  a  lieu  quand  l'eau  est  très-chargée  de 
cet  urate. 

La  deuxième  présente  la  forme  type  des  cristaux  de  Turate  d'acide 
d'ammoniaque.  Elle  consiste  en  longues  aiguilles  réunies  en  quantité 
énorme  pour  former  des  globes  cristallins.  Il  y  a  toujours  de  ces  aiguilles 
qui  sont  isolées  dans  le  champ  du  microscope  en  plus  ou  moins  grand 
nombre;  elles  sont  foncées,  noirâtres  (fig.  22). 

Pour  examiner  ces  différentes  formes  de  l'urate  acide  d*ammoniaque, 
il  fint  en  mettre  quelques  portions  dans  une  capsule  de  platine  ou  dans 
un  verre  de  montre,  et  y  ajouter  un  peu  de  potasse  caustique.  On 
couvre  le  Terre  de  morceaux  de  papier  rouge  de  tournesol,  humecté 
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â'eau  distillée.  L'nnte  est  ctécomitosé  par  la  potasse,  et  rammoniiqiif 

M  dégage  en  ramenant  aa  bleu  le  papier  réactit 

On  brflle  qtielques  cristant  anr  une  spatule  de  platine,  tout  est  dissipa 
par  lachlIeBr.  On  en  fhanffe  encore  gtielqnes-onsaiec  de  l'acide  amdqne 


et  de  i'amnwniaque  ;  la  couleur  do  marexide  ne  tarde  pu  i  paralOc; 
Cet  deux  procMés  nous  ont  prouvé  l'existence  de  l'idda  oriqu*  et  de 
l'ammonijique,  el  par  la  chaleur  nous  avons  démoDtrè  tjm'ii  n'entail 
p»  de  bases  terraoses. 
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Mainteoant  on  met  des  cristaux  ou  des  aiuas  amorphes  sous  le  micros- 
cope ;  on  y  ajoute  de  l*acide  acétique,  tout  disparaît  à  riostaut  même,  et 
1*00  voit  se  déposer  des  lamelles  d*acide  urique  ;  cristaux  dont  Tidentité 
peut  être  constatée  àTaide  des  moyens  indiqués  plus  haut  (p.  710). 
Introduisant  ensuite  de  Tammoniaque,  les  aiguilles  ou  les  amas  amor- 
phes se  présenteront  aussitôt  à  la  place  des  cristaux  d*acide  urique  qui 
ont  été  transformés  de  nouveau  en  urate  acide  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  chaux  n*a  jamais  été  signalé  dans  les  calculs  urinaires  ; 
il  importe  cependant  de  noter  qu'il  cristallise  en  aiguilles  fines,  groupées 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  celles  de  l'urate  adde  d'ammo* 
niaque  ;  mais,  pour  un  même  grossissement,  ces  aiguilles  sont  deiu  à 
trois  fois  plus  épaisses  que  celles  de  ce  dernier.  Elles  ne  sont  pas  aussi 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  et  surtout  l'acide  acétique  ne  décompote 
pas  le  sel  avec  mise  en  liberté  d'acide  urique  à  l'état  cristallin,  comme  il 
le  fait  pour  les  urates. 

Urate  de  chaux  des  calculs. 

Au  point  de  vue  de  sa  fréquence  dans  la  composition  des  calculs  vési- 
caux,  cet  urate  vient  le  troisième.  Il  ne  forme  jamais  la  partie  princi- 
pale d'une  concrétion  ;  pourtant  il  y  est  assez  rarement  en  très-petite 
quantité.  Nous  avons  vu  qu'il  est  souvent  associé  au  carbonate  de  chaux 
dans  les  calculs  où  domine  ce  composé. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  moins  facilement  que  toutes 
les  autres  formes  d'urates;  il  se  précipita  et  tombe  très-vite  au  fond 
du  vase  en  poussière  sablonneuse,  qui  s'attache  partiellement  aux  parois 
sous  l'aspect  de  couche  homogène, 

II  se  présente  sous  deux  formes  cristallines  distinctes  : 

l*"  G*est  en  amas  amorphe  que  se  montre  l'urate  de  chaux»  précipité 
de  l'eau  qui  en  contenait  en  quantité  considérable; 

2°  Les  cristaux  qui  se  forment  par  le  dépôt  lent  de  cette  sub- 
stance, sont  des  prismes  taillés  en  biseau,  demi-transparents,  réunis 
ensemble  de  mapière  k  former  des  groupes  sphériques  d*où  sortent  1^ 
bouts  des  prismes  ;  ou  bien  ils  sont  en  forme  d'éventail  ;  ou  encore  ils 
figurent  deux  éventails  attachés  l'un  à  l'autre  par  leurs  centres  d*irr9- 
diation. 

Pour  faire  l'analyse  da  ces  cristaux,  il  faut  les  mettre  sur  une  spatule 
de  platine  et  les  brûler  ;  il  reste  une  portion  sablonneuse  au  toucbeff 
qui  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique.  C'est  le  carbonate  de  d^m 
qui  dégage,  pendant  sa  dissolution,  du  gaz  acide  carbonique.  Pour  coniv 
stater  que  le  résidu  contient  de  la  chaux, il  faut  avoir  recours  simplement 
iinx  inoyens  indiqués  plus  haut  (page  767). 
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EoBoUe  U  fiDt  sooineltre  ces  cristaux  à  l'acticm  de  Tacide  icëô|M; 
OD  les  Toit  disparattre  du  champ  da  microscope,  pendani  que  seforaol 
des  cristaux  d'acide  urique.  Par  l'actioa  de  Tacide  azoUque  et  de  Vmr 
moniaqne,  la  couleur  écariate,  indice  de  la  présence  du  muiexîfe, 
démontre  l'existence  de  l'acide  urique. 

Urate  de  soude  des  calculs. 

Ce  principe  se  rencontre  très-rarement  dans  les  calculs  Tésicanx,  et 
encore  plus  rarement  en  proportion  considérable  ;  il  se  dissout  comme 
les  autres  urates  dans  l'eau  bouillante,  moins  facilement  que  l'acide 
mique,  et  plus  facilement  que  l'urate  de  chaux  on  que  l'arate  de  ni- 
gnésie.  Il  ne  forme  pas  un  précipité  aussi  floconneux  que  l'urate  d'à 
moniaque;  il  tombe,  au  contraire,  assez  ?ite  au  fond  du  Tase, 
l'aspect  de  poussière  un  peu  sablonneuse.  Âu  Heu  de  deux  formes  de 
cristaux,  comme  l'urate  d'ammoniaque,  celui-ci  eu  a  trois  distinctei 

Sous  le  microscope,  b  première  est  une  poussière  amorphe  inooloR. 

Dans  la  deuxième,  quand  l'eau  est  fortement  chai^gée  d'urate,  3  €tf 
sous  forme  de  globules  réguliers  à  contours  très-foncés  et  k  centre  janae. 
Qndquefois  il  sort,  d'une  partie  de  b  périphérie  de  ces  amas  rondi, 
un  assemblage  d'aiguilles  pareilles  à  celles  qu'on  reconnaît  comme  type 
des  cristaux  de  l'urate  de  soude. 

La  troisième,  qui  est  b  vraie  forme  cristalline  de  l'urate  de  soude,  « 
présente  quand  la  cristallisation  a  pu  se  faire  très-lentement;  elle  oooaste 
en  prismes  taillés  en  biseau  et  réunis  en  amas  plus  ou  moins  considé- 
rables ;  ces  amas  sont  sphéroîdaux  le  plus  ordinairement  Les  prismes 
isolés  se  rencontrent  aussi,  mais  rarement  ;  ils  sont  demi-transpareois 
et  pobrisent  lisiblement  la  lumière.  Les  amas  spbériqnes  dus  k  b  réunioa 
des  prismes,  sont  tellement  noirs,  qu'on  voit  à  peine  les  bouts  des  cris- 
taux qui  dépassent  leurs  contours. 

Pour  constater  d'une  manière  irrécusable  la  vraie  nature  de  ces 
prismes,  on  en  prend  quelques-uns  et  on  les  brûle  sur  une  spatule  de 
pbtine.  Il  reste  sur  la  spatule  un  résidu  blanc  qui  fond  k  une  chakar 
élevée  ;  on  y  ajoute  une  goutte  d'eau  qui  dissout  le  résidu  composé  de 
carbonate  de  soude.  Cette  dissolution  ramène  au  Ueu  le  papier  roi^ 
de  tournesol  On  verse  cette  goutte  sur  un  verre  porte-objet,  on  j 
ajoute  une  goutte  de  chlorure  de  platine,  puis  on  l'éTapore  avec  beau- 
coup de  précautions  sur  une  lampe  à  alcool.  Avant  que  le  liquide  soit 
entièrement  évaporé,  on  le  ramène  sous  le  microscope,  où  l'on  constate 
b  formation  de  prismes  larges,  d'une  longueur  Tariable,  très-transpi- 
rents,  et  qui  possèdent  à  un  haut  degré  le  pouvoir  de  polariser  b  lumière. 

Ces  prismes  se  sont  formés  par  une  double  décomposition  qui  a  ci 
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lieu  entre  le  sel  de  platine  et  la  sonde  ;  c'est  le  réactif  le  plus  délicat  qui 
soit  oonnn  pour  déterminer  l'existence  de  la  soude.  Ces  prismes  sont 
très-solubles  dans  l'eau  ;  ensuite  on  agit  sur  quelques-uns  d'entre  enx 
à  l'aide  de  l'acide  azotique  et  de  Tammoniaque,  comme  nous  Tafoos 
dit  à  propos  de  l'acide  nrique  et  de  l'urate  d'ammoniaque. 

Â?ec  Tacide  acétique,  on  voit  disparaître  les  cristaux  d'orate  de  soude 
sous  le  microscope,  et  bientôt  se  montrent  les  lamelles  d'acide  urique. 

Urate  de  potasse  des  calculs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'urate  de  soude,  quant  à  sa  forme 
cristalline  et  à  sa  manière  d'être  générale,  se  rapporte  aussi  à  l'urate 
de  potasse. 

Cest  le  chlorure  de  platine  qui  sert  de  réactif  pour  distinguer  nette- 
ment la  soude  de  la  potasse.  Noos  venons  de  voir  que  la  soude  com- 
binée à  ce  sel  forme  des  prismes  réguliers  taillés  en  biseau  qui  polarisent 
la  lumière.  La  potasse  donne  avec  lui  des  octaèdres  réguliers;  ces  cris- 
tiBX  ne  polarisent  pas  la  lumière. 

Les  octaèdres  formés  a?ec  la  potasse  sont  très-peu  solubles  dans  l'eau  ; 
les  prismes  transparents  donnés  par  la  soude  sont  au  contraire  très- 
solubles  dans  l'eau. 

L'urate  de  soude  et  l'urate  de  potasse  peuvent  exister  ensemble  dans 
un  calcnl,  mais  en  très-petite  quantité. 

Urates  de  magnésie  des  calculs. 

On  trooTe  deux  espèces  d'urates  de  magnésie  dans  les  calculs  ?ési- 
eaux.  La  première,  est  l'urate  ordinaire,  dont  l'existence  est  déjà  connue 
depois  longtemps  ;  la  seconde,  que  Bigelow  a  découverte,  est  le  bi^urate 
hydraté  de  magnésie.  Celui-ci  diffère  essentiellement  du  premier  par 
les  proportions  de  sa  base  et  de  l'acide  urique  ;  il  en  diffère  encore  d'une 
manière  très-marquée,  par  la  quantité  considérable  d'eau  de  cristalli- 
sation qu'il  contient,  eau  dont  le  premier  est  privé.  Le  bi-urate  se  ren- 
contre très-rarement  dans  les  calculs;  Bigelow  ne  l'a  trouvé  que  deux 
fois  sur  plusieurs  centaines  d'analyses. 

Urate  de  magnésie.  —  Après  l'urate  d'ammoniaque,  c'est  l'urate  de 
magnésie  qui,  de  tons  les  urates,  entre  le  plus  souvent  dans  la  composi- 
tion des  calculs  vésicaux;  comme  ce  sel^  il  forme  raremem  à  loi  seul, 
le  principe  fondamental  d'un  calcul,  mais  souvent  il  existe  en  quantité 
très-notable. 

L'urate  de- magnésie  est  plus  facilement  soluble  dans  l'eau  bouillante 
que  l'urate  de  chaux,  et  moins  facilement  que  les  autres  urates.  li  se 
préd|»te,  par  suite  du  refroidissement  de  l'eau,  sous  forme  de  poussière 
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Manche,  moins  floconneaw  qne  celle  de  l'orile  «l'ammonia^e,  et  ■ 
sablonneow  qae  l'arate  de  chaax.  Ce  précipité  tombe  «sa  tîh 
fond  du  vase.  Euminé  an  microscope,  on  constate  qae  cet  nraie' 
denx  variétés  de  formes  :  la  première  consiste  en  amas  amorphes  ; 
secnode,  qui  représente  le  tyfie  de  crisiallîsation  de  l'orale  de 
consiste  en  prismes  taillés  ou  non  en  bisean,  et  renais  le  pins  i 
en  grand  nombre,  ponr  former  des  amas  sphérofdaax  [Rg.  3$,  B). 


e  champ  du  micntscope  isolé  - 
menti  ils  sont  plats  (A),  demi-transparenu,  et  possèdent  U  bcnllédi 
polariser  la  lumière  :  ils  ont  i  pea  pris  O'",10  de  largeur,  et  au  i«- 
gaenr  Tariable. 

Il  arrive  qoelquebia  que  les  globes  de  prismes  se  fonnent  ft  U  snrfue 
de  l'eau  oA  ils  aoraagenl;  alors  il  n'est  pas  rare  d'eo  reocoalrer  d'oi 
blanc  nacré,  d'une  texture  sofense,  ressemblant  i  de  petits  morotMB 
de  salin  blanc;  ils  peuvent  atteindre  i  millimètre  de  largeur. 

l'our  analyser  ces  crisuai,  ou  en  calcine  d'abord  sur  ane  «pu«le  it 
platine;  il  reste  on  résida  Uanc  de  carbonate  de  magitéBie. 

On  met  ce  résidu  «ur  un  verre  porie-objct,  et  on  le  dissout  pv 


c 
f 


«  URATBS  DE  MAGNÉSIE  DES  CALCULS.  777 

rAdditioo  d'une  goutte  d*icide  cUorhydrique.  On  ajoute  ensuite  à  ta 
dissolution  une  goutte  de  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque,  et  Ton 
▼oit  paraître  immédiatement  dans  le  champ  du  microscope  les  cristaux 
arixNrescents  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  formel  par  la  double 
décomposition  qui  a  eu  lieu  entre  les  sels  qui  se  trouvaient  ensemble 
dans  ta  dissolution  ;  Toici  pour  la  base. 

Afin  de  constater  l'existence  de  Tacide  urique  combiné  à  la  magnésie 
on  agit  de  la  même  façon  que  pour  tous  les  autres  urates  et  l'acide 
urique,  on  met  quelques  cristaux  sur  une  spatule  de  platine,  on  y  ajoute 
de  l'acide  azotique,  et  on  l'évaporé  avec  soin  en  présence  de  l'ammo* 
niaque. 

Il  va  sans  dire  que  l'examen  des  précipités  amorphes  de  tous  les  urates 
te  6it  aussi  de  cette  manière. 

Dans  le  cas  où  se  trouvent  réunis  ensemble  plusieurs  urates,  même 
«▼ec  de  l'acide  urique  libre,  ce  qui  arrive  souvent,  il  faut  employer 
sncoessivement  les  procédés  que  j'ai  indiqués  pour  chaque  principe  afin 
de  constater  l'existence  de  toutes  les  bases,  telles  que  l'ammoniaque,  ta 
potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.  Ensuite,  par  l'examen  des  cristaux  et 
de  l'aspect  général  que  présente  le  précipité  sous  le  microscope,  on  peut 
faire  avec  un  peu  d'expérience  une  évaluation  quantitative  assez  exacte 
des  différents  principes. 

Bi-uraie  hydraié  de  niognéêie,  '—  Bigelow  n'a  trouvé  qu'une  seule 
et  unique  forme  cristalline  ponr  cet  urate.  Ses  cristaux  présentent  des 
différences  très-notables  à  côté  des  cristaux  d'urate  de  magnésie,  tant 
au  point  de  vue  de  leur  forme  que  par  leur  manière  d'agir  au  contact 
des  réactib  chimiques.  Les  cristaux  sont  des  prismes  à  quatre  faces,  à 
angles  réguliers.  Ils  ont  ordinairement  près  d'un  millimètre  au  moins 
de  largeur  et  de  0"^",30  à  0"^",50  de  longueur.  Dans  le  principe, 
ils  sont  transparents,  d'une  couleur  paille  claire  (couleur  de  baume  de 
Canada),  reasembtant,  à  s'y  tromper,  à  une  des  formes  cristallines  de 
Tadde  hippurique.  Mais  ces  derniers  sont  très-solubles  dans  l'eau, 
tmdis  que  les  cristaux  de  cet  urate  y  sont  insolubles. 

Exposés  pendant  quelque  temps  à  l'air,  ces  cristaux  deviennent  opa- 
ques et  acquièrent  une  couleur  d'un  blanc  mat.  Ce  phénomène  a  lieu 
pur  suite  de  ta  perte  de  l'etu  de  cristallisation  que  contient,  au  moment 
de  sa  formation,  ce  genre  de  cristaux.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
ita  éctatent  avec  bruit  et  sautent  avec  violence  en  l'air  :  aussi  faut-il  avoir 
grand  soin  de  commencer  par  une  chaleur  très-basse,  pour  chasser  gra- 
doeUemeat  l'eau.  Alors  le  résidu,  après  la  calcination,  garde  la  forme 
du  cristal  primitif  ;  il  est  btanc,  et  présente  les  mêmes  réactions  cbi- 
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miqaes  que  ce  qui  reste  après  la  calciuatîoa  des  cnstmx  de  \*wak 
magnésien  de  la  première  espèce. 

Soumis  à  Vaction  de  Tacide  acétique  ou  de  l'acide  chkMrbydrîqBeai- 
naire,  agents  qui  décomposent  si  prompiement  la  première  sorte  d*«tt 
de  magnésie,  ces  cristaux  restent  intacts.  Si  Ton  y  ajoate  de  ïwà 
chlorhydrique  concentré,  on  voit,  sous  le  microscope,  qn*an  bouta 
quelques  instants,  les  cristaux  perdent  leur  transparence,  et  preaM 
une  couleur  jaunâtre,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  d*Qn  noir  trèft4QKé,  t 
l'action  de  l'acide  continue.  Au  bout  de  deux  on  trois  minoles,  on- 
mencent  à  se  déposer  autour  des  cristaux  de  très-petites  lamelks  d'idk 
urique.  Le  cristal  de  bi-urate  de  magnésie  perd  peo  à  pea  sa  ionneetse 
casse  en  fragments  qui  ressemblent  au  toucher  à  des  fragments  de  picne 
ou  de  gravelle.  Ces  fragments  ne  sont  pas  dissons;  ib  restent  noinit 
de  forme  irrégulière  dans  le  champ  du  microscope. 

Telles  sont  les  données  chaque  jour  utiles  au  médecin,  autant  qali» 
téressantes  scientifiquement,  que  j'ai  cru  devoir  vons  exposer  enceqa 
touche  l'étude  des  sédiments  et  des  calculs  orinaires. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇON 

DES   LIQUIDES   AMNIOTIQUE  ET  ALLAMTOÎOIfiN.  —    DE    VEJBàLkWÊ 

PULIIONAIKE. 

Nous  terminerons  aujourd'hui  l'étude  des  produits  excrétés  pv 
l'examen  de  trois  d'entre  eux,  qui  tons  offrent  des  particularités  ronv- 
quables,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  moins,  indépendamneai 
des  applications  qu'on  peut  faire  à  la  pathologie  de  cet  ordre  de  coa- 
naissances.  Ces  produits  sont  le  liquide  amniotique,  celui  de  l'albatoidB 
et  l'exhalation  pulmonaire. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  —  DU  LIQUIDE  AMNIOTIQUE  OU  EADX  DE  L'AMUOI 

Les  cellules  amniotiques  qui  forment  la  rangée  la  plos  supeffidcfe 
de  la  tache  embryonnaire  [area  germinativa)  sont  pins  larges,  wéâ 
granuleuses,  plus  pâles  et  pins  minces,  plus  nettement  pavinMitMiB 
et  d'aspect  épidermique  que  celles  qui,  en  dehors  de  la  tadie  taènj^ 
naire,  constituent  le  reste  de  ce  feuillet  épithélial  superficiel  da 
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derme,  feuillet  qui  deviendra  le  ehorion  villeux.  Vous  connaissex  la  por- 
lioD  de  cette  rangée  superficielle  qui  aToisine  cette  tache  et  qui,  lors  de 
la  délimitation  de  l'embryon,  forme,  autour  de  l'ombilic  commençant  à 
se  circonscrire,  les  replis  ou  capuchons  amniotiques  et  bientôt  l'amnios 
eaatàer  (derenu  distinct  de  la  partie  cboriale  de  ce  même  feuillet);  or 
cette  portion  semble  être  le  résultat  de  l'extension  de  la  précédente 
nngée  cellulaire  superficielle  du  corps  de  l'embryon,  extension  ayant 
lieu  par  multiplication  de  ses  cellules  ;  car  les  ceUules  minces,  pâles, 
larges,  nettement  pa?imenteuses  de  l'épiderme  embryonnaire,  se  retrou- 
vent dans  l'amnios,  dont  les  éléments  différent  des  cellules  polyédriques, 
moins  larges,  plus  granuleuses,  appartenant  à  la  portion  du  blastoderme 
qui  compose  le  ehorion.  Celui-ci  et  l'amnios  do  reste  sont  formés  d'une 
seule  rangée  de  ces  cellules  très-sensiblement  distinctes,  cellules  qui, 
dans  chacune  de  ces  membranes,  adhérent  fortement  l'une  à  l'autre. 
Cet  différences  sont  déjà  manifestes  alors  que  l'amnios  est  encore  en 
continuité  de  substance  vers  le  dos  de  l'embryon  avec  l'autre  portion 
plus  grande  du  feuillet  blastodermique  externe  qui  constitue  le  ehorion 
el  Ta  se  séparer  du  précédent. 

Cette  séparation  faite,  l'amnios  est  encore  immédiatement  appliqué 
contre  b  surface  du  corps  de  l'embryon,  avec  l'épiderme  duquel  il  se 
continue  vers  l'ombilic;  épiderme  formé  aussi  à  cette  époque  d'une 
seule  rangée  de  cellules  épithéliales.  Mais  peu  à  peu  dans  la  cavité  de 
l'amnios  est  prodoit  un  liquide  interposé  au  corps  de  l'embryon  et 
I  cette  membrane  qui  va  toujours  grandissant  par  multiplication  seg- 
mentaire  de  ses  cellules.  La  production  de  ce  liquide  tend  ainsi  à 
repousser  et  appliquer  de  plus  en  plus  l'amnios  contre  le  pédicule  des 
organes  sortant  par  l'ombilic,  et  à  faire  passer  cet  épais  pédicule  à  l'état 
de  cordon  en  le  rétrécissant  et  l'allongeant 

Ce  liquide  constitue  Veau  de  Vamnios  ou  liquide  amniotique  des 
piiysiologîstes,  ou  simplement  les  eaux  en  terme  d'obstétrique. 

Caractères  physiques  et  chimiques  du  liquide  anmiotique. 

La  quantité  absolue  de  l'eau  de  l'amnios  va  en  augmentant  avec  le 
volume  de  l'â^u/*  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse,  en  même  temps  que  s'ac- 
dtrtt  aussi  le  corps  du  fœtus  ;  et  cela  contrairement  à  ce  qu'admettent 
quelques  auteurs.  En  d'autres  termes,  cette  quantité  ne  diminue  pu 
^irès  avoir  présenté  un  maximum  à  une  époque  donnée. 

Cette  quantité  chez  la  femme  varie  beaucoup  d'un  sujet  à  l'autre, 
die  ne  parait  pas  dépasser  m  litre  ni  rester  au-dessous  d'un  demi-litre. 

Par  rapport  au  volume  du  fœtus,  la  proportion  du  liquide  amniotique 
est  d'autant  plus  grande  que  le  premier  est  plus  jeune  et  phis  petit.  J'en 
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chiffre  est  celui  de  sa  densité  à  l'époque  de  raccouchetnent.  C'est  dans 
les  premiers  mois  que  cette  densité  est  plos  grande,  fait  qui  coïncide  avec 
la  présence  d'une  quantité  plus  considérable  de  principes  immédiats 
constitutifs  autres  que  i*eau. 

Par  le  repos  il  donne  parfois  un  léger  dépôt  grisâtre  composé  de  cei- 
lales  épithéiiales  cutanées,  et  même  du  rein  ou  de  la  vessie.  Il  contient 
de  plus  quelques  leucocytes  avec  de  petits  flocons  de  mucosinc.  On  y 
trouve  également  des  noyaux  des  cellules  épidermiques  fœtales,  hyper- 
trophiés et  détachés  (1). 

L'action  conservatrice  du  liquide  amniotique  sur  ces  éléments  est 
digne  d*étre  signalée.  Elle  s'exerce  également  sur  les  embryons  restant 
plongés  dans  cette  humeur  lors  de  l'expulsion  abortive  d'œufs  entiers  ;  elle 
constitue  le  meilleur  liquide  conservateur  dans  lequel  on  puisse  laisser 
l'embryon  ou  ses  parties  en  attendant  le  moment  de  les  soumettre  à  la 
dissection.  Ce  liquide  reste  très-longlemps  avant  de  répandre  une  odeur 
potride  quand  il  est  exposé  à  Tair^  et  celle-ci  est  toujours  faible.  L'examen 
de  sa  composition  nous  rend  compte  de  cette  particularité,  car  il  ne 
renferme  que  fort  peu  de  principes  donnant  des  produits  ammoniacaux 
comme  l'urée.  Ces  faits  sont  importants  à  noter  lorsqu'il  s'agit  d'un 
liquide  qui  séjourne  normalement  pendant  des  mois  au  sein  de  l'éco- 
nomie dans  les  conditions  de  température  et  autres  qui  suffisent  pour 
amener  l'altération  ammoniacale  de  l'urine  des  adultes. 

L'eau  de  l'amnios  est,  d'un  fœtus  humain  à  l'autre,  soit  neutre,  soit 
faiblement  alcaline.  Parfois  pourtant  elle  est  légèrement  acide  du  hui- 
tième an  neuvième  mois. 

Vogt  a  VD  l'ébullition  y  déterminer  la  production  de  flocons  alhumi- 
noides  on  l'amener  à  l'état  d'un  liquide  mucilagineux  (2)  ;  l'acide  azo- 
tiqoe  y  produit  parfois  une  coagulation  analogue,  tantôt  assez  mani- 
feste, sans  qu'il  y  ait  pourtant  prise  en  masse,  tantôt  presque  nulle  ou 
nulle.  Presque  toujours  l'acide  acétique  y  cause  un  précipité  gélatineux, 

(1)  Gb.  Robin,  Sur  une  pat'liciUarité  du  développement  dett  cellules  épidermi*- 
'£ues  tuperficielles  chez  le  fœtus  {Journal  de  Ui  physiologie  de  l'homme  et  det 
animaux.  Paris,  1861,  in-8,  p.  228,  avec*  1  pL).  U>s  oeUiiU>s  de  la  couche  la 
plot  superflcielle  de  répidernic  Tœtal  ont  un  j^os  noyau  qui  disparait  à  compter 
de  la  fin  du  deuxième  mois  ou  du  commencement  du  troi»^nio.  Il  ne  dispa- 
rait pas  par  atrophie,  comme  il  le  fait  après  la  naissance.  11  5  hypertrophie  au 
contraire  considérablement,  Tait  une  saillie  pyrirorme  à  la  surface  du  corps, 
devient  mamelonné  ;  puis  son  point  d'union  avec  la  cellule  se  rétrécit  en  forme 
de  pédicule.  Celui-ci  Unit  par  se  rompre,  le  noyau  devenu  libre  tombe  dans  le 
liquide  amniotique  et  la  ceUule  riste  alors  sans  noyau  jusqu'à  l'époque  de  sa 
deMfuamaUon.  Un  point  p^runn,  Irrégriilicr,  marque  encore  à  sa  surface  la  place 
autrefois  occupée  par  le  noyau,  puis  par  son  pédicule. 

(2)  Vogt,  Vergleichendif  Untersuchung  zweier  Amnios  FlvssigkcHm  {Archiv 
fur  Anat.  und  Physiol.  Berlin,  1837,  in-8,  p.  69). 
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ai  troavé  69  centimètres  cubes  dans  on  œuf  dont  Tembryon  était  kng 
de  18  millimètres,  et  25  centimètres  cubes  dans  un  ceaf  conteoam  n 
embryon  long  de  8  millimètres  et  demi. 

Le  liquide  amniotique  est  le  seul  des  fluides  de  l'économie  qoi,  pa- 
dant  la  durée  de  son  existence,  l'emporte  au  point  de  vue  de  la  qoaotik 
sur  celle  du  sang  de  l'individu  qui  le  produit.  Ce  Cait  est  la  conséqncK 
de  son  accumulation  incessante,  jusqu'au  moment  où  il  «'échappées 
entier. 

Tschemow  a  constaté  que  le  poids  de  la  masse  du  liquide  diminue pv 
rapport  au  poids  du  corps  avec  l'âge  du  fœtus,  de  manière  qœ  le  poiib 
de  celui-ci  étant  1,  celui  du  liquide  est  d*abord  de  A, 8  à  3,9  et  devicBi 
à  la  fin  0,9  à  0,2.  Relativement  au  poids  du  corps,  la  proportion  do 
liquide  est,  en  un  mot,  beaucoup  plus  considérable  dans  la  premièrp 
moitié  de  la  grossesse  que  dans  la  seconde. 

Le  liquide  pris  autour  de  très-jeunes  embryons  de  chat,  loi  a  piè- 
senté  l'aspect  du  sérum  du  sang.  Il  en  est  de  même  pour  celai  des 
œufs  encore  plus  petits.  Ce  fluide  est  d'abord  incolore,  plus  tard  jw- 
nâtre,  mais  toujours  plus  clair  que  le  liquide  allantoidien.  Le  plus  loii- 
vent  il  est  entièrement  clair,  parfois  légèrement  trouble,  quand  l'en- 
veloppe des  embryons  est  recouverte  de  beaucoup  de  kystes  à  contens 
trouble,  blanchâtre,  beaucoup  plus  filant  et  épais  que  le  liquide  aUaa- 
toîdien.  Sa  densité  varie  de  1,006  à  1,011.  Il  est  légèrement  alcalia; 
Tschemow  ne  l'a  trouvé  neutre  qu'une  fois. 

Sur  les  œufs  humains  contenant  de  jeunes  embryons,  U  est  toujosn 
limpide,  absolument  hyalin,  tant  chez  la  femnie  qqe  sur  la  vache,  b 
brebis,  etc.,  fluide  comme  Teau  â  peu  de  chose  près;  plus  tard  il  preod 
une  teinte  légèrement  citrine  ou  verdâtre,  analogue  k  celle  des  séroiiiiib 
Vers  le  sixième  mois  ou  plus  près  de  Tépoque  de  la  grossesse,  il  deiicai 
un  peu  muqueux  et  filant,  soit  grisâtre,  soit  opalescent,  trouble,  jansllre, 
mêlé  de  flocons  muqueux,'gris,  jaunâtres  oo  noirâtres.  Au  moi^eiH  de  la 
rupture  des  membranes,  il  est  parfois  fortement  coloré  en  jaune  Ter- 
dâtrc  sale  par  le  mélange  d'une  certaine  quantité  de  méconinm.  Il  Test 
surtout  beaucoup  lorsque  l'œuf  à  terme  ou  ^  peu  prè3  sort  entier  coate- 
nant  le  nouveau-né  mort  ou  vivant. 

Il  est  inodore  sur  les  œufs  de  deux  à  trois  mois  ou  ao-desaous;  Bob 
plus  tard  il  prend  une  odeur  fade  analogue  à  celle  de  certains  mucus, 
et  parfois  fétide,  quand  il  a  été  mélangé  de  méconinm,  lors  même  qor 
le  fœtus  n'est  pas  moru  Sa  fétidité  est  fréQuente  lorsque  l'enfant  f^ 
mort  depuis  un  certain  temps.  Ce  fluide  a  nm  saveur  légèrement  fiiée. 
un  peu  fade  d'abord. 

Ches  les  femmes,  sa  densité  varie  entre  1,018  çl  1,009.  Ce  dernier 


CARACTÈRES  DU  LIQUIDE   AMNIOTIQUE.  781 

chiffre  est  celui  de  sa  densité  à  Tépoqne  de  raccouchetnent.  C'est  dans 
les  premiers  mois  que  cette  densité  est  plos  grande,  fait  qui  coïncide  avec 
la  présence  d'une  quantité  plus  considérable  de  principes  immédiats 
constitutifs  autres  que  l'eau. 

Par  le  repos  il  donne  parfois  un  léger  dépôt  grisâtre  composé  de  cel- 
lules épithélialés  cutanées,  et  même  du  rein  ou  de  la  vessie.  II  contient 
de  plus  quelques  leucocytes  avec  de  petits  flocons  de  mucosinc.  On  y 
trouve  également  des  noyaux  des  cellules  épidermîques  fœtales,  hyper- 
trophiés et  détachés  (1). 

L'action  conservatrice  du  liquide  amniotique  sur  ces  éléments  est 
digne  d'être  signalée.  Elle  s'exerce  également  sur  les  embryons  restant 
plongés  dans  cette  humeur  lors  de  l'expulsion  abortive  d'œufs  entiers  ;  elle 
constitue  le  meilleur  liquide  conservateur  dans  lequel  on  puisse  laisser 
l'embryon  ou  ses  parties  en  attendant  le  moment  de  les  soumettre  à  la 
dissection.  Ce  liquide  reste  très-longlemps  avant  de  répandre  une  odeur 
putride  quand  il  est  exposé  à  l'air^  et  celle-ci  est  toujours  faible.  L'examen 
de  sa  composition  nous  rend  compte  de  cette  particularité,  car  il  ne 
renferme  que  fort  peu  de  principes  donnant  des  produits  ammoniacaux 
comme  l'urée.  Ces  faits  sont  importants  à  noter  lorsqu'il  s'agit  d'un 
liquide  qui  séjourne  normalement  pendant  des  mois  au  sein  de  l'éco- 
noniie  dans  les  conditions  de  température  et  autres  qui  suffisent  pour 
amener  l'altération  ammoniacale  de  l'urine  des  adultes. 

L'eau  de  l'amnios  est,  d'un  fœtus  humain  à  l'autre,  soit  neutre,  soit 
faiblement  alcaline.  Parfois  pourtant  elle  est  légèrement  acide  du  hui- 
tième au  neuvième  mois. 

Vogt  a  vu  l'ébullition  y  déterminer  la  production  de  flocons  albumi- 
noMes  ou  l'amener  à  l'état  d'un  liquide  mucilagineux  (2)  ;  l'acide  azo- 
tique y  produit  parfois  une  coagulation  analogue,  tantôt  assez  mani- 
feste, sans  qu'il  y  ait  pourtant  prise  en  masse,  tantôt  presque  nulle  ou 
nulle.  Presque  toujours  l'acide  acétique  y  cause  un  précipité  gélatineux, 

(1)  Gb.  Robin,  Sur  une  pa>*iickUariii  du  développement  des  cellules  épidermi* 
ques  superficielles  chez  le  fœtus  (Journal  de  la  physiologie  de  l'homme  et  det 
animaux,  Paris,  1861,  in-8,  p.  228,  avec  1  pi.).  Us  cellules  de  la  couche  la 
plna  superflcieUe  de  répiderme  Tœtal  ont  un  j^os  noyau  qui  disparait  à  compter 
de  la  fin  du  deuxième  mois  ou  du  commencement  du  troûtième.  Il  ne  dispa-^ 
rait  pas  par  atrophie,  comme  il  le  Tait  après  la  naissance.  11  «'hypertrophie  an 
contraire  considérablement,  Mi  une  saillie  pyriforme  à  la  surface  du  corps, 
denent  mamalonné  ;  puis  son  point  d*union  avec  la  cellule  se  rétrécit  en  forme 
de  pédicule.  Celui-ci  finit  par  se  rompre,  le  noyau  devenu  libre  tombe  dans  le 
liquide  amniotique  et  la  celloie  reste  alors  sans  noyau  jusqu'à  l'époque  de  sa 
desquamation.  Un  point  grean.  Irrégulier,  marque  encore  à  sa  surface  la  place 
autrefois  occupée  par  le  noyan«  puis  par  son  pédicule. 

(2)  Vogt,  Vergleiehende  Uniersuchung  zweier  Amnios  FWssigkeileu  (Aê'chiv 
fur  Anati  und  PhysioL  BerUn,  1837,  in-8,  p.  69). 
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que  renferme  le  liquide  Bmnintiqne.  QuaDl  i 
doute  produite  par  les  cellules  épidenuiques 
par  un  liquide. 

D'après  Tscheniow,  l'albumine  du  liguidi 
sous  l'influeucu  de  la  chaleur,  eu  une  mai 
(osBer  Bii  filtre.  En  chaufîaot  le  liquide  amti 
détermine  à  «a  surface  la  fonnaiton  d'une  pcl 
celte  matière  augmente  au  commencement  di 
suite,  puis  s'accroît  ï  la  fin.  Néanmoins,  peu  d 
elle  décroît  seusibiemeni.  Si  l'on  compare  I 
dans  le  liquide  amniotique,  avec  le  poids  d 
port  de  1  pour  lOtiO  au  commencement  de  li 
il  la  Tin;  fait  ilont  l'auteur  tire  cette  concli 
liquide  aninioUque  nourrit  le  fœtus.  Il  a  tro 
bumtne  du  liquide  amniotique  de  l'homme  < 
indiqué  Majewski  (22,t48  pour  11)110). et  il  tii 
résultats,  d'autant  plus  que  Schcrer  n'en  a  g 
1000.  Peut-Ctre  le  cas  étudié  par  Majewski  et 
la  quantité  de  liquide  sur  laquelle  il  a  opéré  étai 

Quant  aux  composés  inorganiques,  il  y  ■ 
<|ue  d'acide  sulfuiique.  Ni  les  recherches  de  ' 
jewski  ne  tendent  à  faire  admettre  un  accroia 
la  fin  de  la  grossesse.  Le  plus  souvent  le  liqoi 
peu  plus  de  chlorures  que  celui  de  l'allanlolde 
de  c«s  matières  semble  dépendre  de  la  nourr 
de  temps  atant  sa  mon.  On  y  trouve  toujours 
tandis  qu'il  manque  complètement,  d'après 
vores.  Il  n'y  eu  a  que  des  traces  dans  les  en 

L'eau  de  l'amniosdu  veau  est  claire,  opal 
nâtre,  visqueuse,  d'une  saveur  salée;  elle  est 
nesol  rougi  par  tm  acide.  Elle  ne  renferme 
lluide,  elle  devient  visqueuse  et  gluante,  et  p 
coniuin  (3j  ;  elle  ne  contient  |ns  non  plus  i 
hippnrates.  M.  Stas  a  reconnu  que  les  sels 
mêmes  que  ceux  de  l'urine  de  vache  (3). 

M.  Stas  a  vu  aussi  qu'elle  est  saturée  â'ac 

(1)  Tstliurnow,  Oe /ifliiofum  emi>}-yoJWtliumin  at 

tioiif  themica.  Dorpali  Uvuuiœ,  1858. 

{2;  Lii.-itiiEne,  Annales  lie  ph'juxqiie el  de  chimie. 
(■>)  .--l-n,  .Sur  les  liquida  de  tamniaa  et  de  fal 
't  CAcadimie  des  «nmeet.  Paris,  ISSt),  I 
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du  bicarbooate  de  potasse.  Elle  coutienl  également  de  raliNimiae  et  du 
macus,  pris  par  quelques  auteurs,  soit  pour  de  la  fibrine,  soit  pour  de 
la  caséine. 

M.  Stas  a  constaté  la  présence  de  Turate  acide  d'ammoniaque  dans 
I*amnio0  du  poulet  et  il  a  vu  que  le  cloaque  en  renfermait  toujours  avant 
qu'il  y  en  eût  dans  la  cavité  de  Tamnios. 

Sur  Torigine  et  sur  le  rôle  du  liquide  amniotique. 

La  présence  dans  le  liquide  amniotique  de  l'urée,  de  la  créatine  et  de 
la  créatinine  (1),  jointe  aux  faits  précédents,  montre  que  ce  fluide  con- 
tient de  l'urine  foetale  au  moins  dès  le  troisième  mois  chez  l'homme  ;  de 
plus,  on  retrouve  ces  principes  dans  le  sang  et  dans  le  liquide  vésical  du 
foetus.  Ces  données  sont  déjà  suffisantes  pour  prouver  que  ce  liquide  ne 
remplit  qu'un  rôle  purement  physique  de  protection  et  ne  sert  en  rien  à  la 
nutrition  et  à  l'accroissement  du  nouvel  être.  C'est  ce  que  prouvent  en- 
core les  rapports  anatomiques  de  l'amnios  avec  l'allantoide  chez  les  rumi- 
nants et  la  comparaison  de  la  composition  de  ces  deux  liquides.  Lea 
faibles  proportions  de  l'albumine  qu'il  contient  et  les  variations  de  sa 
quantité  montrent  aussi  que  ce  n'est  pas  là  un  liquide  nutritif  compa* 
rable  au  blanc  d'œnf  par  exemple.  La  disposition  de  l'épiderme  et  de  la 
matière  sébacée  du  iœtus,  à  compter  du  troisième  mois  environ,  s'oppose 
du  reste  à  toute  absorption  de  ce  liquide  parla  peau  et  l'on  n'en  rencontre 
jamais  dans  l'estomac.  Les  principes  immédiats  formés  par  désassimila- 
tion  et  que  lui  apporte  l'urine,  sont,  d'autre  part,  trop  peu  abondants  à 
cet  âge  pour  qu'il  ait  une  action  malfaisante  sur  la  peau  protégée  comme 
je  viens  de  le  dire. 

11  est  certain  que  la  totalité  de  l'eau  amniotique  n'est  pas  de  l'arine, 
car  dans  les  premiers  temps  du  développement  il  existe  en  trop  grande 
quantité  par  rapport  au  volume  du  corps  de  l'embryon  (voyez  plus  haut 
page  760),  pour  que  les  reins  de  cdni-d  puissent  produire  tant  de  liquide. 
Il  est  certainement  fourni  alors  par  l'amnios  empruntant  les  matériaux 
nécessaires  aux  capillaires  des  organes  vasculaires  qu'il  tapisse,  tels  que 
le  chorion  allantoîdien.  Malheureusement  la  science  ne  possède  pas 
encore  d'analyse  indiquant  la  composition  immédiate  de  ce  liquide  avant 
l'âge  de  trois  mois  à  trois  mois  et  demi  chez  l'homme,  époque  à  laquefle 
le  liquide  allanloidien  n'existe  plus  depuis  longtemps.  On  sait  cependant 
qu'avant  cette  époque  il  ne  contient  que  des  traces  de  substances  albn- 
minoïdes  insuffisantes  pour  le  rendre  alibile.  Mais  eût-il  ces  qualités  et 
pût-ti  être  dégluti,  que  l'eut  du  tube  digestif  ne  permettrait  pas  qu'il 
fût  absorbé  ou  digéré  comme  le  lait. 

(1)  Voy.  Chimie  anaiomique,  t.  11^  p.  àSO,  489  et  Ad9. 

lOBiR.  —  Humeurs.  50 
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La  préMOGed'mUqmdeannnliqiiecbalesoiMaux,  analogneleiiu 
dks  mmwfèrai,  owotn  ao  reBl«  que  oeUe  hmiieiir  nVsl  pas  nècMt 
par  les  vaisseam  maternels  poar  arrifer  dans  l'amnios  par  traDMudatîoi. 
L'absoKe  d'alkatoine  el  les  aotret  partîcolariléa  de  sa  comfoâùm 
oomparatifMient  as  liquide  aUaoloIdîeD,  roontreot  ausi  que  les  eni 
amnioliques  ne  sont  pas  une  transsodatliMi  du  pranier,  origine  k  laqodk 
da  reste  il  ne  serait  permis  de  songer  que  chez  les  nuoioants,  etc ,  et 
non  chez  Tbonmie. 

Les  Miiciiles  sodoripares  ssol  encore  asseï  peu  enroalés  à  l'époque 
de  h  aaiaance  pour  porter  à  croire  que  l'excrétion  sadorale  n'a  récflf - 
■ent  pas  enoon  lien  el  ne  concourt  pas  à  la  constîtntion  dn  Hqinde 
amnieliqoe. 

QUATUimB  ESPlSCe.  —  DU  LIQUIDE  âLLAHTOIDIEN. 

ipeodaiit  que  U  iféaicnle  ombilicale  s'isole  de  l'inlaiiin,  <ui  iwt  nlire, 
de  r^Ktr^mité  postérieure  de  ce  mâme  ialestia,  «ne  petite  fésinle 
4'abprd  ropde,  pois  pyrifoone,  trèa-vaacnlaire,  destâaée  à  jouer  ue  ék 
très-important  :  c'esl  VaUanioide.  Elle  présente  bien  tel  à  m  snrtee  éo 
vaisseaux  {mueau^  allmtoùHem).  Us  sont  an  iK>iiihre  de  trois  :  deax 
nr^r^  qui  provieaoeot  de  l'aorte  fonnaiit^  plus  iwd,  deux  fanoclMi  et 
l'iU^mue  im^rpe  {iurièrsê  amiilicakêjt  et  la  f eine  omMIinaU  nroiiar  b 
fi9K:e  ûMéri^ure  dii  foie. 

(^  larmtnn  de  l'ombUiG  cotané  des  parais  vemndes  dit îse  Ueniét 
V^yUantoidle  en  deux  portiom»  l'one  interne,  l'antre  exierse,  séparées 
par  une  partie  moyenne.  La  portion  interne  formera  b  oesste  «rtneir»; 
la  p^urtie  gioyenne,  l'oiiretm^  ou  le  pédicole  oanaUcoté  de  l'allanmlip  : 
dUe  cqncQort  ainsi  k  la  iorantiop  dn  cordon  onihilinil 

Isa  portion,  exterméê^nai  trèerimportante  :  elle  censlîtaeàellesNls 
VaUmtQÎth  proprement  dite*  et  quoiqu'elle  se  oompone  divefsewnt 
A'mie  espèce  à  l'entre  des  ? erièbres»  eUe  offire  néannaene,  cbcs  iw 
çeox  qui  la  posaèdent^  un  canotera  commun. 

On  observe  une  allanioide  et  un  amnios  chei  las  wamnriUras,  Is 
oiseux  et  la  plupart  des  reptiles»  il  n'y  en  a  pie  sur  les  batracicm  ai 
«uries  ppissoos. 

Qu'elle  doive  servir  k  l'écbame  des  gas  senleroeni,  ceoHne  ehea  b^ 
biseaux,  ov  à  labsorpU^  des  principes  assimilables,  oomne  chci  ks 
manvnifères,  elle  prend  un  accraisiement  rapide  auquel  periiciponl  sss 
▼aisseaux.  Elle  ga^^oe  Tenveloppe  eitérienre  de  l'«Hif  on  cborion,  s*^ 
pUque  à  sa  face  interne,  se  déploie  sur  tosie  Mtendae  de  ealle  psiei, 
se  soude  à  elle,  et  constitue  dès  lors,  pour  Tcetifi  une  pwf  eU^  nesD- 
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fayrape  <ûtuée  eutre  l*aiunios  et  l'enveloppe  externe  dite  chorion  de  VoBuf. 
Enfin  des  viUosilés  croissent  à  la  surface  de  celui  de  ses  feuillels  qui  est 
appliqué  au  chorion,  pénètrent  dans  la  cavité  de  celles  qui  existaient  déjà 
sur  cette  enveloppe  extérieure  de  l'œuf,  et  donnent  i  cet  organe  sa 
vascolarité. 

Chez  la  femme  et  chez  les  autres  mammifères,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  tissu  de  l'allantoîde  s'enfonce  dans  la  cavité  des  villosités 
cboriales^  en  quelque  sorte  en  masse,  c'est-à-dire  en  conservant  dans  les 
terminaisons  de  ces  villosités  la  même  texture,  le  même  type  quant  à  la 
subdivision  des  capillaires  et  à  la  configuration  de  leurs  mailles  qu'au 
dehors  d'elles  (1).  Ce  fait  est  très-frappant  aussi  chez  les  ruminants  quand 
on  compare  les  réseaux  de  l'allantoîde,  qui  sont  interposés  aux  villosités, 
aux  capillaires  des  extrémités  de  ces  dernières.  Ce  sont  les  mêmes 
flexuosités  onduleuses  des  capillaires,  la  même  forme  de  leurs  mailles. 
Chez  ces  animaux  comme  chez  la  femme,  les  plus  gros  vaisseaux  dans 
le  pédicule  des  villosités  sont  entourés  de  tissu  lamineuz,  tel  que  nous 
l'avons  signalé  plus  haut  ;  celui-ci  est  parcouru  entre  la  paroi  propre  ou 
cfaoriale  de  la  villosité  et  les  deux  troncs  vasculaires  principaux  par  des 
capillaires  flexueux  formant  des  mailles  analogues  à  celles  de  l'allantoîde 
étalée  en  membrane  et  à  celles  des  terminaisons  des  villosités. 

A  tontes  les  époques  de  la  grossesse  et  au  moment  de  la  délivrance, 
on  retire  facilement  des  villosités  non  oblitérées  leurs  capiUaires  flexueux 
cl  la  même  conche  de  tissu  lamineux  à  fibres  longitudinales  pâles  qui 
est  interposée  à  ces  conduits  et  à  la  pamî  do  tissu  chorial;  tissn  qui,  for- 
maal  la  trame  de  Tallantoide,  a  pénétré  avec  les  autres  éléments  de  celte 
HieBibrane  dans  la  cavité  des  villosités  do  chorion  à  mesore  qu'elle  s'éta- 
lait à  la  face  profonde  de  ce  dernier.  On  peut  facileneAt  consiater  aussi 
qœ,  dans  les  modifications  aceidentelles  des  oolylédoos  placentaires, 
les  villosités  sont  oblitérées  par  l'hypertrophie  direeie  de  ce  tisso  exis- 
laBl  déjà  normalement  le  long  des  vaisseaux  el  que  les  capiUaires 
s'atrophient  en  même  temps  (2).  Il  n'est  pas  rare  de  troover  la 
nalière  amorphe  gélatiniforme  ànalogoe  à  celle  do  cordon  qui  existe 
cotte  les  fibres  du  tissu  interposé  au  chorion  et  à  l'amnios,  accomulée 
«i  cerlaioa  pointa  de  b  lace  fœtak  du  placeoia  ;  elle  s'y  enkyste  ordi* 

(1)  Ces  vaisseaux  et  le  tissu  lamineux  qui  les  accompagne  ne  s'avanc«nt  pas 
toujours  jusqu'au  fond  de  la  cavité  de  chaque  di%ision  des  villosités^  dont  Tcxtrc- 
mHé  vide,  claire,  dépasse  alors  plus  on  moins  les  dernières  anses  vasculaires. 

(S)  Voyl  Gh.  Robio,  BeckerdUê  sur  èes  modtfUatwnê  gradtseUes  des  villosiiéi 
du  citorion  et  du  placenta,  —  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  to' 
logie.  Paris,  1854,  in-8,  p.  63.  — Archives  générales  de  médecine,  Paris,  1854; 
et  9ur  la  strueéure  intime  de  la  vésicule  omèiiieak  et  de  tatteaUMe  {Journal  ée 
U  ph^swiog^.  Paris^  ia-S,  iSei,  p«  929). 
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uaireibeul.  Ces  kystes,  dont  le  nombre  varie,  dépassent  rarenieoi  le 
volame  de  la  moitié  d*un  œuf  de  pigeon.  Leur  paroi  est  formée  de  tîsso 
lamineux  ou  fibreux  à  faisceaux  plus  ou  moins  serrés.  Elle  est  soa- 
vent  tapissée  à  sa  face  interne  par  de  petits  bourgeons  ou  mameloD^ 
blanchâtres  plus  ou  moins  saillants,  pédicules  même  quelquefois,  qui 
sont  composés  â*une  trame  fibreuse  accompagnée  de  beaucoup  de 
matière  amorphe  assez  tenace.  Celle-ci  est  elle-même  parsemée  de 
granulations  graisseuses  jaunâtres,  très- rapprochées  les  unes  des  autres; 
granulations  auxquelles  elle  doit  en  partie  sa  couleur  blanche.  Le 
contenu  de  ces  kystes  n*a  rien  de  celui  des  kystes  hématiques  anciens  ou 
récents.  Il  est  transparent^  gélatiniforme  ou  opalin,  de  consistance  mo- 
queuse, souvent  un  peu  filant.  Il  est  homogène,  sans  traces  d'éléments 
anatomiques  quelconques  dans  son  épaisseur  ;  seulement  ou  y  trouve 
des  flocons  grisâtres  formés  d'une  substance  demi-solide,  finement  striée, 
comme  la  matière  de  certains  mucus  concrets.  Ils  sont  parfob  accom- 
pagnés de  granulations  graisseuses  qui  les  rendent  blanchâtres,  et  le 
contenu  du  kyste  en  reçoit  une  teinte  opaline,  plus  ou  moins  prononcée, 
surtout  lorsque  des  granules  semblables  flottent  dans  le  liquide  même. 

Caractères  du  liquide  allaatoïdicu. 

Chez  rhomme  la  cavité  de  la  portion  externe  disparait  de  très-bonne 
heure.  Sur  les  ruminants,  le  porc,  etc. ,  cette  portion  prend  la  forme 
d'une  poche  allongée  en  boyau,  interposée  au  chorion  et  à  i'amnios, 
conservant  pendant  toute  la  vie  intra-utérine  une  cavité  pleine  du  liquide 
appelé  allantoîdien.  Cette  cavité  est  tapissée  d'épithélium  polyédrique. 
Les  parois  sont  formées  d'un  tissu  lamineux  vasculaire,  mou,  doni- 
transparent,  analogue  à  celui  du  cordon  ombilical. 

Le  liquide  allantoîdien  disparaît  chez  l'homme  en  même  temps  que 
la  cavité  de  la  vésicule  aliantoîde,  c'est-à-dire  du  vingt-cinquième  an 
trentième  jour,  autant  qu'on  en  peut  juger  dans  l'état  aaud  des  faib 
observés,  et  par  suite  il  ne  peut  être  étudié. 

Chez  les  pachydermes,  les  ruminahts,  etc.,  sa  quantité  va  toujours 
en  augmentant  jusqu'à  l'époque  du  part  Par  rapport  au  volume  de 
l'œuf  elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  foetus  est  plus  jenue,  son  aug- 
mentation étant,  comme  l'accroissement  de  l'allantoîde,  très-considérable 
durant  les  premières  époques  de  la  vie  embryonnaire. 

U  est  d'abord  clair,  limpide,  inodore,  d'une  saveur  douceâtre  et  fade. 
Plus  tard  il  se  trouble,  devient  jaunâtre,  puis  brunâtre  et  prend  une 
odeur  fétide  particulière.  Vers  les  extrémités  de  la  poche,  celle-d  traverse 
le  chorlon  et  forme  des  diverticules,  parfois  séparés  du  reste  de  la  vési- 
cule, dans  lequel  le  liquide  se  trouble  plus  tôt,  devient  d'un  jamieTerdiire 


COMPOSlTIOiN   IMMÉDIATE  DU  LIQUIDE  ALLANTOÎDIEN.        789 

• 

pâle,  avec  dépôt  pulvérulent,  sablonneux,  d'oxalatc  de  chaux  et  d*urates. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  il  se  forme  à  la  bce  interne 
de  Tallantoïde  de  la  jument  des  saillies  molles,  blanchâtres,  contenant 
une  masse  brunâtre  ou  grisâtre  et  friable  ;  ces  saillies  se  pédiculisent, 
puis  se  détachent  et  deviennent  libres  dans  le  liquide  et  portent  le  nom 
A^hippomanes.  Elles  renferment  beaucoup  d*oxaiate  de  chaux. 

D'après  Tschcrnow,  chez  les  mammifères  domestiques  le  liquide 
allantoîdien  existe  en  plus  grande  quantité  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossesse  que  plus  tard  et  diminue  graduellement.  Au  commence- 
roenî,  sa  densité  est  de  1,008  et  à  la  fin  de  1,025.  Sa  réaction  est  tou- 
jours alcaline  et  n'est  neutre  qu*à  la  fin  de  la  grossesse. 

La  couleur  de  ce  fluide  est  plus  foncée  que  celle  du  liquide  amnio- 
tique ;  seulement  chez  les  embryons  les  plus  jeunes  cette  couleur  est 
celle  du  sérum  sanguin  ;  chez  les  plus  âgés  elle  est  jaunâtre.  Il  l'a  vue 
une  fois  rougeâtre  quoique  transparente;  parfois  brune,  d'un  brun  jau- 
nâtre et  transparent  ;  d'un  brun  foncé  et  limpide.  Il  n'est  jamais  mu- 
queux,  ni  filant. 

L'eau  de  l'allantoîde  de  la  vache  en  particulier  est  transparente, 
citrine  d'abord,  puis  d'un  jaune  fauve,  d'une  saveur  légèrement  amère 
et  salée,  d'une  densité  de  1,007  à  1,009  et  rougissant  le  tournesol  (1). 
D'abord  fluide,  elle  devient  visqueuse  vers  le  sixième  mois. 

Sur  la  composition  immédiate  du  liquide  allantoïdien. 

T^  composition  du  h'quide  allantoïdien  est  encore  imparfaitement 
connue  au  point  de  vue  de  l'analyse  quantitative.  On  y  a  trouvé  les 
principes  suivants  : 

Eau. 

Carbonates  terreux  ci  alcalins  (Dulon^r  et  Labillardière). 

Chlorure  de  sodium. 

Sulfates  de  soude  et 

Phosphate  de  soude. 

—  de  chaux. 

—  de  mag:nésie. 
Chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Lactate  de  soude. 
Oxalates? 

Urée  (Dulong  et  Labillardière). 

Allantoîne  (2). 

Glycose  (Cl.  Bernard,  Stas). 

Albumine. 

Mucosine. 

La  quantité  de  glycose  que  contient  le  liquide  allantoïdien  est  plus 
considérable  que  celle  que  renferme  celui  de  l'amnios  (Cl.  Bernard). 

(1)  lASsaigme,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  1821,  t.  XVII,  p.  297. 

(2)  Voyei  Chimie  nnnfomique,  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  536. 
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toujours  plus  riche  en  principes  fiies  q 
principes  d'origine  organique  s'y  accrois 
gine  minérale  restent  stationnaircs,  et  m 
la  fin  de  la  grossesse. 

L'albumine  y  existe  en  quantité  moin 
tique.  Elle  augmente  avec  le  développ 
maximum  peo  de  temps  avant  la  naia 
pellicule  quand  un  fait  chaufTer  le  liqi 
tlocons. 

Il  y  a  loujoun;  du  sucre  dans  le  Uqi 
augmenterait  avec  le  développement  dti  ! 
remenlS  l'opinion  de  Cl.  Bernard,  qui.  li 
de  ce  principe  dans  ce  fluide. 

Il  ;  a  plus  d'urne  dans  le  liquide  allan 
celui  des  lierbivores;  c'est  le  contrair 
de  l'urËe  augmente  du  début  jusqu'il  < 
qu'alon  elle  représente  la  plus  grande 
organique  du  liquide.  Il  renferme  touji 
fitH'ine,  ni  caséine  ;  l'albumîne  m^mc  y 

Si  l'on  compare  l'urine  du  fœtus  ave< 
qu'avant  la  naissance  l'urine  est  plus  co 
dien.  Elle  contient  trois  fois  autant  de 
tandis  que  ceux  d'origine  minérale  y  un 

Chez  les  oiseaux,  le  liquide  allanloTdiei 

Les  nnalf^ies  qui  existent  entre  ta 
celle  de  l'urine  des  jeunes  animaux  (vo 
qne  celle  dernière  excrétion  vient  se  n; 
par  le  canal  de  l'ouraque.  Mais,  comn 
dernier  n'est  pas  l'urine  même  du  fœlu; 
port  avec  le  développement  des  reins, 
relativement  grand  et  du  liquide  à  une  < 
font  que  paraître  et  ou  les  reins  u'eiisle 
loïdjen  est  donc  tri's-probableinent  prod 
la  poche  de  mi^me  nom  qui  le  contîen 
sécrétée,  elle  se  mOle  h  lui  par  l'ouraq 
tellement),  comme  aussi  pariiellemen 
l'urètbre.  La  présence  de  l'allantolne  ài 
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I    ee  principe  eBt  mi  produit  de  déeessimilatlon  des  tiasos  «pporté  par 

^1   rvrine  dam  ie  liquide  allantoîdien.  Mais  l'existence  danft  rallanioTde  des 

^    oiieanx,  d*nn  fluide  d'une  composition  analogue  à  celui  de  Tallantolde 

des  mammifères,  ne  permet  pas  d'admettre,  a?ec  Biscbotf,  que  la  liqueur 

aHantoMienne  est  produite  par  lâ  mère  et  qn'elle  transsnde  à  travers  les 

membranes  de  l'oeuf. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède^  que  les  usages  des  liquides  allan- 
toldien  et  amniotique  sont  principalement  des  usages  mécaniques  de 
protection,  et  secondairement  ils  servent  à  étendre  l'urine  fœiale;  ce 
qtti^  de  celle-ci,  ne  peut  être  contenu  dans  la  vessie  Vient  se  déverser 
dttna  la  cavité  de  l'amnios  chez  l'homme,  et  surtout  dans  celle  de  rallan* 
tolde  chee  les  animaux  sur  lesquels  persiste  la  cavité  de  cet  organe. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.   —  DE   L'KXHALATION  PULMONAIRE  OU  HALEINE, 

L^exhalation  pulmonaire  et  branchiale  est,  par  l'origine  et  la  nature 
de  son  principe  immédiat  fondamental,  analogue  aux  excrétions  des 
autres  parenchymes  non  glandulaires,  telles  que  celte  du  rein  et  des  or- 
ganes  sndoripares.  En  présence  de  ces  données»  son  état  gazeux,  qui 
n'est  tel  que  chez  les  animaux  à  respiration  pulmonaire,  ne  constitue 
pas  un  motif  suffisant  pour  en  faire  reporter  Tétude  loin  de  celle  des 
produits  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Le  poumon  excrète  de  l'adde  carbonique,  de  l'eau,  des  traces  de 
substances  azotées  coagulables,  et  accidentellement  divers  principes  vo- 
latils, tels  que  Talcoot,  les  essences,  etc.,  au  même  titre  que  le  rein  et 
les  organes  sndoripares  excrètent  de  l'urée,  des  urates,  des  sudo« 
rates,  etc.,  et  accidentellement  aussi  de  l'alcool,  des  essences,  etc. 

L'acide  carbonique,  à  son  tour,  est  un  principe  immédiat  de  la 
deuxième  classe,  formé  par  désassimitation  dans  l'épaisseur  des  éléments 
anatomiques,  au  même  titre  que  l'urée,  l'allantolne,  les  urates,  les  sudo- 
rates,  etc.  Il  est  apporté  par  le  sang  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qui 
ne  fait  que  le  séparer  de  cette  humeur^  comme  ont  été  séparés  aussi  les 
principes,  préexistant  comme  lui,  que  je  viens  de  citer  à  propos  de 
l'urine,  du  liquide  allantoîdien  et  de  la  sueur.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage ici,  ni  plus  loin,  sur  ces  questions  que  j*ai  traitées  déjà  assez  lon- 
guement (1).  L'exhalation  pulmonaire  contient,  il  est  vrai,  une  partie 
des  gaz  atmosphériques  ingérés  dans  les  voies  respiratoires,  et  dont 
l'autre  portion  a  pénétré  dans  le  sang,  en  devenant  ici  une  des  condi- 
tions physiques  et  mécaniques  de  l excrétion;  mais  ce  fait  ne  s'observe 

(1^  Voyo7,  sur  ce  point,  tjhimie  nnnfomîqu^.  PaHs,  Ï8S1,  l.  Tî,  p.  ^6  clhttV. 
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que  sur  les  animaux  à  respiration  pulmonaire,  et  n'existe  pas  dm 
qui  respirent  par  des  branchies  et  par  la  peau.    Celte  partie  dap 
rendus  tels  quête  à  Tatmosphère,  ne  constitue  pas  le  produit  excrii; 
die  ne  fait  que  lui  servir  de  Téhîcule,  mélangée  qu'elle  est  avec  liL 

Examinons  maintenant  les  caractères  principaux  de  ce  produit,  a 
laissant  de  côté,  autant  que  possible,  les  questions  qui  se  trouvent  eip»- 
sées  dans  les  traités  de  physiologie. 

Caractères  généranx  de  l'haleine. 

On  donne  le  nom  A* haleine  au  mélange  gazeux  qui  sort  des  poaiDOis 
pendant  Teipiration.  C'est  de  l'air  privé  d'une  partie  de  son  oxygèM 
qui  a  été  remplacé  par  un  volume  à  peu  près  égal  d'acide  carboniqae, 
avec  de  la  vapeur  d'eau,  tenant  en  dissolution  et  en  suspension  des  nb- 
stances  organiques  qu'elle  emporte. 

La  quantité  d'eau  qui  s'échappe  par  le  poumon  sous  forme  de  vapeir 
ou  d'haleine,  est  d'environ  (iOO  à  509  grammes  par  vingt-quatre  heoici 
La  sueur  en  donne  près  de  1000  grammes  et  l'urine  de  1300  I  i&Odi 

En  traversant  successivement  la  bonche  ou  les  cavités  nasales,  k 
pharynx,  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches*  l'air  inspiré  pread 
une  température  analogue  à  celle  du  corps  ;  dans  la  plupart  des  cas,  1 
s'échauffe  et  par  conséquent  se  raréfie,  de  sorte  que  la  même  quantité 
d'air  en  poids  occupe  dans  le  poumon  un  espace  plus  considérable  qae 
celui  qu'elle  occupait  avant  d'être  introduite  dans  ce  viscère.  On  com- 
prend dès  lors  qu'à  sa  sortie  du  poumon,  l'air  possède  une  température 
voisine  de  celle  du  corps,  variable  comme  celle  de  ce  dernier;  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  chez  les  moribonds,  l'haleine  est  de  nxNOs  ei 
moins  modifiée  dans  sa  température. 

L'haleine,  dans  l'état  de  santé,  ne  reçoit  presque  aucune  odeur  de  h 
substance  azotée  qu'elle  contient;  mais  à  mesure  qu'ont  lieu  les  progrès 
de  l'âge,  elle  acquiert  une  odeur  spécifique  plus  prononcée,  quelquefois 
fade  ou  fétide.  Chez  la  plupart  des  individus,  elle  prend  le  matin  une 
odeur  aigre  ou  désagréable,  par  suite  de  la  putréfaction  des  résidus  ali- 
mentaires interposés  aux  dents  on  adhérents  aux  mucus  buccal  et 
pharyngien  ;  putréfaction  qui  rend  acides  la  muqueuse  et  son  roua» 
en  ce  moment.  Par  l'usage  et  l'abus  des  boissons  alcooliques,  du  tabac, 
de  rail,  de  l'oignon  et  des  aliments  analogues,  elle  contracte  l'odeur  des 
produits  volatils  de  ces  corps,  odeur  plus  ou  moins  modifiée  par  les 
substances  qu'entraîne  encore  la  vapeur  d'eau.  Elle  offre  la  température 
du  corps,  s*élève  avec  elle  dans  les  fièvres,  s'abaisse  dans  le  cholén 
algide,  l'agonie,  etc.  Elle  devient  acide  ou  fétide  toutes  les  fois  que  patho- 
logiquement  le  mucus  ou  autres  substances  se  putréfient  dans  la  bouche. 
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G6  principe  eBt  an  produit  de  déMttimilation  des  tissas  «pporté  par 
l'arine  dans  h  liquide  allantoîdien.  Mais  Texistence  danft  Tallantoîde  des 
oiseaai,  d*Qn  floide  d'dne  composition  analogue  à  celai  de  i'allaîAtoMe 
des  mammifères,  ne  permet  pas  d'admettre,  avec  Bischotf,qae  la  liqueur 
aliantoidîenne  est  produite  par  lA  mère  et  qu'elle  transsude  à  travers  les 
membranes  de  l'œuf. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède^  que  les  Usages  des  liquides  allan- 
toîdien et  amniotique  sont  principalement  des  usages  mécaniques  de 
protection,  et  secondairement  ils  servent  à  étendre  l'urine  fœtale;  ce 
qui,  de  celle-ci,  ne  peut  être  contenu  dans  la  vessie  vient  se  déverser 
dans  la  cavité  de  Tamnios  chez  l'homme,  et  surtout  dans  celle  de  l'allan- 
tofde  chee  les  animaux  sur  lesquels  persiste  la  cavité  de  cet  organe. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.   —  DE   L'KXHALATION  PULMONAIBE  OU  HALEINE. 

L^exhalation  pulmonaire  et  branchiale  est,  par  l'origine  et  la  nature 
de  son  principe  immédiat  fondamental,  analogue  aux  excrétions  des 
autres  parenchymes  non  glandulaires,  telles  que  celle  du  rein  et  des  or- 
ganes sudoripares.  En  présence  de  ces  données»  8on  état  gazeux,  qui 
n'est  tel  que  chez  les  animaux  à  respiration  pulmonaire,  ne  constitue 
pas  un  motif  suffisant  pour  en  faire  reporter  Pétude  loin  de  celle  des 
produits  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Le  poumon  excrète  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  des  traces  de 
substances  azotées  coagulables,  et  accidentellement  divers  principes  vo- 
latils, tels  que  l'alcool,  les  essences,  etc.,  au  même  titre  que  le  rein  et 
les  organes  sudoripares  excrètent  de  l'urée,  des  urates,  des  sudo- 
rales,  etc.,  et  accidentellement  aussi  de  l'alcool,  des  essences,  eta 

L'acide  carbonique,  à  son  tour,  est  un  principe  immédiat  de  la 
deuxième  classe,  formé  par  désassiroilation  dans  l'épaisseur  des  éléments 
anatomiques,  au  même  titre  que  l'urée,  l'allantolne,  les  urates,  les  sudo« 
rates,  etc.  Il  est  apporté  par  le  sang  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qui 
ne  fait  que  le  séparer  de  cette  humeur^  comme  ont  été  séparés  aussi  les 
principes,  préexistant  comme  lui,  que  je  viens  de  citer  à  propos  de 
l'urine,  du  liquide  allantoîdien  et  de  la  sueur.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage ici,  ni  plus  loin,  sur  ces  questions  que  j*ai  traitées  déjà  assez  lon- 
guement (1).  L^exhalation  pulmonaire  contient,  il  est  vrai,  une  partie 
des  gaz  atmosphériques  ingérés  dans  les  voies  respiratoires,  et  dont 
l'autre  portion  a  pénétré  dans  le  sang,  en  devenant  ici  une  des  condi- 
tions physiques  et  mécaniques  de  V excrétion;  mais  ce  fait  ne  s'observe 

(i)  Voyez,  sur  ce  point,  Ôhimi'e  nnnfomiqite.  PaHs,  IftSS,  l.  Tî,  p.  fttJ  cthtlV. 
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liqtildet,  enirsliiées  el  tenues  en  dissolution  et  eti  snspensHni  dits  h 
tapeur  d'esu  qui  s*ér.happe  des  poumons,  ou  des  déjections  des  atf- 
maux,  des  tissus  animaux  et  végétaux  en  voie  de  ptlti^raction  ;  8si>- 
stances  organiques  à  des  degrés  divers  d'altérations,  de  modilk^tioK 
isomériques,  selon  leur  origine  et  selon  les  conditions  dans  lealindiBi 
lieu  cette  altération  (1).  Comme  tous  les  principes  immédiats  de  la  M- 
siémé  classe,  les  substances  organiques  Si  Tétat  miasmatique  Mm  facile- 
ment modifiables  moléculairement,  et  par  suite  facilement  détruites  es 
tant  (fie  miasmes.  Seulement  il  but  que  les  corps  destinés  à  agir  stir  élhs 
soient  volatils  et  dlfTusiblcft  comme  elles;  tels  sont  le  chlore,  avide  dV- 
drogène,  Tessence  de  térébenthine  et  ses  isomères,  remarquables  pir 
leurs  qualités  désinfectantes,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  transmission  et  de  pro- 
duction des  maladies  par  les  miasmes,  il  faut  savoir  que  les  snbstanea 
organiques  jouissent  de  la  propriété  de  transmettre,  par  simple  contact 
avec  des  substances  d'une  autre  espèce,  Tétat  moléculaire  partioilier 
que  quelque  circonstance  accidentelle  a  produit  chez  elles.  Nous  reTiea* 
dronS,  du  reste,  plus  iotu  sur  ce  point 

Nous  allons  maintenant  rechercher  :  i^  quelle  est  la  proportion  d'oij- 
gène  absorbé  et  d*aclde  carbonique  exhalés  dans  chaque  expIratioDi 
2*  quelle  quantité  de  ce  dernier  est  produite  dans  des  temps  suttmb 
et  ^ux  ;  S*"  dans  quel  rapport  marchent  l'absorption  d'otygènè  et  k 
dégagement  d'acide  carbonique  ;  h^  quelles  sont  les  modiQcatîons  de  h 
quantité  d'azote  inspiré  ;  et  5*  celles  que  présente  la  quantité  de  vapeur 
d'edt]  émise  souS  le  nom  de  transpiration  pulmonaire. 

De  ToiTircnfî  do  l*hftlelnc. 

Il  est  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  le  volume  des  gaz  expira 
est  moindre  que  celui  de  Talr  inspiré  ramené  h  la  même  température. 
T.es  expériences  de  Mayow,  de  Haies,  de  Robert  Boyie,  ont  démoaU^ 
qu'il  y  avait  un  déficit  qui  pouvait  être  évalué  à  0,063.  La  perte  peat 
Me  portée  jusqu'il  l/2&%  quand  ranimai  respire  le  même  air,  jusqti*) 
ce  que  son  altération  ne  permette  plus  de  le  respirer  davantage,  tette 
est  au  moins  la  moyenne  des  expériences  de  Lavoisier,  Dàvy,  Goodwio, 
Allen,  tepys  et  PfalT. 

D'après  ttavy  et  Gay-Lussac,  Pair  inspiré  contenant  21  parties  d'oxy- 
gène sur  100,  n'en  contient  pins  que  16  ou  18  parties  en  sortant  du  pou- 
mon, ou,  en  d'autres  termes,  il  y  aurait  un  cinquième  environ  d'oxygène 
absorbé.  C'était  d*âllleurs  le  chiffre  déjà  donné  par  Mcnzies,  qni  éfâ- 

(1)  Chimie  anniomiqtw,  Paris,  1853,  t.  111,  p.  62-63. 
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huit  la  déperdition  d*oxygène  au  quart.  Dulong  fait  obserrer,  arec 
raîBon,  que  cette  déperdition  doit  être  sensiblement  rariable  suÎTBtit  les 
diTerses  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  même  indifidu. 

Quant  I  la  quantité  absolue  d*otygène  enlevée  dans  une  inspiration, 
elle  varie  suivant  la  quantité  d*air  qui  a  été  inspirée.  Davy,  après  une 
inspiration  de  616««,916  d*air,  trouva  23ec,803  d*oxygène  de  moins  dans 
l'air  expiré.  Après  une  inspiration  de  1985«^,6,  il  vit  que  150*^,753 
d'oxygène  avaient  disparu.  Après  une  inspiration  de  2796^^,875,  la  perte 
d'oxygène  s'élevait  à  198«<',36.  Pour  une  inspiration  moyenne  l'absorp- 
tion est  de  19'*,572  (Abernethy),  W,%0  (Allen  et  Pepys),  29<»,50 
(Oalton). 

On  a  calculé,  pour  un  temps  donné,  la  quantité  d'oxygène  absorbé 
en  raison  de  1  kilogramme  de  l'animal.  D'après  MM.  Regnault  et  Relset, 
dans  sept  expériences  faites  sur  le  même  chien,  la  moyenne  d'oxygène 
consommée  a  été  en  poids  i«%183,  maximum  1,393»  minimum  4,016. 
On  voit  déjà  que,  pour  le  même  animal,  il  y  a  des  différences  assex  con- 
sidérables  pour  des  temps  égaux  et  semblables. 

Si  certains  animaux,  comme  le  chien,  prennent  pins  de  I  gramme 
d*oxygène  pour  1  kilogramme  de  l'animal  en  une  heure,  d'autres, 
comme  les  lapins,  restent  un  peu  au-dessous  de  1  gramme.  Il  faut  pren- 
dre pour  l'homme  le  chiffre  de  1  gramme  par  heure  pour  1  kik)gramme 
dé  l'individu.  Cela  donne  alors  75  grammes  par  heure,  et  1  kilogramme 
800  grammes  par  vingt-quatre  heures. 

Spallanzani  a  prouvé  que  fixer  de  l'oxygène  est  une  propriété  de 
toute  matière  organisée  et  même  des  substances  organiques,  comme  la 
fibrine  et  autres  principes  voisins.  Il  a  prouvé  aussi  qu'abandonner  de 
Facide  carbonique  est  une  autre  propriété  de  toute  matière  organisée, 
qu'elle  manifeste  même  dans  le  vide.  L'exhalation  de  l'acide  carbonique 
est  donc  un  fait  aussi  universel  que  celui  de  Tabsorption  de  l'oxygène. 

Proportion  d'acide  carboni(iue  exlialée  dans  cha(iue  expiration* 

Sur  100  parties  de  gaz  rendues  chaque  expiration,  il  y  a  de  3  à 
5  parties  d'acide  carbonique  (Abernethy,  Davy,  Proust^  Dumas,  Davy  et 
Gay-Lussac,  Goutanceau,  Dulong,  Despretz,  Legallois,  Apjohn,  Bostock). 

Cette  proportion  est  variable,  suivant  beaucoup  de  circonstances. 
Ainsi,  Côathupe  a  trouvé  U  pour  100  d'acide  carbonique  dans  l'air 
rfjeté  par  l'adulte  ;  les  extrêmes  sont  1,90  et  7,98  pour  100.  Il  a  vu, 
comme  Proust,  que  cette  proportion  varie  suivant  les  heures  du  Jour. 

Lorsque  la  respiration  est  fréquente,  la  quantité  d'acide  carbonique 
expulsée  à  chaque  expiration  est  beaucoup  moins  abondante  qu*aptiès 
nnè  expiration  lente  ;  mais  la  quantité  d'acide  carbonique  émisé  par  des 
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respirations  fréquentes,  pendant  un  temps  on  peu  prokHigé.  est  pUe 
forte  que  celle  qui  est  rejetée  par  des  expirations  lentes  ( Vierordt,  tftliS). 

Â  chaque  expiration,  quelle  que  soit  sa  durée,  correspond  anevalnr 
constante  d'acide  carbonique  égale  à  2,5  pour  iOO  de  l'air  rendu,  ^ 
laquelle  s'ajoute  encore  comme  complément  une  nouvelle  quantité 
d'acide  carbonique  exactement  proportionnelle  à  la  durée  de  la  respi- 
ration. Des  expériences  récentes  faites  par  Hom  confirment  entièreineil 
ces  données. 

D'après  Lavoisier  et  Seguin,  la  quantité  d'acide  carboniqoe  exbaUe 
serait  296 157  centimètres  cubes  par  joar  ;  MM.  Ândral  et  Gavarret  net 
arrivés  à  peu  près  au  même  résultat  que  Lavoisier  et  Seguin,  et  peur 
eux,  un  homme  en  vingt-quatre  heures  élimine  240  grammes  de  car- 
bone. M.  Dumas  ne  porte  ce  dernier  chiffre  qu'à  200  grammes. 

Voici  la  quantité  de  carbone  éliminée  en  vingt-quatre  heures  par 
différents  animaux.  Pour  le  cheval,  2500  grammes;  pour  le  lapii, 
25  grammes  ;  pour  le  cochon  d'Inde,  6  grammes  ;  ponr  le  pigeoa, 
7  grammes  ;  pour  le  chien,  33  grammes  ;  pour  le  chat,  17  grammes; 
pour  le  grand  duc,  15  grammes. 

Prises  à  doses  modérées  et  dans  les  conditions  habituelles,  on  pour- 
rait dire  hygiéniques,  les  boissons  alcooliques  ont  pour  riTet  consiaat  de 
diminuer  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poomoos.  Cette 
diminution,  qui  progresse  durant  les  trois  premières  heures  qui  soifctf 
l'ingestion,  varie  de  5  à  22  pour  100  suivant  la  richesse  alcoolique  res- 
pective des  liqueurs  (Proust,  Vierordt,  Perrin). 

Rapport  entre  Toxygènc  absorbé  et  l'acide  carbonique  exhalé. 

Il  s'agit  de  savoir  si  tout  l'oxygène  absorbé  pourrait  être  retroofé 
dans  l'acide  carbonique  exhalé.  Pour  cela,  il  faut  chercher  si  le  poids  de 
l'oxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  excrété  par  le  poumon  égale 
le  poids  de  l'oxygène  consommé  ;  ou  bien  si  le  volume  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  est  égal  au  volume  d'oxygène  enlevé,  puisque  Ton  sait 
qu'un  volume  d'acide  carbonique  représente  exactement  le  volome  de 
l'oxygène  qui  entre  dans  sa  composition. 

L'observation  démontre,  et  cela  est  digne  d'attention»  que  ces  dmi 
valeurs  se  suivent  quelquefois,  mais  avec  des  fluctuations  plus  nocabks 
qu'on  ne  l'a  cru  cependant  longtemps,  et  sans  que  l'oxygène  de  l'acide 
carbonique  représente  tout  l'oxygène  enlevé. 

La  quantité  d'oxygène  contenue  dans  Tacide  carbonique  exhalé  est. 
pour  le  même  animal,  inférieure  à  celle  de  l'oxygène  pris  à  Pair  de  0,63 
jusqu'à  l,6/i  pour  100,  suivant  le  régime  auquel  il  est  aonmis.  Ilot 
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bien  loia  d'être  constant,  comme  l'avaient  admis  Brunner  et  Yalentin 
(Regnanlt  etReisel). 

Ainsi,  il  y  a  presque  toujours  un  déficit  du  côté  de  Toxygène  rendu 
h  Fair  à  Tétat  de  combinaison  avec  du  carbone  ;  les  exceptions  à  cette  loi 
tiennent  à  de  rares  particularités  du  régime  exclusivement  végétal. 

Ce  déûcit  est  pins  grand  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores. 
Le  poids  de  Toxygène  enlevé  à  Tair  étant  représenté  par  1000^  celui  de 
Toxygène  contenu  dans  Tacide  carbonique  n*éiait  que  de  7/i5  dans  sept 
expériences  sur  les  chiens  (M^l.  Regnault  et  Reiset)  ;  tandis  que  la 
moyenne  sur  six  lapins  s'élève  à  919.  Le  chiffre  de  Toxygène  contenu 
dans  le  gaz  carbonique  rendu  est  encore  plus  élevé  chez  les  oiseaux.  Il 
est  de  927  chez  les  poules,  et  quelquefois  998.  Chez  les  petits  oiseaux, 
la  portion  d'oxygène  de  l'acide  carbonique  n*était  pas  aussi  grande  que 
chez  les  poules  :  elle  ne  s'éleva  qu'à  700  ou  800.  La  proportion  pour  les 
grenouilles  est  698,  et  pour  les  insectes  791. 

Le  rapport  entre  la  quantité  d'oxygène  contenu  dans  l'acide  caii>o- 
uiqoe  et  la  quantité  totale  d'oxygène  pris  à  l'air  parait  dépendre  beau- 
coup plus  de  la  nature  des  aliments  que  de  la  classe  à  laquelle  appartient 
ranimai.  Lorsque  les  animaux  se  nourrissent  de  grains,  l'oxygèoe  de 
l'acide  carbonique  éliminé  l'emporte  parfois  sur  la  quantité  de  celui  qui 
est  pris  à  l'air.  Quand  ils  se  nourrissent  exclusivement  de  viande,  ce 
rapport  est  plus  faible  et  varie  de  620  à  800  d'adde  carbonique  rejeté 
pour  1000  volumes  d'oxygène  absorbé.  Avec  le  régime  des  légumes, 
le  rapport  est  en  général  intermédiaire  entre  celui  que  Ton  observe  avec 
le  régime  de  la  viande  et  celui  que  donne  le  régime  dans  lequel  domine 
le  pain. 

Ce  rapport  est  à  |)eu  près  constant  pour  les  animaux  de  même  espèce 
qoî  sont  soumis  à  une  alimentation  parfaitement  uniforme,  comme  cela 
est  facile  à  réaliser  pour  les  chiens  ;  mais  il  varie  notablement  pour  les 
animaux  d'une  même  espèce,  et  pour  le  même  animal  soumis  au  même 
régime,  si  l'on  ne  règle  pas  son  alimentation. 

Lorsque  les  animaux  sont  à  l'état  d'inanition,  le  rapport  entre  l'oxygène 
contenu  dans  l'acide  carbonique  et  Toxygène  total  consonmié  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  que  l'on  observe  pour  le  même  animal  soumis 
an  régime  de  la  viande  ;  il  est  cependant,  en  général,  un  peu  plus  faible. 
L'animal,  à  l'état  d'inanition,  ne  fournit  à  la  respiration  que  des  gaz  ve- 
nant de  sa  propre  substance,  qui  est  de  la  même  nature  que  la  chair  qu'il 
mange  lorsqu*il  est  soumis  au  régime  de  la  viande.  Tous  les  animaux  à 
température  fixe  présentent  donc,  lorsqu'ils  sont  à  l'état  d'inanition,  la 
respiration  des  animaux  carnivores. 

On  voit,  d'après  tous  ces  faits,  que  la  privation  de  nourriture  a  le 
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double  résultat  de  dimiouer  la  quantité  ahiolae  d'cnygèm  ifaiorkèf 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé,  eu  égard  à  ToxygèDC  aïkii 
Oaiis  un  milieu  riche  en  oxygène,  mais  qui  reste  cependant  coMpvé 
d*oxygèiie  et  d'azoïe,  la  quantité  absolue  d*oxygèiie  enleyé  et  le  rapport 
entre  cet  oxygène  et  l'acide  carbonique  exhalé  ne  changent  pas  aew- 
blement  Déjà  Lavoisier  afait  vu  que  l'acide  carboniqae  excrélé  l'éuH 
pas  plus  abondant  quand  un  animal  respirait  dans  l'oxygène  par  qie 
dans  Tanr  atmosphérique.  Allen  et  Pep^'S  avaient  cm  à  tort  que  celte 
quantilé  était>plus  eonsidérable. 

De  l'exhalatiou  d'azote. 

U  est  aujourd'hui  incontestable  que  l'air  qui  sort  du  poomon  après 
une  expiration  est  plus  chargé  d'aiote  que  celui  qui  y  eoire.  Ceb  a  éié 
consUté  par  BerthoUet,  Gsllard  de  Martigny,  Despretz,  Lassaipc  a 
Yvan,  Marchand,  Boussinganlt,  Barrai,  Regnault  et  Reiset. 

Voici  les  résuluts  fonmis  par  les  expériences  de  ces  demîeiB  : 

1^  Lorsque  les  animaux  à  température  fixe,  mammifères  el  smswi. 
sont  soumis  à  leur  régime  alimentaire  habituel,  ils  dégageot  toejoais 
de  l'axote;  mais  la  quantité  de  ce  gaz  exhalée  est  très-|Mdle;  sîiae 
s'élève  jamais  à  2  centièmes  du  poids  de  rooLygèas  lolsl  ceossBiié,  d 
le  plus  souvent  elle  est  moindre  que  5  milHèoMs. 

%^  Lorsque  les  aninuttx  sent  à  l'eut  dlnanition,  ibihsorfasiitaootantde 
l'aiote,  et  la  proportion  de  l'azote  retenu  varie  entre  les  oitaies  tmm 
que  celle  de  celui  qui  est  exhalé  dans  le  cas  eà  les  snînaaax  settt  seeavà 
leur  régime  habituel.  L'absorption  de  l'azote  s'est  moaltée  presqas  ssn- 
stanimenl  chez  les  oiseaux  à  l  état  d'inanition,  mais  très-rarement  ches 
les  mammifères^ 

3<>  Lorsque  après  avoir  été  pisneors  jours  li  l'état  d'insnitioa,  l'amai 
est  soumis  à  une  alimentatiou  très-diMrente  de  son  régine  hahtosi»  il 
absorbe  souvent  encore  de  l'azote  pendant  quelque  temps  ;  probablsaKBi 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  fait  à  son  nouveau  régime;  il  realre  alors  dasi 
k  cas  général  et  dégage  de  l'azote.  Ce  iaît  n'a  été  eonsinié  q«e  sur  de> 
poêles  qui,  après  avoir  été  plusieurs  jours  fc  l'état  dinanitien, 
gsaient  leur  régime  de  grain  pour  un  régime  de  viande  seule. 

k^  Lorsque  l'auimal  est  souffrant  par  suite  du  régime  aiisarnlahr 
quel  û  est  soumis,  ou  peut-^tre  par  d'autres  casses,  il  retient 
de  Kazeie.  Cette  absorption  de  l'asote  a  été  conslamaeot  ehservés 
les  expériences  feiles  sur  un  canard  malade  qui  meamt  qselqae 
•près. 

Ces  alternatives  d'élimination  et  d^abserption  é^anete  ^ne  psIsiBie 
^  même  animal  lorsqu'il  est  sonmis  à  divers  léginMS,  esi  àfSiiMg  ^ 


DE  LA  nUUSPIBATlON  PUiliOâiAlR£.  199 

l'cpQioQ  4'£dwardSji  qui  ^i^met  que  le  dégageneut  et  remprunt  4'aiote 
ont  tQlÛQMrs  Ueu  simulUnémeQt  pendant  la  reapir^tioa,  çt  que  l'on  u'ob- 
ç^e  j^ais  que  les  résultats  4e  ces  deux  effets  cfiotFvrei. 

De  la  transpiration  pulmonaire. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  Taîr  atmosphérique  il  y  a  toujours  une 
certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  ;  mais»  quand  T^ir  sort  de  la  poi* 
trine,  on  le  trouve  chargé  d'une  pins  grande  quantité  de  cette  vapeur, 
entraînant  avec  elle  une  petite  proportion  de  suhsiance  organique  :  c'est 
ce  qui  constitue  la  transpiraiiêu  pulmonaire.  Lorsque  la  lempérature 
extérieure  ne  dépasse  pas  5  ou  6  degrés  centigrades,  on  voit  cette 
vapeur,  condensée  tout  à  coup  au  sortir  de  la  bouche  ou  du  nes^  appa- 
raître sous  forme  d'une  sorte  de  nuage. 

Cette  vapeur  ne  vient  pas  seulement  des  canalicules  respirateurs,  elle 
est  fournie  aussi  par  toute  la  muqueuse  des  voies  aériennes.  L'expé- 
rience  suivante  de  Magendie  le  prouve.  Si  l'on  adapte  une  seringue  à 
une  plaie  faite  à  la  trachée  d'un  animal,  et  ai  l'on  pousse  de  l'air  dans 
la  trachée,  dims  le  sens  de  l'expiration,  cet  air,  qui  n'a  pas  u*aversé  le 
poumon,  entraîne  cependant  une  vapeur  aqueuse  facile  à  démontrer. 
Ceitains  C9fi  de  fistules  de  la  trachée  ont  permis  de  constater  chez 
rbomuie  ces  origines  multiples  de  la  vapeur  dite  pulmonaire. 

Un  homme  qui  fait  par  minute  seize  inspirations  d'un  demi-litre, 
introduit  480  litres  d'air  en  une  heure.  Â  10  degrés  et  à  moitié  saturés 
dliumidité,  les  480  litres  contiennent  2*%  362  de  vapeur  d'eau.  Par 
Texpiration,  cet  air  est  chassé  à  la  température  de  38  degrés  environ  et 
^saturatiou  complète  ;  il  contient  alors  21*',985  d'eau;  d'où  retranchant 
les  2*s762  introduits  par  l'air,  on  voit  que  la  respiration  fait  perdre  à 
^Qrv^;|isme  t6*',623  d*eau  en  une  heure  et  470*%90  en  vingt-quatre 
beures  (Gav^ret). 

L'e^ameu  4^  cet^  v^ur  condensée  montre  qu'elle  est  presque  exclu* 
sîf  ement  formée  d'eau  ii  laquelle  il  se  joint  une  petite  quantité  de  matière 
^lotée  qui  se  putréfie  dans  les  vases  où  l'on  a  renferuaé  de  l'air  expiré 
(Oiipiiytren  et  Thenard,  etc.).  Cette  altération  est  dés  plus  manifMtes 
fax  son  odeur  et  par  ses  effets  délétères  partout  où  il  y  a  accumulation 
4'im  graod  nomlûre  d'hommes  sans  renouvellement  suffisant  de  l'air, 
ce  qui  caractérise  ï encombrement. 

Brunner  et  Valentin  ont  démontré  par  un  autre  procédé  l'existence 
d'une  matière  organique  dans  la  vapeur  expirée  ;  mais  la  quantité  4e 
matière  organique  est  si  petite,  qu'ils  n'ont  pu  donner  un  chiffre  oeriain 
touchant  sa  quantité  proportionnelle. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  substance  peut  au  moment  où  elle 
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sort  des  pouiuous  être  déjà  altérée  et  odorante  à  des  degrés  diters 
(voy.  p.  792).  Ces  substances  constituent  des  miasmet  d*origiiie  pd- 
inonaire.  Or  on  sait  que  les  substances  organiques  offrent  une  propriéié 
remarquable  :  c*est  que  si  elles  sont  altérées,  elles  transmettent  aoi 
matières  analogues  saines,  par  simple  contact,  le  genre  d'altératioi 
qu'elles  présentent,  ou  un  genre  d'altération  analogue.  Aussi  soot-oe 
les  substances  coagulables  altérées  tenues  en  suspension  dans  Tair  parli 
vapeur  d*eau  qui  déterminent  l'altération  des  substances  azotées  saines. 
C*est  encore  en  vertu  de  cette  propriété  des  substances  organiques  de 
transmettre^  par  simple  contact  de  molécule  à  molécule,  l'altératioQ 
qu'elles  offrent,  que  se  communiquent  aux  individus  sains  qui  absorbent 
les  miasmes,  les  affections  des  malades  qui  émettent  ces  derniers.  Il  y  a 
là  une  contagion  par  ces  substances  altérées,  en  suspension  dans  la 
vapeur  d'eau,  comme  lors  de  la  transmission  des  affections  virulente» 
par  un  mucus  ou  par  autre  humeur  ayant  accidentellement  acquis 
l'état  virulent 

L*exbalation  aqueuse  pulmonaire  en  se  déposant  sur  les  parois  dfs 
appartements  et  sur  les  corps^  poreux  ou  non,  qui  les  tapissent,  ki  im- 
prègne de  ces  substances  altérées,  de  sorte  qu'elles  y  persistent  naiffé 
le  renouvellement  de  l'air,  de  manière  à  vicier  incessamment  Tair  finis 
qu'on  y  amène,  tant  qu'il  reste  encore  de  ces  matières,  tant  qo'oo  ne 
les  a  pas  décomposées. 

Déjà  de  Blainville,  rangeant  l'exhalation  pulmonaire  parmi  les  prodnts 
médiats  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans  la  prochaine  séance,  arait 
dit  qu'elle  constitue  un  excrément  aériforme  composant  «  des  roiasoes 
non-seulement  plus  abondants,  mais  encore  plus  putrides  qne  ceux  qui 
se  trouvent  à  la  surface  de  la  peau.  Cette  nature  miasmatique  de  l'air  res- 
piré est  surtout  très-marquée  dans  celui  que  rendent  les  malades  attnits 
de  certaines  affections  où  les  éléments  eux-mêmes  de  rorginîsme  sem- 
blent entrer  en  décomposition.  C'est  là,  selon  moi,  la  véritable  came  de 
la  contagion  de  ces  maladies  ;  car  on  conçoit  très-bien  qne  les  indif idas 
qui  viennent  à  absorber  un  air  chargé  d'excréments  gazeux  émîneiMDeBt 
putrides  en  reçoivent  une  influence  délétère.  Les  foyers  de  oontagîoi 
se  forment  par  Taccumulation  de  ces  excréments  dans  une  atmcaphère 
chaude  qui  n'est  renouvelée  ni  par  la  ventilation  ni  par  ractioo  des 
arbres  et  de  la  végétation  en  général  •  (i). 

Accidentellement,  la  vapeur  pulmonaire  se  charge  des  principes  vola- 
tils qui  ont  été  ingérés  dans  le  tube  digestif,  tels  qne  ceux  de  l'ai,  de 
l'alcool ,  du  camphre ,  du  musc ,  l'hydrogène  sulfuré  des  eaux  nùsA* 

(1)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie.  Paris >  1833  »  in-S^  t.  111^  p,  M- 
i3. 
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raies,  etc.  Le  phosphore  s'échappe  da  poainon  et  sort  avec  l'haleine  par 
les  narines  sons  la  forme  d'un  nuage  épais  et  blanchâtre^  qui,  d'apînès 
de  Montgamy  et  d'autres  observateurs,  devient  lumineux  dans  l'obscu- 
rité. 


VINGT-CINQUIÈME   LEÇON 

DES    PRODUITS    MÉDIATS    EM    GÉNÉRAL    £T    DES    FÈCES. 
»•  —  ^^atrième  «l¥l0l«tt.  —  »es  produite  mé^UMs. 

Nous  devons  aujourd'hui  terminer  l'étude  de  l'hygrologie  par  l'examen 
des  parties  constituantes  de  Téconomie  qui  ont  reçu  le  nom  de  produite 
médiats.  Malgré  l'importance  des  applications  de  cet  ordre  de  connais- 
sances à  la  pathologie,  applications  que  le  médecin  est  appelé  à  faire 
incessamment^  le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  ici  dans  tons  les 
détails  que  comporte  ce  sujet  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  les  don- 
nées les  plus  essentielles  parmi  celles  qui  doivent  être  retenues  de  vons. 

De  Blainville  qui,  le  premier,  a  fait  rentrer  l'étude  des  fèces  dans  l'ana- 
tomie  générale  sous  le  nom  de  produits  médiatSy  s'exprime  ainsi  sur 
ce  sujet  : 

«  Avant  tout  je  diviserai  les  produits  en  deux  grandes  sections  :  la 
première  comprendra  les  produits  normaux  et  la  seconde  les  produits 
anormaux.  Parmi  les  produits  normaux,  les  uns,  que  nous  nommons 
immédiats^  sortent  de  toutes  pièces  de  Téconomie,  et  méritent  peut- 
être  seuls  le  nom  de  produits:  les  autres,  que  je  nommerai  médiats, 
résultent  du  mélange  de  substances  introduites  dans  l'économie  avec 
des  liquides  sortis  de  celle-ci  ;  mélange  dans  lequel  les  substances  qni 
y  concourent  ont  subi  des  modifications  particulières  qui  on  font  des 
espèces  de  produits  nouveaux.  »  {Cours  de  physiologie,  Paris,  1833, 
ln-8,  t.  II,  p.  15,  et  t.  III,  p.  ZliO.)  Il  les  range  en  aériformes  on 
gazeux  et  en  liquides  et  solides,  qui  sont  le  chyme  et  les  matières 
fécales. 

Les  produits  médiats  aériformes  sont  pour  de  Blainville  les  exhalations 
pulmonaires  et  les  gaz  Intestinaux.  Mais  ces  derniers  seulement  appar- 
tiennent réellement  aux  produits  médiats.  L'origine  des  principes  essen- 
tiels rejetés  par  le  poumon,  celle  de  l'acide  carbonique  surtout,  montre 
que  l'exhalation  du  parenchyme  pulmonaire  est  une  excrétion,  et  qu'elle 
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doit  élre  rapprochée  des  excrétiom  prodoitea  par  les  «uU 
non  glandulairet,  tela  que  le  rdn  et  l'allanioïde.  Ce  n'ett  que  dm  hi 
animaux  li  respiration  aérienne  que  l'acide  carbonique  tort  mêlé  aii 
fluides  avec  lesquels  est  arrivé  roxygène,  et  il  n'y  a  pas  d'action  réd' 
proque  des  gaz  qui  sortent  du  poumon  et  de  ceux  qui,  introduits,  reçoi- 
vent cet  acide  pour  être  expulsés  avec  lui.  Au  contraire,  aucune  des 
parties  gazeuses,  liquides  ou  solides  qui  concourent  à  constituer  les  pro- 
duits médiats  ne  se  trouve  dans  ceux-ci  telle  qu'elle  a  été,  soit  sécrétée 
par  les  glandes  on  les  muquenseï,  soit  ingérée  dans  rorganiaroe. 

Heu  eseréoMMite,  fèoM  ov  w^mUèr^ë  iéealMi. 

Les  matières  fécales  sont  les  résidas  non  absorbés  dti  honeurs  excré- 
mento-récrémentitielles  versées  dans  toute  la  longueur  du  tube  digestif, 
tree  faiterposition  des  restes  alimentaires  non  liqnéflés,  sans  addition 
dVucun  liquide  excrémentitiel  tel  que  l*nrine,  etc. 

Sous  ces  divers  rapports  les  feces  diffèrent  essendeHement  dfs 
fiqnides  excrémentitiels,  composés  de  principes  formés  par  désassiinfla- 
tlon  ne  pouvant  séjourner  dans  l'économie  sans  devenir  nuisibles. 

Les  caractères  extérieurs  des  fèces  sont  souvent  changés  par  le  déver- 
sement et  par  Taddition  accidentels  de  ces  mêmes  humeurs  excré- 
mento^récrémeutttlelles,  telles  que  la  bile,  le  suc  intestinal  ou  le  mocos, 
mucus  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  suc  Rejetées  alors  à  l'état 
liquide  ou  presquQ  liquide,  ces  sécrétions  sont  toujours  plus  on  moins 
modifiées  par  leur  propre  mélange. 

Le  poids  des  excréments  varie,  par  jonr,  de  150  à  200  grammes  cba 
I*ada1te.  Il  forme  le  dixième  ou  le  douzième  environ  do  poids  des 
alhnents  solides  et  liquides,  le  septième  on  le  huitième  de  cdui  des 
aliments  solides  considérés  seuls.  . 

Leur  consistance  est  celle  d'une  pâte  assez  tenace  et  adhérant  aux 
corps  qu'elle  touche,  variant  cependant  sous  ce  rapport  depuis  Tétat 
presque  solide  avec  une  certaine  friabilité,  jusque  celui  de  matière 
demi-liquide  s'étalant  sans  couler.  Elle  est  celle  d'un  liquide  visqoeax 
on  sérenx  mêlé  ou  non  de  parties  solides  ou  demi-solides  dans  nombre 
d'états  morbides,  on  d'états  accidentellement  et  volontairement  déter- 
minés à  l'aide  des  purgatifs. 

Leur  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  de  l'eau. 

Leur  saveur  est  ordinairement  fade  on  douceâtre  ;  tuais  souvent  eDe 
M  plus  ou  moins  amère:  cette  amertume  est  de  même  nature  que  celé 
de  la  bile,  et  due  soit  à  des  restes  de  taurocbolates  qui  ne  sont  pas  dé- 
posés, soit  plutôt  à  des  cholalates  résultant  de  la 
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ioteRiHiale  ûm  laai*ocho)ates.  Cette  décomposition  est  la  conséquence 
même  de  Faction  naturelle  exercée  par  ces  derniers,  pendant  qu'ils 
prennent  part  au  rôle  que  remplit  la  bile  dans  Tintestin  ;  et  l'on  sait  que 
les  cholalates  ont  aussi  une  saveur  amère.  G*est  cette  amertume  qui 
empoche  di?ere  aniroanx  de  se  nourrir  des  excréments  de  l'adulte, 
tandis  qu'ils  recherchent  cens  des  jeunes  enfants  dont  la  bile  ne  ren-^ 
ferme  pas  encore  des  taurocholates  on  n'en  contient  qu'une  petiie 
quantité,  allant  ensuite  graduellement  en  augmentant 

Les  excréments  ont  une  odenr  iui  generis  qui  n'est  pas  une  odeur 
potride  ;  il  faut  excepter  les  cas  de  rétention  accidentelle  des  matières  et 
ceux  dans  lesquels  les  aliments  ont  été  ingérés  en  trop  grande  quantité 
eC  sont  restés  ainsi  plus  de  fingt-quatre  à  quarante-huit  hein*es  sans 
être  tous  digérés.  Cette  odeur  farie  du  reste  un  peu  avec  la  nature  des 
aliments,  l'atmosphère  dans  laquelle  on  a  séjourné  pendant  et  après 
leur  ingestion,  la  nature  de  Texercice  auquel  on  s'est  soumis,  etc.  Elle 
est  presque  nulle  chez  les  jeunes  enfants  et  devient  de  plus  en  plus  pro- 
noncée à  mesure  que  des  aliments  azotés  étant  ingérés  en  plus  grande 
proportion,  exigent  davantage  l'intervention  de  la  bile  pour  être  liqué- 
fiés. Aussi  les  excréments  des  chiens  nourris  d*os  principalement  qui 
ne  sont  pas  dans  ce  cas,  sont-ils  non-seulement  incolores  au  point  de 
vue  de  la  teinte  ordinaire  des  fèces,  mais  aussi  presque  sans  odeur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  (p.  561)  que  c'est  surtout  à  des  modifications  de 
certains  principes  de  la  bile  qu'est  due  cette  odeur,  sans  qu'on  sache 
pourtant  encore  quels  sont  ces  principes,  ni  quelles  sont  les  modifica- 
tions subies  ;  on  ne  sait  pas  non  plus  quelle  est  la  nature  des  principes 
volatils  formés  alors.  On  sait  seulement  que  c'est  au-dessous  de  l'abou- 
chement des  conduits  biliaire  et  pancréatique  que  commence  à  se  ma- 
nifester l'odeur  des  excréments.  Berzeiius  a  vu  également  que  des  bols 
de  rôti  mâché  mêlés  d'albumine,  et  tenus  en  digestion  dans  de  la  bile 
pendant  douie  heures,  avaient  pris  alors  f  odeur  d'excréments  frais. 

On  sait  du  reste  combien  sont  nombreuses  et  singulières  les  variétés 
que  présente  l'odeur  acquise  par  les  excréments  dans  les  divers  états 
morbides,  tels  que  les  péritonites,  les  entérites  ulcéreuses  ou  non,  les 
tumeurs  et  abcès  de  l'intestin  ou  des  organes  voisins  et  presque  toutes 
les  maladies  générales  ;  odeurs  qui  disparaissent  avec  le  retour  à  la  santé. 
Ce  sont  là  autant  de  faits  que  le  médecin  est  souvent  obligé  de  prepdre 
en  considération,  plus  encore  que  le  physiologiste. 

La  couleur  des  excréments  est  généralement  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  tirant  au  grisâtre  ou  au  vert  foncé  avec  des  traînées  de  mucus 
grisâtre  concret  ou  demi-concret  à  la  surface  des  matières,  mucus  dont 
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Texistence  n'est  pourtant  pas  constante.  Lear  teinte  bniiie  est  sonveit 
assez  foncée  pour  paraître  presque  noire.  D'autres  fois  elle  tire  au  jaone 
ou  au  roassâtre. 

Elle  est  due  surtout  à  la  biliverdine  ou  à  son  action  tinctoriale  sur  les 
résidus.  Elle  varie  selon  la  nature  des  aliments  dont  les  détritus  se  mê- 
lent à  la  bile.  C'est  ainsi  que  cette  couleur  tire  au  gris  Yerdâtre  ou  blan- 
châtre lorsque  toutes  les  autres  conditions  d'alimentatioo  restant  les 
mêmes  d'autre  part,  le  lait  intervient  pour  une  portion  notable  dans  les 
boissons  ingérées.  Elle  disparaît  et  les  excréments  prennent  l'aspect  de 
la  terre  glaise,  lorsque  dans  les  cas  d'ictère  la  bile  cesse  de  couler  dans 
l'intestin.  Les  os  qui  n'exigent  pas  l'intenrention  de  la  bile  pour  être 
digérés,  qui  ne  suscitent  pas  le  déversement  biliaire,  forment  sur  les 
chiens  des  excréments  non  colorés  et  presque  sans  odeur  fécale. 

Caractères  chimiques  et  composition  des  fèces. 

Les  excréments  sont  généralement  neutres.  Ils  sont  parfois  un  pea 
alcalins  lorsqu'ils  deviennent  liquides  par  suraddition  de  bile  et  des 
liquides  intestinaux  proprement  dits.  Pourtant  ils  se  sont  montrés  addes 
dans  les  cas  où  ils  étaient  rendus  à  la  suite  d'indigestions  causées  par 
excès  d'aliments. 

D'après  l'analyse  de  Berzelius,  la  composition  immédiate  des  ma- 
tières fécales  peut  être  donnée  comme  l'indique  le  tableau  ci-contre  : 

Eau 753,00 

Chlorure  de  sodium 3,20 

Sulfate  de  sonde 1,60 

Carbonate  de  soude  et  sels  de  soude  d'orig^ine  orga- 
nique    2,40 

Phosphate  de  magnésie  et  phosphate  anunoqiaco- 

magnésien 1,60 

Phosphate  de  chaux. 3,20 

Matières  eitractlves   particulières  (taurine^  sterco- 

rine,  excrétine) 27,00 

Principes  de  la  bile 9,00 

Albumine 9,00 

Mucus^  graisse,  matière  animale  particulière 120,00 

Résidus  alimentaires  insolubles 70,00 

Ces  matières  fécales  n'étaient  ni  acides,  ni  alcalines. 

Les  débris  d'aliments  qu'on  sépare  sur  un  linge  après  avoir  délayé 
les  fèces  dans  l'eau,  se  dessèchent  aisément,  mais  conservent  une  odeor 
d'excréments  dont  on  ne  peut  les  dépouiller,  quelles  que  soient  l'énergie 
et  la  continuité  du  lavage. 

Les  matières  fécales  se  délayent  facilement  dans  l'eau,  la  rendent 
mudlagineuse  comme  l'est  de  Teau  de  gomme,  mais  le  liquide  ne  s*é- 
ît  pas,  même  après  plusieurs  semaines  de  repos. 
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L'analyse  montre  que  les  excréments  normaux  ne  renferment,  au 
moment  où  ils  sont  rendus^  ni  ammoniaque  libre,  ni  carbonate  d'am- 
moniaque. L'eau  dans  laquelle  on  les  a  fait  bouillir  contient  de  l'hydro- 
gène sulfuré.  Si  l'on  distille  le  tout,  l'eau  qui  passe  en  contient  aussi,  et 
le  résidu  dans  la  cornue  n'exhale  plus  que  l'odeur  des  intestins  de 
porc  cuits. 

Par  la  dessiccation ,  les  excréments  se  convertissent  en  une  maaae 
légère  d'un  brun  foncé.  Chauffés  lorsqu'ils  sont  secs,  ils  se  charbonnent» 
se  boursouflent,  répanderit  de  la  fumée  et  une  odeur  de  corne  brûlée, 
puis  prennent  feu  et  brûlent  longtemps  avec  une  flamme  claire,  bril- 
lante et  fuligineuse.  Quand  la  flamme  s'éteint,  il  ne  reste  pas  de  char- 
bon, mais  seulement  12  à  15  pour  100  d'une  cendre  grise  diflBcile  à 
rendre  blanche  par  la  calcination. 

Le  chlore  blanchit  les  excréments.  Les  acides  concentrés,  principah- 
ment  l'acide  sulfurique  et  l'acide  chiorhyhrique,  en  dégagent  une  odeur 
excrémentitielle  plus  forte  que  celle  qu'ils  répandaient,  puis  une  odeur 
fade,  nauséabonde  de  bile,  sans  trace  d'odeur  acétique.  En  même  temps 
b  masse  devient  noire  et  non  violette  (Berzelius). 

M.  Marcet  (1)  a  démontré  que  les  matières  fécales  contiennent  des 
margarates  de  chaux  et  de  magnésie^  et  non  de  l'acide  margarique  libre. 
Ils  s'y  trouvent  en  quantité  deux  à  trois  fois  plus  considérable  quand  le 
Végime  est  purement  végétal,  que  lorsqu'il  est  surtout  composé  de 
viandes. 

Il  a  retiré,  en  outre,  de  chaque  évacuation  fécale,  environ  un  cenû^ 
gramme  d'un  principe  particulier,  qu'il  a  nommé  excrétine,  et  qui 
diffère  de  la  séroline  (stercorine),  retirée  par  M.  Flint.  Ce  composé 
provient,  sans  doute,  de  la  décomposition  de  la  taurine,  dérivant  elle- 
même  de  l'acide  taurocholique,  car  il  est  sulfuré.  Il  renferme,  en  effet, 
presque  autant  de  soufre  que  d'oxygène,  c'est-îi-dire  2,780  du  premier, 
et  3,278  du  second,  et  en  outre  80,^27  de  carbone  et  13,515  d'hydro- 
gène. Il  offre  cette  particularité  remarquable  qu'il  ne  contient  pas 
d'azote  ni  de  phosphore.  L'excrétine  est  très-stable,  ne  se  décompose 
pas  dans  les  fosses  d'aisances  ;  son  poids  atomique  est  de  578.  Elle  cris- 
tallise en  prismes  obliques  à  quatre  pans,  ordinairement  disposés  en 
aiguilles  groupées  en  amas  sphéroîdaux,  s'irradiant  à  partir  d'un  centre 
commun.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  surtout  dans  l'éther. 

Parmi  les  principes  désignés  en  masse  sous  le  nom  d'extrait  alcooli' 
que^  se  trouve  la  taurine,  que  pourtant  le  microscope  ne  fait  pas  décou- 
vrir à  l'état  cristallin.  Elle  provient  du  dédoublement  de  l'acide  uuro- 

(1)  Marcet,  Philowphical  Transactions,  Londou^  1854^  in-4,  p.  295^  et  1857» 
p. ^403-413. 
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cbollque  du  taurocboble  de  soude,  leide  qui  se  décompose  eo  uorine 
et  eu  acide  cbolalique,  se  retrouvam  lui-même  dans  les  fèces  k  TéUi  ds 
cboblates  terreux  et  alcalius. 

Sur  quelque»  princi|>e8  particuliers  des  matières  fécales. 

Plusieurs  auteurs  out  répété  que  la  cholestériue  a  été  rencoDirée  ds» 
les  ièces.  Mais  lorsque  M.  Fliut  a  Yooiti  savoir  quelle  était  la  source  de 
cette  opioioD,  quel  était  l'auteur  qui  a  coBSUté  la  présence  de  la  choies* 
térlœ  dans  les  matières  fécales,  il  lui  a  été  impossible  d'y  panreair. 
Jil  Simoo,  ni  Marcel  n'ont  pu  la  rencontrer  dans  les  excréroeots.  fin 
cberchant  la  cbolestériue  dans  les  fèces,  M.  Flini  j  a  trouté  une 
quantité  considérable  de  séroUne  qu'il  propose  d'appeler  itereorinet  par 
cela  même  qu'on  la  trouve  abondamment  dans  ces  nMtières.  Cette 
substance,  traitée  par  l'acide  solfuriqoe  concentré,  prend  ene  couleur 
rouge,  réaction  qu'elle  partage  avec  la  cbolestérine  ;  elle  cristallise  ea 
eiguiUes  flnes  (1),  offrant  parfois  çà  et  là  des  faricosités  qal  lenr  doa- 
lient  l'aspect  d'un  chapelet  (fioudet),  dû  à  la  présence  do  qoelqais 
globules  gras. 

Becquerel  et  Rodier  n'ont  jamais  rencontré  la  sérolioe  dans  «ne 
proportion  supérieure  à  0,60  sur  1000  parties  de  sérum.  La  moyenne, 
selon  ces  auteurs,  est  de  0,20  à  0,35.  M.  Flint  serait  porté  à  croire  qos 
la  stercorioe  (séroline)  n'esiste  pas  dans  le  sang^  comme  principe 
constitutif,  mais  qu'elle  est  le  produit  de  la  transforma tioii  de  le  cho- 
lestérine,  transformation  occasionnée  par  les  procédés  opératoif  es. 

Yiûci  comment  s'y  prend  M.  Flint  pour  eitraire  hi  steroorine.  U  éia- 
pore  les  fèces  jusqu'à  sécheresse,  les  polférise,  les  traite  par  l'élkr 
dont  il  prolonge  l'action  pendant  f  ingt^quatre  heures,  en  empéchiit 
l'éf aporaiion  de  celtii-a  ;  pois  il  filtre  sur  dn  noir  animal,  et  il  ajonie 
une  nouvelle  quantité  d'étber  ;  le  hquide  qui  passe  est  dair  et  d'une  em* 
leur  d'ambre.  L'étber  est  alon  évaporé  ;  il  fait  bouiClhr  h  résidu  avec 
de  l'alcool,  il  évapore  l'alcool;  il  traite  ce  résidu  arec  une  solntionfds 
potasse  caustique,  en  maintenant  le  lent  pendant  nnn  à  dem  benn  ï 
une  température  inférieure  k  celle  de  rébdlition.  Cette  damîère  mfén- 
liom  dissout  les  graisses  saponiiables  ;  il  jette  aton  fce  tont  nnr  nn  MM, 
et  il  lave  à  grande  eau,  le  résidu  est  de  nouveau  deaséché  à  une  lem" 
pérature  modérée,  puis  lavé  avec  de  Téther  qu'on  évapore;  on  traite 
encore  avec  de  l'alceei  bouillant  et  l'on  évapore  de  UMUfean  :  le  résidu 
est  alors  composé  de  Hereorine  pure. 

Dans  l'ictère,  leraque  fai  bile  n'est  pas  versée  dans  l'inteatin,  les  ma- 
tières fécales  décolorées  uc  ronfermeut  pas  de  stercoriue. 

(1)  Voy.  Chimie  amiomiqua,  Atlas,  pi.  XXVI,  %.  2. 
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La  stercoHne  de  M.  Flint  ne  doit  pas  être  confondue  avec  V excrétine 
de  Marcet.  Celle-ci  entre  en  fusion  à  77  degrés  environ,  et  cristallise 
dans  i'étW.  La  stercorioe  entre  en  bisioa  à  37  d^réa  oeotigradeat  et 
pe  cristallise  pas  dans  une  aolutioa  étfaérée. 

La  êtercorine  ou  UnUine^  noua  Tavons  vu,  a  déîjà  6té  trouvée  d^ae 
le  aaog  en  très-petite  quantité,  mais  «Ue  n'existe  daua  aucua  des  liquidée 
déversée  daaa  rintestin*  Dana  l'état  normâli  les  lècee  ne  GOBtiennaal 
pae  de  cholcelérine,  mais  de  la  stercorine  (séroline),  qui  n'est  qu'util 
Utuaforniation  de  la  cboketérine.  Cette  transliaruiatjoa  ne  a'opère  ppe 
lonque  la  digeetion  n'a  pas  Iku.  £4  efiet,  ce  n'est  pa6  de  la  stercuri^e 
que  l'un  trouve  dans  le  méconiuin»  et  dans  les  fèces  peudaut  l'hibeiM*- 
iieU)  mais  de  la  choleatérine  \  il  en  est  de  même  des  excréments  4m 
uaittiaux  soumis  è  un  jeûne  prolongé. 

Le  fait  de  la  disparition  presque  totale  de  la  cbulestérioe  dans  les 
fèoea»  serait  déjà  une  probabilité  en  iaveur  de  sa  décomposition  en 
tteretnine.  hè  choleatérine  existe  dans  le  méconiuin  ainsi  que  dans  les 
ftces  des  animaux  biberoants.  C'est  que  la  production  de  la  biie  chei 
le  foetus  et  son  écoulement  dans  l'intestin  précèdeut  la  formalioa  des 
autres  liquides  digestifs,  ainsi  que  l'introduction  de  tout  aliment  daus  le 
oaiiel  intestinal.  Mais  aussitôt  que  les  autres  fluides  di^aslife  ont  été 
sécrétés,  et  que  l'intestin  a  reçu  des  aliments,  la  cbolestérine  disparaît 
et  la  stercorine  commence  à  se  montrer.  La  même  choM  a  lien  pendant 
Ji  léthargie  des  animaux  hibernants,  c'est-à-dire  lorsque  la  digestinn 
est  interrompue. 

Ainsi  h  cbolestérine  n'existe  pas  dans  les  fèces  normales»  pai^ 
qu'elle  s'est  transformée  en  stercorine.  A  l'appui  de  sa  aanière  du  vnir^ 
l'enleur  donne  le  fait  suivant  Les  matières  (écaies,  décolorôc%.d'au 
it^riquoi  n'ont  offert  k  l'analysn  aucune  liuce  de  stercorine*  Ansfâtftr 
^ue  la  jaunisse  a  commencé  à  disparaître  et  que  la  bile  a  repris  eus 
€c»uis  dans  l'intestin,  c'est-à-dire  que  les  fèces  nnt  i«pris  lenr  «ouknr 
normale,  la  stercorine  a  reparu  dans  les  gaiderobes.  JËufin»  BIL  Flint 
trouve  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  son  opinicHi«  dans  ce  f»it  que 
\à  proportion  de  la  stercorine  njetée  pendant  vingt-quatre  heures  est 
presque  égale  à  la  quantité  de  cbolestérine  que  l'ou  admet  comme  dn*- 
vaut  se  produire  quotidieimement. 

ISn  résumé^  nous  avons  donc  vu  : 

4®  Que  la  cbolestérine  provient  surtout  de  la  désassimilatiou  de  la 
matière  nerveuse  ;  2''  qu'^e  est  séparée  du  sang  par  le  foie;  3**  qu% 
dév^sée  à  la  partie  supérieure  eu  canal  inte&iinai,  elle  se  trouve  trans^ 
formée  par  le  travail  digetif  du  stercorine,  et  est  ainsi  r^jetée  par 
le  i^tum. 
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Du  mucus  et  de  la  matière  colorante  de  la  bile  dans  les  matières  fécales. 

RereDOQS  à  la  composition  des  fèces.  La  poitioii  qui  provient  des 
hnmeors  est  surtout  composée  de  certaines  parties  de  la  biie  et  do 
mucus  dans  lequel  sont  en  quelque  sorte  incorporés  tous  les  autres 
matériaux  des  excréments.  Les  phénomènes  observés  chez  les  individus 
atteints  d*anus  contre  nature  montrent  bien  (jue  le  mucus  entre  pour 
une  part  notable  dans  la  composition  des  fèces.  Lorsque  toute  communi- 
cation est  interrompue  entre  les  deux  bouts  de  Tintestin,  sa  partie  infé- 
rieure ne  reçoit  plus  ni  chyme,  ni  bile,  ni  suc  pancréatique,  et  cepen- 
dant les  malades  ont»  de  loin  en  loin,  des  selles  dans  lesquelles  ils  ren- 
dent des  espèces  de  pelotes  ou  de  cylindres  tenaces,  durs,  de  couleur 
grisâtre  ou  d'un  blanc  maL  Leur  intérieur  est  parfois  creusé  de  petites 
cavités,  et  parsemé  de  grains  ou  de  taches  brunâtres. 

Le  microscope  montre  que  ces  pelotes  ou  ces  cylindres,  bien  décrits 
par  Lallemand,  sont  formés  de  mucus  concrète,  ayant  perdu  son  aspect 
strié,  devenu  grenu,  ne  se  gonflant  que  lentement  dans  Tean  quand  fl 
est  réduit  en  fragments.  II  est  parsemé  de  rares  granulations  graiaKuses, 
parfois  de  quelques  granules  de  biliverdine  isolés  ou  en  amas,  et  d'oa 
petit  nombre  de  cellules  épithéliales  généralement  déformées,  et  plus 
ou  moins  granuleuses. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  matières  fécales  sont  vertes,  surtout 
chez  les  enfants  qui  ont  pris  du  calomel.  Quelques  chimistes  ont  sera- 
tenu  que  ce  n*est  pas  la  matière  colorante  biliaire  qui  donne  celte 
coloration  ;  parfois  elle  pas  verte,  mais  orangée,  au  moment  oà  elle 
sort  de  Tintestin,  et  devient  verte  par  son  exposition  à  Tahr.  Kersten 
de  Freiberg,  qui  a  observé  cette  forme  de  déjections  chez  les  malades 
qui  prenaient  les  eaux  de  Marienbad  et  de  Garisbad,  pense  que  le  sul- 
fate de  soude  et  le  fer  de  Teau  minérale  ont  donné  naissance  dans  le 
tube  digestif  à  un  sulfure  de  fer  vert  ;  mais  ce  cas  ne  rentre  peut-être 
pas  dans  ceux  que  nous  étudions. 

FraukI  nie  aussi  la  présence  de  la  bile  dans  ces  seUes  de  couleur 
d'herbe,  et  il  croit  que  c'est  un  produit  de  sécrétion  muqueuse  analo- 
gue à  celui  qui,  dans  certaines  blennorrhagies,  dans  quelques  inflamma- 
tions vaginales,  dans  le  coryza,  teint  le  linge  en  vert. 

Golding  Bird,  qui  n'a  trouvé  que  des  traces  de  matière  biliaire 
dans  les  excrétions  vertes  des  enfants,  fait  cependant  remonter  au  foie 
la  séparation  de  cette  matière.  C'est,  dit-il,  la  matière  colorante  dn 
sang  qui  a  transsudé  des  capillaires  de  la  veine  porte  dans  les  conduits 
excrétoires,  et  que  les  gaz  ou  les  sécrétions  intestinales  ont  fait  tourner 
au  vert  Cependant  une  analyse  de  ces  évacuations  vertes  produite  parle 


DU  MUCUS  ET  DE  LA  BILE  DANS  LES  MATIÈRES  FÉCALES.        909 

calomel,  rapportée  par  Simon,  a  montré,  sur  100  parties  d'extrait  sec» 
&2  parties  i/2  solubles  dans  l'alcool,  savoir  :  bile,  acide  choHqne,  biU- 
Tcrdine,  21,^;  graisse  contenant  de  la  cholestérine,  10,0;  extrait  al- 
coolique, 11.  Le  microscope  montre  que  ce  principe  colorant  des  fèces 
est  de  la  biliverdine.  Elle  disparaît  de  l'économie  par  expulsion  au  dehors 
avec  les  matières  fécales,  où  elle  est  détruite  parputréfaction.  (Yoy.  p.  81 3.) 

Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  déjà  vu  touchant  ces 
diverses  questions  en  étudiant  la  bile  (p.  559  à  561,  et  582). 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  pathologiques  que  prédomine 
la  partie  fluide  du  suc  intestinal  sur  les  autres  parties;  elle  est  alors 
altérée.  Toutefois  il  était  intéressant  de  déterminer  quelle  est  la 
nature  de  ces  sucs  intestinaux.  MM.  Poiseuille  et  Bouchardat  ont 
avancé  que,  sous  l'influence  des  purgatifs,  Talbumine  du  sang  passait 
dans  le  canal  intestinal.  M.  Mialbea  combattu  cette  assertion  :  ce  qui 
a  été  considéré,  dit-il,  comme  albumine,  n'est  autre  chose  que  l'albn- 
minose;  l'acide  nitrique  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité  dans  les 
liquides  recueillis  et  filtrés,  rendus  après  une  purgation,  et  le  tannin, 
au  contraire,  y  détermine  un  précipité  abondant,  qni  est  formé  d'albu- 
minose. 

La  sécrétion,  dite  exsudation  capillaire,  dont  on  détermine  la  pro- 
duction par  l'emploi  des  laxatifs,  est,  d'après  G.  Schmidt  : 

PRnCIPU    DB  LA.  PMXlijIK  CLAfttX. 

Eau. 969^700 

Chlorure  de  potassium 2,680 

—      de  sodium 2,056 

Sulfate  de  potasse 0,667- 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1^960 

Phosphate  de  soude 0^658 

—  de  chaux 0,325 

—  de  magnésie 0^232 

PnnfCIPM   DE    LA    DBrXIÉMK    CLAME. 

Principes  indéterminés  dits  cxtractifs 20^100 

Pai5CIPE4   DE   LA    THOUIÂMB    CLAME. 

Albumine  (albuminose) 1,600 

Tiedemann  et  Gmelin  font  observer  que,  tandis  que  la  substance  or- 
ganique fluide  va  diminuant  de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure 
da  tube  intestinal,  la  proportion  des  parties  salines  va,  au  contraire,  en 
augmentant  toujours.  Cet  accroissement  de  la  quantité  des  sels  leur 
paraît  propre  à  empêcher  que  la  putréfaction  ne  s'empare  du  résida 
excrémentiliel  des  aliments. 

Bien  qu'on  ait,  du  temps  de  Haller,  parlé  des  sels  cristallisés  autour 
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(to  certaifit  dorfpB  iolidCB  iotroduiti  dans  le  tube  digestif,  c'est  de  oolre 
lémps  seutemeot  i|«*oii  i  signalé  la  prtence  de  petin  criau«x  de  phoi* 
pkate  amnoniaco-inagtiéBiee  dans  les  ttceSi 

Ce  pbotphaie  ammoiiiaco-inagnésieiii  dont  l'exisleDce  dans  ki  ma- 
tières fécales  est  eonsunte^  se  troufe  à  l'état  crietallio  en  petite  qsaih 
tité  à  peu  près  dans  toutes  les  d^ijeetions  normales.  Mais  c'est  surtott 
dans  iêi  cas  de  ssUes  diarrhôiques,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  que  ce  sel 
est  abondant»  et  qu'on  rencontre  facilement  ses  cristaoju  Oo  ks  retrooTi 
aussi,  à  l'auiopsiet  retends  dans  Tintestin  par  du  mucus.  Sur  quelques 
st^jets  se  soumettant  à  un  mauiais  régime»  principaiemeiit  fégétal,  j'ai 
Ti  ce  phosphate  à  l'état  de  gros  cristaux»  ou  de  groupes  de  cristaoi, 
rendu  si  abondamment  dans  le  mucus  qui  accompagnait  les  fèces»  qal 
était  facile  d'en  recueiUir  à  chaque  fois  plus  d'un  gramme,  eous  forme  de 
poussière  crislallme  un  peu  grisâtre.  U  importe  de  tenir  compte  de  cm 
(aits  dans  certaines  analyses  médico-légales  du  couteau  de  l'iatestia 

Do  la  et>mposit!oti  anatomiqnc  dés  liées  ; 

L'observation  démontre  deuK  ordres  de  parties  dans  les  fèces.  Uoe 
portion  provient  des  aliments,  et  elle  est  considérable  ;  uue  autre  est 
formée  par  le  résidu  de$  humeurs  que  l'animal  a  ajoutées  aux  alimsats 
pendant  qu'ils  parcoui*ent  le  tube  digestif*  Le  résidu  alimentaire  se  com- 
pose des  parties  qui  sont  complètement  réfractaires  aux  sucs  digestifs  et 
de  celles  qui,  bien  que  flnidifiaUes  n'ont  pas  été  liquéQées,  enfin  de 
quelques  matières  rendues  liquides  qui  n'ont  pas  été  abeorMite. 

Ainsi  on  trouve  dans  les  excréments  :  {^  des  graines  entières  que 
leur' enveloppe  épidermique,  inattaquable  par  le  soc  gastrique,  a  pro- 
tégées, et  qui  n'ont  pas  toujours  perdtt  la  l^t^lté  de  germer  quand  elles 
ont  été  avalées  crues.  Si  elles  ont  été  écrasées,  elles  abandonnent  leur 
enveloppe,  et  plus  ou  inoius  de  leur  contenu  adiylaoé,  au  résidu  excrémen- 
titiel  ;  2""  des  parties  résistantes  des  tissus  animaux  (ligaments  jaunes, 
artérioies,  etc.),  et  même  des  fragments  microscopiques  de  faisceaux 
striés  des  muscles;  3°  des  fragments  d'os,  ou  bien,  si  l'animal  digère  les 
os,  des  masses  blanchâtres  pouvant  se  réduire  en  poudre  et  composées 
de  la  partie  terreuse  des  os.  Fourcroy  s'est  assuré  que  la  matière  orga- 
nique de  l'os  avait  disparu  dans  ce  résidu  ;  et  Bkmdiot  a  fait  la  remar- 
que (|u'il  se  comporte  avec  l'acide  chlorhydrique  comme  les  os  calcinés. 
L'enveloppe  calcaire  des  mollusques  et  des  crustacés  se  retrouve  mM 
dans  les  excréments,  lorscjue  les  animaux  qui  les  avalent  entiers  ne 
s'en  débarrassent  pas  par  le  vomissement  ;  6°  des  matières  ooloraaw 
des  végétaux;  pour  l'homme,  la  chose  est  évidente  après  l'ifl^eslieB  des 
épioards  ;  5^  la  cellulose  et  le  ligneux  des  vé^Uux  {  il  furme  eoc 
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notable  partie  des  excrémeata  dea  berbivorai;  6^  l'excès  des  matiâr^ 
graaaeaqai  o'a  fMis  pu  être  éaïuiaionné  daoa  le  tube  digestif;  7**  ramidiNi 
cru  et  même  cuit,  ai  [es  fraila,  les  grainea  et  lea  tuberculea  le  coata» 
nant,  n'ont  pas  élé  bien  triturés. 

JUmque  la  quantité  d'alimeata  iotroduita  dana  l'estomac  eicède  le 
pouvoir  digeatif,  soit  qu'il  y  ait  excèa  dana  l'aiiraeotaUoo*  aoii  que  la 
pouvoir  digeatif  ait  subi  quelque  atteinte,  on  voit  alors  paaaer  dans  les 
eicréinenta  des  substances  qui  d'ordinaire  sont  liquéfiéea  et  absorbées. 
C'eat  ainsi  que  lea  enfauis  à  la  mamelle,  loraqu'ila  prennent  le  lait  ea 
trop  grande  abondance,  expulsent  par  les  settes,  au  bout  de  vingt  à 
vingt-quatre  heures  environ,  des  masses  de  caaéum  que  ieura  organaa 
digestifs  n'ont  pu  liquéfier.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  chez- les  convales- 
cents, et  dans  les  cas  de  licnterie,  de  diarrhée,  des  fragments  de  légu- 
mes passer  intacta  dans  les  matières  fécales. 

Une  autre  partie  des  excréments  est  composée  du  reliquat  des  hu~ 
meurs  qui  ont  été  versées  dans  loote  l'étendue  du  tube  digestif  sur  les 
substances  ingérées.  C'est  ce  qui,  combiné  avec  le  résidu  des  matièrei 
alimentaires,  donne  aux  excréments  de  chaque  animal  les  caractères 
qui  les  distinguent  On  ne  verrait  pas  une  si  grande  variété  dans  ka 
excrémenu,  si  leur  apparence  et  leurs  autres  propriétés  étaient  déler* 
nmées  seuleiuent  par  la  nature  des  aliments.  Deux  animaux  ayant  la 
inême  alimentation  peuvent  avoir  des  excréments  tout  diflérents.  Go 
qui  démontre  qu'une  partie  des  fèces  provient  des  humeurs  que 
l'animal  a  versées  dans  son  propre  canal  digestifi  c'est  que  si  les  selles 
deviennent  plus  rares  chez  les  individus  soumis  à  l'abstinence,  ellea  ne 
aoot  pourtant  pas  complètement  supprimées.  Il  y  a  encore  des  évacua* 
tîooa  dans  les  maladies  aiguës,  pour  lesquelles  on  a  ordonné  une  diète 
aéfère.  £nûu,  les  excréments  qui  s'amoncellent  peu  à  peu  dana  le  coton 
et  le  rectum  des  animaux  soumis  à  la  torpeur  hibernale,  prouvent  qu'une 
partie  des  fèces  provient  des  humeurs  biliaire,  pancréatique  et  intes- 
tinale se  modifiant  réciproquement  à  la  température  du  corps. 

En  parlant  ici  des  résidus  de  l'humeur  biliaire  prenant  part  à  la  con« 
stitution  des  fèces,  je  fais  allusion  seulement  à  ceux  de  la  cbolestèrinet 
des  taurocliolates  et  de  la  biliverdine,  dont  nous  venons  de  noua  entre- 
tenir. Vous  n'avez  pas  oublié,  en  effet,  que  la  bile  ne  renferme  pa» 
d'autre  manière  organique  que  sa  matière  colorante,  et  que  les  traces  de 
mucus  ([u'elle  donne  à  l'analyse  (p.  5k2)  viennent  de  la  vésicule  du  ûel. 
Contrairement  au  suc  pancréatique  et  à  ceux  que  versent  les  follicules 
intestinaux,  elle  n'a  pas  pour  principe  immédiat  fondamental  qoelquar 
espèce  de  substance  albuminoklc,  susceptible  d'être  retrouvée  dans  les 
fèces  sous  forme  de  matière  amorplie,  demi-«olide  Gonune  la  i 
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me,  eta ,  on  la  pancréatine.  Ed  d'antres  tennes,  la  bile  ne  cootiot 
ancon  des  principes  qui  se  prêtent  à  jooer  le  r61e  d*émolsif  à  la  muSttt 
de  la  pancréatine  et  des  antres  substances  émulsionnantes^  tontes  aD»- 
minoîdes  ou  mucilagineuses. 

Quelquefois  la  partie  excrémentitielle  des  diverses  bamairs  d^ 
tifes  se  condense,  s'accumule  autour  de  quelque  corps  solide  introAÉ 
dans  l'intestin,  et  donne  ainsi  naissance  à  ces  calculs  stercoraux,  sa 
pierres  stercùrales^  qui  ont  souvent  causé  des  erreurs  de  diagnostic  Par- 
fois le  dépôt  se  forme  autour  d'un  petit  calcul  biliaire  qui  a  parcoon 
l'intestin  après  être  sorti  de  la  vésicule  ou  des  condaits  cboUdoqoo. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  questions. 

Examen  des  fèces  à  l'aide  du  microscope. 

L'examen  des  matières  fécales  à  l'aide  du  microscope  fait  comalire 
un  grand  nombre  de  particularités  que  le  médecin  est  souvent  appelé 
à  prendre  en  considération  dans  la  pratique  de  Tart,  eo  médedoe 
légale,  etc. 

Si  les  matières  sont  liquides,  les  corpuscules  dont  il  va  être  £ût  mea- 
tion  flottent  dans  le  soc  intestinal,  mêlés  de  flocons  de  mucus  propre- 
ment dit,  mucus  que  je  vous  ai  fait  connaître  (p.  ^69).  Ordinairemoitce 
mucus  ne  se  dislingue  pas  à  l'œil  nu  ;  parfois  il  y  en  a  sous  forme  de  fih- 
ments,  visibles  à  la  surface  des  matières  solides  qui  touchaient  lamuqueoR. 

l>élayées  dans  l'eau  et  placées  sous  le  microscope,  les  fèces  montreat  : 

l""  Un  nombre  considérable  de  unes  granulations  moléculaires  dooéei 
de  mouvement  brownien,  les  unes  grisâtres  azotées,  soluMes  dans  l'addi 
acétique;  les  autres  jaunâtres,  réfractant  la  lumière  à  la  manière  des 
corps  gras,  et  d*autres  enfln  souvent  très-abondantes,  qui  sont  irrégo- 
lières,  plus  grosses  que  les  précédentes  et  dont  la  nature  ne  peut  être 
déterminée  ; 

2"*  Des  gouttes  graisseuses  généralement  peu  abondantes  en  dehon 
du  régime  lacté  ou  autres  régimes  dans  lesquels  la  graisse  entre  poor 
une  part  notable.  Leur  volume  varie  depuis  celui  des  globules  de  hit 
jusqu'à  une  largeur  de  plusieurs  centièmes  de  millimètre  ; 

3"  De  nombreuses  petites  aiguilles  jaunâtres  de  nature  giaiaseaie 
qui  sont  des  fragments  des  cristaux  aciculaires  de  la  stéarine,  de  b 
margarine,  des  acides  stéariqoe  et  margarique  ou  des  stéarates  et  ma^ 
garâtes  que  l'analyse  retire  des  fèces. 

U?  Plusieurs  auteurs  avancent  que  la  matière  colorante  biliaire  coa- 
tenue  dans  les  portions  inférieures  du  gros  intestin  ne  présentent  piv 
que  rarement  au  contact  de  l'acide  azotique  la  coloration  caractéristiqse 
habituelle  ;  que  cette  réaction  est  presque  toujours  éteinte  complètement 
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dans  les  fèces,  à  l'exception  des  cas  de  flax  biliaire  par  Tintestin,  n'ayant 
pas  laissé  aux  modifications  qu'elle  subit  ordinairement  le  temps  de 
s'accomplir. 

Le  fait  est  vrai  d'une  manière  générale,  mais  cependant  si  les  teintes 
Uenes  et  violettes  habituelles  sont  peu  sensibles  et  surtout  d'une  durée 
très-courte,  il  est  des  fèces  normales  et  de  teinte  foncée  sur  lesquelles 
la  teinte  rougeâlre  par  laquelle  se  termine  la  réaction  azotique  se  mani- 
feste après  un  certain  nombre  de  minutes  ou  une  demi-heure  en- 
viron. Elle  est  suivie  plus  lard  de  l'apparition  de  la  teinte  jaune  que 
l'acide  azotique  donne  aux  substances  azotées  en  général 

On  trouve,  en  effet,  de  la  matière  colorante  biliaire  dans  les  fèces« 
plus  ou  moins  modifiée  chimiquement,  mais  restée  à  l'état  de  granules 
tels  que  je  vous  les  ai  déjà  fait  connaître  (p.  582),  et  abondants  surtout 
lorsque  les  excréments  ont  une  teinte  foncée  presque  noire. 

5**  Beaucoup  de  fragments  de  faisceaux  musculaires,  la  plupart  en- 
core striés,  flottent  çk  et  là  dans  toutes  les  déjections  fécales  ordinaires. 
Tous  sont  teintés  en  jaune  brunâtre  par  suite  de  l'action  tinctoriale  de 
la  bilivei-dine.  Les  uns  sont  cassés  nettement,  les  autres  ont  leurs  extré- 
mités mousses,  coniques,  quelques-uns  sont  réduits  à  une  petite  masse 
ovoïde  ou  sphéroîdale  de  2  à  5  centièmes  de  millimètre  de  long  on  à 
peu  près.  Ils  paraissent  d'autant  plus  nombreux  que  les  viandes  ingérées 
étaient  cuites  davantage.  * 

6®  Indépendamment  de  ces  éléments  anatomiques  on  retrouve  dans 
les  fèces  toutes  les  fibres  élastiques  du  tissu  laminenx  et  des  ligaments 
oo  des  membranes  jaunes  élastiques,  lorsque  des  fragments  de  ce  tissa 
ont  été  ingérés.  Parfois  ce  sont  des  lambeaux  assez  considérables  de  ces 
éléments  et  bien  débarrassés  de  tous  les  autres,  par  l'action  digestive, 
qu'on  retire  des  déjections  ou  que  les  hypochondriaqnes  ou  les  malades 
soumettent  à  l'examen  du  médecin.  Il  en  est  de  même  des  fragments 
d'artères  pris  parfois  pour  des  vers  intestinaux. 

7*  On  retrouve  dans  les  fèces  toutes  les  variétés  de  formes  de  cellules 
végétales  et  de  vaisseaux  que  renferment  les  plantes  qui  ont  servi  d'ali- 
ment. Les  cellules  qui  contiennent  encore  de  la  chlorophylle  sont  opa- 
ques, noirâtres  par  suite  des  modifications  qu'a  subies  cette  dernière. 
Indépendamment  des  cellules  entières  on  voit  beaucoup  de  fragments 
de  cellules  et  des  vaisseaux  rayés  et  ponctués  rompus  par  la  mastica- 
tion, des  trachées  déroulées,  etc.  Toutes  les  cellules  et  les  amas  de  cei- 
laies  à  couches  concentriques  et  à  conduits  rayonnant  à  partir  de  la 
cavité  centrale  qu'on  observe  dans  diverses  poires  où  ils  forment  des 
grains  durs,  se  retrouvent  dans  les  excréments. 

S*  n  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  œufii  d'helminthes  dans  les 
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Mitièrps  ftcriei,  cesY  des  mearide9^  des  trickoeépkmteB  toHiMM  (t).  On 
«I  eoDftate  la  présence  josqae  dans  les  tache*  de  thtm  que  le  nèMa 
légiste  peut  être  appelé  à  soumettre  à  rexamen  microscopique  (3). 

9*  Il  ait  rare  d'olBserrer  des  celloles  on  des  Boranx  d'^ilhéllm  noi 
plus  que  des  lenooqtis  dans  les  eatcrémciits  aomuin  ;  mais  ob  es  f«i 
dans  les  seUes  diarrbéiques  déteitnînics  par  tootcs  lee  elllectieM  M»* 
matoirea  de  rintcstia. 

40*  Parfois^  mais  sortoet  dans  les  matières  dienrhéiqiies,  ee  Ni- 
eoBtra  des  filamems  de  Leptoihrix  et  des  ? IbrtMSL 

Cette  même  oonslitiitioii  se  retroate  dans  lee  concrétions  fkal» 
noires,  asses  tenaces,  coonnes  sous  le  nom  de  •tryAa/es,  bien  dîKmtes 
des  calculs  intestlnani  mentionnés  plus  Mn.  ToolefiMi  en  général  le 
mocoscenoreCypnis  surfont  la  matière  colorante  de  la  hîleii  Téfit  degn* 
nules,  s*y  voient  pins  abondamment  que  dans  les  excréments  nidiiâifi 

De  la  formation  d'aDÎmalculcs  et  de  yégétaux  dans  rinteslin. 

Il  eat  incontestable  qoe  des  animanx  et  des  Tégétam  ae  lambiaBtf 
pendant  le  traTail  digcstîL  II  s*en  naît  là  comme  partout  où  ae  traavail 
dea  sobataoces  en  voie  d'aliératioo,  oà  Us  sont  de  telle  oa  teUe  cspèttt 
selon  la  nature  cbimiqne  dn  milieo^  sa  teiapératore»  etc.  L'intestia,  pt 
sei4lqoides  ei  sa  températore,  offre  toqtea  les  condîtioiiB  conveaayeià 
leur  développement.  Ce  fait  n'a  dû  paraître  étonnant  qa*à  cen  qai  ne 
esanaisBaient  ni  les  actes  élémentaires  de  la  digestîoo,  ni  les  conditieas 
de  développement  des  infosoircs.  Mais  c'est  émettre  une  graade  ermr 
qae  de  dire  qoe  le  résultat  esaentiel  de  la  digeation  est  la  iDrnaliea 
d'animakoles. 

Lemret  et  Lassaigne  ont  vo,  dans  Testomac  d'ane  grenoailte  on  d^aa 
crapaud,  hait  on  dix  beuras  après  on  repas,  des  gbfaolea  arrondis,  naîi 
immobiles  (monadeà).  Dans  Tiotestia  grêle  on  retrenve  par  milliers  dis 
corpuscules  analogues  aux  précédents,  maia  vivants,  se  contractant  dans 
tons  les  sens  et  nageant  dans  tontes  les  directions.  Cas  aoteors  aoraieot 
va,  comme  Leeowenboeck^  ces  infosoires  s'agiter  dans  le  sang  de  la 
veine  porte. 

D'après  MM.  Gmby  ot  Ddafood,  les  anîmaicnles  ne  naissent 
dépens  des  aliments  qoe  poor  être  digérés  et  servir  de  pitnre  aux 
maux  dans  le  tnbe  digestif  desqueb  Ils  se  sont  développés  ;  de  sorte 
que  CCS  infusoires  ne  passent  point  de  tontes  pièces  dana  le  torrent  de 
la  drcnlation.  Les  mminanis  ont  quatre  espèces  d'iniiuslcnlii  vivam 

(1)  Voy.  Davaine,  Traité  des  entozoaires.  Paris,  1860,  in-8,  p.  51. 

(2)  Voy.  Robin  et  Tardieil  (Anna/ef  ff  hygiène  et  âè  métfi^n^  Ugnh,  2*  îèrw. 
t.  XIII,  p.âSâ.  Pariiy  iSGO,  iD-ft). 
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dans  les  deux  premieni  estomaci;  mais  dans  le  troisième  et  le  qiiatrièaiie 
ainsi  que  dans  les  matières  excrémontitlelles,  on  ne  troo? e  pins,  disenl'- 
ils,  qne  les  carapaces  de  ces  infasoires  (théeam(madien$f).  I^  elioTal 
a  dans  le  cxeum  et  la  partie  dilatée  dn  cMoo  sept  espèces  de  ces  ani- 
malcules, plus  loin,  dans  la  partie  rétrécie  do  côlon  «t  dans  h  rectum, 
plus  qne  ienrs  carapaces  i\àes.  Ainsi  la  cinquième  partie  environ  de 
l*aHment  végétal  passerait  h  Tétat  d'animalcules  avant  d*ôtre  définilife- 
ment  digérée. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  chez  l*iiomme  on  ne  trou? e  que  rarement  M 
en  très-petit  nombre  des  vibrions  dans  les  matièrea  fécales  nonnalea  et 
fraîches;  mais  les  Leptothrix  n*y  sont  pas  rares. 

Depuis  Leeuwenhoeck  on  a  signalé  fréquemment  la  présence  des 
vibrions  dans  les  matières  de  la  diarrhée,  et  leur  diaparition  lorsque  les 
fèces  reprennent  leur  consistance  et  leurs  autres  caractères  normaux, 
M.  Lebert,  entre  autres,  a  insisté,  dès  i8/!i5,  sur  leur  présence  dans  les 
mêmes  circonstances  pendant  la  dysenterie,  et  il  a  nettement  indiqué  le 
peu  de  valeur  de  ce  fait,  aux  points  de  ? ue  étiologique  et  symptomalo- 
leglque  (1). 

M.  Pouebct  a  montré  en  i869  qu'il  y  en  avait  dans  les  déjections  in* 
festinalea  cholériques  examinées  peu  après  leur  expulsion,  fait  souvent 
vérifié  depuis.  Quelques  heures  après  la  mort,  avant  toute  trace  de  pu- 
Mftiction,  Rainey  en  a  trouvé  dans  toute  la  longueur  de  l*intestin  jus* 
qu'an  duodénum.  Il  en  a  vu  aussi  dans  diverses  autres  maladies,  en 
aorte  que  ce  fait  n'a  rien  de  spécifique. 

En  185/i,  M.  Davaine  a  constaté  la  présence  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  Cereamanas  (C.  Aomtms,  Davaine)  dans  les  matières  fécales  des 
cbolériqnes  et  d'un  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde.  Il  y  en  avait  piu- 
sfeurs  dans  chaque  goutte  de  liquide.  lis  devenaient  immobiles  et  se 
détruisaient  lorsque  les  matières  se  refroidissaient 

Malmsten,  de  Stockholm,  a  observé  des  Paramécies  (Parameeimm 
eo/t,  Malmsten)  dans  les  déjections  liquides  et  purulentes  de  sujets 
atteints  de  diarrhée  chronique  avec  ulcérations  intestinales.  Dans  une 
autopsie  faite  sept  heures  après  la  mort,  il  reconnut  qu'ils  manquaient 
dans  l'estomac  et  dans  Tincestin  grêle,  mais  étaient  très-nombreux  dans 
chaque  goutte  du  mucus  de  tout  le  gros  intestin.  Ils  ne  vivaient  que 
peu  d'heures  hors  du  tube  intestinal,  mais  pouvaient  être  gardés  en  vie 
pendant  vingt-quatre  heures,  quand  on  les  maintenait  à  la  température 
dn  corps  humain. 

M.  Davaine  a  remarqué  à  juste  titre  que  le  fait  de  la   mort  de  ces 

(i)  liebeH,  PhysvUogie  pathologique^  Paris,  1845,  ia-S,  1. 1,  p.  930  et  sait. 
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animaux  lors  du  refroidissement  des  matières  où  ils  viTenl  dmt  em[ 
cher  de  les  assimiler  aux  infusoires  qui  naissent  dans  une  substance  qn 
conque  en  voie  de  décomposition.  Du  reste,  daus  les  infiisions  ordinair 
telles  ou  telles  espèces  disparaissent  aussi  selon  la  température  du  mili 
où  le  liquide  est  placé  expérimentalement. 

Je  noterai,  eu  terminant  ce  sujet,  que  Hassal  a  rencontré  souvent  ( 
monades  dans  Turioe  des  cholériques,  et  que  MM.  Rayer  et  Davai 
ont  trouvé  des  vibrions  très-nombreux  dans  Turine  glaireuse  et  iéti 
d'un  sujet  atteint  de  cystite  chronique,  examinée  au  ntomeat  même 
elle  coulait  par  la  sonde. 

Sur  quelques  modifications  morbides  des  d^ections  intestinales 

Les  modifications  accidentelles  que  peuvent  présenter  les  matiè 
fécales  sont  nombreuses  et  d'un  grand  intérêt  ;  mais  le  temps  ne  i 
permet  pas  de  traiter  ce  sujet  avec  l'étendue  qu'il  mérite. 

Ces  modifications  sont  surtout  importantes  à  étudier  dans  les  diven 
formes  de  dyspepsies^  dont  le  plus  souvent  elles  peuvent  seules  h 
reconnaître  la  cause  anatomo-pathologique.  Je  vous  ai  déjà  dit  q 
dans  celles  qui  ont  pour  point  de  départ  une  altération  do  pancréas, 
graisses  se  retrouvent  sous  forme  huileuse  ou  de  soif  à  la  snr&ce  ( 
excréments.  En  même  temps  les  faisceaux  primitif  ou  striés  des  muK 
passent  presque  intacts  et  souvent  sans  être  dissociés,  c'est-à-dire  s 
être  plus  isolés  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  chyme 
sortir  de  l'estomac.  Ces  derniers  faits  peuvent  être  utilisés  pour  pon 
un  diagnostic  sur  le  siège  de  la  lésion. 

De  plus  on  voit  aussi  des  lobules  de  tissu  adipeux^  sphériques,  leni 
culaires,  etc.,  larges  de  1/6  de  millimètre  à  2  ou  3  miÛioiètres  et  plv 
flottant  0  et  h  ou  adhérents  aux  flocons  que  forment  les  masses  musc 
laires  imparfaitement  dissociées  qui  ont  traversé  le  tube  digestif  C 
lobules  sont  jaunâtres  on  tout  à  fait  blancs,  en  raison  d'on  certain  dpg 
de  saponification  déjà  subi  par  leurs  principes  graisseux,  dans  l'épaisse 
même  des  vésicules  adipeuses,  que  le  microscope  fait  encore  reoonoaii 
parfois  au  sein  ces  petites  masses. 

À  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  (p.  20/i  et  205),  j'ajouterai  que  les  àéjt 
tiens  grisâtres  ou  blanchâtres  liquides  des  cholériques  sont  composé 
principalement  d'un  fluide  nullement  visqueux^  ne  formant,  dans  qo 
ques  circonstances,  aucun  sédiment  par  le  repos,  mais  le  pins  souve 
donnant  un  dépôt  grisâtre,  floconneux^  ou  de  corpuscules  pellicole 
composés: 

1°  De  cellules  épithéliaies,  isolées  ou  sous  forme  de  lambeaux,  réi 
nls  parfois  en  petits  amas  visibles  à  l'oeil  nu  ;  ce  sont  elles  qui  fMiBfl 
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avec  des  leucocytes,  parfois  rares,  celte  niaiièrc  blanche  toule  particu- 
lière, si  souvent  signante,  et  assez  semblable  à  une  décoction  de  riz  mal 
cuit  Cette  matière,  qui  remplit  l*intestiu  des  cholériques  en  quantité' 
parfois  prodigieuse  et  qui  fréquemment  constitue  à  elle  seule  les  éva- 
cuations alvines  dans  le  choléra  confirmé ,  est  formée  par  un  liquide 
trouble  que  Ton  rend  transparent  parla  filtration;  au  milieu  de  celui-ci 
sont  suspendus  en  nombre  plus  on  moins  considérable  des  grumeaux 
blanchâtres,  parfaitement  opaques ,  que  ne  colore  pas  la  moindre  par- 
celle de  bile.  Ils  sont  formés  d*épithéliums  prismatiques  et  nucléaires 
dont  les  éléments  sont  isolés  ou  encore  juxtaposés. 

2^  De  petits  cristaux  aciculaires  d'acides  gras  (stéarique  el  marga- 
rique),  soit  isolés,  soit  en  |)etits  amas  ordinairement  peu  nombreux  ; 

3°  Quelquefois  de  petits  grains  blancs,  de  consistance  pâteuse,  larges 
de  un  dixième  de  milhmètre  ou  au  delà.  Ils  sont  formés  d'une  masse 
centrale  d'aspect  huileux,  ou  au  contraire  grenue,  de  consistance  pâteuse, 
s'écrasant  facilement  en  petits  fragments,  réfractant  assez  fortement  la 
lumière  et  parsemée  de  petits  cristaux  d'acide  stéarique.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  ces  grains  entourés  d'une  couche  de  cristaux  aciculaires,  d'acides 
stéarique  et  margarique,  comme  feutrés  ensemble  ) 

U**  Souvent  on  y  trouve  aussi  des  gouttes  d'huile  libres  et  des  débris 
de  tissus  végétaux  et  animaux  en  petite  quantité  ; 

5*  On  y  rencontre  également  des  amas  ou  fragments  de  matière 
amorphe  molle,  Gnement  et  uniformément  granuleuse,  comme  le  sont 
certains  mucus  concrets  ; 

6°  On  y  observe  quelquefois  un  petit  nombre  de  leucocytes,  mais  ils 
manquent  assez  fréquemment; 

7**  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  globules  du  ferment  ; 
B®  Parfois  aussi  quelques-unes  des  parties  constituantes  ci-dessus  sont 
englobées  dans  des  flocons  de  mucus  intestinal,  concret  ou  demi-concret, 
flottant  ou  se  déposant  sous  forme  de  petits  feuillets  grisâtres. 

Le  liquide  cholérique  renferme  généralement  en  suspension  de  8  à 
16  grammes  de  corpuscules  solides  pour  1600  grammes  d'humeur  claire. 
Ces  corpuscules  sont  composés  essentiellement  comme  je  viens  de  vous 
le  dire.  Dans  certaitis  cas,  on  y  trouve  quelques  gouttes  d'huile,  une 
très-petite  quantité  de  matière  amorphe  et  des  œufs  d'entozoaires 
(examen  microscopique  fait  avec  IHM.  Legros,  Goujon  et  Papillon). 

Le  liquide  Gltré  est  toujours  de  consistance  aqueuse,  clair,  transparent, 
limpide,  tantôt  pres(|ue  incolore,  tantôt  légèrement  ambré,  tantôt  légère- 
ment verdâtre.  Sou  odeur  est  nulle  la  plupart  du  temps,  quelquefois  fade, 
plus  rarement  fétide,  sa  saveur  faiblement  alcaline  et  sa  densité  peu 
différente  de  celle  de  l'eau. 

BOBUf.  —  Uuuieurb.  52 
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Sous  le  microscope,  le  liquide  présente  l'aspect  le  pins  homogène. 
Il  est  constamment  neutre  aux  réactife  colorés.  La  chaleur  ne  Talière 
point  et  les  acides  n'y  déterminent  aucun  coagulum  ni  aucun  trouUe. 
Sur  plus  de  douze  échantillons  de  provenances  diverses,  que  noos 
avons  examinés,  un  seul  a  louché  par  une  addition  d'acide  nitrique. 
Gela  seul  suffirait  pour  distinguer  absolument  rhuDQeur  cholérique  do 
suc  pancréatique  et  réfuter  l'hypothèse  de  ceux  qui,  avec  M.  Bandri- 
mont,  admettent  que  ces  deux  fluides  seraient  pleinement  assimilables 
l'un  à  l'autre.  Le  suc  pancréatique,  en  effet,  se  coagule  rapidement 
sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  des  acides.  D'autre  part,  il  émulsiooDc 
aisément  les  matières  grasses  entre  30  et  40  degrés.  L'humeur  cholé- 
rique mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  de  graisse,  le  tout  à  h 
température  de  30  à  kO  degrés,  et  agitant  le  tube  renfermant  le  mé- 
lange, la  graisse  a  paru  s'émulsionner  ;  mais  en  filtrant  le  tout,  elle  est 
restée  sur  le  filtre  et  il  a  passé  un  liquide  tout  ï  fait  clair.  Dans  une 
autre  expérience,  M.  Papillon  a  maintenu  l'émulsion  pendant  plusieurs 
heures  à  la  température  de  30  à  UO  degrés,  espérant  qu'elle  deviendrait 
plus  intime  et  plus  persistante.  Il  n'en  a  rien  été,  et  l'on  a  pu,  au  moyen 
de  la  filtration,  séparer  les  glohules  graisseux  aussi  aisément  que  dans  le 
cas  précédent.  Or,  tout  le  monde  sait  que  les  émulsions  véritables, 
telles  que  le  lait,  l'urine  chyleuse,;^etc.,  passent,  à  peu  de  choses  prés, 
tout  entières  au  filtre.  Le  seul  point  de  contact  du  suc  pancréatique  ec 
de  l'humeur  cholérique,  n'est  pas  ailleurs  que  dans  la  présence  com- 
mune d'une  assez  forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  (1). 

Les  procédés  de  l'analyse  stcechiologique  n'y  ont  guère  décelé  que 
des  principes  cristallisables.  Pourtant,  elle  renferme  une  matière  incris- 
tallisahle  qui  n'est  précipitée  ni  par  l'alcool,  ni  par  le  bichloruredc 
mercure,  ni  par  aucun  acide  ;  mais  celle-ci  apparaît  très-nettement  sous 
forme  de  résidu  brunâtre  amorphe  et  soluble  dans  l'eau,  lorsqu'on  éva- 
pore l'humeur  à  siccité  et  au  hain-marie. 

Deux  analyses  ont  donné  à  M.  Papillon  les  résultats  notés  sur  ce 
tableau. 

Eau 98,12  97,15 

Matière  amorphe 0,04  o  08 

Chlorures  alcalins 0,69  0,85 

Lactates  alcalins 0,12  0^15 

Sulfates  alcalins 0,96  0  94 

Phosphates 0,05  0,03 

Pertes 0,02 

100,00 

(4)  Papillon,  Sur  les  humeurs  de  provenance  cholérique  {Journal  de  ranatomif 
et  de  la  physiologie.  Paris,  1865). 
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J*ajoaterai  qu'un  liquide,  datant  de  plusieurs  semaines  et  évaporé  à 
siccité,  laissa  un  dépôt  au  milieu  duquel  on  aperçut,  au  microscope, 
plusieurs  cristaux  formés  d'une  combinaison  d*urée  et  de  chlorure  de 
sodium. 

Les  résultats  des  analyses  chimiques  qui  ont  été  faites  au  laboratoire 
de  la  ville  de  Lille,  par  M.  Corenv^inder,  sur  les  liquides  des  cholé- 
riques ont  été  les  suivants. 

Les  déjections  alfines  ne  contenaient  pas  toujours  de  l'albumine  ou 
en  contenaient  de  faibles  quantités,  mais  beaucoup  de  sel  marin  et  en 
somme  peu  de  matières  fixes.  Trois  analyses  ont  donné  les  nombres 
indiqués  ici  : 

Allmiiiiiic.  Si'l  uiariii.  blaii. 

0,28  0,384  98,7lï 

Nullo  0,380  98,96 

0,086  0,504  98,18 

Les  liquides  extraits  des  intestins  ont  fourni  des  proportions  d'albu- 
mine comprises  entre  les  nombres  1,5  et  2,2  pour  100  (1). 

Des  évacuations  alvines,  sanfruinolentes  et  puriformes. 

Pendant  la  durée  de  la  dysenterie,  les  matières  évacuées  sont  de 
bonne  heure  sanguinolentes,  soit  uniformément,  soit  avec  de  petits 
caillots  sanguins  mêlés  à  des  lambeaux  de  mucus  demi -concret  ou  à  des 
flocons  glaireux.  Ce  mucus  offre  sous  le  microscope  l'aspect  que  nous 
lui  connaissons  (p.  Ut^9);  les  hématies  sont  isolées  ou  réunies  en  série 
et  en  amas  dans  le  mucus,  sans  présenter  l'état  crénelé  ou  frangé,  ni 
la  désagrégation  en  granules  qu'ils  subissent  lorsque  le  sang  a  séjourné 
dans  l'inleslin  grêle.  Ils  n'offrent  pas  de  modiûcation  notable.  Ces  élé- 
incuis  bont  accompagnés  de  leucocytes  parfois  assez  abondants  pour 
donner  une  coloraiiou  puhforme  au  liquide.  On  )  voit  aussi  des  cellules 
épilhéliales  prismatiques,  généralement  devenues  ovoïdes,  et  des  noyaux 
libres  d'épithélium. 

Les  cellules  sont  souvent  chargées  de  granulations  graisseuses  ;  par- 
fois ce  sont  des  gaines  épithéliales  entières  des  villosités  de  Tiniestin 
grêle,  à  cellules  plus  ou  moins  granuleuses,  qui  sont  mêlées  à  ces  divers 
éléments^  avec  des  cristaux  de  phosphate  ammouiaco-magnésien  et  des 
vibrions.  Le  tout  nage  dans  un  mucus  glaireux,  homogène  ou  eu  flocons 
striés.  La  matière  colorante  de  la  bile  y  manque  pendant  la  période 
d'état  de  la  maladie  et  elle  réapparaît  lors  de  l'approche  de  la  guérison, 
quand  les  hématies  et  les  leucocytes  diminuent  de  nombre. 

;i)  Journal  l'indilul.  Paris^  1849^  iii-4,  p.  49. 
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Dans  les  cas  d* ulcérations  chroniques  du  gros  iotestio,  les  leococfta 
remportent  sur  les  hématies  dans  le  mucus  des  évacaatkms  dir- 
rhéiqnes  et  donnent  à  celui-ci  un  aspect  puriforme  plus  on  motos  pro- 
noncé, uniformément  ou  par  places. 

Consécutivement  à  l'ouTerture  dans  Tintestin  d*abcès  de  divenes 
régions  de  la  cavité  abdominale,  du  rein,  de  l'ovaire,  etc.,  les  leoo»- 
cytes  du  pus  rejeté  peuvent  être  mêlés  de  sang  et  de  mucus  intestioaL 
Parfois  le  sang  l'emporte  sur  le  pus  et  constitue  un  caillot  qui,  formé 
d'abord  dans  le  foyer,  est  de  temps  à  autre  rejeté  dans  l'iotestin.  Dans 
ces  cas*li,  il  peut,  en  quelques  points  de  ses  bords  oo  à  sa  surface, 
être  formé  de  Gbrine  grisâtre,  retenant  plus  de  leucocytes  que  d'héma- 
ties. Il  est  entouré  ou  non  par  do  mucus  intestinal,  mais  il  n*en  contient 
pas  dans  sa  masse.  Toutes  ces  particularités  peuvent  être  mises  à  profit 
pour  arriver  à  déterminer  le  point  de  départ  de  rhémorrfaagie. 

Du  pus  proprement  dit  est  souvent  rejeté  seul  ou  mêlé  aux  fèces,  et 
avec  une  odeur  plus  ou  moins  fétide,  à  la  suite  d'abcès  des  ovaires,  des 
ligaments  larges,  du  foie,  etc.,  ouverts  dans  l'intestin.  Ses  leucocytes 
offrent  leurs  caractères  habituels  et  sont  plus  ou  moins  graonleux,  sek» 
la  durée  de  leur  séjour  dans  le  foyer.  Le  microscope  fait  distinguer  faci- 
lement ces  éléments  des  divers  détritus  alimentaires. 

On  m'a  apporté,  dans  un  cas,  du  pus  rejeté  par  l'anus,  sans  mélange 
de  matières  fécales,  à  la  suite  d'un  phlegmon  des  ligaments  larges  qui, 
après  une  nuit  de  séjour  dans  un  verre  à  pied,^  donna  un  dépôt  gris  jau- 
nâtre, formé  surtout  de  leucocytes  pres(|ue  tous  très-granuleux. 

Le  sérum  qui  surnageait  avait  la  teinte  verdâtre  que,  le  plus  souvent, 
le  sérum  seul  présente  dans  les  cas  dits  de  suppuration  verte  on  bleue 
(voy.  p.  320).  Le  linge  qu'on  y  trempait  prenait  ime  teinte  semblable, 
bien  plus  tranchée,  et  devenait  d'un  rouge  vineux  ou  violacé  au  con- 
tact des  acides. 

Permettez-moi^  à  l'occasion  de  ce  fait,  d'ajouter  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  sur  ce  sujet,  que  M.  Delore,  qui  a  publié  de  nombreuses  obser- 
vations sur  les  cas  dits  de  suppurations  bleues  (1),  a  fait  remarquer 
aussi  que  généralement  le  liquide  purulent  qui  colore  le  linge  a  sa  cou- 
leur habituelle  ;  que  la  sérosité  et  les  linges  sont  au  moins  aussi  souvent 
verts  que  bleus;  que,  sur  la  même  pièce  de  pansement,  il  y  a  des 
taches  vertes  et  des  taches  bleues.  Gomme  la  biliverdine  n'est  jamais 
bleue,  comme  un  liquide  jaunâtre  des  plaies  tache  en  bleu  ou  en  vert 
les  linges  au  contact  de  Tair,  Il  pense  que  ce  n'est  pas  elle  qui  colore  les 
sérosités  purulentes  et  les  pièces  à  pansement.  Il  y  a  souvent  suppuration 

(1)  Delore,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologit^  Ptrt, 
iSeS,  in-8,  p.  67. 
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OU  sérosité  colorées,  en  jaune  foncé  on  safrané  oa  en  bleu  verdâtre^ 
dans  les  plaies  voisines  des  grandes  contusions  ;  la  matière  colorante 
qu'on  Toit  parfois  eu  amas  amorphes  sur  les  linges,  sur  l'épiderme,  ou 
qu'on  en  retire,  se  transforme  après  quelques  jours  en  amas  jaunâtres 
ou  rougeâtres  analogues  aux  amas  d'hématoîdine.  De  ces  faits,  M.  Delore 
conclut  que  ces  diverses  variétés  de  teinte  sont  dues  à  des  modifîcatioos 
chimiques  successives  de  l'hématosine,  de  même  ordre  que  celles  qui  la 
font  passer  à  l'état  à*hématoîd%ne, 

M.  Fordos  admet  que  le  liquide  qui  colore  les  linges  à  pansement 
pent  n'être  pas  coloré  par  lui-même  et  qu'il  renferme  à  l'état  incolore 
la  matière  qui  devient  colorée  et  colorante  dans  certaines  circonstances. 
Il  regarde  celle-ci  comme  étant  naturellement  bleue;  et  donnant  au  pus 
une  couleur  verte  ou  verdâtre,  parce  qu'elle  y  est  accompagnée  par  une 
matière  jaune.  Du  liquide  verdâtre  que  donnent  les  linges  teints  par  le 
pus  vert  ou  bleu,  après  quelques  heures  de  macération  dans  l'eau  am- 
moniacale, il  a  retiré  une  combinaison  chlorhydrique  rouge,  et  celle-d, 
décomposée  par  le  carbonate  de  baryte,  déposait  des  cristaux  prismati- 
ques bleus,  solubles  dans  Feau,  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  La 
solution  se  décolorait  dans  un  flacon  bouché,  mais  reprenait  sa  teinte  par 
l'agitation  au  contact  de  l'air.  Il  a  nommé  pyocyanine  ce  composé  qo'i! 
considère  comme  étant  chimiquement  dans  le  pus  verdâtre  tel  qu'il  est 
lorsqu'il  sort  de  sa  combinaison  chlorhydrique  (1)  ;  toutefois  le  fait 
du  passage  de^  l'hématosine  à  l'état  d'hématoîdine  an  contact  des 
acides,  etc.,  autorise  encore  à  poser  la  question  de  savoir  si  la  matière 
colorante  qui  était  dans  le  liquide  n'a  pas  été  modifiée  d'une  manière 
analogue  par  l'acide  chlorhydrique. 

Des  concrétioDs  stercorales. 

Étudions  actuellement  les  calculs  qui  se  produisent  dans  l'intestin 
môme  ou  plus  rarement  dans  l'estomac.  On  a  vu  une  balle,  ]in  grain  de 
plomb,  uu  noyau  de  prune,  un  fragment  d'os,  un  petit  morceau  de 
bois,  des  calculs  biliaires,  etc.,  servir  de  noyau  à  des  calculs  sterco- 
raux,  qui  d'autres  fois  se  forment  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  et 
sans  que  nul  corps  solide  ait  provoqué  le  dépôt  de  la  matière  qui  les 
compose.  Ce  sont  tantôt  des  principes  de  la  bile,  tantôt  des  matières 
salines,  tels  que  les  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  ammoniaco- 
magnésien,  et  le  carbonate  de  chaux  qui  s'attachent  ainsi  aux  corps 
étrangers  introduits  dans  l'intestin.  Certaines  pienes  stercorales  viennent 

(1)  Fordos,  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  suppuratioru  bleues 
{Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sdcnces,  Paris,  1860,  in-4,  t.  M, 
p.  215  et  362). 
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entièrement  du  dehors.  On  a  cité  des  cas  où  l'usage  proloogé  de  b  ma- 
gnésie calcinée  on  de  la  craie  à  dose  assez  forte  poar  qu'elle  ne  pàt 
être  dissoute  par  les  acides  du  tube  digestif,  tTait  donné  naissance  è  des 
concrétions  très-grosses,  entièrement  formées  de  magnésie  et  de  loo 
carbonate.  Enfin  le  cAlon  des  chevaux  renferme  très-fréquemment  do 
calculs  volumineux  (bézoards),  principalement  composés  de  phosphitf 
ainmoniaco-magnésieu  :  on  en  a  vu  du  poids  de  2  et  8  kilogrammes. 

L'analyse  des  calculs  intestinaux  de  Thomme  a  donné  les  résnlub 
suivants*  d'après  Thomson  (I),  Ghiidren  (II),  Robiquet  (III)  et  Lassai- 
Koe  (IV)  : 

1.  II.         IIK  IV. 

Phosphate  aiumoniaco-nugnésieii..  5  5  —  \    . 

de  chaux A6  46  HO  |    * 

Sels  «oluble» —  25  —  1 

Graisse —  —  60  7â 

Matière  animale 25  ^  8  21 

Késidiui  aliinontaircs  végétaux *2h  20  —  — 

Ces  calculs  ont  été  observés,  soit  dans  Testomac,  soit  dans  l'intestin 
grêle,  mais  surtout  dans  le  gros  intestin.  Ils  sont  ordinairement  spbé- 
riques  ou  ovoïdes,  assez  légers,  souvent  poreux.  Leur  couleur  eit  bUo- 
cbAtre  quand  ils  sont  composés  par  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ingérés  comme  médicaments,  et  alors  ils  manquent  souvent  de 
noyau  et  ne  sont  que  rarement  formés  de  couches  distinctes. 

Dans  les  autres  circonstances,  ils  sont  constitués  de  couches  emboî- 
tées, les  unes  grisâtres,  les  autres  brunes,  couleur  café  ou  de  teinte 
ocreuse. 

Les  concrétions  qui  sont  composées  principalement  par  des  matières 
grasses  comme  les  deux  dernières  indiquées  dans  le  tableau  ci-conUY 
sont  les  plus  rares.  Elles  peuvent  atteindre  le  volume  d'une  noisette; 
elles  sont  généralement  friables,  à  surface  lisse,  jaunâtres  en  dehoni, 
blanches  et  grenues  à  l'intérieur.  Elles  se  dissolvent  dans  l'alcool  et 
laissent  déposer  des  cristaux  aciculaires,  analogues  à  ceux  des  acides  gm 
et  ib  brûlent  à  la  manière  de  ces  corps.  On  n'y  a  pas  signalé  la  présence 
de  la  cholestérine,  ni  celle  de  la  biliverdine,  en  dehors  des  cas  où  il 
s'agissait  de  calculs  biliaires  arrivés  dans  l'intestin. 

En  Irlande^  en  NorwégOren  Suède,  on  trouve  parfois  des  calculs  dans 
lesquels  les  glumes,  mal  séparées  de  la  farine  d'avoine  qui  sert  à  faire  le 
pain  dans  ce  pays,  se  sont  agglomérés  comme  les  poils  des  égagropiles. 
Du  mucus,  des  phosphates  et  des  principes  graisseux  accompagnent 
aussi  ces  matières  daus  ces  calculs. 
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C'est  à  Tétude  des  produits  médiats,  en  général,  et  à  celle  des  matièrei 
fécales,  en  particulier,  que  se  rattache  Fexamen  de  la  constitution  etdes 
caractères  des  gaz  intestinaux,  dont  je  vais  en  peu  de  mots  vous  résamer 
l'histoire. 

Ce  n*e8t  que  par  exception  qu*on  en  trouve  dans  l'estomac,  et  alors 
ils  y  arrivent  par  la  déglutition  ;  on  suppose  du  moins  que  telle  est  To- 
rigine  de  ceux  qui  sont  rendus  sous  forme  d'éructations  sans  odeur  ni 
saveur,  après  les  repas  pris  rapidement.  Des  gaz  sont  rejetés  ainsi 
toutes  les  fois  que  les  aliments  ont  été  mâchés  imparfaitement  Bé- 
raud  n'a  jamais  rencontré  de  gaz  dans  l'estomac  du  chien  et  du  lapin 
pendant  des  recherches  faites  dans  le  but  de  déterminer  le  siège  des  gai 
intestinaux.  Hunter  pense  que  l'estomac  ne  contient  jamais  de  gaz,  et 
P.  Rérard  reste  dans  le  doute  à  cet  égard.  On  sait  cependant  que  dei 
éructations  plus  ou  moins  abondantes  ont  lieu  plus  ou  moins  tôt  après 
le  repas  ou  après  avoir  pris  simplement  des  liquides,  lorsqu'on  a  lait 
abus  du  café  :  il  en  est  de  même  dans  certaines  formes  de  la  gastralgie, 
lors  des  indigestions  sans  vomissements  avec  éructations  sulfhydriquei, 
carboniques  acidulés,  etc.  • 

Les  gaz  normaux  du  tube  digestif  occupent  surtout  le  gros  intestin. 
Dans  l'intestin  grêle,  une  certaine  quantité  de  gaz  est  mélangée  soui 
(orme  de  bulles  avec  le  chyme,  l'autre  reste  libre  dans  ce  conduit. 

On  sait  que  par  le  fait  de  la  réaction  du  chyme  sur  la  bile  et  le  soc 
pancréatique,  il  se  dégage  ordinairement  des  gaz.  Burdach  a  vo  que  le 
chyme  s*écoulant  d'un  anus  contre  nature  placé  très-haut  dans  l'ia- 
lestin  grêle  contenait  toujours  beaucoup  de  bulles  gazeuses.  Sylvius,  qui 
avait  connaissance  de  ce  phénomène,  l'expliquait  par  une  effervescence 
due  à  la  rencontre  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  qu'il  croyait  acide. 
D'après  iMagendie,  ce  dégagement  aurait  lieu  depuis  l'orifice  du  canal 
cholédoque  juscjue  vers  le  coniniencement  de  l'iléon;  ou  n'en  aperce* 
vralt  aucune  trace  dans  ce  dernier  intestin,  ni  dans  la  partie  supérieure 
du  duodénum,  ni  dans  l'estomac.  D'après  Leuret  et  Lassaigne,  il  s'en 
dégage  aussi  dans  une  anse  du  duodénum  comprise  entre  deux  liga- 
tures, mais  la  chose  n'a  pas  lieu  dans  l'iléon,  placé  dans  les  mémet 
conditions. 

Composition  i\e»  gaz  intestinAux. 

MM.  Chevreul,  Magendie,  Jurine,  Baumes,  Chevillot,  ont  fait  des 
analyses  desquelles  il  résulte  que  ces  gaz  sont  :  l""  l'azote  ;  2''  Tacide  car- 
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boDÎqoe  ;  3*  Thydrogène  pur  ;  k*  roiygène  ;  5<>  rhydrogène  protoor- 
boné  ;  6®  rhydrogène  sulfuré.  Ces  six  gaz  ne  sont  peut-être  jamais  ihm 
dans  une  même  fraction  du  tube  digestif  ;  mais  ils  sont  toujours  ploseï 
moins  mélangés  ;  il  est  rare  qu*il  n'y  en  ait  qa*un. 

Gbeviliot  a  ¥u  l'azote  former  les  99  centièmes  des  gaz  recoeîis 
sur  des  cadavres  épuisés  par  de  longues  maladies.  M.  Ghevreul,  an  coi- 
traire,  a  troufé  une  proportion  bien  pins  faible  chez  trois  suppfidés. 
Gel  azote  serait,  d*après  ce  dernier  physiolc^iste,  en  plus  grande  qua- 
lité dans  Testomac  et  d^ns  le  gros  intestin  que  dans  l'inlesiin  grëe. 

Le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  aussi  en  grande  proportion  et  daas 
toutes  les  parties  du  tube  digestif.  Jurine  a  prétendu  que  \sl  quantité  de 
ce  gaz  albdt  en  décroissant  depuis  Testomac  jusqu'au  rectum,  mais  les 
chiffres  de  Magendie  et  de  M.  Chevreul  démontrent  précisément  le  ooa 
traire.  Les  tables  de  Chevillot  prouvent  que  la  proportion  de  ce  gaz  n 
en  diminuant  de  l'estomac  à  Tintestin  grêle  et  en  s'accroissani  de  rintotii 
grêle  au  rectum. 

Vhydrogène  pur  a  été  trouvé  dans  l'intestin  grêle  eh  une  quantité 
phis  grande  que  les  deux  gaz  qui  précèdent.  Il  y  a  moins  de  ce  fluide  dans 
le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle.  Chevillol  ne  Va  vu  que  58  kis 
snr  69  sujets.  Jurine  s'était  trompé  en  disant  que  sa  quantité  augmente 
de  l'estQmac  au  gros  intestin. 

Voxygène  a  été  observé  une  seule  fois  dans  l'estomac  par  Magendie. 
Chevillol  l'a  rencontré  en  diverses  proportions  dans  l'intestin  grêle,  le 
gros  intestin  et  dans  l'estomac.  La  proportion  était  de  2  à  3  centièmes 
pour  l'intestin  ;  de  2  à  8  centièmes  pour  l'estomac. 

M.  Chevreul  n'a  rencontré  Vhydrogène  protocarboné  que  dans  le  gros 
intestin.  Sur  95  cadavres,  Chevillol  n'en  a  vu  que  10  ayant  ce  gaz 
dans  le  gros  intestin  seul,  excepté  dans  un  cas.  La  proportion  la  pins 
considérable  a  été  de  18  centièmes. 

Vhydrogène  sulfuré  est  le  gaz  qui  existe  en  plus  petite  quantité  dans 
l'intestin  ;  dans  les  cas  de  mort  violente  ou  à  la  suite  de  longues  mala- 
dies, on  n'en  a  trouvé  que  des  traces. 

Origine  des  gaz  de  rintestin. 

L'analyse  que  nous  venons  d'exposer  nous  prouve  d'une  manière  évi- 
dente que  les  gaz  intestinaux  ne  proviennent  pas  du  dehors,  puisque 
l'aunosphère  ne  les  renferme  pas.  La  déglutition  peut  bien  en  introduire 
dans  Pestomac^  mais  cela  ne  nous  explique  pas  pourquoi  il  y  en  a  dans 
les  autres  parties  du  tube  digestif. 

Hunter,  Portai,  Bernard,  Gaspard,  Baumes  admettent  que  les  gaz 
intestinaux  sont  sécrétés  par  les  muqueuses. 
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li  est  un  fait  certain,  c'est  que  si  on  lie  une  anse  du  jéjunum  après 
ravoir  vidée  de  son  contenu,  si  Ton  remet  cette  anse  dans  Tabdomen, 
on  voit  des  gaz  reparaître  dans  cette  anse.  Les  exemples  cités  par 
Baumes  et  par  d'autres  médecins  nous  prouvent  suflBsamment  une  pareille 
sécrétion  ;  mais  elle  ne  nous  explique  pas  suffisamment  la  présence  de 
certains  gaz  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  carboné^  et  Thy- 
drogène  lui-même. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  réaction  du  chyme  avec  la  bile  et  le  suc 
pancréatique  produit  des  gaz,  mais  on  sait  que  certains  aliments  farineux 
(haricots,  pois,  fèves,  etc.)  en  font  développer  beaucoup.  L'empan- 
sement  des  animaux  porte  également  à  croire  que  les  aliments  fournis- 
sent une  partie  des  gaz  intestinaux.  Ghevillot  a  vu  que  la  proportion 
de  certains  gaz  obtenus  émit  différente,  suivant  qu'il  les  recueillait  à  une 
température  basse  ou  à  une  température  moyenne.  Si  l'on  recueille  les 
matières  de  l'intestin,  et  si  on  les  laisse  dans  une  étuve  à  la  température 
do  corps,  on  obtient  les  mêmes  gaz  que  ceux  qu'on  retire  du  canal 
intestinal. 

U  est  inutile  de  vous  entretenir  davantage  de  ce  qui  touche  à  l'origine 
des  gaz  iutestinaux,  le  résumé  qui  précède  étant  suffisant  après  ce  que 
je  vous  ai  exposé  plus  longuement  ailleurs  sur  ce  sujet,  en  même  temps 
que  sur  les  conditions  qui  amènent  la  mise  en  liberté  de  gaz  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus  (ij. 

Je  dois  ajouter  seulement  que  les  expériences  de  M.  Moreau  (2)  sur 
la  sécrétion  des  gaz  dans  la  vessie  natatoire,  montreift  que  l'état  de  la 
circulation  influe  beaucoup  sur  la  prédominance  de  l'oxygène,  par 
exemple,  par  rapport  à  l'azote.  Aussi  la  section  du  nerf  grand  sympa- 
thique accolé  aux  artères  allant  à  la  vessie  natatoire,  détermine  des 
modifications  qui  amènent  une  augmentation  de  la  quantité  absolue  et 
relative  de  l'oxygène  contenu  dans  la  vessie  natatoire.  La  section  des 
filets  du  pneumogastrique  allant  sur  la  même  artère,  ne  produit  pas 
cette  augmentation  de  la  quantité  d'oxygène. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  les  gaz  du  tube  digestif  peuvent 
venir  du  dehors,  être  exhalés  par  la  muqueuse  intestinale,  ou  être  pro- 
duits par  la  réaction  des  aliments  et  des  sucs  contenus  dans  les  diverses 
divisions  de  l'intestin. 

(1)  Vovez  Chimie  nnatomique.  Paris^  1853,  t.  II,  p.  36,  37,  65,  69,  72, 
79,  94,  95,  108,  110  cl  111. 

(2)  A.  Moreau ,  De  t influence  de  la  section  du  grand  sympathique  xur  la 
composition  de  Pair  de  fa  vossie  natatoire  (Comptes  rendus  des  séances  de  VAca» 
demie  des  sciences.  1865,  in-A,  t.  LX,  p.  405). 
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Usages  des  gai  intestinaui. 

La  présence  de  gaz  dans  le  tube  intestinal  de  presque  tous  les  animaai 
prouve  leur  ulilité. 

Ils  ont  d'abord  pour  usage  mécanique  de  répartir  d'une  manière  uni 
forme  l'excès  de  pression  sur  tous  les  viscères  de  I  abdoiuen. 

La  réaction  élastique  de  ces  gaz,  combinée  avec  la  pression  de 
muscles  abdominaux,  favorise  la  circulation  du  sang  dans  la  vetn 
porte. 

Ces  gaz  Ciontribuent  à  maintenir  dans  le  canal  digestif  les  dimeosioiH 
convenables.  Ils  aident  incontestablement  au  cours  des  fèces  :  cai 
il  est  plus  facile  à  l'intestin,  lorsqu'il  se  contracte,  de  pousser  les  ma- 
tières dans  un  espace  creux  que  dans  un  canal  dont  les  parois  se  loo' 
chent.  Si  tout  le  tube  intestinal  avait  été  comme  l'œsophage,  resserré  soi 
lui-même,  il  lui  aurait  fallu,  comme  à  celui-ci,  la  même  quantité  é 
fibres  musculaires.  Ces  gaz  sont  toujours  prêts  à  occuper  la  place  de 
substances  solides  ou  liquides,  «i  mesure  que  celles-ci  changent  de  lûége 
L'examen  du  canal  intestinal  des  chiens  nous  donne  la  raison  de  la  fiibli 
quantité  de  gaz  qu'on  y  trouve.  £n  effet,  les  parois  de  leur  tube  digesii 
sont  ti*ès-épaisses  et  pourvues  d'une  grande  quantité  de  fibres  musco- 
lairi'S. 

Il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  exercent  une  action  cMmique  digestive  su 
les  matières  alimentaires.  Graves  leur  attribue  cependant  cet  usage^ 
l'acide  carbonique  rendant  soiubles  dans  l'eau  diverses  substances  cal- 
caire^. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  si  ces  gaz  peuvent  être  utiles  au  travail  de  la  diges- 
tion, il  ne  faut  pas  qu'ils  s'accumulent  en  trop  grande  quantité,  saiu 
cela  ils  deviennent  nuisibles.  Une  petite  proportion  de  ces  gaz  csi 
absorbée  ;  une  autre  partie  est  transportée  avec  les  fèces  par  le  mot- 
vemeni  péristaltique,  parvient  avec  elles  jusque  dans  le  rectum,  d'oà 
elle  est  expulsée  par  l'anus,  soit  avant,  soit  pendant  la  défécation,  loit 
dans  l'intervalle  des  évacuations. 

L'absence  totale  de  gaz  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif  sur  les 
cholériques  a  été  signalée  par  Delpech  et  M.  Coste  dans  la  relation  de 
leur  voyage  en  Angleterre,  ayant  pour  but  d'y  étudier  le  choléra,  et  plie 
tard  par  B.  Béraud. 

ADDITION   A  LA  DIXIÈME  LEÇON. 

Avant  de  vous  exposer  les  notions  générales  qui  découlent  des  études 
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poorsuiTies  pendant  ce  semestre,  permettei-moi  de  réparer  une  omis- 
sion que  j'ai  faite  dans  la  dixième  de  ces  leçons. 

Ben  hfUBeiini  de  l'ereille  tetenie. 

Vous  savesE  que  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  membra" 
neux  sont  coutenus  dans  le  vestibule  et  les  canaux  osseux.  Le  vestibule 
membraneux  se  compose  de  deux  vésicules  superposées  et  communi- 
quant entre  elles.  L*inférieure  ou  saccule  est  en  rapport  avec  la  fossette 
hémisphérique;  la  supérieure^  plus  volumineuse,  ou  ntricvie,  est  en 
rapport  avec  la  fossette  semi-ovoïde;  c«lle-ci  a  3  millimètres  de  largeur 
d'avant  en  arrière,  et  deux  transversalement.  Le  vestibule  membraneux 
est  pourvu  de  cinq  orifices,  qui  sont  les  embouchures  des  canaux  demi- 
circulaires. 

Lfis  canaux  demi-circulaires  membraneux  sont  au  nombre  de  trois  ; 
ils  présentent  la  même  longueur,  la  même  direction,  et  la  même  confor- 
mation que  les  canaux  osseux.  Comme  ces  derniers,  ils  offrent  une  extré- 
mité non-ampuUaire  et  une  extrémilé  ampullaire  correspondant  à  l'am- 
poule des  canaux  osseux.  Ils  ont  un  diamètre  qui  n'est  que  le  tiers  ou  la 
moitié  de  celui  des  canaux  osseux. 

Leur  surface  externe,  complètement  séparée  des  parois  du  labyrinthe 
osseux,  donne  quelques  prolongements  fibreux  qui  s'insèrent  à  la  face 
interne  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires  osseux,  après  avoir 
traversé  un  liquide  transparent  au  milieu  duquel  flotte  le  labyrinthe 
membraneux.  Ce  liquide  remplit  aussi  la  cavité  du  limaçou.  On  donne 
à  ce  dernier  le  nom  de  périlymphe  ou  humeur  de  Valsalva,  cet  anato- 
miste  l'ayant  découvert  en  168/^. 

Le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  membraneux  sont  creux, 
mais  clos  de  toutes  parts,  de  sorte  que  leur  contenu  ne  communique 
pas  avec  le  liquide  précédent.  Ce  contenu  est  un  fluide  décrit  sous  les 
noms  d!endolymp/ie  ou  humeur  de  Scarpo,  qui  la  découvrit  en  179^. 
L'endolymphe  est  contenue  dans  le  labyrinthe  membraneux,  dont  elle 
remplit  complètement  la  cavité,  tapissée  par  une  couche  d'épithélium 
pavimenteux.  Chaque  dilatation  du  labyrinthe  membraneux ,  c'est-à- 
dire  le  saccule,  l'utricule,  et  les  trois  ampoules  des  canaux  demi-circu- 
laires reçoit  un  filet  terminal  du  nerf  acoustique.  Au  niveau  du  point 
où  ces  nerlis  pénètrent  la  paroi  membraneuse  pour  s'y  terminer,  on 
trouve,  à  la  face  interne  de  celle  paroi,  un  dépôt  de  poudre  calcaire 
appelée  poussière  auditive  ou  otoconie  (Breschet).  *Ii  en  existe  par  con- 
séquent en  cinq  points  différents  ;  dans  les  trois  ampoules  des  canaux 
membraneux,  dans  le  saccule  et  enfin  dans  l'utricule.  Chaque  filet  ner- 
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veux,  en  s'épanouissant  contre  le  liquide  du  labyrinthe  membran 
est  en  contact  avec  cette  poussière. 

Ces  deux  humeurs  ont  souvent  été  confondues  sous  le  nom  com 
de  liquides  de  Cotugno.  De  Blainville,  le  prehiier,  les  a  bien  disting 
Tune  de  l'autre  (1). 

Ces  fluides  n'étant  pas  continus  Tun  avec  Tautre  consUtoent,  en  < 
deux  humeurs  distinctes,  renfermées  chacune  dans  une  cavité  doe 
toutes  parts. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  —  PÉRIL YMPHE. 

Cette  humeur  a  été  appelée  eau  du  labyrinthe  osseux,  sérum  du 
byrinthe,  eau  de  Cotugno  ou  de  Valsalva  et  aussi  lymphe  de  Cot 
ptr  de  Blainville  (2).  C'est  la  périlymphe  de  Breschet  (S). 

Ce  liquide,  chez  l'homme  et  les  autres  mammifères,  remplit  l'es 
qui  sépare  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  osseux  d'une  | 
et  le  labyrinthe  membraneux  d'autre  part  ;  mais,  de  plus,  il  se  coot 
dans  la  rampe  vestibulaire  du  limaçon  par  l'orifice  vcstibulair 
celle-ci,  puis  dans  la  rampe  tympanique  au  sommet  de  la  cochlée 
V hiatus  de  Scarpa  ou  hélicotrème  de  Breschet 

Ainsi,  comme  le  dit  ce  dernier  auteur,  les  vibrations  communiq 
en  un  point  de  ce  liquide  se  transmettent  uniformément  à  toni 
masse  du  labyrinthe  membraneux  et  de  la  lame  spirale  du  limaçoi 
cochlée. 

Dans  les  animaux  qui  manquent  de  limaçon,  comme  les  poisson 
cavité  qui  renferme  le  labyrinthe  membraneux  communique  plus 
moins  largement  avec  la  cavité  crânienne  ou  mieux  avec  les  esp 
sous-arachnoîdiens  ;  chez  eux,  la  périlymphe  n'existe  pas  en  fait  ;  c 
le  liquide  céphalo-rachidien  qui  se  continue  directement  dans  b  ca 
occupée  par  la  périlymphe  sur  les  autres  vertébrés  et  qui  la  rem| 
Dans  l'embryon  des  mammifères,  etc.,  il  en  est  de  même  josqa*â 
que  se  ferme,  par  les  progrès  du  développement,  la  communication 
labyrinthe  osseux  avec  les  espaces  sous-arachnofdiens. 

Ce  liquide  est  limpide  comme  de  l'eau  ou  une  sérosité  très-fluide 
est  incolore,  parfois  pourtant  légèrement  rosé  sur  le  cadavre  ;  il  a 
saveur  un  peu  salée  et  une  réaction  faiblement  alcaline.  Krimcr 
constaté,  chez  les  mammifères,  la  présence  de  l'eau,  des  carbonate 

(1)  I}e  r organisation  des  animaux.  Paris,  1822,  in-8,  p.  451. 

(2)  De  t organisation  des  animaux.  PariA,  1822^  iu-8,  p.  451. 

(3)  Breschet,  Hecherches  sur  rorgnne  de  l'ouie,  Paris,  1 836,  !•  (^itio^  i 
p.  7. 
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potasse  et  celle  de  soude,  et  de  ralbamine.  Cette  humeur  n'est  pourtant 
pas  coagulée  par  Talcool,  mais  il  la  trouble  légèrement.  L*acétate  d'ar- 
gent la  trouble  davantage  et  indique  la  présence  du  chlorure  de  sodium. 

Le  canal  décrit  par  Lôwenberg,  dans  la  lame  spirale  du  limaçon,  du 
côté  de  la  rampe  vestibulaire,  contient  un  liquide  analogue  au  précé- 
dent; mais,  comme  on  ne  connaît  pas  de  communication  de  ce  canal 
avec  les  rampes  analogue  5  celle  qui  existe  entre  une  rampe  et  l'autre,  on 
ne  sait  pas  encore  si  le  fluide  qui  le  remplit  est  bien  de  la  périlymphe 
ou  un  liquide  spécial. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  le  labyrinthe  membraneux  est  plongé  dans 
la  périlymphe,  qui  ne  tient  en  suspension  ni  cristaux,  ni  cellules  à  l'état 
normal  ;  mais  on  le  trouve  devenu  purulent  dans  certains  cas  de  inala- 
dies  du  rocher  et  de  Toreille  interne. 

QUATRIÈME    ESPÈCE.  —  ENDOLYMPHE. 

Celte  humeur  a  été  aussi  appelée  eau  ou  lymphe  du  labt/rintke  tnem- 
braneux^  humeur  principale  ou  vitrée  de  Voreille  {\)y  vitrine  audi^ 
tive{2),  humeur  de  Scarpa^  et  endolymphe  par  Breschet. 

Elle  remplit  tout  le  labyrinthe  membraneux;  les  concrétions  calcaires 
[otolithes  et  otoconie^  cristaux  otiques  ou  lapiili\  cristallines,  qu'elle 
renferme  constamment  chez  beaucoup  d'animaux  en  plus  ou  en  moins 
grande  quantité,  peuvent,  suivant  la  remarque  de  Breschet,  en  être  con- 
sidérés comme  une  dépendance. 

Ce  liquide  est  incolore,  limpide  comme  le  cristal,  coulant  comme  de 
l'eau  chez  les  mammifères,  un  peu  visqueux  chez  les  autres  animaux, 
surtout  dans  les  poissons,  où  parfois  il  est  presque  gélatiniforme,  et 
partout  légèrement  alcalin. 

L'analyse  de  cette  humeur  sur  les  poissons  a  montré  à  Barruel  qu'elle 
renferme  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  d'ammoniaque,  une 
matière  animale  albumineuse  et  une  matière  glaireuse  comme  celle  do 
mucus. 

Des  deux  humeurs  qui  concourent  à  la  constitution  de  l'appareil 
auditif,  l'cndolymphe  est  celle  qui  est  douée  de  la  manière  la  plus  tran- 
chée de  caractères  distinctifs  lui  donnant  une  individualité  propre. 
Celle-ci  est  due  particulièrement  à  la  prédominance  du  carbonate  de 

(1)  De  BlaimUlc,  toc.  cit.,  1822,  p.  àbi. 

(2)  De  BlainviUe^  Cours  de  physiologie,  t.  I^  1829^  in -8^  p.  399.  Les  exem- 
plaires de  ccl  onvragc  de  de  Blainvillc  que  l'on  rencontre  actuellement,  portent 
sur  tous  les  volumes  la  date  de  1833.  Cette  date  est  celle  de  la  publication  du 
dernier  volume  ;  mais  le  tome  I  avait  été  publié  en  1829^  et  porte  cette  date 
sur  les  exemplaires  livrcb  à  l'époque  même  de  sa  publication. 
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chaux  sur  les  autres  principes,  à  ce  point  qu'il  y  passe  à  l'eut  soUe, 
cristallin  ou  non,  dès  Page  foetal,  le  fluide  en  étant  constamnient  satmi 
Ces  cristaux  y  persistent  toute  la  Tie,  sauf  quelques  cas  morbides  oi 
séniles,  et  jouent  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de  transmis- 
sion des  vibrations  des  liquides  aux  solides,  et  aux  tubes  ner?eux  auditîB 
en  particulier. 

De  Blainville,  en  1829,  a  bien  déterminé  la  nature  calcaire  de  Toto- 
conje,  le  dégagement  de  gaz  qu'elle  donne  au  contact  des  acides,  li 
transparence  et  Taspecl  comme  cristallin  de  ses  particules.  Huscbke  qui, 
en  1852,  les  a  appelés  crinmtx  auditifs  et  a  reconnu  leur  forme  de 
prismes  terminés  en  pyramides  à  six  pans,  les  considère  comme  unedé^ 
pcndance  des  parties  solides,  comme  une  métamorphose  de  l'épidenne 
en  certains  endroits.  Il  a  constaté  qu'après  leur  dissolution^  ib  laissent 
une  gangue  organique  conservant  les  dimensions  du  cristal. 

Breschet  a  aussi  tu  leur  forme  de  cristaux,  è  l'aide  du  niicrosc/){)e, 
sur  les  oiseaux  (1).  Les  analyses  faites  par  Barruel,  qu*il  a  publiée» 
dans  le  travail  de  Breschet,  montrent  qu'il  a  trouvé  dans  l'otoconie  de 
la  raie  : 

Carlmiiatc  de  chuuv 73, SO 

—       (le  ma^énc 01^20 

Matière  animale 25,00 

Cristaux  de  Potoconie,  —  Le  carbonate  de  chaux  présente  le  seul 
exemple  qui  existe  d'un  principe  immédiat  constituant  à  lui  seul  on 
organe  dans  l'économie;  c'est-à-dire  une  partie  du  corps  ayant  un  osage 
direct  dans  l'accomplissement  d'une  fonction  (celle  de  l'audition),  forme 
directement  par  une  seule  espèce  de  parties  élémentaires.  Les  exemples 
de  ce  genre  sont  plus  fréquents  parmi  les  éléments  anatomiques  pro- 
prement dits  que  parmi  les  principes  immédiats,  mais  ils  sont  souvent 
moins  nets.  11  est  à  remarquer  que  Tune  des  conditions  d'accomplisse- 
meut  de  cet  ubuge  par  un  seul  principe  immédiat,  est  que  chaque 
indiridu  de  ce  principe  ait  une  forme  spéciGque,  comme  les  éléments 
anatomiques  ont  la  leur.  Dans  tous  les  mammifères,  l'otoconie  est  fonuée 
seulement  de  carbonate  de  chaux  présentant  la  forme  rbomboédriqoe 
qui  lui  rst  propre  (fig.  2^,  A,  B,  G). 

Les  rhomboèdres  du  carbonate  de  chaux  de  l'otoconie  ne  sont 
pourtant  pas  des  cristaux  parfaitement  réguliers.  Ils  offrent  celte 
particularité  assez  fréquente  dans  les  cristaux  qui  se  forment  dans 
1  organisme  ou  dans   les  liquides  qu'on  en  retire,  d'avoir  les  ar6te> 

(1)  Brei^cbel^  Sur  torgaw  de  f  audition  chez  les  oiseaux*  Pari»,  1836^  in^i 
p.  38. 
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émoussées,  les  ailles  ditdres  arroadis  et  plusieurs  Taccs  courbes.  Ils  sont 
un  peu  allongés  et  titndenl  ï  prendre  la  forme  prismatique  à  six  paos; 
seulement  il  est  rare  que  leurs  grandes  (aces  soient  conservé*»  ;  elles 
suut  ordinairement  courbes,  surtout  chez  les  jeunes  sujets,  et  (ou- 
clues  kij  unes  avec  les  autrus  par  suite  de  l'émoussemenc  des  arfilcs.  Il 


a 


S: 


en  résulte  que  chaque  cristal  a  un  peu  la  Ggure  d'un  baril.  Les  exlré- 
mités  du  cristal  sont  terminées  par  une  pyramide  qui  devrait  âtre  à 
six  faces  si  le  cristal  était  régulier,  mais  sur  laquelle  on  n'eu  voit  que 
deut  qui  soient  conservées  ;  les  autres  sont  fondues  insensiblement  avec 
les  faces  courbes  ou  grandes  faces  du  prisme  (a).  Les  deux  faces  conservées 
t  la  pyraniide  de  chaque  extrémité  suut  opfxtsées  l'uni;  à  l'autre,  et  sou- 
venl  un  peu  concaves.  Elles  sont  toujours  limitées  par  des  arêtes  courbes 
elles-mâmes.  Plusieurs  de  ces  cristaux  peuvent  être  tronqués,  soit  dans 
le  sens  de  la  longueur,  soit  par  une  de  leurs  extrémités,  ce  qui  tieut  à 
la  manière  dont  ils  sont  réunis  les  uns  aux  autres.  Celte  forme  est  la 
mënie  ï  tous  les  âges.  La  longueur  des  cristaux  de  carbonate  calcaire  de 
l'olocoflie  varie  entre  0°"°,001  (/)  et  0"°',060  [a);  leur  largeur  ne  dé- 
passe guère  a,0£iO.  Lenrs  dimensions  ne  sont  pas  absolument  les  mâcnes 
chez  tous  les  individus  ;  tous,  par  exemple,  ne  présentent  pas  des  cris- 
taux ayant  le  volume  le  plus  grand,  indiqué  plus  haut. 

Leur  coloration  est  jaunâtre,  d'un  jaune  d'ambre,  pale.  Ils  réfractent . 
asseï  fortement  la  lumiùre  et  la  [Kilarisent.  Comme  tous  les  cristaux  de 
carbonate  de  chaux  colorés,  ils  laissent  une  légère  trame  de  substance 
organique  après  dissolution  par  l'acide  chlorhydrique.  Ces  cristaux  sont 
rénnis  les  nns  aux  autres  latéralement,  de  manière  i  composer  une  cou^e 
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luembraiiifornie  [b)  dans  le  sac  vestibulaire  et  les  reuflements  des  canaoi 
demi-circalaires  membraneux.  Cette  couche  n*est  formée  ordinairement 
que  d'une  seule  rangée  de  cristaux.  Elle  s*étend  souvent  assez  haut  eo 
remontant  le  cours  de  ces  conduits,  loin  de  ce  renflement  ;  ils  adhèrent 
k  leur  paroi.  Les  gros  et  les  petits  cristaux  se  trouvent  réunis  et  mé- 
langés sans  présenter  rien  de  spécial  dans  leur  arrangement  et  leor 
distribution  réciproques.  Comme  ils  sont  unis  par  simple  contiguité,  ik  se 
séparent  les  uns  des  autres  avec  une  grande  facilité.  Alors  ik  sont  oa 
tout  à  fait  libres,  ou  réunis  les  uns  à  la  suite  des  autres  |>ar  leurs  extré- 
mités (c).  Dans  ce  cas,  la  face  concave  reçoit  la  partie  convexe  de  la 
pyramide  terminale.  Ou  bien  ils  sont  réunis  par  leurs  faces  latérales  ((f> 
Enfin  on  en  trouve  qui  sont  disposés  en  croix  (é).  Ceux  qui  ont  oœ 
partie  tronquée,  par  suite  de  leur  mode  de  jonction  avec  quelque 
autre  cristal,  ne  se  séparent  que  difficilement  de  celui  auquel  ils 
adhèrent.  La  couche  n^est  pas  partout  continue,  c'est-à-dire  que  io 
cristaux  ne  se  touchent  pas  partout,  surtout  quand  on  les  examine  loin 
du  renflement  du  canal  demi-circulaire  membraneux.  lÀ  on  voit  soit 
des  cristaux  isolés^  soit  des  groupes  de  trois,  quatre,  etc.,  cristaux  se 
touchant,  lesquels  groupes  sont  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  fait  dont  je  vous  ai  déjà  parié, 
et  qui  concerne  les  conditions  qui  aiqènent  le  dépôt  de  certains  prio* 
cipes  à  l'état  cristallin.  Les  humeurs  qui  dans  l'acte  de  la  digestion  et 
celui  de  la  reproduction  remplissent  quelque  usage,  ne  sont  jamais  on 
presque  jamais  au  moment  où  elles  agissent  le  produit  d'une  seule 
glande.  Elles  sont  généralement  mixtes.  C'est  ainsi  que  la  salive  buccale 
des  mammifères  est  formée  par  le  mélange  du  produit  versé  par  les 
glandes  qui  sécrètent  trois  espèces  de  liquides  différents  ;  c'est  ainsi  qoe 
le  suc  pancréatique  et  la  bile  n'agissent  en  général  que  mélangés  en- 
semble, et,  de  plus,  au  produit  des  glandes  de  la  muqueuse  intestinale  ; 
c'est  encore  ainsi  que  le  sperme,  entre  le  moment  où  il  sort  du  testi- 
cule jusqu'à  l'instant  de  l'éjaculation,  a  été  additionné  du  produit  de 
plusieurs  glandes.  Il  faut  joindre  encore  à  tout  cela  le  mucus  que  sécrè- 
tent les  muqueuses  pourvues  ou  non  de  glandes  que  parcourent  ces 
liquides.  Quand  ces  différents  fluides  sont  mélangés,  ils  ne  laissent 
précipiter  aucun  de  leurs  principes  immédiats.  Mais  chacune  de  ces 
•  humeurs,  prise  isolément,  laisse  déposer  facilement  k  Tétat  cristallin 
ses  principes  les  moins  solubles  (1). 

(i)  Vo>.  Chimie  anatomique,  Pai-is,  1853^  t.  11^  p.  230. 
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Remarqaeii 

En  termioanl  cette  partie  du  Cours  d*anatomie  générale,  je  ne  peux 
in*empécher  de  vous  faire  remarquer  qu'il  vous  est  maintenant  facile 
de  voir  que  la  pathologie  générale  ne  doit  plus  être  représentée  par  un 
ensemble  de  systèmes  hypothétiques  méthodiquement  rapprochés,  mais 
ne  reposant,  au  fond,  sur  aucun  fait  susceptible  de  démonstration 
scientifique.  Ces  systèmes  sont  aujourd'hui  remplacés  par  des  notions 
synthétiques  fondées  sur  Texpérience  et  parfaitement  coordonnées. 
Celles-ci  doivent  leur  caractère  de  généralité  à  ce  qu'elles  portent 
sur  la  connaissance  exacte  des  parties  profondes  et  de  leurs  actes,  pour 
s'étendre,  par  un  enchaînement  logique  d'observations,  jusqu'aux  parti- 
cularités sur  lesquelles  s'appuie  le  traitement  des  maladies. 

L'importance  des  applications  de  Tanatomie  générale  à  la  pathologie 
ressort  de  la  nature  des  parties  du  corps  qu'elle  étudie;  car  ce  sont 
précisément  celles  qui  se  trouvent  directement  affectées  dans  chaque 
maladie.  £n  second  lieu,  elle  ne  ressort  pas  moins  de  la  variété  des 
moyens  physiques  et  chimiques  qu'elle  est  obligée  d'emprunter  aux 
autres  sciences,  et  qui,  tout  en  donnant  aux  résultats  obtenus  une  cer-> 
titude  sans  égale,  deviennent  un  moyen  d'éducation  expérimentale  des 
plus  précieux  pour  l'homme  de  l'art  aussi  bien  que  pour  le  savant 

Pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  l'anatomie  générale  com- 
mence l'examen  des  parties  élémentaires  du  corps  dès  leur  état  nais- 
sant chez  l'embryon  ;  elle  les  poursuit,  dans  leurs  phases  succes- 
sives d*évolution  ascendante  pendant  la  série  des  âges  et  jusque  dans 
leur  décroissance  sénile.  C'est  grâce  à  cette  série  d'observations  logi- 
quement enchaînées  qu'elle  parvient  à  saisir  comment  la  naissance, 
le  développement  ou  la  nutrition  ayant  lieu  d'une  manière  anormale,  en 
plus,  en  moins  ou  aberrante,  devient  pour  chacun  de  nos  tissus  le  point 
de  départ  des  productions  morbides  diverses  dont  ils  sont  affectés; 
comment  la  disharmonie,  l'absence  de  solidarité  entre  les  actes,  qui 
résulte,  pour  les  facultés  restées  saines,  du  trouble  de  lune  d'entre 
elles,  amène  des  perturbations  complexes,  dont  la  nature  réelle  est 
insaisissable  tant  que  les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de 
cette  solidarité  restent  indéterminées.  Or,  cette  solidarité  entre  toutes  les 
parties  constituantes  d'une  part,  entre  tous  les  actes  de  l'autre,  est  le 
problème  fondamental  de  la  biologie,  aussi  bien  quand  il  s'agit  de  la  vie 
végétative  que  lorsqu'il  est  question  de  la  vie  intellectuelle. 

Comme  vous  venez  de  l'apprendre,  la  connaissance  des  analogies  et 
des  différences  de  structure  intime  des  tissus,  de  composition  des  hu- 
meurs, nous  découvre  la  nature  intime  des  produits  morbides  solides 
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OU  liquides  en  nous  montrant  quelle  est  leur  origine;  car  lorsqu'il  s*agi( 
des  corps  en  voie  d*évolntion,  nous  saisissons  la  nature  des  cixKes  bica 
plus  encore  d'après  leur  origine  que  d'après  leur  fia. 

C'est  là  en  particulier  que  l'anatomie  générale»  descendant  des  dea- 
nèes  les  plus  élevées  de  la  science,  pénèure  dans  la  pratique  de  la  médedoe 
et  de  la  chirurgie  pour  prêter  à  celles-ci  les  plus  puissants  secours  que 
l'art  ait  empruntés  à  la  science  ;  car  elle  détermine  la  nature  réelle  des 
parties  complexes  normales  et  pathologiques,  en  nous  faisant  connaître 
les  corps  simples  qui  les  composent. 

Il  résulte  donc  manifestement  des  données  que  je  vous  ai  exposéci, 
que  l'anatomie  générale  ne  constitue  pas  un  simple  complément  de  fi- 
natomie  descriptive  normale  et  de  l'anatomie  pathologique.  Elle  apporte 
tout  un  ordre  de  notions  nouvelles,  à  côté  de  celles  qui  découlent  da 
autres  branches  de  Tétude  statique  des  animaux. 

Ces  notions  l'emportent  dans  leurs  applications  à  l'art  médical  sw 
celles  qui  surgissent  de  l'anatomie  descriptive.  En  efiét,  celle-ci  est  ut 
dispensable  au  chirurgien  pour  la  pratique  des  opérations,  et  au  médecii 
pour  la  délimitation  des  viscères  dont  il  a  souvent  k  apprécier  les  chaa- 
gementsde  forme,  de  volume  et  de  rapports;  mais  elle  n'est  qu'acces- 
soire pour  la  solution  de  toutes  les  questions  qui  concernent  l'origiDe, 
la  nature  intime  et  les  changements  évolutifs  des  lésions  qu'il  iaut  dia- 
gnostiquer et  traiter  par  les  moyens  soit  internes,  soit  chirurgicaux.  Or, 
c'est  l'bygrologie  et  l'histologie  qui  résolvent  par  une  série  d'observa- 
tions logiquement  enchaînées,  et  non  par  des  hypothèses,  ces  problèmes 
fondamentaux  à  l'élucidation  desquels  le  diagnostic  el  le  traitemeot 
sont  subordonnés.  Ce  sont  elles  qui  guident  le  médecin  dans  la  dis- 
tinction des  maladies  qui  sont  locales  de  celles  qui  sont  générales,  qui 
lui  font  reconnaître  si  elles  ont  pour  point  de  départ  un  trouble  survena 
dans  les  solides  ou  un  changement  de  la  composition  des  humeurs,  qui 
lui  font  enfin  adopter  un  traitement  de  môme  ordre  lorsque  des  lésions 
sont  analogues. 

Il  n'est  pas  de  science,  comme  vous  le  voyez,  dont  le  sujet  et  le  but 
soient  plus  nettement  indiqués  que  ceux  de  l'Anatomie  générale. 

1**  Cherchant  à  déterminer  la  nature  des  tissus  et  des  organes  par  la 
connaissance  de  leurs  éléments  anatomiques,  et  celle  des  humeurs  par 
la  recherche  de  leurs  principes  constitutifs,  elle  fait  sortir  la  science 
de  l'incertitude  où  elle  était  demeurée  relativement  au  rôle  rempli  par 
les  tissus  que  ces  éléments  anatomiques  concourent  i  former;  ar 
chaque  espèce  d'élément  naît,  se  développe,  se  nourrit  et  s'altère  ï  sa 
manière,  et  possède  quelque  propriété  physiologique  spéciale  dont  ks 
autres  espèces  ne  sont  pas  douées. 
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2®  Elle  fait  connaître  la  composition  immédiate  des  hnmeors  et  celle 
des  derniers  éléments  qae  la  dissection  isole  dans  les  tissus  par  dissocia- 
tion mécanique,  sans  destruction  physique  ni  moléculaire*  Une  sem- 
blable connaissance  est  d'autant  plus  essentielle  qu'elle  est  relative  aui 
corps  sur  lesquels  portent  soit  directement,  soit  indirectement  lea 
observations  de  Tanatomiste  et  du  médecin,  comme  les  expériences  dq 
physiologiste.  EUe  est  un  guide  précieux  dans  Tétude  de  Torigine  des 
produits  morbides  dont  les  tissus  et  les  humeurs  sont  le  point  de  départ, 
par  suite  des  conditions  anormales  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver 
accidentellement  placés. 

3"  Elle  étudie  Tarrangement  réciproque  des  parties  élémentaires  qui 
forment  les  tissus  par  leur  association,  les  relations  intimes  entre  cenx-d 
et  les  humeurs. 

U"*  Elle  enseigne  quel  est  le  mode  de  distribution  de  chaque  tissu  dans 
réconomie  sous  forme  de  systèmes  organiques,  comment  ils  se  disposent 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  pour  constituer  des  organes  distincts, 
et  des  appareils  ayant  chacun  une  fonction  déterminée  concourant  à  un 
but  commun,  l'existence  individuelle  et  la  perpétuation  de  chaque  espèce. 

5*^  Enfin,  comme  résultat  dominant  tous  les  autres,  il  importe  de 
noter  que  nulle  étude  d'anatomie  générale  n'a  d'utilité  tant  qu'elle  ne 
repose  pas  sur  l'examen  des  tissus  et  des  humeurs  :  l"*  de  l'embryon; 
2®  de  l'adulte  à  l'état  normal;  Z"*  de  l'un  et  de  l'autre  à  l'état  morbide. 

Tant  que  Tun  de  ces  trois  termes  de  comparaison  est  négligé,  on  ne 
peut  faire  aucune  application  de  cette  science  à  la  pathologie.  Ce  fait, 
que  la  lecture  des  travaux  modernes  et  l'expérience  font  reconnaître, 
conduit  à  porter  l'attention  des  médecins  sur  l'anatomie  pathologique 
des  tissus  et  des  humeurs  du  fœtus  et  de  l'adulte,  aussi  bien  que  sur 
leur  état  normal. 

En  suivant  cette  voie,  on  arrive  à  reconnaître  que  les  lésions  des 
tissus  sont  des  cas  particuliers  de  cette  évolution,  se  manifestant  par 
une  atrophie,  une  hypertrophie  ou  par  aberration  de  leur  structure, 
avec  ou  sans  excès  de  leur  génération^  phénomènes  qui  sont  autant  de 
sources  de  disharmonie  des  actes  accomplis  par  les  éléments;  dishar- 
monie dont  je  vous  ai  déjà  fait  sentir  la  signiûcation  dans  toute  étude 
symptomatologique.  Les  conditions  accidentelles  et  variables  qui  amè- 
nent ces  changements  dans  les  lois  les  plus  constantes  de  l'évolution 
sont  elles-mêmes  susceptibles  d'être  déterminées. 

En  suivant  cette  voie,  le  champ  des  applications  de  cet  ensemble 
d'observations  s'étend  bientôt  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer. 
L'étude  de  la  structure  intime  des  produits  morbides,  faite  à  l'aide  du 
microscope,  devient  ainsi  plus  précieuse  que  toute  description  isolée 
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de  leurs  caraaères  extérieun,  looi  en  &isant  ressordr  l'importance 
decelle-cL 

Plus  de  précision  dans  les  rapports  existant  entre  les  troubles  fonc- 
tionnels et  la  lésion,  plus  de  certitude  sur  la  nature  réelle  de  celle-ci. 
tel  est  donc  le  résultat  général  auquel  conduit  Tétode  de  TAnatomie 
générale. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  découvertes  primitivement  isolées  des  aoi- 
tomistes  modernes  forment  un  ensemble  dans  lequel  tout  se  tient,  tout 
«e  lie  et  tout  concourt  vers  un  but  commun  ;  c'est  ainsi  que  rAnatomie 
générale  vient  donner  un  caractère  scientifique  des  mieux  déterminés  I 
l'ensemble  de  Tanatomie,  dont  toutes  les  branches  logiquement  reliées 
entre  elles  peuvent  être  poursuivies  sans  brusque  transition  du  simple 
au  composé  comme  du  composé  au  simple. 


FIN. 


ERRATA. 


Page  78,  à  la  première  lig^ne  du  tableau,  nu  lien  de  :  779,  lisez  :  905. 

/6iV/.,  au  Heu  de:  797,  lisez  :  908. 
Page  248,  ligne  30,  au  lieu  de  :  mis  en  dissolution,  lûez  :  tenus  en  disso- 

a  mm 


lution. 


Page  809 ,  à  la  fin  de  la  ligne  2{ ,  ajoutez  :  composées   ainsi  que   l'indique 
ce  tableau. 
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